SLCf  X'rMovo.^'TE^ 


i 


Toronto  Public  Library. 

Référence   Department, 


THIS  BOOK  MUST  NOT  BE  TAKEN   OUT  OF   THE    ROOM. 


MAY  -cZ  Wa 


I 


POLY  BI  BLION 

REVUE 
BIBLIOGRAPHIQUE  UNlVEliSELLE 


Janvier  191|>  3  T.  CXXVII. 


RENNES 

IMPRIMERIE   POLYGLOTTE    FR.    SIMON 


POLYBIBLION 


REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PARAISSANT     TOUS      LES      MOIS 


PARTIE    LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME    SÉRIE.    -     TOME    »i01XAI\TE-UIX-SEPTIÈME 

(cent-vingt- SEPTIÈMK    DE    LA    COLLECTION) 


PARIS    (7*^) 


AUX     BUREAUX     DU      POLYBIBLION 

5,    RUE    SAINT-SIMON,    5 


1913 


/c>o7 
27- 


C' 


MAY  2  2  1922 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


DERNIÈRES    PUBLICATIONS    ILLUSTRÉES 

1.  Le  Tour  du  monde.  Journal  des  coyages  et  des  voyageurs.  Année  1912.  Pari?, 
Hachette,  gr. in-4  de  624-xiv-422  p.,  avec  de  nombr.  i  lustrations.  Broché,  25  fr. 
ielié,32  fr.  50. — 2.  Explorateurs  et  terres  lointaines,  par  H.  de  Matiiuisieulx. 
Tours,  Marne,  s.  d.,  in-4  de  400  p.,  illustré  de  nombr.  gi  av.  dans  le  texte  et  hor.s 
texte.  Broché,  5  fr.  75;  relié  percaline,  plaque  spéciale,  tr.  doiées,  8  fr.  50.  — ■ 
^.  L'Harmonie  du  geste,  exerciees  de  maintien  et  de  grâce  à  l'usage  des  jeunes  filles, 
par  Henriette  Régnier. Paris,  Colin,  1913,  in-4  de  117  p.,  avec  fig.  schématiques 
(le  André  Meaux-Saint-Marc,  musique  de  Gluck,  Giétry,  Neveu,  Sacchini,  Rigel. 
Relié  toile  plein,e,  fers  spéciaux,  10  fr.  —  4.  Un  Défi  au  pôle  nord,  par  Fmuio 
Ralgari.  Paris,  De'agiave,  s.  d.,  gi.  in-8  de  801  p.,  illuft.  de  L.  Amato.  Relié  toile, 
fers  spéciaux,  tr.  dorées,  8  fr.  —  5.  Jacqueline  Sylvestre,  par  Michel  Épuy.  Paiis, 
Delagrave,  s.  d.,  gr.  in-8  de  240  p.,  illustr.  de  Léonce  Euiiet.  F.elié  toile,  fei  s 
spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  5  fr.  —  6.  Le  Fils  du  planteur,  par  Maurice 
Champagne.  Paiis,  Delagrave,  s.  d.,  gr.  in-8  de  240  p.,  illustr.  de  A.  Eaynolt. 
Relié  toile,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  5  fr.  —  7.  Disparu  !  Histoire 
d'un  enfant  perdu,  par  Albert  Cim.  Paris,  Hachette,  1912,  gr.  in-8  de  285  p., 
illustré  de  66  graA^  d'après  les  dessins  de  J.-L.  Beuzon.  Broché,  3  fr.  ;  relié, 
1  fr.  60.  — 8.  Un  Saui'age  à  Paris,  loman  scientif;que  et  de  voyages,  par  Henry 
de  Graffigny.  Touis,  Marne,  s.  d.,  gr.  in-8  de  368  p.,  avec  de  nombr.  illustra- 
tions. Relié  toile,  tr.  dorées,  4  fr.  —  9.  Le  Château  de  grand'mère,  par  M"'" 
G.  DU  Planty.  Paiis,  Hachette,  1913,  in-16  de  243  p.,  illustré  de  46  vignettes, 
par  Ed.  Zier  (Bibliothèque  rose  illustrée).  Bi  oché,  2  fr.  25  ;  relié,  tr.  dorées, 
3  fr.  50. —  10.  La  Bonn  Idée  de  l'oncle  Me  thitu  par  E. Nouvel, I  aiis,(«  lin, 1913, 
in-8  c'e  251  p.,  illustr.  de  L.  Comte.  Broché,  2  fr.  ;  relié  toile,  tr.  dorées,  3  fr. 
—  11.  Contes,  transciits  par  Maurice  Bouchof,  d'après  la  tradition  populaire  de 
divers  pai's  d'Euiopcl.  II. Paris,  Colin,  1912,  petit  in-16  de  xvii-235, avec  figures. 
Broché,  1  fr.  50  ;  relié  toile,  2  fr.  —  12.  Les  Veillées  des  chaumières,  iomusà  bi-heb- 
domadaire  illustré.  35«  année.  Paris,  Henii  Gautier,  1911-1912,  in-4  de  836  p., 
avec  de  nombr.  grav.  Broché,  6  fr.  ;  cait.  toile,  7  fr.  50.  —  13.  La  Poupée  modèle, 
revue  des  petites  filles.  49*^  année.  Pai  is,  46,  rue  Saint-André-des-Aits,  gr.  in-8 
de  290  p.,  avec  de  nombr.  grav. et  planches.  Paris,  7  fr.  ;  Peine,  8  fr.  ;  départements, 
9  fr.  ;  Union  postale,  11  fr.  — -  14.  La  Bergère  de  Nanterrc.  Tours,  Marne,  s.  d., 
album,  gr.  in-8  de  16  p  ,  avec  des  reprod.  de  tableaux  de  maîties.  Cai  tonné, 
couvertuie  en  couleuis,  1  fr.  —  15.  Une  Charité...  peu  méritoire,  par  Marie 
Vergne.  Tours,  Mame,  s.  d.,  album  in-8  de  15  p.,  illustr.  de  R.  de  la  Né- 
ziÈRE.  Cartonné,  couverture  en  couleuis,  0  fr.  80.  —  16.  Curieuse,  par  Jean 
DE  la  Gobardière.  Tours,  Marne,  s.  d.,  album  in-8  de  16  p.,  illustr.  de  Guydo. 
Cartonné,  couverture  en  couleuis,  0  fr.  80.  —  17.  Une  Chasse  aux  tigres,  par 
par  LoYS  Clet.  Tours,  Mame,  s.  d.,  album  petit  in-8  de  15  p.,  illustr.  de  H. 
Avelot.  Cartonné,  couverture  en  cou'eurs,  0  fr.   65. 

L  —  Des  deux  parties  dont  se  compose  chaque  livraison  du  Tour 
du  monde,  la  seconde,  .4  travers  le  monde,  est  celle  dont  on  parle 
le  moins,et  c'est  cependant  la  partie  la  plus  vivante  de  cette  intéres- 
sante revue.  (Quelle  masse  de  renseignements,  en  effet,  se  trouvent 
groupés,  au  hasard  des  événements  quotidiens,  dans  ces  huit  pages 
hebdomadaires,  au  papier  moins  beau,  au  tirage  un  peu  moins  soigné, 
mais  pleines  He  faits! Courts  récits  de  voyage,  nouvelles  des  explo- 
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rations,   informations   siir   les  transformations   politiques   et   écono- 
miques des  États  aussi  bien  que  sur  les  embellissements  et  les  progrès 
des  cités,  sur  lavancement  des  grands  travaux  publics,  sur  l'exten- 
sion des  cultures,  analyses  de  livres  ou  d'articles  présentant  un  intérêt 
géographique,    indications   pratiques  relatives   à   des   excursions   de 
touristes,  voilà,  sans  parler  de  mentions  bibliographiques  et  carto- 
graphiques, et  de  bien  d'autres  choses  encore,  ce  que  contiennent 
les  livraisons  d'  «  A  travers  le  monde  >-,  dont  l'ensemble  constitue,  à 
la  fin  de  chaque  année,  un  vrai  volume  illustré,  d'un  puissant  intérêt 
et  d'une  incomparable  variété,  en  même  temps  qu'une  inépuisable 
mine  de  renseignements  ...  Il  convenait  d'y  insister  avant  de  signaler 
le  charme  et  l'agrément  des  récits  développés  que  contient  le  Tour 
du   monde  proprement  dit.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ceux  d'entre 
eux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  comme  le  voyage  de  M.  Léon  Per- 
vinquière  sur  les  confins  de  la  Tripolitaine  {Polyhihlion  d'oetobre  1912, 
t.  CXXV,  p.  318-319);  mais  ijuc  d'autres  relations  méritent  d'être 
mentionnées  ici  !  Signalons,  avant  toutes  autres,  celle  du  D^"  Emily 
sur  le  voyage  de  la  célèbre  Mission  Marchand,  et  les  Impressions  antarc- 
tiques de  M,  Clément  Alzonne,  un  compagnon  du  D^  Charcot.  Pour 
être  moins  sensationnels,  l'étude  de  M.  Charles  de  Fouohier  sur  l'in- 
dustrie des  constructions  navales  en  France,  le  voyage  de  MM.  L. 
et  C.  de  Fouahier  à  travers  les  différentes  provinces   de  la  pittoresque 
Hollande,  le  récit  de  la  visite  de  M.  G.  Lecarpentier  aux  paysans  da- 
nois, la  promenade  de  M.  Maurice  Chplhoub  en  Finlande  méritent 
toutefois  de  retenir  l'attention  du  Iecteur,comme  aussi  les  pages  écrites 
par  ]\Iï^2  Fernande  Pobéguin  sur  son  séjour  au  Fouta-Djallon,  la  des- 
cription (par  M.  Jean  Leune)  de  la  petite  ville  turque  de  Kérasonde 
sur  la  Mer  Noire,  les  voyages  de  M'"^  Marthe  Bassenne  au  Laos  et  au 
Siam  et  de  Î\I.  Francis  Mury  chez  les  Houngouses  de  Mandchourie, 
enfin  la  très  agréable  étude  de  M.  Georges  Daireaux  sur  la  chasse  dans 
la  Pampa  de  l'Argentine.  Comme  on  le  voit,  l'Europe  occupe  cette 
année  une  place  d'honneur  dans  le  Tour  du  monde  dont  les  illustra- 
tions sont  d'ordinaire  très  remarquables.  Ces  gravures,  • —  dont  quel- 
(jues-unes  paraîtront  peut-être  unpeu  déshabillées  à  certains  lecteurs, 
mais  on  ne  peut  cependant  pas  vêtir  des  gens  cfui  ne  le  sont  pas,  — 
charmeront  leurs  yeux  et  leur  feront  faire  par  la  pensée,  d'admirables 
voyages  dans  les  pays  les  plus  variés,  dont  la  plupart  sont  encore  peu 
accessibles  relativement,  —  du  moins  hors  de  l'Europe,  —  et  dont 
quelques-uns  ne  le  sont  pas  du  tout. 

2.  —  Aux  morceaux  choisis  que,  naguère,  les  regrettés  Raff;\,  Du>" 
sieux  et  Lanier  ont  publiés  sous  le  titre  de  Lectures  géographiques^ 
voici  que  M.  de  Math.uisieulx  donne  une  suite  dans  un  beau  aoIu- 
me  qu'il  intitule  :  Explorateurs  et  terres  lointaines,  et  qu'il  voudrait 


constituercde  livre  d'or  des  explorateurs  et  voyageurs  français».  Non 
pas  de  ceux  de  tous  les  temps,  bien  entendu,  mais  seulemen--  de  ceux 
de  l'époque  contemporaine,  qui,  d'ailleurs,  beaucoup  plus  que  ceux 
des  siècles  passés,  ont  raconte  ce  qu'ils  ont  fait  et  ce  qu'ils  ont  vu, 
ce  quils  ont  entendu  dire  et  ce  qu'ils  ont  découvert.  Mais  tous  no 
l'ont  pas  exposé  littérairement;  bon  nombre  d'entre  eux, S.  de  Brazza, 
par  exemple,  se  sont  bornés  à  relater  leurs  découvertes  «  sous  la  forme 
lapidaire  de  rapports  officiels  ».  Tous  ceux-là  ne  figurent  point  dans 
l'antholoaie  de  M.  de  Mathuisieulx,  dont  le  souci  a  été  de  faire  une 
œuvre  littéraire  en  même  temps  qu'une  œuvre  instructive  »,  de  réunir 
des  pages  empruntées  aux  livres  des  explorateurs  et  voyageurs  fran- 
çais qui  ont  le  plus  littérairement  raconte  leurs  séjours  hors  de  la 
métropole  »  :  M"^°  Alassieu,  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  Henri  d'Or- 
léans, Elisée  Reclus,  Fernand  Foureau,  le  capitaine  Lenfant,  le  colonel 
Uaratier,  le  baron  Hulot,  le  R.  P.  Girod  et  l'abbé  Hermeline,  G.  de 
Variguy  et  M.  Gaston  de  Ségur,  voilà  quelques-uns  des  voyageurs 
aux  ouvrages  desquels  M.  de  Mathuisieulx  a  emprunté  des  pages 
aussi  intéressantes  comme  forme  que  comme  fond;  malheureusement, 
il  a  —  volontairement  ou  bien  malgré  lui  —  omis  deux  ou  trois  con- 
teurs dont  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  l'absence  :  Pierre  Loti 
d'abord,  et  ensuite  Albert  Vandal,  dont  le  volume  intitulé  :  En  Kar- 
riole  méritait  qu'on  le  citât,  et  le  vicouite  E.-  M.  de  Vogué,  et  Mgr 
Le  Roy.  D'autre  part,  une  ou  deux  notices  ne  sont  pas  rédigées  de 
manière  assez  précise,  celle,  en  particulier,  consacrée  à  Louis  Gentil, 
qui  semble  n'avoir  jamais  voyagé  au  Maroc  qu'avec  le  marquis  de 
Segonzac  et  sous  ses  ordres  !  Vétille-,  d'ailleurs,  que  M.  de  Matluiisieulx 
pourra  facilement  corriger  dans  un  second  tirage,  qui  ne  saurai^^  tarder, 
car  Explorateurs  et  terres  lointaines  méritent  l'aciîueil  le  plus  favorable 
et  sont  bien  faits  pour  plaire  à  la  jeunesse  à  c[ui  cet  ouvrage  est  destiné. 
3.  —  L'Harmonie  du  geste,  la  grâce  du  maintien,  la  science  des  atti- 
tudes, cette  partie  tout  extérieure  de  l'éducation  de  la  jeune  fille 
n'a  peut-être  pas  revêtu  jvisqu'ici,  aux  yeux  des  professeurs  et  des 
parents,  toute  l'importance  qu'elle  mérite  d'avoir.  L'enseignement 
des  «bonnes  maniéxes»  ne  se  compose  à  l'ordinaire  que  de  conseilsdon- 
nés  en  pasFant,  et  sans  exemples  à  l'appui.  C'est  pour  suppléer  à  ces 
généralités,  à  ces  préceptes  vagues,  que  M^^*^  Hem'iette  Régnier, 
premier  sujet  de  l'Académie  nationale  de  musique,  professeur  de  main- 
tien et  de  danse  à  l'Université  des  Annales  et  à  l'Orphelinat  des  arts, 
a  entrepris  le  livre  ingénieux,  ou  plutôt  le  très  élégant  album  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Elle  y  a  groupé,  avec  un  accompagnement 
musical  et  des  figures  schématic[ués  de  la  décomposition  des  mou- 
vements rytl;més,  soixante-quinze  exercices  qui  indiquent  de  la 
façon  la  plus  claire  les  attitudes  harmonieuses  à  prendre  et  les  gestes 


à  exéoutor  par  les  jeunes  filles  pour  arriver  à  la  sciuplcsse  ^t  à  la  grâce 
parlaito  du  mainli  'U.  Sans  exagérer  la  portée  de  ces  conseils  de  cul- 
ture physique,  on  reconnaîtra  volontiers  qu'ils  apportent  un  com- 
plément fort  utile  aux  leçons  essentielles  de  Tcducation  intellectuelle 
et  morale. 

'i.  —  Un  Américain,  Mister  Torpon,  et  un  Canadien  portant  un 
nom  historique  français,  Gaston  de  Montcalni,  aspirent  l'un  et  l'autre 
à  la  main  d'une  belle  et  richissime  Américaine,  Miss  Ellen  Pcrkins 
qui,  embarrassée  du  choix,  se  décide  à  n'accorder  sa  main  qu'à  celui 
des  deux  rivaux  qui  se  montrera  le  plus  fort  et  vaincra  l'autre  à  un 
sport  quelconque,  l.es  candidats  s'étant  déjà  défiés  de  diverses  fa- 
çons et  se  trouvant  égaux  sur  tous  les  terrains,  se  mettent  d'accord, 
avec  l'agrément  de  Miss  Ellen,  pour  se  lancer,  concurremment,  à  la 
conquête  du  pôle  nord  en  automobile.  Le  premier  arrivé  épousera 
la  belle  Américaine.  Et  les  voilà  partis.  M.  Salgari,  dans  Un  Défi  au 
pôle  nord  ne  suit  que  Montcalm  et  ses  deux  compagnons.  C'est  pour 
lui  l'occasion  de  nous  montrer  l^s  voyageurs  aux  prises  tour  à  tour 
avec  une  bande  de  loups,  puis  avec  des  Esquimaux,  des  ours  blancs, 
enfin  avec  un  troupeau  de  morses  et  un  autre  de  bœufs  nmsqués.  Nos 
explorateurs  triomphent  de  tout  et  se  tirent  sains  et  saufs  de  plu- 
sieurs tempêtes  de  neige  menaçant  de  les  anéantir.  Près  d'atteindre 
leur  but,  ils  doivent  livrer  un  dernier  combat  à  une  bête  formidable  : 
un  mammouth,  dernier  survivant  de  son  espèce  en  ces  régions.  A 
courte  distance  du  pôle,  surgit  Torpon  ciui,  voulant  empêcher  la  vic- 
toire de  son  rival,  se  jette  sur  lui  pour  le  tuer.  Dans  la  lutte,  tous  deux 
tombent  dans  l'eau  glacée.  Seul,  le  Canadien  en  est  retiré  par  son 
chauffeur.  Bien  soigné,  il  se  remet  vite  de  l'alerte,  alors  que  Torpon 
a  disparu  pour  toujours.  C'est  alors  que  le  vainqueur  plante  le  dra- 
peau français  sur  une  roche  aiguë,  centre  du  pôle  nord.  Après  ce  der- 
nier exploit,  les  trois  héros  reprennent  le  chemin  de  Montréal  d'où  ils 
étaient  partis.  Avertie  de  leur  arrivée,  Miss  Ellen  est  accourue  :  «  Vous 
m'épousez,  dit-elle,  au  Canadien,  puisque  vous  avez  triomphé.  »  — 
«  Eh  bien  !  Miss,  réplique  l'ancien  adversaire  de  Torpon,  je  renonce 
à  votre  main.  Les  femmes  qui  exigent  des  victimes  et  qui  poussent 
les  honmies  à  se  tuer  n'ont  jamais  fait  fortune  au  Canada.  Cherchez 
un  mari  parmi  vos  compatriotes.  «  Et,  là-dessus,  îvlontcalm  s'en  va 
et  la  demoiselle  aussi,  mais  furieuse;  il  y  a  de  c{uoi  !  Gravures  hors 
texte  très  réussies;  reliure  superbe  décorée  d'une  plaque  or  et  cou- 
leurs, où  l'on  voit  les  automobilistes  luttant  contre  un   ours    blanc. 

5.  —  Jacqueline  Sylvestre  était  une  brave  petite  fille  que  son  oncle, 
un  paysan  du  Vercors,  avait  recueillie  après  la  mort  de  ses  parents. 
Dur  au  travail,  l'oncle  Mathieu  avait  le  vilain  défaut  d'être  avare.  Feu 
par  écu,  il  avait  amassé  une  véritable  fortune,  50.000  francfe,  qu'il 
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tenait  cachée  dans  les  ruines  d'un  vieux  château,  jadis  propriété  de 
son  frère  défunt,  le  père  de  Jacqueline.  Jacqueline  avait  deux  frères, 
l'un  plus  jeune  qu'elle,  un  arriéré,  un  innocent,  que  l'oncle  Mathieu 
voyait  sans  plaisir  xïxre  à  sa  charge,  n'ayant  aucun  espoir  d'en  tirer 
le  moindre  service,  l'autre,  beaucoup  plus  âgé,  parti  jadis  povr 
l'Amérique,  Un  jour  un  chemineau  se  présente  et  réussit  à  se  faire 
embaucher  par  l'oncle  Mathieu.  Puis,  peu  après,  deux  étrangères, 
en  villégiature  dans  les  montagnes  du  Dauphiné,  s'en*housiasment  du 
pays  et  prennent  en  location  le  vieux  manoir.  Une  chose  inquiétait 
pourtant  l'oncle  Mathieu  :  la  pensée  de  son  trésor.  Ne  voulant  pas  le 
laisser  sous  la  main  de  ses  locataires,  il  le  charge  de  nuit  si;r  ses 
épaules  et  le  dépose  dans  une  autre  cachette,  au  fond  d'une  grotte 
(^u'il  croit  inaccessible.  Hélas  !  un  jour  d'hiver  qu'il  avait  bravé  une 
tempête  de  neige  pour  revoir  son  cher  magot,  il  eut  la  doulei  r  d'en 
constater  la  disparition.  Il  faillit  en  perdre  l'espiit.  Mais  bientôt 
tout  s'arrange  :  le  chemineau  rapporte  l'argent.  11  l'avait  enlevé 
pour  guérir  de  son  avarice  son  oncle  Mathieu.  Car  le  chemineau  c'est 
Samuel  retour  d'Amérique,  où  il  s'est  marié.  Les  étrangères  sont  sa 
femme  et  sa  belle-sœur.  Vous  jugerez  si  Jacqueline  est  heureuse, 
quand  je  vous  aurai  dit  que  son  frère  trouve  moyen  de  satisfaire  une 
fantaisie  dont  elle  était  possédée  depuis  longtemps  et  que  nous  vous 
laisserons  le  plaisir  de  découvrir  dans  le  livre  lui-même. 

6.  —  L'histoire  que  raconte  cette  année  M.  Maurice  Champagne 
contient  une  foule  d'éléments  susceptibles  de  plaire  au  gros  public  : 
le  Français  bon  enfant,  adroit,  débrouillard,  ayant  naguère  servi 
aux  chasseurs  d'Afrique,  l'Anglais  décavé,  que  le  démon  du  jeu  pousse 
au  crime,  le  méchant  conseiller,  le  policier  appartenant  aux  agences 
privées,  le  noir  sympathique,  les  saltimbanques  tout  dévoués.  Tout 
ce  monde  s'agite  et  se  démène  autour  du  jeune  Georges  de  Fenzac,  le 
Fils  du  planteur,  que  les  uns  veulent  assassiner  afin  de  s'approprier 
sa  fortune,  tandis  que  les  autres  travaillent  à  le  défendre  de  leur 
mieux.  De  Londres  jusqu'au  Mexique,  à  travers  les  péripéties  les  plus 
mouvementées  —  et  parfois  les  plus  invraisemblables  —  se  poursuivent 
la  chasse  à  l'homme  et  la  Course  aux  déliais,  en  Angleterre,  .sur 
mer,  à  la  Nouvelle-Orléans,  le  jour  et  la  nuit.  Les  animaux,  les  élé- 
ments jouent  aussi  leur  rôle  dans  cette  histoire  qui  se  termine,  vous 
le  devinez  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire,  par  le  triomphe  de  la 
vertu  et  de  l'innocence.  Georges  retrouve  son  père  au  moment  où  les 
méchants  qui  veulent  sa  mort  vont  s'emparer  de  lui;  ceux-ci  subissent 
la  peine  de  leur  méchanceté,  et  l'on  nous  fait  entrevoir  que  c  le  fils  du 
planteur»  épousera  un  jour  sa  bonne  fée,  la  petite  Edith,  la  fille  des 
saltimbanques  Graam.  Y  aurait-il  donc  une  Providence  ?  Oui,  sans 
doute;  et  1  histoire  racontée  par  M,  Champagne  le  prouve,  mais  elle 
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se  garde  bien  do  le  dire  et  même  de  prononcer  le  nom  du  bon  Dieu. 
Ce  sont  de  vrais  païens  que  les  personnages  mis  en  scène  dans  le  Fils 
du  planteur,  on  ne  peut  pas  le  constater  sans  regret. 

7.  —  L'air  fait  la  chanson:  prenez  par  exemple  des  paroles  quel- 
conques,  avantagez-les  d'une  musique  charmante  et  vous  tiendrez 
un  succès.  C'est,  il  nous  semble,  la  manière  dont  M.  Albert  Cim  a  pro- 
cédé avec  son  nouveau  roman  :  Disparu  !  Histoire  d'un  enfani  perdu. 
Ce  titre  dit  clairement  de  cjuoi  il  s'agit.  Le  sujet  a  été  souvent  traité, 
mais  rarement  avec  pareil  talent;  il  en  fallait,  d'ailleurs,  et  beaucoup, 
pour  échapper  à  la  banalité.  L'auteur  met  en  scène  un  bambin  de 
cinq  ans,  Lucien  Jeandheurs,  qui,  s'étant  égaré  loin  de  la  maison  de 
sa  tante,  est  «  recueilli  »  par  une  vieille  bohémienne  qui  l'enferme 
dans  la  roulotte  qu'elle  occupe  avec  sa  piètre  famille.  Puis  véhicule 
et  gens  quittent  aussitôt  le  pays.  Le  pauvre  petit  Lucien,  à  C[ui  le 
nom  de  Franz  est  imposé,  rencontre  chez  ses  ravisseurs   une  fillette 
de  son  âge,  très  intelligente,  que  l'on  appelle  Rita,  enlevée  elle  aussi 
à  sa  famille.  Les  deux  enfants  se  lient  d'amitié,  ce  qui  levr  permet  de 
supporter  mieux  les  mauvais  traitements  des  «  camps  volants  «  qui 
les  exploitent  odieusement;  ils  en  arrivent  même  à  se  jurer  mutuel- 
lement de  ne  jamais  se  séuarer.  Mais  un  jour  vient  où  cette  sépara- 
tion s'accomplit  malgré  eux,  sans  qu'ils  aient  rien  pu  prévoir  :  Rita 
retrouve  providentiellement    son   aïeule,    une    grande    dame    très 
riche,  alors  que  Lucien-Franz,  cédé  à  un  brav'e  «  maignien  »  (ovi  réta- 
meur), suit  une  voie  tout  oppose e,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  devenir, 
à  vingt-  cinq  ans,  chef  d'atelitr  dans  une  grande  industrie  lorraine  et  bien- 
tôt associé  de  son  patron.  H  est  donc  sur  le  cheminde  la  fortune  lors- 
que diverses  circonstances  fort  bien  amenées  lui  font  retrouver  sa  fa- 
mille, puis  Sa    petite  amie  d'enfance  ,  transfermée  en  une  jeune  fille 
accomplie  et  qui  devient  sa  femme.  Émouvant  conte   bleu,  gracieuse- 
ment illustié,  qui  renferme  plus  d'un  enseignement  et   dont  la  mora- 
lité est  parfaite. 

8.  —  Charles  a  fait  ses  études  à  l'École  coloniale,  Guy  sort  de  l'École 
de  physique  et  de  chimie  industrielles  de  Paris.  Munis  d'une  provision 
très  suffisante  d'argent,  leur  famillelesenvoieversdesterresinexplorées 
pour  y  décou^Tir  des  lieux  producteurs  de  gutta  ou  de  caoutchouc. 
Leur  premier  voyage  en  mer  leur  permet  d'initier  le  lecteur  à  la  ma- 
chinerie d'un  grand  paquebot.  Un  naufrage,  dont  ils  se  tirent  heureu- 
sement, les  transforme  en  nouveaux  Robinsons.  Avec  des  éléments 
rudimentaires  et  beaucoup  d'ingéniosité  ils  construisent  un  poste  de 
télégraphie  sans  fil.  Lin  croiseur  anglais  répond  à  leur  appel  et  les 
rpmène  à  Tunis  où  ils  ont  l'occasion  de  visiter  les  sous-marins  et  de 
se  rendre  compte  do  ce  qu'est  une  torpille.  De  leur  île,  ils  ramènent 
Un  Sauvage  à  Paris.  L'étonnement  de  celui-ci  à  la  vue  d'un  phare 
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nous  vaut  une  petite  histoire  de  l'éclairago,  A  Paris,  nos  jeunes  gens 
le  promènent  à  travers  les-  merveilles  de  la  science  :  aéroplane, 
rayons  X,  etc.  Écrit  pour  des  enfants  de  douze  à  quinze  ans,  l'ou- 
vrage de  M,  H.  de  Graffîgny  est  très  sérieusement  documenté;  la 
fiction  qui  lui  sert  de  cadre  en  rend  la  lecture  tout  à  fait  agréable. 

0.  —  Le  nouveau  volume  de  la  *'  Bibliothèque  rose  »,  signé  de 
Mlle  (lu  planty,  plaira  aux  petits  lecteurs  par  l'entrain  du  style,  la  va- 
riété des  épisodes  et  les  péripéties  comiques  dont  est  émaillé  le 
récit.  Le  Château  de  grand'mère  oflre  une  large  et  aimable  hospitalité 
aux  jeunes  visiteurs  qu'y  amènent  les  vacances;  parmi  eux  se  trou- 
vent deux  enfants  volontaircîs,  dont  les  mé.-^a^'entures  ne  sont  pas  la 
partie  la  moins  rJussie  f'u  \olumo.  A  leur  sujet  et  tout  en  faisant  rire 
ses  petits  lectpurs,  M^^^  du  l^lauty  sait  glisser  quelques  utiles  vérités, 
qui  seront  d'autant  mieux  acceptées  qu'elles  sont  dites  sous  une  forme 
amusante. 

10.  -—La  Bonne  Idée  de  Vonde  Ma'Jnru..  vieux  loup  de  mer,  capitaine 
au  long  cours,  retiré  à  l'île  d'Yen,  fut  d  inviter  son  ne^■eu,  IVL  l^ernier, 
collaborateur  modèle  du  Crédit  foncier,  à  venir  passez  chez  lui 
son  mois  de  congé  annuel,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  La  joie  du 
départ,  celle  du  voyage,  les  distractions  des  vacances  sont  narrées 
de  charmante  façon.  Mais  voilà  que  l'oncle  Mathieu  reçoit  une  visite, 
celle  d'un  colon  français  établi  à  la  Nouvelle-Zélande,  qui  rentre  dans 
sa  patrie,  après  dix-huit  années  d'absence,  ramenant,  à  défaut  d'une 
femme,  qu'il  a  eu  la  douleur  de  perdre,  un  fds  et  une  fille.  Or,  il  se 
trouve  que  M.  Deslandes,  c'est  le  nom  du  survenant,  avait  été  le 
meilleur  ami  de  M.  Bernier,  son  camarade  au  lycée  d'Orléans,  puis 
son  associé.  Un  malentendu  les  avait  jadis  brouillés.  Ils  ne  résistent 
pas  aux  sollicitations  de  la  Providence  qui  les  jettent  si  manifeste- 
ment dans  les  bras  l'un  de  l'autre;  ils  se  réconcilient.  Une  dange- 
reuse escapade  en  mer,  où  les  enfants  risquent  de  perdre  la  vie,  res- 
serre encore  l'amitié  renaissante  des  pères.  M.  Deslandes,  qui  vient 
d'acquérir  une  maison  d'armement  à  Bordeaux,  offre  une  nouvelle 
association  à  son  vieux  camarade.  En  sorte  que  la  bonne  idée  de 
l'oncle  Mathieu  vaut  à  ses  neveux  et  nièces  non  seulement  d'agréables 
vacances,  mais  une  large  augmentation  de  bien-être,  en  attendant 
Sans  doute  la  fortune.  Cet  excellent  livre  fera  la  joie  des  adolescents, 
et  aussi  celle  de  leurs  parents  qui  auront  «  la  bonne  idée  »  de  le  lire 
après  eux. 

11.  —  Dans  une  Préface  écrite  pour  «  les  grandes  personnes  », 
M.  Maurice  Bouchor  explique  les  raisons  qui  l'ont  guidé  dans  le  choix 
qu'il  a  fait  de  ces  Contes  d'après  la  Iradition  populaire  de  divers  pays 
d'Europe,  à  l'usage  des  petits  enfants  de  France.  Quinze  do  ces 
récits  émanent  des  frères  Grimm,  c{ui  les  ont  recueillis  des  lèvres  de 


paysans  allemands,  d'autres  viennent  d'Irlande,  de  Pologne,  d'Ecosse^ 
de  Russie.  Le  texte  est  accompagné  de  "notes  claires  et  simples  qui 
expliquent  aux  lecteurs  le  sens  des  récits  et  quelquefois  même  la 
siouification  des  mots  employés.  Le  volume  est  bien  imprimé,  joliment 
illustré  et  peut  être  donné  à  tous  les  enfants  auxquels  leurs  parents 
veulent  faire  lire  des  contes  de  fées.  Notons  seulement,  en  passant,  que 
la  pensée  morale  qui  a  inspiré  le  texte  et  les  notes  est  toute  laïque. 

12.  —  Le  camarade  —  le  frère  convient-il  de  dire  —  de  /'  Ouvrier, 
vient  d'entrer  dans  nos  bureaux  :  c'est  assez  désigner  les  Veillées  des 
Chaumières.  La  physionomie  générale  ne  diffère  guère  et  le  sens 
chrétien  se  montre  également  accentué  dans  ces  deux  périodiques 
dont  lillustration,  ajoutons-le,  procède  de  la  même  inspiration.  Bref, 
entre  eux,  le  choix  est  difficile  :  l'un  et  l'autre  s'équivalent  de  toutes 
façons.  On  remarquera  dans  le  volume  de  1911-1912  des  Veillées 
des  Chaumières  des  Croquis  à  la  plume  et  des  Croquis  de  route,  des 
Miettes  de  l'histoire,  des  Notes  artistiques  ou  d'hygiène,  des  Portraits 
et  silhouettes  et  d'autres  variétés  nombreuses  écrites  par  divers  auteurs. 
Mais,  comme  toujours,  la  place  principale  est  occupe  e  par  des  romans^ 
que  nous  allons  citer  :  Le  Miracle  des  perles,  par  M'"*^  Mathilde  Alanic; 
Aux  Ciseaux  d'or,  par  M.  François  du  Clos;  La  Mystérieuse  Aurore, 
par  M'"'5  B.  de  Buxy;  Louloute,  par  M"^^  H.  Besançon;  Les  Lointains 
s'éclairent,  par  M"^^  Berthe  de  Puybusque;  Cœurs  d'autrefois,  par 
;\Ime  Pierre  du  Château;  Florise,  par  M.  F.  Delille;  La  Promesse,  par 
yi.  Max  Constant  ;  Roman  d'âmes,  par  Marie  Le  Mi  ère  ;  U  Idée  du  notaire, 
par  M.  Léon  Lambry;  La  12  H.P,  par  M"i<^  Bertho  de  Puybusque; 
l'Onde  d' Amérique,  par  M.  J.  Lacaze-Bastard;  Celle  qui  est  restée,p&r 
M"^^  Marguerite  de  Lesté;  Roman  d'automne,  par  M"ie  ^i  ;M-ryen. 

13.  —  Bien  certainement,  les  fillettes  qui  reçoivent  la  Poupée 
modèle  ne  manquent  pas  d'interroger  d'abord  les  «  annexes  «  de  ce 
charmant  périodique.  Pensez-donc  !  Cliaque  livraison  mensuelle 
on  renferme  plusieurs  :  planches  en  noir  ou  en  couleurs,  patrons  en 
papier  ou  imprimés  sur  étoffe;  il  y  a  de  quoi  combiner  de  beaux  vête- 
ments pour  la  poupée.  Les  petites  lectrices  sont  guidées  dans  leur 
travail  par  des  «  Explications  »,  de  sorte  que,  peu  à  peu,  en  réclamant 
de  leurs  mamans  certains  éclaircissements  et  quelques  conseils,  elles 
peuvent  arriver  à  confectionner  des  chemises,  des  pantalons,  des 
robes  en  miniature,  et  bien  d'autres  pièces  encore,  ce  qui  les  pré 
pare  pratiquement  à  des  occupations  du  genre,  mais  plus  sérieuses. 
Certaines  gravures  du  recueil  sont  des  «  tableaux  parlants  »,  sans 
texte,  qui  exercent  l'enfant  à  la  réflexion  si  elle  veut  en  pénétre.'  la 
signification.  A  noter  aussi  quelques  poésies  et  des  morceaux  de 
musique.  Mais  ce  qui  doit  svrtout,  après  les  images  et  les  patrons, 
intéresse!  les  mignonnes  abonnées  de  la  Poupée  modèle,  ce  sont  les 
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contes,  nouvelles,  historiettes,  comédies  appropriées  à  leur  ôge 
et  que  l'on  trouve  ici.  Nous  pouvons  citer  entre  autres  :  Made- 
moiselle Bric-à'Brac,  par  R.  Miguel;  Le  Royaume  des  aveugles,  par 
M.  Rouquès;  Poupée  vivante,  par  M"^*^  Mary  B'ioran  et  Un  Joli 
Conte,  par  E.  Clerniont.  Ce  dernier  est  un  conte  de  fée  qui  ne  plaira 
pas  qu'aux  seules  fillettes  :  leurs  petits  et  leurs  grands  frères,  même 
les  parents,  le  liront  avec  un  vif  plaisir.  Ajoutons  que  la  note  reli- 
gieuse n'a  pas  été  négligée  dans  ce  périodique,  qui  mérite  la  sj-m- 
pathie  des  familles. 

14  à  17.  —  Voici  encore  quelques  albums  que  la  maison  Manie 
nous  a  fait  remettre  trop  tard  pour  être  annoncés  le  mois  dernier  : 
La  Bergère  de  Nanterre,  on  le  devine  aisément,  n'est  autre  que  sainte 
Geneviève,  patronne  de  Paris,  dont  un  anonyme  retrace  l'histoire, 
illustrée  par  des  peintures  de  maîtres  :  Puvis  de  Chavannes,  Delaunay, 
J.-P.  Laurens  et  Maillot.  — M"^^  Marie  Vergne,  dans  Une  Charité  ... 
peu  méritoire,  met  en  scène  une  petite  fille  qui,  ayant  dérobé  à  sa 
mère  une  pièce  de  deux  francs  pour  acheter  du  chocolat,  donne,  par 
mégarde,  cette  pièce  à  une  pauvre  mère  de  famille,  ne  conservant 
que  deux  sous,  erreur  dont  elle  s'aperçoit  seulement  chez  le  confiseur. 
Repentante,  elle  fait  l'aveu  de  sa  faute  à  sa  chère  maman,  qui  lui 
pardonne.  Les  illustrations  de  M.  R.  de  la  Nézière  sont  variantes.  • — 
Les  mésaventures  d'une  fillette  Curieuse,  exposées  par  M.  de  la  Go- 
bardière  et  illustrées  par  M.  Guydo,  sont  de  nature  à  corriger  les  en- 
fants qui  possèdent  le  même  travers.  —  L'oncle  Yerlet,  retour  du 
Tonkin,  ayant  conté  des  histoires  de  chasse  devant  son  petit  neveu 
et  sa  toute  petite  nièce,  ceux-ci  organisent  dans  le  parc  de  leurs 
parents  Une  Chasse  aux  tigres.  Ces  tigies  sont  représentés  par  des 
chats,  et  les  deux  enfants  se  livrent  avec  eux  à  de  tels  ébats  qu'ils  met- 
tent leurs  vêtements  en  lambeaux,  ce  qui  leur  attire  une  punition.  Ils 
prennent  alors  la  résolution  d'être  plus  sages  à  l'avenir.  Le  texte  de 
M.  L.  Clet  et  les  gravures  de  M.  H.  Avelot  sont  également  amusants. 

ViSENOT. 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Romans  divers.  —  1.  Les  Dieux  ont  soif,  par  Anatole  France.  Paris,  Caln;ann- 
L^vy,  s.  d.,  in-18  de  360  p.,  3  fr.  50.  —  2.  La  Vallée  bleue,  par  Jacques  des 
Gâchons.  Paris,  Fontemoing,  1912,  in-16  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Leur 
petit  Garçon,  par  Léon  Cathlin.  Paris,  Perrin,  1913,  in-16  de  240  p. ,3  fr.  50. 
—  4.  Des  Hommes,  par  Bernard  Combette.  Paris,  Édition  du  «  Temps  présent  », 
1912,  in-12  de  viii-295  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Conteuis  français  de  terroir. 
Anthologie  régionaliste.  Tourcoing,  Duvivier,  1912,  in-18  de  341  p.,  3  fr.  50.  - — 
G.  Les  Paraboles  cyniques,  par  Han  Ryner.  Paris,  Figuière,  1912,  in-18  de 
x-246  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Épopée  au  faubourg.  Les  Cent  Gosses,  par  Alfred 
Machard.  Paris,  Mercure  de  France,  1912,  in-16  de  255  p.,  3  fr.  50.  — 8.  Les 
Chaînes  du  passé,  par  Auguste  Bailly.  Paris,  Giaf?et,  1912,  in-18  de  29''  p  , 
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3  f,..  50.  9.  Jean  du  Bvqitet,  par  Flampa  t  des    Bords.  Paiis,    Ficker,  1912^ 

in-12  carré  de  224  p.,  3  fr.50.  —  10.  M.  Guérin  fonctionnaire,  par  Louis  Trnars. 
Paris,  Figuière,  1912,  ii\-18  de  225  p.,  3  fr.  50.  ^11.  Plus  fort  que  la  mbrt^ 
par  Charles  Lvmbert.  Paîis,  L'îthielleux,  1911,  in-12  de  240  p.,  2  fr.  — 
12.  Les  Errants,  par  Jean  Renaud.  Paris,  GiasEct,  1912,  in-18  de  ix-313  p., 
3  [y.  50.  —  13.  Le  Chemin  de  paix,  par  Maurice  Vallet.  Paris,  Librairie 
des  Saints-Pèies,  1912,  in-12  de  30"  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Alceste  au  coucent,  par 
l'abbé  Jules  Facheu.  Paîis,Figuièie,  1912,  in-18  de  246  p.,  3  fr.  50.  —  15. 
Le  Rose  et  le  gris,  par  Louis  Roubaid.  Paiis,  Figuièie,  1912,  in-18  de  374  p., 
3  fr.  50. 

RoM.iNS  DE  FEMMES.  —  16.  Dorteur  Germaine,  par  Noëlle  Roger.  Paiis,  Per- 
rin,  1913.  in-16  de  312  p.,  3  fr.  'jO.  —  17.  L'Idéal  au  fil  des  jours,  par  Paul  Dor- 
MiSE.  Paris,  Figuière,  1912,  in-18  de  273  p.,  3  fr.  50.  —  18.  L'Autre  Werther, 
par  Marie  Simon-Muller.  Paiis,  Grasfet  .1913,  in-18  de  199  p.,  3  fr.  50.  — 
19,   Fraîcheur,  par  Gyp.  Paiis,  Ca'mann-Lévy,  s.  d.,  in-18  de  375  p.,  3  fr.   50. 

20.    Trois    quarts    de    lycéennes,    par     Juma  L^tty.   Paiis,  Figuière,  1912, 

in-18  de  75  p.,  3  fr.   50. 

Romans  étrangers.  — 21.  Les  Étangs  noirs,  par  André  Fontainas.  Pari»?,  Mer- 
cure de  France,  1912,  in-12  de  225  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Parmi  les  cheminots  de 
l'Inde,  par  Rudyard  Kipling;  trad.  de  l'anglais  par  Albert  Savine.  Paiis, 
Stock,  1913,  irt-12  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Cent  s  et  romans  posthumes  du 
comte  L':on  Tolsto;';  trad.  du  russe  par  Teodor  de  Wyzewa.  Paiis,  Perrin, 
1913,  in-16  de  iv-459  p.,  3  fr,  50.  —  24.  L'Arbre  du  bien  et  du  mal,  par  Alfons 
Maseras.  Paiis,  Figuièie,  1912,  in-12  de  235  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Plutôt  la  mort, 
par  Tokutomi  Kenjirô;  trad.  du  japonais  par  Olivier  Le  Paladin.  Paiis, 
Plon-Nouriit,  s.  d.,  in-16  de  iii-302  p.,  3  fr.  50. 

Romans  divers.  —  1.  —  M.  Anatole  France  retourne  cette  fois 
à  ses  anciennes  façons  de  sceptique;  il  dépouille  la  discipline  de 
parti,  reprend  l'apparence  du  moraliste.  Longtemps  asservi  à  la  cause 
de  Dreyfus,  auteur  sectaire  de  Bergerei  à  Paris,  de  V Ile  des  Pingouins, 
préfacier  des  Discours  de  Combes,  voici  que  sa  moquerie,  sa  pitié, 
ses*  dédains,  recommenc3nt  à  pleuvoir  indistinctement  sur  le  genre 
humain  tout  e.  tier  Les  Dieux  ont  soif  sont  une  satire  de  la  Révolution 
française,  en  même  temps  qu'une  critique  de  lafoi  catholique.  On  a  pu 
louer  cette  espèce  de  retour:  et  du  reste  il  apu  paraître  qu'il  remettait 
en  liberté  les  vieilles  ressom"ces  d'humour  gracieux,  d'ironie  agile  et 
piquante,  de  philosophie  souvent  profonde,  qui  font  de  ce  talent  l'un 
des  premiers  du  temps.  Dirai-je  en  quoi  le  scepticisme  nouveau  me 
paraît  différer  de  l'ancien  ?  I/ancien  était  vraiment  celui  du  mora- 
liste, c'est-à-dire  de  l'observateur  appliqué  à  regarder  les  travers  des 
hommes,  lesquels  sont  répandus  partout,  chez  le  bon  comme  chez  le 
méchant,  sur  la  famille  et  sur  la  cité,  et  sur  les  degrés  de  l'autel  même. 
Joignez  à  cela  un  genre  de  littérature  légère,  qui  se  défend  d'aller 
au  fond,  qui,  tant  bien  que  mal,  justifie  cette  abstention  par  une 
affectation  d'impertinence,  et  vous  aurez  une  espèce  de  vérité 
(vérité  provisoire,  mais  vive  et  pénétrante),  dont  ne  laissera  pas  de 
faire  partie  la  satire  des  choses  respectables.  C'est  le  ton  do  Montaigne, 
de  Fontenelle,  de  X'oltaire,  de  Courier,  ton  moralement  infâme,  mais 
où  se  trouve  réservé,  grâce  aux  ressources  d'un  beau  génie,  tout  ce 


qu'exige  de  vû'ité  la  littt' rature  pour  être  bonne,  i 'elle  t'tait  le  roman 
de  la  Rôtisserie,  celui  de  Coignard  les  premiers  Bergerels.  Celui 
d'aujourd'hui  est  bien  difk'rent.  Le  scepticisme  y  est  une  thèse  :  celle 
de  l'égale  niali'aisance  des  religions,  en  y  comprenant  la  religion  des 
sans-'ulottes,  la  religion  révolutionnaire.  Raisonnons.  C'est  une  chose 
parfaitement  certaine  que  ,même  si  l'on  met  ù  part  le  déisme  de  Ro- 
bespierre, les  théophilanthropes  et  le  reste,  l'esprit  de  la  Révolution  a 
présenté  tous  les  caractères  de  l'enthousiasme  religieux,  et  propre- 
ment d'un  fanatisme.  Majstre  a  pu  comparer  les  soldats  de  l'an  II  aux 
sectateurs  de  Mahomet  portant  une  foi  nouvelle  à  la  pointe  de  l'épfe  : 
foi  en  la  bonté  de  la  nature,  en  l'infaillibilité  de  la  raison,  au  salut 
par  les  philosophes,  à  la  vertu  rénovatrice,  rédemptrice,  palingéné- 
tique  des  événements  alors  en  cours.  Dono  ne  reprochons  pas  à 
M.  Anatole  France  d'avoir  fait  delà  Rév^olution  une  religion,  ne  repre- 
nons pas  ce  que  sa  critique  de  la  Révolution  emporte  de  critique 
du  fanatisme  religieux;  mais  le  même  auteur  fait  plus.  Dans  la  Ré- 
volution il  trouve  non  pas  seulement  une  religion,  mais  un  type 
choisi  des  religions,  propre  à  faire  comprendre  ce  qu'elles  sont,  et 
sur  lequel  il  faut  les  juger, 

Tcmtum  reUgio  poluil  suadere  malorum. 

Un  commentaire  de  ce  vers  de  Lucrèce,  voilà  ce  livre:  et  c'est  le 
tableau  des  efTets  de  la  religion  révolutionnaire  qui  est  appelé  à  le  jus- 
tifier. Or,  voyez  la  conséquence.  D'abord  la  satire  de  la  foi  catholique 
qui,  dans  la  Rôtisserie,  s'excrçajt  en  surface  et  ne  resplendissait  qu'en 
fuyant,  prétend  s'exercer  ici  en  profondeur  ;  ce  qui  fait  que  le  sophisme 
s'étale,  et  que  des  allures  gracieuses  et  agréables  sont  remplacées  par 
la  pesanteur.  En  second  lieu, la  liberté  du  peintre  fait  place  à  la  disci- 
pline du  prêcheur,  discipline  étroite  et  tyrannique  à  proportion  que 
ce  qu'il  prêche  est  plus  éloigné  du  sens  commun.  Il  n'y  a  de  jeu  de 
bascule  qui  tienne,  de  satire  alternée  du  bon  et  du  mauvais,  du 
blanc  et  du  rouge  qu'on  admette,  si  ce  qui  dicte  ce  jeu  est  un  propos 
sérieux,  laborieusement  poursuivi,  dont  cette  mimique  même  repré- 
sente l'exercice.  Chez  Fontcnelle  et  chez  l'ancien  France  ces  alter- 
natives délassent  le  lecteur  de  la  contention  de  prouver,  comme  la 
promenade  repose  de  la  sujétion  d'un  but;  illicites  dans  leurs  effets, 
elles  ne  laissent  pas  de  correspondre  dans  leur  mode  à  un  besoin  légi- 
time de  l'esprit  :  en  sorte  qu'ainsi  considérées  elles  ont  du  sain  et  du 
raisonnable;  mais  dans  les  Dieux  ont  soif,  quelle  terrible  charrette! 
Que  ne  va-til  sans  cela  !  c[ue  ne  court-il  au  but,  comme  Voltaire  : 
la  secte  nazaréenne,  et  le  reste!...  Le  procédé  de  V'oltaire  n'est  pas 
plus  dogmatique;  Je  plus,  il  économise,  en  fait  d'erreur,  tout  ce 
que  l'auteur  ne  va  pas  rechercher  d'idées  intermédiaires  pour  abou- 


—  lo- 
tir à  cette  conclusion  honteuse;  enfin  il  est  moins  ennuyeux,  et,  dans 
un  genre  infâme,  sauve  tout  ce  qui  se  peut  de  vivacité  et  d'élégance. 
C"la  n'est  pas  beaucoup  ?  Soit.  Mais  lisez  ceci  :  u  C'était  surtout  des 
simples  (les  juges  révolutionnaires);  la  justice  abrégée  les  contentait. 
Ils  s'enquéraient  seulement  des  opinions  des  accusés, ne  concevant  pas 
qu'on  pût  sans  mcGhanceté  penser  autrement  qu'eux.  Comme  ils  cro- 
yaient posséder  la  vérité,  la  sagesse, le  souverain  bien,ils  attribuaient  à 
leurs  adversaires  l'erreur  et  le  mal  Us  se  sentaient  fort,  ils  voyaient 
Dieu.  »  Que  dites- vous  de  ce' ton?  Quant  à  moi,  j'en  fais  mes  excuses  à 
l'Intelligence,  je  réserve  tout  ce  dont  celle  de  M.France  fut  et  demeure 
ifapable,  et  je  le  dis  franchement  :  cela  est  digne  de  Zola.  Sauf  l'inex- 
pirience  littéraire,  qui  fut  grossière  chez  ce  dernier,  c'est  son  esprit 
et  c'est  son  style.  Et  ceci.  Il  s'agit  de  la  mort  de  Robespierre  :  «  Tu 
dors,  Robespierre!  L'heure  passe,  le  temps  précieux  coule...  Enfin 
le  8  thermidor,  à  la  Convention,  l'Incorruptible  se  lève  et  va  parler. 
Gamelin  (le  héros  du  livre,  son  disciple)  attend,  espère...»  Plus  loin  : 
<(  Le  soir  aux  Jacobins,  on  s'étouffe  dans  la  salle,  dans  les  couloirs, 
dans  la  cour.  Ils  sont  là  tous,  les  amis  bruyants  et  les  ennemis  muets. 
Robespierre  leur  lit  ce  discours  que  la  Convention  a  entendu  dans  un 
silence  affreux  et  que  les  jacobins  couvrent  d'applaudissements. 
-  -  C'est  mon  testament  de  mort,  dit  l'homme,  vous  me  verrez  boire 
la  ciguë  avec  calme.  —  Je  la  boirai  avc^-  toi,  répond  David.  —  Tous  ! 
tous  1  s'écrient  les  jacobins,  qui  se  séparent  sans  rien  décider.  Eça- 
liste  (Gamelin),  pendant  que  se  préparait  la  mort  du  Juste,  dormit  du 
.sommeil  des  disciples  au  jardin  des  Oliviers...  »  Laissons  l'indignation 
d'une  parodie  obscène;  mordons  nos  lèvres,  lecteur,  restons  dans 
le  littéraire.  Au  seul  point  de  vue  du  goût,  est  il  rien  de  plus  affreux  ? 
Ce  costumage  évangélique  des  simagrées  sanglantes  de  tant  de  plats 
gredins,  est  une  chose  qui  en  difï'ormité  passe  tout.  Que  l'auteur,  qi;i 
lira  ceci,  nous  comprenne  bien.  11  ne  s'agit  que  de  l'imagination.  Je 
prends  pou;"  exemple  Atala,  Chactas,  que  Chateaubriand,  imbu  do 
l'assimilation  absurde  d'Homère  au  primitif  et  du  primitif  au  sau- 
vage, a  dépeint  de  traits  homériques.  La  muse  d'Homère  requise 
[lour  décrire  le  tatouage  et  les  arêtes  de  poissons  dans  le  nez,  cela  est 
littérairement  hideux.  Or  ce  hideux  n'est  rien  au  prix  de  ce  qui 
s'étale  dans  le  morceau  qu'on  vient  de  lir^.  Ajoutez  ceci  :  Chateau- 
briand croyait  à  son  erreur;  M.  Anatole  France  se  compose.  11  sent  le 
|)aradoxe,il  y  appuie,  il  en  tient  la  gageure  mortelle,  il  ajuste  en  gram- 
mairien le  morceau.  D'él-'ments  notoirement  disparates  et  hostiles 
il  faut  tirer  une  unité.  Du  ridicule  surnom  d'incorruptible,  où  tout  le 
charlatanisme  jacobin  s'étale,  il  faut  passer  à  celui  de  juste.  L'évocfi- 
tion  de  Socrate  fait  l'enlredeux,  avec  sa  ciguë  de  nuance  équivoque,  où 
so  mêle  la  noblesse  antique  et  l'emphase  révolutionnaire.  L'ouvrage 
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est  achevé-  De  près,  en  suivant  mot  à  mot,  rien  n'est  si  juste;  c'est  un 
chef-d'œuvre  de  proportionetdejointure;mais  voyez  l'ensemble,  toutes 
ces  finesses  s'eflacent,  noyées  dans  la  grimace,  comme  l'artifice  du  fard 
sur  le  museau  d'une  sorcière.  M.  A.  France  n'a  pas  tenu  compte,  n'a 
pas  voulu  tenir  compte  d'une  chose  :  c'est  qu'il  y  a  religion  et  reli- 
gion. Nos  manuels  de  classe  d'autrefois,  quand  ils  émanaient  de 
bonne  source,  se  croyaient  obligés  de  charger  Calvin,  Luther,  les 
princes  allemands,  du  reproche  d'ambition  hypocrite,  pour  exciter 
contre  eux  la  haine  dont  ils  sont  dignes. Une  connaissance  plus  profonde 
des  hommes  permet  de  leur  garder  cette  haine,  tout  en  avouant  leur 
zèle  rehgieux.  Car  ce  zèle,  puisé  dans  de  faux  sentiments,  dans  un 
enthousiasme  adultère,  où  le  goût  de  la  révolte  et  de  l'oppression 
domine,  est  pire  que  l'ambition  même,  quoiqu'il  se  donne  Dieu  pour 
objet.  Or  Robespierre  n'en  était  même  pas  là.  Le  fanatisme  qui 
l'emportait  était  celui  de  la  vertu,  de  la  nature, de  la  /Y/i50/?,abjectement 
divinisées:  et,  de  cette  abjection,  quand  bien  même  dans  le  détail 
l'héroïsme  y  aurait  germé  (comme  on  en  voit  assez  d'exemples),  n'a 
pu  sortir  en  somme  et  au  total  que  la  mascarade  atroce  de  la  Révolu- 
tion. Une  religion  mauvaise  inspirera  de  nobles  actes?  Soit,  mais  à 
l'état  dispersé;  le  tableau  d'ensemble  sera  digne  du  principe.  Ces  dif- 
férences sont  essentielles;  elles  se  vérifient  sur  le  fait.  En  les  maquil- 
lant avec  soin,  M.  Anatole  France  a  cru  déshonorer  l'institution 
chrétienne;  a-t-on  réfléchi  qu'il  rendait  la  Révolution  présentable  ? 
A  ceux  que  le  soupçon  d'enthousiasme  religieux  doit  sufiîre  à  écarter 
d'elle,  il  l'aura  rendu  détestable;  mais  il  en  est  aussi  que  cet  enthou- 
siasme sera  capable  d'y  rattacher,  comme  cela  eut  lieu  à  l'époque 
même,  et  avec  plus  d'attrait  encore  :  l'auteur  ayant  peint  cet  enthou- 
siasme plus  pur  qu'il  ne  fut  jamais. 

2.  —  Le  contraste  de  la  vie  des  champs  avec  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  la  vie  de  Paris,  joint  à  la  préférence  donnée  à  la  première 
pour  la  salubrité  et  pour  les  mœurs,  font  le  sujet  du  roman  de  M.  Jac- 
ques des  Gâchons.  Remarquez  que  ce  qu'il  nous  présente  n'est  pas 
la  critique  du  déracinement,  aujourd'hui  traînée  et  galvaudée  dans 
presque  autant  de  romans  qu'il  y  a  d'étoiles  dans  le  ciel.  La  thèse  a 
moins  de  philosophie,  d'autre  part  elle  évite  les  à-peu-près  où  cette 
philosophie,  le  plus  souvent  mal  comprise,  précipite  un  peuple  d'au- 
teurs. Non,  c'est  le  thème  ancien  du  repos  qu'on  goûte  aux  champs. 
0  jortunatos  nimium... 

Tircis,  il  faut  songer  à  faire  la  retraite. 

l/auteur  reprend  ce  thème  avec  grâce,  avec  esprit,  avec  tendresse; 
il  le  teinte  des  couleurs  de  son  Berry,  maniées  d'une  main  agréable 
et  légère;  il  le  relève  du  contraste  essentiellement  saisi  de  l'existence 
Jam\ier  1913.  T.  CXXVII.  2. 
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mondaino  d'un  habitant  de  Monceaux.  Sur  ce  fond  je  ne  ferai  qu'une 
querelle  :  c'est  que  Monceaux  n'est  pas  Paris.  Annexons-y,  je  le  veux, 
en  plus  brillant,  le  faubourg  Saint- Hon^Dré  et  le  Roule,  en  plus 
bohème  (en  pis  somme  toute)  Courcelles;  mais  Chaillot  est  diflcrent 
déjà,  et  combien  plus  le  faubourg  Saint-Germain,  le  Gros-Caillou, 
toute  la  rive  gauche  !  Je  ne  dis  pas  que  la  thèse  ne  subsiste  quand 
même,  mais  avec  des  nuances  qui  eussent  plu  davantage  que  l'espèce 
de  brutalité  offerte  par  la  famille  Baroney  :  Madame  Baroney,  Ro- 
lande Baroney  et  letonnant  Maxime  Baroney;  ce  dernier  d'un  rehef 
parfait.  Évidemment,  ce  personnage-là  manquerait  au  livre  ;  mais,  de 
quelque  manière  qu'on  s'y  prît,  je  persiste  à  croire  quf  les  espèces  inter- 
médiaires devaient  être  marquées,  autant  pour  l'harmonie  que 
pour  la  vérité  de  la  peinture  et  pour  la  portée  de  la  leçon.  Les  Baroney 
vivent  sur  quarante  mille  francs,  ce  qui  paraîtra  peu  pour  le  train 
qu'ils  mènent;  mais  l'auteur  a  voulu  qu'ils  vécussent  du  métier  d'ar- 
chitecte d'un  père  qui  se  tue  de  travail,  ce  qui  force  à  limiter  le  revenu. 
Un  frère  de  Baroney  architecte  vit  de  la  terre. Témoin  à  Parisdu  train 
de  frivolité,  d'agitation,  de  fainéantise  auquel  son  frère  fournit  à 
peine,  il  fait  le  projet  de  l'enlever  avec  toute  sa  famille,  lîn  château 
de  la  Renaissance  à  restaurer  pour  un  riche  propriétaire  fait  l'occa- 
sion et  le  motif  du  départ.  Un  doux  coin  du  Berry,  une  vallée, 
la  Vallée  bleue  (c'est  le  titre  du  livre),  rassemble  les  deux  frères 
Baroney,  les  deux  familles.  M.  des  Gâchons  a  peint  avec  adresse  les 
effets  de  ce  rapprochement  :  d'une  part,  le  scandale  causé  par  les 
façons  de  Maxime  et  de  Rolande  chez  les  parents,d'autre  part,  l'amu- 
sement qu'elles  donnent  aux  enfants,  [.'automobile  joue  là  son  rôle 
prévu,  divertissant  et  désheurant  la  famille,  esbrouffant  le  village 
et  ses  alentours.  Au  milieu  des  romans  où  les  mêmes  peintures  pa- 
raissent, la  wsàe  originalité  du  livre  sera  d'avoir  poussé  tï-anquille 
ment  au  noir  le  personnage  de  Maxime.  L'auteur  n'a  fait  de  lui  ni  le 
gommeux  sympathique,  généreux,  soudain  attendri,  qui  défraya  jadis 
le  théâtre  d'Augier,  ni  le  petit  croquemitaine  américanisant  dont  se 
fait  peur  et  s'enchante  le  naïf  M.  Lavedan.  Ce  que  M.  des  Gâchons 
nous  offre,  c'est  tout  uniment  la  vérité  :  celle  du  jeune  Parisien,  né  de 
famille  honnête,  que  l'oisiveté,  l'ignorance,  le  plaisir  et  la  nécessité 
de  briller  sans  cesse  ont  corrompu  et  proprement  dissous.  Le  néant 
de  ce  caractère,  d'abord  caché  à  nos  regards  sous  un  vernis  de  conver- 
sation plaisante,  puis  pressenti,  puis  enfin  découvert  dans  deux  ou 
trois  scènes  décisiv^es,  est  la  partie  solide  du  livre,  elle  en  est  l'attrait 
Substantiel;  elle  en  est  aussi  l'honneur.  Un  tel  processus  classe  un 
auteur.  On  demande  en  quoi  consiste  la  moralité  d'un  li^Te.  la  voilà  : 
à  ne  point  faire  grâce  au  vice,  disons  au  péché,  de  ses  conséquences. 
Toute  une  littérature  s'applique  à  faire  passer  pour  peccadille,  pour 
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désordre  de  surface  aisément  réparé,  la  frivolité  mondaine.  De  temps 
en  temps  des  moralistes  surviennent,  pour  en  tirer  des  catastrophes. 
Le  public  les  écoute  sans  peine,  car  les  catastrophes  sont  rares,  et 
l'on  s'assure  bien  d'y  échapper.  Mais  les  liens  de  famille  relâchés, 
puis  rompus,  la  honte  publique  d'un  défaut  de  cœur  prouvé,  le  traiu 
d'une  existence  coûteuse  maintenue  à  l'aide  de  besognes  humiliantes 
qui  mettent  un  homme  en  marge  de  tous  les  mondes,  cela  est  du 
train  commun  des  choses,  et  c'est  ce  que  nous  trouvons  ici.  La  vie 
est  sérieuse,  nou«  dit  M.  des  Gâchons.  La  prendre  comme  un  amuse- 
ment peut  être  élégant  en  paroles  :  la  sordidité  de  fait  est  au  bout. 
Que  si  l'on  répond  que  cela  est  égal,  alors  pourquoi  tant  se  mettre  en 
peine  de  briller  et  d'être  agréable,  quand  il  faut  finir  en  malotru  ? 
—  Maxime  débauche  des  grisettes  à  la  ville;  au  village,  il  enlève  le 
cœur  d'une  jeune  fille  promise  à  son  cousin.  Des  avances  trop  hardies 
les  compromettent  tous  deux;  on  le  prie  d'épouser.  Quoiqu'il  n'y  soit 
pas  tenu,  il  obéit;  il  obéit  par  lâcheté,  par  paresse,  par  crainte  vile  des 
complications,  et  six  mois  plus  tard,  il  abandonne  sa  jeune  femme. 
Sans  ressource  d'abord  que  le  gain  de  son  père,  que  la  dot  de  sa 
ff^mme  ensuite,  il  vit  désormais  à  Paris  du  paiement  de  la  réclame 
que  sa  situation  mondaine  lui  permet  de  placer  dans  les  journaux 
pour  une  fabrique  d'automobiles,  et  de  quelques  autres  métiers 
pareils.  On  ne  nous  dit  pas  s'il  reviendra.  Le  roman  ne  finit  pas;  c'est 
un  défaut  sensible.  L'auteur,  visiblement,  a  craint  les  partis  pris  du 
dénouement.  11  a  eu  honte  de  finir  comme  Berquin,  sur  le  tableau 
de  la  famille  parisienne  réparée.  D'autre  part,  ne  trouvant  rien  à 
nasser,  il  a  laissé  les  choses  en  l'état  :  ses  Parisiens  rentrés  pour  la 
saison,  son  architecte  poursuivant  fea  cure  des  champs,  ses  villageois 
prospérant  de  plus  belle."  Cependant  un  trait  finement  senti  lui  per- 
mettait de  tout  terminer.  Rolande  vaut  mieux  que  son  frère;  elle 
n'est  gâtée  qu'en  surface;  comme  femme,  elle  recèle  des  sources  de 
résistance  que  nous  voyons  percer  peu  à  peu.  Cn  la  voit  sur  le  point 
d'épouser  le  châtelain.  N*était-cé  pas  le  dénouement  ?  M.  des  Ga- 
fihons  a  préféré  ^aire  épouser  au  châtelain  une  couturière  de  la  ville, 
à  laquelle  l'attache  une  liaison  galante.  Il  dépeint  ce  parti  comme 
l'effet  d'une  délicatesse  morale.  Cela  peut  être;  mais  cela  n'est  pas 
assez  nécessairement  vrai,  pour  faire  accepter  du  lecteur  le  sacrifice 
d'une  fin  avantageuse,  vraisemblable  et  tranquillisante,  que  tout 
le  monde  attendait.  J'estime  que  l'auteur  a  manqué  cette  partie 
du  livre. 

3.  —  M.  Léon  Cathlin  dépeint,  auprès  d'un  ménage  de  province, 
vivant  à  peu  près  sous  l'enipire  de  l'amour- propre  et  de  l'intérêt, 
leur  petit  Garçon.  Comme  ce  portrait  n'est  pas  beau,  l'auteur  ajoute 
en  sous-titre  :    histoires  plus  vraies  qu'il  ne  faudrait.  Je  lui  en   ferai 
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tout  de  suite  le  reproche  .  Ce  sous-titre  est  une  usurpation.  II  contient 
une  restriction,  une  excuse,  par  où  nous  voyons  que  le  li^Te,  dans 
l'estime  de  l'auteur,  risque  de  n'être  pas  compris.  Or  cela  n'arrive  pas 
aux  livres  bien  cntaidus.  Je  renvoie  M.  Cathlin  à  Boileau  : 

f  ""  ^ï-.'  Un  Tuteur  à  genoux  dans  une  humble  préface... 

L'ovuTage  doit  s'expliquer  tout  seul. Ceci soitdit  sans  préju.dicede  la 
vérité  des  peintures  et  de  1  humour  qui  les  assaisenne;  seulement 
que  l'auteur  prenne  garde  :  il  est  jeune,  il  a  devant  lui  une  carrière 
d'écrivain,  de  romancier.  11  a  déjà  écrit  le  roman  d'Un  Prêtre,  et  on  le 
trouve  dans  ce  nouvel  ouvrage  un  peu  plus  sujet  au  même  reproche, 
qui  tombait  sur  le  premier.  La  méthode  dite  naiiirçdiste  domine, 
c'est-à-dire  une  peinture  u.nieiuement  pittoresque,  nullement  philo- 
sophique, des  mœurs.  On  voit  des  gestes,  en  entend  des  propos,  qui 
se  succèdent  et  se  déveleppent  sans  souci  de  la  morale,  en  dehors 
des  notions  de  bien  et  de  mal,  qui  sont  la  racine  même,  le  moteur 
essentiel  des  actions  humaines.  11  est  vrai  que  la  zone  des  raisons 
secondaires  les  fait  se  mêler  et  s'enchevêtrer  si  fort,  qu'elles  y  sont  à 
peine  reconnaissables  :  en  sorte  qu'il  est  parfaitement  loisible  au  mora- 
liste de  les  abstraire,  de  s'en  tenir  par  exemple  à  une  morale  de 
l'amour-propre,  et,  s'il  veut  même,  de  1  habitude;  mais  c'est  à  condi- 
tion qu'il  se  montre  averti  et  que  la  notion  morale,  absente  de  sa 
peinture,  habite  dans  le  tour  de  sa  pensée,  donne  la  forme  à  son  élo- 
e[uence.  Une  juste  proportion  de  ces  choses  fait  même  la  perfection 
du  genre,  comme  chez  La  Rochefoucauld  et  surtout  chez  La  Bruyère. 
Le  naturalisme  a  pris  une  autre  route.  Peignant  comme  «  des  pro- 
duits ))  le  vice  et  la  vertu,  ces  auteurs  ont,  d'une  part,  outré  le  méca- 
nisme des  tableaux,  d'autre  part  affecté  l'indifît'rence  morale.  Chez  les 
mieux  doués  comme  Flaubert,  la  pensée  ne  laisse  pas  de  s'échapper 
dans  la  violence  même  avec  laquelle  le  mécanisme  est  recherché.  Im- 
passibles avec  rage,  ils  ne  laissent  pas  de  joindre  une  vie  morale  à 
leurs  peintures;  chez  les  brutes  comme  Zola,  c'est  un  guignol.  M. 
L.  Cathlin  est  catholique;  c'est  elne  cjue  sa  pensée  fait  entendre 
partout  sa  protestation  centre  le  système;  partout  le  sous-titre 
inscrit  en  tête  de  scn  roman  a  d'hcnorables  correspondances;  mais 
c'est  tout.  Sa  réputation  morale  sera  sauve;  littérairement  son  livre 
en  est  gâté.  11  est  gâté  par  le  peu  d'intérêt  qu'on  prend  à  des  person- 
nages peu  réels,  dértués  de  sens  moral  en  gros  et  eri  détail;  gâté  par 
le  défaut  de  goût  où  ce  genre  tombe  naturellement,  par  suite  d'une 
esthétique  (Brunetière  l'a  remarqué)  qui  lui  est  commune  avec  le 
vaudeville.  L'épisode  de  la  tante  à  héritage  venue  chez  les  parents 
de  Jacques,  et  à  qui  Jacques  met  un  pétard  dans  les  jambes,  est  de 
cette  espèce.  Peignant  des  enfants,  j'imagine  qu'il  dira  que  le  défaut 


de  sens  moral  à  cet  âge  explique  ce  qu'on  lui  reproche  ici.  Bon.  Je  ie 
renverrai  donc  aux  enfants  de  La  Bruyère.  C'est  un  passage  qu'il  sait 
par  cœur,  j'en  suis  sûr.  Tout  ce  qu'on  peut  rêver  en  fait  de  morale 
du  simple  amour-propre  s'y  trouve;  cependant  quelle  difîtrence 
de  ton  !  «  La  paresse,  l'indolence  et  l'oisiveté,  vices  si  naturels  aux 
enfants,  disparaissent  dans  leurs  jeux,  où  ils  sont  vifs,  appliqués, 
exacts,  amoureux  des  règles  et  de  ia  symétrie...  ■<■  Comme  on  sent  là 
l'estime,  le  respect,  l'amour  même  de  son  sujet  !  Au  contraire, 
M.  Cathlin  suit  une  école  que  le  sujet  humain  laisse  froid  ou  met  en 
courroux.  Aussi,  en  fait  de  calculs,  ne  prête-t-il  à  ses  enfants  que  les 
pJus  grossiers,  là  où  La  Bruyère  nous  dit  :  «  L'unique  soin  des  enfants 
est  de  trouver  l'endroit  faible  de  leurs  maîtres...  dès  qu'ils  ont  pu  les 
entamer  ils  gagnent  le  dessus  ...  //  ny  a  nuls  vices  extérieurs  qui  ne 
soient  aperçus  des  enfants...  «  Point  de  sens  moral,  dit-on  ?  Et  ceci  ? 
«  C'est  perdre  toute  confiance  dans  l'esprit  des  enfants  que  de  les 
punir  des  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites  ou  même  sévèrement  de  celles 
qui  sont  légères.  Ils  savent  précisément  et  mieux  que  personne  ce 
qu'ils  méritent,  et  ils  ne  méritent  guère  que  ce  qu'ils  craignent,  etc.» 
Écoutez  maintenant  M.  Cathlin,  faisant  tirer  à  son  Jacques  la  mora- 
lité de  la  vie  :  «  Quand  vous  êtes  sages  on  vous  donne  des  bonbons; 
mais  quand  vous  êtes  m^'//'?,  on  est  fier  de  vous  etvouspouveztoutvous 
permettre.  »  Ou  ceci,  tiré  par  le  petit  frère  et  par  la  petite  sœur  de 
Jacques  :  «  Il  faut  être  sage  lorsque  papa  est  là.  11  faut  pleurer  lorsque 
maman  refuse  quelque  chose.  11  faut  être  gentil  avec  grand'mère 
parce  qu'elle  a  des  bonbons.  11  faut  obéir  à  Jacques  parce  qu'il  est 
méchant.  »  Quelle  différence  !  je  dis  dans  la  méthode.  11  y  a  toute  la 
distance  de  la  vie  sentie  dans  son  sérieux  ou  dans  sa  gravité,  avec  la 
suggestion   littéraire    d'une    convention   tyrannique. 

4.  —  Des  Hommes...  C'est  le  titre  que  M.  Bernard  Combette 
donne  à  une  série  de  tableaux  et  de  nouvelles  dont  le  théâtre  est 
l'Afrique  ou  1  Extrême  Orient.  Beaucoup  de  vigueur  dans  la  peinture 
et  d'intérêt  dans  le  récit,  les  recommandent  au  lecteur. 

5.  —  hes  ■  Conteurs  français  de  terroir,  représentés  sous  une  même 
couverture  par  les  meilleurs  auteurs  régionalistes  du  temps,  forment 
un  volume  des  plus  agréables.  On  y  rencontre  Le  Braz,  Ageorges, 
Hugues  Lapaire,  Harel,  Jean  Nesmy,  Jérôme  et  Jean  Tharaud,  etc. 
C'est  comme  un  chœur  de  toutes  nos  provinces,  entendues  dans 
leur   meilleur  style  et  leurs  inventions  les  plus  agréables. 

6.  — Les  Paraboles  cijniques  de  M,  Han  Ryner  risc[ueront  de  choquer, 
par  le  ton  d'emphase  bibhque  (ou  hellénique,  au  vrai  (un  style  de  tia- 
duction)  qui,  fort  en  vogue  au  temps  du  romantisme,  puis  renouvelé 
par  les  parnassiens,  est  aujourd'hui  assez  loin  de  nos  liabitudes.  Pour 
les  symboles  que  les  nouvelles  enferment,  on. ne     les    trouve    pas 
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toujours  ni  bien  lumineux,  ni  bien  neufs.  A  vrai  dire  ce  n'est  pas  le 
talent  qui  manque,  mais  la  simplicité,  et,  de  la  part  de  l'auteur,  une 
idée  plus  modeste  de  lui-même. 

7.  • —  Les  tableaux  de  faubourg  sont  une  mine  toujours  prête, 
pleine  de  pittoresque  dans  les  sites  et  les  gens.  Mais  il  faut  savoir  s'en 
servir.  Beaucoup  d'adresse  est  nécessaire  à  cause  du  trop  de  facilité 
même.  L'erreur  est  de  se  contenter  du  comique  émané  de  l'objet  lui- 
même.  M.  Alfred  Machard,  dans  les  Cent  Gosses  n'en  présente  guère 
davantage.  Cela  rend  le  livre  languissant,  outre  les  libertés  qui 
tiennent  à  la  matière. 

8.  —  Les  Chaînes  du  passé  se  font  sentir  dans  l'âme  qui  s'en  croit 
la  plus  aiîranchie.  Le  doute  et  l'amour  perdu  font  le  sujet  de  ce  livre. 
A  la  fin  la  foi  revient,  domptant  le  sens  égoïste.  M.  Auguste  Bailly  n'en 
montre  pas  le  triomphe,  mais  le  commencement  seulement  de  la 
résignation. 

9.  —  Un  paysan  déserteur  du  village,  nourri  de  lecture  à  la  ville, 
c'est  Jean  du  Béquet,  dont  M.  Flambart  des  Bords  nous  fait  connaître 
les  entretiens,  tous  pleins  de  lambeaux  philosophiques  mal  digérés 
de  ses  lectures,  que  l'auteur  présente  comme  admirables.  En  vérité, 
cela  est  bien  commun,  sans  en  être  moins  faux  ni  moins  repréhen- 
sible. 

10.  - —  M.  Giièrin  fonctionnaire,  c'est  la  première  de  plusieurs  nou- 
velles, où  se  trouvent  moqués  les  fonctionnaires,  les  politiciens,  les 
ministres  et  les  paysans  de  ce  temps-ci,  sans  préjudice  de  la  noblesse, 
représentée  par  une  dame  issue  d'une  longue  série  d'ancêtres  adul- 
tères, et  qui  signe  «  Marquise  de  Valgenêt  )•.  Ce  dernier  trait  indique 
de  la  part  de  l'auteur,  M.  Louis  Ténars,  peu  de  connaissance  des 
mœurs  de  l'aristocratie.  De  plus,  ce  qu'il  appelle  taricalures  sodaïes  est 
en  réalité  bien  terne,  bien  conventionnel,  bien  rebattu. 

IL  —  Un  roman  écrit  dans  un  excellent  esprit  par  M.  Charles 
Lambert,,  a  pour  titre  :  Plus  fort  que  la  mort.  Ce  plus  fort  est  l'amour 
divin,  qui  gouverne  un  amour  contrarié,  et  les  épreuves  d'une  vie 
qu'une  double  vocation  termine. 

12.  —  La  scène  de  ce  roman  :  Les  Errants,  est  en  Indo- Chine,  occa- 
sion favorable  de  peintures  exotiques  et  d'étude  de  mœurs  chez  ceux 
que,  moins  poétiquement,  nous  appelons  les  «  coloniaux  ».  Il  est 
malheureux  qu'à  ces  peintures  d'évidentes  intentions  politiques 
soient  mêlées.  Ce  qu'elles  contiennent  de  thèse  est  soigneusement 
rangé  aux  intérêts  du  parti  qui  gouverne  la  France.  Le  livre  de 
M.  J.  Renaud  est  dédié  au  gouverneur  de  l'Indo-  Chine,  M.  Albert 
Sarraut. 

13  ■ —  Un  jeune  homme,  engagé  publiquement  dans  la  défense  de 
l'Eglise  par  la  parole  et  par  l'action,  tombe  dans  un  amour  adultère 
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qui  le  déshonore  à  ses  yeux,  ruine  son  autorité  publique  et  le  jette 
intérieurement  dans  le  doute.  Un  prêtre  l'exhorte;  il  résiste  et  ne 
trouve  qu'à  Rome  le  Chemin  de  paix.  11  y  a  en  cet  endroit  des  impres- 
sions ressenties,  en  partic^ulier  une  messe  dite  à  la  prison  Mamertine, 
riche  d'émotions  fortes  et  salutaires.  Les  sottises  débitées  à  Rome 
même  par  une  libre-penseuse,  à  l'éloge  du  paganisme,  composent  un 
excellent  contraste.  «  Je  viens  de  voir  des  beautés  mortes,  dit-elle. 
—  Et  moi  un  ordre  vivant  »,  répond  le  jeune  homme.  C'est  fort  bien 
dit.  L'auteur  est  M.  Maurice  \  allet.  Ce  beau  roman  se  termine  par 
des  fiançailles. 

i'^i.  — -M.  l'abbé  Pacheu  a  mis  dans  Alcesie  au  couvent,  ses  ré- 
flexions d'ancien  jésuite  sur  la  crise  de  l'apostolat.  Il  y  a  de  fortes  et 
justes  réflexions,  malheureusement  peu  de  conclusions  pratiques. 
Puis,  dans  la  critique  même,  ce  terrain  a  été  si  sduvent-remué  par 
des  mains  indiscrètes,  qu'à  chaque  instant  le  pied  manque  et  fait 
oraindre  de  tomber  dans  le  vide  des  chimères.  Quant  au  remède, 
l'auteur  croit-il  que  des  bonnes  volontés  puissent  ssiffire?  N'y  faut-il 
pas  la  mise  en  jeu  d'autorités  reconnues  et  légitimes?  Allons  plus  loin; 
Ptjur  que  c<elles-ci  puissent  s'exercer  avec  efficacité  dans  l'Église,  ne 
faudrait-il  pas  la  restauration  de  l'Etat  ?  La  puissance  spirituelle 
a-t-elle  sa  liberté  quand  la  politique  est  en  souffrance?  On  cVoit  sage  de 
mettre  en  principe  que  cette  question  ne  sera  pas  posée  ?  Soit;  mais 
si  l'ordre  des  faits  la  pose,  n'est-ce  pas  se  condamner  à  ne  rien  faire 
que  de  Toniottre?  11  faudrait  au  moins  prouver  qu'elle  est  vaine. 

15.  —  Le  Rose  et  le  gris,  de  M.  Louis  Roubaud,  sont  une  suite  de 
nouvelles,  dont  l'aventure  amoureuse  fait  le  fond,  en  dehors  de  tout 
scrupule  moral,  de  toute  dignité,  même  et  de  tout  bon  sens.  Quant  à 
l'analyse  des  sentiments,  voici  :  «  Roger  aurait  voulu  s'indigner, 
mais  il  s'eiïara  de  ne  trouver  en  lui  ni  étonnement  excessif,  ni  colère. 
La  décli'.ration  de  Paul  ne  le  choquait  pas  oomme  il  aurait  convenu; 
il  eut  quelque  ranctine  contre  lui-même  d'en  éprouver  presque  un  sou- 
lagement tant  l'attitude  de  son  ami  l'avait  disposé  à  d'autres  catas- 
trophes. »  Je  pense  que  c'est  cela  que  M.  Hem'i  Bataille  ,dans  une 
préface  au  livre,  appelle  le  sens  humain,  v  Le  sens  humain, dit  M.  Ba- 
taille, voilà  je  don  suprême  et  inné  de  l'artiste...  Sans  conteste  on 
peut  vous  classer  au  nombre  des  premiers  élus.  »  11  ajoute  que  l'au- 
teur est  très  jeune,  ce  qui  est  peut-être  son  excuse. 

Romans  de  femmes.  —  16.  —  Je  lis  avec  le  plus  grand  intérêt  les 
romans  de  M"i®  Noëlle  Roger,  Aux  cathohques  de  pensée  ferme,  je 
les  recommanderais  volontiers,  à  titre  d^ouvertures  précieuses  sur 
l'âtne  huguenote,  ravagée  de  scrupules,  affolée  d'héroïsme  indiscret, 
désolée  par  l'incertitude,  abêtie  par  l'humanitarisme.  Je  dis  que 
tout  cela  se  voit  dans  ces  romans,  à  la  lumière  d'une  flamme  infiniment 
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sincère  et  généreuse  qui,  dune  part,,  ne  laisse  pas  de  faire  jumer 
l'auteur,  de  Tautre,  donne  à  l'ouvraoe,  par  endroits,  un  accent  émou- 
vant et  tragique.  Touchant  au  vif  le  désarroi  de  ces  âmes,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  les  plaindic;  le  tableau  de  leur  angoisse  est  afîreux. 
Il  est  \Tai,  dira  l'auteur,  et  c^'est  leur  gloire,  c'est  la  gloire  de  la  Ré- 
forme, comme  la  honte  de  l'Église  catholique  est  de  mettre  l'âme 
en  paix.  Telle  est  l'aberration  huguenote.  Le  trouble  lui  'est  matière 
d'orgueil;  elle  y  a  oit  l'essenCe  même  du  sentiment  moral;  hors  de  là, 
ce  n'est  que  formalisme,  hypocrisie.  Donc  une  jeune  fille  anglaise, 
qu'on  nomme  Docteur  Germaine,  de  son  titre  de  médecin  joint  à 
son  nom  de  baptême,  fait  un  riche  mariage,  c[uil 'enlevé  à  la  profession 
de  la  médecine.  Le  roman  d'une  jeune  fille  catholique  finirait  là*  au 
contraire  le  roman  huguenot  commence.  Le  soin  des  malades  que 
Germaine  a  quitté  n'était  pas  pour  elle  une  profession,  mais  la  ma- 
tière d'un  apostolat,  exercé  dans  une  «colonie  sociale j)  par  un  certain 
nombre  de  jeunes  filles,  sous  la  direction  d'une  Miss  Loughton,  qui 
exige  d'elles  l'abnégation  totale.  L'état  d'esprit  de  ces  jeunes  filles 
est  l'exaltation  perpétuelle.  Elles  sont  apôtres,quelques-unes  mission- 
naiï'es.  Ces  noms,  dans  le  li^Te,  s'emploient  auféminin, Iawi55i07?72ai>t',. 
l'apôtre,  ce  qui  fait  un  effet  comic{ue.  Tant  pis  pour  la  grammaire, 
dira  l'auteur.  Oui,  mais  ce  comique  accuse  une  contradiction  avec  le 
sentiment  public,  lequel,  même  quand  la  sainteté  fait  délaisser  aux 
femmes  les  soins  d'épouse  et  de  mcre,  n'a  garde  de  les  admettre  à 
ceux  d'apôtre.  !1  a  trop  de  risques  pour  leur  faiblesse.  Germaine, 
mariée,  brûle  d'y  retourner.  L'image  des'infâmes  quartiers  de  Lon- 
dres, séjour  de  débauche  et  d'ivrognerie,  oGcupe  sa  pensée  et  l'en- 
flamme. Son  mari  prétend  l'en  détourner  par  des  raisons  de  bon  sens, 
que  la  superbe  de  l'auteur  méprise.  Là-dessus,  tableau  des  miséreux  de 
Covent  Garden,  plongés  dans  la  crapule,  alcool,  prostitution, 
dénuement  effrayant  et  sordide.  L'auteur,  à  qui  la  pédanterie  natu- 
relle aux  personnes  de  sa  religion  dicte  assez  souvent  un  style  pré- 
tentieux, pillé  de  l'artiste,  redevient  ici  vive,  forte  et  directe.  Émue, 
troublée  des  infortunes  qu'elle  retrace,  elle  trouve  les  paroles  qu'il 
faut  pour  émouvoir  et  troubler  son  lecteur.  Surtout  elle  peint  en 
traits  de  fou  la  pitié  soulevée  dans  son  héroïne  par  ces  horreurs: 
pitié  atroce  et  proprement  animale,  car  c'est  la  chair  et  le  sang  qui 
tressaillent,  et  le  corps  seul  y  répond  au  corps.  Or  cette  aveugle  réac- 
tion des  nerfs  est  aux  yeux  dé  M"^®  Noëlle  Roger  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau,  de  plus  noble,  de  plus  digne  de  fonder  le  devoir  et  de  supporter 
toute  la  morale.  Il  n'est  relevé  chez  elle  d'aucune  prière,  d'aucun 
acte  de  confiance  dans  une  volonté  supérieure,  dans  un  ordre  divin 
i[ui  prévoit  l'infortune  avec  la  charité  chargée  de  l'adoucir;  il 
n'est  h  point  de  départ  d'aucun  elTort  réglé,  d'aucune  politique    du 
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bien  faire,  exigeant  la  patience  et  la  méditation,  le  ministère  d'une 
action  commune',  non,  ce  frémissement  tout  cru,  voilà  le  bien,  voilà 
la  vertu,  voilà  la  charité,  voilà  ce  qu'il  faut  écouter,  satisfaire,  sans 
cons'dérer,  sans  attenlre.  Le  haut-ie-corps  qui  vomit  la    souffrance 
d'autrui,  par  un  instinct  heureux,  certes,  mais  en  soi  aussi  mécanique 
que  celui  de  la  conservation,  c'est  le  sacré  de  l'homme;  n'y  touchez 
pas  :  ce  serait  profanation,  sacrilège,  hypocrisie.  Hypocrites  ceux  que 
cette  pitié  fyit  faire  l'aiimone  à  leur  paroisse;    égoïstes  ceux  qu'elle 
conduit  à  quelque  semblant  de  charité  administrée.  Il  faut  se  donner, 
tout  simplement.  Se  donner,  je  ne  dis  pas.  C'est  ce  qu'ont  fait  les 
saints.  Mais  dans  l'état  de  sainteté,  que  de  vertus  acquises  par  d'in- 
finies préparations,  par  un  lent,  p,inible  et  graduel  exercice  !  Ce  n'est 
pas  là  le  compte  du  calvinisme,  dont  toute  la  loi  consiste  à  se  pro- 
mouvoir saint  par  un  simple   jeu  de  la  volonté.  Ce  que,  sous  la  loi  de 
la  véritable  Eglise,  des  êtres  d'exception  seuls  pratiquent,  ce  que  la 
sagesse  d'un  confesseur  va  même  jusqu'à  déconseiller  aux  âmes  im- 
parfaites menant  une  vie  connnune,  est  pour  h  protestant  devoir  de 
tous  les  jours.  S"il  satisfait,  n'est  pas  l'afiaire;  telle  est  sa  loi,  au  nom 
de  laquelle  il  juge  le  monde  abominable,  et  trace  des  portraits  de 
complaisance  comme  celui  du  docteur  Germaine.  Seulement  pendant 
-lo  temps  que  le  docteur  Germaine  s'occupe  d'abreuver  de  thé,  dans 
des  quatre-à-sept  en  musique  les  ivrognesses    de   Covent  Garden,  le 
petit  garçon  du  docteur  Germaine,  qui  n'a  pas  de  maman  près  de  lui 
pDur  \î  garder,  tombe  du  haut  de  l'escal'ier  et  se  tue.  Je   vous  vois 
venir  :  juste  punition,  dites- vous,  du  chimérisme  moral  de  Germaine. 
—  Point  du  tout.  L'auteur  vous  répond,  avec  une     candeur  admi- 
rable, que  si  Germaine  n'avait  pas  eu  ses  pauvres,  elle  aurait  eu  '<  de 
vis'tes    mondaines    et  dû  quitter  l'enfant  bien  davantage,  »  Ainsi, 
on  commence  par  exécrer,  maudire  et  conjurer  l'esprit  du  monde 
qui  fait  faire  des  visites;  on  prêche  une  sagesse  s.ublime  à  cent  piques 
au-dessus  de  ce  train-là;  là-dessus  l'expérience  montre-t-elle  l'incon- 
vénient de  cette  morale,  on  se  trouve  assez  lavé  en  disant  qu'après 
tout  elle  n'engendre  pas  des  maux  pires  que  l'autre.  Mais,   chère 
madame,  alors  pourquoi  changer,  pourquoi  prêcher,  pourquoi  boule- 
verser votre  vie  et  celle  des  autres  ?  C'est  comme  en  fait  de  gouverne- 
ment ;  il  y  a  longtemps  que  la  chanson  vous  l'a  dit  :  C' était  pas  la  peine, 
c'était  pas  la  peine...  Yous  êtes  bien  de  l'école  de  la  Révolution,  qui 
guillotinait  vingt  mille  personnes,  pour  en  venir  à  ce  point  de  répondre 
à  la  critique  c[ue  Barras  valait  autant  que  Louis  XV.  Mais  cela  encoie 
on  ne  vous  l'accordera  pas.  Le  caractère  frivoleestmoinsinsupporta'ble 
et,  tout  compte  fait,  moins  corrompu  que  le  caractère  prédicant  et  ré- 
formant, et,  puisque  vous  déférez  à  l'Evangile,  rappelez- vous  après 
quelles  sortes  de  personnes,  dans  le  chemin  du  ciel,  le  Sauveur  Jésus 
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marquait  la  place  dos  pharisiens.  Maintenant  ajoutons  que  l'autfur 
ne  conclut  pas.  Le  protestant  ne  saurait.  Sa  morale  est  absurde, 
il  faut  vi^Te  :  tout  finit  par  un  compromis.  Germaine  n'ira  plus 
à  Di  ury  Lane,  elle  reprendra  seulement  son  métier  de  médecin  dans  un 
hôpital  d'enfants.  Autre  chose,  qui  n'est  pas  un  moindre  trait  du 
genre.  M^'^  N.  Roger  a  fait  Germaine  incroyante,  étrangère  à  toute 
religion,  même  au  plus  vague  des  protestantismes,  qu'un  pasteur  lui 
prêche  en  un  certain  endroit  du  livre.  Ici  encore  on  voit  l'esprit  hu- 
guenot à  l'œuvre,  dans  cette  inimitié  secrète  nourrie  à  l'égard  de 
lui-même  en  tant  qu'il  lui  reste  des  doumes,  dans  le  relâchement  qui 
fait  de  ses  adeptes  la  proie  de  l'humanitarisme  béat,  sauvant  touf 
le  monde  sans  condition.  Oui,  ce  roman  de  l'héroïsme  féminin, 
écrit  par  une  plume  protestante,  est  mis  au  compte  d'une  libre 
penseuse.  Ce  qui  n'empêche  la  morale  de  cette  libre  penseuse  d'être 
essentiellement  protestante.  L'auteur  l'a  voulu  ainsi,  et  je  n'étonnerai 
aucun  de  mes  lecteurs  en  disant  que  cela  ne  fait  pas  contradiction. 

17.  —  Ce  roman- ci  n'est  guère  qu'une  conversation  prolongée 
entre  deux  femmes,  Laure  et  Colette,  supposées  par  l'auteur  en  train 
de  refaire  le  monde.  L'Idéal  au  fil  des  jours,  c'est  toute  sorte  d'idéf^s 
sur  tout:  la  société,  la  famille,  la  morale  et  l'art,  débitées  avec  une 
Candeur  presque  touchante,  quand  on  songe  qu'elles  ont  traîné  par- 
tout et  que  la  moindre  réflexion  les  réfute.  Elles  sont  vraies  et  nou- 
velles encore  pour  M'"^'  Paul  Dormise  qui,  je  ne  sais  comment,  quoique 
elles  soient  en  révolte  contre  le  train  de  la  vie  commune,  ne  laisse  pas 
pour  terminer  de  les  amalgamer  avec  la  vie.  J'avoue  que  le  secret  de 
cette  synthèse  a  chance  de  laisser  le  lecteur  indifférent. 

18.  —  Werther  se  tuait  par  désespoir  d'amour;  l'Autre  Werther  est 
sauvé  par  la  foi.  Il  ne  manque  à  ce  beau  roman  de  M^^^  Simon- 
.Vlûller,  qu'une  plus  grande  simplicité  de  style.  Rien  n'est  si  touchant 
que  le  tableau  qu'il  présente  des  angoisses  du  co.^,ur  guéries  par  la 
religion. 

19.  —  Fraîcheur,  dans  le  roman  de  Gyp,  est  le  nom  d'une  femme 
de  trente  ans,  adorée  d'un  mari  que  l'indifférence  dont  elle  le  paie 
finit  par  tuer.  Aussitôt  elle  rêve  de  remariage,  non  pour  satisfaire 
son  cœur  mais  pour  asseoir  sa  situation  dans  le  monde.  Mais  il  lui  faut 
de  l'argent,  objet  de  tout  son  désir,  et  pour  l'obtenir  elle  assassine.  Le 
crime  a  lieu  loin  de  Paris,  en  grand  mystère.  Un  mot  d'un  domestique 
en  décoince  l'auteur  au  prétendant  de  Fraîcheur,  qui,  dépris  à  ce 
coup,  épouse  une  jeune  fille  qui  l'aime.  Il  y  aurait  bien  à  dire  sur  cette 
intrigue.  Le  moindre  reproche  e^t  qu'elle  manque  de  grâce  et  de 
naturel.  Tout  alentour  circulent  des  personnages  dont  quelques-uns, 
tracés  de  l'ancien  crayon  de  Gyp,  ne  laisseront  pas  de  divertir  le 
lecteur.  D'autres  peints  en  noir,  comme  M^^^  Alberty,  n'exciteront 


—  27  — 

que  de  la  répulsion.  On  sait  les  grandes  libertés  que  l'auteur  a  prises 
de  tout  temps  avec  les  mœurs.  Il  s'y  joint  ici  par  place  une  note 
d'infamie  qui  dégoûte  et  qui  l'ait  horreur. 

20. — Des  petites  jeunes  filles  sans  mœurs  qui  parlent  argot  et  que 
l'auteur,  M"^ejuniaLetty,  s'efforce  de  présenter  avec  uncynisme  élégant, 
tels  sont  ces  Trois  quarts  de  Ujcéennes,  matière  de  roman  courte  et 
banale,  qu'on  ne  recommandera  ni  aux  curieux  de  récits  honnêtes, 
ni  aux  amateurs  de  bon  style,  ni  aux  personnes  qui  craignent  de  s'en- 
nuyer. 

Romans  étra>'gers.  —  21.  —  Sous  ce  titre  :  Les  Etangs  noirs , 
M.  André  Fontainas  conte  la  vie  manquée  d'un  jeune  homme.  Il 
attiibue  le  mal  au  sentiment:  je  le  crois  plutôt  dans  la  littérature. 
Musset,  Hugo,  Stéphane  Mallarmé,  Hérédia  et  Pierre  Ouillard  me 
semblent  jouer  dans  cette  existence  un  rôle  de  dissolvant  parfait. 
Savez- vous  ce  que  le  héros  compte  trouver  dans  le  mariage?  «La 
paix  intime  et  le  secours,  la  confiance  en  ses  espoirs,  en  ses  idées, 
en  son  labeur...  Sa  maison,  il  l'avait  imaginée  asile  d'art,  de  beauté, 
de  voluptés  discrètes  et  merveilleuses,  retentissante  de  musique  et 
de  poésie,  tapissée  de  dessins  et  de  clairs  tableaux  ».  Naturellement, 
il  se  trouve  mal  marié.  Il  est  Belge;  né  sur  Sainte-Gudule.  N'est-il 
pas  effrayant  de  penser  à  quel  point  le  prestige  de  l'imbécile  presse 
du  boulevard  exerce,  pour  leur  perdition,  de  prestige  sur  ces  étran- 
gers ! 

22.  —  Rudyard  Kipling  a  promené  son  observation  sur  les  em- 
[iloyés  de  chemin  de  fer  des  Indes.  11  a  visité  la  fabrique  d'opium 
de  Ghazipour  et  les  mines  de  charbon  de  Giridih.  C'est  le  tableau 
de  ces  spectacles  dont  M.  Savine  présente  la  traduction  sous  ce 
titre  :  Parmi  les  cheminots  de  l'Inde.  On  en  goûtera  surtout  le  cha- 
pitre d'Une  Vraie  Flotte,  où  l'escadre  anglaise  de  la  Manche  est  dé- 
crite. 

23.  —  M.  Teodor  de  ^^■yze\va  donne  la  traduction  des  Contes  et 
romans  posthumes  de  Tolstoï.  C'est  une  série  de  nouvelles  remplies 
de  pittoresque  et  d'émotion.  La  première  est  un  récit  tiré  de  la 
soumission  d'un  chef  de  la  guerre  du  Caucase,  Hadgi  Mourad,  sur- 
venue en  1851.  C'est  le  plus  intéressant  du  livre  par  le  sentiment 
dramatique  que   communique   la  réalité. 

24.  —  L'Arbre  du  bien  et  du  mal.  Ce  roman  de  mœurs  italiennes, 
où  des  Monténégrins  sont  mêlés,  tente  partout  la  lecture  par  le  pit- 
toresque des  sites  et  l'exotisme  des  .caractères;  malheureusement, 
le  style  en  est  si  convenu,  si  banal,  que  l'intérêt  en  est  découragé 
partout.  L'auteur,  M.  Alfons  Maseras,  a  comme  passé  le  vernis  de 
la  littérature  la  plus  vague  et  la  plus  commune  sur  tout  ce  que  le 
sujet  contenait    d'original   :  littérature    qui    passait,  il   est   vrai,  il 
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y  a  vingt  ans,  pour    fort  rare,    mais    dont    le    lecteur    s'est    lassé 
à  proportion  même  de  ses  prétentions  de  nouveauté'. 

25.  —  N'oici  le  commencement  d'un  roman  japonais  par  Toku- 
tomi  Kenjirô  :  «  Au  second  étage  de  l'hôtel  ('Jiigira,  une  femme 
vient  d'ouATir  un  shôji  pour  contempler  le  spectacle  du  soleil  cou- 
chant. Elle  paraît  âgée  de  dix-huit  à  dix- neuf  ans;  sa  magnifique 
chevelure  est  surmontée  du  maru-mage,  elle  est  vctue  d'un  hijii...  ^) 
On  assure  que  cela  est  traduit.  Moi,  je  me  demande  pourquoi  on 
a  laissé  encore  quelques  mots  de  français  là-dedans.  11  fallait  tout 
en  japonais;  cela  aurait  eu  bien  plus  de  couleur.  Plutôt  la  mori. 
C'est  mon  avis;  plutôt  la  mort  que  cette  lecture.  La  librairie 
Plon-Nourrit  a  publié  quelques  parfaites  traductions  de  roman,, 
les  meilleures  qu'on  ait  eues  de  nos  jours.  Assurc'mcnt,  celle-ci  n'est 
pas  du  nombre.  Elle  est  proprement  illis'ble.  Au  reste,  rien  n'est 
si  détestable  partout  que  cette  traduction.  On  se  lexphquera 
quand  on  saura  qu'elle  est  d'un  auteur  anglais,  pour  qui  plate 
forme  (deviné  d'après  plat  form,  je  pense)  signifie  le  quai  du 
chemin  de  fer.  Cet  auteur  n'est-il  pas  femme  ?  En  ce  cas,  je 
l'avertirais  du  rôle  malheureux  qu'elle  se  donne,  sans  le  savoir, 
avec  une  abondance  de  mots  d'argot  de  Paris  \Taiment  ignobles. 
Peut-être  lui  a-t-on  dit  que  cela  rendait  le  ton  familier  du 
japonais.  Je  serais  vraiment  curieux  de  savoir  comment  on  dit  en 
japonais:   Ça,  c'est  un  comble!  I..  Dîmiep. 
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en  France,  pai'  Auguste  Paulowski.  Paiis,  Alcan,  1912,  in-16  de  188  p.,  2  fr.  50. 

—  16.  The  Standard  rate  in  American  irade  unions,  by  David  A.  Mac  Cabe.  Bal- 
timoie,  Hopkins  Piess,  1912,  in-8  de  251  p.  — 15.  Les  Alonnetnents  d'om'riers  sur 
les  lignes  de  chmiins  de  fer  belges  et  leurs  effets  sociaux,  par  Ernest  Mahain. 
Biuxelles  et  I,eip7.ig,   MJsch  et  ïhi  on;   Paris,  Rivièie,   in-8  de  xv-269  p.,    £0  fr. 

—  16.  Enquête  sur  le  régime  alimentaire  de  1065  ouvriers  belges,  par  A.  Slosse  et 
E.  Waxweiler.  Biuxelles,  Misch  et  Thion,  in-8  de  vi-260  p.  —  17.  Library  of 
Congress.  Select  list  of  références  on  employers'  liabilivj  and  u  orkmen's  compensa- 
tion, compilt^d  under  the  diiection  de  H.  H.  Bernard  Meyer.  Washington, 
Governm''nt  piinting  offic,  in-8  de  ix-196  p.,  1  ï,r.  25. —  18.  Library  of  Congress. 
Additional  références  relating  tb  t  xation  of  tncowes, compiled  under  the  direction 
of  H.  H. Bernard^Meyer. Washington,  Covernnient  piinting  ofilce,1911 ,  gr.  in-8, 
de  56  p.,  1  fr. 

Sociologie.  —  19.  La  Sociologie  générale  et  les  lois  sociologiques,  par  Gaston 
Richard.  Paiis,  Foin,  1912,  in-16  de  iv-o96-xii  p.,  cai  tonné,  5  fr. —  20.  Le  Eap- 
j  on  socicl,  <ss'i  sur  l'objet  et  li  m't' ode  di  la  soiologi',  par  Eugène  Du- 
PRÉEL.  Paiis,/Ica^  1912  in-8  de  304  p.,  5  fr. 

SociALis.ME.  —  21.  Illusions  socialistes  et  réalités  économiques, 'pa.v  Da^^i^lBell^t. 
Paiis,  Rivièie,  1912,  in-16  de  196  p.,  3  fr.  —  22.  Les  Actions  de  travail  dans  les 
Sociétés  anonymes  à  paiticipation  ouvrière,  par  Etienne  Antonelli.  Paiis,  Alcan 
1912,  in-16  de  iv-192  p.,  2  fr.  ^0.  —  23.  Le  Prolétariat  international,  étude  de  psy- 
chologie sociale,  par  R.  Broda  et  Jul.  Deutsch.  Paiis,  Giaid  et  Biièie,  1912, 
in-18  de  \u-255Tp.,  3  ir.—  2i.  Plans  de  réalisation  de  la  société  future,  par  Stéphen 
Bergeret.  Paiis,  Daiagon,  1912,  in-16  de  169  p.,  2  fr.  —  25.  La  Solution  de  la 
question  sociale,  par  E.  Willaey.  Paiis,  Mes?ein,  1912,  in-8  de  16  p.,  0  fr.  50. — 
26.  Essai  sur  l'extinction  du  paupirisme, prévoyance  obligatoire  imposée  ci  iOM5, par 
Charles  Coré.  Paris,  Jouve,  l'.  12,  in-18  de.  £0  p.,  0  fr.  CO.  —  27.  Essai  de  trans- 
formation sociale.  Richesse  fictive  ou  richesse  vermine,  parasitisme  social,  par 
J. -M.  L.  Reuta.  Paiis,  Jouve,  1912,  in-8  de  289  p.,  3  fr.  50.  — 28.  Ze  Luxe,  par 
FÉLIX  DE  Béthune.  Paris,  Fifchhacher,  1912,  in-8  de  xvi-160  p.,  2  fr.  — 
19.  La  Question  agraire  et  le  socialisme  en  France,  par  Compère-Morel.  Paiis, 
Rivière,  1912,  in-8  de  455  p.,  8  fr.  —  30.  La  Coopération  neutre  et  la  coopération 
socialiste,  iiav  E.  Vandervelde.  Paiis,  Alcan,  1913,  iri-16  de  227  p.,  3  fr.  £0. — 
31.  Le  Si/ndicalisme  professionnel  et  son  évolution  nécessaire,  par  Ghilde.  Paiis, 
Jouve,  1912,  petit  in-16  de  viii-131  p.,  1  fr.  —  32.  Salaires,  prix,  profits,  par 
Karl  Marx;  trad.  par  Charles  Longuet.  Paiis,  Giaid  et  Brièie,  1912,  in-12 
de  103  p.,  0  fr.  50. —  33.  Solidarité,  par  Léon  Bourgeois.  !<>  édition,  revue  et 
augmentée.  Paiis,  Colin,  1912,  ia-18  de  ii-294  p.,  3  fr.  50. 

ÉcooMiE  POLITIQUE  PROPREMEMTDiTE. —  1, — M.  CharlesBrouilhet 
professeur  dVcononiie  politique  à  la  Faculté  de  droit  de  l'État  à 
Lyon,  publie  un  gros  volume  (de  plus  de  £00  pages)  qu'il  intitule  ; 
Précis  d'économie  politique.  Mais  rien  n'est  moins  précis  que  son  livre. 
Destiné  en  apparence  aux  étudiants,  celui-ci  ne  renferme  ni  défi- 
nitions, ni  divisions,  ni  classifications,  et  je  défie  n'importe  qui  de 
préparer  un  examen  quelconque  avec  cet  ouvrage-là.  Qvi'on  en  juge. 
11  se  décompose  en  seulement  quinze  chapitres,  eux-mêmes  non 
subdivsiés  visiblement.  C'est  dans  cet  ordre-ci  :  la  population;  les 
forces  économiques  (en  40  pages,  il  y  est  traité  tout  à  la  fois  des 
besoins  de  l'Etat,  des  sociétés  anonymes,  des  co^opératives  et  des 
syndicats  :  queïl'e  macédoine!);  suivent,  les  dépenses  et  l'épargne; 
les  institutions  sociales  (assurance  et  assistance);  l'agriculture;  les 
mines  et  les  forces  motrices;  les  villes;  lindustrie;  le  commerce;  les 
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transports;  la  monnaie  et  les  prix;  le  crédit;  capital  et  travail;  le 
parasitisme  social  et  les  doctrines  économiques;  enfin  l'économie  poli- 
tique comparée.  Comprenne  qui  pourra.  Jean-Baptiste  Say  appelait 
l'œuvre  d'Adam  Smith  un  chaos  d'idées  justes  :  mais  M.  Brouilhet, 
s'il  est  beaucoup  supérieur  à  Adam  Smith  au  point  de  vue  du  chaos, 
a  cette  infériorité  que  chez  lui  les  idées  ne  sont  pas  justes.  A  chaque 
instant,  après  une  proposition  intelligible  et  qui  paraît  absolue,  il 
s'empresse  d'en  ajouter  d'autres  qui    l'atténuent  ou  la  renversent. 
Ce  qu'il  a  pourtant  de  bon,  c'est  son  habitude  d'écrire  en  caractères 
gras,  de  distance  en  distance,  certaines  phrases  à  retenir.  —  En 
matière  d'opinions  ou  de  tendances,  il  est  très  nettement  étatiste 
socialiste.  Son  socialisme  s'appelle  «  juridique  «;  il  y  découvre  «  une 
vision  nouvelle  des  choses,  fort  utile  dans  une  science  où  l'on  a  pré- 
cisément grand  besoin  d'apprendre  k  voir»  (p,  vi).  Apprendre  avoir.. - 
je  suis  de  cet  avis  et  j'en  donne  le  conseil  à  M.  Brouilhet.  A  tout 
prendre,  ce  socialisme  juridique  est  une  conception  du  droit  telle  que 
par  là  l'on  puisse  réaliser  le  socialisme.   Mais  le  droit,    qu'est-il  ? 
Une  croyance  ou  une  imagination.  «  Pour  les  uns,  dit-il,  je  dirai 
même  pour  des  peuples  entiers,  le  droit  provient  de  Dieu.  Je  ne  discu- 
terai pas  cette  conception  :  elle  n'est  plus  celle  des  civihsés  (p.  48)... 
Si  le  droit  repose  sur  des  croyances,  c'est  que  les  hommes  croient 
devoir  lui  obéir.  Le  salarié  se  contente  de  son  salaire,  parce  qu'il 
croit  ne  pouvoir  faire  autrement  ;  le  fermier  paye  son  fermage,  parce 
que  sa  croyance  est  qu'il  doit  le  payer.  En  réalité,  ils  ne  sont  obligés 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  pour  nous  le  faire  voir,  ils  n'ont  qu'à  s'unir.  Ce 
seul  fait,  leur  groupement,  change  la  face  des  choses.  »  (p.  59.).  Les 
institutions  actuelles,  telles  que  propriété,  famille,   crédit,  etc.,  ne 
sont  que  le  produit  de  forces  économiques  qui  se  sont  imposées  (p.  59). 
L'État,  lui,  est  la  «  monopohsation  de  la  violence  )>  (p.  63  et  61).  Ce 
qu'il  faut  demander,  c'est  qu'il  soit  «  créateur  de  droits  «  au  lieu  d'en 
être  simplement  défmisseur  »  (p.  68).  Or,  créer  signifie  faire  de  rien; 
par  conséquent  l'État  fera  le  droit  sans  des  principes  d'où  il  le  tire. 
Pour  créer  ainsi  le  droit,  on  se  servira  de  tribunaux  à  la  façon  du 
président   Magnaud;   les   assemblées   législatives   se   borneraient   à 
mettre  en  lois  ce  que  les  magistrats  auraient  mis  en  jugements 
(p.  69  et  s.).  Le  capital  passera  un  mauvais  quart  d'heure  :  «  il  n'y  a 
pas,  a  dit  en  effet  M.  Brouilhet,  de  biens  matériels  autres  que  les 
objets  de  consommation;  le  capital  n'est  pas  un  bien,  mais  un  droit, 
celui  de  faire  travailler  un  prolétariat  organisé  »  (p.  vu).  —  Ouvrant 
son  volume  par  le  chapitre  de  la  population,  il    constate    («  il  ne 
s'agit  pas,  dit-il  de  s'en  indigner  »)  que  «  l'homme  n'a  pas  renoncé 
à  l'amour,   au  contraire,   mais  qu'il  a  habilement  dissocié  ce  que 
la  nature  avait  fortement  uni  »  (p.  10).  La  dépopulation  de  la  France 
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ne  l'émeut  donc  aucunement.  II  y  aura  des  échanges  par  l'éniigra- 
liun,  car  le  monde  n'a  pas  encore  son  plein.  Puis  on  fera  de  la  «  viri- 
oulture  et  de  la  sélection  sociale  »  (p.  42  et  s.)  :  en  attendant,  «  c'est 
h'  chaos,  l'absence  de  méthode  la  plus  complète  ».  Pourtant  M.Broui- 
liiet  ne  veut  pas  «  insister  sur  l'absolu  désordre  qui  préside  aux  rela- 
tions des  sexes  entre  eux  et  au  fait  de  la  procréation  »  (p.  44).  Peut- 
être  le  socialisme  juridique  corrigera-t-il  tout  cela.  N'entrons  pas,  entout 
cas,  dans  les  haras  futurs  de  l'humanité,  car  M.  Brouilhet  se  souvient 
qu'il  écrit  «  un  livre  exposé,  par  l'innocence  de  son  titre,  à  tomber 
entre  toutes  les  mains  «  (  p.  46). — Notons,  pour  finir,  l'abus  des  mots 
bi/arres  comme  abscons,  excédentarité,  etc. 

2. —  Le  Précis  d'économie  sociale  de  M.Georges  Legrand,  professeur 
d'économie  sociale  à  l'Université  Catholique  de  Louvain,  a  au  moins 
(le  bien  meilleures  intentions.  Au  fond  il  ne  vaut  pas  mieux.  M.  Le- 
grand prend  «  économie  sociale  »  comme  synonyme  de  «  économie 
politique  »  (p.  4)  :  à  quoi  bon,  lui  dirai-je,  cette  révolte  contre  un 
vocabulaire  dûment  consacré  ?  Là-dessus,  il  embrasse  tout,  au  risque 
(!o  ne  rien  étreindre.  Cinq  pages  sur  les  finances;  trois  sur  le  com- 
merce extérieur  :  c'est  tout.  Pour  ce  dernier  article,  il  se  borne  à  donner 
le  sens  de  certains  mots  de  douane;  il  définit,  par  exemple,  la  «balance 
du  commerce  «,  mais  il  n'en  donne  qu'une  fausse  définition,  puisqu'il 
la  confond  avec  la  balance  économique  (p.  281).  Le  reste  est  à  l'ave- 
nant. Il  laisse  ignorer  ce  que  signifient  scientifiquement  des  mots 
comme  capital,  capital  fixe  et  capital  circulant,  etc.  Il  n'admet  pas 
même  le  capital  comme  un  agent  de  production  (p.  138),  quoiqu'il 
len  regarde  comme  un  instrument  (p.  291).  Ce  qui  est  un  peu  plus 
or.^usé  —  la  théorie  de  la  valeur  par  exemple  (p.  124  et  s.)  —  l'est 
beaucoup  trop  confusément  pour  que  l'étudiant  en  tire  quelque  chose, 
.{"on  dis  autant  de  la  «  doctrine  sur  le  prêt  à  intérêt  »  (p.  290),  doctrine 
(f;u  est  incapable  de  supporter  l'épreuve  d'une  confrontation  avec 
]<'s  textes,  notamment  avec  l'encyclique  Vix  j^er^tenit.  Le  report  est 
défini  «  prêt  sur  dépôt  de  titres  en  vue  d'opérations  de  bourse  » 
(p.  315)  :  mieux  vaudrait  ne  rien  dire  que  de  passer  ainsi  à  côté  de 
la  vérité.  Nulle  part,  donc,  les  termes  ne  sont  pesés  comme  ils  doivent 
l'être  dans  un  manuel  d'enseignement.  Par  exemple  encore,  l'économie 
politique  est  définie  «  la  science  qui  a  pour  objet  l'organisation  de  la 
société  en  tant  que,  etc..  »  (p.  4).  Eh  bien!  faut-il  comprendre 
qu'elle  a  pour  but  de  décrire  seulement  — ce  qui  n'est  pas  assez 
si  on  ne  se  propose  pas  d'expliquer  par  des  lois  en  même  temps  que 
de  décrire  —  ou  bien  comprendre  qu'elle  a  pour  but  de  faire,  c'est-à- 
à-dire  d'organiser,  ce  qui  la  transformerait  en  un  art  ?  La  biblio- 
graphie, enfin,  est  trop  partiale;  elle  cite  avec  trop  de  faveur  des 
catholiques  sociaux  dépourvus  de  toute  autorité  scientifique  ou  bien 
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de  vieux  ouvrages  tombés  justement  en  discrédit.  Notre  critique 
s'applique  particulièrement  aux  sources  qui  sont  indiquées  pour 
l'histoire  des  doctrines  économiques,  (p.  83). C'est  très  bien  aussi  sans 
doute  de  citer  l'encyclique  Rerum  novariim  ;  mais  pourquoi  ignortr 
ou  laisser  igncirer  le   motn  proprio  de  Pie  X  et  sa  lettre  sur  le  Sillon  ? 

3_ — /,e  Bilan  du  protectionnisme  en  France,  de  M.  G.  Schelle,  publi- 
cation de  la  Ligue  du  libre-échange,  est  un  petit  volume  populaire 
pour  la  glorification  du  libre- échange  le  plus  absolu  et  le  plus  incon- 
ditionnel. On  y  accuse  le  protectionnisme  «  d'entretenir  des  causes 
de  conflits  entre  les  nations  »,  tandis  qu"avec  le  libre-échange  «  les 
peuples  s'achemineraient  peu  à  peu  vers  la  paix  universelle  ».  Voilà 
«  l'idéal  que  le  libre-échange  oiïre  aux  cœurs  généreux  »  (p.  10).  C'est 
donc  aussi  du  pacifisme  à  outrance,  et  les  «  cœurs  généreux  »  de 
M.  Schelle  riment  avec  les  «  ctcurs  sensibles  «  du  xviii^  siècle, M.  Schelle, 
par  ailleurs,  n'expcse  pas  exactement  les  arguments  du  système 
protecteur;  il  le  confond  intentionnellement  avec  le  mercantilisme; 
il  lui  attribue,  sans  distinction  de  personnes,  la  fausse  théorie  des 
droits  compensateurs,  aujourd  hui  bien  abandonnée  ou  bien  atténuée  : 
aussi  bien,  selon  lui,  «  on  n'a  jamais  pu  prouver  que  les  charges 
fiscales  en  France  soient  plus  lourdes  que  dans  d'autres  pays  voisins  « 
{p.  29).  Ce  que  je  regrette  surtout,  c'est  de  ne  trouver  ni  une  discus- 
sion, ni  même  une  mention  du  problème  de  l'émigration  du  travail  et 
du  capital  de  nation  à  nation  par  le  fait  du  h  bre-échange.  Le  protection- 
nisme reste  chargé  de  tous  les  méfaits,  y  compris  l'état  stationnaire 
de  la  fortune  nationale.  Mais,  cela  dit,  on  peut  trouver  dans  cet 
opusciile  quelques  exposés  intéressants  de  notre  histoire  douanière 
sur  les  traités  de  1860,  sur  les  tarifs  de  1892  et  de  1910,  etc. 
■  4.  —  Maltîuis  et  ses  disciples,  par  M.  G.  Hardy,  n'est  qu'unopuscule  de 
propagande  néo-malthusienne.  L'auteui  y  suppose  déjà  résolues  les 
questions  de  morale  et  d'économie  politique;  il  s'afTranc hit  des  scru- 
pules de  patriotisme  et  se  borne  à  décrire  le  mouvement  néo-malt îiu- 
sien.  Sous  ce  dernier  aspect,  cette  brocliure  bourrée  de  citations  de 
noms  et  de  ligues  est  fort  instructive.  Inutile  de  dire  qu'elle  est  d'un 
cynisme  absolu,  comme  il  convient  aux  émules  et  aux  disciples  de 
Robin  et  de  Drysdale.  Mais  c'est  là  un  signe  aussi  des  temps  où  nous 
sommes. 

5.  —  L'ouvrage  de  M.  Paul  Lacombe  :  L'Appropriation  du  sol, 
essai  sur  le  passage  de  la  propriété  collective  à  la  propriété  privée,  est 
moins  compréhensif  et  moins  didactique  que  son  titre  ne  promet. 
C'est  surtout  une  discussion  des  systèmes  communément  admis  en 
matière  de  colonat  et  de  servage,  une  polémique  contre  Fustel  de 
Coulanges  et  les  «  fustéliens  »,  contre  MM,  Sée,  Brutails,  Lefen^TC,  etc. 
Encore  n'y  a-t-il  pas  là,  selon  nous,  assez  de  citations  et  de  références.: 
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le  moyen  de  remonter  aux  sources  n'est  pas  toujours  donné.  En  eiïet, 
M.  Lacbmbe  est  un  adversaire  de  la  «religion  des  textes  «;  il  reproche 
même  à  Fustel  de  Coulanges  de  «  s'arrêter  là  où  les  textes  manquent 
et  de  s'interdire  toute  opinion  hypothétique  »  (p.  256).  Au  contraire, 
il  aime  beaucoup  à  déduire  d'une  hypothèse.  Ce  qu'il  veut  prouver, 
c'est  que  le  colonat  et  la  servitude  colonaire  ont  existé  toujours  et 
partout,  en  Grèce  avant  l'erapiie  romain  comme  dans  tous  les  âges 
de  Rome.  Les  Hilotes  en  Laconie,  les  Pénestes  en  Thessalie,  ailleurs 
les  Ornéates,  les  Cynuriens,  les  Cynophiles,  les  Compodes,  les  Crau- 
lides,  etc.,  n'étaient  pas  d'anciens  indigènes  asservis  par  une  autre 
race,  c'étaient  les  vrais  propriétaires  du  sol,  de  même  sang,  mais 
tenus  à  des  redevances  qui  n'étaient  pas  même  assez  élevées  pour 
représenter  un  prix  de  fermage.  La  moitié  du  volume  est  consacrée 
ainsi  aux  Grecs.  Après  cela  les  empereurs  romains  n'ont  rien  innové. 
Le  colonus  se  trouve  de  tout  temps,  comme  on  doit  le  conclure  de 
l'inscription  du  saltus  huritamis  qui  remonte  à  l'an  181  ou  182  de 
notre  ère  (p.  188  et  s).  Si  le  dominas  ne  pouvait  pas  vendre  la  terre 
sans  le  colon  ni  le  colon  sans  la  terre,  c'est  que  le  colon  avait  lui-même 
la  terre  et  que  vendre  celle-ci  signifiait  tout  simplement  une  cession 
des  redevances  futures  exigibles  du  colon.  Les  colons  étaient-ils 
libres  ou  serfs  ?  Ceci,  c'est  une  autre  question, et  elle  ne  relève  que  du 
statut  personnel.  Ainsi  s'expliquent  très  bien  des  legs  de  franci  et  des 
ventes  de  moitié  de  colons.  Il  s'en  dégage  une  conception  toute  nou- 
velle de  la  féodalité.  Mais  nous  aurions  préféré  beaucoup  que  ce 
travail  de  M.  Lacombe  eût  revêtu  la  forme  d'une  thèse  de  doctorat, 
avec  les  indications  de  textes  et  les  bibhographies  qui  sont  de  règle 
pour  ce  genre  d'études. 

6.  —  M "16  Webb,  un  nom  bien  connu  en  Angleterre,  faisait  partie 
de  la  Commission  royale  d'enquête  sur  la  loi  des  pauvres  et  sur  le 
chômage;  elle  y  fut  de  la  minorité  qui  demanda,  mais  sans  succès, 
l'abrogation  de  la  loi  des  pauvres  (p.  vi),  Aujourd'hui,  Sydney  et 
Béatrice  Webb  nous  donnent  un  intéressant  volume  intitulé:  La  Lutte 
préventive  contre  la  misi-re.  Le  paupérisme  est  une  maladie  sociale; 
il  faut  le  combattre  comme  tel,  par  des  mesures  préventives,  comme 
on  combat  la  peste  ou  le  choléra.  Il  faudrait  que  les  pouvoirs  publics 
ajournassent  pour  les  périodes  de  dépression  économique  tous  les 
travaux  non  urgents  (réparations  ou  constructions  d'édifices,  dévelop- 
pement du  réseau  télégraphique,  etc.)  (p.  121).  Il  faudrait  que  le  service 
des  aliénés  enlevât  à  l'assistance  le  soin  des  dégénérés  et  des  anor- 
maux et  qu'on  les  empêchât  de  procréer:  ce  serait  une  manière  d'eugé- 
nisme (p.  56  et  s.).  La  charité  chrétienne  est  peu  intéressante,  parce 
qu'on  ne  pourra  pas  la  guérir  de  la  manie  de  secourir  les  plus  misé- 
rables (p.  48  et  s.).  L'assistance  publique  est  vivement  à  blâmer  d'à- 
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voir  des  maternités  gratuites  qui  favorisent  le  pullulement  des  misé- 
rables (p  56).  Je  ne  sais  pas  même  si  le  néo-malthusianisme  n'est  pas 
encouragé,  puisque  les  auteurs  se  féJicitent  de  constater  que  «  la  res- 
triction des  naissances  est  due  à  l'influence  d'un  travail  régulier  et 
d'un  logement  décent  » ,  en  un  mot,  «à  l'amélioration  des  conditions 
delà  \ie»(!i.  56).  J'aime  mieux  le  jugement  porté  sur  l'assu- 
rance :  celle-ci  n'a  pas  d'eiïet  préventif  »  (p.  161);  elle  mène  au  gas- 
pillage des  deniers  pviblics  )>;  elle  «porte  atteinte  au  caractère  des 
citoyens  et  l'on  est  pris  d'une  véritable  inquiétude  quand  on  sup- 
pute l'effet  probable  de  l'aseurance  obligatoire  sur  la  conduite  et 
le  caractère  individuels  »  (p.  174). 

7. —  U Evolution  industrielle  et  agricole  depuis  cent  cinquante  ans,  par 
MM.  Georges  Renard  et  Albert  Dulac,  est  une  intéressante  descrip- 
tion de  la  transformation  économique  qui  s'est  accomplie  dans  cette 
période.  On  trouve  là  une  foule  de  faits,  une  nomenclature  biblio- 
graphique très  détaillée  et  très  complète,  voire  même  un  bon  nombre 
d'utiles  gravures.  Le  cadre  des  auteurs  ne  comportait  aucune  étude 
de  l'évolution  intellectuelle,morale  et  sociale,  ou  tout  spécialement 
économique,  qui  se  poursuivait  en  même  temps. 

8.  —  La  Concentration  des  entreprises  industrielles  et  commerciales  est 
une  œuvre  descriptive  du  même  genre,  mais  peut-être  avec  une  orien- 
tation plus  proprement  économique.  Elle  groupe  dix  études  diffé- 
rentes qui  ont  été  données  sous  forme  de  conférences  à  l'École  des 
hautes  études  sociales.  M.  Lucien  March  a  envisagé  la  concentra- 
tion dans  les  industries  de  fabrication  et  d'entretien;  M.  Samazeuilh, 
dans  les  banques  privées;  M  Veillât,  dans  le  commerce  d'exportation 
et  le  commerce  colonial;  M,.  André  Sayous,  dans  le  commerce  de 
détail;  M.  P.  de  Rouziers,  dans  la  navigation  maritime;  M.  P.  Weiss, 
dans  les  industries  extractives  et  métallurgiques  ;  M.  Fontaine,  en- 
fin, a   fait  une  préface. 

9.  —  Dans  le  même  ordre  d'idées,  V Evolution  de  la  France  agricole, 
de  M.  Augé-Laribé,  manque  peut-être  un  peu  de  précision  ou  d'exac- 
titude. Ce  n'est  pas  qu'on  n'y  trouve  point  des  détails  intéressants 
et  de  judicieuses  observations;  mais  on  y  voit  trop  un  fond  de  scep- 
ticisme moral  et  politique.  Si,  en  maint  endroit,  M.  Augé-Laribé 
critique  très  justement  les  statistiques  officielles  qui  prétendent 
nous  renseigner  sur  des  masses  de  choses  qu'elles  ignorent,  par 
ailleurs  il  accepte  trop  complaisamment  les  déclarations  adminis- 
tratives au  sujet  des  étendues  emblavées  et  des  rendements  à  l'hec- 
tare (p.  50).  Les  conditions  naturelles  ne  sont  pas  non  plus  prises  en 
assez  sérieuse  considération  :  ainsi,  quand  Seine-et-Oise  récolte  31  hec- 
tolitres à  l'hectare  et  les  Alpes -Maritimes  seulement  10  hectolitres  20 

litres,  il  ne  faudrait  pas  l'expliquer  tout  uniment  parce  que  la  «  cul- 
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ture,  ici,  mais  non  là,  estorganiséesuivantles  méthodes  les  meilleures». 
Que  fait-on  donc  du  sol  et  du  climat  ?  M.  Augé-Laribé  a  bien  raison 
de  dire  que  «  c'est  une  utopie  que  d'attendre  d'institutions  écono- 
miques, de  groupements  d'intérêts  professionnels,  une  floraison  de 
sentiments  altruistes  «  (p.  216)  ;  mais  sa  philosophie  n'est  pas  tou- 
jours aussi  éclairée.  Par  exemple,  tout  en  s'occupant  avec  quelques 
détails  de  la  stérilité  volontaire,  ce  spectacle  le  laisse  indifférent. 
II  tient  pour  «  difficile  de  mesurer  équitablement  ce  que  les  mœurs 
ont  peut-être  perdu  à  l'abandon  des  habitudes  religieuses  »  (p.  274). 
Vous  avez  bien  lu  ce  «  peut-être  »,  n'est-ce  pas  ?  Il  y  a  donc  tout  un 
côté  des  choses  qu'il  n'a  pas  regardé.  La  preuve,  c'est  sa  conviction 
que  ce  sont  «  les  embarras  financiers  des  associations  cultuelles  qui 
ont  entraîné  la  fermeture  des  églises  dans  les  communes  pauvres  » 
(p.  274).  Qu'il  nous  cite  aonc  une  association  cultuelle  !  et  comment 
auraient-elles  des  embarras  financiers  si  elles  n'existent  pas  seule- 
ment ?  Alors  je  me  prends  à  douter  de  sa  documentation.  On  sent 
qu'il  voudrait  être  optimis+e  et  il  ne  le  peut  pas.  Il  appelle  les  paysans 
«  une  race  qui  va  mourir,  voilà  ce  que  les  médecins  nous  montrent 
en  eux  »  (p.  282),  et  il  finit  sur  ces  mots  découragés  :  «  C'est  avec  quel- 
que inquiétude  que  nous  confions  nos  dernïprs  espoirs  à  l'élite  pay- 
sanne qui  s'éduque  dans  les  syndicats,  les  coopératives  et  les  mutua- 
lités ».  M.  Duport,  à  qui  M.  Augé-Laribé  veut  bien  rendre  hommage, 
avait  une  autre  confiance  et  une  autre  connaissance  des  choses  de  la 
terre.  Il  est  vrai  que  M.  Duport  les  avait  puisées  dans  la  pratique  et 
l'expérience,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux  que  les  statistiques  et  les 
livres. 

10.  ■ —  Le  Transport  des  primeurs  sur  le  réseau  P.-L.-M  est  une 
thèse  économique  de  M.  René  Abrial,  soutenue  devant  l'Institut 
économique  de  la  rue  Lhomond  (ancienne  rue  des  Postes).  Elle  fait 
honneur  à  l'esprit  de  judicieuse  observation  que  l'on  puise  à  l'École 
Sainte-Geneviève.  Provenance,  emballage,  conditions  matérielles, 
tarifs,  délais,  application  du  froid,  tout  est  prévu  et  examiné,  avec 
une  très  intéressante  documentation . 

11.  —  Je  regrette  de  ne  pas  avoir  connu  plus  tôt  la  Suisse  au 
xx^  siècle,  de  M.  Clerget,  professeur  à  l'École  supérieure  de  commerce 
de  Lyon.  C'est  la  seconde  édition  qui  vient  de  paraître,  et  j'aurais  été 
heureux  de  pouvoir  faire  l'éloge  de  la  première.  On  trouve  là  une 
masse  de  renseignements  du  plus  haut  intérêt  dans  tous  les  ordres  : 
constitution,  impôts  et  finances-,  régime  des  banques,  propriété  rurale 
et  modes  d'exploitation,  politique  douanière,  rôle  international  de 
la  Suisse,  tout  est  passé  en  revue  avec  une  véritable  richesse  d'infor 
mations  et  un  très  sage  esprit  de  discernement.  M.  Clerget  est  de  la 
bonne  école  et  n'a  point  de  parti  pris.  Très  souvent,  du  reste,  il  décrit 
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ou  raconte,  plus  qu'il  ne  juge  et  partout  il  joint  à  la  description  de 
l'état  actuel  un  court  exposé  de  ses  précédents.  Il  y  a  des  cliifl'res 
et  il  en  faut,  mais  ils  ne  coupent  pas  désagréablement  la  lecture.  Nous 
signalons  d'une  façon  toute  particulière  le  chapitre  sur  «  la  monnaie, 
le  crédit  et  la  prévoyance  «;  on  y  trouve  un  excellent  exposé  de  la 
création  de  la  Banque  nationale  suisse  (p.  105  et  s.). 

12.  —  M.  Julien  Hayem  nous  ramène  à  l'iiistoire.  Les  Mémoires 
et  documents  pour  servir  à  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  .en 
France,  publiés  sous  sa  direction  viennent  d'avoir  leur  second 
volume.  Nous  pouvons  en  faire  le  même  éloge  que  du  premier.  Les 
articles  de  celui-ci,  dus  à  la  plume  de  MM.  Eugène  Guitard,  Emile 
Isnard  Paul  Destray,  Georges  Mathieu,  Cherrière  et  Julien  Hayem, 
concernent  la  délimitation  ancienne  du  «  bordeaux  »,  l'industrie  de 
la  soie  en  Provence  au  xviii®  siècle,  le  commerce  des  vins  en  Bour- 
gogne et  lindustric  du  Bas-Limousin  au  même  temps,  la  lutte 
contre  1  incendie  à  Paris  sous  l'ancien  régime,  enfin  l'inspection  des 
manufactures  dans  la  généralité  d'Orléans.  Nous  allions  oublier  un 
projet  sur  un  canal  de  Paris  à  Dieppe,  présenté  en  1791  par  Lemoyne, 
maire  de  Dieppe  ;  mais  ceci  n'est  pas  de  la  rédaction,  c*est  la  publi- 
cation d'un  mémoire  original  fort  intéressant. 

13. —  Dans  son  petit  ouvrage  :Les  Syndicats  jéminins  et  les  syndicats 
mixtes,  M.  Auguste  Paulowski  a  réuni  deux  sujets  assez  différents,  sur 
lesquels,  du  reste,  il  a  donné  des  renseignements  d'un  égal  intérêt,  — 
En  ce  qui  concerne  les  syndicats  féminins  s'il  nous  apprend  que  «  la 
G.  G  T.  a  la  haute  main  »  sur  beaucoup  de  syndicats  d'ouvrières,  par 
ailleurs  il  cite  avec  de  justes  éloges  les  admirables  créations  de  M^i^  Ro- 
chebillard  à  Lyon.  Il  a  cependant  oublié  de  dire  que  Mii°  Piochebillard 
n'aurait  pas  même  rien  entrepris  si  elle  n'avait  pas  vu  là  un  véri- 
table apostolat  à  exercer  :  on>  la  connaît  mal  si  on  veut  Pisoler  de 
l'idée  pm-ement  surnaturelle  qui  l'a  inspirée.  —  Quant  au  syndicat 
mixte,  il  a  eu,  au  temps  jadis,  les  sympathies  exclusives  de  M.  de  Mun 
(p.  132).  Mais  a-t-il  tenu  toutes  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  lui?  Non  (p.  98).  On  ne  le  rencontre  à  peu  près  nulle  part  si  ce 
n'est  dans  la  Seine,  le  Finistère,  le  Nord  et  ]\Iaine-et-Loire.  Il  était 
apparu  comme  une  fondation  chrétienne  et  patronale  et  cela  seul 
avait  suiTi  pour  détourner  de  lui.  M.  Paulowski  pense  pourtant  que 
«  beaucoup  dos  critiques  formulées  s'évanouissent  à  l'examen  » 
néanmoins  il  eût  mieux  valu  que  «  les  promoteurs  du  syndicalisme 
mixte  chrétien  eussent  évité  qu'on  pût  les  porter  »  (p.  1 12).  Ailleurs 
M.  Paulowski  déclare  le  syndicat  mixte  «  entaché  de  cléricalisme  » 
(p  151).  Le  cas,cela  est  clair,ost  pendable  Mais,  à  notre  avis,  M  Pau- 
lowski passe  trop  légèrement  siu*  l'objection  de  la  lutte  de  classes, 
qui  est  pour  beaucoup  dans  le  mouvement  syndical    ainsi  que  sur 
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l'objection  de  l'énorme  disproportion  de  nombre  entre  les  deux  élé- 
ments patronal  et  ouvrier  dans  la  grande  industrie.  On  peut  bien 
y  faire  des  comités  de  conciliation,  oui,  mais  de  la  collaboration  syn- 

•  dicale,  non.  —  Suivent  en  appendice  les  statuts  du  syndicat  confé- 
déral des  dames  de  ^afés,  restaurants  et  assimilés  de  la  Seine,  et  ceux 
du   syndicat   mixte  féminin  de  Carcassonne,  qui  est  d'esprit  chrétien 

'  et  remonte  h  1888  (p.  28  et  158). 

14.  —  M.  David  Mac-Cabe  vient  de  publier  en  volume,  avec  une 
mise  au  point  et  des  développements  nouveaux,  une  thèse  de  docteur 
en  philosophie  qu'il  avait  présentée  en  juin  1910  à  l'Université 
John  Hopkins,  sur  les  salaires-types  arrêtés  par  les  unions  ou- 
^Tières  aux  États-Unis  :  The  Standard  rate  ùi  American  trade 
unions.  C'est  une  étude  minutieuse  qui  a  coûté  certainement 
un  grand  effort.  Travail  au  temps  et  travail  aux  pièces,  champ  géo- 
graphique de  chacune  des  réglementations,  etc.,  tout  y  passe.  Ce  qui 
me  frappe  cependant  c'est  que  cette  nomenclature  aride,  ce  cata- 
logue dressé  avec  infiniment  d'ordre  n'a  aucune  vue  générale,  ni 
morale,  ni  sociale,  ni  économique,  ni  philosophique  quelconque. 

15.  — Mais  si  nous  passons  aux  publications  des  Instituts  Solvay, 
c'est  bien  là  que  nous  trouverons  autrement  de  minutie  dans  les 
recherches.  ]\I.  Ernest  Mahain  a  étudié  les  Abonnements  d' ouvri  ers  sur  les 
lignesde  chemins  de  fer  belges  et  leurs  effets  sociaux. On  sait  que  les  abon- 
nements ouvriers  sont  très  usités  en  Belgique  qu'ils  y  sont  à  très  ba& 
prix  et  qu'ils  facilitent  beaucoup  le  logement  et  le  recrutement  des 
travailleurs  d'usines.  M.  Mahain  a  fait  d'une  part  un  «  exposé  statis- 
tique »,  d'une  autre  une  étude  sur  les  «  principaux  effets  sociaux  des 
abonnements  »  (fixation  ou  déplacement  des  populations,  immigration 
sur  le  marché  du  travail,  économie  nationale  dans- son  ensemble,  etc.) 
Le  tout  est  illustré  de  cartes  et  de  tableaux,  véritable  travail  de  pa- 
tience 

16.  —  J'en  dis  autant  sinon  bien  plus  de  V Enquête  sur  le  régime  ali- 
mentaire de  1065  ouvriers  belges,  travail  qui  sort  également  de  l'Ins- 
titut Solvay.  Mais  ici  il  y  a  plus  que  la  minutie  des  détails  e*  l'imper- 
turbable patience  des  statisticiens  occupés  très  gravement  à  couper 
un  cheveu  en  quatre  :  il  y  a  le  côté  chimique  des  recherches.  Vous  qui 
sortez  de  table,  dites-moi  donc  combien  vous  avez  absorbé  d'albu- 
mine, de  graisse,  d'hydrates  de  c&rbone,  d'apport  «  énergétique  »,  etc. 
^'ous  n'en  savez  rien.  Eh  bien!  pour  l'apprendre,  lisez  l'ouATage  de 
MM.  Slosse  et  Waxweiler.  Vous  y  trouverez  des  tableaux  à  dix  et 
vingt  colonnes  qui  se  suivront  pendant  des  pages  et  des  pages  J'en 
suis  resté  tout  sceptique  et  tout  rêveur. 

17  et  18.  — Parmi  les  publications  bibhographiques  du  gouverne- 
ment de  Washington,  nous  relevons  la  Select  list  of  références  on  em- 
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ployer' s  Uability  and  wvrk/Ncit's  compensation  (responsabilité  des 
employeurs  et  dommages-intérêts  aux  ouvriers),  puis  une  liste  de 
livres  ou  articles  de  revues  qui  forme  un  fasci-'ule  intitulé:  Additions 
références  relating  to  taxation  of  incomes.  Le  premier  de  ces  deux  ou- 
vrages poursuit  et  complète  ceux  de  1906  et  de  1908,  l'un  sur  la 
Eniployer's  Uability,  l'autre  sur  la  Workmen's  insiirance.  Le  second  se 
réfère  à  l'impôt  sur  le  revenu. 

Sociologie.  —  19.  —  Passons  à  la  sociologie.   M.  Gaston  Ricliard 
écrit  la  Sociologie  générale  et  les  lois  sociologiques.  Il  part  de  la  formule 
d'Auguste  Comte,  à  savoir,  que  «  la  sociologie  est  l'étude  de  l'unité  des 
phénomènes  sociaux  dans  l'espace  et  le  temps,  la  science  qui  recherche 
si  les  phénomènes  sociaux  ont  des  lois  et  quelles  lois  »  (p.  2).  Pour  lui, 
il  y  a  «  trois  hypothèses  directrices  de  la  sociologie  générale  »  (ch.  1); 
1°  la  théorie  de  la  solidarité  ou  du  consensus  social;  2°  le  déterminisme 
ou  matérialisme  économique;  3*^  la  théorie  de  l'opposition  et  de  la 
relation    de  la    société    et    de  la    comnumauté   (p.   22  et  s.).  Et  la 
Providence,    demanderai-je,     n'aurait-elle    pas    à     dire     aussi    son 
mot,    même    à   travers    des    lois    sociologiques    naturelles    qui   res- 
pecteraient pourtant   la    liberté    et    la    responsabilité   de    chacun? 
Le  problème    est     donc    plus    profond    et     plus    mystérieux    que 
M.  Richard   ne  l'a  entrevu.   —  Deux  autres   parties  sont  intitulées 
«  la  Sociologie  et  Thistoire  »  et»  les  Lois  sociales  dans  leur  rapport  avec 
les  lois  naturelles  ».  A  propos  d'histoire,  je  reconnais  que  M.  Richard 
a  raison  de  noter  que  «  le  commerce  des  hommes  obéit  à  une  loi  d'ex- 
tension et  d'accék'ration  »  (p.  228  et  s.)  et  que  «  l'histoire  de  ia  com- 
munauté se  résume  en  une  diiïérenaiation  progressive  »  (p.  237  et  s,), 
comme  l'avait  déjà  noté  Spencer.  Mais  j'aurais  voulu  qu'une  part 
plus  large  fût  faite  à    «  l'objection  de  l'accident  historique  ».   Ici 
M.  Richard  ne  se  prononce  pas  clairement,  quoique  cet  «  accident 
historique  »  arrive  si  volontiers  en  trouble-fête  à  travers  l'ordonnance 
bien  régulière  des  lois  sociologiques.  Car,  enfin,  si  Alexandre,  Justi- 
nion,  Mahomet,  Charlemagne  et  Napoléon  avec  des  génies  si  divers, 
si  le  Christ  surtout  n'étaient  pas  venus,  1  histoire  et  l'organisation 
sociale  auraient-elles  quand  même  évolué  comme  elles  l'ont  fait?  — 
En  terminant  je  relève  l'insuffisance  des  citations  et  rimpossibihté  de 
contrôler  les    sources.  Les  renvois  bibliographiques  sont  mal  faits. 

20. — M.  Eugène  Dupréel  remonte  encore  plus  haut,  si  possible,  dans 
son  volume  le  Rapport  social,  essai  sur  l'objet  et  la  méthode  de  la  socio- 
logie. L'élément  dernier  de  la  sociologie,  d'après  lui,  la  molécule  en 
quelque  sorte  quelle  analyse,  c'est  le  «  rapport  social  ».  Cela  dit, 
la  sociologie  est  la  science  de  toutes  les  actions  et  réactions  des  faits 
biologiques,  psychologiques  et  même  physiques,  d'individu  à  individu 
(p.  21).  Or,  si  tout  part  du  rapport  social,    tout    doit   également  y 
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converger.  Moralité,  religion,  art,  etc.,  ne  sont  donc  que  des  rapports 
sociaux.  Si  M.  DupréeJ  avait  une  morale  à  lui,  je  le  rangerais  volontiers 
derrière  Adam  Smith  parmi  les  disciples  de  la  «théorie  des  sentiments 
moraux  »  (p.  79).  Mais  non,  il  le  dépasse  de  beaucoup.  Il  personnifie  les 
vertus  pour  créer  des  rapports  sociaux  entre  elles  et  nous.  «  La  justice, 
la  pudeur,  dit-il  textuellement,  sont  comme  des  personnes  »  avec  qui 
nous  nous  imaginons  d'entretenir  des  rappor+s  sociaux  (p  96).  Nous  en 
avons  aussi  avec  nos  morts  et  ces  morts  cessent  d'exister  quand  nous 
cessons  de  penser  à  eux  (p.  96).  Même  une  religion  n'est  pas  autre 
chose  qu'un  rapport  social  un  rapport  avec  une  chose,  un  homme, 
un  mythe  auxquels  nous  prêtons  une  personnalité  (p.  86).  Ce  sont 
enfin  des  rapports  sociaux  que  nous  créons  entre  «  les  êtres  di^nns, 
vrais  ou  imaginaires  »,  rapports  sociaux  qui,  existant  par  exemple 
entre  les  trois  personnes  de  la  Sainte  l'rinité,  tombent  pour  ce  fait 
dans  le  domaine  de  la  sociologie  (p.  93).  M.  Dupréel  nous  rappelle 
ainsi  le  fameux  adage  que  «  tout  est  dans  tout,  à  la  condition  de 
l'y  trouver...  ou  de  l'y  mettre».  Partout  l'auteur  subtilise  à  l'excès, 
dans  ses  infinies  variations  sur  son  Zeii /«on'c  du  rapport  social;  puis, 
trop  souvent,  il  se  borne  à  exprimer  savamment  une  pensée  toute 
courante,  comme  si  c'était  trouver  des  choses  que  de  trouver  seu- 
lement des  mots  et  des  phrases.  La  métaphysique,  au  demeurant, 
n'est  guère  mieux  traitée  que  la  logique. 

SociALis.ME.  —  21.  —  Sur  le  socialisme,  la  moisson  est  abondante. 
Commençons  au  moins  par  une  réfutation  >L  Daniel  Bellet,  dont 
nous  avions  résumé  récemment,  avec  de  justes  éloges,  un  volume  sur 
le  chômage,  vient  d'en  faire  un  autre  d'égale  valeui'  :  Illusions  socia- 
listes et  réalités  économiques.  Sur  ce  thème  il  aurait  pu  être  long, 
mais  il  s'est  borné  à  trois  points  :  l^  l'arbitrage  obligatoire  dans  le 
régime  des  grèves;  2°  comment  pourrait-on  modifier  le  salaire? 
3°  les  expériences  socialistes  australiennes  et  leur  échec.  La  première 
partie  est  la  moins  développée.  Dans  la  seconde,  nous  avons  remarqué 
tout  particuhèrement  une  fort  bonne  critique  des  actions  de  travail 
(p.  112  et  s.).  Mais  nous  avons  été  tout  particulièrement  intéressé  par 
la  troisième  partie  .  où  AL  Bellet  trouvait  plus  de  choses  neuves  à  dire, 
ce  qu'il  a  fait  avec  infiniment  d'à- propos.  Il  y  a  décrit  avec  détails  les 
réformes  socialistes  auxquelles  l'Australie  a  servi  de  champ  d'expé- 
rience; il  a  montré  que  les  résultats  pratiques  ne  sont  point  ceux 
qu'un  enthousiasme  de  commande  avait  imaginés  (p.  179  et  s.);  il  a 
enfin  discuté  fort  judicieusement  les  conclusions  de  M.  Albert  Métin 
(p.  123).  Que  voulez-vous?  le  socialisme  mère  à  tout,  à  la  condition 
que  l'on  en  sorte,  et  les  gens  qui  ont  de  l'ambition  pohtique  prennent 
volontiers  ce  chemin-là,  puisqu'il  en  a  conduit  tant  d'avitres  à  la  for- 
tune. M.  Métin  s'y  est  donc  engagé.  «  Socialisme  sans  doctrines  » 
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était  le  mot  qu'il  avait  mis  à  la  mode  à  propos  de  l'Australie.  M  Daniel 
Bellet  no  l'accepte  point  et  il  a  parfaitement  raison.  Le  socialisme 
australien  est,  en  ell'et,  fort  bien  une  doctrine  et  il  est  tout  aussi  bien 
d€  la  lutte  de  classes  (p.  125).  Seulement  en  Australie  on  bavarde 
moins  qu'en  France  et  l'on  légifère  plus  et  plus  vite.  —  Le  volume  de 
M.  Daniel  Bellet  est  un  excellent  li\Te  de  vulgarisation,  très  clair, 
très  sensé,  digne  en  tout  point  d'être  recommandé. 

22   —  Nous  allons  entendre  un  son  de  cloche  tout  à  fait  différent 
avec  les  Actions   de  travail  dans  les  sociétés   anonymes  à  participation 
ouvrière,  de  M.  Etienne  Antonelli.  ici  ciest  la  note  socialiste.  Aussi, 
comme  de  juste,  M.  Briand  y  est  allé  de  vingt  lignes  de  sa  plume  en 
guise  de  préface.  Ces  actions  de  travail,  disons-nous,  appartiendraient 
non   pas   aux  indi\ndus   ou'sTiers,   mais   à  la   collectivité   ou\Tière. 
Eh  bien  !  comment  ?    Cela  dépendrait,  dit  M,  Antonelli,  des  règles 
spéciales  de  chacune  des  sociétés  ouvrières,  sauf  qu'aucune   d'entre 
elles  ne  pourrait  se  dissoudre  séparément  de  la  société  capitalisme  qui 
lui  serait  annexée  :  sans  quoi,  en  efiet,  les  ou\Tiers  pourraient  céder 
à   la  tentation  de- partager  le  gâteau  pour  le  manger  tout  de  suite 
(p.  30  et  s.).  Mais  cela  dit,  M.  Antonelli  a  tort  de  ne  rien  prévoir  pour 
les  attributions  ou  non  attributions  soit  des  dividendes,  soit  du  capital 
lors  de  la  liquidation.  Il  compare  les  projets  Mildé,  Périsse  et    Godart- 
(p.  38  et  s.);  il  en  donne  aussi  les  textes  (p.  165  et  s.);  au  reste,  il 
plaide  énergiquement  pour  sa  formule  à  lui,  qui  est  la  formule  même 
de  M.  Briand.  Ce  qu'il  faut  combattre,  répète-t-il,  c'est  la  jouissance 
individuelle  de  l'ouvrier,  parce  qu'elle  ne  serait  pas  d'essence  socia- 
liste. • —  Les  objections  ne  manqueraient  pas.  Notamment  M.  Germain 
Martin,  l'éminent  professeur  de  Dijon,  en  a  fait  que  M.  Antonelli 
essaye  de  réfuter  (p.  110  et  s.).  On  devra  trouver  pourtant  que  sa 
réfutation  est  plutôt  faible.  J'en  dis  autant  de  sa  critique  de  la  comp- 
tabilité industrielle  et  de  sa  discussion  du  problème  des  amortisse- 
ments (p.  98  et  s.).  Il  conclut  avec  beaucoup  de  légèreté  que  le  con- 
cours des  «  actionnaires  de  travail  »  corrigerait  «  les  erreurs  de  l'orga- 
nisation interne  de  l'entreprise;  qu'elle  pourrait  découvrir  de  nou- 
velles sources  de  profit  et  ferait  apparaître  des  bénéfices  supérieurs 
à  ceux  qui  sont  actuellement  répartis  »  (p.  100).  Comme  cet  accroisse- 
ment de  bénéfices  distribuâmes  s'optrerait  aux  dépens  de  l'amortis- 
sement, et  cela  d'après  M.  Antonelli  lui-même,  on  peut  bien  croire 
que  la  tactique  serait  de  couper  l'arbre  pour  en  avoir  les  fruits. 
Qu'importe  ?  M.  Antonelli  est  un  ennemi  du  capital  et  il  sait  gré  aux 
actions  de  travail  d'écarter  toute    apparence  d'un  «paternalisme  » 
qui  excite  toujours  la  «  suspicion  légitime  »  des  ouvriers  (p.  64).  Il  y 
a  une  mentalité  ou\Tière  spéciale,  un  esprit  de  classe    qu'il  ne  veut 
pas  laisser  transformer  en  un  esprit  bourgeois  d'intérêt  pécuniaire  et 
personnel. 
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23.  —  Puisque  nous  parlons  de  la  mentalité  ouvrière  causons-en. 
Est  ce  que  MM.  Broda  et  Deutsch  vont  nous  la  faire  connaître  avec 
leur  volume  le  Prolétariat  international,  étude  de  psychologie  sociale  ? 
Pas  précisément.  Glanons  au  moins  quelques  formules.  Eh  bien!  «  la 
première  pi'riode  du  prolétariat  constitue  une  ligne  descendante,  un 
processus  de  décomposition  de  toutes  les  anciennes  traditions,  de 
tous  les  anciens  idéaux,  de  toutes  les  anciennes  valeurs  morales  » 
(p.  20).  Puis  on  remonte,  avec  le  «sentiment  de  mécontentement  à 
l'égard  des  mesures  prises  individuellement  par  les  patrons  »  (p.  45); 
on  achève  enfin  de  remonter  avec  l'organisation  des  forces  proléta- 
riennes pour  la  lutte  de  classes  comme  moyen  et  la  socialisation  de 
la  production  comme  but  (p.  78).  Nous  touchons  ainsi  au  socialisme, 
qui  est  la  véritable  psychologie  du  prolétariat.  Je  m'y  attendais. 
Suit  un  prétendu  tableau  des  idées  prolétariennes  en  matière  d'art, 
de  nationalité,  de  famille,  etc.  Sur  la  famille  «  l'idée  du  prolétariat 
est  une  vie  sexuelle  affranchie  de  tout  ce  qui  est  factice  »,  Que  ne 
parlez- vous  donc  d'union  libre  et  passagère?  Un  appendice,  qui  fait 
bien  le  tiers  du  volume,  donne  des  pages  «  de  littérature  ouvrière  », 
essais  dus  à  des  ouvriers  de  divers  pays  et  destinés  à  faire  comprendre 
la  mentalité  prolétarienne.  —  Au  demeurant,  l'ouATage  ne  présente 
aucun  intérêt. 

24,  —  Les  Plans  de  réalisation  de  la  société  future,  de  M.  Stéphen 
Bergère t,  ne  dépareraient  pas  cette  soi-disant  littérature  proléta- 
rienne. C'est  du  verbiage,  tour  à  tour  déclamatoire  ou  puéril  et  même 
tous  les  deux  à  la  fois.  Sachez  que  nous  aurons  une  société  nouvelle 
animée  d'un  esprit  nouveavi .  Toute  mère  recevra  de  l'État  les  frais 
d'éducation  de  son  enfant;  il  n'y  aura  plus  ni  enfants  légitimes,  ni 
enfants  naturels  (probablement  aussi,  n'est-ce  pas?  plus  de  mariage); 
l'Etat  aura  le  monopole  de  tous  les  enseignements;  le  suicide  sera 
honoré,  etc.,  etc.  Mais  rien,  absolument  rien,  pas  même  une  seule 
ligne  sur  l'organisation  économique  et  administrative  de  cette  société. 
Sous  ce  rapport,  le  volume  de  M.  Bergeret  est  au-dessous  de  toutes  les 
ébauches  analogues  II  faut  que  je  me  contente  de  savoir  que  le  tra- 
vail des  hommes  adultes,  quand  il  est  bien  organisé,  suffit  parfaite- 
ment avec  une  durée  de  deux  heures  douze  minutes  —  pas  une  de  plus, 
pas  une  de  moins  —  pour  faire  vi^Te  toute  la  société  (p.  62).  On  passera 
quelques  siècles  dans  le  collectivisme  et  Ion  finira  par  le  communisme. 

25.  —  La  Solution  de  la  question  sociale,  de  M.Willaey,  n'est  qu'une 
bluette  de  quelques  pages,  dans  le  même  esprit.  S'il  n'y  avait  plus 
d'oisifs  et  que  les  travaux  inutiles  ou  nuisibles  fussent  supprimés,  il 
suffirait  que  les  hommes  de  vingt  à  quarante-cinq  ans  travaillassent 
de  quatre  à  cinq  heures  par  jour  pendant  235  jours  de  l'année.  Les 
femmes  sans  enfants  travailleraient  moitié  moins  longtemps;  les 
autres  pas  du  tout  (p.  4).  Tout  le  reste  est  à  l'avenant. 


26.  —  L'Essai  sur  l'extinction  du  paupérisme,  par  M.  Charles 
Coré,  n'est  pas  une  œuvre  plus  sérieuse.  L'auteur  a  sa  pa- 
nacée, que  voici  :  «  Un  impôt  gém'ral  à  partir  de  la  naissance 
jusqu'à  soixante  ans,  auquel  nul  ne  pourrait  se  soustraire;  pau\Tes 
comme  riches  y  seraient  astreints...  Nous  pensons  qu'un  versement 
mensuel  de  2  francs  par  existence  sufTirait  ».  L'argent  serait  placé  à 
3  °  /o:  «  suivant  les  décisions  prises  par  le  conseil  ou  la  commission  ». 
Les  retraites  seraient  à  capital  réservé  (p.  14  et  15).  Eh  bien  !  pensez- 
vous  que  la  grande  partie  des  familles  françaises  puisse  et  veuille 
verser  sans  aucune  exonération  une  somme  de  24  francs  par  tête,  y 
compris  les  enfants?  Et  la  gestion  de  cette  main-morte  colossale, 
qu'en  faites-vous  ?  Dire  pourtant  que  M.  Coré  s'imagine  que  cette 
contribution  impitoyable  de  24  francs  par  enfant  et  par  an  exigée  de 
tout  le  monde  serait  un  encouragement  à  la  natalité  ! 

27.  —  M.  Reuta,  dans  son  Essai  de  transformation  sociale.  Richesse 
fictii'e ourichesse vermine, parasitismesocial, est kpemenioinssiTaplisie  et 
moins  absolu.  On  trouve  là  beaucoup  d'affirmations  et  de  prétendues 
définitions  un  peu  en  désordre;  puis  il  manque  une  connaissance  assez 
complète  des  faits  et  surtovit  une  appréciation  critique  des  mobiles 
humains  et  des  lois  naturelles  qui  les  régissent.  Évidemment  M.  Reuta 
n'est  pas  collectiviste.  Combien  socialiste  pourtant  n'est-il  pas  ?  Pour 
lui  la  propriété  du  sol  deATait  n'être  que  temporaire:  elle  serait  adjugée 
au  plus  offrant  pour  une  durée  qui  dût  donner  une  sécurité  suffisante; 
en  tout  cas  l'adjudicataire  pourrait  toujours  résilier  son  traité  et  se 
décharger  en  rendant  le  fonds  (p.  188).  Il  pourrait  donc  miser  à  des 
prix  fous.  Il  y  en  a  ainsi  près  de  300  pages,  pleines  de  billevesées  ot 
d'utopies, 

28. —  L'œu^TO  de  M.  Félix  de  Béthune  :  Le  Luxe,  déborde  beaucoup 
sur  son  titre.  En  réalité,  sous  prétexte  de  parler  de  luxe,  c'est  pure- 
ment du  socialisme  chrétien,  mais  clirétien  protestant,  comme  le 
relève  M.  Gide,  qui  a  accepté  le  patronage  de  l'entreprise,  «  La  ques- 
tion préalable  au  nivellement  du  luxe,  ainsi  que  M.  Gide  le  constate 
expressément,  c'est  la  révolution  dans  le  bon  sens  du  mot,  par  la 
socialisation  des  moyens  de  production  et  d'échange  »  (p.  vi).  Alors 
nous  voilà  en  plein  collectivisme.  Parfaitement  oui,  mais  le  parrain 
de  M,  de  Béthune  ne  s'en.efTraye  pas  trop,Tout  au  plus  fait-il  «  quel- 
ques réserves  au  point  de  vue  économique  «  :  car  il  est  convaincu 
«  qu'au  point  de  vue  moral  et  clirétien,  elle  (l'œuxTe  de  M.  de  Béthune) 
obtiendra  l'adhésion  fervente  de  tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas 
accepter  comme  un  état  définitif  »...  le  contraste  de  l'indigence  et  de 
richesse  (p,  vu).  Ainsi  le  collectivisme  est  conforme  à  la  morale  ou 
tout  au  plus  lui  est  indifférent,  M  Gide  finira  donc  par  rejoindre  MM. 
Jaurès  et  Jules  Guesde,  Mais  revenons  à  M,  de  Béthune.  Jusqu'à  quel 
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point  celui-ci  est-il  chrétien  ?  Sans  doute  il  ne  «  voit  pas  bien  le  chris- 
tianisme existant  sans  églises  organisées  »;  pourtant  il  «  pressent  les 
organisations  de  la  démocratie  chrétienne  dans  les  fraternités  an- 
glaises )),  groupements  interconfessionnels,  «  culte  essentiellement 
laïque,  ré'unions  où  l'on  discute  de  tout  ce  qui  intéresse  l'homme,  le 
monde  et  la  société  »,  morale,  arts,  sciences,  etc.  (p.  91).  On  ne  voit 
guère  ce  cju'il  resterait  ensuite  de  dogmes  et  d'Evangile  ? 

29.  —  Sous  le  titre  :  La  Question  agraire  et  le  socialisme  en  France, 
M.  Compère-Morel,  bien  connu  comme  député  socialiste,  a  fait  un 
gros  volume  pour  prouver  qvie  «  la  transformation  sociale  poursuivie 
par  le  parti  socialiste  ne  se  fera  pas  plus  contre  les  paysans  qu'elle 
ne  se  fera  sans  les  paysans  >:.  Il  faut  donc  les  avoir  avec  soi,  et  on 
le  peut.  Les  ouvriers  de  l'industrie  viennent  assez:  «  les  syndicats  de 
métiers  et  les  groupements  socialistes  «réussissent  à  les  amener.  Mais 
les  ruraux  sont  plus  difficiles  à  atteindre  (p.  7  et  s.).  De  là  ce  livre. 
Pour  les  convaincre,  M.  Compère-Morel  entreprend  une  description 
économique  de  la  France  agricole  en  deux  parties,  l'une  générale  et 
l'autre  locale.  La  première  fait  de  la  statistique  d'ensemble.  Il  y 
triture  volontiers  des  chiffres  qu'il  faudrait  d'abord  apprécier  et  dis- 
cuter :  qu'est-ce  que  prouvent  en  effet  des  comparaisons  de  nombres 
absolues  entre  les  départements,  si  l'on  ne  tient  compte  ni  de  l'étendue 
de  ces  derniers,  ni  de  la  nature  de  leur  sol?  Bien  entendu,  «l'impôt 
colonique  »  du  Bourbonnais  est  anathématisé  (p.  62  et  s.);  mieux 
aurait  valu  l'analyser  dans  ses  causes  économiques  et  juridiques, 
comme  l'avait  fait  M.  de  Fraix  dans  un  travail  spécial  recommandé 
ici  même  l'an  dernier.  La  description  du  métayage,  tel  qu'il  est  pra- 
tiqué avec  les  vignerons  du  Beaujolais,est  forcée  (p.  71  et  s.);  je  puis 
en  parler  en  connaissance  de  cause.  Ce  défaut  de  critique  est  général 
chez  M.  Compère-Morel.  Ainsi,  que  le  nombre  des  cotes  foncières  aille 
en  décroissant  —  13.533.026  en  1905  (p.  22)  —  est-ce  une  preuve  de 
la  centralisation  capitalistique  de  la  propriété  ou  bien  une  consé- 
quence de  la  stérilité  volontaire  et  du  dépeuplement  des  campagnes  ? 
Il  fallait  se  le  demander.  Bien  entendu,  M.  Compère-Morel  se  défend 
de  vouloir  toucher  à  la  propriété  paysanne;  celle-là,  le  socialisme 
la  respectera  (p.  120),  ce  qui  est  présenté  comme  n'étant  aucunement 
contraire  aux  principes.  Il  y  en  a  ainsi  140  pages.  Les  200  autres 
sont  les  monographies  de  chaque  département.  Pour  les  apprécier, 
j'ai  pris  le  département  du  Rhône,  que  des  motifs  très  divers  m'ont 
fait  parcourir  dans  toutes  ses  parties  depuis  quarante  ans.  Eh  bien  ! 
je  ne  l'ai  pas  reconnu.  M.  Compère-Morel  en  fait  nn  département 
«  plutôt  viticole  qu'agricole  «  (p.  369),  sans  s'apercevoir  qu'à  la  page 
suivante  il  le  décompose  (et  ce  peut  être  exact)  en  39.400  hectares 
de  vignes  contre  130.600  de  terres  arables,  47.500  de  prairies,  5.000  de 


—  44  — 

jardins  ot  31.000  de  bois.  Voilà  comment  il  le  trouve  surtout  viticole  I 
La  division  qu'il  en  fait  est  aussi  de  haute  fantaisie  :  car,  au  lieu  de  le 
couper  longitudinalement  (d'une  part  les  bords  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  en  coteaux  peu  élevés^  d'autre  part  la  chaîne  de  séparation 
des  deux  bassins  de  l'Océan  et  de  la  Méditerram'e  avec  des  mon- 
tagnes entre  900  et  1.000  mètres),  M,  Compcre-Morel  le  coupe  par  le 
travers  et  met  les  bords  de  la  Saône  avec  les  montagnes  de  Tarare,  de 
Lamure  et  de  Monsols,  par  conséquent  les  vignes  avec  les  sapins  et 
les  «  vassibles  ».  Ce  n'est  plus  de  la  géographie,  c'est  tout  simplement 
de  l'imagination. 

30.  —  M.  Vandervelde,  avec  la  Coopération  neutre  et  la  coopération 
socialiste,  étudie,  au  point  de  vue  historique,  ce  qu'il  y  a  de  divergent 
ou  de  convergent  entre  les  sociétés  coopératives  et  le  'mouvement 
socialiste  caractérisé  par  la  lutte  de  classes.  Owen,  Bûchez,  Louis 
Blanc,  Lassalle  et  Marx,  puis  le  régime  actuel  des  divers  pays  passent 
ainsi  sous  nos  yeux.  La  conclusion  personnelle  de  M.  Yandervelde, 
c'est  que  les  coopératives  de  consommation  (ce  sont  de  beaucoup 
les  plus  importantes  ou  les  seules  importantes)  doivent  seconder  le 
mouvement  prolétarien  et  qu'elles  peuvent  contribuer  beaucoup  au 
remplacement  du  travail  salarié  par  le  travail  associé.  —  L'ouvrage 
est  dédié  à  M.  Anseele,  fondateur  du  fameux  Vooruit  de  Gand  : 
M.  Anseele  et  M.  Vandervelde  sont  des  gens  bien  faits  pour  s'entendre. 

31.  —  Il  y  a  plusieurs  socialismes  et  il  y  a  aussi  plusieurs  syndi- 
'  calismes.  Ceci  m'amène  à  une  brochure  de  propagande  des  syndicats 

jaunes  :  Le  Syndicalisme  professionnel  et  son  évolution  nécessaire,  par 
M.  Ghilde.  A  la  première  page,  des  griefs  contre  la  franc-maçonnerie, 
la  révolutioji  de  Portugal  et  les  lois  de  1791;  à  la  dernière,  cette 
affirmation  que  «  le  problème  social  se  pose  entre  ces  deux  termes, 
le  syndicalisme  professionnel  ou  l'anarchie  cpllectiviste  »  (c'est-à-dire 
la  Confédération  générale  du  travail)  (p.  130).  Le  syndicat  «  jîrocéde 
de  la  force  des  choses,  des  nécessités  économiques  qui  unissent  et  coa- 
lisent les  ouvriers  »  (p.  1);  malheureusement  la  loi  de  1884  et  toute 
la  politique  contemporaine  ont  essayé  d'endiguer  le  courant  au  lieu 
de  le  laisser  sui^Te  son  cours  en  pleine  liberté.  Voilà  le  thème.  Eh  bien  ! 
demanderai- je,  n'y  a-t-il  pas  là  beaucoup  d'illusions  sur  le  régime 
corporatif  tel  qu'il  existait  au  xviii^  siècle  ?  N'y  en  a-t-il  pas  encore 
davantage  sur  cet  avenir  qu'on  nous  promet,  où  «  nous  verrions  la 
conquête  des  industries  par  les  syndicats  ou\Tiers  et  leur  maîtrise 
économique  »,  une  fois  qu'ils  auraient  été  «  organisés  et  fédérés  par 
le  syndicalisme  professionnel  ?  »  (p.  131).  Ce  ne  serait  pas,  je  le  veux 
bien,  le  socialisme  de  la  C.  G.  T.,  puisque  c'en  serait  un  autre.  Ce  serait 
tou±  de  même  un  socialisme;  bien  plus,  la  difTércnce  serait  davantage 
dans  l'esprit  que  dans  la  forme  et  le  procédé. 
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32.  — Salaires,  prix,  profits,  de  Karl  Marx,  sont  une  réédition  d'une 
conférence  que  le  célèbre  agitateur  avait  faite  en  1865  devant  le 
oonseil  gén<'ral  de  l'Association  internationale  des  travailleurs,  soit 
pour  discuter  des  opinions  d'un  de  ses  collègues,  M.  Weston,  soit  pour 
lancer  quelqu'une  des  propositions  destinées  à  être  développées 
dans  son  futur  premier  volume  du  Capital,  à  paraître  en  1867.  Ici,  on 
trouve  déjà  la  formule  du  travail  «  substance  sociale  de  toutes  les 
marchandises  »  (p.  45).  —  Inutile,  dirons-nous,  de  propager  cette  bro- 
chure, toute  faite  de  logogriphes  ou  de  sophismes. 

33,  —  Nous  avons  rendu  compte  en  son  temps  de  la  Solidarité  de 
M.  Léon  Bourgeois,  parue  en  1896.  En  voici  aujourd'hui  une 
septième  édition,  revue  et  augmentée.  Augmentée,  celle-ci  l'est  d'un 
certain  nombre  de  rapports  et  discours  lus  ou  prononcés  en  1900 
au  congrès  déducation  sociale,  puis  de  conférences  sur  la  justice 
sociale,  etc.,  faites  à  l'Ecole  des  hautes-études  sociales.  M.  Bour- 
geois, comme  on  sait,  se  pose  en  prophète  d'une  religion  nouvelle, 
purement  naturaliste,  athée  et  maçonnique.  Il  la  tire  tout  entière 
de  la  répercussion  de  nos  actes  sur  la  condition  et  les  actes  de  nos 
semblables.  Comment  un  fait  engendre-t-il  un  droit  et  une  philoso- 
phie, lorsqu'on  a  soi-même  éliminé  tout  principe  et  balayé  toute 
métaphysique?  Voilà  bien  l'énigme  et  l'on  peut  lire  cette  septième 
édition  sans  être  plus  éclairé  qu'après  la  première.  INI.  Bourgeois  saute 
à  pieds  joints  sur  le  problème.  J.  Rambaud. 


HISTOIRE  COLONIALE  ET  COLONISATION 

Premiers  Essais  de  colonisation.  Les' Français  au  Brésil  et  en  Floride  (1530-1563), 
par  Eugène  Guénin.  Paris,  Bigot,  in-12  de  101  pages.  —  2.  Bolivar  et  l'éman- 
cipation des  colonies  espagnoles,  des  origines  à  1815,  par  Jules  Mancini.  Paris 
Perrin,  1912,  iu-8  de  e06  p.,  avec  un  portrait  et  carte,  7  fr.  50.  ■ —  3.  La  Brèche 
maritime  allemande  dans  l'empire  colonial  anglais,  par  Marcel  Brunet.  Paris, 
Guilmoto,  1912,  petit  in-8  de  169  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Dans  l'Atlantique,  par  Henri 
Dehérain.  Paiis,  Hachette,  1912,  iii-16  de  viii-243  p.,  avec  5  cartes,  3  fr.  50. 

—  5.  La  Colonisation  dans  l' Afrique  du  nord.  Algérie,  Tunisie,  Maroc,  par  Victor 
Piquet.  Paris,  Colin,|l912,  petit  in-8  de  x-538  p., avec  4  cartes  hors  texte,  6  fr. 

—  6.  L'Œuvre  française  en  Algérie,  par  Raymond  Aynard.  Paris,  Hachette, 
1912,  in-16  de  viii-360  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Afrique  occidentale  française,  par  Louis 
SoNOLF.-!-.  Paris,  Hachette,  1912,  in-16  de  255  p.,  aveC  49  grav.  hors  texte  et  une 
carte,  4  fr. —  8.  Les  Etats  d'âme  d'un  colonial,  i>ar  Maurice  Delafosse.  Paris, 
Comité  de  l'Afiique  fiançaife,  1909,  in-8  de  84  p.,  3  fr.  —  9.  Une  Colonie  modèle 
sousle  régime  britannique.  La  Birmanie, ^&.v  Joseph  Dautremer.  Paris, Guilmoto, 
s.  d.,  in-8  de  300  p.,  avec  carte  et  8  grav.,  8  fr.  —  10.  L'Irrigation  dans  le  delta 
du  Tonkin,  par  E.  Chassigneux.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  [1912],  in-4  de  123  p. 
avec  carte  et  gtav.,  5  fr.  —  11.  Émilien  Petit.  Droit  public  ou  Gouvernement 
des  colonies  franc  ises  d'après  les  lois  faites  pour  ces  pays,  1771,  publié  avec  In- 
troduction et  table  analytique  par  Arthur  Girault.  Paris,  Geutmer,  in-8  de 
xxii-xvi-512  p.,  16  fr. 

1.  —  Dans  ses  travaux  relatifs  à  l'histoire  de  l'ancienne  France, 
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M.  Eugène  Guénin  avait  naguère  laissé  quelques  lacunes;  il  en  a 
comblé  une  en  1010  en  publiant  sur  les  premiers  essais  de  colonisa- 
tion de  nos  marins  au  Brésil  et  en  Floride  entre  1530  et  1568  un 
court,  mais  intéressant  petit  livre.  Si  nous  n'y  avons  rien  trouvé  de 
nouveau,  du  moins  avons-nous  eu  plaisir  à  relire,  sous  une  nouvelle 
forme,  dans  les  Français  au  Brésil  et  en  Floride  de  M.  Guénin,  une 
histoire  bien  triste  sgns  doute,  mais  qui  montre  néanmoins  l'initiative 
et  l'audace  de  nos  ancêtres  sous  un  jour  singulièrement  favorable, 
et  permet  de  comparer  les  qualités  des  marins  du  milieu  du  xvi^  siècle 
à  celles  des  pilotes  d'Ango  un  peu  auparavant.  Sur  un  point  seule- 
ment, nous  diiïtrons  d'opinion  avec  l'excellent  historien  :  il  nous 
semble  que  Villegaignon  a,  dans  l'échec  de  la  tentative  d'établis- 
sement de  Guanabara,  une  part  moins  considérable  que  le  dit  M.  Gué- 
nin. Affaire  d'impression  personnelle,  dira-t-on.  Sans  doute;  mais 
ce  qui  est  indéniable  par  contre,  c'est  la  légitimité  de  l'admiration 
professée  par  l'historien  pour  l'œuvre  coloniale  de  nos  ancêtres,  et 
l'utilité  de  l'œuvre  faite  par  lui  en  la  racontant. 

2.  ■ —  D'autant  plus  que  les  Portugais  pour  le  Brésil,  les  Espagnols 
pour  la  Floride,  s'ils  ne  peuvent  nier  certains  faits  qui  sont  loin  d'être 
à  leur  honneur,  s'efforcent  néanmoins  de  les  atténuer,  de  les  excuser. 
De  même  encore  font  les  historiens  espagnols  quand  ils  racontent 
l'émancipation  des  colonies  américaines;   aussi  faut-il  applaudir   à 
l'apparition  d'un  ouvrage  comme  celui  de  M.  Jules  Mancini  sur  Bolivar 
et  l'émancipation  des  colonies  espagnoles,  où  se  sentent  de    manière 
constante  le  souci  de  l'impartialité,  le  désir  de  rendre  à  chacun,  dans 
des  proportions  équitables,  un  juste  tribut  d'hommages,  comme  aussi 
de  formuler  les  réserves  qui  s'imposent.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  la 
seule  qualité  du  livre  de  M.  Mancini;  composé  à  l'aide,  non  seulement 
des  ouvrages  déjPi  publiés,   mais  aussi   des  documents  eux-mêmes, 
de  sources  ofTicielles  pour  la  plupart  inédites  et  de  pièces  extraites 
d'arcliives  de  famille,  après  une  visite,  plus  ou  moins  rapide  des  pays 
où  s'est  déroulée  l'histoire  de  l'émancipation,   cet  ou\Tage  est  une 
tentative  de  synthèse  extrêmement  méritoire.  Est- elle  toujours  abso- 
lument réussie  ?  L'auteur  ne  s'est-il  pas  parfois  laissé  submerger  par 
la  masse  et  par  la  complexité  des  événements  qu'il  avait  à  raconter  ? 
Il  nous  a  paru,  en  lisant  le  travail  de  M.  Mancini,  que  parfois  l'intérêt 
se  disséminait  trop,  et  que  la  figure  principale  sur  laquelle  eût  dû 
se   concentrer  toute   l'attention,    celle   de   Bolivar   même,    pâlissait 
trop  et  allait  presque  jusqu'à  s'estomper,  sinon  à  s'eiïacer.  Sans  doute 
la  faute  en  est  à  cet  énorme  sujet  qui  s'étend  sur  tout  un  monde,    du 
INIexique  aux  rives  de  la  Plata  et  aux  côtes  chiliennes,  qui  a  mis  en 
mouvement  tant  d'acteurs;   nous  croyons  cependant   qu'il  eût  été 
possible  d'introduire  plus  d'air  et  de  lumière.  Cette  réserve  ne  nous 
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empêche  nullement,  d'ailleurs,  d'apprécier  à  sa  valeur  qui  est  très 
grande,  le  livre  de  M.  Mancini,  d'applaudir  aux  efforts  de  l'auteur 
pour  reconstituer  les  événements  dans  leur  cadre  original  et  de  dé- 
clarer que  cet  ouvrage  sur  Bolivar  doit  être,  en  dépit  de  ses  négligences 
de  style  et  de  ses  imperfections,  accueilli  avec  une  réelle  faveur. 
Pourquoi  faut-il  que  la  mort  soit  venue  arrêter  M.  Mancini  dans 
son  laborieux  effort,  et  ne  lui  ait  permis  de  mener  son  travail  que 
jusqu'à  1815  ?  Puisse  une  main  pieuse  utiliser  les  notes  que  le  mal- 
heureux écrivain  avait  dû  réunir  pour  l'histoire  postérieure  de  Bo-' 
livar,  et  achever  un  ouvrage  qui  rendra  de  grands  services  ! 

3.  —  11  n'y  a  plus  guère  de  colonies  européennes  au  Nouveau 
Monde;  le  passé  surtout  amène  à  en  parler,  tandis  qu'on  ne  peut  guère, 
quand  il  s'agit  du  p  ésent,  s'occuper  que  des  colonies  d'Afrique. 
d'Asie  ou  d'Océanie.  Sur  elles  presque  seules  se  porte  l'attention 
quand  on  étudie  les  questions  coloniales  essentielles.  En  voici  un 
exemple  probant. —  C'est  une  question  coloniale  au  premier  chef  que 
celle  des  relations  maritimes  entre  la  mét^^opele  et  ses  possessions 
d'outre-mer,  et  bien  mal  avisées  sont  les  puissances  qui  ne  s'efforcent 
pas  de  nouer  entre  leurs  prolongements  éloignés  et  elles-mêmes  les 
liens  les  plus  étroits.  Aussi  ne  peut-on  pas  voir  avec  indifférence 
l'extension  croissante  des  lignes  maritimes  allemandes,  le  dévelop- 
pement de  la  flotte  commerciale  germanique  et  la  fréquence  toujours 
plus  grande  des  services;  il  y  a  là,  pour  les  autres  puissances  mari- 
times, plus  qu'une  menace  pour  l'avenir.  En  douterait-on  que  le 
volume  de  M.  Marcel  Brunet  :  La  Brèche  maritime  allemande  dans 
l'empire  colonial  anglais,  en  fournirait  des  preuves  convaincantes  ? 
Sans  phrases,  à  l'aide  de  faits  et  de  chiffres,  de  tableaux  statistiques  et 
de  citations  documentaires,  ce  livre  montre  de  manière  irréfutable 
le  recul  du  commerce  britannique  devant  l'initiative  allemande  jusque 
dans  les  colonies  anglaises  d'Asie  et  d'Afrique,  et  aussi  en  Australie. 
Pas  plus  que  la  côte  de  l'Or  ou  le  Cap,  l'Inde  n'échappe  à  l'emprise 
germanique;  quant  à  l'Australie,  c'est,  selon  les  fortes  expressions  de 
M.  Brunet,  «  le  vrai  domaine  de  l'expansion  allemande,  celui  où  ses 
progrès  se  révèlent  les  plus  dé  oisifs  ».  Tous  les  moyens  semblent  d'ail- 
leurs bons  aux  Allemands  pour  arriver  à  leurs  fins,  et  leur  absence 
totale  de  scrupules  rend  leurs  progrès  plus  dangereux  encore,  et  aussi 
l'avenir  plein  de  menaces  prochaines,  car  l'Angleterre  ne  peut  pas  se 
laisser  déposséder  sans  protester  de  ce  magnifique  domaine  colonial 
dont  elle  est  justement  fière.  De  là,  à  brève  échéance,  une  lutte  à 
outrante  dont  le  volume  de  M.  Brunet  permet  de  bien  comprendre 
une  des  causes. 

4.  —  Une  cause  essentielle  toutefois,  et  qui  intéresse,  aussi  bien 
que   les   colonies   anglaises,    les   territoires    néerlandais   et   français 


d'outre- mer,  en  particulier  ces  pays  africains  dont  le  passé  est  le 
domaine  de  M.  Hem'i  Dehtrain.  Au  cours  de  ses  patientes  recherches 
sur  l'histoire  du  Gap  de  Bonne-Espt'rance  et  de  l'Afiique  australe, 
€et  excellent  travailleur  a  rencontré  bon  nombre  de  faits  très  inté- 
ressants relatifs  aux  débuts  de  la  colonisation  des  petites  îles  perdues 
dans  les  solitudes  de  l'Atlantique  méridional,  de  Sainte-IIelène  et 
de  l'archipel  Tristan  da  Cunha  en  partiiculier.Ces  faits,  il  les  a  systé- 
matiquement groupés/ puis  commentés  à  l'aide  de  documents  encore 
inédits  ou  fort  peu  connus,  dans  les  deux  séries  d'études  qui  occupent 
la  majeure  partie  du  volume  intitulé  :  Dans  V Atlantique.  Les  prises 
de  possession  de  Sainte-Hélène  par  l'Angleterre  en  1659  et  en  1673 
et  les  débuts  de  l'administration  de  la  Compagnie  des  Indes  orien^- 
taies,  le  gouvernement  de  l'île  par  le  huguenot  fiançais  Etienne  Poi- 
rier (émigré  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes)  entre  1697 
et  1707,  la  manière  dont  les  colons  de  Sainte-Hélène  traitaient 
leurs  esclaves,  voilà  ce  qu'étudie  j\I.  Hem'i  Dehérain  dans  les  premiers 
chapitres  de  ces  nouvelles  contributions  à  l'histoire  coloniale  et  mari- 
time des  temps  modernes.  Les  chapitres  suivants  montrent  comment 
l'internement  de  Napoléon  I^'^  à  Sainte-Hélène  amena  le  gouverne- 
ment britannique  à  occuper  tempor8irement,en  1816  et  en»1817,  l'ar- 
chipel Tristan  da  Cunha,  jusqu'alors  demeuié  sans  habitants  per- 
manents, sinon  sans  possesseur  officiel;  ils  exposent  aussi  comment 
cette  occupation  temporaire  marque  le  début  de  la  colonisation  régu- 
lière de  terres  où,  aux  xvii^  et  xviii^  siècles,  les  Hollandais  avaient 
renoncé  à  s'établir.  Dans  une  troisième  série  d'études,  M.  Dehérain 
traite  de  quelques  menus  épisodes  relatifs  à  l'histoire  de  la  navigation 
française  sur  les  côtes  de  l'Afrique  australe  au  xvii^  siècle,  et  il  ter- 
mine en  racontant  la  vie  d'Auguste  Broussonet,  qui  fut  membre 
de  l'Assemblée  législative,  dut  émigrer,  comme  suspect,  à  la  fin  de  la 
Terreur,  fit  au  Maroc  deux  voyages,  ■ —  le  second  en  qualité  de  vice- 
consul  de  France  à  Mogador  et  de  voyageur  subventionné  par  l'Institut 
dont  il  était  membre  —  passa  ensuite  aux  Canaries  et  termina  ses 
jours  dans  sa  ville  natale,  à  Montpellier,  comme  professeur  de  bota- 
nique à  l'Ecole  de  médecine  (1807).  Avec  M.  Dehcrain,  on  regrettera, 
en  terminant  la  lecture  de  Dans  l'Atlantique,  que  Broussonet  ne  se 
soit  pas  décidé  à  publier  les  observations  faites  par  lui,  soit  au  Maroc, 
soit  aux  Canaries;  l'on  remerciera  d'autre  part  le  savant  bibliothé- 
caire de  l'Institut  d'avoir  du  moins  remis  en  lumière  cette  figure 
aujourd'hui  bien  oubliée,  comme  aussi  d'avoir,  dans  son  nou^'el  ou- 
vi'age,  précisé  sur  nombre  de  points  cette  lustoire  de  l'Afrique  aus- 
trale que,  mieux  que  personne  en  France,  il  est  qualifié  pour  raconter. 
5. —  Broussonet,  dont  M.Henri  Dehérain  pourra  peut-être  préciser 
davantage,  un  jour,  l'œuvre  africaine,  nous  amène  dans  une  contrée 
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qui,  ofTiciellenient,  est  aujourd'hui  presque  exclusivement  nôtre,  dans 
la  Berbérie  ou  Afrique  mineure.  M.  Victor  Piquet,  à  qui  nous  devons 
déjà  deux  excellents  volumes  sur  les  Cwilisaiions  de  l'Afrique  du 
nord  {Polijhiblion  de  janvier  1910,  t.  CXVIII,  p.  39-40)  et  sur  les  cam- 
pagnes militaires  françaises  dans  le  Maghreb, a  poursuivi  ses  études 
sur  la  région  en  composant  sur  la  colonisation  française  en  Algérie, 
en  Tunisie  et  au  Maroc,  un  tableau  d'ensemble  destiné  à  mettre  nos 
compatriotes  à  même  de  suivre  et  de  juger  les  questions  africaines 
qui  se  posent  chaque  jour  plus  nombreuses.  Eifort  méritoire  et  dont 
il  convient  d'autant  plus  de  féliciter  M.  Piquet  qu'un  tel  travail  n'exis- 
tait pas  encore.  Nous  possédons,  en  effet,  sur  une  foule  de  points 
de  détail,  des  monographies  plus  ou  moins  développées,  plus  ou  moins 
précises;  quant  à  un  exposé  groupant  les  résultats  de  ces  ouvrages  de 
valeur  inégale,  en  comblant  les  lacunes  et  coordonnant  le  tout  en  un 
livre  mettant  chaque  chose  à  sa  place,  envisageant  d'un  même  point 
de  vue  tous  les  aspects  de  la  colonisation  française  dans  l'Afrique 
du  nord,  M.  Piquet  est  le  premier  à  l'avoir  écrit.  Et  non  seulement, 
il  l'a  écrit,  mais  —  ce  qui  est  plus  méritoire  encore  ■ —  il  l'a  réussi. 
Avec  une  complète  indépendance  d'esprit,  un  jugement  très  sûr, 
une  impartialité  absolue,  une  insouciance  totale  des  opinions  cou- 
rantes, il  a  exposé  et  apprécié  l'œuvre  française  dans  les  différentes 
parties  du  Maghreb,  n'hésitant  pas  à  signaler  les  illusions  (p.  108) 
et  les  erreurs  (p.  109,  217,  300,  416,  477),  les  imperfections  (p.  135) 
et  les  réformes  à  réaliser  (p.  529),  le  mal  en  un  mot  tout  comme  le 
bien  (p.  156,  373).  Que  de  jugements  exacts  seraient,  si  la  place  ne 
nous  était  mesurée,  à  signaler  et  à  citer,  l'appréciation  d'ensemble  sur 
la  colonisation  fran<}aise  en  Algérie,  par  exemple  (p.  208),  ou  encore 
sur  les  finances  de  ce  pays  (p.  265),  ou  sur  l'attitude  «  incroyable  «  de 
l'opinion  métropolitaine  au  cours  de  la  campagne  de  Tunisie  (p.  321) 
et  que  d'idées  intéressantes,  comme  celle  de  la  création  d'un  ministère 
de  l'Algérie  et  des  colonies  (p.  134),  comme  celle  encore  de  l'expéri- 
mentation en  Algérie  de  l'impôt  sur  le  revenu  (p.  270)  !  Natu- 
l'ellement,  c'est  à  la  partie  centrale  du  Maghreb,  celle  où  nous 
sommes  depuis  1830,  qu'est  consacrée  la  majeure  partie  de  l'ouvrage; 
sur  la  Tunisie,  colonie  ou  plutôt  possession  plus  récente,  sur  le  Maroc, 
colonie  de  demain  plus  exac1;ement  encore  que  d'aujourd'hui,  les  pages 
plus  brèves  écrites  par  le  capitaine  Piquet  ne  sont  ni  moins  solides, 
ni  moins  instructives,  et  l'on  y  relève  bien  des  indications  qui  font 
penser,  celle-c'i  par  exemple  :  «  Il  y  a  quelque  ironie  à  répéter  sans 
cesse  que  l'Algérie  est  le  prolongement  de  la  France  quand,  dans  les 
mauvaises  années,  les  indigènes  n'y  sont  pas  à  l'abri  des  plus  cruels 
effets  de  la  disette.  Certaine  année  de  disette  récente,  on  vit  quelques 
rares  personnalités  faire  de  vains  efforts  pour  émouvoir  l'opinion  fran- 
Ja-vier  1î>i3.  t.  CXXMI.  4- 
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çaise.  En  mémo  temps,  l'on  apprit  qu'une  catastrophe  avait  mis  en 
deuil  une  ville  de  Sicile,  et  aussitôt  des  sommes  cbnsidtrables  furent 
réunies  pour  secourir  les  sinistrés...  Parvenue  au  rang  de  grande  puis- 
sance colonisatrice,  la  France  oublie  trop  souvent  encore  son  devoir 
en  même  temps  que  son  intérêt  »  (p.  393-394).  —  Si,  sur  un  point  — ■ 
un  seul  —  je  diiïère  d'opinion  avec  M.  Piquet,  sur  sa  manière  d'envi- 
sager 1" islamisme  simplement  comme  «  une  réforme  de  la  religion 
chrétienne  »  (p.  525),  je  n'hésite  pas  à  applaudir  à  toutes  les  autres 
conclusions  formulées  par  l'auteur  et  à  recommander  rhahureusement 
la  lecture  de  la  Colonisation  française  dans  V Afrique  du  nord;  c'est  un 
excellent  livre,  plein  de  faits  et  plein  d'idées,  et  c'est  l'œuvre  d'un 
bon  Français. 

6.  —  L'époque  actuelle  n'est  pour  M.  Piquet  que  le  couronnement 
d'une  œuvre  commencée  dès  1830;  elle  semble  à  M.  Raymond  Aynard 
digne  d'être  étudiée  exclusivement  et  mériter  qu'on  lui  consacre  un 
volume.  Nous  y  contredirons  d'autan*  moins  que,  en  dépit  d'indis- 
cutables mérites,  la  toute  récente  œuvre  française  en  Algérie  est  géné- 
ralement fort  mal  connue  et  même  en  partie  ignorée.  La  publication 
du  livre  de  M.  Aynard  va,  espérons-le,  modifier  cette  regrettable  si- 
tuation. Ancien  collaborateur  de  M.  C.  Jonnart,  qu'il  aime  et  dont  il 
admire  profondément  l'œuvre  algérienne,  comme  le  prouvent  de  nom- 
breux passages  de  son  ouvrage  {v.  les  pages  260,  325,  337,  etc.), 
M.  Aynard  s'est  proposé  d'expliquer  en  quoi  consistait  cette  œu^Te, 
de  montrer  en  qaoi  elle  continuait  et  complétait  la  politique  anté- 
rieurement suivie,  en  quoi  elle  innovait.  Telle  apparaît,  à  travers  les 
différentes  parties  de  VŒuvre  française  en  Algérie,  la  préoccupation 
constante  de  l'auteur,  alors  que,  d'une  plume  très  alerte  et  parfois 
très  pittoresque,  —  mais  parfois  aussi  im  peu  négligée  —  il  dépeint  le 
sol  du  pays,  étudie  le  peuple  musulman  de  l'Algérie,  en  montre 
la  misère  et  les  pressantes  nécessités  matérielles,  puis  expose  à 
grands  traits  l'organisation  française,  et  enfm  l'action  économique  et 
sociale.  Pour  être  moins  doctrinal  qu'un  précis  de  colonisation  des- 
tiné à  des  étudiants,  le  livre  de  M.  Aynard  n'en  constitue  pas  moins, 
on  le  voit,  un  précieux  tableau  d'ensemble,  que  l'on  consultera  avec 
profit;  d'autant  plus  que,  tout  en  vantant  à  juste  titre  l'œuvre 
accomplie  en  Algérie  par  la  France,  particulièrement  au  début  du 
xx^  siècle,  alors  qu'il  en  fut  lui-même  un  des  bons  ouvriers  (cf.  p.  310), 
l'auteur  n'a  pas  la  superstition  de  ce  qui  existe,  et  se  garde  bien  de 
prétendre  que  tout  est  irréprochable. «  Si,  écrit-il  quelque  part  (p.  351), 
notre  armée  et  notre  administration  nous  font  respecter,  notre  légis- 
lation, notre  formalisme,  notre  procédure,  nos  hommes  de  lois  surtout 
nous  font  trop  souvent  maudire,  et  si  notre  enseignement  est  à  même 
d'ouvrir  les  intelligences,  il  n'atteint  guère  les  cœurs  et  n'améliore 
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pas  les  conditions  de  la  vie  pratique  ».  Ainsi  M.  Aynard  sait  découvrir 
les  points  faibles  et  signaler  les  défectuositLs;  ainsi  accroit-il  encore 
l'intirêt  d'un  livre  dont  le  sujet  est  déjà  intéressant  par  lui-même  et 
qui,  par  sa  liberté  d'allure,  sa  précision,  son  ferme  jugement,  plaira 
même  aux  lecteurs  dont  l'opinion  différerait  de  celle  de  M.  Aynard. 
7.  —  Quittons  maintenant  l'Afrique  mineure  pour  gagner,  à  travers 
le  Sahara,   en  territoire  soumis  à  notre  influence,   notre  empire  du 
Sénégal  et  du  Soudan.  Si,  au  moment  de  rendre  compte,  à  cette  place 
même,  du  livre  de  M.  Jean  Dybowsky  sur  le  Congo  méconnu  {Polyhi^ 
hlion  d'octobre  1912,t.CXXV,p.  522-523),  nous  avons  naguère  éprouvé 
quelque  hésitation  à  le  classer  parmi  les  ouvrages  de  géographie 
plutôt  que  parmi  les  ouvrages  spécialement  relatifs  à  la   colonisation, 
nous  n'avons  pas  le  même  scrupule  à  l'égard  du  volume  de  M.  Louis 
Sonolet  relatif  à  l'Afrique  occidentale  française.  C'est  exolusivement; 
en  effet,  une  étude  —  appuyée  d'ailleurs  sur  des  observations  per- 
sonnelles recueillies  au  cours  de  voy^ages  dans  la  contrée,  —  c'est  exclu- 
sivement une  étude  sur  l'action  française  dans  cet  immense  empire 
de   1.500.000  kilomètres  carrés,  devenu  nôtre  à  la  fin  du  xix^  siècle. 
Etude  systématique  bien  conduite,  où    l'auteur,   en  huit  chapitres, 
traite  de  l'organisation  administrative;  des  services  civils  d'Etat  (si 
l'on  peut  ainsi  parler),  c'est-à-dire  des  postes  et  télégraphes,  de  l'ins- 
truction publique,   de  la  justice  et  de    l'organisation  sanitaire;   de 
l'organisation  militaire  et  des  troupes   noires;  des  villes  et  de  la  vie 
coloniale;  des  chemins  de  fer  et  des  travaux  publics;  du  commerce  et 
de  l'industrie;  des  ressources  économiques  de  la  contrée  et  de  leur 
exploitation'par  l'agriculture,  l'élevage,  la  chasse  et  la  pêche;  enfin  de- 
là société  indigène.    Que  de  graves  problèmes  traités    ou     plutôt 
effleurés  par  M.  Sonolet  sous  ces  différentes  rubriques,  dont  l'ensemble 
constitue  vraiment  l'action  coloniale  d'un  peuple  en  pays  neuf  !  Très 
sagement  traités  d'ailleurs,  avec  beaucoup  de  prudence,  de  modération 
et  de  bon  sens.  C'est  ainsi  que  M.  Sonolet,  pour  qui  «l'Islam  en  Afrique 
occidentale  n'est  pas  le  péril  qu'on  a  signalé  »  (p.  230),  préconise 
néanmoins  une  politique  musulmane  de  méfiance  et  de  circonspec- 
tion, surtout  en  Mauritanie...  Auparavant,  il  a  dit  très  justement  que 
la  politique  à  suivre  à  l'égard  des  indigènes  doit  être  une    politique 
non  d'assimilation  ni  d'association,   mais  d'apprivoisement,   ce  qui 
rendra  possible,  plus  tard,  l'adoption  d'une  politique  de  tutelle  bien- 
veillante (p.  29-30)...  Pleine  de  faits,  pleine  d'idées  aussi,  voilà  ce 
qu'est  V Afrique  occidentale  française  de  M.  Sonolet;  on  la  lira  avec 
plaisir  et  avec  fruit,  comme  un  petit  manuel  des  questions  coloniales 
relatives  au  pays    et  l'on  y  remarquera  particulièrement  les  pages 
relatives  à  ces  troupes  noires  dont  les  actions  d'éclat  sont  trop  peu 
connues  et  dont,  à  l'aide  du  «  Livre  d'or  des  tirailleurs  sénégalais  »,  — 
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un  manuscrit  dont  la  publication  s'impose,  — M.  Sonolet  a  exalté  à 
très  juste  titre,  comme  naguère  le  lieutenant-colonel  Baratier  dans 
A  travers  V  Api  que  {PolylnhUon  d'octobre  1912,  t.  CXXV,  p.  321-322), 
la  bravoure,  le  dévouement  et  l'esprit  militaire. 

8.  —  Convient-il,  à  côté  de  l'ouvrage  de  M.  Louis  Sonolet,  de  faire 
une  place  aux  Etais  d'âme  (Vun  colonial  ?  Oui,  sans  doute,  puisque  le 
colonial  de  M.  Maurice  Delaf osse,  c'est  le  «  broussard  africain  »,  celui 
qui  a  contribué  à  faire  de  notre  Afrique  occidentale  ce  que  l'a  montré 
le  livre  de  M.  Sonolet. Quels  sont,  pendant  le  cours  de  sa  carrière,  les 
ditTt'rents  états  d'âme  de  ce  broussard,  ou  plutôt  les  étapes  successives 
par  lesquelles  passe,  en  se  transformant  sans  cesse,  son  être  intellec- 
tuel et  moral,  voilà  ce  que  M.  Delafosse  a  entrepris  d'analyser,  et  ce 
qu'il  a  effectivement  déterminé  avec  beaucoup  d'exactitvide,  de 
finesse  et  d'humour.  Il  faut  lire  les  pages  alertes  et  vives,  spirituelles 
et  parfois  émouvantes  dans  lesquelles  sont  décrits  les  différents  états 
d'âme  du  colonial,  depuis  son  premier  dépéfrt  de  ^France  jusqu'à 
l'heure  de  la  retraite;  il  faut  les  lire  parce  qu'elles  montrent  bien  l'in- 
térêt de  la  vie  coloniale,  l'existence  que  mènent  ceux  qui  «  font  » 
l'histoire  de  notre  action  dans  ces  contrées,  parce  qu'elles  per- 
mettent de  comprendre  l'existence  du  fonctionnaire  envoyé  au  fond 
d'une  possession  nouvelle,  qu'elles  expliquent  le  mal  que  les  articles 
des  journalistes  métropolitains  font  parfois  à  ceux  qui,  au  loin, 
peinent  pour  le  pays.  Elles  sont  spirituelles,  vraies,  v^écues,  ces 
pages  de  M.  Delafosse;  elles  méritent  de  retenir  l'attention  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  an  développement  de  notre  empire  africain, 
car  elles  leur  donneront  la  clef  de  bien  des  événements  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  de  bien  des  incidents  de  la  vie  coloniale. 

9.  —  Si  variée  que  puisse  être  la  vie  ooloniale,  son  but  est  le  même 
partout;  partout  il  s'agit  de  mettre  en  valeur  des  pays  encore  impar- 
faitement exploités;  les  deux  ou^^t•ag'es,  relatifs  à  l'Asie  sud-orientale, 
dont  il  nous  reste  à  parler,  vont  nous  en  fournir  la  preuve,  même  celui 
de  M.  Joseph  Dautremer.  Même,  disons-nous;  en  effet  il  ne  faut 
pas  se  laisser  tromper  par  ce  titre  :  Une  Colonie  modèle  sous  le  régime 
britannique,  la  Birmanie,  —  comme  nous  l'avons  été  noiis-même.  Ce 
]i-\Te  est  bel  et  bien,  comme  les  précédents  volumes  de  l'auteur,  un 
ouvrage  de  géographie  économique,  et  non  pas  un  exposé  de  l'œuvre 
coloniale  accomplie  par  les  Anglais  dans  les  pays  arrosés  par  l'Ira- 
ouaddy  et  le  Salouen;  ce  que  M.  Dautremer  fait  connaître,  ce  sont 
simplement  les  résultats  de  la  politique  suivie  en  Birmanie  par  les 
dominateurs,  c'est  le  développement  de  la  contrée,  ses  progrès,  — 
tant  au  point  de  vue  commercial  qu'au  point  de  vue  de  l'exploita- 
tion des  matières  premières...  Tout  cela,  dit  très  justement  l'auteur, 
qui  fut,  durant  quatre  ans,  de  1904  à  1908,  consul  de  France  à  Ron- 
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goun,  s'est  fait  grâce  à  l'activité,  à  l'énergie,  à  la  méthode  âa  peuple 
conquérant  »;  nous  aurions  souhaité  que  M.  Dautremer  fournît  les 
preuves  de  cette  assertion,  les  indiquât  avec  plus  de  précisions  et  de 
détails  qu'il  ne  l'a  fait  dans  les  chapitres  II,  VI,  et  XIII  de  son  ouvrage 
et,  dans  la  conclusion,  qu'il  montrât  avec  quelque  développement 
comment  la  Birmanie  est  devenue,  selon  sa  très  juste  expression, 
«  une  colonie  modèle,  telle  que  doit  être  comprise  de  nos  jours  une 
colonie  d'exploitation  ».  Le  Volume  est  un  peu  court,et  aurait  pu,  sans 
inconvénient,  s'accroître  de  25  ou  30  pages  consacrées  à  cet  intéressant 
sujet,  comme  aussi,  à  la  page  G9,  de  quelques  lignes  sur  les  sources  de 
riraouaddy,  M.  Dautremer,  qui  donne  en  passant  tant  d'indications 
précieuses  et  fort  justes  sur  la  vie  des  Anglais  en  Birmanie  et  sur  l'uti- 
lité qu'auraient  nos  colons  de  l'Indo-C'.hine  orientale  à  s'inspirer  de 
leur  exemple  et  de  leur  expérienf^e  (p.  115,  150  et  s.,  etc.),  comme  aussi 
à  disputer  aux  Nippons,  pour  les  soies  manufacturées,  le  marché 
birman  (p.  220),  —  Ai.  Dautremer,  qui  consacre  son  chapitre  XI  à  un 
très  intéressant  exposé  de  ce  qu'est  et  de  ce  que  pourrait  être  le  com- 
merce français  en  Birmanie,  s'en  tient  trop  aux  résultats  actuels, 
conmie  aussi,  parfois,  il  néglige  trop  l'examen  de  la  géographie  phy- 
sique du  pays  (voir,  par  exemple,  l'imprécision  des  renseignements 
fournis  à  la  p.  67  sur  le  Mon  laï  yit).  Avec  de  plus  rigoureuses  indica- 
tions géophysiques,  avec  une  étude  un  peu  précise  de  la  politique 
britannique  en  Birmanie,  M.  Dautremer  eût  fait  de  son  livre,  déjà  si 
intéressant  et  si  utile,'  un  ouvrage  de  tous  points  excellent.  Ce  sera, 
espérons-le,  pour  la  seconde  édition. 

10.  —  Exclusivement  colonial,  et  même  exclusivement  relatif  à  la 
mise  en  valeur  du  pays,  est  le  travail  que  M.  E.  Chassigneux  vient  de 
publier  sur  une  partie  de  notre  empire  d'Indo-Chine,  sur  le  Tonkin. 
Ce  jeune  géographe,  dont  le  Tonkin  avait  déjà  sollicité  l'attention 
au  cours  d'un  voyage  autour  du  monde,  y  est  ensuite  retourné  comme 
pensiormaire  de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  et  a  profité  de 
son  séjour  à  Hanoï  pour  étudier  très  soigneusement,  avec  sa  culture 
générale  et  à  son  point  de  vue  particulier,  différentes  questions  que 
seuls  jusqu'alors  avaient  traitées  des  spécialistes,  des  techniciens. 
La  lecture  de  l'Irrigation  dans  le  delta  du  Tonkin  (tel  est  le  titre  du 
premier  mémoire  rédigé  par  M.  E.  Chassigneux  depuis  son  retour) 
captivera  tous  ceux  qui  seront  attirés  par  l'importance  de  la 
question;  l'exposé  géographique  par  lequel,  après  quelques  pages  sur  la 
sécheresse  au  Tonkin  et  sur  son  importance  économique  et  sociale, 
débute  le  travail,  les  frappera  par  sa  clarté,  par  sa  précision,  par 
ses  qualités  d'ordre  et  d'ingénieuse  déduction,  par  sa  méthode  et  par 
sa  rigueur  scientifiques;  et  la  partie  historique,  c'est-à-dire  l'histoire 
des  travaux  d'irrigation  exécutés  dans  le  delta  du  Tonkin  sous  les 


dynasties  annamites  et  sous  le  protectorat  français,  ne  les  séduira 
pas  moins  par  sa  nouveauté  et  l'abondance  de  ses  indications  de  toute 
nature.  Dans  sa  conclusion,  M.  Chassigneux  fait  comprendre  com- 
ment la  lutte  contre  les  forces  naturelles,  contre  la  sécliercsse,  contre 
l'inondation,  ne  peut  réussir  que  par  une  subordination  complète  de 
l'individu  à  l'État;  sous  l'impulsion  des  Français,  l'évolution  com- 
mencée depuis  des  siècles  par  la  constitution  de  la  commune  anna- 
mite est  en  voie  d'accomplissement,  mais  l'aménagement  hydrau- 
lique du  Delta  du  Tonkin  ne  sera  complet  et  ne  fonctionnera  ration- 
nellement que  le  jour  où  la  population  dense  et  laborieuse  de  la  contrée 
sera  soumise  à  un  régime  d'organisation  collective  étatiste.  C'est  là, 
dans  la  circonstance,  une  opinion  que  fera  sienne  chaque  lecteur  du 
mémoire  de  M.  Chassigneux,  en  rendant  hommage  à  la  valeur  consi- 
dérable de  ce  travail^  comme  à  l'esprit  d'observation  et  à  la  science  de 
son  auteur. 

11.  —  Quelques  mots,  avant  de  terminer,  sur  une  précieuse  réim- 
pression, qu'il  importe  de  signaler  ici.  Il  n'est  pas  d'historien  de  la 
colonisation  française  aux  Antilles  qui  n'ait  eu  recovu's  au  Gouver- 
nement des  colonies  françaises  d'Emilien  Petit,  à  cet  ouvrage  fonda- 
mental publié  en  1771  par  un  homme  compétent  entre  tous,  par  celui 
que  Choiseul  avait  désigné  comme  devant  être  la  cheville  ouwère  de 
la  "Commission  constituée  en  1761  pour  préparer  une  réforme  légis- 
lative et  judiciaire  de  nos  possessions  d'outre-mer.  Exposé  très  docu- 
menté du  droit  administratif  en  vigueur  aux  Antilles  à  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept-Ans,  étude  critique  des  principes  directeurs  qui  ont 
inspiré  ce  droit  comme  aussi  de  la  politique  suivie  à  l'égard  de  ces 
mêmes  colonies  par  le  gouvernement  métropolitain,  voilà  ce  qu'est 
le  livre  de  Petit,  actuellement  devenu  assez  rare.  En  le  réimprimant, 
dans  la  «  Collection  des  économistes  et  des  réformateurs  sociaux  de 
la  France,  «en  y  ajoutant  une  brève  notice  biographique  sur  Emilien 
Petit,  M.  Arthur  Girault  a  rendu  aux  études  d'histoire  coloniale 
un  service  dont  on  ne  peut  que  lui  être  reconnaissant,  et  qu'il  importe 
de   faire   connaître.  Hekri    Froidevaux 


THÉOLOGIE 

Cltristus-  Manuel  d'histoire  des  religions,  par  JOSEPH  HuBY,  avec  la  colla- 
boration de  Mgr  A.  Lb  Roy  et  de  L.  de  Grandmaison,  L.  Wirger,  J. 
Dahlmann,  a.  Carnoy,  L.  de  la  Vallée  Poussin,  C.  Mautindale,  j.  Mac 
Nell,  E.  Bominghaus,  a.  Mallox,  a.  Con'Damin,  E.  Power,  J.  Nikel, 
A.  Brou  el  P.  Roussblot.  5^  édition.  Pari.-!,  Beauchesne,  1912,  in-16  de 
xx-103ô'p.,  relié,  coins  arrondis,  tr.  rouges,  7  fr. 

Rarement  li^Te  a  répondu  autant  que  celui-ci  aux  préoccupations 
des  milieux  intellectuels.  Le  problème  des  religions  n'est  pas  nouveau, 


mais  c'est  surtout  depuis  un  tiers  de  siècle  qu'il  provoque  une  atten- 
tion croissante.  Aussi  peut-on  dire  que,  de  toutes  parts,  on  sentait  le 
besoin  d'un  expose  précis  et  loyal  des  différents  cultes  qui  se  sont 
succédé  ou  qui  subsistent  encore  dans  le  monde.  C'est  cette  attente 
que  ce  manuel  semble  avoir  voulu  satisfaire.  Et  vraiment  on  peut 
affirmer  qu'il  y  a  réussi,  si  l'on  en  juge  par  les  éloges  qui  lui  ont  été 
prodigués,  depuis  son  apparition,  dans  toute  la  presse. 

De  fait,  l'ouxTage  réalise  un  plan  que  tous  avaient  en  vue,  mais 
qui  paraissait  d'une  exécution  plutôt  difficile. 

Pour  rassembler  tous  les  éléments  du  problème  à  résoudre,  il  fallait 
en  effet  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  monographie  de  chacune 
des  religions  qui  s'imposent  à  l'examen.  Mais  où  trouver  l'iiomme 
Capable  d'écrire  avec  une  égale  compétence  sur  toutes  les  religions, 
alors  qu'un  certain  nombre  d'entre  elles,  pour  se  laisser  pénétrer, 
n'exigent  rien  moins  que  le  travail  d'une  vie  entière?  Il  y  avait 
bien  la  ressource  d'utiliser  les  études  déjà  parues  et  de  juxtaposer  des 
analyses  plus  ou  moins  fidèles  qui,  pour  être  de  spconde  main,  n'en 
auraient  pas  moins  suffi  à  plusieurs.  Ce  plan  de  vulgarisation  a  heu- 
reusement été  écarté.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  a  paru 
qu'un  efîoit  plus  sérieux  pouvait  être  tenté. 

On  a  donc  fait  résolument  appel  au  concours  des  spécialistes  les 
plus  autorisés,  en  les  invitant  cà  décrire  celle  des  religions  qui  fait 
l'objet  particulier  do  leurs  études. 

Ce  sont  les  travaux  nés  de  cette  pensée  qui  composent  le  manuel, 
travaux,  on  le  voit,  dé  toute  première  main.  Une  pareille  collaboration 
peut  ne  pas  favoriser  l'unité  du  livre,  mais  cet  inconvénient,  si 
inconvénient  il  y  a,  est  amplement  compensé  non  seulement  par  la 
variété  qui  est  aussi  un  élément  d'intérêt,  mais  encore  par  cet  immense 
avantage  de  n'olîrir  que  des  monographies  d'une  valeur  indiscu- 
table. 

Tous  les  auteurs  ont  un  nom  qui  suffît  à  les  recommander,  mais 
plusieurs  appartiennent  à  des  nationalités  étrangères  et  la  plupart 
ne  sont  connus  que  par  des  travaux  absolument  techniques.  Peut- 
être  eût-il  été  bon  de  les  présenter  aux  lecteurs,  parfois  peu  au  courant 
des  spécialités  où  se  confinent  les  vrais  savants. 

Je  ne  sais  si  on  a  songé  à  une- discussion  sur  la  valeur  relative  des 
différentes rehgions  dont  on  devait  faire  l'exposé;  mais,  si  cette  pensée 
s'est  présentée,  elle  a  été  nettement  rejetée.  Les  auteurs  ont  eu  la 
délicatesse  de  ne  point  tirer  eux-mêmes  la  conclusion  de  leurs  études. 
Strictement  renfermés  dans  leur  rôle  d'historiens,  ils  se  sont  contentés 
d'exposer  loyalement  tous  les  éléments  du  problème,  laissant  à  la 
clairvoyance  et  à  la  bonne  foi  du  lecteur  le  soin  de  le  résoudre. 

Pour  faciliter  cette  solution  on  aurait  pu  composer  toutes  ces  mono- 


—  56  — 

graphies  d'après  un  plan  uniforme,  où  l'on  eût  indiqué,  à  la  suite 
d'un  aperçu  historique,  ce  que  chaque  religion  enseigne  sur  les  graves 
problèmes  qui  ont  toujours  préoccupé  l'humanité  :  notre  origine  et 
notre  destinée,  notre  dépendance  et  nos  devoirs  em^ers  l'Être  qui 
nous  domine.  Si  cette  uniformité  n'existe  pas,  si  cliaque  auteur  a  été 
abandonné  pour  sa  rédaction  à  sa  propre  initiative,  il  faut  recon- 
naître qu'ir n'est  pas  malaisé,  en  parcourant  ces  pages,  d'en  dégager 
ce  qui  se  rapporte  à  ces  points  capitaux. 

A  la  fin  de  chaque  étude,  on  trouve  une  bibliographie  qui  permet 
de  recourir  aux  différents  travaux  qui  ont  été  faits  jusqu'ici  sur  la 
question.  Dressée  par  des  hommes  compétents,  cettebibliographieest 
précieuse  par  sa  sûreté  et  par  son  abondance. 

Christoi-he  Simok. 

SCIENCES    ET    ARTS 

lia  Hédeeine  vraie,  la  religion  vraie,  In  polititicse  vraie 
et  leurs  rapports.  Nouvelles  Études  d'ophtalmologie  sociale,  par  le 
docteur  F.  BoÉ.  Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  1912,  in-12  de  135  p. 
—  Prix  :  1  fr,  50. 

Ecrit  original,  plein  de  verve,  débordant  d'idées, œuvre  d'un  méde- 
cin distingué,  qui  n'a  rien  d'un  esprit  louvoyant  et  neutre,  cet  opus- 
cule se  lit  jusqu'au  bout.  Le  docteur  F.  Boé  ne  cache  pas  la  profonde 
antipathie  que  lui  inspire  l'enseignement  d'État,  mais  cette  animo- 
sité  n'est  pas  une  animosité  aveugle.  M.  F.  Boé  nous  en  expose  les 
raisons.  Voici,  par  exemple,  le  jugement  qu'il  porte  sur  les  professeurs 
des  Facultés  :  «  Il  ne  faut  pas  seulement  incriminer  l'outillage,  il  faut 
incriminer  aussi  la  mentalité  de  ceux  qui  devraient  s"en  servir.  Ils 
n'ont  ni  le  cerveau,  ni  la  conscience  préparés  pour  cela.  11  faut  remonter 
à  la  source  d'où  vient  tout  le  mal.  C'est  une  loi  naturelle,  d'ailleurs, 
que  les  hommes  ne  peuvent  se  développer  intellectuellement  que 
par  la  découverte  des  causes.  » 

Le  docteur  F.  Boé  appelle  de  tous  ses  vœux  «  l'établissement  d'une 
corporation  de  médecins  praticiens  s'instruisant  mutuellement  ».  Cette 
corporation  remplacerait  les  Facultés  et  l'enseignement  d'Etat.  Mais 
il  ne  faut  pas  compter  sur  le  régime  actuel  pour  la  réalisation  de  cette 
reforme.  «  La  médecine  restera  dans  l'empirisme,  dit  le  docteur  Boé, 
tant  que  la  Monarchie  traditionnelle  et  héréditaire  ne  sera  pas 
rétablie  en  France.  A  un  régime  républicain  ou  césarien,  il  ne  faut  pas 
de  médecins  qui  réfléchissent,  il  faut  une  médecine  officielle  ayant  le 
monopole  de  l'enseignement  et  ne  pouvant  donner  que  du  «  déjà  vu  »,  les 
«  Manuels  ?;. 

Quelques  lecteurs  jugeront  peut-être  que  le  docteur  Boé  donne 
une   forme   un   peu  vive   à  ses  revendications;   mais  il  est  inipos- 
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sible  de  méconnaître  la  justesse  des  critiques  dirigées  contre  un  ensei- 
gnement officiel  qui,  de  l'avis  de  tous,  périclite.  0.     H. 


Anuiiaire  pour  l'an  lOl3,  |)iiblié  par  le  Bureau  des  lo  i,'-ilu'les. 
Paris,  Ganthier-Villars,  in-16  rie  vi-707  +  A  28  +  B  52  +  G  16  +  D  25 
+  E  55  =  889  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Conformément  à  l'usage  adopté  depuis  1904,  le  présent  annuaire, 
correspondant  à  un  millésime  impair,  ne  contient  pas  les  données 
physiques  et  chimiques  qui  n'occupaient  pas  moins  de  325  pages  dans 
l'Annuaire  de  1912.  D'autre  part,  il  ail'ecte  un  nombre  de  pages  au 
moins  égal,  à  la  Géographie,  Statistique,  Heure  légale,  Mortalité 
et  Amortissement,  Métrologie,  Monnaies  et  Météorologie. 

A  signaler,  dans  la  partie  astronomique,  les  tables  des  parallaxes 
stellaires,  des  étoiles  doubles  et  des  spectroscopiques;  les  mouvements 
propres  des  étoiles  (positions  moyennes,  grandeur  et  direction).  — 
Rien  d'autre  part  de  bien  saillant  dans  les  matières  renouvelées  des 
années  précédentes. 

Les  Notices,  d'après  les  indications  A,  B,  C  et  D  seraient  au  nombre 
de  quatre;  mais  dans  chacune  des  lettres  C  et  D  on  a  réuni  les  dis- 
cours prononcés  aux  obsèques,  le  21  novembre  1911,  de  M.  Radau; 
le  19  juillet  1912,  de  M,  Henri  Poincaré.  Les  notices  proprement 
dites,  au  nombre  de  deux,  sont  A  :  sur  V  Éclipse  du  soleil  duM  avrili'èïl, 
par  M.  Bigourdan;  B,  sur  V Application  de  la  télégraphie  sans  fil  à  l'envoi 
de  l'heure,  par  le  commandant  Terrié. — Dans  la  première,  M.  Bigour- 
dan qui,  en  1911  {Annuaire,  notice  B),  avait  déjà  établi  les  prévisions 
des  travaux  que  cette  éclipse  susciterait,  rend  compte  des  constata- 
tions faites  dans  chacune  des  localités,  chacun  des  établissements 
où  elle  a  été  observée  :  en  Portugal,  en  Espagne,  en  France,  en  Bel- 
gique, en  Allemagne,  en  Russie.  Ces  constatations  acquièrent  une 
importance  spéciale  par  ces  deux  faits  ;  1°  pareil  phénomène  ne  s'était 
pas  produit  dans  des  conditions  aussi  favorables  pour  nos  régions, 
depuis  1724,  et  ne  se  reproduisant  pas  avant  1999;  2°  deux  moyens 
d'observation  nouveaux  et  non  sans  importance  ont  été  employés, 
savoir  :  l'observation  en  ballon  et  l'envoi  de  l'heure  à  plusieurs  obser- 
vatoires par  la  télégraphie  sans  fil. 

L'application  technique  de  ce  nouveau  mode  télégraphique  à  la 
distribution  de  l'heure  fait  l'objet  de  la  notice  B. 

En  G,  discours  aux  funérailles  de  M.  Radau,  par  M.  Deslandres,  au 
nom  de  l'Aftadémie  des  sciences,  par  M.  Bigourdan  au  nom  du 
Bureau  des  longitudes  et  par  M.  H.  Poincaré  au  nom  du  Gonseil  de 
l'Observatoire, 

En  D,  aux  funérailles  de  M.  H.  Poincaré,  discours  :  1°  de  M.  Guis- 
thau,     ministre    de  l'instruction  publique;  2"  de  M    Clarctie  pour 


l' Acodéniio  française;  3"  do  M.  Lippmann  pour  l'Académie  dos  sciences; 
4°  de  M.  Paul  Painlevé,  de  l'Institut;  5»  de  M.  Paul  Appel,  pour  la 
Faculté  des  sciences;  6°  de  M.  Bigourdan,  pour  le  Bureau  des  longi- 
tudes; 70  du  général  Gornille,  au  nom  de  l'École  polytechnique. 

G.  DE  KmvvAN, 


LITTÉRATURE 

lies  Soirs  «lu  Ooyeii,    psr   F.   Fbrtia.ult.    Paris,  Lemerre,   1912,  in- 
18  de  271  p.—  Prix  ":  3  fr.  50. 

Ce  livre  ne  se  présente  pas  dans  des  conditions  ordinaires  : 
c'est  l'œuvre  d'un  quasi-centenaire  bien  connu.,  M.  F.  Fertiault, 
lequel  est  entré  dans  sa  quatre-vingt-dix-neuvième  année. 

Le  vénérable  écrivain,  doyen  d'âge  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
porte  allègrement  ses  nombreux  printemps  :  je  dis  printemps  à 
dessein,  car  il  est  resté  alerte, très  gai,  ayant  bon  pied,  bon  œil,  oreille 
très  satisfaisante  et  excellente  mémoire.  Je  souhaite  à  tous  les  lecteurs 
du  PohibihUon  et  spécialement  à  tous  ses  rédacteurs,  moi  y  compris 
bien  entendu,  de  défier  le  temps  d'aussi  victorieuse  façon.  Et  espérons 
que  les  pages  de  ces  Soirs  sont  loin  encore  d'être  le  chant  du  cygne. 

Car,  en  vérité,  les  poésies  de  M.  , Fertiault,  impeccables  comme 
forme,  nous  apparaissent  remplies  de  choses  douces,  aimables,  pitto- 
resques, parlant  tour  à  tour  à  l■e^prit,  à  la  raison  et  au  cœur.  Ses 
«  Quelques  Proses  »  sont  à  l'avenant. 

Il  me  faudrait  une  place  dont  je  ne  dispose  pas  pour  citer  non 
point  tout,  mais  une  partie  cons^enable  de  ce  qui  le  mérite  plus  parti- 
culièrement; je  vais  donc  me  borner,  à  regret. 

De  la  pièce  intitulée  :  Centenaire  !  je  détache  les  vers  suivants  : 

Or,  voilà,  j'ai  cent  ans;  oui,  je  suis  -(  centenaire  ». 
Eh  bien  !  qu'ai-je  de  plus  que  d'être  un  peu  plus  vieux  ? 
On  rae  flatte,  on  me  fête.  Est-ce  donc  ordinaire  ? 
Est-ce  que  ces  cent  ans  me  feraient  valoir  mieux  ? 


Que  de  noms  di.sparus!  que  d'amiliés  éteintes  ! 
D'affables  entretiens  que  je  n'entendrai  plus  ! 
Que  d'horizons  troublés  de  douloureuses  teintes 
Quand  c'est  resplendissant  qu'on  les  aurait  voulus  ! 

Puis,  lorsque  autour  de  soi,  centriste,  l'on  regarde 

Et  qu'on  dresse  un  bilan  de  ceux  qui  sont  partis, 

Pleins  de  mélancolie,  oh  !  la  peine  qu'on  garde  ! 

Que  d'absents,  et  quel  vide  !. . .  oli  !  chers  grands  !  chers  petits  !. . . 

Ai-je  fait  le  meilleur  choix  dans  ce  délicieux    morceau?    Je  n'en 
sais  rien,  car,  au  fond,  le  choix  est  impossible  :  tout  est  d'égale  valeur. 
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Je  tiens  encore  à  reproduire  ici  quatre  des  vingt   et  une  strophes 
que  M.  Fertiault  a  écrites  sous  ce  titre  bref  :  Une  Colère  : 

Je  te  vois  dédaigneux,  gonflé  de  ta  science, 
Front  altier.  Tu  te  crois  le  pui-sant  d'aujourd'hui  ; 
En  nul  autre  que  toi,  n'ayant  de  confiance, 
Ton  orgueil  a  voulu  le  hausser  jusqu'à  Lui, 

Jusqu'à  Lui,  qui  te  gêne  et  que,  fiévreux,  tu  nies. 
Tu  le  sens  bien  pourt.iiit,  mais  ne  veux  plus  le  voir. 
Va,  reste  confiné  sous  tes  lueurs  ternies, 
T'imaginant  remolir  un  lumineux  devoir. 


De  là  les  lourds  mépris  et  tes  froids  anatlièmes. 
De  lutter  contre  lui  lu  n'es  jamais  hssé  ; 
Tu  veux  le  détrôner,  fort  de  les  coups  extrêmes.. 
Mais  malgré  tes  assauts  Dieu  n'est  pas  remplacé. 

Ah  !  c'est  que  Ion  savoir  égare  ton  génie  ; 
Tu  ne  liens  pas  en  main  l'ordre  de  ce  bas  lieu . 
Quoique  intense,  ta  vue  est  loin  d'être  infinie... 
Science  vient  de  Dieu,  Science  n'est  point  Dieu. 


Cette  foisje  sais  obligé  de  couper  court;  mais  je  ne  puis  m'empêcher, 
après  avoir  lu  ce  beau  recueil,  d'en  conseiller  la  méditation  à  tous 
les  petits  fabricants  de  vers  qui,  de  bonne  foi,  s'imaginant  être  des 
poètes,  nous  inondent  de  productions  banales  que  les  critiques  seuls 
se  résignent  à  lire  et  qui  croient  être  originaux  en  décorant  leurs 
volumes  de  titres  d'une  pitoyable  extravagance.  Je  ne  doute  pas 
que  cet  exercice  soit  profitable  à  ceux  d'entre  eux  qui,  comme 
Chénier,  se  sentent  «  quelque  chose  là...  »  E.-A.  Chapuis. 


lie»  Grands  Écrivain!^  Smiiçais.   liairartine,  par  René  Dou- 
Mic  Paris,  ïlachetle,  1912,  iii-16  de  207  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  2  fr. 

On  a  souvent  reproché  à  l'esprit  de  M.  Doumic  d'être  sec  et  froid, 
à  sa  critique  d'avoir  quelque  chose  d'acide  et  de  pinçant.  On  le  goûte 
plus  qu'on  ne  l'aime,  disaient  beaucoup,  parce  que  lui-même  semble, 
en  faisant  son  métier  de  juge,  s'être  fermé  à  la  sympathie  et  n'aimer 
pas  d'amour  les  lettres  auxquelles  sa  vie  est  vouée.  Aussi  pourrait-on 
croire  qu'à  un  moment  où  le  romantisme  est  en  si  grande  défaveur, 
ayant  à  pourtraire  ce  grand  élégiaque  de  Lamartine,  dont  les  bêle- 
ments humanitaires  et  les  Marseillaises  de  la  paix  apparaissent  aussi 
démodés  que  les  pleurnicheries  de  V Automne  et  du  Lac  et  souvent 
aussi  faux  que  le  lyrisme  de  l'Histoire  des  Girondins,  il  allait  s'en 
donner,  de  son  ironie,  pour  mettre  à  nu  le  pauvre  grand  homme  dans 
la  réalité  de  sa  vie  —  qui  ne  fut  pas  sans  grandes  misères  —  et  pour 
dégonfler  tant -de  sonores  billevesées. . .  Eh  bien  !  non.  Est-ce  que  la 
grâce  du  poète,  cette  fois,  fut  la  plus  forte? Ou faut-ilpenser  qu'ayant 
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maintenant  atteint  la  cime,  Ja  cime  de  la  vie  et  celle  du  succès  tout 
ensemble,  n'ayant  plus  qu'à  descendre  l'autre  versant  des  jours  sans 
effort  sur  soi-même,  il  va  désormais  laisser  librement  circuler  de  son 
cœur  d'homme  à  son  cerveau  de  liseur  et  de  critique  l'enthousiasme, 
la  tendresse,  l'indulgence  et  la  pitié?  Toujours  est-il  que,  sans  se  dé- 
sarmer de  son  précieux  bon  sens,  et  sans  manquer  de  souligner  au 
passage  ce  qu'il  y  eut  de  roman  dans  les  confidences  de  Lamartine, 
d'idéalisme  vague  dans  sa  poésie,  d'utopie  dans  sa  politique,  il  a 
écrit  sur  le  poète  des  Méditations  et  des  Harmonies  —  il  faut  ajouter 
sur  le  poète  de  Jocelyn  et  des  Recueillements  —  un  livre  de  sympathie 
et  d'admiration  qui  remet  l'homme  et  l'écrivain  dans  le  rayonne- 
ment dune  gloire  incomparablement  pure.  11  a  tout  connu  pourtant 
de  sa  vie  et  de  ses  œuvres, et  sur  tout  dit  l'essentiel  en  sobres  chapitres 
très  pénétrants  et  très  pleins.  Mais  soit  qu'il  fasse  valoir  avec  son 
expérience  de  professeur  et  son  accent  personnel  l'éternelle  beauté  des 
choses  les  plus  connues,  soit  qu'il  éclaire  les  parties  aujourd'hui 
moins  visitées  de  cette  œuvre  immense,  haute  et  luxuriante  comme  une 
forêt  de  grande  futaie  et  qu'après  le  rêveur  il  étadie  l'homme  d'action, 
et  après  le  politique,  l'historien,  l'écrivain  de  souvenirs  personnels,  le 
romancier,  le  critique  et  le  journaliste,  négligeant,  ainsi  qu'il  le 
devait  faire  en  un  livre  de  cette  collection, les  vétilles,  mais  cherchant 
le  secret  ou, pour  mieux  dire,  la  faculté  maîtresse  de  ce  puissant  génie, 
la  ligne  de  cette  longue  vie  si  agitée  et  si  féconde,  il  n'a  rien  trouvé 
que  de  généreux  et  de  limpide  :  une  belle  âme  sincère  et,  malgré  les 
erreurs  dont  l'a  imprégné  le  siècle,  le  poète  de  toute  notre  littérature 
le  plus  grand  et  à  la  fois  le  plus  chrétien,  «  un  des  exemplaires  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  notre  race  et  à  l'humanité  ».  Etant  donnée 
la  mesure  du  livre, je  ne  pense  pas  qu'on  pouvait  l'écrire  d'une  ma- 
nière plus  digne  de  l'admirable  écrivain  dont,  en  plein  naufrage  du 
romantisme,  il  sauve  la  gloire  et  l'élève,  d'un  geste  de  maître  au 
dessus  de  toute  éclaboussure,  de  toute  discussion. 

Gabriet,    /\.udiat. 


HISTOIRE 


lie»  4lrigiiies  du  servage  en  Franive^  par    Paul    Allard.    Paris, 
Lecûffre,  Gabalda,  1913,  in-12  de  33-  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Quand  on  lit  le  nom  de  M.  Paul  Allard  sur  le  titre  d'un  ouvrage,  on 
s'attend  toujours  à  unexcellentlivre.  Notreattente  a  été,  cette  fois,  non 
seulement  remplie,  mais  dépassée.  C'est  une  de  ces  lectures  qui,  par 
l'agrément  qu'on  y  trouve  comme  par  l'instruction  qui  vous  en  reste, 
dédommagent  de  beaucoup  d'autres.  CeHe  étude  sur  le^  Origines  du 
servage  en  Fr^tnce,  outre  la  lumière  qu'elle  jette  sur  son  sujet  propre. 
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éclaire  d'un  jour,  pour  ainsi  dire,  réfléchi  et  prolongé  l'histoire  de 
la  civilisation,  des  institutions  et  des  mœurs  en  France  dans  la 
piriode  qu'elle  embrasse  et  qui  s'étend  du  iv*^  au  ix*^  siècle.  Elle  est 
divisée  en  deux  livres  :  I.  Époque  des  invasions;  II,  Époque  caro- 
lingienne. Nous  y  avons  particulièrement  remarqué  et  goûté  la 
peinture  de  la  société  romaine  du  iv^  siècle  (p.  5  et  s.),  le  tableau  de 
la  société  barbare  après  les  invasions  (p.  34  et  s.),  la  représentation  de 
ce  qu'était  une  cilla  royale  mérovingienne  (p.  79  et  s.),  les  pages 
relatives  à l'alTranchissement  des  serfs  d'Église  (p.  109  et  s.)  et  celles 
qui  concernent  l'administration  temporelle  de  saint  Grégoire 
le  Grand  (p.  119  et  s.),  les  très  curieux  et  très  notables  détails  sur  les 
églises  rurales  (p.  184-186)  et  les  ouvriers  des  cillas  (p.  187,  236  et  s.). 
Une  étude  soigneuse  et  pénétrante  du  célèbre  polyptique  d' Irminon  et 
d'autres  documents  analogues  a  permis  à  M.  Paul  Allard  de  nous 
tracer  un  solide  et  vivant  tableau  de  l'état  social  du  ix^  siècle  et  en 
particulier  de  la  civilisation  monastique  (p.  197  et  s.,  246  et  s.,  255 
et  s.).  Nous  relèverons  encore  l'intéressante  et  utile  digression  sur  les 
écoles  Carolingiennes  (p.  279,  283  et  s.),  et  le  piquant  aperçu  sur  la 
«  question  juive  »  au  temps  de  Louis  le  Débonnaire  (p.  317  et  s.).  T.'éru- 
dition  exacte  de  M.  Paul  Allard  et  son  excellente  méthode,  qui  res- 
sortcnt  du  texte  et  des  notes,  sobres,  mais  nourries,  qui  l'accom- 
pagnent, forment  le  solide  appui  d'une  exposition  clairement  élé- 
gante, en  un  style  de  bon  goût  et  de  bon  aloi.  L'apologétique  chré- 
tienne et  sociale  a  grand  besoin  aujourd'hui  d'être  fournie  de  bonnes 
armes,  c'est-à-dire  de  faits  bien  constatés  et  d'arguments  vrais, 
pour  mener  à  bien  la  lutte  nécessaire  contre  les  ignorances  présomp- 
tueuses et  les  extravagantes  assertions  dont  la  France  est  inondée 
par  les  primaires  de  toute  classe,  de  tout  rang,  de  toute  origine.  Ces 
armes,  ces  arguments  de  forte  trempe,  oWe  les  trouvera  dans  des  livres 
tels  que  celui  de  M.  Paul  Allard.  Mais  il  faut  qu'elle  prenne  la  peine 
de  les  y  chercher.  ^     ■  v  Marius  Sepet. 

Hês^toii-e   «les  conciles  d'après  les   docuauent!^   origiMaux, 

par  r.HARi.ES-JosEPH  IlBKELE  ;  U'ad .  française  par  Dom  II.  Lhclercq. 
Paris,  Letouzey  et  Ané.  T.  IV,  2'  partie,  1911,  p.  613-1458  ;  l.  V,  li«  partie, 
1912,  p.  1-847.—  Prix  :  Ib  fr. 

Ces  deux  volumes  vont  de  la  fin  du  ix^  au  milieu  du  xii®  siècle. 
Ils  portent  sur  deux  périodes  tout  à  fait  différentes  de  l'histoire  de 
l'Église;  l'activité  conciliaire  se  ressent  de  ces  contrastes.  Au 
x<^  siècle,  elle  se  ralentit  au  point  de  s'arrêter  presque.  Dans  le  décou- 
ragement universel  du  siècle  de  fer,  on  n'a  plus  l'initiative,  la  sécu- 
rité, la  volonté  de  réforme  que  supposent  les  réunions  concilaires. 
Dans  le  seul  pays  qui  offre  un  spectacle  un  peu  plus  consolant,  en 


Allemagne,  l'autorité  inipùriale  se  charge  de  gomcrnor  l'Église  pour 
se  servir  d'elle.  La  Papauté,  tombée  très  bas,  est  incapable  de  donner 
une  direction.  Un  seul  concile  a  quelque  importance  et  quelque  cé- 
lébrité, et  précisément  par  une  manifestation  violente  de  gallica- 
nisme; c'est  celai  de  Reims,  en  991.  Ce  spectacle  change  soudain  au 
XI "^  siècle,  avec  le  vent  de  rajeunissement  et  de  réforme  qui  souffle 
alors.  Quelques  grandes  questions  surgissent,  qui  réclament  des 
solutions  communes  et  solennelles  :  la  paix  et  la  trêve  de  Dieu, 
l'hérésie  de  Bérenger,  celle  d'Abélard;  la  croisade;  surtout  les  con- 
ciles sont  l'arme  par  excellence  des  papes  et  des  légats  du  parti  gré- 
gorien, le  moyen  dont  ils  se  servent  pour  faire  la  revue  de  leurs 
forces,  distinguer  Fivraie  du  bon  grain,  éliminer  de  l'épiscopat  les 
éléments  tarés  ou  douteux,  propager  leurs  idées  et  leur  législation. 
A  la  fin  de  la  période  grégorienne,  on  reverra  une  apparition  oubliée 
depuis  des  siècles,  les  conciles  œcuméniques;  mais  sous  une  forme 
très  différente  des  anciens  :  convoqués,  présidés  |.ar  le  Saint-Siège,  ils 
ne  font  guère  qu'en  acclamer  les  décisions;  ils  ne  comprennent  d'autre 
part  que  l'épiscopat  occidental;  ils  témoignent,  et  du  rôle  très  agrandi 
de  la  Papauté,  et  de  la  séparation  définitive  des  deux  Églises.On  cher- 
cherait en  vain  dans  Hefele  le  développement  de  ces  idées  générales 
ou  d'aucune  autre.  Son  li\Te  continue  à  présenter  le  même  giave 
défaut  :  l'intelligence  n'y  est  point  à  la  hauteur  de  l'érudition;  c'est 
un  recueil  de  fiches  plutôt  qu'une  histoire,  et  la  lecture  suivie  en  est  à 
peu  près  impossible.  Ceci  n'en  diminue  pas  la  très  grande  utilité 
comme  ouvrage  de  consultation;  et  surtout  n'atteint  en  rien  le  mérite 
du  traducteur,  qui  continue  à  s'acquitter  admirablement  et  rapide- 
ment de  sa  tâche.  1/annota^ion  ajoutée  par  lui  au  texte  est  trè» 
précieuse,  très  abondante,  parfois  trop;  la  bibliographie  gagnerait 
à  être  plus  critique  et  à  ne  donner  que  l'essentiel;  il  semble  aussi 
que  Dom  Leclercq  pourrait  se  dispenser  de  transcrire  des  pages 
entières  des  livres  qu'il  cite,  et  de  déverser  dans  son  commentaire 
les  fruits  de  toutes  ses  lectures;  certaines  parties  de  l'ouvrage  finissent 
par  prendre  l'aspect  de  deux  textes  continus  qui  courent  l'un  au-dessus 
de  l'autre.  11  est  vrai  que  c'est  par  co  procédé  que  Dom  Leclercq  fait 
P''nétrer  dans  Hefele  les  vues  qui  y  manquent.  Ses  couleurs  sont 
parfois  un  peu  crues  et  tranchées;  je  ne  suis  pas  convaincu  qu'il  ait 
parfaitement  compris  Grégoire  VIT  et  surtout  saint  Pierre  Damien. 
En  voulant  relever  le  chauvinisme  allemand  d' Hefele,  n'est-il  pas 
un  peu  tojiibé  dans  le  défaut  opposé  ?  N'a-t-il  pas  été  trop  sévère,  et 
non  exempt  de  contradictions,  en  appréciant  la  politique  religieuse 
de  Heru'i  IIT,  vraiment  excusée  par  les  circonstances  (cf.  p.  99^,  n.  2, 
et  1005,  n.  1)  ?  Mais  ce  sont  des  détails.  E.  Jordax. 
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Regeste  «Iniiiiltiiitiis,  ou  ISégieftoâre  chiroiioIocfif|ue  et 
nnalyti<iMe  ttvm  docianieait»  iuipriBoiéiii  et  ^aiaaiBiserits 
relatifs  à  l'hi!<it)>ire  «lu  Slauti»9iiiié.  «Be^  origines  clirétieu- 
nes  à  l'aiiitée  13  l»,  par  le  clia-ioine  Ulysss  Chevalibk.  T.  1.,  1" 
fascicule.  Valence,  :mp.  valenlinoiso,  juillet  1912,  ia-4  de  ;^20  col. 

Par  la  pv.blicatton  de  ce  premier  fascicule,  M.  le  chanoine  U.  Clie- 
valif-r  donne  un  connnencement  d'exécution  à  un  projet  caressé  par 
lui  depuis  bien  longtemps,  puisque  c'est  au  début  même  de  sacarrière 
scientifique  qu'il  en  a  conçu  l'idée,  et  les  nombreux  travaux  qu'il  a 
depuis  lors  accomplis,  les  multiples  recueils  documentaires  qu'il  a 
publiés,  les  grands  répertoires  bibliographiques  dont  il  a  doté 
ses  confrères  en  érudition,  avec  une  abnégation  qui  n'a  d'égale  que 
sa  science,  ne  l'ont  pas  empêché  d'assembler  silencieusement  et 
avec  une  inlassable  paiience  les  matériaux  de  cette  œuvre  considé- 
rable. 

Le  sous-titre  transcrit  ci-dessus  indique  d'une  manière  sufTisani- 
ment  précise  l'objet  du  Regeste  dauphinois  :  M.  le  chanoine  Chevalier 
y  donne,  suivant  l'ordre  chronologique  ,1a  mention  de  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  du  Daiiphiné;  à  côté  des  chartes  et  diplômes, 
on  trouvera  ici  ranalyi>e  des  inscriptions,  des  obituaires,  des  passages 
dos  liistoriens  qui  nous  révèlent  les  faits  grands  ou  petits  dont  le 
Dauphiné  a  été  le  théâtre.  Le  désir  légitime  d'être  complet  autant 
que  possible  a  conduit  l'auteur  à  ne  rien  négliger;  il  observe,  en  effet, 
qu'il  est  bien  difTicile,  sinon  impossible,  de  dire  quel  acte  est  insigni- 
fiant; ce  qui  le  pourra  sembler  au  géographe  ne  le  sera  pas  pour  le 
juriste  ni  pour  l'historien,  etc.  Les  actes  faux  même  n'ont  pas  é  é 
éliminés  et  il  était  en  effet  nécessaire  de  les  signaler  en  prévenant  le 
lecteur  de  leur  inanthenticité.  Pour  chaque  mention  d'ailleurs,  l'au- 
teur nous  donne  une  bibliographie  aussi  complète  qu'on  pouvait 
l'espérer  de  sa  science;  on  y  trouvera  l'indication  des  manuscrits  et 
des  imprimés  où  est  donné  le  texte  de  l'acte  et  celui  des  travaux 
qui  lui  ont  été  consacrés.  On  imagine  aisément  les  services  que  rendra 
à  l'érudition,  et  non  pas  seulement  à  l'érudition  locale,  un  répertoire 
de  ce  genre.  Et  l'on  aura  une  idée  de  l'étendue  des  recherches  qui 
ont  été  faites  quand  nous  aurons  dit  que  ce  premier  fascicule  ne 
nous  apporte  pas  moins  de  1S94  articles  pour  les  années  140  à  1051; 
naturellement  le  nombre  des  mentions  va  croissant  à  mesure  qu'on 
avance  à  travers  les  siècles;  la  première  moitié  du  xi'^^  siècle  à  elle 
seule  en  comporte  près  de  3f.O. 

M.  le  chanoine  U.  Chev^alier  termine  l'avertissement  joint  à  ce  fasci- 
cule en  réclamant  l'indulgence  pour  les  fautes  qui  auraient  pu  lui 
écha})per.  ^(  A  l'heure  qu'il  est,  dit-il,  pour  moi,  les  facultés  de  l'esprit 
n'ont  plus  la  même  souplesse,  la  mémoire  autant  de  ressources.  )■> 
Hélas  !  en  dépit  de  ces  paroles  modestes,  que  d'érudits  plus  jeunes 
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peuvent  envier  la  science  solide  et  sûre,  les  vastes  connaissances  et  la 
merveilleuse  activité  du  savant  auteur  !  Souhaitons  quo  Dieu  lui 
donne  la  force  de  poursuivre  et  d'achever  rapidement  cette  grande  et 
utile  entreprise   !  E.  G.  l^tnos. 

Cléini-'iit  IV  dans  le  ntonrie  et  dans  l'#:^liHe  (1  I9.V1S6S), 

par  If  chanoine  Nicolas.    Nîmes,  Gellion   el  Bandini,    191i?,    ^r.    in-8    de 
xx:i-65l  p.,  illustré.  —  Prix  :  6  Ir. 

A  côté  des  grandes  figures  dont  le  xiii*^  siècle  est  justement  fier, 
le  pape  Clément  IV  occupe  une  bonne  place;  il  est  digne  de  compter 
dans  cette  magnifique  pléiade  formée  par  saint  Louis,  saint  Domi- 
nique, saint  Thomas  d'Aqiiin,  saint  Bonaventure,  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie.  Mais  je  ne  sais  pourquoi  ce  pape  avait  été  laissé  dans 
l'ombre,  à  peine  connu  de  quelques  érudits.  Sachons  gré  à  M.  le  cha- 
noine Nicolas  de  l'avoir  mis  en  pleine  lumière,  de  nous  avoir  révélé 
le  juriste,  l'orateur,  le  savant';,  le  saint  que  fut  Gui  Fulcodi  qui,  en 
montant  sur  le  trône  pontifical,  avait  pris  le  nom  dt  Clément  IV.  Il  a 
fê^llu  à  l'auteur,  sans  décoiu-agement,  affronter  un  pénible  et  long 
labeur,  fouiller  tout  un  passé  de  sept  siècles,  authentiquer  tous  les 
documents,  suivre  les  diverses  phases  d'une  vie  si  mouvementée.  Le 
succès  a  couronné  ses  efforts  et  il  nous  a  donné  un  Clément  IV  aussi 
complet  que  réussi. 

Jurisconsulte  d'une  remarquable  science,  avocat  d'une  éloquence 
incontestée  et  d'une  droiture  d'esprit  à  toute  épreuve.  Clément  IV 
préféra  toujours  l'accomplissement  d'un  devoir  de  conscience  à  la 
recherche  de  la  fortune  et  des  honneurs.  Devenu  veuf,  il  eut  un  instant 
la  pensée  de  fuir  le  monde  et  d'aller  s'ensevelir  dans  la  solitude  d'une 
chartreuse,  mais,  sur  les  instances  de  saint  Louis,  il  y  renonça  et  fut 
admis  dans  le  clergé  séculier.  Archidiacre  de  Notre-Dame  du  Puy,  il 
succéda  bientôt  à  l'évêque  de  ce  diocèse  qu'il  dirigea  pendant  trois  ans 
avec  la  même  piété,  ia  même  droiture  et  le  même  esprit  de  justice. 
II  ne  fit  que  passer  ensuite  sur  le  siège  archiépiscopal  de  Narbonne, 
d'où  il  fut  appelé  par  Urbain  IV  à  entrer  dans  le  Sacré  Collège  des 
cardinaux,  avec  le  titre  d'évêque  de  Sabine.  Il  avait  à  peine  accompli 
la  légation  dont  l'avait  chargé  le  pape  auprès  de  Henri  III",  roi  d'An- 
gleterre, que  la  mort  d'Urbain  IV  survenant  il  fut  appelé  au  conclave  : 
son  élection  allait  le  faire  monter  —  à  la  grande  surprise  de  sa  modestie 
—  SOT  le  siège  pontifical;  il  était  dans  la  70^  année  de  son  âge. 

L'auteur  nous  montre  son  héros  dans  toutes  ses  situations, 
si  diverses  et  si  rapides,  toujours  égal  à  lui-même,  à  la  hauteur  de  sa 
difficile  tâche,  honoré  de  la  confiance  des  grands  et  des  rois;  puis, 
comme  Souverain- Pontife,  relevant  encore  sa  suprême  dignité 
par  son  désintéressement,  par  sa  fermeté  pour  la  discipline,  par  son 


—  65  — 

zèle  à  favoriser  la  science  et  à  protéger  les  écoles,  par  sa  sollicitude 
à  l'égard  des  ordres  religieux.  Il  frappe  le  roi  d'Aragon,  règle  les  affaires 
de  Danemark,  négocie  l'union  de  l'Église  grecque.  En  trois  ans  de  règne, 
il  eut  le  privilège  de  fournir  un  pontificat  fécond  dont  les  actes 
devaient  assurer  la  paix  et  accroître  le  prestige  de  la  Papauté.  Clé- 
ment IV  mourut  le  29  novembre  1268,  à  Viterbe,  où  se  trouve  son 
tombeau.  Dieu  se  plut  aussitôt  à  manifester  sa  sainteté  par  des  faveurs 
accordées  à  son  intercession  et  le  culte  populaire  dont  il  a  été  honoré 
fait  espérer  que  l'Église  un  jour  ratifiera  ca  verdict  instinctif  de  la 
piété  des  fidèles. 

Mgr  l'évêque  de  Nîmes  a  félicité  Térudit  chanoine  de  sa  cathédrale 
d'une  œuvre  si  courageusement  entreprise  et  si  heureusement  menée 
■  à  bonne  fin.  Clément  I\',  originaire  de  Saint-Gilles-du-Gafd,  est  une 
des  plus  pures  figures  de  son  diocèse  et  il  se  réjouit  de  le  voir  enfin 
prendre  dans  les  annales  catholiques  la  place  qui  lui  était  due,  objet 
d'admiration  et  d'édification  pour  tous.  F.  Ciiapot. 


lies  Sources  de   l'Iilstoirc  de  France,    JL\i^  siècle   (1494- 

lAlO),  par  FlBNRi    Hausbr.   III.     lies   (Biierres     de    religioh, 

{È»^9-t  9^9).  [iManuels  de  bibliographie    historique.  III.).  Paris,  Auguste 
Picard,  1912,  in-8  de  xv-327  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  son  Avant-Ptopos,  M»  H.  Hauser  s'excuse  presque  d'avoir 
mis  un  intervalle  de  trois  ans  entre  la  publication  de  son  second  vo- 
lume et  celle  du  troisième.  Tous  ceux  qui  parcourront  ce  dernier,  à  plus 
forte  raison  ceux  qui  le  manieront  et  l'étudieront,  ne  trouveront  pas 
l'intervalle  trop  long  et  remercieront  l'autenr  du  temps  qu'il  a  passé 
et  de  la  peine  qu'il  a  prise  pour  leur  mettre  entre  les  mains  un  manuel 
aussi  considérable,  une  mine  aussi  riche  de  renseignements  critiques 
et  bibliographiques.  On  peut  différer  d'opinion  avec  l'auteur  sur  l'ap- 
préciation de  telle  ou  telle  sourae,  sur  les  questions  parfois  délicates 
de  paternité  ou  d'autorité,  l'on  ne  peut  que  rendre  hommage  à  sa 
richesse  d'information  et  à  l'énorme  labeur  que  représente  l'examen, 
le  classement,  l'énumération  de  tant  de  publications.  Pour  les  trente 
années  qui  s'étendent  de  la  mort  d'Henri  II  au  meurtre  des  Guise,  plus 
de  onze  cents  ouvrages,  mémoires,  histoires,  pamphlets,  publications 
documentaires  nous  éont  signalés;  et  ce  n"est  qu'exceptionnellement 
■pour  des  pièces  d'une  importance  particulière,  pour  Brantôme  ou 
pour  Monluc,  par  exemple,  que  M.  Hauser  revient  sur  des  sources 
dont  il  a  parlé  antérieurement. 

Un  premier  chapitre  nous  donne  une  esquisse  d'ensemble,  fort  inté- 
ressante, de  l'historiographie  de  cette  période-  puis  il  passe  toiu'  à  tour 
en  revue  les  sources  générales  soit  françaises,  éoit  étrangères,  puis  les 
Janvier  1913.  T.  CXXVÎI.  5. 
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sources  relatives  aux  détails  des  règnes  de  François  II,  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III. 

Ce  ne  sont  plus  seulement  les  sources  narratives  qui  font  l'objet 
du  manuel;  une  part  de  plus  en  plus  large  est  faite  aux  recueils  docu- 
mentaires; part  que  justifie  d'ailleurs,  dans  une  certaine  mesure^ 
rimportance  de  plus  en  plus  considérable  qu'elles  prennent. 

En  attendant  les  tables  générales  que  M.  Hauser  nous  promet  avec 
le  quatrième  et  dernier  volume  de  cette  partie  du  Manuel,  on  lui  saura 
pré  d'avoir  joint  à  celui-ci  une  table  provisoire  des  noms  d'auteur s^ 
qui  facilitera  les  recherches.  E.-G.  L. 


Réeits  du  temps  des  troubles  (XVI''  siècle).  De  quelque» 
a^ksasiiins,  par  Pibrrb  de  Vaissière.  Paris,  Émile-Panl,  1912,  in-8  de 
x-409  p.,  avec  22  grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  de  Vaissière,  archiviste  aux  Archives  nationales,  qui  a  déjà 
donné  tant  de  travaux  sur  le  «  temps  des  troubles  »  du  xvi^  siècle^ 
vient  de  réunir  en  un  volume  d'attachantes  études  sur  les  grands 
attentats  politiques  qui  sont  :  l'assassinat  du  duc  François  de  Guise, 
devant  Orléans;  le  meurtre  de  Coligny,  à  Paris,  la  veille  de  la  Saint- 
Barthélémy;  l'assassinat  de  Henri  de  Guise,  à  Blois;  la  mort  de 
Henri  III  à  Saint- Cloud. Ce  sont  assurément  de  beaux  crimes  !  Ils  sont 
curieux  à  étudier  surtout  pour  les  circonstances  qui  les  ont  préparés, 
la  manière  dont  ils  ont  été  exécutés,  la  psychologie  de  leurs  auteurs. 
M.  de  Vaissière  rétablit  l'histoire  minutieuse  des  «  assassins  »,  leurs 
origines,  leurs  mobiles,  leurs  complices,  et,  en  ajoutant  à  cela  la  des- 
cription des  lieux,  des  plans,  et  des  portraits,  il  satisfait  la  curio- 
sité des  plus  difficiles.  Toutes  ses  conjectures  sont-elles  justes  et 
a  t-il  prouvé,  par  exemple,  que  Catherine  deMédicis,  responsable  pour 
sa  part  du  24  août  1572,  l'est  aussi  du  meurtre  de  Guise  par  Poltrot  ? 
C'est  un  problème  difficile  à  résoudre.  11  y  en  avait  un  autre  peu  aisé  : 
c'était  de  retrouver  les  noms  des  fameux  «  Quarante- Cinq  »  de 
Henri  III,  Du  moins  une  partie  de  la  tâche  est  remplie. 

L'histoire  ainsi  traitée  peut  piquer  la  curiosité  :  elle  apprend  aux 
plus  avisés  chercheurs  beaucoup  de  choses  qu'ils  ne  savaient  point,, 
et  elle  peut  même  charmer  les  ignorants  par  l'habileté  de  la  mise 
en  œu^•Te.  M.  de  Vaissière  a  toutes  les  qualités  qu'il  faut  pour  y 
réussir.  G.   Raguenault  de   Puchesse. 


L^iie  Grande  Dame  de  la  Cour  de  Louis  JL'V.  I.a  Dueliesse 
d'Aig«iillou  (  1  796-t  991*),  d'après  des  documents  inédits,  par 
Paul  d'Estrées  et  Albert  Callet.  Paris,  Emile-Paul,  1912,  in-8  de  vi- 
432  p.,  avec  6  planches. —  Prix  :  5  fr. 

Louise-Félicité  de  Bréhan  Plélo  était  la  fille  de  ce  vaillant  et  dévoué 
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comte  de  Plélo  qui  mourut  si  héroïquement  à  Dantzig.  Restée  orphe- 
line à  onze  ans,  assez  néghgée  par  ceux  qui  auraient  dû  s'occuper 
d'elle,  sa  grand'mére  la  marquise  de  la  Valhère,  devenue  duchesse  de 
Mazarin,  et  son  tuteur,  le  frivole  comte  de  Maurepas,  elle  fut  heureuse 
d'épouser,  le  4  février  1740,  le  duc  d'Agenois  qui  devait  devenir  duo 
d'Aiguillon.  Ce  fut  une  triste  union,  comme  on  en  voit  trop  à  cette 
époque  :  avant  même  la  fin  de  l'année,  d'Agenois  trempait  sa  femme 
avec  la  marquise  de  la  Tournelle,  la  future  duchesse  de  Châteauroux. 
A  celle-là  en  succédèrent  bien  d'autres  jusqu'à  la  trop  fameuse  com- 
tesse du  Barry.  Quant  à  Louise  de  Plélo,  elle  resta  toujours  irrépro- 
chable et  mérite  bien  une  place  d'honneur  dans  le  catalogue  trop 
court  des  femmes  honnêtes  du  règne  de  Louis  XV.Absolument  dévouée 
^  son  mari,  elle  s'associa  pleinement,  de  cœur  comme  de  fait,  à  ses 
fortunes  diverses,  aux  mauvaises  comme  aux  bonnes,  peut-être  même 
davantage  aux  mauvaises.  Et,  on  somme,  ce  volume  est  plus  encore 
l'histoire  du  duc  d'Aiguillon,  de  son  gouvernement  de  Bretagne,  de 
son  ministère,  de  son  exil,  de  ses  ambitions  et  de  ses  rancunes,  que  celle 
de  la  duchesse,  qui  est  un  peu  eiïacée  au  miheu  de  ces  splendeurs,, 
malgré  sa  noble  attitude  et  le  charme  très  réel  de  ses  lettres,  dont 
M.  le  marquis  de  Chabrillan,  dernier  héritier  des  d'Aiguillon,  a  gra- 
cieusement donné  communication  aux  deux  très  distingués  auteurs. 
Et  c'est  aussi  une  tentative  de  réhabiUtation  de  l'homme  d'Etat. 
Quelle  était  la  valeur  politique  du  duc  d'Aiguillon?  Qui  avait  raison 
de  lui  ou  de  la  Chalotais,  du  Parlement  de  Paris  ou  du  gouverneur 
de  Bretagne?  Le  procès  est  pendant  encore;  adhuc  sub  jiidice  lis  est  y 
et  beaucoup  de  bons  esprits  sont  divisés.  Mais  sa  pohtique  comme 
ministre  des  affaires  étrangères,  son  aversion  pour  l'alliance  autri- 
chienne, rendue  nécessaire  par  l'ambition  de  la  Prusse,  son  abstention 
lors  du  partage  de  la  Pologne  ne  sont  guère  soutenables.  MM.  d'Estrées 
et  Callet  sont  sévères  pour  Marie- Antoinette,  qui  fut  en  effet  l'ennemie 
acharnée  de  d'Aiguillon.  Mais  cette  antipathie  de  la  Reine  n'est-elle 
pas  excusable  vis-à-vis  de  l'homme  qu'elle  accusait  d'encourager 
les  odieux  pamphlets  vomis  contre  elle,  et  une  note  de  l'appendice 
semble  bien  prouver  qu'elle  n'avait  pas  tort  de  l'en  soupçonner,  puis- 
qu'on y  trouve  le  secrétaire  du  duc  parmi  les  associés  de  ces  pamphlé- 
taires infâmes.  Nous  regrettons  aussi  que  MM.  Paul  d'Estrées  et 
Albert  Callet  citent  trop  souvent  comme  sources  les  ouvrages  apo- 
cryphes de  Soulavie  sur  le  règne  de  Louis  XV.  Soulavie  ne  peut  guère 
être  invoqué  comme  une  autorité;  eux-mêmes  reconnaissent  que  «  cet 
homme  avait  le  génie  de  l'inexactitude  voulue  ».  En  revanche,  ils 
citent  une  bien  curieuse  brochure  de  M.  Tholin  sur  le  mobilier  du 
château  d'Aiguillon,  confisqué  en  1792. 

La  duchesse  d'Aiguillon  avait  en  effet  émigré;  elle  rentra  en  France, 
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fut  incarcérée  aux  Filles  anglaises  et  sauvée  seulement  par  le  9  ther- 
midor. Elle  se  retira  alors  à  Rueil,  l'ancien  cliâtoau  du  cardinal  de 
Richelieu,  où  elle  vécut  en  fermière,  e^cploitant  une  laiterie  et  culti- 
vant des  li'O'umes  qu'elle  allait  vendre  elle-même  au  marché.  Elle  y 
moin'ut  le  Ifi  septembre  1796,  grande  dame  et  courageuse  jusqu'au 
bout.  T^a  femme  qui  avait  brillé  à  la  cour  de  Versailles,  présidé  les 
fêtes  de  son  splendide  château  de  Veretz  et  plus  tard  celles  du  château 
d'Aiguillon,  laissait,  d'après  l'inventaire  dressé  par  le  citoyen  Ardent  : 
«  20  têtes  de  mouton,  5  vaohes  et  61  têtes  de  volaille.» 

Max.  de  la  Rocheterie. 


I 


iLe  ^? entier  Ami  de  J.-J.  Rousseau. lie  Marqtsis  de  Girar- 

din  (I  935-1  80#),  d'après  des  documenls  inédits,  yav  Andké  Mar- 
tin-Decaen.  Paris,  Perrin,  1912,  petit  in-8  de  xv-2bO  p.,  avec  12  grav.  — 
Prix  :3  fr.  50. 

Habitant  Ermenonville,  M.  Martin-Decaen  a  voulu  recueillir    des 
souvenirs  historiques  sur  le  châtelain  qui  rendit  ce  domaine  célèbre 
au  xviii^  siècle  par  ses  travaux  agricoles,  les  paysages  de  sesjardins, 
et  l'hospitalité  qu'il  y  donna  à  J.-J.  Rousseau,  qui  y  mourut.  René 
de  Girardin  fut  un  «  original  «  et  en  même  temps  il  demeure  assez 
représentatif  de  ces  gentilhommes  «  sociaux  «     (si  l'on  peut  dire), 
idéologues  certainement,  qui  s'enthousiasmèrent  si  fort  de  la  «  nature  » 
•et  des  théories  de  Rousseau.  A  ce  dernier  il  avait  voué  un  véritable 
culte,  il  lui  éleva  un  tombeau   dans  son  parc  et  entoura  sa  mémoire 
d'attendrissement  et  de  respect.  Ce  sont  tous  les  épisodes  de  cette 
admiration,  tous  les  efforts  de  cette  «  philosophie  bucolique  »,  taus 
les  travaux  accomplis  dans  le  domaine  d'Ermenonville  que  M.Martin- 
Decaen  décrit,  en  s'appuyant  sur  les  ouvrages  du  temps,  les  archives 
municipales,  les  collections  du  marquis  de  Girardin.  Sur  les  méthodes 
de  l'art  paysagiste    il  apporte  des  renseignements  curieux,  et  douze 
charmantes   gravures   illustrent   agréablement   son  texte,   en  nous 
donnant  la  physionomie  du  parc  et  du  châteavi  d'Ermenonville.  Un 
chapitre  consacré  à  la  mort  de  Jean- Jacques  met  bien  au  point  la 
vérité  sur  cet  épisode  très  simple  en  soi  et  très  vulgaire;  le  personnage 
paraît  bien  être  mort  naturellement  d'une  attaque  d'apo-plexie,  tris- 
tement, lourdement  comme  il  avait  vécu.  Le  récit  d'un  pèlerinage 
accompli  à  sa  tombe,  dans  l'île  des  peupliers,  en  juillet  1783,  par  un 
abbé  Brizard  et  Anacharsis  Clotz,  le  futur  «  orateur  du  genre  humain  » 
est  bien  ce  que  l'on  peut  voir  de  plus  bouffon  dans  le  genre  déclama- 
toire;   ces   gen«-là   faisaient   de    Rousseau    une   véritable   divinité; 
M.  Martin-Decaen  a  été    heureusement    inspiré    en    publiant    ce 
document  curieux   dont  l'original  est   aux  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  l'Arsenal.   Quelques  pages  agréables  de  M.  André  Hallays 


—  69  -^ 


précédent  une  étude  qui  présente  de  l'intérêt  et  un  heureux   souci  de 
l'exactitude.  GEOfFROY  de  GrajNDmaison. 


Kn  ft^uillrtant  de  vieux  pn|iiei*«,   par  Eugène  Welvbrt.   Paris, 
Calmann-Lévy,  s.  d.,  in  18  de  xii-367  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Eu^'.  Welvert  aime  à  feuilleter  les  vieux  papiers  et  à  dépouiller 
les  vieilles  archives.  C'est  tout  plaisir  pour  lui  et  tout  profit  pour  nous; 
car  il  nous  fait  part  de  ses  découvertes  et  elles  sont  souvent  bien, 
curieuses.  Il  a  surtout  exploré  la  série  F.  D  ii  des  Archives  nationales, 
l'ujie  des  plus  ignorées  et  des  plus  délaissées,  et,  dit-il,  le  plus  injus- 
tement. Cette  série  est  remphe  de  dem-andes  adressées  aux  chefs 
de  l'Etat,  aux  ministres,  à  tous  les  dispensateurs  des  grâces  et  des 
pensions.  Et  l'on  apprend  là  des  choses  étranges.Voici,  par  exemple, 
j\Ime  Rivarol,  la  comtesse  de  Rivarol,  la  femme,  la  vraie  femme  — 
car  il  en  eut  deux  en  même  temps  —  du  célèbre  pamphlétaire  roya- 
hste,  abandonnée  par  lui,  tom.bée  dans  la  misère  la  plus  noire,  et  qui 
harcèle  tous  les  ministres,  ceux  de  la  Répubhque,  ceux  de  l'Empire, 
ceux  de  la  Restauration,  de  ses  réclamations  et  de  ses  plaintes.Voici, 
d'un  autre  côté,  la  veuve  d'un  des  chefs  de  la  Gironde,  la  veuve  Buzot, 
qui  en  est  réduite  à  demander  une  corde  de  bois  —  car  elle  meurt  de 
froid  —  et  qui  s'adresse  à  qui?  A  Champlatreux,  le  gendre  de  la  femme 
célèbre  pour  laquelle  son  mari  Ta  abandonnée.  Puis  la  voilà  qui  s'épuise 
à  disputer  aux  parents  de  Buzot  les  débris  de  sa  fortune,  et  à  étabhr 
qu'elle  est  réellement  veuve  et  c^ue  son  mari  est  bien  mort.  A  côté  de 
ces  deux  femmes,  c'est  un  Caumartin,  ancien  maître  des  requêtes,  an- 
cien intendant  de  Flandre,  ancien  prévôt  des  marchands  de  la  ville 
de  Paris,  le  dernier  descendant  d'une  des  plus  illustre  s  et  plu  s  honoré  es 
familles  de  France,  chantée  par  les  poètes,  qui  sollicite  du  Premier 
Consul, une  modeste  pension  et  qui  meurt  sans  l'avoir  obtenue.  C'est 
Sallmard  de  Montfort,  le  dernier  abbé  de  Septfons,  qui,  chassé  de  son 
cloître  par  la  Révolution,  réduit  à  une  pension  de  deux  cents  francs,, 
s'engage  dans  les  armées  de  la  Répubhque,  puis  demande  à  l'Empe- 
reur une  place  qu'il  n'obtient  pas,  essaie  d'écrire  pour  gagner  sa  vie  et 
finit  par  mourir  dans  une  mansarde,  lui  qui  avait  eu  un  revenu  de 
plus  de  cent  mille  livres.  C'est  un  conventionnel  régicide,  Richard, 
qui  devient  préfet  des  Bourbons  et,  malgré  la  loi  qui  exile  ceux  qui 
ont  condamné  Louis  XVI,  réussit  à  rester  en  France  et  à  conserver  sa 
place.  C'est  un  autre  régicide,  dont  M.  Welvert  n'a  pas  donné  le  nom, 
qui  sollicite  de  Louis  XVIII  des  lettres  de  noblesse,  au  nom  des  ser- 
vices que  sa  famille  a  rendus  à  la  dynastie.  Ce  sont  d'autres  sollici- 
teurs de  tout  genre  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Signalons  pour- 
tant encore  un  très  curieux  chapitre  sur  la  mystérieuse  affaire  Favras 
et  un  autre  sur  Louis  XVI  serrurier,  où  l'auteur  établit,  contre  l'opi- 
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nion  de  la  plupart  des  histcriens,  que  le  roi  martyr  ne  fut  pas  du  tout 
le  serrurier  grossier  qu'ont  dépeint  Soulavie  et  Mi"^  Campan,  mais 
qu'il  exécuta  des  pièces  de  serrurerie  d'un  travail  parfait  et  même 
une  très  remarquable  pendule,  aujourd'hui  passée  dans  les  collections 
de  la  famille  de  Rothschild. 

La  mine   est  riche,  on  le  voit,  et  M.  Welvert  l'a  très  habilement 
exploitée  pour  le  plus  grand  agrément  de  ses  lecteurs. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Anteredentes  politicos  y  «ilplomaticos  de  los  sucesos  de 

I  S08,  esiudio  liistdrico  criiice,  por  el  marques  de  Lema.T.  I.  (i80iî803]. 
Madrid,  Beltran,  1912,  iu-S  de  398  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Parmi  les  travaux  historiques  que  le  centenaire  de  la  «  Guerre  de 
l'Indépendance  »  aura  si  naturellement  suscités,  en  Espagne,  il  faut 
réserver  vne  des  meilleures  places  à  l'étude  actuelle  du  marquis  de 
Lema.  Sa  Préface  est  modeste  et  le  livre  tient  plus  qu'elle  ne  promet; 
le  contraire  arrive  trop  souvent;  félicitons  l'auteur  de  son  impartia- 
lité et  de  son  labeur. Il  connaît,  il  a  étudié  avec  soin,  il  cite  avec  discer- 
nement les  écrivains  qui  l'ont  précédé;  avec  un  soin  judicieux  il  se 
réfère  à  nos  archives  françaises  et  aux  pubhcations  imprimées  que 
nous  avons  pu  en  faire;  il  connaît  naturellement  par  lui-même  les 
Archives  espagnoles  et  les  utilise;  ici,  c'est  à  nous  de  profiter  à  notre 
tour  de  ce  qu'il  nous  permet  de  mieux  savoir.  Ses  découvertes  aux 
«  Archives  réservées  »  de  la  Maison  royale  sont  particuhèrement  inté- 
ressantes; il  en  fait  un  constant  et  scrupuleux  emploi.  Le  personnage 
du  prince  de  la  Paix  est  analysé  minutieusement  et  de  nombreuses 
lettres  de  la  reine  Marie-Louise  sont  produites.  Le  rôle  de  l'ambas- 
sadeur Azara  est  mis  en  relief  d'une  façon  plus  élogieuse  que  l'on 
avait  jusqu'ici  1  habitude  de  fane. 

En  des  chapitres  successifs  sont  examinées  la  situation  diplomatique 
au  début  du  xix^  siècle,  les  relations  du  prince  de  la  Paix  avec  ses 
souverains;  les  actions  des  deux  ambassades  à  Paris  et  à  Madrid. 
Les  négociations  avec  le  Portugal  amènent  le  récit  de  la  «  Guerre  des 
Granges  »  au  printemps  de  1801  et  l'exposé  des  traités  qui  en  furent 
les  conséquences.  Enfin  la  paix  d'Amiens  permet  d'analyser  les  nou- 
veaux rapports  établis,  à  sa  suite,  entre  la  France,  l'Angleterre  et 
l'Espagne.  Un  aperçu  curieux,  appuyé  de  documents  inédits,  nous 
éclaire  sur  le  rôle  de  Godcy  à  la  Cour  à  cette  époque  et  la  situation 
militaire  et  économique  du  royaume.  Cet  ensemble  présente  un  in- 
térêt qui  mérite  à  M.  le  marquis  de  Lema  les  plus  sincères  félicita- 
tions des  historiens.  Ils  attendent  avec  impatience  la  suite  de  son  tra- 
vail. Geoffroy  de  Grakdmaison. 
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V:tu«!e>!i»  «Hr  l'année  191S.  ï/EnterYention  de  l'Autriche, 
(«lécctulire  Sf^i^inai  lSi3),  par  le  Vt»  Jban  d'Ussbi..  Paris, 
Ploii-Nourrit,  1912,  in-8  de  ii-457  p.,  avec  une  carte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Décembre  1812,  mai  1813,  ce  sont  là  les  dates  d'une  période  déci- 
sive dans  riùstoire  diplomatique  de  l'Autriche,  la  phase  la  plus  mou- 
-vementée  d'une  de  ses  nombreuses  palinodies  au  temps  de  l'époque 
impériale.  L'auteur  a  grand'raison  de  reprendre  le  sujet  d'un  peu  plu» 
haut,  depuis  le  traité  d'alliance  signé  entre  les  Cours  de  Paris  et  de 
Vienne,  le  14  mars  1812,  à  la  veille  de  la  campagne  de  Russie;  de 
rappeler  l'entrevue  «familialede  Dresde, «au  moment  où  Napoléon  se 
rend  à  la  Grande  Armée  .Le  contraste  ee  voit  mieux  avec  la  conduite 
adoptée  tout  aussitôt  après  les  nouvelles  du  désastre  de  Moscou  et  de 
la  Bérésina,  dès  l'arrivée  du  fameux  29®  Bulletin.  Nous  suivons  la 
marche  rétrograde  de  l'Autriche,  soit  sur  le  terrain  diplomatique, 
soit  surtout  par  le  retrait  discret  et  déloyal  du  corps  auxiliaire  de  ses 
troupes  sortant  des  rangs  de  la  Grande  Armée.  L'ambassade  secrète 
qu'elle  dépêche  à  Londres,  celle  qu'elle  envoie  en  Russie,  l'autre 
mission  du  prince  de  Schwarzenberg  à  Paris,  présentent  la  suite  de 
ses  hésitations,  de  ses  habiletés,  de  sa  défection  progressive  mais 
inéluctable.  L'exemple  de  fidélité  à  l'alliance  française  donné  par  le 
Toi  de  Saxe  semble  conduire  Metternich  à  une  action  diamétralement 
contraire.  C'est  à  la  veille  des  luttes  militaires  en  Allemagne,  à  Tété 
-de  1813.  La  présente  étude  s'arrête  là. 

M.  d'Ussel  l'a  menée  avec  soin,  scrupule  et  nettteté;  son  récit 
est  sobre,  clair,  précis;  il  eût  gagné  à  être  écrit  avec  un  peu  plus  de 
chaleur:  les  événements  présentent  une  gravité  assez  éloquente  pour 
justifier  une  narration  moins  didactique.  Beaucoup  de  notes,  de  réfé- 
rences empruntées  aux  sources  diplomatiques  (imprimées  et  manus- 
crites) donnent  du  poids  à  ces  pages.Une  carte  des  frontières  russo- 
polonaises  aide  à  la  compréhension  des  événements  décrits.  Un  Index 
alphabétique  eût  été  nécessaire.  Nous  ne  nous  lasserons  jamais  de 
signaler  cette  lacune  dans  les  ouvrages  historiques  où  elle  se  ren- 
contre; il  faut  que  les  auteurs  n'ignorent  pas  qu'ils  enlèvent  à  leur 
livre  la  moitié  de  son  utilité  quand  ils  néghgent  de  prendre  ce  soin  et 
qu'ik  le  frappent  par  là  même  d'une  véritable  infériorité.      C.  H. 


iMilueiicia    del    clero    en    la    Independancia    Argentflna 

(I^IO-ISSÏO),  por  Augustin  Piaggio.  Barcelona,  Lais   Gil',  l'Jl2,  iu- 
18  de  xv-434  p.  ^ 

Quand  on  veut  s'expliquer  le  succès  des  colonies  révoltées  contre 
l'Espagne,  il  ne  faut  pas  songer  à  chercher  une  comparaison  avec 
la  révolte  des  colonies  anglo-saxonnes.  Dans  l'Amérique  du  sud 
la  population  comprenait  une  proportion  prépondérante  d'Indiens, 


et  ces  indigènes,  exploites  depuis  trois  siècles,  ne  s'étaient  jamais 
donn(>s  à  leurs  maîtres.  Ils  saisirent  avec  passion  l'oocasion  offerte 
par  les  circonstances  de  reconstituer  leur  patrie,  pendant  que  les 
créoles  ne  songeaient  qu'à  la  liberté.  Ils  formèrent  la  masse  intran- 
sigeante qui  lutta  pour  satisfaire  ses  haines  de  yace. 

Les  Espagnols  n'avaient  obtenu  qu'un  résultat  pendant  leur 
longue  domination  :  ils  avaient  converti  les  Indiens  à  la  religion 
chrétienne  et  recruté  parmi  eux  une  partie  "du  clergé.  Les  prêtées 
indigènes  n'avaient  rien  abandonné  de  leurs  sentiments  indiens, 
voilà  pourquoi  nous  les  retrouvons  en  grand  nombre  parmi  les  in- 
surgés. Leur  pi'ésence,  étant  donnée  leur  origine,  est  donc  toute 
naturelle  et  nous  savons  qu'au  Mexique  les  curés  indigènes  furent 
les  initiateurs.  Dans  l'Argentine,  ils  se  contentèrent  d'appuyer  et 
de  soutenir  le  mouvement  par  des  actes- que  nous  rappelle  M.  Piag- 
gio.  Il  s'élève  avec  colère  contre  le  silence  des  historiens  modernes 
qui  ont  voulu  ignorer  les  services  rendus  dans  les  assemblées  au- 
près de  l'armée  et  surtout  dans  les  provinces  par  les  curés.  Si  le 
mouvement  de  révolte  inauguré  à  Buenos- Aires  en  mai  1810  fut 
soutenu  par  ces  provinces,  qui  accueillirent  avec  sympathie  Ja  pe- 
tite armée  envoyée  par  la  junte,  ce  fut  grâce  aux  curés,  pour  la 
plupart  de  race  quichua  qui  recommandèrent  l'adhésion.  Le . 
vice-roi  Cisneros  dut  à  cette  propagande  sa  dernière  déception,  et 
l'échec  complet  de  son  dernier  effort  :  la  conduite  du  chanoine 
de  Cordoba,  Gregorio  Funes,  fit  échouer  la  résistance  du  chevale- 
resque Liniers.  M.  Piaggio  a  raison  de  consacrer  tout  un  chapitre 
à  ce  chanoine  et  de  rappeler  assez  longuement  les  détails  de  sa 
biographie;  il  fut  d'ailleurs  mal  récompensé  de  son  dévouement  et  dut 
passer  les  dernières  années  de  sa  vieillesse  malheureuse  loin  de  sa 
patrie,  victime  nouvelle  de  l'inconstance  et  de  l'ingratitude  popu- 
laii'es. 

On  lit  avec  intérêt  la  longue  S'^rie  des  preuves  qui  documentent 
l'action  du  clergé  et  les  biographies  qui  suivent  en  appendice.  Nous 
avons  été  un  peu  surpris  de  trouver  un  chapitre  sur  la  Bibliothèque 
publique,  dont  le  premier  directeur  fut  un  religieux,  le  P.  Caje- 
tano  Rodriguez.  Nous  estimons  qu'il  est  déplacé  dans  un  livre 
destin''^  à  nous  faire  comprendre  la  révolte  plutôt  qu'à  nous  expli- 
quer les  institutions  du  nouvel  État.  L.  Didier, 

I^a  France  luoraleet  l'eligieiiseà  la  lin  delà  Uestauration 

p:tr    le   vicomte  de  Guichen.  Paris,   ÉiuUe-Paul,  1912,  in-16  de  367  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50, 

M.  le  vicomte  de  Guichen  a  publié,  il  y  a  deux  ans,  un  livre  où  il 
étudiait  l'évolution  morale  et  religieuse  de  la  France  pendant  les  pre- 
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mières  années  de  la  monarchie  restaurée  {Polybiblion  de  février- 
mars  1911,  t.  CXXI,  p.  106).  Dans  le  présent  volume,  il  termine  son 
œuvre  et  la  conduit  jusqu'à  la  catastrophe  de  1830. 

L'auteur  s'est  préparé  à  écrire  cette  histoire  par  l'exploration  des 
fonds  principaux  des  archives  françaises  et  anglaises;  il  a  eu  la  bonne 
fortune  d'être  admis  à  consulter  les  collections  particulières  de  la 
famille  de  Barante  et  il  ne  s'est  pas  cru  dispensé  de  recourir  aux 
sources  classiques,  celles  qui  sont  à  la  disposition  de  tout  le  monde, 
bien  que  certains  historiens  affectent  de  les  ignorer. 

Prudent  et  courtois  comme  un  bon  diplomate,  M.  de  Guichen 
s'est  enfermé  dans  une  objectivité  qui  n'est  cependant  pas  de  l'in- 
différence et  du  scepticisme.  Il  assiste  au  combat  en  spectateur  bien 
élevé  et  ne  cède  pas  à  la  tentation  de  se  jeter  dans  la  mêlée.  Il  s'abstient 
de  manifester  ses  sentiments  personnels  en  tirades  pathétiques  ou 
indignées  et  l'exposé  qu'il  nous  donne  n'en  est  que  plus  éloquent. 

Il  nous  montre  l'assavit  donné  à  la  monarchie  chrétienne  des  Bour- 
bons par  les  factions  qui  se  sont  solidarisées  sous  l'étiquette  men- 
teuse de  «parti  libéral  »;  la  passion  qui  unit  ces  hommes  d'origim s  si 
diverses  est  leur  haine  implacable  contre  le  catholicisme;  leurs  moyens 
sont  la  diiTamation,  la  moquerie,  l'exploitation  perfide  de  la  créduljté 
publique;  ils  savent  profiter  des  moindres  fautes  d'un  adversaire 
trop  loyal  qu'ils  bafouent,  ridiculisent,  provoquent,  calomnient  impu- 
demment, mais  avec  une  ténacité  infatigable:  Rompus  aux  chicanes 
procédurières,  ils  savent  esquiver  les  responsabilités  et  escomptent 
la  complicité  plus  ou  moins  avoue e  d'une  ro.agistrature  formaliste 
où  ils  Savent  avoir  des  alliés. 

En  face  de  cet  ennemi  acharné,  le  gouvernement  royal  fait  fautes 
sur  fautes;  s'il  veut  réprimer  c'est  au  moyen  de  lois  de  circonstance 
qui  portent  des  sanctions  tellement  rigoureuses  qu'elles  sont  inap- 
plicables et  qui  ont  été  si  gauchement  rédigées  qu'elles  laissent  partout 
des  fissures  ;  leurs  lacunes  assurent  souvent  l'impunité  à  ceux 
cfu'elles  prétendaient  intimider. 

Se  sentant  désarmés,  les  ministres  de  Charles  X  prennent  peur  et 
reculent  :  ils  croient  avoir  apaisé  les  assaillants  en  leur  jetant  en 
pâture  quelques  collèges  de  jésuites  et  ils  ne  font  que  surexciter  les 
appétits  de  la  meute  qui  gagne  chaque  jour  du  terrain  et  se  prépare 
à  la  Curée  désormais  inévitable. 

Ce  récit  est  composé  au  moyen  de  documents  officiels,  et  l'impas- 
sibilité apparente  de  l'auteur  contribue  à  souligner  ce  cfue  les  faits  ont 
de  dramatique.  On  voit  s'écrouler,  victime  de  sa  faiblesse  et  de  ses 
maladresses,  ce  régime  que  c[uinze  ans  plus  tôt  on  avait  salué  avec 
enthousiasme  parce  qu'on  pensait  qu'il  apportait  la  paix  et  le  salut. 

M.  de  Guichen  es+  sobre  dans  l'appréciation  des  événements  et 
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plus  réservé  encore  quand  il  s'agit  de  juger  les  hommes;  aussi  bien, 
ces  hommes  sont  souvent  des  prélats,  sur  lesquels  il  ne  se  reconnaît 
pas  juridiction.  11  s'applique  à  respecter  les  vaincus  et  après  avoir 
mis  le  lecteur  à  même  de  se  former  une  opinion,  il  s'en  rapporte  à 
lui  pour  la  formuler.  P.   Pisani. 

Rbgnault  de  Heaugaron.  Souveiiîrii  auceilotiques  et  histori- 
qties  d'anciennes  familles  elianipenolseB  et  bourgui- 
«inonnes  (1 1  9  5-1906J,  par  un  de  leurs  descendants.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  s.  d.,  in-8  de  619  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  anecdotes  accumulées  ici,  à  propos  des  parents  les  plus  proches 
et  des  alliés  les  plus  lointains  que  l'auteur  a  curieusement  rattachés 
à  sa  famille,  sont  d'une  amusante  variété  et  fournissent  une  multitude 
de  détails  intéressants  pour  l'histoire  des  diverses  classes  de  la 
société  française.  Certains  chapitres  intéressent  davantage  l'histoire 
générait^.  Nous  signalerons  ceux  qui  concernent  la  Révolution  dans 
le  Châtillonois;  l'île  Bourbon;  l'influence  française  a,\r  Mexique 
après  1830;  le  rôle  joué  par  le  père  de  l'auteur,  intendant  de  la  garde 
nationale  de  Paris  pendant  le  siège  de  1870-1871,  honnête  fonction- 
naire, mal  soutenu,  pour  défendre  les  biens  dont  il  a  la  garde,  par 
des  ministres  naturellement  impuissants  à  l'égard  de  la  tourbe  de 
gens  avides  qui  a  hissé  au  pouvoir  leurs  tristes  personnalités,  béné- 
ficiaires des  revers  de  la  nation  auxquels  ils  avaient  si  bien  travaillé 
pour  leur  large  part. 

Nous  noterons  enfin  le  naïf  journal  rédigé  par  des  enfants  pendant 
l'occupation  de  la  ville  de  Blois  par  l'armée  allemande,  du  mois  de 
décembre  1870  au  mois  de  mars  1871.  H.  de  L. 


Pauvres  Pierres  !  lies  JVIégnlites  bretons  devant  la 
science,  par  l'abbé  A.  Millon.  Saint-Brieuc,  Prudhoinme';  Paris,  Le- 
chevaiier,  s.  d.,  iu-8  de  xiii-297  p.,  avec  planches,  —  Prix  :  4  fr. 

Malgré  un  titre  un  peu  énigmatique,  ce  quiofTre  toujours  des  incon- 
vénients que  le  sous-titre  atténue,  le  livre  de  M.  l'abbé  Millon  est  le 
type  de  l'ouvrage  bien  fait,  et  absolument  adéquat  à  son  but.  Le 
chapitre  consacré  à  chaque  classe  de  monuments  mégalithiques  se 
divise  en  trois  rubriques  :  Avant- Propos  (description  du  monument), 
Opinions,  Résumé  et  discussion. 

Sous  la  rubrique  «  Opinions  »  on  trouve,  dans  leur  ordre  chronolo- 
gique, des  extraits  de  tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés.  Beau- 
coup sont  fort  peu  connus  ou  très  difficiles  à  se  procurer.  Leur  grou- 
pement constitue  une  véritable  bibliothèque  et  parfois  la  démonstra- 
tion la  plus  saisissante  de  la  vanité  des  théories  scientifiques. 

Ville  NoiSY. 
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bibliographie    de    1a    frane-maçannerio   et   des  sociétés 

secrètes  imprimés  et  manuscrils  {laiigue  française  et  langue  latine),  par 
Paul  FkSCH,  Joshph  Denais  et  Rbné  Lay.  1"  fascicule  :  A  — Cérémonie. 
Paris,  Sociélé  bibliographique,  5,  rue  Sainl-Simon,  1912,  ia-8  de '272  p.  — 
Prix  :  30  fr.,  le  volume  ;  sur  papier  de  Hollande,   45  fr. 

11  y  a  quelques  années,  l'on  n'avait  guère  pour  se  renseigner  d'une 
manière  générale  sur  les  publications  relatives  à  la  franc  maçonnerie 
que  l'ouvrage,  déjà  bien  vieux  puisqu'il  remonte  à  plus  d'un  demi- 
siècle,  de  G.  Kloss,  complété,  il  est  vrai,  par  le  livre  de  R.  Tante,  sur 
lequel  un  quart  de  siècle  a  déjà  passé. 

En  même  temps  que  l'Allemagne,  à  qui  nous  devons  déjà  ces  deux 
publications,  entreprenait  ^ur  un  plan  plus  vaste  une  œuvre  nouvelle, 
dont  le  premier  volume  a  paru  il  y  a  quelques  mois,  M.  l'abbé  i'aul 
Fesch  concevait  un  travail  analogue;  mais,  avec  beaucoup  de  raison, 
il  entendait  se  borner  aux  seules  publications  l'rançaises  et  latines, 
se  rendant  compte  des  difficultés,  pour  ne  pas  dire  des  impossibilités, 
qu'il  y  avait  pour  un  seul  homme  à  embrasser  la  litt'^rature  maçon- 
nique du  monde  entier. 

Mettant  à  cette  (ouvre  toute  l'ardeur  de  son  caractère,  et  en  même 
temps  une  patience  et  une  fihiacité  iidassable,  parcourant,  avec  l'aide 
de  M.  Lay,  son  secrétaire,  les  bibliothèques  tant  françaises  qu'étran- 
gères, les  collections  particulières  comme  les  collections  publiques,  se 
créant  à  lui  même  une  collection  qu'il  ne  négligeait  pas  d'accroître 
par  tous  les  moyens,  M.  l'abbé  Fesch  assembla  d'amples  matériaux. 
D  tourné  un  moment  de  cette  œuvre  par  d'autres  préoccupations, 
il  fut  surpris  par  la  mort  avant  d'y  avoir  mis  la  dernière  moin  et 
l'exécution  en  semblait  ajournée  quand  le  dévouement  d'un  de  ses 
amis,  notre  très  distingué  collaborateur  M.  Joseph  Denais,  vint  as- 
surer la  mise  au  point  et  l'impression  de  ce  vaste  répertoire. 

Le  travail  de  MM.  Fesch  et  Denais  se  distingue  de  celui  de 
leurs  prédécesseurs  en  ce  qu'il  se  restreint  aux  publications  fran- 
çaises et  latines;  il  s'en  diiïcrencie  également  par  son  plan  :  au  lieu  de 
classer  ses  matériaux  dans  un  ordre  méthodique,  il  a  pris  simplement 
l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  ou  des  titres  d'ouvrages. 

Cet  ordre  lui  était  presque  dicté  par  le  caractère  analytique  qu'il 
entendait  donner  à  sa  bibliographie;  car  nous  n'avons  pas  seulement 
ici  la  description  purement  bibliographique  des  livres  et  opuscules 
répertoriés,  mais  souvent  des  notes  nous  offrent  des  renseignements 
sur  la  composition,  le  contenu,  la  portée  des  ouvrages;  les  recueils 
périodiques  {Annales  maçonniques;  Bastille,  Bulletin  du  Grand  Ori'snt, 
par  exemple)  font  l'objet  de  dépouillements  analytiques  dans  lesquels 
on  nous  fait  connaître  tout  ce  qu'ils  contiennent  d'injportant,  et 
comme  le  souci  de  la  documentation  exacte  a  été  le  guide  de  M.  l'abbé 
Fesch  et    M.  J.    Denais,  ils  ont  pris  soin  de   signaler   avec   la   même 
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impartialité  ce  qui  est  favorable  à  là  franG-maçonnerie  que  ce  qui  est 
Gontre  ollt\ 

On  conçoit  qu'une  publication  de  ce  genre  dépasse,  et  de  beaucoup, 
le  cadre  et  la  portée  d'une  bibliographie  ordinaire;  c'est  une  mine 
d'informations  des  plus  précieuses  et  des  plus  précises  sur  la  franc- 
maçonnerie  et,  sur  les  sociétés  secrètes  en  général.  Les  2916  numéros 
que  comporte  ce  premier  fascicule  représentent  un  nombre  d'articles 
bien  plus  considérable  puisqu'un  seul  numéro  est  alTecté  par  sonnée 
aux  recueils  ainsi  dépouillés.  11  est  vrai  que  parfois,  mais  non  pas 
toujours,  les  articles  des  revues  sont  repris  aux  noms  des  auteurs. 
La  raison  de  cette  diiïérence-de  traitement,  si  elle  n'est  pas  l'efTet 
d'un  simple  hasard,  nous  sera  sans  doute  donné  dans  l'Introduction. 
D'ailleurs,  comme  l'observe  M.  Denais,  «  il  serait  sa.ns  précédeiits 
qu'une  publication  de  cette  importance  fût  exempte  d'erreurs  ou 
d'omissions  ».  Elles  ne  sont  point  de  nature  à  discréditer  une  publica- 
tion excellente  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services,  indispensable 
à  consulter  pour  quiconque  s'occupe  de  ces  matières.  11  serait  fort 
souhaitable  qu'on  y  joignît,  comme  on  nous  le  laisse  entendre,  des 
tables  qui  corrigeraient  ce  qu'offre  de  peu  commode  l'ordre  alpha- 
bétique. E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

Pi'Ière  et  silence,  simples  jnédiiations  pour  chaque  jow  du  mois,  par 
WiLFRED  Mo:;oD.  2e  Série.  Paris,  Fischbacher,  s.  d.,  ia-l6  de  vi-232  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Idées  flottantes  sur  le  Christ  et  même  sur  les  attributs  de  Dieu  ou  sur 
la  personnalité  de  l'Éternel.  Il  semble  que  M.  le  Pasteur  W.  Monod  ait 
rompu  toute  attache  avec  les  doctrines  spécifiquement  protestantes  pour 
faire  profession  d'agnosticisme.  Toutefois,  du  jeune  rabbi  de  Nazareth, 
qu'il  nomme  encore  le  Sauveur,  le  Libérateur,  le  Glorifié,  ce  livre  grave  et 
parfois  très  noble  cherche  à  propager  l'esprit  de  pureté,  de  prière,  de  cha- 
rité. Il  n'y  aurait  rien  à  changer  à  ces  pages  ardentes,  poétiques,  si  elles 
rendaient  au  Christ  l'hommage  divin  qui  lui  est  dû.  Faute  de  quoi  tous  les 
enseignements  de  l'Evangile  ne  sont  plus  que  des  phrases  sans  portée  ni 
vertu,  que  les  foules  n'entendront  pas,  et  la  voix  de  Jésus  n'est  plus  que 
la  voix  d'un  homme  perdue  dans  le  désert.  P.  Bernard. 


Le  i^euscur  dans  Xoi&toï,  par  JOSEPH  Serrb.  Lyou  et  P<jri>,  Vitte,  1911, 
in-8  de  63  p.  —  Prix  :  I  fr.  •2'6. 

Cette  brochure  tie  donne  pas  l'analyse  originale  et  suivie  que  son  titre 
faisait  espérer.  Elle  est  faite  surtout  de  fragments  de  définitions  de  l'indi- 
vidualité morale  de  Tolstoï,  empruntés  à  differeuts  auteurs.  Deu,x  passages 
peuvent  fixer  l'idée  directrice  de  cet  ouvrage  et  en  rôsumt-r  la  conclusion  : 
'<  Le  malheur  de  Tolstoï  fut,  non  pas,  certes,  son  esprit  chrétien,  mais  son 
interpreiaiioa  outranciôro,  incomplète,  hétérodoxe  du   christianisme...  A 
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celle  aine  aspiranl  aux  cimes  de  la  perfeclion  évangélique,  la  sévère  disci- 
pline du  calbolicisin»  seul,  qui  a  f  lit  les  François  d'Assise,  eût  pu  four- 
nir une  sùr-e  direction.  Plus  il  y  a  d'amour,  plus  il  faut  d'ordre.  »     D.  R. 


icicmentos  <Ie  ciencius  fiolcas  y  n-Atiii*uies,  por  Ed.  FONTSBRÉ.  Bar- 
celona,  Qustavo  Gili,  1912,  in-8  de  viii-286  p.  avec  774  (ig.— Prix,  cartonné  : 
3  fr. 

Pendant  de  longs  mois  le  D"'  Fontseré  a  réfléchi  à  ce  qu'il  devait  exposer 
dans  ses  Elrmentos  de  ciencias  fisicas  y  n'xturales,  car  il  s'était  posé  un  pru- 
l)!ème  pédagogique  ardu  :  Quelles  sont  les  éléments  de  sciences  que  l'on 
peut  raiiounableuienl  enseigner  aux  enfants  pour  que  ceux-ci  puissent 
réellement  assimiler  les  connaissances  données?  Sauf  sur  deux  ou  trois 
points  (mouvement  apparent  des  planètes,  lignes  isothermes)  d'un  niveau 
trop  élevé,  l'auteur  a  résolu  le  problème  d'une  façon  qui  surpasse  de  beau- 
coup tous  les  travaux  analogues.  Le  texte  est  d'une  simplicité  et  d'une 
netteté  merveilleuse,  le  nombre  des  mots  techniques  est  réduit  au  mini- 
mum. Ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  ce  livre  ce  sont  les  figures.  Sauf 
dans  le  cas  où  il  y  a  impossibilité  absolue,  elles  sont  exactes.  Par  exemple, 
les  flèches  qui  indiquent  la  pression  exercée  sur  un  corps  immergé,  ont 
réellement  une  dimension  proportionnelle  à  la  pression.  La  mécanique, 
la  physique, la  chimie,  la  botanique,  la  zoologie,  l'anthropologie  et  la  cosmo- 
graphie ont  été  successivement  mises  à  contribution.  Dans  les  pays  de 
langue  espagnole,  il  sera  certainement  très  adopté  comme  livre  de  classe, 
de  prix  et  même  pour  cadeau.  Nous  souhaitons  que  nos  pédagogues  fran- 
çais en  prennent  connaissance,  qu'il  leur  serve  de  modèle  pour  réduire  à 
une  forme  pratique  la  trop  grande  quantité  d'éléments  scientifiques  ensei^ 
gnés  dans  nos  écoles  primaires.  .Ce  livre  étant  édité  à  Barcelone,  les  catho- 
liques pourr-iient  craindre  qu'il  ne  convînt  point  à  leurs  enfants.  Qu'ils  se 
rassurent  ;  M.  Fontseré  écrit  (p.  205)  :  l'homme  a  reçu  de  Dieu  la  conscience 
du  bien  et  du  mal.  .•  E.  ChailaN. 

'Coui*s    de   géo^-mpliie    à    I'a»agc    de    Peaseignement    secondaire. 

Classe  de  sixième.  Géographie  générale.  Amérique,  Australie,  par  Henri 
BussoN,  Joseph  Fevrk  et  Henri  IIauser.  Paris,  Alcan,  1912,  in-12de  vi- 
324  p.,  avec  118  grav.  et  38  cartes  dans  le  texte.  —  Prix  :  2  fr.  50.  — 
Classe  de  troisième.  La  France  et  ses  Colonies,  par  IIbnri  Busson,  Joseph 
Fèvre  et  Hbnri  Hauser.  Paris,  Alcan,  1912,  in-12  de  vi-412  p.,  avec 
01  grav.  et  67  cartes  dans  le  texte.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  a  déjà  été  suffisamment  question  du  «  Cours  de  géographie»  de 
MM.  Busson,  Fèvre  et  IIauser  pour  que  nous  n'en  parlions  pas  longuement 
aujourd'hui;  bornons-nous  à  dire  que  le  volume  de  troisième,  consacré  à 
la  France  et  à  ses  colonies  et  venant  s'intercaler  dans  la  série  à  une  place 
demeurée  vide  (à  la  fin  du  premier  cycle)  permet  de  constater  de  quelle 
façon  vraiment  pédagogique  les  auteurs  ont  traité  leur  sujet,  insistant  sur 
les  questions  qu'ils  estimaient  susceptibles  d'être  bien  comprises  par  les 
élèves,  réservant  pour  la  classe  de  première  des  questions  plus  délicates 
et  plus  complexes.  —  C'est  ce  dont  on  se  rendra  certainement  mieux 
compte  encore  en  comparant  la  première  partie  du  volume  de  sixième  que 
nous  avons  sous  les  yeux  au  volume  (en  préparation)  de  Géographie  géné- 
rale qui  doit  paraître  dans  quelques  mois;  les  notions  tout  élémentait'es 
sur  l'ensemble  du  globe  que  comprend  ce  volume  sont  très  habilement 
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proportionnées  à  Tàge  des  élèves  de  sixième,  mais  suffirent  pour  leur  per- 
mettre de  comprendre  les  faits  dont  on  leur  parle.  —  Comme  d'habitude, 
ces  volumes  sont  admirablement  illustrés  et  c'est  à  la  fois  un  plaisir  pour 
les  yeux  et  un  profit  pour  l'esprit  que  d'en  regarder  les  gravures.    H.  F. 


Municipal    proUIema      In     nic«ll«iv:>l    Hwitzerlaiid,    by    JOHN     MaRTIN 

ViNCBNT.  Baltimore,  John  Ilopkins  Press,  s.  d.,  in-8  de  32   p.  —   Prix  : 
2  fr.  50. 

L'auteur  paraît  connaître  le  sujet  qu'il  traite  en  ces  quelques  pages,  et 
ce  n'est  pas  chose  commune  lorsqu'il  s'agit  de  l'histoire  si  complexe  de 
l'ancienne  Confédération  suisse.  Ne  s'occupant  que  des  villes,  il  n'a  visé 
que  les  deux  principales  sortes  de  gouvernement  existant  en  ces  Ligues 
des  Hautes -Allemagnes,  et  n'a  point  parlé  du  gouvernement  purement 
démocratique  —  en  principe  du  moins  —  des  petits  cantons.  11  a  pris, 
à  juste  litre,  Berne  pour  type  du  gouvernement  aristocratique  et  Zurich 
pour  type  du  gouvernement  semi-aristocratique  des  tribus.  Nous  regrettons 
qu'il  ne  se  soit  étendu,  en  somme,  que  sur  le  fait  de  Zurich. 

IIyrvoix  de  Landosle. 

IllstoCre  secrète  (le  la  Coiii'  <le  Bei  lin.  Correspond nnce  cl'nii  voya- 
geur fi>»nçaîa  depuis  le  S>.jiilliet  1  7  90  Jusqu'il  u  IToetobre  1796, 

par  Mirabeau.  Paris,  Glomeau,  s.  d.,  in-12  de  263  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Quelle  appréciation  dovons-noiis  porter  sur  cette  correspondance  de 
Berlin  ?  »  demande  M.  de  Loménie  dans  son  beau  livre  sur  Mirabeau. 
Passons  sur  les  détails  cyniques  qui  fi -ent  tant  de  scandale  au  moment 
d'3  la  publication.  Il  reste  un  document  historique  d'un  réel  intérêt  et  relui 
de  tous  les  écrits  de  Mir;\l>eau  qui,  peut-être,  mérite  le  mieux  d'être  relu  et 
réimprimé  de  nos  jours. 

C'est  à  ce  vœu  du  savant  historien  que  vient  de  répondre  M.  Glomeau 
en  rééditant  les  lettres  écrites  de  Berlin  depuis  le  5  juillet  jusqu'au  17  oc- 
tobre 1786.  On  sait  comment  cette  mission  avait  été  donnée  à  ^Mirabeau, 
non  pas  par  le  ministre  des  Affaires  étrangères  mais  par  le  contrôleur  géné- 
ral, M.  de  Galonné.  Ce  sont  les  amis  de  ce  dernier,  le  duc  de  Lauzun  et 
l'alîbé  de  Périgord,  qui  recevaient  les  lettres  et  les  déch'ff 'aient;  M.  deVer- 
gennes  n'en  avait  connaissance  qu'indirectement  et  il  n'avait  pas  cor  fiiuce 
dans  l'émissaire  secret;  en  revanche  on  assure  que  Louis  XVI  lisait  la 
correspondance  avec  intérêt. 

^lirabeau  arrivait  à  Berlin  à  une  heure  particulièrement  solennelle  : 
Frédéric  II  se  mourait  et  il  était  important  de  savoir  ce  qu'était  son  héritier 
et  quelle  serait  l'attitude  du  futur  gouvernement.  Mirabeau  avait  une 
vive  admiration  pour  le  prince  Henri,  admiration  passagère  d'ailleurs,  et 
une  admiration  plus  durable  pour  le  duc  de  Brunswick.  Par  eux  il  put 
savoir  beaucoup  de  choses,  mais  peut-être  fut-il  un  peu  crédule.  Il  ne  soup- 
çonna jamais,  par  exemple,  l'expédition  que  la  Prusse  préparait  contre 
les  patriotes  hollandais,  amis  de  la  France,  et  que  Brunswick  devait 
commander.  Il  fut  mieux  rcnsoigré  sjr  le  f ,  t  ir  roi  et  sut  j  iger  sévèrement 
la  moralité  et  la  capacit  i  de  Frédéric-Guillaume  ;rhistoire  ne  l'a  pas  dém^enti. 
Et  le  tableau  qu'il  fait  du  soulagement  éprouvé  par  la  Prusse,  lors  de  la 
mort  du  Roi  qui  la  laissait  glorieuse,  mais  épuisée,  est  un  tableau  frappant, 
en  même  temps  qu'une  grande  leçon.  «  Les  deux  tiers  de  Berlin,  écrit-il, 
s'évertuent  à  prouver  que  Frédéric  II  fut  un  homme  ordinaire  et  'presque 
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au-dessous  des  autres.  »  ;Mais  Mirabeau  n'était  pas  éloigné  de  croire  la 
mission  de  la  Prusse  fuie.  Ce  jour-là,  malheureusement,  il  n'a  pas  tté  bon 
prophète.  Max.    de   ia  RocHrTEriE. 


La     Xerreur  &  Poitiers,  d'après    des  documents  inédits  ou   pexi  connus,  par 
ÉTiENNK  Salliard.  Paris,  Oudin,  1912,  in-Sde  xvi-344-lxxix  p.—  Prix  :  4  fr. 

En  trois  chapitres  :  Poitiers  après  ia  mort  du  Roi;  La  Police  révolu  lion- 
iiaire;  La  Justice  révolutionnaire,  l'auteur  met  en  oeuvre  les  documents 
qu'il  a  recueillis.  Une  longue  suite  de  pièces  inédites  avec  pagination  à  part 
(i  à  Lxxix)  complète  sa  narration.  Cette  dernière  partie  est  importante  par 
les  listes  qu'elle  contient  des  détenus  dans  les  prisons  de  Poitiers.  On  ne 
connaît  pas  assez  les  crimes  multipliés  du  jacobinisme  en  province;  voici, 
sur  un  point  précis,  un  travail  qui  en  révèle  les  infamies.  Il  offre  donc  une 
importance  réelle  et  l'auteur  ne  cache  pas  le  dégoût  qu'inspire  à  sou  patrio- 
tisme cette  époque  sanglante.  On  peut  le  féliciter  de  ces  sentiments;  on 
voudrait  lui  reconnaître  deux  autres  qualités  qui,  malheureusement,  font 
défaut  :  la  méthode  et  le  style.  Les  faits  sont  présentés  sans  ordre  et  le 
récit  conduit  sans  clarté:  cela  nuit  à  une  thèse  juste  soutenue  avec 
émotion.  G.  h- 

Ooi>tre  Taigle.  Contre  nous,  par  Paul  Adam.  Paris,   Falque,  s.  d.,  in-I8 
de  337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  a  toute  l'apparence  d'un  recueil  d'articles,  de  longueur  au  surplus 
fort  inégale,  les  uns  sans  doute  articles  de  journaux,  les  autres  articles  de 
revues.  Il  y  est  traité  de  tout  :  de  politique  étrangère,  de  questions  sociales, 
de  la  mode,  de  la  science,  et  de  bien  d'autres  choses  encore.  La  couver- 
ture du  livre  représente  un  coq  aflrontant  fièrement  un  aigle  qui  le  regarde 
d'un  air  menaçant.  Ceci  probablement  pour  nous  faire  entendre  que  le 
titre  de  fantaisie  Contre  faigle,  inscrit  en  tête  de  son  ouvrage,  a  été  choisi 
par  l'auteur  comme  allusion  au  souffle  patriotique  qui  circule  en  effet 
dans  toutes  ses  chroniques  et  constitue  leur  meilleur  titre  de  recomman- 
dation. Il  se  manifeste  surtout  dans  les  cinquante  premières  pages  consa- 
crées à  l'histoire  d'une  famille  alsacienne  entre  1869  et  1909,  qui  nous  fait 
assistera  un  douloureux  épisode  de  la  germanisation  des  provinces  perdues. 

L'auteur  unit  à  ses  sentiments  nationalistes  une  admiration  sans  bornes 
pour  la  Révolution  et  les  idées  révolutionnaires,  J'entends  les  plus  avancées, 
puisqu'il  se  proclame  socialiste.  Preuve  que  son  esprit  sait  faire  la  synthèse 
des  contraires,  et  non  pas  la  seule.  Car  en  même  temps  qu'il  s'avoue 
patriote,  il  célèbre  le  syndicalisme  et  la  décentralisation.  Et,  pourtant,  si 
la  Révolution  fut  patriote  par  accident,  elle  était  humanitaire  dans  son 
essence,  comme  elle  fut  imbue  d'une  ardeur  de  centralisation  effrénée, 
comme  elle  fut  ennemie  des  associations  professionnelles,  jusqu'à  nier, 
dans  la  loi  du  11  juin  1791,  l'existence  d'intérêts  communs  entre  gens  du 
même  métier.  M.  Paul  Adam  ne  paraît  guère  se  douter  que  MM.  Paul  Des- 
chanel  et  Paul-Boncour,  en  prônant  le  régionalisme  et  les  groupements 
syndicaux,  continuent,  non  les  idées  de  la  Révolution,  mais  celles  du 
comte  deChambord,  qui  en  développait  les  avantages,  voici  un  demi-siècle, 
dans  sa  lettre  du  14  novembre  1862  sur  la  décentralisation,  et  dans  celle  du 
20  avril  186b  sur  les  ouvriers.  H.  Rubat  du  Mèr.\c. 
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CHRONIQUE 


Nkcrologie.  —  Un  saint  religieux  et  l'une  des   plus  grandes  figures  du 
journalisme  moderne,  le  R.  P.  Vincent  de  Paul  B.\illy,  assistant  général 
des  Auguàtins  de  l'Assomption,  fondateur  el  ancien  directeur  de   la  Croix 
et  de  la  Maison  de  la  Bonne  Presse,  est  mort  pieusement  à  Paris,  le  2  dé- 
cembre, jour  anniversaire   de  sa   naissaùce,  à   80  ans,   dans  le  modeste 
appartement  où  il  vivait  depuis  l'exécution  de  la  loi  sur  les  congrégations. 
Fils  du   fondateur  de     la  Tribune  catholique,  qui   devait   plus   tard   devenir 
VUnivers,  il  semblait  destiné  au  journalisme,  et  cependant,   après   avoir 
terminé  ses  études  aux  lycées  Saint-Louis  et  Louis-le  Grand,  c'est  la  car- 
rière administrative  qu'il  embfassa  à  l'âge   de  Vingt  ans.    Placé  dans  le 
sei'vice  des  télégraphes  au  ministère  de  l'intérieur,  il  fut  adjoint  au  cabinet 
des  dépèches  secrètes  pendant  la  guerre  de  Grimée  et  plusieurs  fois  il  fut 
détaché  au  service  télégraphique  de  l'Empereur  à  Sâint-Gloud  et  aux  Tui- 
leries. On   sait  que  c'est  lui    qui,  le   premier,  imagina  de   télégraphier  à 
longue  distance,  sans  passer  par  les  relais  intermédiaires.  En  1853,  ayant 
été  envoyé  à  Nîmes,  il  habita  le  collège  des  Assomplionnistes  dirigé  par 
le  P.  Aizon,  ami  de  sa  famille.  Le  souvenir  q'u'il    conserva  de   cet    admi- 
rable religieux  le  décida,  lorsqu'il  résolut  d'abandonner  lui-même  le  monde, 
à  retourner  à  Nimes,  en  1860,  pour  se  faire  assomplionniste.  Ordonné  prêtre, 
il  dirigea  d'abord  le  collège  de  Nîmes.  En  1867,  il  part  pour  l'Italie  comme 
aumônier  de  l'armée  pontificale  et  assistera  à  la  bataille  deMentana  ;  en  1870, 
il  est  dans  les  ambulances  de  Metz  et  se  trouve  sur  les  champs  de  bataille 
de  Borny  et  de  Gravelotte.  Fait  prisonnier,  il  fût  envoyé  à  Mayence.  Après 
la  Commune,  il  employa  tout  son  zèle  à  côté  du  P.  Picard  et  se  consacra  à 
l'organisation  des  pèlerinages  nationaux  annuels  à  Lourdes,  Rome  et  Jéru- 
salem ainsi  qu'aux  congrès  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières.  Mais  c'est  au 
journalisme  catholique  qu'il  devait  surtout  appliquer  son  activité  organi- 
satrice. La  Bonne  Presse  fut  fondée.  Ce  fut  d'abord  le  Pèlerin  qui  commença 
à  paraître  en  1874,  puis  les  Fies  des  saints,  puis  la  Croix  qui,  hebdomadaire 
d'abord,  devint  quotidienne  le  16  juin  1883,  et  enfin  d'innombrables  publi- 
cations que  l'on  connaît.  Personne  plus  que  le  P.  Bailly  n'avait  compris  la 
puissance  de  la  presse  moderne,  car  il  était  journaliste  dans  l'âme  et 
savait  se  servir  de  cette  arme  avec  une  merveilleuse  habileté.  Il  prenait 
lui-même  une  part  active  à  la   rédaction  de   la  Croix  et   chaque  jour  il  en 
jugeait  les  événements  dans  un   article  court  et  substantiel,   signé  «  Le 
Moine  ».  Le  succès  rapide  de  ce  journal   ne  fut  pas  sans  lui  attirer   des 
inimitiés  violentes  que  la  campagne  contre  les   congrégations,  sous  le  mi- 
nistère 'Waldeclc-Rousseau,  n'était  pas  faite  pour  calmer.  Première  victime 
de  cette  lutte,  la  congrégation  de  l'Assomption  fut  dissoute,  mais  la  Croix 
subsistait.  Le  pape  Léon  XIII,  dans  une  intention  de  pacification,  invita  le 
p.  Bailly  à  abandonner  la   direction  du  journal.  Celui-ci  obéit  aussitôt, 
mais  son  âme  était  brisée,  car  il  se  voyait  contraint  de  renoncer  à  ce  qu'il 
avait  de  plus  cher. 

—  M.  Alfred  Masson-Forbstier,  romancier  et  dramaturge  connu,  est 
mort  à  Paris,  le  6  décembre,  à  60  ans.  Docteur  en  droit,  il  fut  d'abord  avo- 
cat-agréé  près  le  tribunal  de  comnerce  de  Rouen,  mais  il  abandonna 
bientôt  celte  fonction  pour  se  livrer  entièrement  à  la  littérature.  En  dehors 
de  diverses  études  publiées  dans  plusieurs  journaux  et  revues,  il  écrivit 
des  romans  dont  quelques-uns  obtinrent  du  succès,   tels  que  :  La  Jambe 
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coupée  (Paris,  1894,  in-12);  —  Pour  ma  signiture  ;  Le  Douanier  Porret  (Paris, 
189'i,  iu-1'2)  ;  —  Remords  d'avocat  (Paris,  1896,  ia-12),  ouvrage  couronné  par 
rAcadémie  française,  etc.  Il  composa  également  quelques  pièces,  notam- 
ment :  Attaque  nocturne  (théâtre  Antoine),  Médecin  de  campagne  (Pvenaissan- 
ce)  et  Daraturie  ((irand-Guiguol).  Ealin,  M.  Masson-Forestier,  qui  était  un 
arrière-petit-neveu  de  Racine,  a  donné  sur  ce  dernier  des  articles  et  surtout 
un  volume,  Autour  de  Racine  ignoré  (Paris,  1911,  in-8),  qui  ont  eu  du  reten- 
tissement. 

—  M.  Jules  COMTB,  membre  de  l'Institut,  écrivain  et  historien  d'art  de 
grand  mérite,  est  mort  à  Paris  le  13  décembre,  à  66  ans.  Né  en  1846,  il  était 
entré  fort  jeune  à  l'administration  des  beaux-arts,  où  sa  carrière  fut  des 
plus  brillantes.  Inspecteur  général  des  écoles  des  beaux-arts  et  d'art  déco- 
ratif en  ISSi,  il  fut  nommé  eu  l88o,  directeur  des  bâtiments  civils  et  des 
bâtiments  nationaux.  Depuis  1909  il  était  membre  libre  de  l'A-^adémie  des 
beaux-arts.  M.  Jules  Comte  dirigeait  depuis  longtemps  la  «  Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  beaux-arts  »  sous  le  titre  de  Collections  des  maîtres 
de  Varl  et  il  avait  fondé  la  Revue  d'art  ancien  et  moderne,  où  parurent  d'exceL 
lentes  éludes.  Eu  dehors  de  nombreux  articles  de  critique  artistique,  M. 
Jules  Comte  a  publié  un  volume  estimé  :  La  Tapisserie  de  Bayeux  (Paris, 
187S,  in-4  et  traduit  de  l'anglais  l'ouvrage  de  J.  G.  Carr,  VArt  en  France 
(Paris,  1887,  in-16). 

—  M,  Gjorge-Iloward  Darwin,  savant  anglais,  mort  le  7  décembre,  â 
67  ans,  était  le  second  fils  du  célèbre  philosophe  Gbarles  Darwin.  Ne  dans  le 
comté  de  Kent,  en  iS'io,  il  fui  élevé  au  Trinity  Collège  de  Cambridge,  prit 
ses  grades  en  I8t38,  puis,  après  avoir  étudié  le  droit,  se  fil  inscrire  au  bar- 
reau de  Lincoln's  Inn  en  ls72.  Mais,  renonçant  bientôt  à  la  profession  d'a- 
vocat, il  se  touina  vers  les  sciences  naturelles,  astronomique^  tt  autres. 
Devenu  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  puis  de  la  Société  de  sta- 
tistique, il  publia  dans  leurs  recueils  des  mémoires  qui  furent  très  appré- 
ciés et  lui  obtinrent,  en  1885,  le  titre  de  docteur  es  lois  de  T  Université  de 
Glasgow.  En  1883,  il  avait  été  nomme  professeur  de  philosophie  expérimen- 
tale à  l'Université  de  Cambridge,  en  remplacement  de  James  Challis  et, 
deux  ans  plus  lard,  il  entra  au  conseil  de  l'Office  météorologique.  M. 
George  Darwin,  qui  collaborait  à  divers  périodiques,  entre  autres  ;^^à  la  revue 
française  la  Nature,  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  valeur,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Des  Alariages  consanguins  (1875)  ; —  De  l'I iifluence  des  ttans- 
formalions  géologiques  sur  le  mouyement  de  l'axe  de  la  terre  (1876)  ;  —  De  l'His- 
toire primitive  de  la  terre  (1878)  ;  —  D^s  Altérations  de  la  surface  du  globe  et  des 
trembleiiienls  de  terre  (1880)  ; —  Théorie  et  prévision  des  m  irées  (1882),  etc.  Enfin, 
de  concert  avec  son  frère  Francis,  il  a  fait  paraître  un  ouvrage  considéra- 
ble, qui  a  été  traluil  en  français  par  M.  Ol.  G.  de  Variguy  :  Fie  et  corres- 
pondance dt  Charles  Darwin  avec  un  Chapitre  autobiographique  (Paris,  1887- 
1888,  2  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Paul  d'Albigny,  ancien  directeur 
du  Patriote  de  l'Ardèche,  mort  à  Paris,  au  commencement  de  décembre,  à 
82  ans;  —  Eruest  Bailly,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Dijon,  auteur 
de  :  Ex'  inen  de  quelques  difficultés  découlant  de  la  loi  du  4  mars  1889,  sur  les 
liquidalions  judiciaires,  mori  au  commencement  de  décembre,  à  72  ans;  — 
Arsène-IIenri  Bellot,  archiviste  du  Conseil  d'État,  mort  dernièrement  à 
Paris,  à  73  ans;  —  René  Bighet,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure, 
professeur  à  Budapest,  murt  à  Paris,  à  la  fin  de  décembre;  —  Daniel  Bris- 
set,  professeur  honoraire  de  mathématiques  au  lycée  Saint-Louis  de  Paris, 
J  .i.viEii  1913.  T.  CXXVII.  6. 
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mort  à  la  Gruterie,  près  La  Mastre  (Ardèche),  au   milieu  de  décembre,  à 
74  ans;  —    le  R.  P.  Edouard  Desnoyblle,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ancien 
supérieur  du  collège   Sainl-Josepb   de   Lille,   mort  au  commencement  de 
décembre;  —  Edmond  Girard,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Nice,  mort  en 
celle  ville,  le  23  décembre,  dans  sa  36<'  année;   —   Jules  Kont,   professeur 
de  littérature  hongroise  à  la  Sorbonne,  mort  à  Paris  à  la  fin  (ie  décembre, 
à  50  ans,  lequel  était  un  ami  de  la  France  et  avait  vulgarisé  la  littérature 
française  en  Hongrie;  —  Louis  LuiGi,  personnalilé  prolestante  très  en  vue, 
qui  dirigeait  le  journal  VÉglise  l-bre,   dont  Tinfluence  sur  le  protestantisme 
français  et  étranger  était  considérable;  —  Jules  Mancini.  secrétaire  d'am- 
bassade, chef  de  bureau  de  la  presse  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
mort  à  Paris  le  6  décembre,   à  37  ans,  lequel  a    fait  paraître  le  premie   vo- 
lume d'un    travail  considérable  :  [Bolivar  ri  V  émancipai  ion  dts  colonies  espa- 
gnoles;—  Claude-Daniel  Mater,  ancien    bâtonnier,   président  de  la  Société 
des  antiquaires  du  Centre  et  de  la  Commission  du  musée  du  Berry,  mort 
dernièrement    à  Bourges,  à  68  ans  ;  —  Brunel-Ismaël  Mathieu,   inspecteur 
générai  honoraire  de   rinslriiclion  publique,  mort  à   la  fin  de  novembre,  à 
Sainl-Geniès-de-Malgoirès(Gard);  —  François  Morissbaux,  jeune  écrivain  de 
talent,  mort  dernièrement  à  Bruxelles,  à  32  ans;    —  Félix    de   Parnajon, 
professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à   Paris,  mort  en   cette  ville,  au 
milieu  de  décembre,  à  83  ans;  —  Louis  Pénicaud,   membre  du    conseil  de 
surveillance  du  Figaro,  mort  au  château  de   Fay-les-Élangs,  près  de  Chau- 
mout-en-Vexin  (Oisii)  ,  au  milieu  de  décembre;  —    le  baron  Roger  Porta- 
lis,  collectionneur  et  écrivain  bien  connu,  mort  à  la  fin  de  décembre,  en 
son  château  de  Thielle,  près  de  Neuchâtel  'Suisse),  à  71   ans,   lequel  laisse 
entre  autres  ouvrages  estimés  :  Les  Dessinateurs  dHllustralions  an  xviii^  siècle 
(Pari?,  1877,  2  vol.  in-8)  ;  Charles  Etienne  Gaucher,   graveur,  notice  et  catalogue 
Paris,  lS79/in-8)  ;  Les  Graveurs  du  xviil»  siècle  (Paris,  1880-1882,  3    vol.   in-8), 
avec  IL  Beraldi,  et  Honoré  Fragonard.   sa  vie  et   son   œuvre,    avec   210   pi.   et 
vign.  (Paris,  18B8,  gr.  in-8);  —  Quénardel,  ancien  directeur  d'école  normale, 
ancien  membre  du    conseil  supérieur    de  l'instruction  publique,  directeur 
de  l'école  industrielle  de  Versailles,  connue  sous  le  nom  d'institution  Ber- 
trand, mort  le  15  décembre,  à  67  ans;  —   Emile  Quéru,   correspondant  du 
journal  VUnivei-s  en  Abyssinie,  mort  dernièrement  à  AryhitLi;  —  Adolphe- 
Jean  Rondeau,  qui  a  collaboré  à  la  Patrie,  à  la  Défense,  à  l'Observateur  fran- 
çais, et  a  publié  les  Biographies  de  Vépiseopat  françai-i  (1881),   une  brochure 
en  l'honneur  du  Cardinal  Lavig^rie  (1887,  in-8)  et  un  volume  de  pensées  : 
En  Rêvant  (1910,  in-8),  mort  à  Tours,  le  18  décembre,  à  l'âge  de  S2  ans;  — 
le  R.  P.  Henri  Vautier,  bénédictin   de   Saint- Wandrille,  art'hiviste  paléo- 
graphe, mort  le  2  décembre,  à  Caen,  à  48  ans,    lequel  a   publié   plusieurs- 
articles  iutéressants  sur  divers  sujets  historiques  et  qui   collaborait  à  la 
préparation  de  l'édition  bénédictine  de  la  Vulgate  et  laisse  inachevé   un 
Carlulaire  de  Saint-Wandrille,  dont  le  premier  volume  allait  paraître. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  comte  Stéphane  d'Algan- 
TARA,  qui  a  collaboré  au?  Fastes  eucharistiques  de  Paray-le-Monial  et  laisse 
divers  ouvrages  d'histoire  religieuse,  notamment  sur  l'Eucharistie,  mort  le 
7  décembre,  à  Gand,  à  .l'âge  de  75  ans  ;  —  Dr.  Edward  Arber,  ancien  pro- 
fesseur au  colîège  de  l'Université  de  Londres  et  au  collège  Masou  de  Bir- 
mingham, mort  accidentellement  à  Kensington,  le  23  novembre,  à  76  ans^ 
lequel  était  un  des  derniers  survivants  de  ces  écrivains  qui  ont  rendu  plus 
facile  l'élude  de  la  littérature  arglaise;  —  le  chanoine  Victor  Barthe, 
professeur,  puis  directeur  pendant  de  nombreuses  aunces  du  collège  Marie- 
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Thérèse  à  Hervé,  morl  à  Liège,  le  21  décembre,  à  l'âge  de  75  ans;  — 
M"*  Elise  Beck,  femme  de  lettres  allemande,  morte  à  Municb,  à  la  fia  de 
novembre,  à  57  ans,  la((iielle  laisse  des  poésies  écrites  dans  la  langue  po- 
pulaire ;  —  Dr.  William  Rernha.rdt,  naturaliste  anglais,  qui  fut  un  des 
collaborateurs  de  Darwin,  mort  à  Golder's  Green,  à  la  fin  de  novembre,  à 
97  an?, auquel  on  doit  The  Book  o/"o>ie//ttndceflîfiei'erages  (Londres, 1850,in-8'i, etc.; 
—  Otto  Br.vhm,  directeur  du  Lessing  Theater  de  Berlin,  morl  en  cette  ville, 
à  la  fin  de  décembre,  à  57  ans,  lequel  n'était  pas  seulement  un  homme  de 
théâtre,  car,  après  avoir  étudie  dans  les  Universités  de  Strasbourg  et  de 
tleidelberg,  il  était  devenu,  à  Berlin,  un  des  membres  les  plus  zélés  du 
<.  Germanistenkreis  »  et  avait  écrit  des  pages  remarquables  sur  Schiller  et 
Ileinrich  Kleist;  —  le  doyen  d'âge  du  Sacré- Collège,  Son  Èm.  le  cardinal 
Alfonso  C.vPEceLATao  de  Castelpagano,  archevêque  de  Capoue,  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire  de  Naples,  mort  au  milieu  de  novembre,  à  88  ans, 
lequel  était  un  écrivain  et  un  orateur  distingué  et  avait  publié,  entre 
autres  ouvrages  fort  estimés,  une  Vie  de  sainte  Catherine  de  Sienne  et  une 
Vie  du  cardinal  Newnian;  —  le  capitaine  allemand  Ernst  Alexander  Glau- 
SEN,  mort  en  décembre,  à  léna,  à  52  ans,  qui  a  publié,  sous  le  pseudonyme 
de  Glaus  Zehren  :  Henny  Hurrah!  Roman  (Berlin,  1909,  in-8)  ;  —  Dr.  Walter 
Cronheim,  privat-docent  de  biologie  animale  à  l'Ecole  supérieure  d'agri- 
culture de  Berlin,  mort  en  celte  ville  au  commencement  de  décembre,  à 
44  ans  ;  —  le  D' Jules  Félix,  professeur  à  l'Université  nouvelle,  qui  a  fait 
une  étude  spéciale  des  eaux  minérales  de  la  Belgique  et  des  autres  pays 
d'Europe,  morl  à  Bruxelles,  le  6  décembre  ;  —  Dr.  Wilhelm  Fiedler,  ancien 
professeur  de  mathématiques  à  l'École  technique  supérieure  fédérale  de  Zu- 
rich (Suisse),  morl  le  19  novembre,  à  Zurich,  à  81  ans  ;  —  Dr.  Alfred  Genzmer, 
professeur  de  chirurgie  à  l'Université  allemande  de  Ilalle-sur-la-Saale,  mort 
en  celle  ville,  le  10  décembre,  à  62  ans,  lequel  est  l'auteur  de  :  Die  elehtri- 
schen  Druckknopfsteufrungen  fiir  Aufziige  (llannover,  1905,  iû-8)  ;  —  Dr.  Cres- 
centino  Giannini,  le  doyen  des  écrivains  italiens,  mort  à  Rome  au  com- 
mencement de  décembre,  à  94  ans,  lequel  a  donné  de  bonnes  éditions  de  plu- 
sieurs auteurs  italiens  et  a  publié  divers  ouvrages  biographiques,  littéraires 
et  philologif[ues,  entre  autres  :  Vita  di  Giuspppe  Ignazio  Montanari  (Ferrare, 
1872)  ;  L'Qrditura  délia  Divi7ia  Commedia  proposta  degli  sludiosi  {''ïovcnce,i89^). 
1  Veri  e  faisi  danlisti  :  capilolo  in  lerza  rima  (Florence,  1896),  elc  ;  —  Dr.  Karl 
JuSTi,  professeur  d'histoire  des  beaux-arts  à  l'Université  allemande  de 
Bonn,  morl  en  cette  ville,  le  10  décembre,  à 80  ans  ;  —  Julius  Katz,  éditeur 
et  rédacteur  en  chef  de  la  Suddeulsche  Kovrespondenz,  morl  à  Carlsruhe,  au 
coaimencement  de  décembre,  à  5fi  ans;  —  Dr.  Karl  Kopp,  professeur  de, 
dermatologie  à  rUuiversilé  allemande  de  Munich,  mort  en  novembre,  à 
58  ans;  —  Dr.  H-rmann  Julius  Koestlbr,  naturaliste  et  mathématicien 
allemand,  mort  au  commencement  de  décembre,  à  Naumburg,  à  76  ans  ;  — 
Dr.  Ernst  von  Ivotbn,  professeur  lie  minéralogie  et  de  géologie  à  l'Univer- 
sité allemande  de  Tubingue,  mort  le  21  novembre,  à  52  ans  ;  —  Dr.  Rudolf 
LuGiNBUHL,  professeur  de  droit  suisse  molerne  à  Bile  (Suisse),  mort  à  la 
fia  de  novembre;  —  Rxffiele  M\riano,  écrivain  italien,  ancien  professeur 
d'histoire  de  i'iîglise  à  l'Université  de  Naples,  mort  eu  décembre,  à  Flo- 
rence, à  72  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages  sur  diverses  questions 
religieuses,  philosophiques,  politiques  et  sociales,  notamment  :  La  Pena  di 
morte,  considerazioni  [I86'i)  ;  Il  Problema  religioso  in  Italia  (1877)  ;  Conlro  il 
libaro  scambio  (1879);  Giordano  Bruno  (1882);  Le  Origini  del  papaio  (1894)  ;  — - 
Viclor  Masius,  professeur  émérite  à  l'Université  de  Liège,  mort  eu  celte  ville 


à  la  Qu  de  décembre;  Dr.  Richard  Mbister,  philologue  allemand,  un  des 
d  rect'^urs  du  gymnase  Nicolaï  de  L'îipzig,  morh  en  celte  ville,  le  30  novem- 
bre, à  6'i  ans;  —  Dr.  Ruiolf  Mbngb,  pliilologue  et  archéologue  allemand^ 
mort  le  25  octobre,  à  Oldenbourg,  à  63  ans,  dont,  nous  citerons  :  Die  Kunst 
(les  AUrrlkuns  (Leipzig,  189  2,  in-fol.)  et  Ichak  i,nack  eigener  Anschauung  (Gue- 
tersloh,  1891,  gr.  in-8)  ;  —  0  icar  Mb^itën,  professeur  et  ancien  recteur  de 
l'Université  de  Liège.,  mort  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  à  l'âge  de 
74  ans;  —  E'igène  Monsbur,  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  libre  de 
BniKelles,  mort  le  7  novembre,  en  cette  ville,  à  52  ans;  —  W.  F  .Mony- 
p.^N.sY,  écrivain  et  journaliste  anglais,  mort  en  novembre,  à  46  ans,  qui 
collabort  au  SpectiLor  ei  au  Tiot"»  et  alla  diriger  dans  l'Afrique  du  sud  le 
JûUannesbury  Star,  puis,  revenu  eu  Angleterre,  redevint  un  des  rédacteurs 
di  ri  nés  et  écrivit  une  biographie  de  Disraeli;  —  Dr.  Théo  ior  Noerd- 
LTNGBR,  professeur  des  sciences  forestières  anx  Universités  allemandes  de 
Tubingue  et  de  Giessen,  mort  à  la  fin  de  novembre,  à  Reutlingen,  a  57  ans  ; 

—  le  R.  P.  Anno  Neumann,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  mort  derniè- 
rement à  Disseldorf,  lequel,  étant  encore  prêtre  séculier,  avait  été  le  fon- 
diteur  du  mouvement  de  l'abstinence  des  liqueurs  alcooliques  chez  les 
catholiques  d'Allemagne  et  propageait  ses  Idées  à  l'aide  de  nombreuses 
brochures  et  surtout  d'une  revue  créée  par  lui,  la  Sobrir-té;  —  Nigol.udès, 
directeur  du  journil  l'Orient,  ovga.a'i  des  intérêts  de  l'empire  ottoman,  dans 
lequel  il  menait  une  campagne  ardente  contre  les  Jeunes-Turcs^,  mort  au 
commencement  de  décembre,  à  Bruxelles;  —  Sidney  James  Owen,  profes- 
seur d'histoire  de  l'Inde  au  collège  Ghristchurch  d'Oxford,  mort  dans  cette 
ville,  à  la  fin  de  novembre,  à  81  ans;  —Théodore-Jules-Joseph  Pety  de 
Thozéb,  numismate  belge,  qui,  de  1847  à  1834,  a  collaboré  à  la  Revue  belge 
de  numismatique  et  au  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  liégeois,  mort  le 
30  octobre  dernier,  à  Liège,  à  l'âge  de  84  ans  ;  —  Adolf  Pfabr,  professer  r 
à  l'École  technique  supérieure  de  Darmsiadt  (Allemagne),  mort  en  celte 
ville,  le  12  décembre  ;  —  'Whilelaw  Reid,  ambas  adeur  des  Etats-Unis  en 
Angleterre,  mort  à  Londres,  au  milieu  de  décembre,  à  75  ans,  lequel  avait 
été  journaliste  et  bibliothécaire,  puis  était  devenu  le  propriétaire  et  l'édi- 
teur de  la  New  York  Tribune,  et  à  qui  on  doit  l'inlro  ludion  du  linotype  en 
Amérique;  —Dr.  P.  II.  Ritter,  professeur  de  philosophie  à  l'Université 
d'Uirechl  (Pays-Bas),  mort  en  cette  ville,   à  la  fin  de  uovembre,  à  56  ans; 

—  Dr.  Julius  RoRAUER,  professeur  d'économie  politique  à  l'Université 
autrichienne  o'Agram,  mort  à  Vienne,  dans  le  courant  de  décembre;  — 
Dr.  Ru  iolf  SCHiM,  directeur  de  gymnase  allemand  à  Goetlingue  et  profes- 
seur d'enseignement  des  scieucces  mathématiques,  mort  le  2  décembre,  à 
32  ans  ;  —  Dr.  Erich  SuLLO,  juriste  allemand,  mort  à  Berlin,  le  9  décembre, 
à  62  ans,  lequel  est  l'auteur  de  :  Die  fJau-Prozesse  und  ihre  Lehren.  Auch 
ein  Deilrag  sur  S tra fprozessreform  (Berliu,  19Û8,  in-8);  Zur  Psychologie  der 
Cause  célèbre  Berlin,  1910,  ia-S\  etc.;  —  Dr.  Karl  Seydel,  professeur  de  mé- 
decme  légaie  à  l'Université  allemande  de  Kœnigsberg,  mort  en  celte  ville, 
en  novembre,  à  74  ans  ;  —  D.  Mamine  Sibirjak,  écrivain  russe,  mort  à 
Saint-Pétersbourg,  le  13  décembre,  à  60  ans  ;  —  Dr.  Asmus  Sorensen, 
professeur  des  langues,  de  la  lilléralure  et  de  l'histoire  de  l'Europe  orien- 
tale à  l'Université  de  Leipzig,  mort  en  cette  ville,  le  24  novembre,  à  58  ans  ; 

—  Dr.  Wolfang  Stbgbl,  écrivain  allemand,  mort  à  Berlin,  le  10  uovembre, 
à  37 ans,  lequel  laisse  des  ouvrages  de  médecine;  —  Dr.  Ilanns  von  Wei- 
Shnbach,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  les  beaux-arts,  notam- 
ment :  Théorie  und  Praxis  der  neudeutschen  Stickcrei  (Leipzig,  (903,  in-8,  plu- 


sieurs  fois  réimprimé),  mort  à  Wiesbaden,  au  commencement  de  décembre, 
à  65  ans  ;  —  Willbms,  professeur  émérile  de  l'Université  libre  de  Bruxelles, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  mort  à  la  fin  de  novembre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
—  Le  13  décembre,  M.  le  comte  Durrieu  fait  observer,  au  cours  de  son  tra- 
vail sur  les  statuts  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  que  plusieurs  académiciens 
ont  été  décorés  de  cet  ordre,  entre  autres  Dacier,  le  marquis  de  Vogiié  et 
M.  Héron  de  Villefosse,  ancêires  de  deux  académiciens  actuels.  —  M.  diq 
lit  en  seconde  lecture  son  travail  sur  l'Apokeruis,  institution  qui  chasse 
l'enfant  de  la  famille  et  lui  fait  perdre  tous  ses  droits.  Le  20  décembre,  le 
P.  Schell  lit  un  travail  sur  le  dernier  roi  de  Babylone,  Nabonide, 
et  sur  s\  fille,  prêtresse  cloîtrée  dans  le  temple  d'Ouren  Ghaldée.  — 
M.  Eléron  de  Villefosse  lit  et  commente  une  lettre  de  M.  Roy-Ghevrif'r,  pré.'^i- 
dent  de  la  Sociéic  d'histoire  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saônp,  relative  à  un 
autel  récemment  découvert  dans  un  rempart  de  construction  romaine, 
contenant  le  nom  des  «  Gabillonenses  »  et  de  la  déesse  «  Souconna  »,  ori- 
gine du  mot  Saône.  —  M.  de  Gironcourt  donne  connaissance  à  l'Académie 
des  résultats  de  son  exploration  en  Afrique.  —  L'Académie  vote  l'impres- 
sion des  manuscrits  rapportés  par  cet  explorateur.  —  Le  27,  M,  Omont 
annonce  à  l'Académie  la  découverte  à  la  Bibliothèque  nationale  d'un  docu- 
ment nouveau  relatif  à  une  donation  faite  par  Charles  VIII  d'une  somme 
de  mille  livres  tournois  à  Jehan  Bourdichon  pour  le  mariage  de  la  fille  de 
ce  peintre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  14  décembre,  M.  Golsou  a  commencé  la  lecture  d'une  élude  sur  la  vie  et 
les  œuvres  de  M.  Gheysson.  —  Le  21,  il  continue  la  lecture  de  cette  étude. 
Le  28,  M.  'Welschinger  résume  un  mémoire  inédit  du  comte  Joseph  de 
Maistre  sur  la  campagne  de  1812,  récemment  découvert  aux  archives  d'État 
à  Turin. 

La  France  franciscaine.  — Nous  avons  déjà  signalé  le  projet  formé,  il 
y  a  quelques  mois,  de  consacrer  un  recueil  spécial  à  faire  mieux  connaître 
l'action  dans  le  passé  de  l'ordre  de  saint  François  d'Assise  en  France.  G'est 
la  première  année  de  ce  recueil  qui  vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  La 
France  francise line,  mélanges  d'archéologie,  d'histoire  et  de  littérature  (Lille, 
R.  Giard,  1912,  in-8  de  3o3  p.lGe  premier  volume  est  composé  d'une  manière 
fort  intéressante  qui  fait  bien  augurer  de  la  collection.  Gomme  il  s'agit 
d'une  publication  destinée  au  grand  public,  les  textes  latins  ou  étrangers 
sont  donnés  dans  une  traduction  française.  G'est  ainsi  que  le  P.  PaciQque 
M.  d'Aincreville,  a  traduit  les  passages  de  la  chronique  de  Salimberre,  re- 
latifs à  la  France  (p.  21-75)  et  M.  Jules  Linot.  la  partie  delà  Chmnica  XXIV 
generalinm  sur  le  bienheureux  Roger  de  Provence  (p.  76-90).  Tout  en  laissant 
ces  traductions,  ne  pourrait-on  y  ajouter  à  l'avenir  le  texte  même,  dans  le 
bas  des  pages  par  exemple?  Ge  serait  un  moyen  de  rendre  la  publication 
plus  utilisable  à  ceux  qui  travaillent  et  qui  ne  peuvent  se  contenter  d'une 
traduction.  Le  P.  Antoine  de  Sérent  nous  donne  une  très  utile  géographie 
de  la  province  de  France  (12171192),  (p.  91-135),  nous  fait  connaître  une 
sainte  Clarisse  française  demeurée  à  peu  près  inconnue,  sainte  Perrine, 
abbesse  du  Moncel  au  xiv»  siècle  (p.  201-205)  et  nous  apporte  des  documenis 
sur  les  Frères  mineurs  à  l'Université  de  Paris  (p.  297-338).  Le  P.  Germain 
Delorme  fait  revivre,  à  l'aide  de  documents  dont  il  publie  quelques-uns,  et 
notamment  de  comptes,  les  cordeliers  de  Saint-André  de  Gubzac  (1628-1791) 
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(p.  136-'20n).  Une  noie  de  M.  Hené  Giard  sur  le  tiers  ordre  à  Reims  en  1330 
(p.  206-'21'2),  des  docuinenls  sur  l'histoire  littéraire  et  bibliographique  de 
l'ordre  (p.  2l3-'2bt)),  des  Glanes  fvanciscaines  (p.  2o7-27u),  une  bibliographie 
(p.  271-290)  et  une  chronique  (p.  291-296),  complètent  ce  volume  fort  inté- 
ressant, que  terminent  une  table  des  noms  de  couvents  et  une  table  des 
noms  de  personnes  des  trois  ordres. 

La  BiBLiotHÈQUH  DE  CHAPELAIN.  —  Eu  mouraûi,  Chapelain  laissait  une 
bibliothèque  de  plusieurs  milliers  de  volumes,  dont  il  subsiste,  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  un  catalogue  sommaire 
dressé  après  sa  mort.  Comme  le  dit  justement  M.  Golbert  Searles,  profes- 
seur de  langues  romanes  à  l'Université  de  Stanford,  la  position  de  Jean 
Chapelain,  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  le  monde  littéraire  de  son  époque,  les 
relations  dont  il  a  joui  donnent  à  ce  catalogue  une  réelle  importance  et 
l'on  y  peut  prendre  une  idée  sufTisamment  exacte  des  livres  qui  compo- 
saient alors  la«  bibliothèque  d'un  homme  de  goût.  »  En  publiant  ce  Cata- 
logue de  tous  les  livres  de  feu  M.  Chipcluin  {Leland  Stanford  junior  Universitij 
publications.  Universilij  séries.  Stanford  Universitj,  Califoruia,  1012,  in-8  de 
119  p.  ;  portrait  de  Chapelain,  fac-similé  du  catalogue),  M.  Searles  a  pris  la 
peine  d'en  répartir  les  articles  suivant  un  ordre  méthodique,  en  sorte  que 
le  lecteur  pourra  se  rendre  compte  des  goûts  de  Chapelain  et  des  ouviages 
possédés  par  lui  sur  telle  ou  telle  branche  des  connaissances  humaines  ; 
l'on  ne  sera  pas  étonné  que  la  part  la  plus  large  ait  été  faite  aux  belles- 
lettres  et  ensuite  à  l'histoire.  Gomme  les  descriptions  du  rédacteur  du  ca- 
talogue sont  assez  souvent  vagues  et  sommaires,  il  a  fallu  à  M.  Searles  un 
labeur  parfois  pénible,  pour  essayer  d'identifier  les  ouvrages  contenus 
dans  la  bibliothèque.  On  lui  saura  gré  des  efforts  qu'il  a  faits  et  des  résul- 
tats auxquels  il  est  arrivé  sans  lui  faire  griet  des  erreurs  qu'il  a  pu  com- 
mettre, ni  des  points  qu'il  a  dû  laisser  dans  le  doute. 

Association  de  documentation  bibliographique,  scientifique,  indus- 
trielle ET  COMMERCIALE.  —  Les  industriels  français  se  rendent  compte, 
aujourd'hui,  combien  il  leur  devient  important  de  connaître  ce  qui  a  été 
publié  sur  le  sujet  qui  les  préoccupe.  Ceux  qui  ne  se  renseignent  pas  se 
mettent  ,  ipso  faclo,  en  état  d'infériorité  par  rapport  à  ceux  qui  se  docu- 
mentent. 11  est  reconnu  que  l'un  des  facteurs  de  la  prospérité  si  rapide  de 
plusieurs  industries  allemandes  consiste  justement  en  ce  que  les  chefs  de 
ces  industries  se  sont  préoccupés  d'une  façon  toute  spéciale  d'assurer  "leur 
documentation  industrielle.  Une  organisation  vient  de  se  créer  en  France, 
qui  a  pour  objet  de  fournir  aux  industriels  leur  documentation,  c'est 
l'Association  de  documentation  bibliographique,  scientifique,  industrielle  et  com- 
merciale, 40  bis  rue  Fabert,  à  Paris.  Elle  a  pour  présiiienls  d'honneur 
MM.  E.  Bertin,  A.  GLiutier,  E.  Roux,  do  l'Institut.  Elle  fournit  sans  frais  à 
ses  membres  les  réponses  à  leurs  demandes  sur  tout  suji4  de  recherches 
qui  les  préoccupe,  et  les  documents  qui  peuvent  leur  être  utiles.  Les  patro- 
nages qu'elle  a  su  s'attirer,  le  désir  d'être  utile  qui  inspire  ses  créateurs  et 
sa  direction,  les  services  qu'elle  rond  déjà,  l'accueil  qu'elle  reçoit  en  font 
une  création  particulièrement  intéressante.  Il  suffit  que  le  membre  pose 
une  ou  deux  questions  à  l'Association  pour  qu'il  récupère,  bien  au-delà, 
le  montant  de  sa  cotisation.  L'Association  veut  être  utile  à  l'industrie 
française  et  se  refuse  à  faire  aucun  bénéfice.  Autour  de  celte  société 
industrielle,  un  nombre  sans  cesse  croissant  d'industriels  et  de  travailleurs 
viennent  se  grouper,  et  l''on  peut  espérer  que,  déjà  très  vivante,  elle  pren- 
dra une  place,  peut-être  fort  importante,  comme  organisme  nouveau  dans 
l'outillage  industriel  de  notre  pays. 
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Le  Chanoine  U.  Chevalier. —  L'on  ne  pouvait  mieux  fêter  l'infatigable 
•érndit.lc  bibliographe  éminent  qu'est  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  qu'en 
dressant  un  catalogue  raisonné  et  en  donnant  un  aperçu  de  son  oeuvre  scien- 
"■iJique.  C'est  la  pensée  qui,  dès  1903,  au  moment  de  l'achèvement  du  Réper- 
toire des  sources  historiques  du  moyen  âge,  a  inspiré  à  quelques  amis  du 
grand  savant,  dauphinois  la  publication  d'un  volume  dont  la  rédaction  a 
été  confiée  à  Mgr  Bellet,  et  dont  nous  avons  eu  le  plaisir  de  parler  à  nos 
lecteurs  (t.  Xf.VIII,  p.  87 '.  Gomme  depuis  cette  époque  l'activité  de  M.  le 
chanoine  U.  Chevalier  ne  s'est  pas  ralentie  et  que  sa  production  scientifi- 
que s'est  augmentée  d'une  manière  notable,  il  était  naturel  que  Ton  profi- 
lât de  son  élection  comme  membre  libre  de  TAcadémie  des  insciiptions  et 
belles-lettres  pour  donner  du  travail  de  Mgr  Bellet  une  nouvelle  édition 
mise  au  point.  La  voici  sous  le  titre  :  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier, 
inembre  di  ilnstilut,  son  œuvre  scientifique,  sa  bibliographie.  iS'ouvelle  édition 
publiée  par  les  soins  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Drame  (Valence,  imp.  de 
Jules  Céas  et  fils,  1912,  in-8  de  xliv-105  p.,  avec  3  pi.).  La  bibliographie, 
précédée  de  la  liste  des  souscriptions,  de  la  poésie  latine  écrite  en  1903  par 
M.  l'abbé  Devaux,  de  l'appréciation  de  l'œuvre  scientifique  et  du  curriculum 
vitae,  ne  comprend  pas  moins  deol9  articles  (l'édition  de  1903  en  renfermait 
462),  répartis  d'abord  en  deux  grandes  séries 'A.  Livres,  articles  ;  B.  Comptes 
rendus),  et  dans  chaque  série  groupés  méthodiquement  sous  des  rubriques 
diverses.  En  même  temps  qu'un  hommage  au  savant  qui  nous  a  longtemps 
honorés  de  sa  collaboration,  le  livre  de  Mgr  Bellet  est  un  service  rendu  à 
tous  ceux  qui  travaillent  et  les  amis  de  M.  le  chanoine  Chevalier  ne  seront 
pas  les  seuls  à  lui  savoir  gré  de  ce  labeur. 

Paris.  —  La  Notice  siir  le  comte  Stanislas  de  Clermonl-T onnerre,  que  publie 
M.  le  marquis  de  Chateaubrun  (Paris,  Champion,  1912,  in-18  de  86- p.),  n'a 
pas  la  prétention  d'être  complète  ;  elle  vise  seulement  à  mettre  en  relief 
le  rôle  politique  que  Clerraont-Tonnerre,  chef  du  groupe  des  «Impartiaux» 
joua  à  l'Assemblée  nationale  de  1789.  L'auteur  s'est  bien  acquitté  de  sa 
tâche  ;  m  lis  il  a  joint  à  ses  cinq  chapitres  un  appendice  assez  inattendu. 
Il  croit,  sur  la  foi  d'un  poème  de  Laharpe  [Le  Roi-martyr)  que  Clermont- 
Tonnerre  fut,  appelé  après  1791  dans  les  conseils  de  Louis  XVI,  puis  envoyé 
en  mission  secrète  près  du  duc  de  Brunswick,  au  printemps  de  1792.  Je 
crains  bien  que  le  «  jeune  et  brillant  Clermont  »  glorifié  dans  ce  poème  ne 
soit  le  comte  de^Clermont-Gallerande,  qui  se  rendit  en  effet  à  Coblenz  à 
cette  époque,  comme  il  l'a  raconté  dans  ses  Mémoires,  publiés  dès  1826- 
Tenons  donc  pour  non  avenues,  sauf  plus  ample  examen,  les  pages  69-82 
et  rappelons  qu'en  revanche,  au  commencement  et  à  la  fin  du  volume, 
sont  reproduites  deux  intéressantes  miniatures  représentant,  l'une  Cler- 
mont-Tonnerre,  l'autre  sa  femme,  née  de  Soran. 

—  UAgend'i  ecclésiastique  pour  l'an  de  grâce  1915  (Paris,  Lothielleux,  in-lS 
de  xvi-276  p.  —  Prix  :  relié  toile  :  1  fr.  50)  est  le  vade-mecum  du  prêtre 
dans  le  ministère.  Il  offre,  cette  année,  un  double  intérêt  particulier  :  les 
indications  relatives  aux  congrégations  romaines  ont  été  revisées  d'après 
la  récente  législation,  et  le  guide  liturgique  est  en  conformité  avec  les 
nouveaux  décrets  modifiant  le  Psautier  et  le  Bréviaire. 

—  Signalons  à  nos  lecteurs  désireux  de  se  rendre  compte  de  la  situation 
de  la  péninsule  des  Balkans  à  propos  de  la  guerre  actuelle  la  Carte  des 
Balkans,  dressée  sous  la  direction  de  E.  Toutey,  que  vient  de  publier  «  l'éta- 
blissement géographique  André  Lesot  «,  Une  substantielle  notice  géogra- 
phique, historique  et  politique,  accompagnée  de  plusieurs  carions  en  noir, 


commente  la  carte  générale  des  Balkans  et  les  quatre  petites  cartes  en 
couleurs  ides  races  et  des  religions,  de  l'ensemble  de  l'empire  ottoman  et 
de  l'Islam  dans  le  monde)  qui  encadrent  cette  dornièro,  et,  en  éclairant  les 
unes  et  les  autres,  fournit  un  mémento  coinmo  le  de>  notioas  indispensables 
atout  homme  soucieux  de  l'avenir  comme  aussi  du  présent  (in-'i  de  16  p  , 
avec  5  cartes  en  couleurs). 

—  Des  Petits  Manuels  du  foyer  dont  la  librairie  Armand  Colin  poursuit  la 
publication,  voici  le  quatrième  :  La  Loi  au  foyer  (in-16  de  vin-l/jl  p  — 
Prix  :  1  fr.).  Dans  la  première  partie  de  ce  volume,  consacrée  à  la  Famille, 
l'auteur,  M.  Henri  Michel,  substitut  au  tribunal  de  la  Seine,  nous  entrelient 
successivement  des  formalités  qu'exige  la  célébration  dii  mariage,  des  pré- 
cautions à  prendre  pour  sauvegarder  les  intérêts  pécuniaires  des  futurs 
époux,  des  droits  et  devoirs  résultant  du  mariage,  etc.  Il  suit  l'enfant 
depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  majorité  et  termine  cette  première 
partie  par  l'exposé  des  règles  concernant  les  actes  de  décès,  les 
inhumations,  etc.  La  seconde  partie  a  trait  aux  dispositions  légales  les 
plus  importantes  vis  mt  le  Patrimoine  :  droit  de  propriété,  usufruit,  succes- 
sions, donations,  testaments,  enfm  elle  donne  de  brèves  notions  sur  les 
accidents  du  travail  et  le  bien  de  famille  insaisissable.  L'ensemble  s'adresse 
surtout  aux  personnes  qui  n'ont  qu'une  très  vague  connaissance  des  choses 
du  droit;  l'auteur,  tout  en  les  renseignant  sur  des  questions  courantes 
et  généralement  simples,  a  bien  soin  de  les  avertir  qu'  «  il  en  est  d'autres 
pour  lesquelles  il  faut  se  garder  des  demi-notions.  »  Si  donc,  conclut-il, 
«  vous  n'avez  pas  trouvé  la  solution  claire  de  la  question  qui  vous  occupe; 
n'hésitez  pas  à  consulter  un  avocat  appartenant  à  un  barreau,  un  avoué  ou 
un  notaire  ». 

—  Il  nous  est  toujours  agréable  de  signaler  aux  érudits  un  nouveau  fas- 
cicule de  la  Bibliographie  antiuelle  des  travaux  historiques  et  archéologiques 
publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  dressée  sous  les  auspices  du 
ministère  de  l'instruction  publique  par  M.  Robert  de  Lasteyrie,  avec  la 
collaboration  de  M.  Alexandre  Vidier  (Paris,  Inip.  nationale;  Leroux,  1911, 
in-4  de  207  p.  à  2  colonnes).  Ce  fascicule  embrasse  les  années  1908-1909  et, 
pendant  ce  laps  de  temps,  MM.  de  Lasteyrie  et  Vidier  n'ont  pas  enregistré 
moins  de  4.424  titres  relevés  daus  les  Annales,  Bulletins,  Mémoires,  etc. 
dont  la  publication  plus  ou  moins  fréquente  est  due  aux  sociétés  savantes 
des  départements  métropolitains,  de  nos  diverses  colonies  et  même  des 
instituts  français  à  l'étranger.  Ensemble  bien  complet  et  précieux  pour  les 
travailleurs. 

—  L'on  s'exposerait  à  une  déception  si  l'on  espérait  trouver  dans  la 
Bibliographie  des  livres  français  de  médecine  et  de  sciences,  publiée  par  la  sec- 
tion de  médecitie  du  syndical  des  éditeurs,  1900-1912  (Paris,  117,  boni.  Saint- 
Germain,  1912,  in-16  de  144  p.),  un  tableau  d'ensemble  de  la  production 
française  dans  le  domaine  des  sciences  médicales.  Il  s'agit  simplement  du 
catalogue  collectif  des  ouvrages  publiés  par  les  maisons  faisant  partie  du 
syndicat  susdit  (MM.  Alcan  et  Lisbonne,  Asselin  et  Houzeau,  J.-B.  Baillière, 
0.  Doin,  Masson  et  G.  Steinheil).  C'est  dire  que  l'on  ne  trouvera  pas  ici 
les  publications  de  maisons  importantes  comme  Carré  et  Naud,  Maloîne, 
de  Rudeval.  Cette  réserve  faite,  et  tout  en  regrettant  que  l'on  ait  adopté 
un  titre  capable  de  tromper  ceux  qui  n'y  regarderont  pas  d'assez  près, 
nous  reconnaîtrons  que  ce  catalogue,  dressé  par  ordre  alphabétique  de 
matières  (les  journaux  ont  été  groupés  à  la  fin)  et  pourvu  d'une  table 
alphabétique  des  auteurs  et  des  titres  anonymes,  peut  rendre  des  services; 
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les  indications  bibliographiques  nous  ont  paru  êlre  données  avec  précision 
et  exactitude. 

Beaugb.  —  M.  le  chanoine  Sainsot  a  extrait  de  la  Revue  des  Archives  hia. 
toriques  du  diocèse  de  Chartres,  son  travail  sur  le  Culte  eucharistique  r/ans  le 
diocêae  de  Chartres,  (Chartres,  Rénier,  gr.  in-8  de  59  p.).  Dans  cette  brochure, 
qui  répond  à  une  préoccupation  plus  religieuse  que  scientiliqup,  M.  le  cha- 
noine Sainsot  étudie  successivement  le  dogme,  puis  le  culte  eucharistique 
dans  le  diocèse  de  Chartres.  Il  y  joint  des  notes  complémentaires  diverses 
sur  les  fêtes,  saints,  objets,  associations,  etc.,  ayant  trait  au  Saint-Sacre- 
ment. Le  tout  se  termine  par  une  cuiieuse  légende.  Ce  sont  là  îles  notes 
épar-es  et  très  fragmentaires  qui  n'ont  pas  la  prétention  défaire  un  ensem- 
ble sur  la  matière  :  elles  ont  quand  même  leur  utilité. 

Franchb-Comtb.  —  La  Société  d'émulation  du  Doubs  nous  envoie  le 
sixième  volume  (année  191 1)  de  la  huitième  série  de  ses  Mémoirps  (Besan- 
çon, imp.  Dodivers,  191?,  in-8  de  xxxii-488  p-,  avec  un  portrait  et  deux 
flgures).  Dans  ce  volume,  il  convient  de  signaler  :  Un  Artiste  comtois  à  la 
Cour  de  Chine  au  xvill'  siècle,  le  Frère  Attirel  {1702-l76S'\,  par  M.  Georges 
Gazier  (p.  17-40).  Le  tirage  à  paît  de  ce  travail  a  été  analysé  ici  môme 
[Polybiblion  de  mai  1912,  t.  CXXIV,  p.  473);  —  Le  Général  Griois,  d'après  ses 
Mémniret,  par  M.  iL.  Pingaud  (p.  46-61).  De  même,  cette  étude  a  déjà  fait 
l'objet  d'une  notice  dans  le  Polybiblion  de  juillet  1912  t.  CXXV.,  p.  89-90); 
—  Victor  Jennneney,  artiste  peintre  et  professeur  de  dessin  {I8321S<SS),  par 
M.  Georges  Biondeau  (p.  63-233),  importante  biographie  que  l'on  eût  aimé 
à  voir  complétée  par  un  portrait  de  l'arti^to;  —  Principales  Don?iées  météo- 
roligiques  concernant  les  années  iS9t-l'JlO,  résumées  par  M.  A.  Kirchner 
(p.  237-289);  —  Découverte  à  Baume- 1rs- D'imes  de  monnaies  du  Haut  Empire, 
par  M.  René  Bouton  (p.  290-203);  —  A'o/esarc/4éofo927i«es  (1911),  par  M.  El.  Michel 
^p.  294-300,  avec  2  tig.);  —  Études  de  toponymie  franc-comtoise.  Les  Noms  de 
lieit  en  «  ans-ange  »,  par  M.  Th.  Perrenot  (p.  301-308);  —  Notes  sur  le  conven- 
tionnel Vernerry  et  sur  sa  famillp,\id,v'\lM?i\iT\CQ  Dayet  (p. 349-373,  avec  portrait), 
biographie  précise  de  ce  personnage,  dont  le  tirage  à  part  a  été  examiné 
dans  notre  dernière  livraison  (t.  CXXV,  p.  541-542);  —  Jean  Boyvin,  prési- 
dent du  parlement  de  Dole,  d''après  ses  lettres  aux  Chifflet  (1625-1650),  par 
M.  E.  Longin,  qui  ne  nous  donne  encore  qu'une  première  partie  de  ce 
remarquable  «  essai  biographique  »  (p.  377-456). 

—  Le  15  février  1909,  à  la  conférence  Saint-Thomas  d'Aquin  à  Besançon,  M. 
le  docteur  Maxime  Druheu  avait  (avec  projections)  parlé  de  Besançon  dii^paru. 
Sous  ce  titre-là  même,  M.  Druhen  a  eu  l'idée  un  peu  tardive,  mais  très 
méritante  à  divers  égards,  de  publier  cette  conférence  en  l'appuyant  des 
photographies  utilisées  antérieurement  pour  les  projections  (Besançon,  imp. 
Jacques  et  Demontrond,  1912,  in-8  non  paginé  [36  p.],  papier  fort).  C'est 
«  une  contribution  à  l'étude  des  aspects  disparus  de  la  ville,  dit  l'auteur,  et 
si  l'art  n'y  trouve  pas  son  compte,  la  vie  du  moins,  saisie  par  l'objectif,  leur 
donne  un  peu  p'.us  qu'un  intérêt  documentaire.  »  D'autant  mieux,  convient- 
il  d'ajouter,  que  le  texte  qui  commente  les  images  est  vivant,  humoristique 
et  parfois  très  justement  critique.  Outre  les  31  photographies  reproduites, 
exécutées  de  1860  à  1865  par  deux  amateurs  bisontins,  cette  luxueuse  pla- 
quette donne  une  jolie  aquarelle  de  Zechender,  appartenant  à  la  famille 
de  l'auteur  et  représentant  une  vue  de  Besançon  prise  du  pied  de  Chau- 
danne  (xvnr  siècle).  M.  G.  Coiudre,  l'artiste  écrivain  qui  a  écrit  A/o?i  vieux 
Besançon  a  composé  pour  Besançon  disparu  une  courte  préface. 

—  Dans  des  papiers  de  famille,  M.  Julien  Feuvrier   a  trouvé    un  cahier 
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où  sont  cousigtiés  les  fuis  et  gestes  d'uQ  vieux  brave  et  il  l'a  publié 
sous  ce  titre  :  Le  Capitaine  Piiffeney  {t773-l8i8).  Souveniis  dhm  gro- 
gnard (Paris,  Honoré  Champion,  1912,  in-8  de  47  pages).  Nous  avons  là  une 
véritable  biographie  du  personnage,  né  aux  Planches,  près  Arbois,  le 
6  novembre  1772,  engagé  volontaire  en  1791,  à  Tâge  de  dix-neuf  ans,  et  qui 
prit  part  aux  campagnes  de  l'armée  du  Rhin,  de  la  Vendée,  d'Espagne, 
d'Italie,  d'Autriche,  de  Prusse,  de  Russie,  c'esl-à-dlre  à  l'épopée  républi- 
caine et  impériale  presque  entière.  Echappé,  non  sans  blessures,  cepemianf, 
à  tous  les  périls,  Puffeney  vint  mourir  tranquillement  sur  la  terre  natale, 
à  Moutigny-lez-Arsures  (Jura),  le  27  août  1848.  Il  eût  été  regrettable  que 
ces  souvenirs  d'un  soldat  qui  aperçoit  les  choses  depuis  le  rang,  écrits  de 
façon  naïve,  sans  l'ombre  de  prétention  littéraire,  disparussent  chez  l'épi- 
cier, ce  qui  eût  été  leur  sort  probable  sans  l'intervention  de  M.  Feuvrier 
un  fureteur  avisé,  qui  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai. 

—  Signalons  le  Catalogue  des  manuscrits  relatifs  à  la  Franche-Comté  conser- 
vés aux  Archives  n>ilionales,  suivi  dhm  inventaire  de  quelques  docunn'nls  concer 
nant  cette  pi^ovinc,  dressé  par  M.  V.  Thomassia  (Paris,  Boulet,  1912,  petit 
in-8  de  lo  p.  —  Prix  :1  fr.  50).  L'auteur,  tout  en  regrettant  que  sa  récolte 
n'ait  pas  été  plus  abondante,  se  félicite  d'avoir  retrouvé  un  manuscrit  du 
P.  Tiburce,  capucin,  qui  en  a  laissé  plusieurs,  dont  le  bibliothécaire  Weiss 
avait  déploré  la  perte.  Il  a  découvert  également  «  un  Rapport  sur  l'état 
moral  des  monastères  cisterciens,  adressé  à  l'abbé  général  de  Citeaux,  docu- 
ment très  curieux,  fixant  d'une  façon  irréfutable  la  dissolution  des  moines 
à  la  fin  du  xviu*  siècle.  »  L'auteur  nous  apprend  qu'il  a  copié  ces  deux 
documents,  ainsi  que  quelques  autres,  et  qu'il  a  envoyé  les  copies  à  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon,  où  elles  pourront  être  consultées  par 
les  intéressés  qui  hésiteraient  à  se  déplacer. 

Gascogne.  —  M.  Philippe  Lauzun,  dans  son  opuscule  intitalé  ;  Le  Châ- 
teau de  Herrjbouc  (Auch,  im,'>.  Cocharaux,  1911,  in-8  de  5i  p.  et  2  p!.)  donne 
une  histoire  somn^aire  m\is  précises  d,o  ce  château  et  de  ses  p  assesseurs. 
Situé  dans  le  départeiTaont  di  Gers,  canton  d-3  Vic-Fezcnsa",  à  quelques 
mètres  de  la  Beï>e,  il  était  sans  doute  destiné  à  proté,;jer  le  .aoulin  à  eau 
construit  sur  cette  rivière  et  qui,  depuis  le  xiii^  siècle,  mjud  encore  le 
froment  des  cultivateurs  d-3s  alentours.  Les  familles  qui  io  possédèrent 
depuis  le  haut  moyen  âge  jusqu'à  la  Révolution  sont  les  î'errabouc,  les 
Castelbajac,  les  Verduzon  et  les  do  Cours.  Actuellement  il  est  entre  les 
mains  de  M.  Amiot,  ingénieur  des  mines,  et  Philippe  Lau/-un  a  pu  obtenir 
de  son  propriétaire  tous  les  reasei.^^-nements  qu'il  nous  fournit  sur  cette 
antique  demeure. 

Lorraine.  —  M.  E.  Ilauviller,  directeur  des  Archives  départemeutales  de 
la  Lorraine,  préconise  dans  son  opuscule  intitulé  :  A  propos  de  l'édition  dhm 
armoriai  lorrain  (Metz,  1912,  in-8  de  Ib  p.  et  pi.)  la  publicatioa  des  armoi- 
ries au  nombre  de  plus  de  4000  conservées  à  Paris  dans  l'Armoriai  général 
de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  intéressent  la  Lorraine.  Tous  les  érudits 
ne  peuvent  q  l'approuver  cette  proposition  et  souhaiter  la  voir  se  réaliser 
prompte  m  en  t. 

Normandie.  —  M.  l'abbé  Emile  Sévestre  vient  de  publier  une  nouvelle 
brochure  :  Quelques  notes  de  bibliographie  normande.  L'Année  du  millénaire 
(Paris,  A.  Picard  et  111s,  s.  d.,  in-8  de  64  p.)  dans  laquelle  il  donne  une 
excellente  vue  d'ensemble  de-ce  qui  fut  fait  en  Normaudie  à  roco;ision  du 
Millénaire  (1911-1912).  Ce  travail  sera  d'autant  mieux  accueilli  qu'il  reponid 
à  un  besoin,  et  les  érudits  normands  sauront  gré  à  M.    Sévestre  d'y  avoir 
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apporté  sou  exactitude  de  bon  ouvrier.  Lo  chapitre  premier  est  intitulé  . 
Manuel  général  et  instruments  de  travail;  le  second  douue  la  physionomie  des 
deux  congrès  tenus  à  G  len  et  à  Rouen;  le  troisième  est  con>acré  aux  pu- 
blications du  Millénaire,  et  le  quatrième  aux  faits  saillants  de  cette  année 
si  bien  remplie  ;  le  dernier  chapitre  enfui  complète  les  deux  précédents. 

—  Ce  sont  les  mêmes  solennités  qui  nous  valent  une  brochure  de 
M.  Etienne  Deville,  intitulée  :  Millénaire  de  Normandie  (Evreux,  imp.  Iléris- 
sey,  1912,  iu-3  de  45  p.).  Gj  récit,  pris  sur  le  vifj  émaillé  de  détails  pitto- 
resques, nous  coiiduit  aux  fi'.es  di  Sxiiit-Clair-sur-Epte,  à  celles  de  Paris, 
puis  et  surtout  à  celles  de  Rouen,  dont  elles  donnent  une  idée  très  exacte  et 
une  ti  lèle  peinture.  Soucieux  d'être  complet,  l'auteur  n'a  omis  ni  les  ré' 
jouissances  extérieures,  ni  les  séances  d'études,  et  sa  brochure,  pour  être 
moins  didactique  que  la  précédente,  n'en  est  pas  moins  intéressante. 

—  Damèma  aute:a',  nous  devons  signaler  le  savant  Cartulaire  de  Vèglise 
de  la  S  lin  te -Trinité  d".  Beanmont-le-Roger  ;  Paris,  Champion,  1912,  in-4  de  411 
p.).  M.  ÉUenne  Daville  expose  d'abjri  l'Uistoire  du  Cartulaire,  celle  du 
prieuré  de  Beaumont,  puis  la  table'chronologique  des  chartes  et  eutin  il 
aborde  le  Cartulaire  lui-mèm-i.  Cette  étude,  menée  avec  une  métholesùre, 
fait  honneur  à  l'éru  lition  et  à  la  patience  de  l'auteur  ;  elle  est  suivie  d'un 
appendice  qui  contien',  la  liste  des  prieurs  et  celle  dès  biens  du  prieuré. 

OaLÉ-ANAis.  —  Ce  n'est  pas  dans  l'opuscule  de  M.  J.  Perrochot  :  Mon  vieux 
Biais.  Essai  sur  les  origines  de  Blois  (Blois,  imp.  Migault,  1912,  in-18  de 
116  p.)  qu'il  faudra  chercher  des  vues  neuves  et  originales  sur  les  origines 
de  cette  ville.  Ce  sont  des  &nites  de  dissertations  et  de  notes  présentées 
sous  une  forme  plutôt  romanesque,  qui  n'apprendront  rien  de  nouveau  aux 
érudits  qui  voudraient,  à  l'aide  de  documents  sérieux  ou  de  vestiges  bien 
contrôlés,  étudier  le  passé  de  la  ville  de  Blois  au  moment  de  la  conquête 
romaine  ei  faire  connaître  ce  qu'était  cette  cité  à  l'époque  gallo-romaine. 
Nousne  nous  attarderons  donc  pas  davantage  sur  ce  petit  volume  que 
l'on  pourra  lire  par  curiosité,  mais  non  consulter  avec  fruit  pour  écrire 
l'histoire. 

TouRAiNE.  —  Le  joli  petit  volume  que  M.  Jacques  Rougé  vient  de  faire 
paraître  sous  ce  titre  :  Le  Parler  tourangeau.  Région  de  Loches  (Paris,  Leche- 
valier,  1912,  in-18  de  137  p.  —  Prix  :  3  fr.)  n'ust  pas  un  livre  savant;  c'est 
un  simple  travail  de  curiosité,  qui  n'en  offre  pas  moins  une  grande  utilité. 
«  Ne  contenant  pas  d'étymologie,  ne  se  reportant  à  aucune  référence  scien- 
tifique ou  littéraire,  dit  l'auteur  dans  son  Introduction,  il  ne  vise  qu'un 
but,  celui  de  noter  et,  par  conséquent,  de  conserver  la  langue  pirlée  actuel- 
lemeut  dans  l'arrondissement  de  Loches.  L'orthographe  employée  sera  donc 
l'orthographe  phonétique  plutôt  que  l'orthographe  étymologique.  »  Cet  in- 
téressant recueil,  qui  a  paru  d'abord  par  fragments  dans  la  Gazette  médi- 
cale du  entre,  sera  recherché  également  par  les  linguistes,  les  curieux  et 
les  régioualistes. 

Alsace.  —  G':»ni,nie  suite  à  la  revue  bibMogi'apliique  des  alsatiques  ré- 
cemment parus,  que  nous  avons  donnée  dans  notre  livraison  de  décembre 
dernier,  mentionnons  les  ouvrages  ci-après  :  Un  Castel  féodal,  ou  le  Château 
de  Werdeetses  propriétaires,  par  M.  Fr.  Sitzm,ann  (Strasbourg,  Le  Roux, 
1912,  in-8  de  228  p.  et  3  gravures.  —  Prix  :  3  fr.  50).  Fruit  de  longues  et 
patientes  recherches  de  M.  le  chanoine  Mertian,  complétées  par  l'auteur  vdu 
Dictionnaire  biographique  d'Alsace.  Une  des  plus  intéressantes  publica- 
tions parues  récem,ment  en  Alsace  où  l'on  trouvera  une  foule  de  renseigne- 
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ments  sur  les  landgraves  de  la  Basse- Alsace.  —  M.  l'abbé  Lévy,  dont  le  zèle 
infatigable  s'exerce  dans  le  domaine  des  recherches  historiques  comme  dans 
l'action  pastorale,  nous  donne  trois  intéressantes  rnonographies  :  Geschicht- 
liche  Notizen  ûber  Gnissenheiin  (Carspach,  1911,  in-8  de  71  p.,  avec  2  grav.); 
Die  Pfarreien  des  ehem.  Landkapitels  Markolsheim  und  des  Kantons  Holz- 
weier  (Strasbourg,  Le  Roux,  1910,  in-8  de  91  p.);- — DasSchlossvonWeier 
im  Tal  (Saverne,  Fuchs,  1911,  in-8  de  7  p.)-  • —  Les  Soldats  alsaciens  sous 
Napoléon  (Colniar,  H.  HtifTel,  in-12  de  258  p.,  avec  20  grav.)-  Cette  curieuse 
œu\re  historique,  dont  l'a^  tei  r  se  cache  sous  fie  modostes  initiales  E.  S., 
a  paru  d'aljord  dans  le  Nouvelliste  d' Alsace- Lorraine,  mais  on  est  heureux 
de  voir  réunies  en  \olume  ces  pages  instructives,  écrites  d'un  style 
alerte,  bi^n  alsacien.  —  Alte  Zehnt-und  Giiltenre(htc  des  Basler  Domstiftes 
iin  Ober-Elsass,  par  M.  Th.  Walter  (Altkirch,  Masson,  1912,  in-12  de 
61  p.).  Cette  savante  brochi  re  analyse  un  précieux  manuscrit  des  archi- 
ves de  Karlsruhe,  daté  de  14  70,  qui  mentionne  toutes  les  localités  d'Al- 
sace où  le  chapitre  de  Bâle  avait  des  droits  et  possessions.  —  1870. 
Autour  de  Strasbourg  assiégé,  par  le  D'^'Goldschmidt  (Strasbourg,  Treuttel 
et  Wurtz,  1912,  in-8  de  223  p.  — •  Prix  :  4  fr.).  C'est  un  témoin  oculaire 
qui  nous  raconte  les  événements  du  siège  et  du  bombardement  de  la 
ville;  le  récit  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Er.  Lavisse  et  contient 
un  certain  nombre  de  documents  inédits. 

Allemagne.  —  C'est  un  événement  littéraire  considérable  et  qu'il 
importe  de  signaler  ici  que  la  création,  à  Leipzig,  d'une  Deutsche  Bûcherei, 
destinée  à  contenir  toutes  les  publications,  sauf  la'musique  et  les  périodiques, 
qui  paraîtront  en  Allemagne  à  partir  du  1^"^  janvier  prochain,  en  quelque 
langue  que  soient  écrites  ces  publications,  pt  aussi  tous  les  ouvrages  alle- 
mands publiés  à  l'étranger.  C'est  le  lôrsenverein  qui  a  pris  l'initiative. de 
cette  institution  pour  laquelle  il  a  reçu  du  gouvernement  r.i  al  de  .Sa^:e  et 
de  la  municipalité  de  Leipzig  l'aide  la  plus  efïïcace. 

Itaiis.  — .Le  Rôle  des  <•  th'oriciens  «  dajis  les  sciences  biol.i'^iques  et  sociolo- 
giques (Bologna,  Zanichelli;  Pari.'?,  Alcan,  in-8  de  16  p.i  est  une  n'aquette 
extraite  de  la  revue  Scientia,  et  destinée  à  fermer  la  préface  d'un  •olume  qui 
doit  paraître  prochainement  à  la  librairie  Alcan,  sous  ce  titre  ;  Essaie'  de  syn- 
thèse scientifique.  Dans  ce  projet  de  préface,  l'auteur,  M.  E  i;.enio  !  ignano, 
de  Milan,  énonce  les  avantages  comme  les  inconvénients  des  deux  méthodes 
exclusivement  expérimenta'e  et  exclusivement  théoriqie  dans  les  sciences 
biologiques.  Il  préconise  une  sorte  d'association  de  l'une  et  de  l'autre.  Il 
n'est  pas  aisé  de  démêler  quelles  sont  au  juste,  dans  ce  mémoire,  les  ten- 
dances de  l'auteur.  Il  semble  toutefois  pai'tisan  d'une  sorte  de  compromis 
entre  finalistes  et  antiflnalistes,  qui  nous  paraît  bien  difficile  à  établir.  On 
verra  si  l'ouvrage  annoncé  jettera  plus  de  clarté  sur  cette  délicate  questir  n  . 

Espagne.  —  C'est  toujours  avec  plaisir  que  nous  lisons  les  travaux  de 
M.  Lucien  Briel  ;  en  dépit  de  l'absence  de  conclusions  générales  dont  nous 
nous  sommes  plaint  si  souvent  déjà,  la  relation  de  ses  pérégrinations  Sous  la 
Pena  Monlanesa  présente  les  mêmes  qualités  île  précision  que  ses  précé- 
dents récits  de  voyage;  on  y  trouve  des  observations  minutieuses,  des 
renseignements  nouveaux,  et  la  preuve,  —  ou  plutôt  une  preuve  nouvelle, 
—  que,  même  à  quelques  pas  de  la  frontière  française,  dans  l'Aragon  sep- 
tentrional, il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  arriver  à  la  connaissance 
précise  de  la  contrée  Sous  la  Ptna  Monlanesa,  Haul-Aragon,  Espagne,  par 
Lucien  Briel.  Spelunca.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie-.  Paris» 
au  siège  de  la  société,  1911,  in-8  de  51  p.,  avec  11  fig.)- 
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Brésil.  —  Il  seiuble,  en  éludianl,  avec  soin  le  dernier  volume  de  la  Re- 
vista  da  Academia  Cearense  (T.  XVI,  191i,Ceirâ-Forlaleza,  lyp.  Minerva,  1912, 
in-8  dii  203  p.).  que  la  docle  compagnie  ail  un  peu  naanqué  de  «  copie  »  au 
cours  de  l'année  1911.  Gomment  en  effet  n','  pas  considérer  comme  un  rem- 
plissage ces  études  littéraires  du  D'  l'edro  de  Queiroz,  qui  ne  sont  que  de 
simples  comptes  rendus  bibliographiques,  dépourvus  de  toute  discussion 
ciitique?  Sans  doute,  ceux  qui  ont  traita  l'ancienne  histoire  du  Brésil  sont- 
ils  à  leur  place  dans  la  Rcvisia;  mais  les  autres?...  Ce  que  nous  remar- 
quons comme  digne  de  mention  dans  le  tome  XVI,  c'est  la  suite  du  pré- 
cieux catalogue  de  dates,  de  faits  et  d'actes  relatifs  à  l'histoire  de  Cearà, 
dressé  par  le  baron  de  Studart  (il  va,  dans  ce  volume,  de  1.701  à  1.727)  ;  c'est,' 
du  même  auteur,  un  intéressant  complément  aux  Annaes  da  Imprtnsa  Cea- 
rense donnant  la  liste  des  journaux  et  périodiques  parus  dans  la  province  de 
Cearà  durant  les  années  I90i-iyil  ;  c'est  enfin  une  bonne  conférence  de 
M.  Gustavo  Barrozo  sur  le  «  pandeirante  »  Pero  Coelho  de  Souza,  explorateur 
du  Cearà  en  1603.  Par  là  se  trouve  avec  raison  maintenu  et  affirmé  le  carac- 
tère local  qui  donne  tant  de  prix  à  la  Revisla. 

États-Unis.  —  Grâce  à  un  don  anonyme  d'un  riche  Américain,  l'Univer- 
sité de  Columbia  va  s'enrichir  d'un  immeuble  qui  portera  le  titre  de  Mai- 
son française,  qui  sera  un  centre  d'études  franç.iises  et  qui  comprendra, 
avec  nue  bibliothèque  spéciale,  des  locaux  pour  les  professeurs  français 
venant  enseigner  à  Golumbia. 

Publications  nouvelles.  —  La  Morale  chrétienne.  Les  CommandenietUs  de 
Dieu,  les  commandements  dePÉglise,  par  le  P.  A.  Guillaume  (in-12,  Bruxelles, 
Dewit)  —  Prenez  et  lisez-,  réflexions  sur  l'esprit  du  christianisme  au  xx®  siècle, 
par  Mgr  de  Mathies  (A.  Albing)!;  trud.  de  l'allemand  par  l'abbé  P.  Mazoyer 
(in-16,  Lethielleux).  —  Le  Mouveinent  religieux  contemporain.  Études  de  théolo- 
gie et  d'histoire,  par  C.  Wendte,  Cauderlier,  H.  Lhotzky,  Bousset,  llarnaciî, 
etc.  (in-12,  Fischbacher).  —  Le  Pain  quotidien  du  Pater,  paT-  le  R,  ^P.  J.  P. 
Bock;  trad.  par  A.  Villien  (petit  in-8,  Lethielleux).  —  Le  Missel  romain,  ses 
origines,  son  histoire,  par  Dom  J.  Baudot.  II.  Le  Missel  plénier  (in-16,  Bloud). 

—  La  Réforme  du  Bréviaire  et  du  Calendrier,  par  Dom  F.  Cabrol  (in-16,  Bloud). 

—  Retraite  d'ordination  sacerdotale,  par  Mgr  Dadolle  (in-32,  Lccoffre,  Gabalda) 

—  Ile  ad  Oves.  Le  Grand  Devoir  pastoral  des  temps  actuels,  par  l'abbe  Guéret 
(in-12,  Lethielleux).  —  Le  Besoin  de  Dieu  dans  les  âmes  et  les  sociétés,  par  l'abbé 
Deiabroye  (in-12,  de  Gigord).  —  Le  Culte  des  mystères  et  des  paroles  de  Jésus. 
II.  Elévations  évangéliques,  par  C.  Sauvé  (in-8,  Amat).  —  Le  Divin  Médecin, 
pages  d'Évangile,  par  E.  Thiriet  (in-16,  Desclée,  de  Brouwer).  — Pou-"  mes 
homélies  des  dimanches  et  des  fêles,  par   I  -L.  Gondal  (2  vol.  in-8,  Lethielleux). 

—  L'Évangile  du  paysan,  par  P.  Gérald  (in-16,  Beauchesne).  —  Noire  vie  sur- 
naturelle, par  C.  de  Smedt.  T.  1.  (in-16,  Bloud).  —  La  Doctrine  de  l'Assomption 
de  la  T.  S.  Vierge,  sa  définibiliLé  comme  dogme  de  foi  divine  calholique,  par  D. 
P.  Renaudin  (in-8,  Téqui).  —  Le  Virginal,  mois  de  Marie,  par  le  P.  C.  Lau- 
rent (in-12,  Ilaton).  —  Histoire  de  l'apparition  de  la  Mère  de  Dieu  sur  la  mon- 
tagne de  la  Salelte,  par  le  R.  P.  L.  Carlier  (in-8,  Tournai,  chez  les  mission- 
naires de  la  Salette).  —  Lourdes,  les  guérisons,  par  le  D''  Boissarie  (in-S, 
Maison  de  la  Bonne  Pres.'^e).  —  L'Unité  morale  des  religions,  par  G.  Bonet- 
Maury  (in-16,  Alcan).  —  Traiié  de  droit  civil  compaié,  par  E.  Roguin.  T.  IV 
et  V  (2  vol.  in-8.  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  —  Code 
manuel  de  la  recherche  de  la  paternité  [commentaire  de  la  lui  du  16  novembre  I9ti',, 
par  IL  Lavollée  (in-18,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  — 
L'Asswance  contre  le  chômage  à  l'étranger  et  en  France,  par   J.   Lefort    (2   vol. 
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iu-8,  Fonlemoing).  —  Le  Rythme  universel,  essai  de  philosophie  géne'rale,  par 
G.  de  Tollemonde  (in-8,  Jouve). — La  Sophistique  eonlemporaiiie.  Petit  Exa- 
men de  la  philosophie  di  mon  temps,  par  G.  Diiinesnil  (ic-4,  Beauchesne).  — 
L'Intuition  bergsonienne,  par  J.  Segond  (in-16,  Alcan).  —  Volonté  et  liberté,  par 
W.  Luloslawski  (in-8,  Alcan).  —  U Activité  mentale  et  les  éléments  de  Vesprit, 
par  F.  Paulhan  (in-8,  Alcan).  —  L'Obligation  morale  raisonnée,  ses  conditions 
par  A.  de  Gomer  (in-16,  Alcan).  —  Des  Armes  pour  la  vie,  conseils  aux  jeunes, 
par  le  D^  E.  Levral  'ia-16,  Blond).  —  La  Méthode  positive  dans  l'tuseignement 
primaire  et  secondaire,  par  M.  Berthonneau,  A.  Bianconi,  H.  Bourgin,  etc. 
(,ia-16,  cartonné,  Alcan).  —  L'Année  pédagogique,  publiée  par  L.  Cellérier  et 
L.  Dugas,  in-8,  Alcan).  —  La  Femme,  sa  situation  réelle,  sa  situation  idéale  ; 
Irad.  de  Taugiais,  par  M"«  A,  Terrier  (ia-16,  Alcan).  —  Fénelan.  Politique 
tirée  de  VEmingile,  par  M.  Cagnac  (in-16,  Tralin).  —  Essais  politiques  et  sociaux, 
par  R.  W.  Emerson;  trad.  de  M.  Dngard  (in-iS,  Colin).  —  La  Gestion  par 
l'État  et  les  lyiun  ici  pâli  tés,  par  Y.  Guyol  (in-16,  Alcan).  —  Le  Placement  publie 
à  Paris,  situation  actuelle  et  projets  de  réforme,  par  L.  Variez,  G-  Picquenard, 
Darcis,  G.  Alfassa  et  M.  Lazard  (in-18,  Pxivière).  —  La  Lutte  préventive  contre 
la  misère,  par  S.  et,  B.  Webb  ;  trad.  par  II.  La  Goulraie  (in-8,  Giard  et  Brière). 

—  Éléments  de  sociologie,  par  P.  Gaullet  (ia-8,  Rivière). —  Sociologie  de  la 
paix,  par  le  D^  A.  de  Maday  (in-16,  Giard  et  Brière).  —  La  Coopération 
neutre,  la  coopiralion  socialiste,  par  E.  Vandervelde  (in-16,  Alcan).  ^-  Méca- 
nique appliquée,  par  J.  Perry  ;  Irad.  de  l'anglais  par  E.  Davaux.  T.  L  UÉner- 
gie  mécanique  (in-8,  Elermann).  —  Emploi  des  engrais  chimiques  en  horticulture^ 
par  J.  Fritsch  (iu-8.  Laveur).  —  ISos  Frontières  de  l'est  el  du  nord.  Le  Service 
de  dsux  ans  et  sa  répercussion  sur  leur  défense,  par  le  général  Maitrot  (ia-8, 
Berger-Levrault).  —  Les  Lois  de  lu  guerre  continentale,  par  le  lieuL'  R.  Jaco- 
met  (in-16  cartonné,  Fournier).  —  Di'essage  du  chien  d'arrêt  au  collier  de  force, 
par  J.  Levitre  (in-18,  Laveur).  —  Histoire  générale  de  l'art.  Egypte,  par  G. 
Maspero  (in-16  cartonné.  Hachette).  —  Pages  d'art  chrétien,  par  A.  Fabre. 
3«  série  (gr.  in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  La  Peinture,  les  divers  pro- 
cédés, les  maladies  des  couleurs,  les  faux  tableaux,  par  G.  Moreau-VauthiCT 
;in-S,  Hachette).  —  La  Défense  de  la  langue  française,  par  A.  Dauzat  (io-18, 
Coliu).  —  Les  Oxsis,  par  G.  Clerc  (in-18,  Lemerre).  —  La  Splendeur  doulou- 
reuse, par  H.  AUorge  (in-16,  Pion  Nourrit).  —  Les  Fleurs  de  givre,  par  W. 
Ghapman  (in-16,  Éditions  de  la  «  Revue  des  poètes  »,  Jouve).  —  Les  Taci- 
turnes, par  R.  Scheffer  (in-18,  Figuière).  —  La  Mme  noire,  par  J.  Leroux 
{in-18,  Figuière).  —  Rêveries,  par  L.  Marie  (in-18,  Figuière).  —  Cendres  et 
flammes,  par  E.  Laforest  (in  12,  Messein).  — Poèmes  de  la  ville,  par  P.  Goslel 
(ln-1'2,  Messein).  —  Stances  haïtiennes,  par  Duraciné  Vaval   'in-lô,   Mess-ein}» 

—  Le  Toit  qui  fume,  par  G.  David  ^in-16,  Edition  du  Beffroi).  —  La  Vie  inté- 
rieure, par  R.  Maran  (in-16,  Édition  du  Beffroi). — L'Étemel  Vainqueur,  poQuxQ 
épique  religieux  et  patriotique,  par  M.  Lépine  (in-'18,  Amat).  —  Le  Confes- 
seur, drame  lyrique,  par  M.  AUotte  de  la  Fuve  (in-16,  Plon-Nourrit).  — • 
Aspasie,  tragédie  en  quatre  actes,  par  J.-M.  Lentilloa  (in-16,  Amat).  — 
Théâtre  du  Petit  Chiperon-Rouge,  par  M.  Bouohor  (in-18  cartonné,  Colin).  — 
Noire  Enfant,  journal  d'un  père  et  d'une  mère,  par  M.  et  G.  Braunschvig 
(in-16.  Hachette).  —  L'Écho  du  passé,  par  Maryan  (in-16,  Hachette).  —  La 
Voix  qui  accuse,  par  Brada  (in-16,  Hachette).  —  Le  Glas  des  monarchies,  par 
H.  Baraude  (in  18,  Grasset).  —  Les  Mœurs  du  temps,  par  A.  Gapus  (in^lS, 
Grasset).  —  La  Route  s'éclaire,  par  H.  Soulié  (in  12  cartonné,  GrasseL  — 
Les  V7-ais  Pauvres,  par  G.  Teissandier  (in-18,  Figuière).  —  La  Chaise  au.  bon- 
heur, par  G.  Lorrey  (in-18,  Figuière).    —  Les  Abeilles,  conte.*,  par  Y.  Durand 


(iû-16,  Edition  du  «  Temps  présent  »).  —  Criaient  deux  petites  filles. . .,  par 
A.  de  Pêne  (in-18,  Messeiu).  —  Roman  cl'aatomne,  pa.v  M.  Maryan  (in-12 
H.  Gautier).  —  Une  Visite  aupiys  du  diable,  par  K.  May;  trad.  par  J.  de 
Rochay  (iD-I2  cartonné,  Marne).—  Panteleimon,  par  P.  Christoff  (gr.  in-8, 
Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Dj>nni^,  ou  le  Triomphe  du  c/ivistianisme,  par 
F.  de  Noce  (in-12,  Ilaton).  —  Par  les  rudes  sc7itiers,  par  M.  Levray  (in-12, 
Hgiton).— Z.e  Collier  de  perles  roses,  par  L.  des  Ages  (in-12.  Haton).  — Corres- 
pondance de  Bossuei,  publiée,  avec  des  notes  et  appendices,  par  G.Urbain  et 
E.  Levesque.  T,  VI  (in-8,  Hachette).  —  Carlijle  et  Emerson.  Correspondance 
{iS5k-l8T2).  trad.  de  E.-L.  Lepointe  (in-l8,  Colin).  —  Chateaubriand,  textes 
choisis  et  coraujentés  par  A.  Beaunier  (2  vol.  in-i6,  Plon-Nourrit).  —  Honoré 
de  Dabac.  Morce  lux  choisis,  avec  une  Iiitro  ludion  et  des  notes,  par  J.  Mer- 
lant  (in-12  cartonné,  Didier.)  — An  Inlroduclion  to  the  French  Classical  drama, 
by  E.  F.  Jourdain  (in-8  cartonné,  London,  Frowde).  — L'Année  dramatique 
l9H-l9li,  par  II.  Bidou  (in-16,  Hachette).  —  La  Géographie  enseignée  par  la 
yeux,  étude  descriptive  basée  sur  des  notions  élémentaires  de  géologie.  Cours 
moyen,  par  A.  Lemoine  et  A.  Marlot  (in-4  cartonné.  Le  Soudier).  —  Mar- 
seille el  la  colonisation  française,  essai  d^histoire  coloniale,  par  P.  Masson  (gr.. 
in-8,  Hachette).  —  Souvenirs  dhm  pèlerinag-;  de  pénitence.  Une  Semaine  saints 
à  Jérusalem,  par  P.  Robert  de  Laval  (in-12,  Librairie  Saint-François).  — 
Noire  Frauce  d'Exlréme-Orieni,  par  le  duc  de  Montpensier  (petit  iu-8,  Perrin). 
—  Instantanés  d'' Extrême- Asie,  par  H.  Mylès  (iu-18,  Sansot).  —  Les  Soeiéte's 
primitives  de  VAfrique  équaloriale,  par  le  docteur  A.  Gureau  (petit  in-8,  Colin). 
.  —  Le  Maroc,  par  A.  Bernaud  (iu-8,  Alcan).  —  Aujc  Sowces  du  Nil  par  le  che- 
min de  fer  de  l'Ouganda,  par  J.  Leclercq  (in-16,  Plon-Nourrit).  — L'Argentine 
telle  qu'elle  est,  par  P.  Walle  (in-8,  Guilmoto). — Le  Tourisme.  L'Art  de  voyager 
et  d'utiliser  ses  vacances,  par  G.  Sevretle  (petit  in-8.  Colin).  —  Histoire  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'Étal  du  i^r  au  xx^  siècle,  par  E.  Chénon  (in-16, 
Bloud).  —  Histoire  delà  Franche-Comté,  par  L.  Febvre  (petit  in-8,  Boivin). 
-^  Vie  de  saint  Dominiqite,  par  le  R.  P.  II.-D.  Lacordaire;  nouv.  éd.  avee 
notes  historiques  et  critiques  par  l'abbé  A.  Chauvin  (ia-18,  Garuier).  — 
Figures  franciscaines,  par  L.  Roure  (in-lô,  Plon-Nourrit).  —  Études  sur  l'his- 
toire byzantine,  par  A.  Rambaud  (in-lS,  Goliti).  —  Isabsils  d'Esté,  marquise  de 
Mantoue,  1474-1539,  par  Mrs.  A.  J.  Cartwright  ;  trad.  et  adapté  de  l'anglais 
par  E.  Schluinberger  (in-8,  Hachette).  — La  Seigneurie  de  Genève  et  la  Maiso7i 
de  Savoie  de  1359  à  4605.  Première  pwlic.  Le  Règne  d'Emmanwl- Philibert 
(1359-1580),  par  L.  Cramer  (2  vol.  in  8,  Fontemoing).  — ■  Supplément  à  la 
maison  du  roi  Louis  XIII,  publié  par  E.  Griselle  (in-S,  Editions  de  documents 
d'histoire).  —  Ecurie,  vénerie,  fauconnerie  el  louveterie  du  roi  Louis  XllI, 
publié  par  E.  Griselle  (in-8.  Editions  de  documents  d'histoire).  —  Maisons 
de  la  Grande  Mademoiselle  el  de  Gaston  d'Orléans,  son  père,  publié  par  E-  Gri- 
selle (in-8,  Éditions  de  documents  d'histoire).  —  La  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  à  Toulouse,  noies  et  documents,  par  l'abbe  A.  Auguste  (in-8,  Picard 
et  fils).  —  Une  Famille  vivaroise,  histoires  d'autrefois  racontées  à  ses  enfants  par 
le  marquis  de  Vogïié  (2  vol.  in-8,  Champion).  —  L'Hôtel  royal  des  Invalides, 
1670-1789,  parR.  Burnand(in-8,  Berger-Levrault). —  L'Épopée  de%  Alpes. Épisode 
de  l'histoire, militaire  des  Alpes,  par  J.  Perreau  (3  vol.  in-8,  Berger-Levrault). — > 
«  Mes  loisirs  »,  Journal  d'événements  tels  qu'ils  parvienneiit  à  ma  connaissance 
(i76i-l7S9),  par  S.  P.  Hardy,  publié  par  M.  Tourneux  et  M.  Vitrac.  T.  le' 
(1764-1  "773;  (in-8,  A.  Picard  et  iils).—  La  Révolution  dans  ses  causes.  Qui  a  fait 
la  France  ?  L'Ancien  Régime,  l'ancienne  société  en  France  avant  11S9,  par 
E.  Clavequiu-Rosselot  (petit  in-8,  Amat).  —    L%  Révoluton  dans  ses  causes. 
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Le  Cierge,  les  sectes  et  la  France,  par  E.  Clavequiu-R osselol  (petit  iQ-8,  Amat). 

—  Histoire  générale  de  l'Église,  par  F.  Mourret.  T.  VII.  L'Église  et  la  Révolu- 
tion (gr.  iu-8,  Blojd).  —  Études  sur  Ix  quislion  Louis  XVll.  Autour  du  Temple, 
par  G.  Bord  (3  vol.  in-8,  avec  un  vol.  gr.  ia-8  de  fac-similés  et  ludex, 
Éibile-Paul).  —  Recherches  faites  en  Allemagne  sur  Vhorloger  Charles-Guillaume 
Nauendorff,  prétendu  fîts  de  Louis  XVI  et  de  Maric-Anloinelle,  par  A.  Pillet. 
II.  L'Arrestation  à  Brandeaburg  sur  le  soupçon  dd  fabrication  de  fausse  monnaie 
{JT.  in-8,  A.  Picard  el  fils).  — Les  Femmes  ae  Vémigration,  par  J.  Turquan. 
2e  série  (petit  in-8,  ÉiuiTe-Paul).  —  Le  Congrès  de  Rislatt  (il  juin  i79ii- 
28  av7'il  1799).  Correspondance  et  docun\ents  publiés  pour  la  Société  d^histoire 
contemporaine,  par  P.  Moutarlot  et  L.  l'ingaud.  T.  II  (in-8,  A.  Picard  et  fils. 

—  Rleus,  Blancs  et  Rouges,  récits  d''li.iscoire  révolutionnaire,  diaprés  des  docu- 
ments inédits,  par  G.  Linolre  (iu-16,  Perrin).  —  La  Conversion  d'un  sans-culol'e, 
Gabriel  Bouquier,  peintre,  poète  et  conventionnel  {llôi-lSiO},  par  E.  Defrance 
(in-8,  Mercure  de  France).  —  Correspondance  du  comte  de  la  Forest,  ambassa- 
deur de  France  en  Espagne,  1808-1813,  publiée  pour  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine, par  (jeoffroy  de  Granduiaison.  T.  VI.  Janvier-août  18i2  (in-8' 
A.  Picard  et  fils). —  L'Empire  libéral,  études,  récits,  souvenirs,  par  E.  OUivier 
T.  XVI  (in-18,  Garnier). — Souvenirs  de  guerre  et  de  garnison,  par  H.  Le  Pointe 
(in-16,  Gliapelot).  —  L'Impératrice  douloureuse.  Elisabeth,  impératrice-reine 
d' Autriche-Hongrie,  par  C.  de  Tschudi  ;  adapté  de  l'allemand  par  H.  Hei- 
n-icke  (in-18,  Édition  du  «  Temps  présent  ».  —  Les  Femmelins,  les  grandes 
figures  romantiques,  par  P.-J.  Proudhon,  avec  une  Introduction  par  U.  La- 
grange  (in-16,  Nouvelle  Librairie  nationale).  — Charles  1",  roi  de  Roumanie,  ~ 
par  P.  Lindenberg  (in-8,  Le  Soudier).  —  La  Défense  de  Port-Arthur,  par 
A.  von  Schwarz  et  G.  Romanowski  ;  traduit  par  J.  Lepoivre.  1''  partie 
(in-8,  Berger-Levrault).  —  Six  Années.  La  Russie  de  1906  à  1212,  par  P.  Polé- 
jaïiff,  adapté  du  russe  par  G.  Dru  (iu-8,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  de  la 
guen-e  italo-lurque,  idii-iQH,  par  Un  Témoin  (iu-8,  Berger-Levrault).  —  Les 
Aspirations  autonomistes  en  Europe,  par  J.  Aulneau,  F.  Delaisi,  Y. -M.  Goblet, 
R.  Henry,  elc  (in-8  cartonné,  Alcan).  —  Les  Champs-Elysées,  étude  topogra- 
phique, historique  et  anecdolique  jusqu^à  nos  jours,  par  P.  d'Ariste  el  M.  Arri- 
vetz  (gr.  in-8,  Êmile-Paul).  —  Histoire  des'  communes  annexées  à  Paris  en  1859. 
Vaugirard,  par  L.  Lambeau  (gr.  in-8  carré,  Leroux).  —  Les  Instituteurs  et  la 
démocratie,  par  A.  Vincent  (in-16,  Nouvelle  Librairie  nationale). —  UnePage 
de  l'histoire  du  Brésil.  Monseigneur  Vital  (Antoine  Gonçilvèi  de  Olioeira),  frère 
mineur  capucin,  évêque  d'Olinda,  par  le  P.  Louis  de  Gonzague  (in-8,  Librairie 
Saint-François).  —  Le  Jubilé  de  Frédéric  Mistral.  Cinquantenaire  de  Mireille, 
Arles,  29,  30,  31  mai  1909,  par  J.  Charles-Roux  petit  in-8,  Bloud).  —  Manuel 
d''épigraphie  chrétienne  par  R.  Aigrain  (2  vol.  in-16,  Bloud).  —  Ma'iuel  de 
sigillographie  fiançaise,  par  J.  Roman  (in-8,  A.  Picard  et  lils). 
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Enseignement.   Prédication.    —   1.   Exposition   de  la   morale  catholique.    Morale 
spéciale.    II.   La  Foi.    III.  La   Vertu  de  foi  et  les  vices  qui  lui  sont  opposés.   Ca- 
rême 1912,  pa»-  le  R.  P.  M.-A.  Janvier.  Paiis,  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  378  p., 
4  fr.  —  2.   Allocutions  pour  les  jeunes  gens,    par    Paul    Lallemand.    3^   série. 
Paris,  Téqui,  1913,  in-12  de  306  p.,  3  fr. —  3.  Les  Mariages  de  demain.   Quatre 
conférences,  par  Mgr  Henhy  Bolo.   Paris,  Haton,  s.   d.,  in-12  de  163  p.,  2  fr. 
—  4.   Au-delà  du  tombeau,  par    le    R.    P.   Ad.   Hamon.    3'^   édit.   Paris,    Téqui, 
1912,  in-12  de  vni-335    p.,    3    fr.  ■ —  5.   Manuel   des  missions   paroissiales,   par 
l'ahbé  J.  Sabouret.  Paiis  et  Lyon,    Desclée,   de  Brouwer,  s.    d.,  gr.   in-8   de 
396  p.,  4  fr.   50. — 6.   L'Arbre  divin,  ou  Entretien  simple  et  familier  sur  le  Credo 
catholique  romain,  par  Camille   Pourmarin.    i"  fasc.   Chez  l'auteur,  à  N.-t). 
du  Laus,  in-12  de   xvi-102  p.,   1   fr.    50. 
Évangiles.   Religion.  —  7.   Pour  mes  homélies  des  dimanches  et  des  fêtes.   Textes 
évangéliques.  Indications  exégétiques.    Inspirations   oratoires,   par    I.-S.    Gondal. 
Paris,  Lethielleux,  s.    d.,    2    vol.  in-8  de  viii-612    et    685    p.,  12  fr.  —  8.   L« 
"Chrétien   intime,  par  Charles  Sauvé.  "VII.  Le  Culte  des  mystères  et  des  paroles 
de  Jésus.   II.  Elévations   évangéliques.   Paris,   Amat,    1912,   in-8   de    xvi-588   p., 
3    fr.    50.  —  9.   Le  Divin    Médecin,    pages    d'Evangile,  par  Edmond    Thiriet. 
Lille  et  Paris,  Desclée,  de  Biouwer,  s.  d.,  in-12   de  256  p.,   2  fi.   50.—  10.   Le 
Pain  évangélique,  explication  dialoguée  des  Évangiles  des  dimanches  et  fêtes  d'o- 
bligation, par  l'aiïhé  E.   Duplessy.   T.   III.  De  la  Saint-Pierre  à  l'Avent.  Paris, 
Téqui,  1912,  in-18  de  240  p.,  2  fr.  —  H.   L'Évangile  du  paysan,  par  Prosper 
Gérald.   Paris,  Beauchesne,  1913,  in-16  de  368  p.,  3  fr.   50.  —  12.   Toute  l'his- 
toire de  la  religion  depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours  en  75  instructions,  suivies  de 
14  instructions  sur  l'histoire  de  la  T.    S.    Vierge,   par   l'abLé   Allard.    Pa  is  et 
Lyon,  Vitte,  1912,  2  vol.   in-16  de  xxiii-273  et  xii-320  p.,  6  fr. 
Eucharistie    et    Sacerdoce.   —    13.   Retraite  d'ordination  sacerdotale,  par  Mgr 
Dadolle.   Paris,  Gabalda,  1912,  in-32  de  ii-85  p.,  0  fr.  75.  —  14.   Œuvres  ora- 
toires de  l'aJjhé  Stephen  Coubé.    Gloires    et    bienfaits    de  l'Eucharistie.  3^  édit. 
Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  petit  in-8  de  402  p.,  3  fr.  50.  —  15.   L'Eucharistie  et 
le  Sacré-Cœur,  par  le    R.  P.  A.    de    Wouters.    Tournai,    Casteiman,     1912, 
gr.  in-8  de  15  p.,  10    fr.    25.  —  16.   Les    Apprêts    du    beau    jour  de  la  vie,  ou 
Suite  d'entretiens    entremêlés    de    comparaisons  et  d'histoires  intéressantes  pour  les 
enfants  de  la  première  communion,  par  i'abhé  Fliche.  Paiis,  Téqui,  1912,  in-16 
de  477  p.,  1   fr.   50.   —  17.    Le  Privilège  des  petits  enfants.   Entretiens  familiers 
avec  parents  et  catéchistes  sur  la  préparation  des  petits  enfants  à  la  sainte  com- 
munion, par  la  R.   M.   Marie  Loyola;  trad.   de  l'anglais  par  la  baionne  Au- 
guste DE   Nexon.  Paris,  J.   de  Gigord,  1912,  in-32  de  xv-187  p.,  1  fr.  —  18. 
.  Manuel  préparatoire  à  la  première  communion    privée,    par    l'abbé    L.    PouLiN. 
Paris,  Bloud,  1912,  in-16   cartonné  et  illustié  de  79   p.,    0   fr.    50.  —  19.  Ite 
ad  oves.   Le   Grand  Devoir  pastoral  des  temps  actuels,  par  l'abbé  Guéret.  Paris, 
Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  viii-200   p.    2   fr. 
Morale  sociale.   Jeunesse.    —    20.   A  la  messe    de    onze    heures.   La   Vérité  aux 
gens  du  monde,  par  Joseph  Tissier.    Paris,   Téqui,   1913,  in-21    de   xv-364  p., 
3  fr_   50.  —  21.   Le  Besoin  de  Dieu  dans  les  âmes  et  les  sociétés.  Discours,  pen- 
sées et  souvenirs,  par  l'abbé  Delabroye,  Paris,  de  Gigord,  1912,    in-12  de  viii- 
495  p.,  3  fr.  75.  —  22.  De  la  Préservation  morale  de  l'enfant.  Faut-il  l'instruire 
pour  le  préserver?  par  l'abbé  A.  Chauvin.    Paris,   Beauchesne,   1912,   in-16   de 
11-101  p.,  1  fr.   25.   —  23.   Jeunesse  et  idéal,  par  l'aJ)bé   Henri  Morice.   Paris, 
FÉVRIER  1913.  T.  GXXVÎI.  7. 


—  08  — 

Téqui  l'312,  in- 12  de  200  p.,  2  fi'.  —  2ii.  L'Éducation  de  la  chasteté,  par  A. 
Knoch.  Paris,  Téqui,  1912,  in-8  de  100  p.,  1  fr.  50.  —  25.  Innocence  et  igno- 
rance. Éducation  de  la  pureté,  par  M.-S.  Gilllt.  Paiis,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12 
de  216  p.,  2  fr.  —  26.  Les  Tentations  du  jeune  homme,  étude  théorique,  étude 
pratique,  par  Emile  Buuneteau.  Paiis.  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  370  p., 
3  {,._  50.  —  27.  Les  Droits  et  les  dc'oirs  de  la  propriété,  par  J.-B.  Paquet. 
Bruxelles,  Dewit,  in-8  de  161  p.,  1  fr.  50. 
Spiritualité. -^  28.  Œuvres  de  S.  François  de  Sales.  Édition  complète.  T.  XVll. 
Lettres,  vol.  VII.   Paiis  et  Lyon,  Vitte,  1911,  gr.  in-8  de  xvin-479  p.,  8  fr.  — 

29.  La  Vie  spirituelle,  ou  V Itinéraire  de  rame  à  Dieu,  par  le  R.  P.  Malice. 
Paris,  Lethielleux,  s.   d.,  3  vol.  petit  in-8  de  xv-356,  420  et  327  p.,   10  fr.  — 

30.  Traité  de  la  paix  intérieure,  par  le  P.  Ambroise  de  Lombez.  Paiis,  Librai- 
rie S.  François,  1912,  in-12  de  xv-389  p.,  2  fr.  —  31.  La  Sainte  Humanité 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  par  l'ahhé  Stanislas  Legueu.  2"^  édit.  Angei%, 
Chemin  de  la  Meignanne,  1,  s.  d.,  in-12  de  386  p.,  3  fr.  25.  —  32.  La  Bonté 
et  les  affections  naturelles  chez  les  saints,  par  le  marquis  de  Ségur.  3*=  série. 
Paris,  Téqui,  1912,  in-12  de  273  p.,  2  fr.  —  33.  Se  vaincre.  La  Lutte,  par 
Louis  Rouzic.  Paiis,  Lethielleux,  s.  d.,  in-32  de  xxiv-197  p.,  1  fr.  —  34. 
Se  dévouer.  V Apostolat,  par  Louis  Rouzic.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-32  de 
xxiv-304  p.,  1  fr.  —  35.  La  Journée  sanctifiée,  par  Louis  Rouzic.  Paiis,  Le- 
thielleux, s.  d.,  in-12  de  xix-404  p.,  3  fr.  50.  ■ —  36.  Vers  la  vie  pleine  à  la 
suite  du  P.  Gratry,  par  Ad.  Goutay.  Paiis,  Téqui,  1913,  in-12  de  xxxii-278  p., 
3  fr.    50. 

Piété.  Dévotions.  —  37.  Le  Salut  assuré  par  la  dévotion  à  Marie.  Témoignages 
et  exemples.  Paiis,  Téqui,  1912,  in-32  de  xi-187  p.,  1  fr.  —  38.  Ma  Journée 
avec  Marie,  ou  Pratique  de  la  vie  dHntimité  avec  la  douce  reine  des  cours,  à 
l'usage  des  prêtres,  des  religieux  et  religieuses,  par  le  P.  J.-M.  de  Lombaerde. 
Paris,  Téqui,  1913,  in-32  de  xxiv-462  p.,  1  fr.  50.  —  39.  Le  Virginal,  Mois 
de  Marie,  par  le  P.   Ch.  Laurent.  Paiis,  Haton,  1913,  in-12  de  x-304  p.,  2  fr. 

—  40.  La  Petite  Somme  du  chrétien,  ou  le  Chrétien  persévérant  dans  la  connais- 
sance et  la  pratique  de  la  religion,  par  Un  Curé  de  Campagne.  Tonneins,  imp. 
Ferrier,  s.  d.,  in-12  de  x-606  p.,  cai  tonné,  0  fr.  85.  —  41.  Qu  est-ce  que  le 
tiers-ordre  franciscain?  par  le  P.  Eugène  d'Oisy.  Paris,  Librairie  S.  François, 
1912,  in-32  de  30  p.,  0  fr.  05. —  42.  Pourquoi  entrer  dans  le  tiers-ordre?  par  le 
P.   Eugène  d'Oisy.   Paris,  Librairie  S.   Fiançois,  1912,  in-32  de  32  p.,  0  fr.  05. 

—  43.  Grâces  et  bienfaits  du  tiers-ordre,  par  le  P.  Eugène  d'Oisy.  Paris,  Li- 
brairie S.  François,  1912,  in-32  de  32  p.,  0  fr.  05.  —  44.  La  Vie  chrétienne 
intégrale  par  le  tiers-ordre  franciscain,  par  le  P.  Jean  Delacroix.  Paris,  Li- 
brairie S.  François,  s.  d. ,  in-12  de  56  p.,  0  fr.  15.  —  45.  Manuel  du  tiers-or- 
de  Saint- François,  d'après  le  Directoire  spirituel,  par  le  P.  Eugène  d'Oisy. 
Paris,  Librairie  Saint-François,  1912,  in-12  de  558  p.,  1  fr.  —  46.  Catéchisme, 
ou  Petit  Manuel  à  l'usage  des  novices  tertiaires  de  Saint- François,  par  le  P. 
Eugène  d'Oisy.  Paiis,  Libraiiie  Saint-François,  1912,  in-12  de  256  p.,  0  fr.  60. 

Enseic.nement.  —  Prédication.  —  1  à  6.  —  L'éminent  confé- 
rencier de  Notre-Dame  en  est  à  son  dixième  v^olume  de  l  Exposition 
de  la  morale  catholique.  Comme  le  précédent,  celui-ci  traite  de  la  foi, 
non  plus  dans  son  objet  et  dans  ses  actes,  mais  dans  son  essence 
ou  dans  sa  vertu  ainsi  que  dans  les  vices  qui  lui  sont  opposes  :  c'est 
le  sujet  du  Carême  de  1912.  Le  R.  P.  Janvier  venait  d'être  encouragé 
dans  son  œuvi^e  par  une  très  flatteuse  lettre,  partie  du  Vatican  et  (pji 
le  félicite  de  «  donner  plus  que  jamais  aux  âmes  angoissées  et  avides 
de  Dieu  la  splendide  et  vivifiante  lumière  de  la  vérité  intégrale,  dégagée 
avec  soin,  grâce  à  la  doctrine  ferme  et  précise  du  Docteur  ange li que, 
de  tout  préjugé  et  de  toute  erreur  i\  Il  peut  poursuivre  son  apostolat 
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avec  plus  de  sécurité  et  d'efficacité  :  il  continuera  d'apporter  aux 
âmes  les  bienfaits  de  sa  parole  éloquente  et  apostolique.  Dans  la 
l^e  conférence  il  considère  la  noblesse  de  la  foi,  ensuite  la  cause  de 
son  éclosion  en  nous.  La  2^  et  la  S""  traitent  des  péchés  d'infidélité 
et  d'hérésie.  La  4^  et  la  5^  exposent  l'attitude  de  l'Église  vis-à-vis 
des  infidèles  et  des  hérétiques.  La  6"-'  est  consacrée  au  péché  du  blas- 
phème. Aux  instructions  de  la  semaine  sainte  ont  été  réservées  les 
questions  pratiques  :  relations  religieuses,  intellectuelles,  sociales, 
entre  les  croyants  et  les  incroyants;  péchés  contre  la  foi  dans  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur.  L'allocution  à  la  messe  de  la  communion 
générale  des  hommes  a  pour  sujet  :  Les  péchés  contre  la  foi  et  l'Eu- 
charistie. Le  livre  se  termine,  comme  les  précédents,  par  des  appen- 
dices où  sont  indiqués  les  principaux  auteurs  consultés  et  groupées 
des  notes  expl  catives  sur  les  confc  rences.  Une  table  des  matières,  selon 
l'usage  de  1  auteur,  résume  fidèlement  chaque  conférence,  en  la 
réduisant  à  son  expression  la  plus  concise  et  permet  au  lecteur  d'en 
mieux  saisir  l'ordonnance  et  le  développement. 

—  l;a  troisième  série  des  Allocutions  pour  les  jeunes  gens,  par  M.  Paul 
Lallemand,  en  est  à  sa  2^  édition.  Elle  traite  des  grandes  vérités  de  la 
foi  et  des  sujets  d'une  intéressante  actualité  :  la  mort,  le  jugement, 
l'ennemi,  ce  qu'est  Jésus,  Notre-Dimie  des  Victoires,  les  saints  de 
France,  la  France  catholique,  Noël,  une  prejnière  messe,  un  prêtre, 
l'amiral  Bergasse  du  Petit-Thouars,  etc.,  etc.  Ce  sont  des  instruc- 
tions courtes,  entraînantes,  pleines  de  doctrine  et  de  conseils  pra- 
tiques :  l'orateur,  qui  aime  et  connaît  les  jeunes  gens,  sait  adapter 
son  enseignement  à  leur  mentalité  et  à  leurs  besoins.  L'accueil,  qui 
lui  est  fait  par  la  sympathie  pour  le  livre,  nous  dit  assez  avec  quel 
intérêt  sa  parole  devait  être  écoutée.  A  cette  heure  où  les  œuvres  de 
jeunesse  sont  si  opportunes,  les  directeurs  prendront  pour  modèle 
le  distingué  professeur  de  l'école  Massillon  ;  en  marchant  sur  ses 
traces,  ils  rempliront  avec  le  même  succès  leur  ministère  si  délicat 
et  si  nécessaire.  Nous  nous  permettrons  de  signaler  une  lacune  : 
l'absence  de  Vimprimatur  de  l'Ordinaire.  C'est  un  oubli  qui  sera  faci- 
lement réparé  à  la  prochaine  édition. 

—  Les  conférences  données  par  Mgr  Henry  Bolo,  à  Paris,  sur  /es 
Mariages  de  demain,  nous  tracent  de  la  société  contemporaine  un 
tableau  plutôt  triste  et  désolant.  Par  malheur,  à  qui  compare  avec 
les  constatations  les  plus  sérieuses,  il  ne  saurait  paraître  exagéré. 
La  dégénérescence  masculine  est  un  fait  assez  patent  :  il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  un  moraliste  chrétien  pour  reconnaître  qu'au  point 
de  vue  des  plus  simples  convenances  sbciales  la  tenue  de  nos  contem 
porains  laisse  bien  à  désirer.  L'orateur  leur  compare  «leurs  grands 
ancêtres  «  de  la  Révolution  et  il  a  la  douleur  de  constater  que  ceux-ci 
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étaient  presque  moins  mal.  C'est  dur,  cela  paraît  invraisemblable  : 
l'exposé  et  le  développement  de  la  thèse  de  Mgr  Bolo  nous  amènent 
à  conclure  que  cet  invraisemblable  est  malheureusement  trop  vrai. 
La  2®  conférence  sur  l'avènement  de  la  femme  nous  montre  la 
supériorité  incontestable  de  la  femme  :  la  supériorité  morale.  C'est 
plus  consolant.  Mais  encore  faut-il  que  la  femme  évite  tout  ce  qui 
est  contraire  à  la  morale,  à,  la  religion,  à  la  discipline  de  la  vie  mater- 
nelle, car  elle  ne  ferait  alors  que  devenir  complice  de  la  décadence  de 
l'honmie.  La  3^  conférence  :  La  lutte  autour  du  mariage,  a  pour  but 
de  défendre  cette  institution  chrétienne,  aujourd'hui  attaquée  avec 
plus  de  violence,  subissant  1  assaut  des  théories  les  plus  subversives 
de  la  morale,  1  assaut  des  hostilités  verbales  et  vécues.  Que  pourrait 
devenir  la  femme  au  milieu  de  ces  ruines  du  mariage  chrétien?  Et  les 
jeunes  filles  à  marier,  qui  font  le  sujet  de  la  4e  conférence,  quelle  sera 
ou  quelle  doit  être  leur  préoccupation  en  face  de  cette  perspective  de 
demain;'  L'orateur  les  avertit  paternellement  que  le  mariage  de  deuiain 
dépend  exactement  de  leurs  dispositions;  il  sera  ce  qu'elles  le  feront 
et  c'est  pourquoi  il  leur  donne  une  juste  idée  du  mariage.  Ce  sont  des 
enseignements  bien  opportuns. 

—  Les  leçons  de  l'au-delà  ont  aussi  et  toujours  leur  à-propos; 
si  austères  soient-elles,  elles  ne  manquent,  d'autre  part,  d'ofTrir  un 
sérieux  intérêt  et  de  procurer  quelques  consolations.  Ouvrez  donc  le 
livre  du  R.  P.  Hamon  :  Au-delà  du  tombeau,  et  vous  trouverez  à  lire 
de  remarquables  chapitres  sur  la  mort  et  le  dogme  de  la  résurrection, 
sur  le  dernier  jour  du  monde,  le  triomphe  de  la  vie,  les  corps  glo- 
rieux, le  Ciel.  Et  ici  s'arrête  longuement  l'auteur,  nous  décrivant  av^ec 
Gomplaîsance  le  bonheur  et  les  joies  de  la  cité  des  élus  :  la  vision  béa- 
tifique,  l'extase;  la  jouissance  même  de  tous  nos  sens  au  Ciel,  celle 
du  coeur  surtout,  au  milieu  de  la  famille  reconstituée  et  des  amis 
retrouvés,  auprès  de  ce  Dieu  dont  la  possession  nous  garantira  la  per- 
pétuité de  notre  gloire  et  de  notre  bonheur.  On  ne  connaît  pas  assez 
cette  vie  d'outre-tombe.  Il  est  vrai  que  l'Église  est  sobre  de  définitions 
dogmatiques  sur  ce  point.  Mais  elle  ne  défend  pas  de  recueillir  les 
enseignements  de  ses  docteurs  et  d'en  exprimer  toute  une  doctrine 
«  qui  édifie  la  piété,  console  le  cœur  et  nous  encourage  ».  La  mort  n'au- 
rait rien  do  trop  effrayant  si  nous  savions  nous  familiariser  avec  les 
esp  Tances  que  Dieu  a  voulu  nous  donner;  le  monde  de  l'au-delà, 
malgré  les  ombres  qui  l'entourent,  n'est  pas  un  monde  inconnu; 
sachons  gré  à  l'auteur  de  nous  y  conduire  à  la  lumière  de  la  tradition  : 
TOUS  serons  heureux  de  penser  que  nos  morts  y  goûtent  les  plus  pures 
joies  et  combien  nous  serons  incités  à  vivre  chrétiennement  afin  de 
mériter  d'aller  à  notre  tour  participer,  pour  toujours,  à  leur  bonheur  ! 

—  Le  Manuel  des  missions  paroissiales,  par    M.  l'abbé  vSabouret, 
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est  rœuvre  d'une  longue  et  sérieuse  expérience,  on  dirait  aujourd'hui 
c'est  un  livre  vécu,  car  il  est  le  résultat  de  toute  une  vie  de  mission- 
naire. L'auteur  se  trahit  aussitôt  en  se  plaisant  à  nous  livrer  son  secret  : 
il  nous  parle  de  ce  qu'il  aime,  de  ce  qu'il  fait,  et  avec  quel  entraî- 
nement !  l'importance  des  missions  psœ  des  preuves  intrinsèques    et 
par  des  témoignages,  réduisant  à  néant  les  objections  diverses ;les  qua- 
lités et  les  dispositions  du  missionnaire.  C'est  l'objet  de  la  première 
partie.  La  seconde,  qui    est,  pour  ainsi  dire,  le  livre  lui-même,  con- 
tient tout  ce  qui  a  trait  à  la  mission  :  préparatifs,  arrivée  et  visites 
du  missionnaire,  ouverture  des  exercices  pour  une  mission  de  huit 
jours  et  alors  règlement  de  chaque  jour  avec  les  instructions  pour 
toutes  les  catégories  de  personnes  qui  composent  une  paroisse,  les 
enfants,  les  mères  de  famille,  les  hommes,  chaque  catégorie  avec  ses 
allocutions  adaptées  à  ses  devoirs  et  à  sesbesoins.  Au  sujet  de  la  pré- 
dication, l'auteur  donne  en  résumé  les  règles  qui  doivent  la  conduire 
à  sa  fin.  Il  traite  ensuite  du  sacrement  de  pénitence,  où  il  est  un  guide 
sûr.  Il  énumère  et  décrit  les  cérémonies  de  la  mission,  les  œuvres  à 
fonder.  Le  voici  enfin  à  la  clôture,  avec  toutes  les  recommandations 
que  suggère  un  zèle  éclaii'é.  Le  livre  8e  termine  pai'  un  appendice  oi'i 
sont  renfermées  les  principales  formules  pour  les  consécrations  et 
amendes  honorables,  pour  bénédictions,  scapulaires,  etc.  En  un  mot, 
le  titre  n'est  pas  trompeur,  c  est  un  vrai  Manuel  et  nous  le  recom- 
mandons   à    nos  missionnaires,  qui  en  retireront  le  plus  grand  bien. 
—  Sous  le  titre  un  peu  surprenant,  de  prime  abord,  mais  d'une 
heureuse  originalité  :  L'Arbre  divin,  M^e  Camille  Pourmarin  publie 
un  Entretien  simple  et  familier  sur  le  Credo  catholique  romain.  Ce  n'est 
pas  un  enseignement  sous  forme  théologique  ou  même  catéchistique; 
c'est  une  causerie,  ce  sont  des  réflexions  sur  tel  point    de    doctrine 
divisées  en  chapitres,  le  long  desquels  se  continue  assez  naturellement 
la  même  figure.  De  l'arbre  divin,  nous  avons  ici  la  racine  principale 
qui  est  romaine,  l'autoi'ité  de  Pierre;  la  tige  qui  est  la  nécessité  et  la 
puissance   de  cette   autorité;  les  branches,   les  racines  adventives, 
c'est-à-dire  la  hiérarchie;  nous  avons  là  les  canaux  qui  servent  à 
arroser  l'arbre  ou   les  sacrements,  etc.,  etc. On  voit  le  plan,  la  méthode 
de  l'auteur;  elle  les  portera  dans  tous  les  opuscules  qui  suivront,  car 
elle  y  est  vivement  engagée  par  les  encouragements  d'un  grand  nombre 
d'évêques  qui  lui  souhaitent  le  meilleur  succès. 

Evangiles.  —  Religion.  —  7  à  12.  —  En  offrant  son  ouvrage  : 
Pour  mes  homélies,  au  clergé  paroissial,  M.  le  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Toulouse  a  voulu  leur  donner  un  «  répertoire  »  et  un 
((  instrument  »,  «  un  livre  qui  fût  à  la  fois  un  répertoire,  énumérant  les 
sujets  et  classant  les  idées,  un  instrument  de  travail,  indiquant  les 
sources  et  analysant  les  chefs-d'œuvre  ».  L'auteur,  toutefois,  ne  se 
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propose  qu'une  étude  en  vue  de  nos  enlreli(;ns  sur  les  évangiles  lus 
à  la  messe  les  dimanches  et  les  fêtes  :  «  explication  et  application  des 
évangiles  ».  C'est  un  assez  gros  travail,  en  effet,  et  le  lecteur  se  plaira 
certainement  à  constater  qu'il  a  été  consciencieusement  accompli. 
Il  y  a  quelques  années,  M.  le  chanoine  Martin,  du  diocèse  d'Auiun, 
avait  publié  les  Évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes  au  point  de  vue 
historique  et  archéologique:  g' étaLit  dans  Idi  même  donnée  et  ce  livre  a 
rendu  de  très  grands  services.  L'ouvrage  de  M.  Gondal  s'adapte  mieux 
à  son  objet;  il  est  surtout  plus  complet  :  textes  évangéliques,  indica- 
tions exégétiques,  inspirations  oratoires;  c'est-à-dire  qu'après  l'étude 
de  l'évangile  dans  son  texte  et  dans  son  parallc'lisme,  s'offrent  à  nous 
ses  développements  pai*  les  principaux  de  nos  orateurs  de  la  chaire 
chrétienne.  Cette  dernière  partie  ne  dénote  pas  moins  de  connais- 
sances variées  que  de  labeur  considérable;  les  résumés  de  ces  nom- 
breux discours  nous  donnent  la  pensée  vraie  de  leur  auteur  en  même 
temps  que  l'aspect  sous  lequel  ils  1  ont  considérée.  Cet  ouvrage  servira 
très  efficacement  à  fixer  davantage  l'attention  du  clergé  paroissial 
sur  l'Écriture  sainte;  à  trouver  plus  d'intérêt  et  plus  de  ressources  dans 
cette  méditation;  à  donner  aux  fidèles  un  enseignement  plus  substan- 
tiel et  qui  offre  même  plus  d'attraits.  Raupelons-nous  la  parole  de 
pie  X  :  «  La  source  incontestablement  la  plus  abondante  de  l'élo- 
quence sacrée,  c'est  donc  la  Bible.  »  C'est  ce  qui  explique,  dit  Mgr  Ger- 
main, dans  sa  lettre  à,  M.  le  supérieur  de  son  grand  séminaire,  «  l'effi- 
cacité et  le  succès  des  retraites  pastorales  »  prêchées  par  l'auteur  et 
dont  le  fonds  doctrinal  avait  été  puisé  dans  la  Fiible.  Sa  Grandeur 
souhaite  à  cette  œuvre  la  seule  récompense  qu'ambitionne  un  cœur 
sacerdotal  :  (  Ranimer  la  foi  parmi  nos  fidèles  et  surtout  la  grâce  de 
voir  se  multiplier  parmi  nous  le  nombre  des  prêtres  ». 

—  Le  nouveau  livre  de  M.  Chailes  Sauvé,  qui  est  le  VI I*^  du  Chré- 
tien intime,  contient  les  Élévations  évangéliques  sur  le  Culte  des  mystères 
et  des  paroles  de  Jésus.  Le  pieux  et  savant  auteur  est  inépuisable;  il 
poiu-suit  son  œuvre  sans  trêve  ni  repos.  Faut-il  s'en  étonner  quand 
on  est  encouragé  par  la  parole  si  autorisée  du  Chef  de  l'Eglise?  Pie  X 
a  loué  M.  Sauvé  d'avoir  travaillé  longtemps  «  à  réchauffer,  par  l'expo- 
sition de  la  théologie  mystique,  l'amour  de  la  religion  et  le  culte  des 
vertus  chrétiennes  dans  les  âmes  attachées  au  bien  ».  Il  dit  de  ses 
ouvfcges  qu'ils  se  distinguent  par  la  richesse  et  la  solidité' du  fond, 
par  la  sûreté  de  la  doctrine  et  par  la  chaleur  du  style  »;  il  l'exhorte  enfin 
«  très  vivement  à  poursuivre  cette  œuvre  avec  ardeur  ».  Et  l'œuvre, 
en  effet,  se  poursuit  sous  les  bénédictions  du  Pontife  pour  le  bien  et 
la  sanctification  des  âmes.  Quelques  titres  indiqueront  l'objet  du 
présent  volume  :  Jésus  veut  être  baptisé  et  prêché  par  saint  Jean- 
Baptiste;  Jésus  au  désert,  il  appelle  ses  premiers  disciples,  il  revient 
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on  Galilée  et  se  manifeste  à  Cana;  Jésus  purifie  le  Temple;  Jésus 
maitre  du  sabbat  et  de  la  loi  mosaïque,  Jésus  parlant  sur  la  montagne, 
etc..  Ainsi  au  cours  de  quarante- quatre  élévations,  dont  une 
table  analytique  résume  brièvement,  mais  avec  clarté,  les  principales 
pensées.  Nous  sommes  bien  assures  que  le  nouveau  livre  obtiendra 
le  même  fav^orable  accueil  que  ses  aînés  :  il  en  est  digne  en  tous  points. 

—  Les  Pages  d'Evangile,  de  M.  Edmond  Thiriet,  nous  remettent 
en  mémoire  el  sous  les  yeux  les  nombreux  miracles  opérés  par  le 
divin  Rédempteur  ou,  comme  il  le  dit  avec  raison,  par  le  Divin  Médecin. 
Car  presque  tous  sont  des  guérisons  corporelles  auxquelles  viennent  se 
joindre  quelques  guérisons  spirituelles  et  même  des  résurrections. 
C'est  sans  doute  du  mal  du  péché  que  Notre- Seigneur  est  venu  nous 
guérir,  mais  sa  bonté  très  compatissante  a  étendu  ses  bienfaits  jus- 
qu'à nos  maux  physiques;  «  il  a  guéri  toute  langueur  et  toute  infir- 
mité, dit  saint  Mathieu,  ...  on  lui  présenta  tous  ceux  qui  étaient 
malades  ...et  il  les  giiérit  ».  C'est  l'image  visible  de  la  guérison  invi- 
sible qui  devait  s'accomplir  dans  les  âmes.  11  est  toujours  opportun 
de  rappeler  ces  bienfaits  plus  sensibles  qui  peuvent  accroître  en  nous 
notre  confiance  en  la  pitié  et  la  miséricorde  de  notre  Dieu  qui  «  a  passé 
en  ce  monde  en  faisant  le  bien  ».  L'auteur  a  fait  entrer  son  étude  en 
vingt-cinq  chapitres  où  il  étudie  ces  miracles  :  guérison  du  fils  de 
l'officier,  du  lépreux,  du  paralytique,  des  aveugles,  du  sourd-muet,  de 
l'hydropique,  etc.  11  conclut  en  formant  ce  vœu  :  «  Heureux  serions- 
nous  si  ces  pages  d'Evangile  allument  dans  les  cœurs  un  amour  plus 
ardent  pour  Celui  qui  a  tant  aimé  les  hommes  !  »  11  peut  être  assuré 
que  ce  désir  sera  réalisé,  car  de  chaque  bienfait  s'échappe  l'éloge  du 
bienfaiteur  et  l'action  de  grâce  pour  le  divin  Médecin  ! 

—  Nous  avons,  en  août  1912  (t.  CXXV,  p.  100-101),  annoncé 
les  deux  premiers  tomes  du  Pain  évangélique,  de  M.  l'abbé  Duplessy, 
et  exprimé  le  vœu  de  voir  bientôt  paraître  le  troisième.  L'auteur  ne 
nous  a  pas  fait  trop  attendre  :  aujourd'hui  l'ouvrage  est  complet  : 
le  tome  III  comprend  les  dimanches  et  fêtes  d'obligation  qui  forment 
la  période  liturgique  depuis  la  fête  de  saint  lierre  jusqu'à  l'Avent. 
Même  méthode  et  même  procédé  :  d'abord,  la  traduction  de  l'Evan- 
gile, ensuite  V Explication  dialoguée  à  l'usage  des  catéchismes,  du 
clergé  et  des  fidèles.  Ces  entretiens  sont  au  nombre  de  vingt  et  un 
et  sont  le  commentaire  des  évangiles  des  dix-neuf  derniers  dimanches 
après  la  Pentecôte  et  des  deux  évangiles  de  l'Assomption  et  de  la 
Toussaint.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  répéter  notre  jugement  sur 
ce  livre  qui  ressemble  en  tout  aux  deux  autres;  il  termine  et  complète 
une  œuvre  très  utile  et  qui  contribuera  puissamment  à  nous  fami- 
liariser davantage  avec  les  enseignements  de  l'Evangile  :  il  nous 
fera  désirer  un  peu  plus  de  nous  nourrir  du  «  Pain  évangélique  ». 
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—  L'Évangile  du  paysan,  comme  l'indique  son  titre,  a  recueilli  dans 
l'Évangile  tout  ce  qui,  dans  la  vie  et  l'enseignement  de  Jésus,  se  rap- 
porte à  la  campagne.  Nous  félicitons  M.  l'abbé  Prosper  Gérald  d'avoir 
eu  cette  pensée  et  nous  devons  le  remercier  de  l'avoir  mise  à  exécu- 
tion :  il  y  a  là  des  leçons  toutes  spéciales  qui  plairont  à  nos  excellents 
paysans  et  dont  ils  sauront  bien  profiter.  Dans  l'étable;  les  bergers; 
le  village  de  Nazareth;  jougs  et  charrues;  l'agneau  de  Dieu,  oiseaux 
du  ciel,  les  ai'bres;  le  semeur,  la  mauvaise  herbe;  près  des  fontaines; 
sur  le  lac;  etc..  Ce  sont  quelques-uns  des  titres  et  ils  fixent 
bien  fidèlement  les  lecteurs  sur  l'objet  de  ce  livre.  «  Il  devait  naître 
dans  un  presbytère  de  campagne,  car  il  faut  une  longue  communion 
avec  les  choses  et  les  gens  de  la  terre  pour  trouver  ces  aperçus  si 
justes,  ces  applications  si  heureuses  d'un  texte  serré  aux  menus  faits 
de  la  vie  rurale  «.  Cette  réflexion  d'un  critique  est  très  judicieuse  et 
ceux  qui  liront  ce  livre  seront  de  son  avis.  Aussi  bien,  ajouterons-nous 
avec  M.  Vézère,  ce  livre  que  M.  l'abbé  Gérald  a  voulu  si  simple,  si  près 
du  pâtre  et  du  laboureur,  trahit,  malgré  lui,  sa  belle  culture  intellec- 
tuelle, son  goût  très  sûr  pour  discerner  les  choses  de  l'esprit  et  les  dons 
d'imagination  et  de  sensibilité  qui  révèlent  en  lui  un  psychologue  et 
un  poète. 

—  Toute  l'histoire  de  la  religion  depuis  Adam  jusqu'à  nos  jours,  en 
75  instructions,  relativement  assez  brèves,  de  5  ou  t>  pages,  ne  peut  être 
évidemment  qu'un  rapide  résumé.  Toutefois  la  trame  est  complète,  bien 
suivie,  formée  des  traits  principaux  et  ainsi  c'est  bien  en  vérité 
toute  l'histoire  de  la  religion  que  M.  l'abbé  Allard  nous  raconte  :  His- 
toire sainte.  Évangile,  histoire  de  l'Église  jusqu'à  Pie  X,  c'est-à-dire 
l'histoire  de  Jésus-Christ  promis,  figuré,  attendu;  Ihistoire  de  Jésus- 
Christ,  depuis  son  incarnation  jusqu'à  son  ascension;  1  histoire  de 
Jésus-Christ  vivant  dans  son  Église  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Un  court 
Avant-propos  justifie  la  publication  de  cette  œuvre,  en  dit  le  but  et 
en  escompte  le  bienfait.  L'auteur  a  raison.  Si  la  religion  elle-même 
est  encore  si  ignorée  de  nos  jours,  une  des  causes,  et  non  des  moindres, 
est  dans  l'ignorance  particulière  de  Thistoire  de  la  religion,  etleremède 
à  cette  ignorance  est  la  publication  même  de  cette  histoire.  Quelques 
pages  bien  raisonna  es  établissent  victorieusement  cette  thèse  et 
alors  la  conclusion  doit  être  que  ^œu^^'e  de  M.  l'abbé  Allard  est  une 
des  plus  opportunes,  peut-être  une  des  plus  nécessaires.  —  Le  2^  vo- 
lume comprend  en  outre,  quatorze  instructions  sur  l'histoire  de  la 
Sainte  Vierge  :  couronnement  logique,  puisque  l'union  est  si  intime 
entre  un  fils  et  sa  mère  et  que,  ayant  suivi  Jésus  avant,  pendant 
et  après  son  incarnation,  il  est  bien  naturel  de  nous  arrêter  un  instant 
sur  sa  mère.  Deux  instructions  terminent  l'œuvre  :  l'une  sur  saint 
Joseph,  le  père  nourricier  de  Jésus;  l'autre  sur  saint  Jean-Baptiste,  le 


^  105  — 

précurseur  de  F  Homme-Dieu  et  le  plus  grand  parmi  les  enfants  des 
hommes.  L'auteur  dédie  cette  œuvre  à  ses  paroissiens  actuels  et 
anciens  :  c"est  à  tous  les  chrétiens  que  doivent  aller  ces  pages  où  la 
religion,  1  Église  catholique  nous  apparaissent  si  manifestement  l'oeu- 
vre de  Dieu.  A  chaque  fait  on  peut  dire  :  «  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  » 
C'est  bien  par  le  Seigneur  que  tout  s'est  accompli.  A  Domino  factum 
est  istiid. 

Eucharistie.  —  Saceruoce.  —  13  à  19.  —  Le  très  regretté  évêque 
de  Dijon,  Mgr  Dadolle,  avait  jeté  sur  le  papier,  joiu*  par  jour,  les  ré- 
flexions que  lui  inspirait  sa  piété  pendant  sa  Retraite  d'ordination 
sacerdotale  :  c'est  son  âme  .qui  s'ou  virait  de  plus  en  plus  sous  le  souffle 
puissant  de  la  grâce  et  nous  l'entendons  se  faire  l'écho  de  cette  action 
divine.  On  hésitait  à  publier  ces  quelques  pages  à  cause  de  leur  carac- 
tère intime;  nous  sommes  heureux  qu'on  se  soit  résolu  à  les  faire  con- 
naître :  elles  nous  aident  à  pénétrer  plus  avant  dans  cette  belle  âme  de 
prêtre  et  elles  sont  une  vraie  prédication.  Le  prêtre  qui  se  préparait 
ainsi  au  sacerdoce  ne  devait  et  ne  pouvait  être  qu'un  saint  prêtre. 
Il  servira  de  modèle  à  beaucoup  qui  entendront  la  voix  de  Dieu  leur 
dire  intérieurement  :  «  Et  vous  aussi,  faites  comme  il  a  fait  », 

—  Parmi  les  Œuvres  oratoires  de  M.  le  chanoine  Coubé  nous  devons 
donner  une  bonne  place  au  volume  qui  nous  rappelle  les  Gloires  et 
bienfaits  de  l' Eucharistie.  Ce  sont  vingt-cinq  discours  prononcés  par 
l'éminent  orateur  sur  le  divin  mystère  de  l'autel  :  Pain  quotidien, 
vin  qui  fait  germer  les  vierges;  les  fruits  de  l'Eucharistie;  la  présence 
réelle;  la  gloire  de  l'ostensoir;  le  prêtre;  saint  Joseph  et  l'Eucha- 
ristie, etc.,  autant  de  sujets  dont  l'ensemble  constitue  presque  un 
traité,  fleurs  eucharistiques  qui  forment  autour  du  trône  de  l'Ageau 
une  gerbe  opulente  dont  le  parfum  embaume  l'autel.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  louer  cette  œuvre;  le  noni  seul  de  son  auteur  suffît  à 
la  recommander.  Nous  nous  bornerons  à  déclarer  qu'elle  vient  à  son 
heure  oour  aider  à  la  forte  poussée  qui  presse  les  fidèles  vers  la  sainte 
Table;  elle  est  bien  dans  le  mouvement  provoqué  par  l'initiative  du 
Chef  de  l'Eglise  pour  ii  viter  les  âmes  à  mettre  plus  à  profit  les  misé- 
ricordieuses et  affectueuses  avances  du  Dieu  de  T Eucharistie.  C'est 
encore  un  très  grand  mérite  d'avoir  une  si  bonne  part  à  cet  apostolat. 

—  L' Eucharistie  et  le  Sacré-Cœur  :  c'est  le  rapport  présenté  au  con- 
grès eucharistique  de  Metz,  le  9  août  1907,  par  le  R.  P.  de  Wouters,  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  L'éditeur  le  recommande  comme  renfermant 
«  d'excellentes  idées  personnelles  dont  on  pourra  tirer  un  grand  profit 
pour  la  préparation  de  retraites  et  de  sermons  ».  Son  but  est  de  démon- 
trer que  la  dévotion  au  Saint-Sacrement  reçoit  son  complément  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  et  que  les  dévotions  primitives  au  Cœur  de 
Jésus  se   sont  unies  en  une  dévotion  consacrée  par  la  divine  liturgie 
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et  dont  le  raractère  est  essentiellement  eucharistique.   Suivent  les 
conclusions  pratiques. 

—  M.  labbé  Fliche  réédite  pour  la  34^  fois  son  li\Te  :  Les  Apprêts  du 
beau  jour  de  la  vie,  ou  Suite  d'entretiens  entremêlés  de  comparaisons  et 
d'histoires  intéressantes  pour  les  enfants  de  la  première  communion. 
Il  est  peu  d'ouvrages  qui  arrivent  à  ce  succès  qui  suffit  —  et  au-delà  — 
à  sa  louange.  Mais  à  cette  édition  actuelle  manque  l'approbation  ou 
l'imprimatur  de  l'Ordinaire  :  simple  oubli,  sans  doute,  que  l'édition, 
très  prochaine,  certainement,  ne  manquera  pas  de  réparer.  Les  entre- 
tiens ont  pour  objet  tout  ce  qui  peut  favoriser  le  développement  de 
la  piété  dans  le  cœur  d'un  enfant;  ils  lui  fgnt  connaître  davantage  ce 
Dieu  qui  se  donne  à  nous  pour  nous  sanctifier  et  nous  aider  à  mériter 
le  bonheur  du  Ciel;  ils  les  instruisent  du  malheur  de  nos  premiers  pa- 
rents qui  désobéirent  à  Dieu,  et  dont  le  péché  a  eu  et  aura  pour  nous 
les  conséquences  les  plus  douloureuses.  Heureusement,  Dieu  a  eu 
pitié  de  nous  et  a  daigné  nous  envoyer  son  Fils  pour  nous  racheter 
en  expiant  notre  prévarication.  Les  mérites  de  sa  passion  et  de  sa 
mort  se  renouvellent,  chaque  jour,  par  le  sacrifiée  de  la  messe  auquel 
chacun  de  nous  peut  participer  au  moyen  de  l'Eucharistie  :  c'est  la 
communion.  Çà  et  là  des  traits  bien  appropriés,  saisissants,  qui  font 
pénétrer  l'enseignement  dans  l'esprit  et  touchent  le  cœur.  Le  jour 
de  la  première  communion  est  l'objet  d'exhortations  spéciales,  et  le 
livre  se  termine  par  les  prières  qui  précèdent  ou  qui  suivent  la  récep- 
tion du  divin  sacrement. 

—  Le  Privilège  des  petits  enfants,  par  Mi"^  Marie  Loyola,  traite  plus 
particulièrement  de  la  communion  pour  les  tout  petits;  c'est  la  même 
méthode  que  dans  le  précédent  ;  des  Entretiens  familiers  avec  parents 
et  catéchistes  sur  la  préparation  des  petits  enfants  à  la  première  commu- 
nion. Le  livre  se  propose  surtout  d'offrir  aux  professeurs  moiiis  expé- 
rimentés sur  ce  point,  quelques  avis  sur  le  fond  et  sur  la  forme  de 
leurs  instructions;  de  suggérer  la  pensée  que  ses  petits  peuvent  et 
doivent  être  encouragés  à  pratiquer,  comme  préparation,  de  petits 
actes  de  vertu  bien  définis,  d'insister  sur  la  nécessité  de  la  coopéra- 
tion des  mères  de  famille.  «  Ce  petit  volume,  dit  justement  l'auteur 
de  la  Préface,  écrit  par  une  nïaîtresse  expérimentée  et  compétente 
comme  l'est  la  Mère  Loyola,  ne  peut  manquer  d'être  accueilli  avec 
enthousiasme...  il  fait  voir  comment  on  peut  utiliser  la  charte  de  la 
première  communion  des  enfants  »,  en  activant  le  zèle  des  caté- 
chistes, en  diminuant  leurs  difficultés,  en  conseillant  l'emploi  de 
moyens  dont  on  peut  espérer  les  meilleurs  résultats. 

—  Voici  d'ailleurs  M.  labbé  Poulin  qui  vient  faciliter  encore  plus 
la  tâche  par  son  Manuel  préparatoire  à  la  première  communion  privée  : 
joli  volume  cartonné,  illustré,  gros  caractères,  un  vrai  livre  pour  les 
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tout  petits;  il  leur  apprend  les  prières  du  pieux  chrétien;  il  leur  donne 
quelques  notions  essentielles  sur  Dieu,  la  religion,  l'âme,  l'enfer,  le 
Ciel,  le  purgatoire;  sur  Jésus-Christ,  dont  il  résume  la  vie  et  les  œuvres, 
la  prière,  le  baptême,  la  préparation  au  sacrement  de  pénitence,  pour 
lequel  il  donne  un  modèle  d'examen  de  conscience,  l'Eucharistie,  les 
autres  sacrements,  l'Eglise,  etc.  :  un  petit  résumé  de  l'enseignement 
catholique  mis  à  la  portée  des  plus  jeunes  enfants,  facile  à  comprendre 
et  à  retenir;  les  images  qu'ils  aiment  tant  servent  encore  à  merveille 
leur  formation  religieuse. 

—  Le  soin  des  petits  ne  doit  pas  faire  négliger  les  plus  grands 
qui  continuent  à  réclamer*  les  marques  de  la  sollicitude  pastorale. 
M.  l'abbé  Guéret  dit  à  ses  confrères  :  «  Iteadoves  »  et  leur  rappelle 
le  Grand  Devoir  pastoral  des  temps  actuels.  Cette  œuvre  est  donc 
d'une  réelle  opportunité;  elle  constate  d'abord  la  situation  elle- 
même,  l'isolement  du  prêtre;  elle  indique  ensuite  le  remède,  qui  est 
la  visite  de  la  paroisse.  Voilà  qui  est  le  devoir  urgent,  fondé  sur  le  pré- 
cepte divin  et  la  loi  ecclésiastique;  l'auteur  alors  entre  en  plein  dans 
son  sujet  en  établissant  la  nécessité  de  la  visite  paroissiale  pour  l'en- 
seignement religieux  et  pour  les  œuvres,  ses  avantages  surtout  pour 
les  malades,  sa  possibilité,  ses  qualités  qui  sont  celles  du  prêtre,  du 
pasteur,  de  l'ami,  du  père,  du  médecin;  il  nous  rend  le  devoir  facile 
à  remplir  en  nous  donnant  une  méthode  à  suivre.  Ainsi  est-il  autorisé 
à  conclure  que  «  le  jour  où  tous  les  curés  de  France  parcourront  leurs 
paroisses,  les  visitant  réellement,  leur  portant  Jésus-Christ,  ils  auront 
autour  d'eux  une  force,  ils  trouveront  des  élites  plus  nombreuses  ». 
Nous  le  croyons,  nous  aussi;  nous  faisons  donc  des  vœux  pour  que 
son  livre  soit  bien  connu  et  que  ses  conseils  soient  suivis. 

Morale  socivle.  —  Jeunesse.  —  20  à  27.  —  La  vérité  suffirait 
à  elle  seule  pour  régénérer  la  société  humaine.  Mais  comment  faire 
entendre  la  Vérité  aux  gens  du  monde!  C'est  le  problème  que  s'est 
proposé  de  résoudre  M.  l'abbé  Joseph  Tissier,  vicaire  général  de 
Chartres,  évêque  nommé  de  Châlons.  Mgr  Bouquet,  évêque  de 
Chartres,  avait  confié  à  son  vicaire  général,  arohiprêtre  de  sa  cathé- 
drale, la  mission  d'évangéliser  l'auditoire  de  la  messe  de  onze  heures, 
la  messe  ordinaire  des  gens  du  monde  :  cet  apostolat  a  eu  le  plus 
flatteur  suc^cès  et  il  en  a  félicité  Mgr  Tissier,  qui,  ainsi  encouragé,  a 
pensé  que  sa  prédication,  élargissant  par  le  livre  l'étendue  de  son 
action,  pouvait,  au  dehors  de  la  cathédrale,  et  même  au  dehors  du 
diocèse,  obtenir  le  même  consolant  résultat.  La  vérité  ira  donc  à 
tout  le  monde;  les  enseignements  pleins  d'actualité,  donnés  par 
l'orateur,  seront  lus  avec  autant  d'empressement  et  de  sxmpatliie 
qu'ils  ont  été  entendus,  et  l'on  reconnaîtra  non  seulement  l'opportu- 
nité des  sujets  traités  mais  aussi  la  franchise  de  l'apôtre  qui  dit  toute 
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la  vérité,  et  S(in  ta^st,  sa  délicatesse  qui  évite  de  blesser;  on  goûtera, 
ainsi  que  le  dit  Mgr  Bouquet,  «  ce  langage  tour  à  tour  élevé,  incisif, 
vivant,  gracieux,  énergique  »,  qui  «  a  toutes  les  qualités  capables  de 
séduire  et  d'entraîner  vers  les  plus  hauts  sommets  ».  Le  Saint-Père 
avait,  un  jtour,  en  présence  de  l'évêque,  daigné  «  remercier  M.  l'abbé 
Tissier  pour  sa  prédicatio'n  à  la  dernière  messe  du  dimanche,  devant 
un  très  nombreux  auditoire  ».  11  a  pensé  qu'il  pouvait  traduire  mieux 
encore  sa  vive  satisfaction  et  il  a  élevé  le  vicaire  général  de  Chartres 
au  siège  épiscopal  de  Châlons. 

—  Le  Besoin  de  Dieu  dans  les  âmes  et  les  sociétés.  C'est  bien,  hélas  ! 
ce  que  soupçonnent  le  moins  les  sociétés  et  lésâmes  è  notre  époque  de 
matérialisme  et  de  sensualisme.  M.  l'abbé  Delabroye  s'est  proposé  de 
le  leur  rappeler.  Son  livre,  que  nous  présente  Mgr  Baudrillart,  se 
compose  de  deux  parties  :  la  l""®   comprend    des    discours   ou    des 
allocutions  prêches  en  diverses  circonstances  aux  jeunes  gens;  dans  la 
2®    sont   groupés    pense  es    et    souvenirs,   mais,  ici  comme  là,  l'en- 
seignement de  l'auteur  a  pour  but  de  faire  rentrer  Dieu  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur  des  contemporains.  «  Ce  n'est  pas  sans  motif,  éci'it 
l'éminent  recteur  de  l'Institut    catholique    de  PaiMS,  que  vous  avez 
réuni  sous  le  même  titi  e  ces  études  si  diverses  d'allures.  Le  besoin  de 
Dieu,  tout  le  ci'ie  dans  les  pages  que  vous  nous  proposez;  vous  nous 
rappelez  comuient  notre  génération  a  trouvé  Dieu  et  vous  indiquez 
aux    hommes     d'aujourd'hui,    aux    hommes    do    tous   les    temps, 
comment    ils    le   trouveront  ».    Parmi  les  discours,  nous  citerons  : 
Croire   en   Dieu  et  penser     à    Dieu:    Notre    Père     qui    êtes    aux 
cieux;allerà    Jésus;    prier;  bien   penser    pour   bien    agir;   écouter 
Dieu,  etc.  Parmi  les  pensées  et  souvenirs  :  Étudiants  et  professeurs, 
récréations  intellectuelles;   crises   d'âmes:   Ip   problème   moral,   nos 
devoirs  envers  la  vérité;    l'épreuve  :    ses   leçons,    ses    bienfaits.    Et 
Mgr  Baudrillart  a  raison  de  conclure  :  «  Votre  livre  ne  sera  pas  seu- 
lement un  régal  pour  quelques-uns,  mais  un  bienfait  pour  beaucoup. 
Que  Dieu  lui  donne  le  succès  !  >> 

—  Dans  son  livre  :  De  la  Présentation  morale  de  l'enfant,  M.  l'abbé 
A.  Chauvin  se  pose  et  cherche  à  résoudre  la  diffrculté  suivante  : 
«  Faut-il  instruire  l'enfant  pour  le  préserver?  Difficulté  très  délicate  et 
sur  laquelle  les  meilleurs  esprits  sont  bien  divisés.  Car',  surtout  ici, 
nous  trouvons  d'excellentes  raisons  pour  la  négative  comme  pour 
l'affirmative.  M.  l'abbé  Chauvin  traite  cette  question  si  grave  avec 
tout  le  sérieux  et  toute  la  réserve  qu'elle  réclame.  Sa  solution  nous 
paraît  sage  ;  elle  tient  compte  de  toutes  les  considérations  qui  doivent 
guider  l'intelligence  du  moraliste.  Mais  encore  faut-il  laisser  une  cer- 
taine latitude  à  la  pratique,  en  raison  des  caractères  et  des  tempe» 
raments,  des  intelligences  et  des  inclinations.  Ces  pages,  dédiées  aux 
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familles  chrétiennes  et  aux  éducateurs  par  un  chef  d'Institution, 
doivent  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui  ont  chaigo  d'élever  les 
enfants. 

—  Jeunesse  et  idéal,  de  M.  l'abbé  Henri  Morice,  âe  propose,  comme 
l'indique  son  titre,  de  considérer  la  vieille  morale  chrétienne  sous  un 
de  ses  aspects  les  plus  attachants  :  l'aspiration  à  l'idéal.  Excellente 
méthode,  semble-t-il,  pour  plaire  à  cette  jeunesse  que  l'auteur  veut 
former  et  élever.  Et  alors  sa  première  leçon  a  pour  objet  de  montrer 
que  l'humilité  est  le  fondement  de  la  vie  meilleure;  suivent  :  les  deux 
vies,  la  puissance  de  l'idée,  l'ascension  sans  fin,  la  peur  du  sacrifice, 
la  confiance,  lenthousiasme,  l'esprit  pratique,  Jésus  notre  idéal,  la 
présence  et  l'action  de  Jésus,  le  culte  des  saints,  la  Vierge  Marie,  idéal 
de  pureté  et  de  bonté,  la  vie  heureuse.  Ainsi  s'élève  toujours  la  pensée, 
ainsi  se  spiritualise  le  sentiment,  ainsi  se  transforment  et  l'esprit  et 
le  cœur.  Si  la  jeunesse  pouvait  s'éprendre  de  cet  idéal,  quelle  force  ne 
recevrait-elle  pas  de  cette  belle  vision  qui  la  ferait  monter,  sans  peine, 
même  sans  qu'elle  s'en  doute,  dans  les  plus  hautes  sphères  où  l'âme 
transfigurée  se  soutient  dans  cette  condition  par  son  union  plus  intime 
avec  Dieu  :  c'est  l'idéal  réalisé  et  qui  nous  permet  de  nous  écrier  à 
notre  tour  :  «  Quand  je  regarde  le  Ciel,  je  dédaigne  la  terre.  » 

—  Mais  cette  ascension  est  difficile.  Même  saint  Paul  a  eu  à  se 
plaindre  des  difficultés  que  «  les  soufilets  de  Satan  »  lui  opposaient 
pour  s'élever  à  l'idéal  qu'il  avait  entrevu  et  qu'il  s'efforçait  d'atteindre. 
C'est  ce  que  constate  d'abord  M. A.  Knoch,  docteur  en  théologie,  dans 
son  opuscule  sur  V Éducation  de  la  chasteté.  «  Ce  qui  éloigne  de  la  religion 
bien  des  hommes,  c'est  la  règle  sévère  qu'elle  impose  à  tous  au  point 
de  vue  des  sens  )\  L'auteur  divise  son  œuvre  en  trois  parties  :  les  enne- 
mis modernes  de  la  chasteté,  la  chasteté  chrétienne  et  le  code  mondain, 
la  formation  d'une  jeunesse  pure  et  chaste.  Ici  revient  le  même  pro- 
blème qui  s'est  offert  plus  haut;  il  est  étudié  avec  le  même  soin  par 
le  docte  moraliste  et  nous  recommandons  son  enseignement  et  ses 
conseils  pratiques  aux  familles  et  aux  maîtres.  C'est  un  grand  bien 
que  de  prendre  si  grand  souci  de  la  préservation  du  cœur  de  l'enfant, 
pour  lequel  les  païens  eux-mêmes  réclamaient  le  plus  grand  respect  : 
Maxima  debetur  puero  reverentia.  La  rénovation  sociale  dépend  sur- 
tout, presque  uniquement,  de  la  formation,  de  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 

—  Encore  un  autre  livre  sur  le  même  sujet  :  Innocence  et  ignorance. 
L' Éducation  de  la  pureté,  par  le  R.  P.  Gillet,  des  Frères  prêcheurs. 
C'est  aussi  la  même  préoccupation  :  solution  du  difficile  pioblème  : 
Faut-il  parler?  Faut-il  se  taire?  L'auteur  expose  pour  la  démonstra- 
tion de  sa  thèse  plusieurs  méthodes,  celles  de  la  science,  du  silence  et 
du  bon  sens;  il  se  pose  en  face  de  l'ignorance  d'aujourd'hui  tout  en 
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voulant  pour  demain  préserver  l'innocence;  il  termine  en  offrant  son 
programme  d'éducation  de  la  pureté.  11  réprouve  la  méthode  scien- 
tifique qu'il  déclare  n  être  ni  humaine,  ni  surtout  chrétienne;  dans  la 
méthode  du  silence,  il  condamne  tout  ce  qui  serait  systématique; 
il  se  prononce  pour  une  initiation  de  bon  sens  qui  devra  remplacer 
l'ignorance  à  pai'tir  du  jour  où  le  besoin  s'en  fera  sentir,  à  cette  condi- 
tion même  encore  que  cette  initiation  soit  calquée  sur  les  besoins  réels, 
revête  un  cai*actère  strictement  individuel  et  s'appuie  à  une  forte  édu- 
cation chrétienne.  C'est  bien  la  solution  qui  semble  tout  concilier. 
Ce  livre,  d'ailleurs,  s'inspire  de  toute  la  tradition  chrétienne  «  qui, 
par  la  voix  des  Pères  de  l'Eglise,  des  théologiens,  des  mystiques  et 
des  ascètes,  s'est  approprié  les  principes  évangéliques  et  aposto- 
liques et  les  a  mis  en  lumière.  En  dehors  de  ces  principes,  conclurons- 
nous  avec  lauteur,  il   n'y  a  pas  d'éducation  possible  de  la  chasteté. 

—  M.  Emile  Rruneteau  va  droit  à  l'ennemi  et  considère  exclusive- 
ment les  Tentations  du  jeune  homme.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  les  tenta- 
tions, en  général,  qui  font  l'objet  de  son  étude,  ce  sont  celles  qui  as- 
saillent spécialement  les  jeunes.  L'auteur  les  envisage  dans  la  théorie 
et  dans  la  pratique.  La  première  partie  définit  la  tentation  et  en 
indique  les  causes  qui  sont  notre  nature,  la  société  des  autres  hommes. 
les  démons  et  même  l'intervention  de  Dieu;  elle  traite  de  l'universa- 
lité et  de  l'utilité  des  tentations,  en  réservant  un  chapitre  spécial  pour 
quelques  tentations.  Dans  l'étude  pratique,  il  faut  se  défier  des  illu- 
sions, chercher  à  se  bien  connaître  soi-même,  s'imposer  une  vive 
résistance,  profiter  des  secours  qui  nous  sont  promis;  puis,  s'il  y  a  chute 
se  relever  aussitôt,  et  s'instruire,  surtout  par  notre  propre  expérience. 
Une  dernière  causerie  révèle  au  jeune  Français  catholique  trois  motifs 
assez  puissants  pour  travailler  à  sa  perfection  morale.  Comme  dédom- 
magement de  son  labeur,  M.  Bruneteau  ne  voudrait  avoir  atteint  et 
convaincu  qu'une  demi-douzaine  de  jeunes  gens.  Nous  croyons  pouvoir 
lui  présager  qu'il  sera  servi  bien  au-delà  de  ce  trop   modeste   désir. 

—  Achevons  ce  qui  concerne  la  morale  sociale  par  le  livre  que 
R.  P.  J.-B.  Paquet,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  consacre  au  septième 
précepte  du  Décalogue  :  Les  Droits  et  les  devoirs  de  la  propriété.  Ces 
devoirs  et  ces  droits  sont  également  trop  méconnais  de  nos 
jours  pour  que  nous  ne  nous  empressions  de  faire  des  vœux  en  faveur 
de  cette  œu\To.  Dans  les  sept  conférences  qu'il  prêcha  dans  l'église 
du  Gesù,  à  Bruxelles,  le  P.  Paquet  traita  du  fondement  du  droit  de 
propriété,  de  la  négation  de  ce  droit  par  les  théories  socialistes,  de  sa 
violation  qui  est  le  vol  et  de  la  restitution  qui  le  répare,  de  l'obliga- 
tion morale  des  propriétaires  clu'étiens,  du  jeu,  l'un  des  abus  de  la  pro- 
priété; de  l'aumône  qui  en  est  un  des  devoirs,  enfin  de  la  privation  et 
de  l'abdication  du  droit  de  propriété  ou  lespauvres  dans  l'Église. Nous 
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voudrions"  queJ[nos  spoliateurs  prissent  quelque  connaissance  de  ce 
commentaire  du  septième  commandement  :  ils  seraient  bien  obligés 
d'avouer  qu'ils  sont  très  coupables  d'avoir  violé  des  droits  si  sacrés 
et  de  n'avoir  rempli  aucun  de  leurs  devoirs.  Quel  exemple  pour  le 
respect  de  la  propriété,  droit  primordial  sur  lequel  est  basé  Tordre 
•ocial  ! 

Spiritualité.  —  28  à  36.  —  L'édition  complète  des  Œuvres  de 
saint  François  de  Sales  en  est  à  son  dix-septième  tome,  septième  vo- 
lume des  Lettres  :  vrai  monument  d'érudition  et  de  piété  à  la  mémoire 
du  saint  évêque  de  Genève  !  Les  volumes  se  succèdent  - —  peut-être 
un  peu  lentement  pour  les  disciples  du  grand  docteur  —  mais  avec 
le  même  soin,  la  même  sollicitude.  Et  saint  François  de  Sales  nous 
apparaît  toujours  sous  les  mêmes  traits,  mélange  admirable  de  dou- 
ceur et  de  fermeté.  Signalons,  en  jîartirulier  quelques  lettres  (du  mois 
de  mai  1616),  «  pages  sublimes,  dit  l'éditeur,  éclairées  et  complétées 
par  celles  de  sainte  Jeanne  Françoise  qui  y  correspondent;  elles 
seront  lues  avec  bonlieur  et  avec  fruit  par  ceux  qui  aiment  à  pénétrer 
dans  le  fond  intime  des  saints,  par  ceux  qu'attire  la  haute  spiritua- 
lité, par  ceux  encore  qui  se  sont  passionnés  pour  l'étude  de  l'union 
suréminente  créée  par  Dieu  entre  les  deux  fondateurs  ».  De  nom- 
breuses lettres  de  ce  volume  nous  montreront  le  doux  François  de 
Sales  entraînant  vigoureusement  à  la  lutte,  énergique  mais  tranquille, 
contre  soi-même,  non  seulement  les  habitants  du  cloître  mais  aussi 
les  personnes  du  monde.  Mais  il  est  en  même  temps  père  tendre  et 
dévoué,  plein  d'une  sollicitude  afTectueuse  qui  s'étend  aux  moindres 
détails,  même  des  affaires  temporelles."  Prenez  donc/ ajoutent  les  édi- 
teurs, et  lisez...  Dans  ces  pages,  c'est  l'âme,  r?me  vivante  qui  parle, 
c'est  le  cœur  qui  palpite,  c'est  la  parole  fixée  sur  le  papier  avec  son 
émotion  et  ses  bienfaisants  eiTets.  »  Comme  les  précédents,  ce  volume 
qui  contient  221  lettres  de  saint  François  de  Sales,  reproduit  en  appen- 
dice quelques  lettres  de  divers  correspondants,  donne  un  glossaire 
des  locutions  et  des  mots  surannés,  un  index  des  correspondants  et 
des  notes,  une  table  de  correspondance  de  cette  nouvelle  édition 
avec  les  précédentes,  une  table  des  matièies  avec  lindication  som- 
maire du  contenu  de  chaque  lettre. 

—  La  Vie  spirituelle,  ou  V Itinéraire  de  l'âme  à  Dieu,  par  le  R.  P. 
Prosper  Malige,  se  distingue,  de  l'avis  du  censeur,  pai-  deux  caractères: 
d'une  part  sûreté  et  profondeur  de  la  doctrine:  d'autre  part,  puis- 
sance de  l'analyse  dans  les  applications  pratiques.  L'auteur  suit  les 
sentiers  battus  :  vie  purgative,  vie  illuminative,  vie  unitive,  c'est- 
à-dire  éviter  le  mal  et  faire  le  bien,  corriger  ses  défauts  et  pratiquer 
la  vertu.  Pour  remplir  ce  programme,  il  s'inspire  de  l'enseignement 
des  principaux  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  anciens  et  modernes;  il 
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s'attache  surtout,  pour  les  questions  modernes,  aux  décisions  récr-ntes 
du  Saint-Siège.  Sa  doctrine,  enseignée  par  lui  dans  les  chaires  de  phi- 
losophie et  de  théologie,  pendant  de  longues  années,  a  dû  passer  par 
le  crible  d'une  expérience  assez  prolongée,  grâce  aux  nombreuses 
retraites  donnres  à  des  auditoires  très  divers,  de  prêtres,  de  religieux, 
de  simples  fidèles.  Le  premier  volume  traite  de  la  fin  de  l'homme  qui 
est  Dieu  et  des  obstacles  à  cette  fin  :  le  péché,  la  tiédeur,  les  passions, 
l'orgueil,  chacun  accompagné  de  son  remède  :  abnégation,  confession, 
communion.  Le  deuxième  volume  est  consacré  aux  conseils  évan» 
géliques  :  vie  religieuse,  pauvreté,  chasteté,  obéissance;  vie  surnatu- 
relle :  vertus  de  la  foi  et  de  l'espérance.  Au  troisième  volume  se  con- 
tinue cette  vie  surnaturelle  par  la  charité,  soit  en  général  soit  pour  le 
prochain  et  pour  les  âmes  du  Purgatoire.  Suivent  trois  chapitres  sur 
le  Sacré-Cœur,  pratique  de  la  charité;  sur  l'oraison,  exercice  de  la 
charité,  et  sur  l'adoration.  Le  R.  P.  Flavien  Prat,  vicaire  général, 
approuve  la  publication  de  cet  ouvrage,  en  souhaite  la  diiïusion  et 
déclare  que  «  La  Vie  spirituelle  facilitera  aux  personnes  pieuses  du 
monde  l'acquisition  d'une  justice  chaque  jour  plus  parfaite  et  sera 
un  puissant  stimulant  de  perfection  pour  les  âmes  religieuses.  » 

—  Il  faut  remonter  presque  à  deux  siècles  pour  retrouver  l'ori- 
gine du  livre  du  P.  Ambroise  de  Lombez  :  Traité  de  la  paix  intérieure. 
Même  déjà  au  xviii^  siècle,  vers  l'an  1777,  il  en  était  à  sa  cinquième 
édition  et,  depuis,  il  a  atteint  la  cinquantième.  Il  a  donc  fait  ses  preuves 
et  la  nouvelle  édition  se  présente  ainsi  à  nous  avec  l'auréole  du  plus 
brillant  succès.La  première  partie  énumère  les  bienfaits  de  la  paix  inté- 
rieure qui  aiïermit  en  nous  le  règne  de  Dieu;  nous  dispose  aux  commu- 
nications diverses,  aide  beaucoup  au  recueillement.  Les  obstacles  de 
cette  paix  font  l'objet  de  la  deuxième  partie  :  la  vaine  joie  et  la  noire 
tristesse,  le  zèle  impétueux,  l'activité  naturelle,  l'indolence,  mais  sur- 
tout le  scrupule  sur  lequel  l'auteur  s'est  arrêté  longtemps,  car,  de  tous 
les  obstacles,  c'est  le  plus  dangereux.  La  troisième  partie  indique  les 
moyens  propres  à  acquérir  cette  paix  :  l'humilité,  la  mortification, 
vie  de  foi,  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, la  fréquente  communion, 
l'oraison  mentale.  Dans  la  quatrième  partie,  qui  comprend  presque 
la  moitié  du  livre,  l'auteur  enseigne  la  pratique  de  la  paix.  Excellent 
traité  qui  aidera  efficacement  les  âmes  avides  de  perfection,  guide 
expérimenté  dont  les  conseils  sont  si  autorisés  et  si  justifiés  par  une 
longue  pratique. 

—  Le  modèle  parfait  comme  le  meilleur  docteur  de  la  spiritualité 
est  bien  le  divin  Rédempteur  :  M. l'abbé  Stanislas  Legueu  nous  invite 
à  contempler  avec  lui  la  Sainte  Humanité  de  Notre- Seigneur  Jésus- 
Christ.  D'abord  le  corps  de  Notre- Seigneur,  sa  réalité,  ses  qualités, 
sa  sainteté;  le  corps  de  .Jésus-Christ  dans  le  Ciel  et  dans  l'Eucharistie; 
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ensuite  son  âme  :  la  réalité  et  la  perfection  de  cette  âme,  ses  facultér, 
intelligence,  science,  sensibilité  et  volonté;  la  sainteté  de  l'âme  do 
Jésus-Christ  :  sa  grandeur,  sa  fécondité;  puis  encore  le  sacerdoce  de 
Notre-Seigneur  :  son  existence,  sa  nature,  son  éternité,  la  messe  de 
Jésus.  Le  livre  cinquième  nous  dit  ce  que  fut  la  prière  de  Notre-Sei- 
gneur; le  sixième  quelle  fut  son  autorité,  pouvoir  royal  et  pouvoir  judi- 
ciaire; le  septième  est  l'historique  de  la  vie  de  Notre-Seigneur:  la  créa- 
tion de  son  âme,  sa  vie  voyagère,  les  limbes,  la  résurrection,  la  vie  nou- 
velle de  cette  âme  surla  terre. Dans  le  huitième,  l'auteur  propose  diverses 
pratiques  pour  aider  à  l'imitation  de  l'âme  sainte  du  Sauveur.  «  C'est 
un  enseignement,  dit  Mgr  l'évoque  d'Arsinoe,  un  enseignement  exact, 
élevé,  pratique,  une  vraie  page  de  théologie  mentis  et  cordis.  A  d'autres 
mérites,  il  joint  celui  d'être  un  excellent  recueil  de  sujets  d'oraison.  » 

—  Pour  nous  encourager  à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  M,  le  marquis 
de  Ségur,  dans  la  nouvelle  édition  de  son  livre  :  La  Bonté  et  les  affec- 
tions naturelles  chez  les  saints  (3^  série),  nous  montre  ce  qu'ont  fait 
les  saints  des  temps  modernes.  Le  plan  de  l'auteur  est  bien  simple  : 
il  résume  rapidement  la  vie  du  saint  qu'il  nous  présente;  ensuite  il 
revient  et  s'arrête  «  avec  plus  de  détail  sur  les  actions  les  plus  aimables 
ou  les  plus  héroïques  de  sa  bonté,  de  sa  charité,  de  sa  tendresse;  il  cite 
ses  discours,  ses  lettres,  ses  paroles  •),  et  comme  il  y  a  des  figures  de 
saints  dans  toutes  les  classes,  -dans  toutes  les  conditions  de  la  vie,  «  cha- 
que lecteur  peut  trouver  en  parcourant  ces  pages,  des  leçons  pratiques 
s'adaptant  plus  directement  à  sa  nature  d'esprit  ou  à  sa  situation 
personnelle  ».  Les  saints  qu'étudie  l'érudit  auteur  sont  saint  François- 
Xavier,  saint  Charles  Borroniée,  saint  Philippe  de  Néri,  saint  Pie  V, 
saint  Camille  de  Lellis,  saint  François  de  Sales  et  sainte  Jeanne  de 
Chantai,  saint  François  Régis,  saint  Alphonse  Rodriguez  et  saint 
pierre  Claver,  saint  Vincent  de  Paul,  le  bienhem*eux  Pierre  Fourier, 
saint  Alphonse  de  Liguori,  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  saint 
Rendît  Labre. 

—  Mais  la  sainteté  ne  s'acquiert  que  par  la  Lutte.  Donc  M.  l'abbé 
Louis  Rouzic  nous  prêche  la  nécessité  de  se  vaincre.  Cette  condition 
est  un  peu  difficile  à  remplir,  mais  l'auteur  veut  bien  nous  prêter  son 
secours  en  nous  précisant  d'abord  la  nature  de  la  lutte,  en  nous  faisant 
connaître  nos  ennemis,  les  moyens  efficaces  de  défense,  enfin  la  récom- 
pense qui  nous  dédommagera  de  tout  notre  labeur.  Ce  petit  volume, 
aux  pages  encadrées  de  rouge,  plaît  à  l'oeil  et  attire;  il  y  a  mieux  : 
ces  pages  sont  pleines  de  citations  de  l'Evangile  et  de  la  pure  doctrine 
catholique  de  l'Eglise;  elles  tracent  avec  précision  et  netteté  un  plan 
de  vie  sérieusement  chrétienne. 

—  Un  jeune  victorieux  sera  un  homme  de  dévouement;  ayant  fait 
l'apprentissage  de  la  lutte,  il  comprendra  ce  que  M.  l'abbé  Rouzic 
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entend  par  ces  mots  :  Se  dévouer.  Mgr  l'archevêque  de  liennes  nous 
présente  ce  second  volume  comme  Mgr  l'évêque  de  Vannes  nous  avait 
présenté  le  préctdent;  ils  sont  heureux,  l'un  et  l'autre,  de  recomman- 
der de  belles  œuvres  aux  professeurs  et  aux  élèves  de  leurs  maisons 
d'éducation  et  même  à  tous  leurs  prêtres,  qui  pourront  y  trouver  des 
conseils  ingénieux  et  sages,  un  véritable  guide  pratique  pour  la  fonda- 
tion et  la  direction  dœuvres  de  jeunesse  et  d'action  cathol  que.  Se 
dévouer,  c'est  faire  de  lapostolat.  M.  l'abbé  Rouzic  nous  donne  la  vraie 
notion  de  l'apostolat,  noue  en  révèle  l'obligation,  nous  dit  comment 
il  faut  nous  y  pré;iarer,  à  quelles  sources  nous  pourrons  le  puiser,  quelle 
étendue  nous  devrons  lui  donner,  les  moyens  à  employer,  les  vertus 
dont  un  apôtre  doit  être  orn(',  quelle  récompense  sera  certainement 
ac^ordte  à  notre  apostolat. 

—  M.  l'abbé  Rouzic  nous  retiendra  encore  un  peu  avec  son  troi- 
sième livre,  celui-ci  bien  plus  gi'and  et  bien  plus  gros,  plus  pratique 
peut-être  aussi,  parce  que  son  objet  rentre  mieux  et  davantage  dans 
notre  vie  ordinaire  de  chaque  jour  et  de  chaque  instant;  son  titre 
le  dit  :  La  Journée  sanctifiée.  C'est  la  troisième  édition  qui  voit  le  jour; 
elle  est  précédée  d'une  Lettre- Préface  du  R.  P.  Janvier,  qui  dit  à 
l'auteur  :  «  Votre  âme  sacerdotale  parle  dans  ce  livre  avec  une  sim- 
plicité touchante  qui  n'enlève  rien  à  la  noble  et  pure  élégance  de  votre 
langage.  Une  philosophie  discrète  éclaire  votre  enseignement,  des 
traits  délicats,  des  citations  choisies  avec  goût  en  confirment  l'auto- 
rité ».Ce  jugement  dit  la  valeur  de  l'œuvre;  en  voici  le  plan  et  la  trame  : 
Sanctification  des  actions  ordinaires;  les  petites  actions,  la  présence 
de  Dieu  et  la  conformité  à  sa  volonté;  le  sacrifice  et  le  règl  ment; 
le  réveil,  le  lever  et  1  habillement;  la  prière  et  la  méditation,  l'examen 
de  prévoyance;  la  sainte  messe  et  la  communion;  le  travail,  les  repas 
et  la  récréation;  les  conversations,  la  visite  au  Saint-Sacrement,  la 
soirée,  la  prière  et  l'examen  général.  Trente  chapitres  se  partagent 
ainsi  toute  la  journée  :  si  nous  suivons  fidèlement  la  ligne  de  conduite 
tracée  par  l'auteur  et  si  nous  nous  conformons  à  tous  ses  conseils,  notre 
journée,  bien  sanctifiée,  sera  toute  pour  Dieu.  Hoc  fac  et  vives. 

—  C'est  Vers  la  vie  pleine  que  voudrait  conduire  ses  lecteurs 
M™^  Ad.  Goutay,  à  la  suite  du  P.  Gratry.  Le  guide  est  excellent  :  le 
P.  Gratry  était  «  un  grand  conducteur  d'âmes  ».  L'auteur  est  un  dis- 
ciple enthousiaste  de  l'illustre  oratorien;  elle  est  très  pénétrée  de  son 
enseignement;  elle  a  subi  l'influence,  on  pourrait  presque  dire  la 
fascination  de  son  talent  et  de  sa  vertu  ;  elle  a  pour  but,  dans  son 
livre,  de  communiquer  à  ses  lecteurs  quelque  peu,  le  plus  possible^ 
de  cette  influence  que  S.  E.  h,  cardinal  Perraud,  dans  sa  Lettre- Pré- 
face, ne  craint  pas  de  qualifier  de  «  douce,  puissante  et  bénie  ».  C'est 
à  l'illustre  prince  de  l'Église  que  nous  empruntons  aussi  le  jugement 
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si  autorisé  qu'il  porte  sur  cette  œuvre,  «  Ce  livre,  écrit-il,  pourrait 
très  bien  prendre  comme  épigraphe  cette  phrase  de  Montesquieu 
dans  V Esprit  des  lois  :  «  Chose  admirable  !  la  religion  chrétienne  qui 
ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie,  fait  encore  notre 
bonheur  dans  celle-ci.  »  C'est  bien  là,  en  effet,  la  conclusion  qui 
s'offrira  et  s'imposera  à  l'espiit  de  tout  lecteur  sérieux  qui  se  sera 
pénétré  de  ces  pages  imprégnées  de  la  pensée  et  de  la  doctrine  du 
P.  Gratry  :  oui,  c'est  à  sa  suite  qu'on  se  plaira  à  marcher. 

Piété.  —  Dévotions.  —  37  à  46.  —  Le  Salut  assuré  par  la  dévotion 
à  Marie  est  un  recueil  de  témoignages  et  exemples  qui  sont  bien  de 
nature  à  inspirer  la  plus  fili^ale  confiance  envers  l'auyuste  Mère  de  Dieu, 
qui  est  aussi  notre  mère.  C'est  consolant  pour  le  pécheur,  à  condition, 
s'entend,  qu'il  n'en  abusera  pas  —  par  présomption  —  pour  persé- 
vérer dans  son  péché.  Non,  Marie  n'abandonnera  pas  les  âmes  qui 
l'auront  servie  et  aimée.  C'est  la  conclusion  de  ce  petit  livre. 

—  Mais  elle  aura  certainement  encore  plus  de  tendresse  mater- 
nelle pour  qui  la  servira  avec  plus  de  dévotion  et  d'amour.  S'il  est 
vrai  que  la  mort  est,  d'ordinaire,  ce  qu'a  été  la  vie,  combien  je  serais 
heureux  à  ce  moment  suprême,  d'avoir,  pendant  la  vie,  passé  Ma 
Journée  avec  Marie,  d'avoir  connu  la  Pratique  de  la  vie  d'intimité  avec 
la  douce  reine  des  ^œurs.  Le  R.  P.  de  Lombaerde  fait  passer  sous  nos 
yeux  chaque  action  de  la  journée  en  la  rapprochant  de  notre  modèle 
et  nous  apprenant  à  l'accomplir  selon  son  esprit.  Il  s'adresse  surtout 
aux  prêtres,  aux  religieux  et  aux  religieuses,  auxquels  il  convient 
encore  mieux  de  comprendre  et  de  pratiquer  ses  leçons.  C'est  en  leur 
nom  que  le  vénéré  auteur  des  Paillettes  d'or  lui  dit  :  «  Merci  de  nous 
avoir  donné  ces  pages  qui  nous  attirent  à  Marie,  nous  enchaînent  à 
elle,  nous  aident  à  agir  avec  elle,  n 

—  Le  Virginal  de  Marie  est  le  Mois  de  Marie  déjà  si  connu  et  dont 
l'auteur,  le  R.  P.  Laurent,  est  si  apprécié  pour  ses  ouvrages  de  piété 
et  de  doctrine;  il  date  de  quelques  années,  mais  il  ne  vieillit  pas  et 
réalise  toujours  de  plus  en  plus  les  espérances  qu'en  avaient  conçues 
ses  magnifiques  parrains,  le  cardinal  évêque  de  Rodez,  NN.  SS.  les 
évêques  de  Moulins  et  d'Agen.  Il  n'y  a  pas  de  plans  très  divers  pour 
les  Mois  de  Marie  et  le  nôtre  suit  le  courant;  ce  qui  le  distingue,  c'est 
le  développement  de  la  méditation,  toujours  clair,  intéressant,  pra- 
tique, ni  trop  long,  ni  trop  court.  «  "Votre  livre,  écrit  à  l'auteur 
Mgr  l'évêque  de  Moulins,  est  plein  d'aperçus  nouveaux  et  de  considé- 
rations d'un  ordre  toujours  élevé.  Votre  style  est  d'une  limpidité  et 
d'une  élégance  noble  et  simple  à  la  fois...  » 

—  Un  curé  de  campagne  offre  aux  Dirigeants  des  Œuvres  de  jeunesse 
ce  qu'il  appelle  la  Petite  Somme  du  chrétien.  C'est  d'abord  ce  qu'un 
chrétien  doit  savoir:  l'exposé  de  la  doctrine  chrétienne, nos  principaux 
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devoirs  et  les  vertus,  l'histoire  de  la  religion  et  les  preuves  de  sa  divi- 
nité. Vient  alors  ce  qu'un  chrétien  doit  faire  pendant  sa  journée,  cha- 
que semaine,  chaque  mois,  chaque  année.  Puis,  ce  sont  les  moyens 
dé  sanctifiuation  :  sacrements,  œuvres  de  piété,  confréries  :  la  matière 
de  cent  volumes,  dit  l'éditeur,  admirablement  concrétisce  dans 
fiOO  pages  !  Et  cette  Somme  de  doctrine,  d'enseignement,  de  pratiques, 
ne  coûte  presque  rien;  un  beau  manuel  relié,  85  centimes!  Livre  de 
propagande  à  mettre  entre  les  mains  de  tous  nos  enfants  de  patro- 
nages ! 

— ■  Nous  ne  ferons  que  signaler  les  spécialités  qui  concernent  le  tiers- 
ordre  franciscain  :  destines  à  le  faire  mieux  connaître  (Qu'est-ce  que 
le  tiers-ordre  fraiiciscaùi? )  ou  à  engager  à  en  être  membre  (Pourquoi 
entrer  dans  le  tiers- ordre?  )  ou  à  rappeler  les  Gloires  et  les  bienfaits  du 
tiers-ordre.  Un  quatrième  opuscule  indique  comment  le  tiers-ordre  doit 
aider  à  réaliser  la  Vie  chrétienne  intégrale.  Le  Manuel  du  tiers-ordre 
de  saint  François  nous  en  explique  la  règle  et  les  cérémonies;  il  donne 
le  catalogue  des  indulgences,  les  prières  franciscaines,  l'office  de  la 
Sainte  Vierge.  Enfin  le  Catéchisme,  ou  Petit  Manuel  à  l'usage  des  no- 
vices est  un  petit  commentaire,  par  demandes  et  par  réponses,  du 
grand  Manuel    pour  faciliter  la  formation  dos  novices, 

F,  Ghapot. 

AVIATION 

1,  Note  sur  le  vol  des  oiseaux,  par  E,  Delsol.  Paris,  Gauthier-Villars,  1912,  in-8 
de  22  p.,  avec  7  fif^r.,  1  fr,  - —  2,  La  Conquête  de  l'air,  par  le  commandant  P. 
Renard.  Paiis.  J.  de  Gigord,  1912,  in-16  de  31  p.  (Publications  de  la  Société 
bibliographique),  0  fr,  25.  —  3.  Vocabulaire  de  Vnviateur  constructeur.  Paris, 
Vivien,  1912,  in-8  de  143  p.,  0  fr,  95.  —  4.  Études  techniques  sur  V Aviation, 
2<-'  volume,  par  divers  auteurs.  Paiis,  Vivien,  s.  d.,  in-8  de  215  p.,  3  fr.  50.  — 
5.  Petits  Modèles  d'aéroplanes,  historique,  théorie  élémentaire,  constructions  et  expé- 
riences, par  E.-H.  Dollfus.  Paris,  Vivien,  s.  d.,  in-8  de  121  p.,  3  fr.  —  6. 
Vol  de  l'aéroplane  en  hauteur,  par  le  commandant  Faraud.  Paris,  Vivien,  1912, 
in-8  de  15  p.,  1  fr.  —  7.  La  Théorie  de  l'Aviation,  son  application  à  Vaéi^plane, 
par  Robert  Gastou.  Paris,  Vivien,  s.  d.,  in-8  de  31  p.,  1  fr.  50. 

1.  —  L'auteur  de  la  Note  sur  le  vol  des  oiseaux  s'est  efforcé,  après 
bien  d'autres,  de  donner  une  explication  satisfaisante  du  vol  plané 
des  oiseaux.  Sa  théorie,  dont  l'exposé  est  précédé  d'une  étude  sur  le 
vol  ramé,  est  fort  intéressante  et  originale.  Donne-t-elle  la  clef  du 
problème  ?  Il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire,  mais,  en  tous  cas, 
M.  Delsol  a  apporté  une  contribution  précieuse  à  l'étude  du  vol  des 
oiseaux  et.  connue  conséquence,  au  p^rfectiount^ment  de  l'art  de 
l'aviation. 

2.  —  Le  commandant  Renard,  frère  du  regretté  et  éminent  colonel 
Charles  Renard,  et  lui-même  professeur  à  l'École  supérieure  d'aéros- 
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ial  ique,  expose,  dans  une  brochure  d'une  lecture  agréable,  intitulée  : 
La  Conquête  de  l'air,  la  genèse  de  la  locomotion  aérienne,  ses  progrès, 
et  exalte,  Ai  terminant,  le  courage  patriotique  de  nos  aviateurs.  Ces 
quelques  pages,  fort  intéressantes,  sont  écrites  avec  simplicité,  trop 
de  simplicité  même,  peut-être,  car  elles  présupposent  chez  le  lecteur 
une  instruction  scientifique  moins  que  primaire. 

.3.  —  Un  Vocabulaire  de  l'aviateur  constructeur,  tel  que  celui  édité 
récemment  par  la  maison  L.  Vivien,  peut  rendre  de  grands  services, 
mais  à  la  condition  de  n'admettre  que  les  termes  vraiment  parti- 
culiers à  la  science  ou  à  l'industrie  dont  il  s'occupe.  S'il  en  est  autre- 
ment, un  vocabulaire  de  ce  genre  manque  ou  dépasse  son  but,  car,  sans 
règles  précises,  comment  fixer  le  choix  des  mots  à  admettre  ou  à 
rejeter  ?  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  souvent  intéressant 
et  utile,  n'a  pas  su  éviter  cet  écueil.  On  y  trouve  des  mots  tels  que 
cabillot,  valencine,  maître  couple,  étrave,  estrope,  etc.,  qui  ne  sont 
pas  particuliers  au  langage  de  l'aviation  mais  appartiennent  soit  à  la 
langue  courante,  soit  à  la  terminologie  maritime.  Ils  n'auraient  donc 
dû  figurer  dans  ces  pages  que  s'ils  avaient  eu  une  signification  toute 
spéciale,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Pourquoi  mentionner  «  haubannage  », 
qui  est  l'en  semble  du  système  des  haubans,  et  ne  pas  faire  figurer  ce 
mot  ?  Pourquoi,  également,  avoir  omis  de  citer  les  moteurs  à  deux 
temps,  dont  certains,  tel  que  le  moteur  Côte,  peuvent  avoir  leur  appli- 
cation en  aviation  ?  On  peut  enfin  faire  remarquer  qu'à  propos  du 
mot  «  aileron  »  il  n'est  parlé  que  des  monoplans,  et  la  figure  repré- 
sente avec  raison,  un  biplan.  Corrigé  de  ces  défauts,  ce  petit  vocabu- 
laire, que  de  nombreux  articles,  en  particulier  sur  les  moteurs,  rendent 
très  intéressant,  deviendra  facilement  parfait. 

4.  —  La  revue  mensuelle  des  sciences  aéronautiques  Açia  a  réuni, 
dans  un  volume,  sous  le  titre  d'Études  techniques  sur  l'aviation,  les 
six  numéros  du  second  semestre  de  1910.  Les  articles  ainsi  groupés,  tiès 
variés,  forment  un  volume  très  intéressant  et  très  instructif.  Il  nous 
est  impossible  de  les  mentionner  tous,  mais  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  citer  ceux  relatifs  à  certains  moteurs,  aux  turbines  et 
enfin  à  l'étude  du  vol  des  oiseaux. 

5.  —  L'étude  de  l'aviation  au  moyen  de  modèles  présente  de 
grands  avantages,  dont  les  principaux  sont,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Gabriel  Voisin,  dans  une  spirituelle  Préface,  de  ne  pas  coûter  cher  et 
de  ne  pas  présenter  de  danger.  Aussi,  MM.  Henri  et  Etienne  Dollfus 
ont-ils  été  bien  inspirés  en  exposant  dans  un  élégant  volume,  après 
l'historique  et  la  théorie,  élémentaire  des  Petits  Modèles  d'aéroplane, 
les  moyens  de  les  construire,  avec  les  ressources  que  peut  oflrir 
l'atelier  d'un  amateur.  Fabriquer  un  modèle  d'aéroplane,  puis  l'expéri- 
menter, est  une  occupation  intéressante  et  instructive,  passionnante 
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même,  pour  le  temps  des  vacances  de  nos  écoliers.  Ceux-ci  trouveront 
dans  le  volume  de  E.  H.  Dollfus  tous  les  renseignements,  nécessaires 
pour  mener  à  bien  leur  travail  et  éviter  les  tâtonnements,  les  échecs, 
parfois  si  décourageants,  auxquels  tous  les  inventeurs  se  sont  heurtés. 

(3.  —  Le  commandant  Faraud,  qui  s'est  spécialisé  dans  l'étude  ma- 
thématique des  conditions  de  vol  des  aéroplanes,  apporte  aujourd'hui, 
en  une  brochure  substantielle  et  précise,  une  importante  contribution 
à  la  théorie  du  Vol  de  l'aéroplane  en  hauteur.  Avec  un  minimum 
d'équations  d'ailleurs  simples,  lauteur  étudie  les  conditions  des  mou- 
vements de  montée  ou  de  descente  des  appareils,  l'action  du  gouver- 
nail et  son  influence  sur  la  stabilité  et  la  trajectoire  de  l'aéroplane. 
Le  constructeur  tirera  de  cette  étude  de  précieux  enseignements  qui, 
mis  en  pratique,  augmenteront  la  sécurité  de  nos  aviateurs  et  le  ren- 
dement des  appareils. 

7.  —  L'auteur  de  la  brochure  sur  la  Théorie  de  V aviation  a  eu  pitié 
de  l'insuffisance  des  connaissances  mathématiques  de  certains  lecteurs. 
Il  n'a  pas  hésité  à  rappeler  les  principales  lois  de  la  physique  qui 
régissent  les  mouvements  de  l'aéroplane  et  ensuite,  en  exposant  la 
théorie  de  l'aviation,  il  s'est  appliqué  à  ne  faire  usage  que  d'équations 
simples,  élémentaires.  Nous  devons  remercier  M.  R.  Gaston  d'avoir 
agi  ainsi  et  reconnaître,  avec  M.  Maurice  Farman,  dans  sa  Préface, 
que  cette  nouvelle  étude  présente  deux  qualités  essentielles,  la  clarté 
et  la  simplicité,  qui  en  rendent  la  lecture  particulièrement  instruc- 
tive, facile  et  agréable.  J.  C.  T. 

POÉSIE  —  THÉÂTRE 

Poésie.  —  1.  JLa  Ville  au  Bois-Dormant,, pAv  Georges  Audigier.  Paris,  Dorhon 
aîné,  s.  d.,  in-18  de  339  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Passage  de  rêve,  par  Gérard  Bat- 
BEDAT.  Paris,  Falque,  1911,  in-16  de  218  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Ulle  Bourbon  et 
la  Mer,  par  Emile  Lambert.  Paiis,  Figuière,  1911,  in-12  de  330  p.,  3  fr.  50.  — 
4.  Toute  mon  âme,  par  Charles  de  Saint-Cyr.  Paris,  Maicel  Rivière,  s.  d. 
in-16  de  126  p.,  3  fr.  50. —  5.  Rimes  galantes,  par  Ferdinand  Bailly.  Paiis, 
Lemerre,  1912,  in-18  de  198  p.,  3  fr. —  6.  héves  et  pensées,  par  Paul  Baudry. 
Paiis,  Messein,  1912,  in-16  de  140  p.,  2  fr. —  7.  Thyms  et  lavandes,  par  Henri 
DES  Baumettes,  Paris,  Jouve,  1912,  in-18  de  187  p.,  3  fr.  —  8.  Mes  dernières 
Fleurs,  par  Justin  (iELLANGER.  Pans,  Lemeire,  1912,  in-18  de  102  p.,  3  fr.  — 
9.  Les  Bosiers  sur  la  tombe,  par  C. -Francis  Gaillard.  Paris,  éd.  du  Temps 
présenM,  1912,  in-16  de  189  p.,  3  fr,  50.  —  10.  Par  delà  les  yeux,  par  Marc- 
José  DE  Chantal.  Paris,  P'iguière,  i91*,  in-12  de  179  p.,  3  fr.  50.  —  11. 
J'entends  des  appels  mystérieux,  par  Auguste  Cheylack.  Paris,  Messein,  1912, 
in-16  de  128  p.,  3  fr.  50.  —  12.  La  Danse  de  Sophocle,  par  Jean  Cocteau* 
Paiis,  Mercure  de  France,  1912,  in-16  de  216  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Chants  de 
l'écolier  français.  Aotre  Patrie,  la  France  \  par  Anatole  Collin.  Paiis,  Jouve, 
1912,  in-16  de  vi-40  p.,  1  fr.  —  14.  Sensations,  par  Paul  Lostel.  Paiis,  Mes- 
sein, 1912,  in-16  de  155  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Au  Fil  du  rêve,  par  Jean  Delom 
DE  Mézerac.  Paris,  Jouve,  1912,  in-16  de  114  p.,  2  fr,  —  16.  Le  Vent  du 
soir,  par  A.ndré  Dekzac.  Paris,  Messein,  1912,  in-16  de  197  p.,  3  fr.  50.  — 
17.  heures  de  France  et  d'exil,  par    Abel^  Doysié.    Paris,    Jouve,  1912,    petit 
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ia-8  de  157  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Ronces  et  lierres,  par  François  Fabié.  Paris, 
Lemerre,  1912,  in-18  de  134  p.,  3  fr.  —  19.  Vivre  en  Dieu  (Ballades  françai- 
ses, xiv«  série),  par  Paul  Fort.  Paiis,  Figuièie.  1912,  in-16  de  197  p.,  3  fr.  50. 

—  20.  Grimaces  et  fantaisies,  par  Herman  Fkenay-Cid.  Paris,  édition  du  Bef- 
froi, 1912,  in-16  de  133  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Pour  la  Patriel  par  André  Gil- 
bert. Paiis,  Eeauchesne,  'i912,  in-16  de  206  p.,  3  fr.  —  22.  La  Clairière  aux 
sources,  par  Philippe  Henriot-.  Paris,  éd.  du  Temps  présent,  1912,  in-16  de 
154  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Toiles  et  b/onzes,  par  Fernand  Lame.  Paris,  Jouve, 
1912,  in-16  de  223  p.,  3  fr.  50.  —  24»  Le  Lion  de  pierre,  par  Victor  JjEMar- 
chand.  Paris,  Messein,  1912,  in-8  de  '47  p.,  illustié,  2  fr.  —  25.  L'Agonie  des 
fleurs,  par  A.-Yves  Le  Mo  y  ne.  Paiis,  Figuièie,  1912,  in-8  non  paginé,  3  fr.50. 

—  26.  Cdur  et  Raison,  par  Emile  Perret.  Paiis,  Figuière,  1912,  in-16  de 
183  p.,  4  fr.  —  27.  Le  Rouet  de  huis,  par  Alcide  Rakette.  Paris,  édition  du 
Beffroi,  1912,  in-12  de  127  p..  3  fr.  50.  —  28.  La  Vaine  Chanson,  par  Charles 
RÉGiSMANSET.  Paiis,  Mcssein,  1912,  in-18  de  90  p.,  3  fr.  —  S9.  La  Flûte  en- 
guirlandée, par  Charles  Simon.   Paiis,  Jouve,  1912,  petit,  in-8  de  84  p.,  2  fr. 

—  30.  Les  Heures  émues,  par  Pierre  Valdehèvre.  Paris,  édition  du  Beffroi, 
1912,  in-16  de  133  p.,  3  fr.  50.  —  31.  £"71  attendant  la  nuit,  par  Pierre  Weill. 
Paris,   Figuière,  1912,  in-16  de  85  p.,  3  fr.  50. 

Poésie  féminine.  —  32.  Au  Jardin  des  roses,  par  Jeanne  Bernard-A,rnoux. 
Paiis,  éd.  du  Temps  présent,  1912,  in-16  de  163  p.,  3  fr.  50.  —  33.  Les  Églan- 
tines,  par  Aeice  Lobert.  Saint-Quentin,  Imp.  générale,  1912,  petit  in  8  de 
174  p.,  3  fr. 

Traductions.  Anthologies.  —  34.  Atta  Troll,  d'HENRi  Heine;  trad.  en  vers 
par  Edouard  Chenal.  Paris,  Figuièie,  1912,  in-16  de  154  p.,  3  fr.  50.  —  35. 
Atta  Troll,  Allemagne.  d'HENRi  Heine;  transciiptions  en  rimes  françaises  par 
Maurice  Pellisson.  Paris,  Hachette,  1912,  iii-16  de  241  p.,  3  fr.  50.  —  36. 
Prométhée  enchaîné;  trad.  d'EscHVLE,  par  Charles  Dubois.  Paris,  Lenierie, 
1912,  in-18  de  81  p.,  2  fr.  50.  —  37.  Prométhée  déluré,  traduit  de  Shelley, 
par  ToLA  DoRiAN.  Paris,  Lemerie,  1912,  petit  in-8  de  145  p.,  3  fr.  50.  —  38. 
Chefs-d\iuvre  lyriques  du  Nord  {Angleterre,  Allemagne),  par  O.-W.  MiLosz.  Pa- 
ris, Figuière,  1912,  in-18  de  208  p.,  3  fr.  50.  —  b9.  Alfred  de  Musset,  Œuvres 
choisies,  par  Jean   Giraud.  Paiis,  Hachette,  1912,  in-16  de  lx-303  p.,  3  fr.  50. 

—  40.  S  iNT-P  VIN,  Poésies  choisies  et  piécédées  d'une  Intioduction  par 
G.  Michaut.  Paiis,  Sansot,  1912,  petit  in-8  de  104  p.,  2  fr. —  41.  Les  Poètes, 
l^f  fascicule.   Nicolas  Beauduin.    Paiis,  Eas.'^et,   1912,  in-18   de  134  p.,   2   fr. 

—  42.  Poètes  français.  Première  Anthologie  de  la  «  Renaissance  contemporaine  », 
précédée  des  Quinzaines  poétiques,  pai  Robert  Veyssié  et  d'une  étude  ciitique 
par  Edouard  Schuié.  Paiis,  édition  de  la  Renaissance  contemporaine,  1912,  gr. 
in-8  de  340  p.,  3  fr. 

Théâtre.  —  1.  Drames  égrillards,  par  K.-O.  Athom.  Paiis,  Messein,  1911,  in-16 
de  126  p.,  3  fr.  50.  —  2.  La  fée  aux  oiseaiuc,  féerie  en  5  actes,  par  Margue- 
rite Berthet.  Paris,  Gastein-Seige,  s.  d.,  in-18  de  82  p.,  2  fr.  —  3.  Le  Théâ- 
tre au  pensionnat,  par  Marguerite  Duportal.  Paiis,  Lihraiiie  des  Saints-Pèi es, 
s.  d.,  in-16  carré  de  216  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Le  Théâtre  au  salon,  par  la  même, 
Paris,  même  librairie,  s.  d. ,  in-16  carré  de  211  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Scènes  vé- 
cues, par  LÉOPOLD  Julien.  Paiis,  Jouve,  1912,  in-16  de  101  p.,  2  fr.  —  6. 
Dix  levers  de  rideau,  par  Henri  Le  Pointe.  Paiis,  Jou\e,  1912,  in-16  de  viii- 
333  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Aspasie,  tiagédie  en  4  actes,  par  Jean-Marie  Lentil- 
LON.  Paris,  Amat,  1912,  in-16  de  103  p.,  2  fr.  50.  —  8.  Sâdya,  par  Jean  Ott. 
Paris,  édition  de  VHexagramme,  1912,  m-16  de  120  p.,  1  fr.  50.  —  9.  Vision- 
naires, par  A.-R.  Schneeberger.  Paris,  Figuièie,  1912,  in-16  de  250  p.,  3  fr.  50. 

Poésie.  —  1.  Eji  écrivant  la  Ville  au  Buis-Dormant,  M.  Georges 
Audigier^a  eu  1  excellent  dessein,  tout  d'abord,  de  cdcbrer  une  de 
nos  plus  exquises  cités  de  France,  Senlis.  Ainsi  le  début  de  son  volume, 
édité  avec  un  goût  délicat  par  Dorbon  aîné,  nous  apparaît    comme 
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une  réplique  envers  réguliers  des  fantaisistes  rêveries  de  M.  Paul  Fort» 
—  Quoique,  pour  rimer  avec  filles,  j'eusse  aimé  autre  chose  que  de 
problématiques  campanilles  (p.  23)  toutes  ces  pages  consacrées  au 
pays  de  Scnlis  sont  très  attachantes.  Malhem-eusement,  elles  n'ont 
pas  sufli  au  poète  et  il  a  vidé  dans  ce  livi'e  tous  ses  tiroirs  :  intimités, 
visions  d'art,  poèmes  narratifs,  descriptions,  méditation^  philoso- 
phiques et  religieuses,  et  môme  des  enfantillages  (cf.  les  Poussins  de 
Lionel).  Danger  de  la  facilité  et  de  la  prolixité.  Ce  n'est  plus  Senlis, 
c'est  Capharnaum. 

2.  —  M.  Gérard  Batbedat,  s'il  est  moins  fécond,  est  doué  d'un  ly- 
risme qui  ne  peut  manquer  de  déconcerter  les  lecteurs  de  quelque  bon 
sens.  Qu'on  en  juge  par  le  poème  de  quatre  vers  intitulé  :  Soif,  que 
je  copie  dans  son  livre  Passage  de  rêve  (?)  : 

O  toi  qui  le  premier  sur  un  corps  doux  de  femme 
Te  laissas  choir,  perçus  sous  sa  blancheur  une  âme, 
Et,  pour  hoire,   aussitôt,   fébrile  et  frémissant, 
De  l'ongle  y  fis  la  bouche  en  grattant  jusqu'au  sang! 

Gela  suffit  à  classer  un  auteur. 

3.  —  Nous  retombons  dans  la  prolixité  avec  M.  Emile  Lambert, 
dont  l'étrange  livre  :  L' Ile  Bourbon  et  la  Mer  doit  contenir  douze  mille 
vers  environ  !  Gette  espèce  de  chronique  rirnée  pourrait  de  plus  être 
signée  Homais;  et  le  phai'macien  célèbre  aurait  seul  le  droit  de  récla- 
mer. 

4.  —  Avec  M.  Charles  de  Saint-Cyr,  fondateur  de  1'  «  Intensisme  », 
nous  retrouvons  une  littérature  plus  attachante.  M.  de  S'aint-Cyr 
produit  beaucoup.  Aussi  son  dernier  recueil.  Toute  mon  âme,  n'est-il 
pas  très  sensiblement  meilleur  que  les  précédents.  Il  est,  comme  les 
autres,  très  inégal,  avec  son  vocabulaire  archaïque  ou  ultra-mo- 
derne, ses  curieuses  notations  psychologiques,  ses  effusions  mys- 
tiques, d'une  sincérité  parfois  poignante,  et  ses  prosaïsmes.  A  côté 
d'une  pièce  vraiment  très  belle  sur  Pu  vis  de  Chavannes,  on  est  ennuyé 
de  lire  des  choses  de  ce  goût  : 

Car  du  pain    noir,  et  encor  du  pain  noir, 

—  Serait-ce  avec  le  beurre  irréel  de   l'espoir  !  — 
Ce  seul  menu  vous  écœure  à  la  longue,     (p.  56.) 

M.  de  Saint-Cyr  a  l'inspiration  du  poète;  mais  il  a  besoin  d'une  forte 
discipline.  Les  temps  d'anarchie  sont  passés. 

5.  • —  Tout  différent  est  M.  Ferdinand  Bailly.  Malgré  leur  titre  léger, 
ses  Rimes  galantes  sont  consacrées  à  une  poignante  histoire  :  celle 
d'une  femme,  plus  jeune  que  lui,  que  l'auteur  a  aimée,  surtout  plato- 
niquement,semble-t-il,  et  qui  est  allée  mourir  dans  le  tremblement  de 
terre  de  Messine.  Sous  le  titre  secondaire  de  Sonnets  et  madrigaux,^ 
M.  Bailly  nous  livre,   avec  assez  de  disci-étion,   d'ailleurs,  tous  les 
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billets  d'amour  qu'il  adressa  à  la  bien-aimée.  Certains  sont  très 
vifs  et  d'autres  très  prosaïques,  notamment  Méchante  (p.  10)  et 
les  Chauffeurs  (p.  57).  Mais,  malgré  tout,  l'ensemble  est  séduisant  par 
sa  correction  appliquée  et  par  sa  sincérité.  Les  amoureux  liront  certai- 
nement ce  livre  avec  plaisir. 

6.  —  Les  Rêves  et  pensées  de  M.  Paul  Baudry  contiennent  quelques 
romances  dont  la  musique  peut  être  jolie. 

7.  —  Les  Thyms  et  lavandes,  de  M.  Henri  des  Baumet'tes,  com- 
mencent' par  des  poésies  bucoliques  et  s'achèvent  par  des  cantiques. 
On  peut  en  louer  sans  réserve  les  excellents  sentiments. 

8.  —  De  bons  sentiments  aussi  chez  M.  Justin  Bellanger,  dont  le 
livre  :  Mes  dernières  Fleurs,  est  d'une  lecture  agréable.  On  y  trouvera, 
au  travers  de  «  pièces  à  dire  »  et  de  morceaux  de  circonstance,  le  sou- 
venir de  Coppée  et  encore  de  M.  Jacques  Normand. 

9.  —  Ce  ne  sont  point  les  mêmes  souvenirs  qu'évoquent  les  poèmes 
de  M.  C.-Francis  Gaillard,  les  Rosiers  sur  la  tombe.  11  semble  plutôt 
que  ses  auteurs  préférés  soient  Verlaine,  Rodenbach,  et  peut-être 
mon  compatriote  Maurice  Magre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  volume  ne  peut 
pas  être  lu  sans  émotion.  Il  s'y  déroule  une  tragique  histoire  :  un 
poète  a  une  amie  bien  chère,  et  voici  qu'elle  va  mourir.  Il  est  appelé 
à  son  chevet,  et  là  il  a  l'héroïsme  de  la  convertii*,  de  la  préparer  au 
terrible  passage.  Lui,  pendant  quelque  temps,  va  se  consoler  au 
cloître;  ^\m,  sans  entrer  en  religion,  il  se  réfugie  définitivement  en 
Dieu,  tout  en  rêvant  parfois  d'un  foyer  idéal.  Quelle  que  soit  l'opinion 
que  l'on  professe  sur  la  poésie  aussi  directement  personnelle,  sur  des 
confessions  aussi  peu  transposées,  on  ne  peut  manquer  de  reconnaître 
en  M.  Caillard  l'âme  d'un  poète  sincère,  aux  aspirations  nobles  et 
pures,  au  cœur  ardent  et  tendre.  Dès  lors  on  peut  bien  lui  passer 
quelques  chevilles,  quelques  vers  flous,  quelques  phrases  alambiquées. 
Cela  se  rachète  d'autant  mieux  qu'il  est  doué  d'une  sensibilité  très 
affinée  et  que  certains  de  ses  morceaux  bien  réussis  sont  charmants.. 
Voyez,  par  exeniple,  le  Blanc  Dimanche  : 

Il  n'y  a  plus  de  gens  qui  crient  leur  marchandise. 
Le  clocher  hlond  répand,   tel  un  règne,  sa  voix 
Qui  baigne  comme  un  flot  tout  autour  de  l'église 
Et  réjouit  le   cœur    des   quartiers   d'autrefois. 

II  est  plus  fier  que  tous  les  jours;  il  est  la  Route. 
II  importe;  et  dans  toutes  les  maisons  on  dit  : 

«  C'est  donc  l'heuie  déjà  du  déjeuner?  Écoute 

Voici  sonner  là-haut  la  rnesse   de  midi.   " 

Et  si  l'on  jugeait  que  Francis  Jammes  est  passé  trop  souvent  par  là,. 
on  pourrait  se  rattraper  avec  cette  belle  pièce  à  saint  Benoît  qui  se 
termine  ainsi  : 
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Vous  mettiez  à  notre  heuit-  à  no.>  ye»x  apaisés 
La  puie  vision  de  vos  vertus  plénières 
Et  sur  la  lèvre   où    fut  l'émoi   des   faux   baisers 
Le  goût  de  votre  espoir  aux  mots  de  nos  prièies... 

Il  faut  compter  M.  Gaillard  dans  les  premiers  rangs  de  ces  jeunes 
poètes  qui  reviennent  au  catholicisme,  source  de  toute  beauté. 

10.  —  Où  pourra-t-on  ranger  M.  Marc-Jose  de  Chantai  ?  Parmi  les 
auteurs  qui  produisent  beaucoup.  Il  n'est  pas  une  de  ces  chroniques 
qui  ne  mentionne  un  nouvel  ouvrage  issu  de  sa  plume.  Le  dernier, 
Par  delà  les  yeux,  est  d'ailleurs  aussi  déconcertant  que  les  autres. 
En  voici  les  deux  vers  les  plus  compréhensibles  : 

La  lune  est  descendue  au  raz  de   ma  demeure. 

Je  la  prends  sur  mes  doigts  et  la  retiens  une  heure... 

M.  —  M.  Auguste  Cheylack  n'appartient  pas  heureusement  à  la 
môme  école.  Toutefois,  son  recueil  :  J'entends  des  appels  mystérieux 
ne  satisfait  pas  le  lecteur.  Ij'auteur  ne  manque  ni  d'imagination 
ni  d'originalité;  il  possède  un  vocabulaire  fort  riche;  il  a  de  la  culture 
et  il  s'applique...  Mais,  ce  qui  paraît  lui  manquer,  c'est  la  langue 
poétique.  Comment  s'expliquer  autrement  qu'à  côté  de  sonnets  tra- 
vaillés, ainsi  que  le  Pèlerinage  à  la  cité  des  morts,  ou  de  pièces  d'un 
agréable   archaïsme,   M.   Cheylack   imprime   des   maohinettes  de  ce 

genre  : 

Petit  soldat,  va  sur  la  route 

Et  porte-moi  gaiement  ton  sac. 

Ne  orains  rien,    sinon   la   déroute. 

En  avant!  Du  jarret!  Cric!  Crac!     (p.  37.) 

12.  —  On  ne  relèvera  pas  de  pareilles  naïvetés  dans  le  livre  de 
M.  Jean  Cocteau  :  La  Danse  de  Sophocle.  Sophocle  éphèbe  débuta  dans 
la  renommée  en  dansant  la  victoire  de  Salamine.  M.  Jean  Cocteau 
débute  par  un  recueil  plein  de  fougue,,  d'ivresse,  d'enthousiasme  et 
de  jeunesse.  On  serait  bien  étonné,  par  conséquent,  que  ce  volume 
fût  tiès  personnel.  Pour  ma  part,  j'y  distingue  deux  influences  : 
celle  de  \P^^  de  Noailles,  dont  certains  vers  servent  d'épigraphe  à 
un  fragment,  et  celle  de  M.  Rostand,  qui  a  légué  au  jeune  poète  sa 
préciosité.  Cette  préciosité,  on  la  retrouve  un  peu  partout,  notamment 
dans  les  poèmes  dialogues  intitulés  :  Le  Soir.  Savez-vou?  comment 
M.  Jean  Cocteau  voit  la  lune  ? 

...  La  lune  de  Mai  sur  les  Champs-Elysées 

Pose  un  blanc  nymphéa  dans  le  bol  bleu  du  ciel.     (p.   30.) 

Le  soleil  ? 

...  On  dira't  une^cymliale  ronde 
Attendant  le  grand  choc  d'une  cymbale  sojur.     (p.  97.) 

La  mer  ? 

Immense  et  bleu  baquet  d'un  sublime  Mesmer,     (p.   103.) 
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Évidemment  tout  cela  —  et  bien  d'autres  choses  encore  —  se  sont 
échappées  de  Chanteder.  Et  cependant,  quand  M.  Jean  Cocteau 
veut  abandonner  toutes  ces  jongleries,  comme  il  est  séduisant  1 
Ecoutez  le  Faune  troublé  : 

Je  suis  païen,  sans  doute  à  la  façon   d'un   faune 
Qui,  triste  et  grelottant,  par  une  nuit  d'hiver. 
Aurait  à  Bethléem  tout  à  coup  découvert 
Le  Sauveur  endormi  dans  de  la  paille  jaune. 

On  chuchote,  il  fait  sombre,  un  groupe  est  assemblé. 
Joseph  aide  à  mieux   voir   un   valet    des  Rois   Mages. 
De  beaux  pâtres  naïfs  apportent  des  fromages. 
On  ne  le  chasse  pa^...  Et  son  cœur  est  troublé,     (p.  50.) 

Hé  donc  !  que  M.  Cocteau  se  rapproche  de  l'Enfant  divin  qu^ 
apporte  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  Il  apprendra  auprès 
■de  lui  à  moduler  des  accents  plus  prenants  que  les  plus  brillantes 
virtuosités. 

13.  —  M.  Anatole  Collin  a  dédié  une  plaquette  à  la  jeunesse  sous 
ce  titre  :  Chants  de  l'écolier  français,  et  M.  Henri  Galli,  conseiller 
municipal  de  Paris,  les  recommande  dans  une  chaude  Préface.  Il  n'y 
a  là  nulle  trace  de  virtuosité.  Et  il  n'est  pas  sûr  du  tout  que  le  fond  de 
ce  petit  recueil  primaire  vaille  mieux  que  sa  forme. 

14.  — M.  Paul  Costel,  lui,  est  un  artiste.  Cette  fois,  dans  son  recueil  : 
Sensations  (campagnes,  intimités,  visions  sociales)  il  affirme  un  réel 
progrès.  Quel  dommage  que  cet  agréable  paysagiste,  sous  1  influence 
de  Verhaeren,  se  laisse  aller  à,  élever  le  ton,  à  désarticuler  ses  vers,  à 
boursoufler  son  style  et  à  nous  présenter  avec  véhémence  une  série 
d'idées  pas  mal  surannées  !  Qu'il  demeure  un  intimiste  :  là  réside  tout 
son  chai'me. 

15.  —  Le  charme  de  M.  Delom  de  Mézerac  est  plus  difficile  à  décou- 
vrir dans  Au  fil  du  rêve,  à  moins  qu'il  ne  consiste  à  nommer  a  Rondel  » 
ou  «  Vilanelle  »  de  braves  petits  sonnets  qui  en  demeurent  tout  éton- 
nés. 

16.  —  On  ne  relèvera  pas  de  choses  de  ce  genre  dans  le  Vent  du  soir 
de  M.  André  Derzac.  Ce  livre,  à  la  vérité,  ne  présente  rien  de  bien 
saillant;  mais,  dans  l'ensemble,  il  est  ému,  harmonieux,  neuf  sans 
extravagances,  traditionnel  sans  poncifs.  C'est  le  type  du  recueil 
modeste  et  distingué  qui  passera  inaperçu,  parce  qu'il  n'a  rien  cpii 
raccroche,  et  qu'il  répond  excellemment  à  son  titre  et  à  son  épigraphe 
extraite  d  Edouard  Rod  :  «  Le  soir  arrive  pour  toutes  les  vies.  Il  en 
est  qui  s'éteignent  comme  de  pâles  crépuscules  ».  Ceux  qui  aiment  do 
tels  crépuscules  nu  lancoliques  aimeront  les  vers  de  M.  André  Derzac. 

17.  —  Les  Heures  de  France  et  d'exil,  de  M.  Abel  Doysié,  ne  sont  pas 
non  plus  négligeables.  Elles  recèlent  de  la  sincérité  et  de  l'émotion. 
Mais  l'auteur  est-il  toujours  bien  maître  de  son  expression  poétique  ? 
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La  grille  flu  balcon  d'un  enroulement  pur 

De  ses  ans  glorieux   manifestait  la  somme,     (p.   9.) 

Et  de  plus  cst-il  sûr  de  son  goût  ? 

Que  ne  puis-je  toujouiB  vivre  ainsi  loin  du  bruil, 
Tes  deux   yeux  pour  soleil,  tes   deux  lèvres   pour   fruit, 
Et,  pour  boisson,   ton  innocence!     (p.    43.) 

[S.  —  Reposons- nous  avec  le  cher  et  bon  maître  François  Fabié, 
l'une  des  gloires  de  nos  provinces.  Voici  qu'il  nous  envoie  Ronces  et 
lierres,  un  nouveau  reoueil  de  vers  précis,  pittoresques,  impeccables, 
mais  où  palpite  une  âme  sensible,  délicate  et  meurtrie.  Il  sera  difficile 
de  ne  pas  se  laisser  prendre  par  cette  œuvre,  dont  la  simplicité  n'exclut 
jamais  la  parfaite  tenue  littéraire,  dont  la  richesse  verbale  n'étoufTe 
jamais  l'émotion.  On  y  sent  encore  une  fois  la  souffrance  de  ce  terrien 
d'avoir  vécu  si  longtemps  loin  de  son  Rouergue,  auquel  son  nom 
est  attaché  à  jamais  dans  la  géographie  littéraire  de  la  France;  on  y 
goûte  ces  sensations  rustiques  qu'il  a  toujours  excellé  à  donner  à 
ses  lecteurs...  Mais,  vers  la  fin,  que  de  tristesse!  M.  Fabié  nous 
avoue  le  deuil  cruel  qui  assombrit  sa  vie,  la  perte  déchirante  d'une 
fille  tendrement  aimée.  Et  Ronces  et  lierres  se  terminent  par  un  dou- 
loureux Adieu,  où  le  poète  semble  se  détacher  de  tout  pour  se  replier 
sur  son  chagrin.  Tous  les  amis  de  la  saine  et  vraie  poésie  souhaiterons 
que  cet  adieu  ne  soit  pas  définitif.  Il  faut  que,  sur  notre  terre  de 
France,  des  voix  comme  celles  de  François  Fabié  continuent  long- 
temps encore  la  bonne  chanson. 

19.  —  M.  Paul  Foit,  lui,  n'a  pas  l'intention  de  s'arrêter.  Quoique 
prince  des  poètes,  il  travaille  toujours,  et  toujours  avec  le  même 
désordre  fantaisiste.  Son  dernier  recueil  :  Vivre  en  Dieu,  contient  trois 
parties  très  inégales  :  Vivre  en  Dieu  en  tête  (cela  n'a  rien  de  mystique, 
c'est  au  contraire  d'un  panthéisme  assez  déplaisant);  le  livre  III  de 
l'Aventure  éternelle,  qui  ne  m'attire  pas  beaucoup  plus,  —  et,  entre 
les  deux,  une  délicieuse  rêverie  inimitable  :  Naissance  du  Printemps 
à  la  Ferté-Milon...  Le  titre  lui-même  est  un  vers  !  —  Il  faut  lire  surtout 
là-dedans  les  Sept  Maisons  de  Jean  Racine  : 

Homère  naquit  dans  sept  villes,  et  Racine  dans  sept  maisons.  Ainsi  l'ont  voulu  sang 
raison,  mais  d'une  façon  f&rl  civile,  —  voulant  prouficLd'un  grand  renom,  —  L'orgueil- 
leuse Hellade  et  ses  îles,  el  l'aimable  Ferté-Milon. 

20.  —  M.  Herman  Frenay-Cid  a  moins  de  désinvolture.  Cependant, 
«on  préfacier,  M.  J.-J.  Van  Dooren,  déclare,  en  tête  de  Grimaces  et 
fantaisies  :  «  J'esiime  qu'il  est  sacrilège  de  garder  inédits  des  poèmes 
comme  ceux-ci...  C'est  comme  un  lied  de  Debussy,  une  mélodie 
verlainienne,  une  chanson  simplement  dolente  qui  se  continue  sans 
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interruption  d'un  bout  du  livre  à  l'autre...  »  Je  n'ai  pas  remarqué 
tout  cela;  ce  qui  m'a  frappé  seulement,  c'est  le  goiàt  de  M.  Herman 
Frenay-Cid  pour  un  vocabulaire  périmé  :  le  val,  les  rais,  les  ris...  A  un 
moment,  il  évoque  même.»  des  ris  d'enfant  ».  C'est  presque  de  l'anthro- 
pophagie. 

21.  —  M.  André  Gilbert  est  moins  archaïque.  vS'il  a  des  maîtres,  ce 
sont  Paul  Déroulède  et  Auguste  Barbier.  En  s'efTorçant  de  les  imiter, 
il  chante  Jeanne  d'Arc,  Marchand,  Villebois  Mareuil  et  bafoue  les 
panamistes. 

22.  —  Pas  de  fracas  au  contraire  dans  la  Clairière  aux  sources,  où 
M.  Philippe  Henriot  se  révèle  un  agi'éable  paysagiste,  discret  et 
correct.  Cependant,  à  la  fin  du  volume,  le  poète  élève  le  ton. 
Avouerai-je  que  je  l'aime  un  peu  moins  ainsi  ?  Ses  élévations  chré- 
tiennes sont  d'une  belle  sincérité,  mais  paj-fois,  notamment  page  125, 
elles  rappellent  un  peu  trop  directement  le  Jésus  de  M.  Jean  Aicard. 

23.  —  Nous  arrivons  ainsi  à  l'un  des  volumes  de  cette  année  qui 
ont  été  annonces  comme  une  révélation  :  les  Toiles  et  bronzes,  de 
M.  Fernand  Lame.  Ce  poète,  nous  a-t-on  dit,  s'est  décidé  à  publier 
sur  le  tard  les  vers  qu'il  avait  gardés  longtemps  pour  ses  intimes. 
Condisciple  de  M.  Jean  Richepin  à  l'École  normale,  il  appartient 
aussi  à  la  même  école  poétique,  et  l'on  ne  s'étonne  pas  que  l'auteur 
de  la  Chanson  des  Gueux  le  prise  hautement.  La  Revue  des  poètes  a 
tout  fait  pour  qu'il  soit  vite  connu  et  apprécié,  et  elle  a  accompagné 
Toiles  et  bronzes  d'un.«  papillon  »  qui  n'admet  guère  de  modération 
dans  l'éloge.  Je  me  souviens  d'une  soirée  charmante  où  l'aimable 
M.  de  Ribier,  qui  s'est  constitué  en  quelque  sorte  le  héraut  de  M.  Fer- 
nand Lame,  me  lut  de  sa  voix  chaude  et  prenante,  avec  un  choix 
habile  et  des  commentaires  éloquents,  quelques  bonnes  feuilles  de 
Toiles  et  bronzes...  Il  n'y  avait  certainement  qu'à  applaudir.  Le  volume 
cependant  ne  me  paraît  pas  répondre  tout  à  fait  à  cette  première  im- 
pression. D'abord,  il  a  le  défaut  commun  aux  volumes  de  cette  sorte, 
qui  résument  une  existence  entière,  de  contenir  un  peu  de  tout,  des 
pièces  écrites  sous  des  inspirations  très  diverses  et  à  des  époques 
très  différentes  :  d'où  confusion  et  inégalités.  Et  puis,  certainement, 
M.  Fernand  Lame  possède  une  extraordinaire  virtuosité,  une  éton- 
nante richesse  de  vocabulaire  ;  certainement,  il  est  maître  de  sa  langue, 
sa  pensée  est  souvent  profonde,  sa  vision  est  pittoresque  et  colorée, 
mais  toutes  ces  qualités  ne  compensent  pas  l'absence  de  ce  je  ne  sais 
quoi  que  l'on  appelle  le  «  don  poétique  »,  ce  qu'un  pauvre  maladroit 
comme  Verlaine  possédait  à  un  si  haut  degré.  Toiles  et  bronzes  sont 
un  très  beau  livre,  un  livre  de  lettré,  d'humaniste,  d'universitaire; 
mais  il  y  manque  la  musique  et  le  frisson.  Ajoutez  enfin  qu'à  côté  de 
poèmes  magnifiques  comme  les  Éléphants  au  soleil  ou  l'Océan  et  la 
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Lune,  on  tombe  parfois  sur  des  duretés  rocailleuses  qui  font  peniser 
à  l'Auguste  Barbier  à' Il  Pianto  ou  de  Lazare  : 

Chèvres,  moutons  et  bœufs  des  troupeaux  du  Lizay 
,*i        Trouvent,  sans  le  frais,  l'ombre,  au  bois,  four  embrasé,     (p,  34.) 

Des  inversions  pénibles  comme  celle  qui  nous  montre  Ja  jeune 

Hébé  : 

Présentant  de  nectar  au  vieux  Zeus  une  goutte,     (p.  25.) 

Ou  même  des  erreurs  de  goût  : 

On  m'a  dit  :   Espérez,   c'est  l'espoir   qui   nous   sauve. 

De  grâce,  épargnez-moi  ce  refrain  décevant, 

Et  réservez  pour  la  femmelette  et  l'enfant 

Ce  remède  banal   d'écœurante  guimauve,     (p.   179.) 

Empressons-nous  d'ajouter  que  ces  faiblesses  sont  rares.  Il  faut 
remercier  la  Revue  des  poètes  d'avoir  fait  connaître  Toeuvre  de  M.  Fer- 
nand  Lame  ;  mais  on  ne  découvre  pas  tous  les  jours  un  Vermenouze. 

24.  — M.  Victor  Lemarchand  ne  vise  pas  si  haut.  Son  Lion  de  pierre 
est  une  espèce  de  dialogue  où  le  poète  a  pour  interlocuteur  le  lion  de 
pierre  «  bucéphale  >(?)  du  pont  d'Ouilly,  en  Basse-Normandie.  Cette 
plaquette  est  illustrée  d'agréables  photographies, 

25.  — Autre  placfuette  que  V Agonie  des  fleurs.  Sous  ce  titre,  M.  Yves 
Le  Moyne  s'est  essayé  à  refaire  la  Charogne,  ce  qui  était  bien  inutile, 
et  avec  une  telle  grossièreté  qu'on  ne  saurait  en  rien  citer. 

26.  —  Par  contre,  M.  Emile  Perret  n'écrit  rien  dont  on  puisse 
s'offusquer;  et,  dans  Cœur  et  Raison,  il  tourne  gentiment  la  chan- 
sonnette. 

27.  —  Paulo  majora...  avec  M.  Alcide  Ramette,  dont  une  chronique 
précédente  a  signalé  le  talent.  Pourquoi  M.  Ramette  s'est-il  autant 
hâté  de  nous  donner  un  second  ouvrage  ?  Certes,  le  Rouet  de  buis 
témoigne  d'une  âme  poétique;  mais  en  s' appliquant  un  peu  plus, 
l'auteur  aurait  évité  bien  des  négligences  : 

Sortons  le  beau  rouet  du  printemps  et  des  joies,     (p.   14.) 

Est-ce  que  sortir  n'est  plus  un  verbe  neutre  ? 

Et  puis,  dans  son  juvénile  empressement,  le  poète  n'a  pas  assez 
surveillé  ses  images.  Voyez,  par  exemple,  au  chevet  du  jeune  ma- 
lade :  la  mère 

Suçait  son  désespoir  comme  une  tige  amère.     (p.    21.) 

Ou  bien,  voici  l'heure  du  crépuscule  bizarrement  assimilée  à  une 

chienne  : 

Comme  une  chienne,  aux  nieds  du  fauteuil  de  son  maître 
Sommeillant  sur  la  peau  rousse  qui  la  vit  naître,     (p.  80.) 

Avec  un  peu  de  temps  et  de  travail  tout  cela  eût  été  évité. 
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28.  —  M.  Charles  lit'gisniansot  a  intitulr  son  livre  :  La  Vaine 
Chanson.  Ce  titre  est  fort  exact  car  il  semble  bien,  qu'il  ne  s'agisse  ici 
que  d'un  amusement  littéraire,où  se  mêlent  rarchaïsme,la  gouaillerie, 
la  musique  décadente,  la  sentimentalité  et  tout  à  la  fois  des  peintures 
romantiques  ou  baudolairiennes  et  des  vers  libres.  Tout  cela  ne 
constitue  guère  un  ensemble.  Notons,  entre  autres  curiosités,  la 
singulière  ponctuation  de  M.  Régismanset  :  il  n'écrit  pas:  ô  mon  ami, 
ou  oh  !  mon  ami,  —  mais  o  !  mon  ami.  Cela  doit  être  très  moderne. 

20.  —  On  trouvera  une  originalité  de  meilleur  aloi  dans  le  petit 
recueil  de  M.  Charles  Simon,  qui  a  obtenu,  si  je  ne  me  trompe,  le  prix 
de  la  Revue  des  poètes.  M.  Charles  Simon,  qui  choisit  des  thèmes 
divers  comme  les  enfants  de  chœur,  les  locomotives  ou  les  couvents, 
est  doué  d'une  véritable  virtuosité  qui  se  rapproche  souvent  de  celle 
de  Jean  Richepin,  mais  évite  soigneusement  les  chevilles  d'un  Ros- 
tand ou  d'un  Zamacoïs.  Il  serait  d'ailleurs,  absurde  de  prétendre 
que  la  Flûte  enguirlandée  est  une  œuvre,  au  plein  sens  du  mot;  à  la 
vérité,  c'est  plutôt  un  cahier  d'essais,  un  ensemble  d'études,  une 
série  de  gammes;  mais  cela  suffît  pour  montrer  ce  dont  sera  capable 
M.  Charles  Simon,  s'il  veut  être  patient  et  sobre,  et  aussi  éviter  le 
vers  libre  pour  lequel  il  ne  prouve  pas  suffisamment  ses  aptitudes. 

30.  —  M.  Auguste  Dorchain  déclare  à  M.  Pierre  Valdelièvre  au 
début  des  Heures  hnues  :  «  Vos  vers  sont  simples  et  charmants  )).  En 
l'éalité,  ils  sont  honnêtes  :  ils  célèbrent  Dieu,  la  patrie,  la  famille. 
Mais,  par  moments,  ils  ne  respectent  guère  la  syntaxe  : 

...  Ramenez  sur  vos  genoux 

La  fourrure  que  le  vent  bouge,     (p.   41.) 

Ou  bien  : 

...  Je  .sens  mes  doigts  engourdis, 

Et  l'air  fait  figer  votre  haleine,      (p.    43.) 

Ou  enfin  : 

J'ai  dû  compter  sans  doute  au  rang  de  mes  aïeux 

Des  coureurs  d'océan... 

De   ceux   qui   s'en   allaient,  voguant  tonte  leur   vie, 

Sans  avoir  jamais  craint  que  la  mer  n'abimât 

Leur  rêve  et  leur  fortune  à  la  gloire   asservie     (p.    66.) 

31.  —  II  y  a  peut-être  plus  de  talent  dans  les  vers  d'En  attendant 
la  nuit,  de  M.  Pierre  Weill.  Mais  il  y  a  aussi,  là-dedans,  trop  de  vague, 
trop  d'amertume,  trop  de  baudelairisme.  Espérons  que  du  désen- 
chantement que  nous  présentent  toutes  ces  rêveries  intimes,  sortiront 
de  viriles  résolutions,  et  que  M.  Weill  attend  non  pas  la  nuit,  mais 
l'aurore  d'une  vie  courageuse  et  saine. 

Poésie  féminine. — 32.^-  Le  livre  de  M"^^  Jeanne  Bernard-Arnoux, 
An  jardin  des  roses,  se  recommande  par  une  qualité  extrêmement 
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rai'e  à  notre  époque  :  il  est  fort  bien  compost'.  Le  poète,  au  début, 
chante  et  exalte  la  beauté  des  roses;  elles  s'ouvrent  au  sourire  du 
matin,  elles  s'épanouissent,  puis  elles  se  ferment  et  s'efïeuillent... 
alors,  sur  leur  jonchée  éphémère,  il  ne  reste  plus  qu'à  s'agenouiller  et 
à  prier,  ce  qui  donne  à  M™<^  Bernard-.Aj-noux  l'occasion  d'écrire  de 
beaux  vers  chrétiens,  après  avoir  discrètement  fait  vibrer  la  lyre 
profane.  On  le  voit,  c'est  d'un  symbolisme  facile,  mais  qui  permet, 
sur  un  thème  des  plus  gracieux,  de  suivre  toute  la  ganuiie  des  sen- 
timents. En  somme,  un  excellent  livre  de  début,  et  si  l'auteur  veut 
bien  s'appliquer  un  peu  plus  à  surveiller  sa  foi  me,  quelquefois  trop 
rapide,  à  ne  pas  se  contenter  de  l'a  peu  près,  à  ne  pas  se  s-atis- 
faire  de  «  ce  qui  n'est  pas  mal  »,  en  un  mot,  à  rechercher  sans  trêve 
la  perfection,  on  peut  être  assuré  que,  dans  son  jardin,  s'épanouiront 
de  magnifiques  floraisons. 

33.^ — Il  est  difficile  d'en  dire  autant,  pour  le  moment,  de  M^^e  \ji(.e 
Lobert.  Les  Églantines  contiennent  des  pièces  de  circonstance  qui 
ont  certainement  obtenu  de  précieux  suffrages  amicaux,  et  même 
une  saynète  couronnée  aux  Jeux-  Floraux  de  Cahors;  elle  se  conten- 
tera de  ce  succès;  on  ne  peut  avoir  tout  à  la  fois. 

Traductions.  Anthologies.  —  34  et  35.  —  MM.  Edouard  Chenal 
et  Maurice  Pellisson  ont  essayé  de  traduire  Henri  Heine  en  vers  fran- 
çais. L'entreprise  est  périlleuse,  car  ils  se  sont  attaqués  à  ce  que  le 
célèbre  juif  a  écrit  de  plus  sarcastique  et  de  plus  déconcertant,  la 
satire  funambulesque  (ÏAtta  Troll.  M.  Maurice  Pellisson  —  dont  la 
traduction  paraît,  d'ailleurs,  la  plus  élégante  —  ne  s'est  pas  contenté 
d'Atta  Troll,  et  il  a  transcrit  en  quatrains  français  le  long  poème  inti- 
tulé :  Allemagne.  Travail  méritoire,  certes,  qui  pourra  intéresser  les 
germanisants,  mais  qui  me  laisse  bien  froid. Ces  farces  d'Henri  Heine 
sont  lugubres.  11  n'y  a  pas  un  éclair  de  vraie  gaieté,  telle  que  nous  la 
comprenons  chez  nous. 

36.  —  M.  Charles  Dubois  est  remonté  plus  haut,  et  il  s'est  appliqué 
à  traduire,  dans  la  meilleure  langue  classique,  le  Prométhée  enchaîné 
d'Eschyle.  Rendons  justice  à  cet  effort  consciencieux  et  un  peu  vain. 
Le  théâtre  d'Eschyle  ne  saurait,  en  effet,  être  réalisé  sur  nos  scènes 
modernes,  même  sur  nos  scènes  de  plein  air.  On  en  eut  la  preuve  à 
Béziers,  lorsque,  avec  magnificence,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  y 
fut  interprété  le  Prométhée  de  MM.  Jean  Lorrain  et  Ferdinand  Hérold. 
L'ceuvre  eschylienne,  sorte  de  grande  évocation  symbolique  et  phi- 
losophique, est  plutôt  faite  pour  être  méditée,  et,  dès  lors,  une  tra- 
duction aussi  littérale  que  possible  nous  aidera  davantage  à  en  percer 
l'obscurité.  La  traduction,  ou  mieux,  l'adaptation  en  vers,  conviendra 
plutôt  aux  tragédies,comme  celles  de  Sophocle  et  surtout  d'Euripide, 
qui  pourraient  s'acclimater  chez  nous,  ainsi  que  l'a  fait  notamment 


—  129  — 

M.  Georges  Rivollet.  l'out  ceci,  d'ailleurs,  n'enlève  rien  au  réel  talent 
de  M.  Charles  Dubois. 

37.  —  iVI.  Tola  Dorian  nous  apporte  un  autre  Prométhée  :  c'est  le 
Prométhée  délivré,  de  Shelley,  avec  son  style  apocalyptique,  sa  pensée 
bondissante,  son  romantisme  échevelé.  Mais  pour  nous  faire  sentir 
sa  beauté  quelque  peu  étrange,  il  a  usé  d'un  moyen  terme.  11  a  traduit 
les  vers  de  Shelley  aussi  littéralement  que  possible,  en  leur  laissant 
leur  disposition  typographique.  Beau  travail  et  magnifique  édition. 
A  recommander  aux  amateurs  d'un  certain  lyrisme  révolutionnaire 
qui  tend  singulièrement  à  passer  de  mode. 

38.  —  C'est  encore  sur  les  littératures  septentrionales  que  travaille 
M.  O.-W.  Milosz.  Ses  Chefs-d'œuvre  lyriques  du  Nord  contiennent  d'in- 
téressantes traductions  de  morceaux  choisis  dans  Byron,  Shelley, 
Coleridge,  Dante- Gabriel  Rossetti,  Gœthe  et  Schiller,  transposés  sui- 
vant le  procédé  de  M.  Tola  Dorian.  On  pourra,  avec  ce  livre,  pénétrer 
un  peu  le  génie  lyrique  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 

39. —  Nous  revenons  en  France  avec  M.  Jean  Giraud,  qui  a  essayé, 

lui   aussi,  de  nous  donner  un  «  Musset  des  familles  »,  Ses  Œuvres 

choisies  d' Alfred  de  Musset,  et  l'érudite  introduction  qui  les  précède, 

ont  pour  but,  en  effet,  de  mettre  l'auteur  de  Rolla  à  la  portée  de  la 

jeunesse,  ou  même  du  bon  public  honnête  (la  naïveté  de  certaines 

notes  ne  s'explique  que  de  cette  façon).  Or,  on  voit  tout  de  suite  là 

gageure  :   enlever  à  Musset  son  lyrisme  passionné,  c'est  vouloir  draper 

la  Vénus  de  Médicis.  11  demeure  tout  aussi  suggestif  et  il  perd  de 

réelles  beautés.  Qu'est-ce  que  Rolla  ou  la  Nuit  d'octobre  mutilés  ?  — 

Et  alors,  la  question  se  pose  :  est-il  indispensable  que  les  collégiens 

ou  les  bonnes  gens  connaissent  l'œuvre  de  Musset  \^  On  me  permettra 

de  répondre  par  la  négative  et  de  penser,  avec  Sainte-Beuve,  que  ce 

fut  surtout  un  délicieux  fantaisiste;  et  la  moyenne  des  esprits  peut 

fort  bien  ignorer  un  fantaisiste,  quand  il  y  a  Marivaux,  et  Gautier  et 

Banville.  Restent  les  grands  cris  de  passion  :  réservons-les  pour  des 

cerveaux  paisibles  et  éclairés,  qu'ils  ne  risqueront  plus  de  troubler. 

Y  perdra"t-on  beaucoup  de  poésie  ?  Ce  n'est  pas  sûr.  Il  y  a  dans  Musset 

beaucoup  plus  d'éloquence  lyrique,  à  proprement  parler,  que  de  vraie 

poésie.  Je  supplie  qu'on  y  regarde  de  près.  La  poésie,  elle  est  dans 

Vigny  et  surtout  dans  l'incomparable  Lamartine. 

40.  —  Bien  loin  du  goût  romantique,  on  lira  avec  plaisir,  dans  la 
charmante  «  Petite  Bibliothèque  surannée  »,  les  Poésies  choisies  de 
Saint- Pavin,  que  nous  présente  M.  G.  Michaut.  Ce  Saint- Pavin  fut 
un  libertin,  et  un  assez  sale  et  cynique  personnage  :  cependant, 
M.  Michaut  a  trouvé  le  moyen  de  glaner  dans  son  œuvre  une  série 
de  pièces  fugitives,  qui  sont  toutes  de  bonne  compagnie  et  quelques- 
unes  spirituelles  et  charmantes. 

FEVRIER  1Ç13.  T.  CXXVn.  9. 
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41.  —  Les  Poètes  sont  un  «  recueil  de  haute  poésie  «,  publié  sous  la 
direction  d'un  groupe  de  poètes.  Chaque  fascicule  est  entièrement 
consacré  à  l'un  d'eux  :  il  contient  quelques-unes  de  ses  œuvres,  suivies 
des  appréciations  de  la  critique.  C'est  ainsi  que  nous  avons  en  mains 
un  fascicule  voué  à  M.  Nicolas  Beauduin.  Il  y  a  longtemps  que  je  lis 
les  li^^*es  fiévreux  et  liâtifs  de  ce  jeune  poète,  et  j'ai  retrouvé  ici  son 
même  haùsme  débordant,  son  même  romantisme  exaspéré,  qui  s'agitent 
sous  l'ombre  protectrice  de  Verhaeren  : 

Je  suis  le  blanc  ci'ucifié  d'un  rêve  fou... 

Mais  il  faut  reconnaîtie  que  M.  Beauduin  s'efforce  de  devenir  plus 
personnel,  plus  correct,  plus  équilibré,  quoique  les  images  forcées  ne 
l'aiTêtent  jamais  : 

Tes  iongs  cheveux  battent  comme  des  ailes... 

42.  —  il  y  avait  longtemps  que  je  voulais  parler  de  la  première  An- 
thologie de  la  «  Renaissance  contemporaine  »,  où  force  poètes  ont  été 
présentés  au  public  pai'  MM.  Robert  Veyssié  et  Edouard  Schuré. 
Les  critiques  de  M.  A'eyssié  sont,  en  général,  consacrées  à  de  bons 
poètes;  et  ce  gros  volume  contient  une  série  de  poèmes  toujours  hono- 
rables et  souvent  fort  beaux  de  M^^s  Emilie  Arnal,  Lya  Berger, 
Jeanne  Perdriel-Vaissière,  et  de  MM.  Sébastien-Chai'les  Leconte, 
Henri  Allorge,  Ernest  Gaubert,  Jean  Ott  et  André  Salmon. 

Théâtre.  —  1.  Les  Drames  égrillards  de  M.  K.-O.  Athom  con- 
tiennent des  obscénités,  des  rébus  grivois  et  surtout  de  pures  insanités. 
Tout  y  est  en  vers  de  huit  pieds,  jusqvi'aux  indications  scéniques  et 
aux  dates.  Triste. 

2.  —  Nous  nous  consolerons  en  Dsant  la  Fée  aux  oiseaux,  une  gra- 
cieuse féerie  de  M'^^  Marguerite  Berthet.  L'auteur  a  eu  l'excellente 
idée  de  faire  de  cette  pièce  comme  une  suite  poétique  des  Contes  de 
Perrault  :  On  y  rencontre  le  Petit  Poucet,  qui  est  devenu,  grâce  aux 
bottes  de  sept  lieues,  le  courrier  du  Prince  Charmant,  et  qui  a  épousé 
le  petit  Chaperon  Rouge,  miraculeusement  échappé  au  loup  ;  le  Chat 
Botté,  aujourd'hui  majordome  de  Peau-d'Ane  qui  est  montée  sur  le 
trône,  et  mari  de  M'"*^  Barbe-Bleue,  etc.  Tout  cela  est  bien  un  peu 
candide;  mais  il  y  a  là  l'idée  exploitée  déjà  par  Richepin,  Maeterlinck, 
Fernand  Gregh,  et  dont  on  n'a  pas  tiré  toutes  les  ressources  :  à  savoir 
que  les  contes  de  fées  renferment  une  source  intarissable  de  rêve,  de 
symboles,  de  poésie,  et  peuvent  fournir  d'autres  thèmes  que  des 
thèmes  d'opérette. 

3  et  4.  —  Une  autre  dame  d'un  talent  délicat,  M°ie  Mai'guerite  Du- 
portal,  dont  on  a  lu  déjà  des  vers  exquis,  sous  le  pseudonyme  de  Louis 
Maigue,  publie  le  Théâtre  au  pensionnat.  Cette  série  de  pièces  pour 
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jeunes  filles  et  fillettes  aurait  pu  facilement  n'être  qu'une  suite  d'ai- 
mables niaiseries  :  M"^^  Duportal  y  a  mis  beaucoup  de  poésie,  d'esprit 
et  de  grâce.  Le  volume,  d'ailleurs,  se  termine  par  quelques  poèmes 
à  dire,  qui,  à  eux  seuls,  révéleraient  la  valeur  véritable  de  l'auteur, 
si  un  autre  volume,  le  Théâtre  au  salon,  paru  en  même  temps,  ou 
presque,  ne  l'affirmait  bien  davantage.  C'est  la  réunion  de  six  pièces, 
très  faciles  à  jouer  et  à  mettre  en  scène,  dont  l'une,  le  Juif-Errant  chez 
Cendrillon,  a  été  couronnée  par  la  Revue  des  poètes,  et  qui,  toutes, 
portent  un  cachet  d'art  indéniable.  Malgré  la  banalité  regrettable  de 
leurs  titres,  la  Confession  de  Pierrette,  le  Ménage  d' Arlequin,  les 
Voisins  évoquent  parfois  le  souvenir  de  Théodore  de  Banville,  Et, 
pour  ma  part,  je  serais  bien  empêché  de  leur  adresser  un  meilleur 
éloge. 

5.  —  Bien  différentes  sont  les  Scènes  vécues  de  M.  Léopold  Julien. 
Ces  quatre  pièces  :  En  -pleine  grève.  Complot  politique  hongrois,  Deux 
Amants,  Georgette  et  Vincent  ne  ressemblent  en  rien  à  du  théâtre  de 
pensionnat,  ou  de  salon  et,  d'autre  part,  le  style  dont  elles  sont 
écrites  a  peu  de  points  communs  avec  la  poésie.  Contentor:-nous 
de  relever  dans  la  dremière  pièce  : 

...  Cette  gi'ève  folle 
^  fv  Qui,   pour  les  malheureux,  est  l'étroit Jtabouret... 

Et  dans  la  seconde  ce  vers  énigmatique.  : 

■-'    ,^    Wiener  à  l'étranger  une  unpoAture  (?)  vie...jf 

6.  —  Les  Dix  levers  de  rideau  de  M.  Henri  Le  Pointe  btut  écrits'^en 
prose,  ce  qui  vaut  mieux  ;  la  préface  de  M.  Charles  de  Bussy  le  démontre 
d'ailleurs  fort  bien.  Ces  levers  de  rideau,  pour  la  plupart,  sont  amu- 
sants et  l'un  d'eux  est  fortement  dramatique  ;  ils  valent  bien,  certai- 
nement le  plus  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  nous  inflige  un  peu 
partout.  M.  Henri  Le  Pointe,  tout  en  faisant  parler  à  ses  personnages 
une  langue  parfois  ultra-moderne,  semble  s'inspirer  des  procédés 
de  Scribe,  ce  qui  peut  paraître  bien  ridicules  à  certains,  et  ce  qui  est 
pourtant  très  raisonnable.  Si  nos  auteurs  dramatiques  d'aujourd'hui 
méprisaient  un  peu  moins  Scribe,  sans  l'avoir  lu,  ils  nous  donneraient 
des  pièces  plus  intéressantes  et  mieux  bâties. 

7.  —  M.  Jean-Marie  Lentiilon  vise  plus  haut  que  Scribe;  il  choisit 
solennellement  pour  maîtres  Racine  et  Corneille.  Il  reste  à  savoir  si  sa 
trag-Mie,  Aspasie,  justifie  le  choix  de  tels  modèles.  Je  ne  le  crois  pas. 
Cette  Aspasie,  dont  les  quatre  actes  en  vers  ont  été  créés  sur  la  scène 
des  Célestins  à  Lyon,  le  26  juin  dernier,  est  plutôt  une  espèce  de  mélo- 
drame, où  l'on  voit  Platon,  fils  de  Périclès  et  d'Aspasie  (  !  ),  traqué 
par  la  haine  de  son  demi-frère,  un  certain  Mélythus,  issu  d'Aspasie, 
alors  courtisane,  et  d'un  marchand  de  bestiaux.  Tout  cela  est  présenté 
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dans  un  style  qui  ne  rappelle  Athalie  ou  le  Cid  que  de  très  loin.  N'en 
citons  qu'un  petit  exemple  : 

R0X\N1' 

J'<'taJs  ambitieuse  et  voulais  pour  amant 

Un  homme|aiis5i  parfait  que  Platon  notamment. 

Miflythus   me   disait  :  «  J'aime   la  poésie; 

Fais-moi  dono  recevoir  au  salon  d'Aspasi^:. 

Je  crus  qu'un  vrai  poète  était  inné  dans  lui...     (p.    47.) 

Tout  est  dans  ce  go  ât.  Nous  permettra-t-on  de  rappeler  à  M.  Jean- 
Ivlai'ie  Lentillon  que,  avant  de  couvrir  de  mépris  toute  l'école  moderne, 
il  ferait  bien  d'apprendre  qu'on  ne  dit  pas  :  «  Pardonner  quelqu'un  « 
(p.  31,    35,    etc.),    mais  «  pardonner    à  quelqu'un  ».     Ponsard  lui 
même  n'aurait  pas  écrit  cela. 

8.  — A  l'ample  tragédie  de  M.  Lentillon,  je  préfère,  certes,  la  brève 
saynète  de  M.  Jean  Ott,  Sâdya.  M.  Jean  Ott  est  un  bon  poète  et  un 
érudit  qui  s'amuse  à  transporter  à  la  scène  nos  vieux  fabliaux.  Cette 
fois,  il  déroule  devant  nous,  de  façon  preste,  l'histoire  célèbre  d'Aïus- 
tote,  à  quatre  pattes,  et  portant  sur  son  dos  la  maîtresse  d'Alexandre. 
C'est  quelquefois  un  peu  vif,  mais  toujours  spirituel  et  bien  rimé.  De 
plus,  cette  farce  très  littéraire  s'accompagne  de  curieux  documents 
bibliographiques,  linguistiques,  et  iconographiques  habilement  et 
savamment  groupés. 

9.  —  Sous  le  titre  générique  de  Visionnaires,  M.  A.-R.  Schneeberger 
a  groupé  des  œuvres  fort  disparates,  scènes  dialoguées,  poèmes  en 
prose,  poèmes  en  vers,  etc.  La  variété  même  de  ces  fragments  ne  per- 
met guère  de  deviner  la  véritable  personnalité  de  l'auteur.  Tantôt 
avec  l'Étape,  qui  ne  manque  ni  de  lyrisme  ni  de  profondeur,  nous  son- 
geons à  Maurice  Maeterlinck;  tantôt  c'est  Mallarmé  dont  l'influence 
parait  prédominer;  tantôt  enfin,  c'est  M.  Francis  Jammes  qui  semble 
avoir  présidé  à  l'élaboration  de  certains  poèmes,  tels  que  Famille 
(p.  191).  Il  reste  donc  à  M.  Schneeberger  à  s'affirmer  davantage,  — 
et   en  des  livres  mieux  composés,  Armand    Praviel. 


THÉOLOGIE 


Dietionnaîre^de  tltéolcgie  catltolique,  publié  sous  la  direction 
de  l'abbé  MangknoT.  Fasc.  XXXVI  (Espril-SairU-Eucharistie),  col.  705-992. 
—  Fasc.  XXXVII  [Eucharistie),  col.  993-1312.— Fasc.  XXXVIII  (Eucharistie- 
Évangiles  apocryphes),  col.  1313-1632.  —  Fasc.  XXXIX  [Évangiles  apo- 
cryphes-Extrême-Onction],  col.  1633-1920.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1912, 
4  fasc.  gr.  in-8.  —  Prix  de  chaque  fasc.  :  5  fr. 

La  distiibution  alphabétique  des  matières  amène,  dans  trois  des 
présentes  li\Taisons,  la  question  capitale  de  V Eucharistie,  qui  est  déve- 
loppée, avec  toute  l'ampleur  qu'elle  comporte,  en  près  de  450  colonnes, 
soit  le  fascicule  XXXVII  en  entier,  une  partie  du  précédent  et  la 
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moitié  du  suivant.  Huit  auteurs  ont  été  chargés  de  la  présenter  au 
point  de  vue  scripturaire,  patristique,  archéologique,  historique  et 
philosophique,  et  avec  une  compétence  ù  laquelle  tous  les  lecteurs 
rendront  un  hommage  légitime. 

Dans  le  fascicule  XXXVI  se  trouvent  les  150  dernières  colonnes  du 
très  savant  article  du  P.  Palmieri  sur  le  Saint-Esprit\  traité  en  pai'tie 
d'après  des  sources  orientales  peu  explorées  jusqu'à  lui. 

M.  Michel  examine  comme  métaphysicien  les  mots  Essence  et 
Éternité'^  la  notion  à' État  est  commentée  très  largement  par  M.  Valton. 

Dans  l'ordre  des  études  'd'exégèse,  nous  trouvons  les  notices  de 
MM.  Bigot  (le  Livre  d'Esther)  et  Mangenot  (le  Livre  de  l'Exode).  Je 
dois  citer  encore  les  articles  Eve  (Mangenot),  Évangiles  apocryphes 
(Amann),  Évêques  (Prat  et  Valton),  Eutychès  et  Eutycliianisme  (Jugie), 
Estius  (Salembier),  le  P.  Eudes  (Lebrun),  Extase  (Hamon). 

Comme  toujours  on  nous  fournit  sur  les  écrivains  ecclésiastiques, 
catholiques  et  dissidents,  et  sur  les  hérésiarques  des  notes  succinctes 
mais  substantielles,  signées  :  Heurtebize,  Brucker,  Godet,  Salaville, 
Bai^eille.  M.  Clerval  nous  parle  des  papes  ayant  porté  le  nom  d'Etienne 
et  celui  d'Eugène. 

M.  Coulbeaux,  lazai'iste,  a  consacré  45  colonnes  excellentes  à  une 
Histoire  de  l'Église  d'Ethiopie,  dont  nul  mieux  que  lui  n'était  à  même 
de  parler. 

Au  fascicule  XXXVI  est  jointe  une  excellente  carte  ecclésiastique 
de   l'Espagne    complétant   la   monographie    publiée   précédemment. 

r.    PiSANI. 

fje  Psalteriiiiin  Breviariî  romani,!  et  le»  HeuTelleis  [Ru- 
briques, par  l'abbé  A.  Boudinhon.  Paris.  Lethielleux,  1912,  in-18  de 
92  p.  —  Priit"  0  fr.^80. 

A  peine  le  nouveau  Psautier  du  Bréviaire  romain  avait-il  paru,  que 
le  Canonisie  contemporain  en  faisait  connaître  l'heureuse  disposition, 
publiait  le  texte  des  «  Nouvelles  Rubriques))  et  en  donnait  unlumineux 
commentaire.  Ces  articles  de  M.  A.  Boudinhon,  réunis  en  volume,  sont 
une  Introduction  des  plus  utiles  à  la  récitation  du  bréviaire,  telle 
qu'elle  s'imposera  pour  tous  kp  clercs  dans  les  ordres  sacrés,  à  partir 
du  l^r  janvier  1913. 

En  trois  chapitres  distincts  sent  étudiés  les  raisons  et  la  méthode  de 
la  réforme,  le  nouveau  PsalUrium  et  les  autres  mesures  réforma- 
trices de  la  Bulle  Divino  afflatu.  '    |^, 

Le  chapitre  IV  est  le  plus  important.  Il  commente  avec  précision 
et  clarté  les  nouvelles  rubriques  dans  l'ordre  même  où  elles  sont 
publiées.  On  trouve  au  chapitre  V  des  renseignements  pratiques 
relatifs  à  la  mise  en  œuvre  des  changements  dès  maintenant  autorisés 
et  bientôt  imposés. 
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Déjà  de  nombreuses  précisions  sollicitées  auprès  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Rites  ont  paru  dans  les  Acta  apostolicae  Sedis\  il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  des  interprétations  de  détail  soient  à  modifier, 
et  le  Canoniste  contemporain  n'a  pas  manqué  de  signaler  ces  préci- 
sions nouvellles. 

Tous  ceux  qui  sont  obligés  à  la  récitation  de  l'office  voudront  lire 
et  consulteri)nt  souvent  un  commentaire  si  net  et  si  lucide. 

A.  ViGOUREL. 

IVouveaux  Mélanges   oratoires,    par  Mgr    d'Hulst.  XI.    Retraites 
ecclésiastiques.  Paris,  J.  de  Gigord,  1912,  in-8  de  iii-349  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Mgr^Odelin  continue  la  publication  des  œuvres  postliumes  de 
Mgr  d'Hulst  et  y  apporte  toujours  le  même  soin  touchant.  Le  tome  XI 
a  un  caractère  tout  spécial,  qui  en  fait  vraiment  un  livre  à  part  :  il 
ne  contient  que  des  retraites  ecclésiastiques;  il  y  en  a  seize,  plus  deux 
instructions  spéciales  pour  la  retraite  au  séminaire  des  Carmes. 
Quelques  discours  sont  très  étendus,  mais  aucun  n'a,  je  crois,  reçu  sa 
forme  définitive,  l'auteur  se  fiant  aux  circonstances  pour  les  modifier 
et  les  adapter  à  l'auditoire  qui  se  pressait  autour  de  sa  chaire.  Mais, 
longuement  développés  ou  simplement  esquissés,  tous  ces  discours 
sont  pleins  de  substance  et  riches  d'enseignements.  I^e  caractère  un 
peu  spécial  de  cette  prédication  ne  me  permet  pas  de  l'apprécier  avec 
une  entière  compétence;  mais  le  durable  souvenir  qu'elle  a  laissé  dans 
l'âme  de  tous  ceux  qui  en  ont  bénéficié,  suffit  à  en  prouver  la  haute 
valeur.  Oui,  vraiment,  comme  l'écrit  Mgr  Odelin,  empruntant  les  heu- 
reuses expressions  de  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  c'était  un  prêtre,  un 
prêtre  grand  par  son  âme  vraiment  sacerdotale  et  par  ses  vertus.  Et 
ce  nouveau  volume  en  apporte  un'nouveau  témoignage.     P.  Talon. 


(Euvres  du  R.  P.  Hbnri-Dominique  LaGORDAIRE.  I.  Sainte  Marie- Madeleine, 
ouvrage  accompagné  d'une  notice  biographique  sur  le  P.  Lacordaire,  du 
fragment  autobiographique  relatif  au  rétablissement  en  France  de  Tordre 
des  Frères  Prêcheurs,  des  Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chré- 
tienne, avec  notes  et  appendices,  par  M.  l'abbé  A. Chauvin.  —  II.  Vie  de 
saint  Dominique,  précédée  du  Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France 
de  Tordre  des  Frères  Prêcheurs.  Nouvelle  édition,  avec  notes  historiques 
et  critiques,  de  M.  l'abbé  A. Chauvin.  Paris,  Garnier  frères,  s.  d.,2  vol. 
in-18  de  464  et   vin-428  p.  —  Prix:  3  fr.  le  vol. 

Les  œuvres  de  Lacordaire  sont  tombées  dans  le  domaine  public  et 
il  était  naturel  que  la  maison  Garnier  frères  en  profitât  pour  leur 
donner  une  place  dans  i5a  collection  des  classiques.  Elle  s'est  adressée 
pour  cette  tâche  à  M.  le  directeur  de  TÉcole  Massillon,  auquel  on 
doit  notamment  un  livre  sur  le  P.  Gratry.  Il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs 
d'une  édition  complète,  comme  celle  que  préparent  les  PP.  Domi- 
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nicains,  mais  d'un  choix,  d'ailleurs  très  lai-ge  puisqu'il  comprendra 
huit  volumes,  et  dont  seront  exclus  des  ouvrages  comme  les  Considc- 
rations  siw  le  système  philosophique  de  Lamennais. 

La  nouvelle  édition,  qui  se  propose  d'être  rigoureusement  conforme 
aux  textes  originaux  publiés  par  Lacordaire  lui-même,  a  été  excel- 
lemment inaugurée  par  l'admirable  livre  sur  Sainte  Marie-Made- 
leine, l'un  des  plus  populaires  de  l'illustre  dominicain  et  qui  mérite 
cette  popularité,  quoi  que  l'on  pense  des  légendes  pi'ovençales  et  de 
la  critique  historique  de  l'auteur.  Les  appendices  que  M,  l'abbé 
Chauvin  a  joints  à  sa  réimpression  exposent  rapidement  l'état  des 
discussions  relatives  aux  légendes  provençales,  auxquelles  il  semble 
sympathiser.  Comme  l'indique  le  titre  tianscrit  ci-dessus,  ce  volume 
contient  encore  les  Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne,  que 
le  P.  Lacordaire  dut  malheureusement  interrompre  (pourquoi  dans 
la  petite  note  relative  à  cet  ouvrage  M.  l'abbé  Chauvin  ne  dit-il  pas 
qui  est  l'Emmanuel  des  Lettres?  Ce  n'est  pourtant  pas  un  mystère), 
et  la  Notice  <iur  le  rétablissement  en  France  de  l'ordre  de  saint  Domi- 
nique, cette  précieuse  autobiographie,  dictée  par  le  grand  orateur 
à  la  fin  de  sa  vie,  sur  la  demande  de  Montalembert.  M.  l'abbé  Godet 
a  donné  pour  ce  premier  volume  une  notice  biographique  sobre  mais 
intéressante. 

M.  l'abbé  Chauvin  n'a  joint  à  ce  premier  volume  que  quelques 
notes,  qu'il  a  eu  le  tort  de  ne  pas  distinguer  clairement  de  celles  qui 
appartiennent  à  liaoordaire.  Dans  le  t.  II,  au  contraire,  les  notes  de 
l'éditeur,  d'ailleurs  peu  nombreuses,  sont  signalées  d'une  manière 
précise.  Ce  tome  II  nous  apporte  la  Vie  de  saint  Dominique  et  le 
Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs, 
qui  renferme  sur  l'utilité  des  ordres  religieux  et  sur  leur  droit  à  l'exis- 
tence des  considérations  si  justes  et  qui  demeurent  pleines  d'ac- 
tualité. Les  notes  de  M.  l'abbé  Chauvin  sont  surtout  des 
explications  historiques  et  des  éclaircissements  sur  des  points 
sur  lesquels  la  critique  historique  appellerait  des  rectifications. 
Page  168;  n,  5,  une  faute  typographique  a  fait  imprimer  1833  au 
lieu  de  1233.  '  E.-G.  L. 


JURISPRUDENCE 

Cours   de  droit   forestier,    par  Charles    Guvot.    t.  III,    fasc.    II' 
I.iv.  vu.  Paris,  Laveur,  1912,  in-^,  p.  303-769.  —  Prix  :  10  fr. 

Avec  ce  fascicule,  prend  fin  l'ouvi'age  vraiment  magistral  et  destiné 
à  devenir  classique,  publié  sur  le  droit  forestier  par  M.  Ch.  Guyot, 
ancien  directeur  et  professeur  de  droit  de  l'École  des  eaux  et  forêts 
de  Nancy. 
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Des  deux  premiers  volumes  et  du  fascicule  I  du  tome  III,  le  Poly- 
hihlion  a  rendu  compte  en  mars  1908,  t.  CXVII,  p.  223-224;  sep- 
tembre 1910,  t.  CXIX,  p.  232-233,  et  janvier  1912,  t.  CXXIV,  p.  52-54. 
A  cette  dernière  date,  nous  exposions,  d'après  l'auteur,  le  droit  en 
matière  de  travaux  publics  appliquée  aux  attiibutions  relativement 
nouvelles  du  service  forestier,  quant  à  la  fixation  des  dunes  de  louest 
et  à  la  restauration  pastorale  et  forestière  des  montagnes. 

L'exercice  spécial  de  la  pêche  fluviale  et  de  la  chasse  en  France  oc- 
cupe les  chapitres  i  à  m  (pêche)  et  iv  à  vu  (chasse)  du  fascicule; 
à  ceux-ci  s'en  ajoute  un  huitième,  consacré  aux  mêmes  sujets  en. 
Algérie  et  dans  les  colonies,  plus  une  quinzaine  de  pages  d'Addiliotis 
concernant  diverses  lois  ou  dispositions  réglementaires,  survenues 
pendant  ou  après  la  publication  des  fascicules  précédents. 

L'espace  restreint  qui  nous  est  assigné  ne  nous  permet  raaiheureu-  j 

sèment  pas  d'analyser,  avec  les  développements  et  éloges  mérités,  la  ] 

substance  de  ce  livre  VII.  Remarquons  toutefois  le  curieux  et  d'ail- 
leurs naturel  parallélisme  entre  les  différentes  matières  afférentes  au 
droit  et  à  l'exercice  de  la  pêche  et  de  la  chasse.  Historique  du  droit  et 
de  la  mise  en  valeur  de  ces  deux  exercices  dans  l'antiquité,  aux  âges 
suivants,  depuis  la  Révolution  et  enfin  de  nos  jom^s;  au  temps  actuel, 
règles  de  police  pour  l'exercice  de  ces  deux  droits;  délits  dépêche  à 
partir  des  lois  de  1829  et  de  1865,  délits  de  chasse  sous  le  régime 
de  la  loi  de  1844. 

Là  s'arrête  le  parallélisme.  En  matière  de  chasse  il  y  a,  de  plus  qu'en 
matière  de  pêche,  le  chapitre  des  bêtes  fauves  et  autres  animaux  nui- 
sibles, qui  n'ont  pas  leurs  analogues  dans  la  faune  des  eaux  douces; 
Les  questions  de  droit  comme  aussi  l'institution  de  la  louveterie  four- 
nissent la  substance  d'un  chapitre  exclusivement  spécial  à  la  pra- 
tique cynégétique. 

Gomme  dans  tout  l'ouvrage,  chaque  point  de  droit,  chaque  as- 
pect des  questions  fait  le  sujet  d'un  paragraphe  numéroté  avec 
l'envoi,  s'il  y  a  lieu,  à  des  numéros  précédents  ou  suivants. 

En  résumé,  ces  trois  volumes  forment  comme  un  monument  de 
droit  et  de  jurisprudence  en  tout  ce  qui  concerne  les  forêts,  les  boi- 
sements, les  pâturages  alpestres,  la  fixation  et  consolidation  des 
dunes  littorales,  la  pêche  fluviale,  la  chasse  et  la  louveterie.  Nul  ou- 
.  vrage  aussi  étendu  et  aussi  complet  n'avait  été  publié  jusqu'ici  sur 
ces  vastes  et  complexes  matières.  C.  de  Kirwan. 
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SCIENCES    ET    ARTS 

9>ictionnaii*e  des  artistes  et  ouvriers  d'art  de  la  France. 
Franche-l'omté,  par  l'abbé  Paul  Brune.  Paris,  Bibliothèque  d'art 
et  d'archéologie;  Schemit,  li)12,  gr.  \n-S  de  xxix-239  p.  —  Prix  :  12  fr. 

La  Bibliothèque  d'ai't  et  d'archéologie,  fondée,  comme  l'on  sait, 
par  M.  Jacques  Doucet,  —  un  Mécène  aussi  éclairé  que  généreux,  — 
a  entrepris  la  publication  d'un  immense  Dictionnaire  des  artistes  et 
ouvriers  d'art  de  la  France,  établi  pai^  province.  L'œuvre  générale 
s'ouvre  par  un  volume  concernant  la  Franche-Comté. 

Dans  sa  très  intéressante  Introduction,  M.  l'abbé  Paul  Brune, 
pour  se  conformer  au  plan  adopté,  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur 
l'histoire  de  l'art  en  Franche-Comté.  Là,  après  avoir  rappelé  que  feu 
Jules  Gauthier  s'est  autrefois  occupé  de  rédiger  des  notices,  300  envi- 
ron, sur  des  peintres,  sculpteurs,  graveurs  et  architectes  comtois 
antérieurs  à  la  Révolution,  M.  Brune  fait  remarquer  que  l'intérêt 
s'attachant  de  plus  en  plus  aux  industries  d'art  l'a  pbligé  d'étendre 
ces  limites  et  de  comprendre  dans  soii  recueil  de  simples  ouvriers. 
Puis  il  s'explique  ainsi  :  «  On  sait,  en  effet,  que  l'art  pur  et  l'industrie, 
trop  séparés  aujourd'hui,  ne  connaissaient  pas  autrefois  de  frontières; 
tel  artisan,  par  exemple,  qualifié  de  maçon  ou  tailleur  de  pierre,  pou- 
vait fort  bien  être  un  architecte  ou  un  sculpteur  de  grand  m.érite. 
Toutes  les  professions  artistiques  rentraient  alors  dans  l'organisation 
des  métiers.  Toutes  mes  citations,  en  ce  qui  concerne  les  métiers 
manuels,  ne  vont  pas  au  delà  du  milieu  du  xvii^  siècle,  suivant 
l'usage  adopté,  sauf  pour  les  maîtres  maçons  ayant  fait  œuvre  d'archi- 
tectes-entrepreneurs et  pour  les  serruriers,  dont  les  listes  pourront 
aider  à  identifier  des  œuvres  d'un  véritaW  intérêt,  encore  existantes. 
J'ai  tenu  aussi  à  citer  les  horlogers  du  haut  Jura,  comme  ceux  de 
Besançon,  jusqu'au  xix^  siècle,  à  cause  de  l'importance  de  leur  pro- 
duction, soit  en  cartels  artistiques,  soit  en  grosse  horlogerie;  les  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  de  l'ancien  régime  ont  trouvé  place, 
ainsi  que  les  ingénieurs  militaires,  parce  que  j'ai  constaté  que  la  plu- 
part s'étaient  occupés  aussi  d'architecture.  N'ayant  pas  à  opérer  de 
sélection,  puisque  je  ne  fais  pas  œuvre  de  critique,  j'ai  pris  comme 
règle  de  citer  tout  artiste  moderne  dont  on  trouve  des  œuvres  dans 
un  musée  ou  qui  a  été  admis  à  des  expositions  publiques;  le  rensei- 
gnement peut  avoir  son  utilité,  ne  serait  ce  que  pour  la  rédaction  des 
catalogues.  La  matière  des  articles  est  répartie  suivant  un  plan  inva- 
riable :  d'abord  les  noms  et  prénoms,  la  profession,  le  lieu  et  l'époque; 
puis  le  curriculum  vitae,  aussi  précis  que  possible  :  dates  de  naissance 
et  de  décès,  éducation  artistique,  carrière.  Cette  notice  peut  faire 
l'objet  d'une  biographie  plus  développée,  bien  que  toujours  limitée 
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aux  faits,  quand  l'importance  ou  le  caractère  du  personnage  le  requiert. 
Viennent  ensuite  l'iconographie,  le  catalogue  des  œu\Tes  et  enfin  la 
bibliographie  et  les  références  de  l'article.  Il  va  sans  dire  que  ces  élé 
ments  ne  se  trouvent  au  complet  que  dans  les  notices  d'artistes  mo- 
dernes. Quant  aux  anciens,  j'ai  dû  me  contenter  de  donner  ce  que  les 
documents  m'en  ont  appris.  » 

L'auteur,  travailleur  consciencieux,  minutieux  et  précis,  autant 
que  la  matière  et  les  sources  le  permettaient,  a  donc  réuni  dans  ce 
volume  un  nombre  considérable  de  noms.  Quant  aux  professions 
exercées,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  soixante-dix-sept  !  Souvent  les  indi- 
cations sont  brèves,  parfois  même  un  peu  vagues  :  il  n'en  pouvait  être 
différemment,  car  ces  indications  concernent  surtout  des  artistes  ou 
des  ou^^•iers  ayant  vécu  antérieurement  au  xvii^  et  au  xviiie  siècles. 
Mais  combien  d'autres  sont  importantes  !  J'ai  savouré  quantité  de 
détails  sinon  entièrement  ignorés,  du  moins  fort  peu  connus,  sauf  des 
spécialistes.  Par  exemple,  sont-ils  nombreux  ceux  qui  savent  que  le 
général  Carteàux,  né  à  Gouhenans  (Haute- Saône),  dont  «  le  siège  de 
Toulon  révéla  l'incapacité,  mais  lui  fit  connaître*  Bonaparte  »,  qui,  par 
la  suite,  le  pensionna,  était  un  peintre,«  peintre  du  Roy  )),que  la  journée 
du  10  août  avait  mis  en  évidence  et  qui,  du  coup,  fut  nommé  général 
à  l'armée  des  Alpes.  De  simple  rapin,passer  général,  comme  cela,  brus- 
quement,... ce  n'est  assurément  pas  ordinaire! 

Personnellement,  je  dois  remercier  M.  Brune  de  sa  notice  sur  Ni- 
colas Chapuis,  à  qui  la  ville  de  Besançon  est  redevable  de  la  grande 
grille  de  son  hôpital,  que  la  plupai^t  des  voyageurs  anciens 
et  modernes,  depuis  1703,  date  de  non  érection,  ne  manquent 
pas  de  citer  dans  leurs  relations  comme  un  travail  admi- 
rable. En  mes  jeunes  ans,  j'avais  bien  entendu  dire  autour  de  moi  que 
cet  artiste  de  la  serrurerie  était  un  de  mes  ancêtres;  mais  où  donc  était 
la  preuve  ?  Or,  la  notice  de  M.  Brune  me  fixe  clairement  :  Nicolas 
Chapuis  était  le  grand-père  de  mon  trisaïeul. 

1/ auteur,  dans  son  Introduction,  «  ne  se  flatte  pas  d'être  complet  ». 
Tous  les  travaux  du  genre,  sans  aucune  exception,  oiïrent  des  lacunes; 
des  erreurs  également.  Je  ne  rechercherai  ici  ni  les  unes  ni  les  autres; 
toutefois  je  puis  donner  l'assurance  à  M.  Brune  que  les  sources  biblio- 
graphiques qu'il  irldique  et  l'iconographie  qu'il  cite  (je  parle,  bien 
entendu,  des  artistes  modernes)  ne  sont  pas  toujours  aussi  au  complet 
qu'il  le  croit.  Prenons  un  exemple  :  Gustave  Courbet.  La  rubrique 
«  Iconographie  »  est  omise,  et  cependant,  indépendamment  de  sa 
propre  figure  reproduite  par  le  maître  de  toutes  sortes  de  façons 
(ce  qui  est  indiqué  du  reste  par  l'auteur  dans  l'œuvre  cataloguée 
de  Courbet),  les  portraits  et  les  caricatures  du  peintre  d'Ornans 
sont  nombreux.  De  même,  les  sources,  à  la  fin  des  onze  colonnes  et 
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demie  consacrées  à  Courbet  auraient  pu  êtr©  doublées  et  même  tri- 
plées. 

Mais,  ne  sont-ce  point  là  des  vétilles,  si  l'on  considère  le  volume  dans 
son  entier  ?  11  a  fallu  à  M.  Brune  des  années,  de  longues  années  de 
recherches  difficiles  et  persévérantes  et  de  contrôle  ardu  pour  pouvoir 
mener  à  sa  fin  un  tel  ouvrage,  dont  un  public  considérable  d'artistes, 
d'amateurs,  d'écrivains  est  appelé  à  bénéficier.  Et  je  ne  doute  pas 
que  les  compatriotes  de  l'auteur  ne  lui  sachent  le  plus  grand  gré 
d'avoir  ainsi  élevé  ce  monument  à  la  Franche-Comté. 

Il  convient,  pour  finir,  de  noter  que  ce  Dictionnaire  contient  une 
importante  Bibliographie  générale  du  sujet  et  qu'il  se  clôt  par  un 
copieux  Index  des  noms  cités  dans  les  notices.  On  le  voit,  rien  n'a  été 
négligé  pour  que  l'ensemble  soit  exécuté  dans  toutes  les  règles  mo- 
dernes de  l'érudition.  E.-A.  Chaphis. 

Lra'CliaiSfie  de«  grÎTes  au  fnsil,  [pariMAURiCB  db  la  Fuite.   Paris, 

Laveur,  1912,  iu-16  de  xx-326  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Contrairement  à  l'opinion  émise  par  M.  Charles  Diguet  :  «  la  grive 
est  le  gibier  du  petit  chasseur  »,  M.  Maurice  de  la  Fuye  prétend  que  ce 
volatile  est  digne  des  plus  grands  fusils  et  son  affirmation  ne  sera  pas 
démentie  par  quiconque  a  chassé  la  grive  devant  soi  ou  en  battue. 

L'ouvrage  débute  par  une  étude  ornithologique  approfondie  sur  les 
grives  et  les  merles  qui  vont  souvent  de  compagnie,  ainsi  que  l'avait 
dit  Phne  l'ancien  :  Merulae  et  turdi  amicae  sunt  aves.  Les  variétés  en 
sont  nombreuses  et  les  mœurs  intéressantes. 

Puis  M.  de  la  Fuye  envisage  les  méthodes  employées  dans  les 
diverses  régions  de  la  France  pour  chasser  grives  et  merles  au  fusil. 

Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  la  chasse  de  ce  petit  gibier  en 
Tunisie  où  il  pullule.  En  grand  détail  l'auteur  donne  des  indications 
et  des  conseils  sur  l'organisation  des  battues  de  grives. 

Le  livre,  soigneusement  édité,  est  illustré  d'une  dizaine  de  gra- 
vures et  figures  et  se  termine  par  une  étude  juridique  dont  les  chas- 
seurs tireront  profit,  mais  d'où  l'on  peut  déduire  une  insuffisante  pro- 
tection des  couvées  de  grives  et  de  merles.  R.  L. 


LITTÉRATURE 


lia  Vie  et  l'œuvre  de  Palissot  (1930-1914),  par  Danibl  Ob- 
LAFARGE.  Paris,  Hachette,  1912,  in-8  de  xxt-5S5  p,  —  Prix  :  10  fr. 

A  la  loterie  des  sujets  de  thèses  pour  le  doctorat,  M.  Delafarge  n'a 
pas  tiré  un  très  bon  numéro..  Il  semblait  pourtant  que  ce  Palissot  dût 
faire  voir  à  qui  se  consacrerait  à  lui  bien  -du  pays.  Songez  donc  !  II 
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vécut  84  ans;  il  débuta  dans  la  vie  littéraire,  en  1755,  par  une  attaque 
contre  Jean- Jacques  Rousseau,  souleva  plus  tard  jar  sa  comédie 
des  Philosophes  la  poussière  d'un  grand  tumulte,  se  vit  exalté 
par  les  uns,  honni  par  les  autres,  et  classé  à  tout  jamais  comme  un 
adversaire  des  Encyclopédistes,  à  ce  point  qu'à  de  certains  moments 
de  la  Révolution  on  lui  refusait  encore  son  certificat  de  civisme 
pour  avoir  outragé  les  libérateurs  de  la  pensée  humaine  et  montré 
sur  la  scène  Jean-Jacques  marchant  à  quatre  pattes  !  Puis,  dans  la 
douzaine  d'éditions  successives  de  sa  Danciade  ou  Guerre  des  sots, 
il  avait  pu,  pendant  quarante  ans,  faire  défiler  à  la  lanterne  magique 
toutes  les  figuies  littéraires  de  l'époque;  il  avait  écrit  des  Mémoires, 
tenus  aussi  par  lui-même  à  jour  pendant  plus  d'un  quart  de  siècle; 
il  avait  été  un  journaliste,  un  polémiste,  et  apprécié  de  Voltaire,  et 
célèbre,  un  homme  d'esprit  d'ailleurs,  et  sans  doute  intelligent.  Or, 
après  avoir  grandi  à  une  époque  où  le  goût,  tout  en  restant  fidèle 
aux  grandes  directions  de  la  tradition  classique,  s'élargissait  par 
l'esprit  critique  et  la  connaissance  des  littératures  étrangères,  il 
avait  connu  et  combattu  Rousseau,  Diderot,  d'Alembert  et  leur 
séquelle;  puis,  ayant  traversé  la  Révolution — et  c'est  toujours  cu- 
rieux de  savoir  comment  on  l'a  traversée  —  il  avait  eu  tout  le  temps 
de  voir  glorieux  Chateaubriand,  M^^  de  Staël  et  les  premiers  ouvriers 
du  romantisme;  et  il  avait  eu  dans  les  journaux  auxquels  il  ne  cessa 
guère  de  collaborer  à  dire  son  mot  sur  tout  cela  :  quel  beau  gibier  à 
poursuivi'e  !...  Eh  bien!  la  battue,  quoique  méthodiquement  et  labo- 
rieusement faite,  avec  tout  le  dépouillement  des  recueils,  mémoires, 
correspondances,  documents  de  tout  genre,  manuscrits  et  inédits, 
n'a  pas  rendu  beaucoup.  Et  c'est  sans  doute  un  peu  la  faute  de 
l'auteur  qui  ne  paraît  pas  très  riche  ni  très  curieux  d'idées  générales, 
et  qui  s'est  un  peu  trcip  prudemment  tenu,  comme  un  élève,  au  lieu 
de  faire  œuvre  de  maîtrise,  à  un  récit  détaillé  de  toutes  les  querelles 
assez  stériles  entre  Palissot  et  ses  ennemis,  et  à  une  analyse  un  peu 
longuette  de  toutes  ses  productions.  Mais  c'est,  je  pense,  aussi  beau- 
coup celle  de  son  personnage  qui  fut  partout,  comme  auteur  drama- 
tique, comme  critique  - —  et  comme  caractère,  —  désespérément  mé- 
diocre et  pauvre  de  principes.  Voltairien,  comme  presque  toute  sa 
génération,  sceptique  et  sans  mo'urs,  dès  son  Histoire  des  rois  de 
Rome  laissant  voir  un  «  anticléricalisme  >  à  peine  mitigé  de  quelque 
déisme  vague,  qui  devait,  sous  la  Révolution,  se  déchaîner  en  vio- 
lences ridicules  contre  les  tjTans  (qui  l'avaient  pensionné),  contre 
l'Église  (qui  l'avait  élevé),  et  accuser  un  jour  Robespierre  lui-même 
de  modérantisme;  puis,  théophilantrope,  suivant  la  mode,  et  réprou- 
vant, une  fois  qu'elle  fut  passée,  la  Terreur;  bien  dans  son  rythme 
donc  en  adulant  Bonaparte  et  recevant  ses  faveurs,  il  ne  fut  point  un 
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adversaire  sérieux  des  philosophes;  mais  ne  combattit  pour  des 
raisons  personnelles  que  ceux  ([ui  l'oflusquaient  ou  prenaient  sa  place 
au  soleil  :  «  philosophe  »  lui-morae  au  sens  que  le  mot  avait  alors, 
fidèle  aux  admirations  de  sa  jeunesse  pour  le  patriarche  de  Ferney 
jusqu'à  éditer  ses  œuvres  avec  des  corrections  destinées  à  le  mettre 
au  goût  du  jour,  et  à  demeurer  stupide  devant  Chateaubriand  et 
le  Génie  du  christianisme.:  un  pauvre  homme  de  lettres  en  somme, 
dont  l'esprit,  né  souple  et  non  sans  clairvoyance  ni  finesse,  fut  enfermé 
dans  une  âme  étroite  :  si  bien  que  tout  de  lui  fut  petit  et  froid, et  qu'à 
vrai  dire  il  a  traversé  des  temps  très  intéressants  sans  y  rien  com- 
prendre. Son  défaut  est  un  peu  celui  de  son  biographe,  qui  remue  des 
doigts  de  menus  détails,  mais,  faute  de  sympathie  affirmée,  de  flamme 
pour  rien  ni  personne,  n'éclaire  toute  cette  histoire,  proprement  faite,- 
que  d'une  lumière  assez  grise.  Gabriel  Audlvt. 


L'Illusion    et    la    déâilltisioit    dans  le     roman     réaliste 

français  (t  85  ■ -1  *B«),  par   Gustave  Jakob.  Paris,   Jouve,     1912, 
,^.'grliQ-«   de  147  p.  —    Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  le  type  du  livre  parfaitement  inutile,  bon  tout  juste  à  conqué- 
rir à  son  auteur  ce  doctorat  nouveau,  de  tarif  réduit,  qu'on  nomme  le 
doctorat  d'université.  En  toute  sincérité,  on  n'en  peut  recommander 
la  lecture  qu'à  ceux  qui  ont  encore  à  apprendre  combien  est  çaine 
(aux  deux  sens  du  mot)  l'érudition  allemande,  chercheuse  de  petites 
bêtes  et  découvrant  avec  un  ébahissement  comique  l'océan    ou  la 
lune.  Elle  colle  ses  lunettes  sur  une  taupinée  et  puis  s'écrie  docto- 
ralement  :  «Voilà  les  Apennins  !  et  voici  le  Caucase  !...  »  Oui,  au  dire  de 
M.  Jakob,  toutes  les  théories  sur  le  réalisme  sont  jusqu'ici  insuffi- 
santes. Mais  par  une  méthode  nouvelle,  personnelle,  de  psychologie 
littéraire,  dont  il  se  fait  lourdement  honneur  et  qui  consiste  à  «  établir 
des  relations  entre  la  psychologie  et  les  produits  mêmes  de  la  litté- 
rature »  et  à  «  faire  la  traduction  scientifique  de  l'œuvre  des  roman- 
ciers »  on  va  vous  expliquer  des  choses  merveilleuses  «que  toute  la  vie 
n'est  qu'illusions  et  désillusions; — que  le  romantisme  vécut  surtout 
d'illusions; — que  le  réalisme,  littérature  d'une  époque  désenchantée  et 
triste,  peignit   volontiers  des  personnages  déçus  et  meurtris  par  l'ex- 
périence ...  ).'La  montagne  en  travail  enfante  une  souris.  La  montagne, 
c'est  une  Introduction  confuse,  pâteuse  et  d'un  pédantisme  réjouis- 
sant, où  l'auteur,  docteur  en  philosophie  de  l'Université  de  Leipzig, 
pour  nous  expliquer  son  système,  définir  l'illusion  et  la  désillusion, 
en  expliquer  le  mécanisme,  patauge  dans  un  mélange  de  Taine,  de 
Berg*son,  de  Schopenhauer  et  — travail  évidemment  fort  nécessaire  i  — 
de  Fouillée,  d'où  il  ne  sort  qu'en  nous  disant  :  «  Et  puis  enfin,  si  vous 
voulez  comprendre,  voyez  Don  Quichotte  ou  les  Illusions  perdues  de 
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Balzac...  »  Ce  par  quoi  un  Français  aiirait  tout  simplement  com- 
mencé. 

Après  quoi,  comme  un  étudiant  sans  art  qui  déballe  ses  fiches,  il 
nous  passe  en  revue,  par  de  très  superficielles  analyses,  un  certain 
nombre  de  «  personnages  à  illusions  »  de  Flaubert,  de  Concourt,  de 
Daudet  et  de  Maupassant  ;  illuminés  de  la  foi  religieuse,  comme 
sœur  Philomène,  M^^^  Gervaisais.  Salammbô  et  les  dévots  de  VÉvan- 
géliste,  ou  du  patriotisme  ou  de  la  science,  hallucinés  comme  le  saint 
Antoine  de  la  Tentation,et  tous  les  rêveurs  éveillés,  tous  les  Imaginatifs, 
tous  les  hypnotisés  de  l'amour,  tous  les  pêcheurs  de  lune,  les  inventeurs 
chimériques,  les  ratés  qu'il  appelle  les  pseudo- génies,  tous  les  Tarta- 
rins...  Parbleu,  le  monde  entier  y  pourrait  passer.  Car  La  Fontaine, 
qui  avait  prévu  et  peint  M.  Jakob  dans  lo  Bat  et  l'Huître,!' a.  dit  depuis 
longtemps  à  propos  de  Perrette  : 

Quel-^esprit  ne^bat  la  campagne? 

Et  un  Français  qui  se  serait  amusé  à  regarder  ces  maiionnettes 
n'aurait  pas  d'autre  conclusion.  Mais  M.  Jakob  numérote  onze 
propositions,  onze  théorèmes  qu'a,  dit-il,  démontrés  son  travail  : 
«  que  la  reproduction  de  la  réalité  comme  produit  d'une  désillusion 
est  possible  >'...  etc.,  etc.,  et  que  l'introduction  d'éléments  réalistes 
(nous  dirions,  nous  :  la  vérité  et  le  bon  sens),  dans  la  matière  de  l'en- 
seignement s'impose,  pour  éviter,  avec  les  désillusions,  les  maladies, 
les  crimes  et  les  suicides  qui  en  naissent... 

En  dépit  de  ce  pédantisme  qui,  chez  nous,  serait  ridicule,  et  d'un 
style  que,  sous  une  plume  française,  nous  appellerions  barbare,  remer- 
cions toujours  l'étranger  de  l'effort  qu'il  fait  pour  se  donner  notre 
culture,  et  d'un  travail  qui  est  un  hommage  à  notre  littérature  et 
à  notre  lansue.  G.  Audiat. 


Correspondauee  et  fra^meutii  inédits  d'EUGËNB  Frombntin. 
Biographie^et'notes  par  Pierre  Blanchon.  Paris,  Plon-Nourril,  1912,  in-l6 
de  iv-432  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

L'impression  de  satisfaction  éprouvée  à  la  lecture  de  cette  nouvelle 
et  dernière  série  de  lettres  de  Fromentin  n'est  peut-être  pas  aussi 
complète  que  celle  que  nous  ressentions  lorsqu'on  nous  donna  ses 
Lettres  de  jeunesse.  Moins  d'imprévu  sans  doute,  plus  de  banalités  et 
de  terre  à  terre.  Nos  réserves  viennent  probablement  du  commentaire 
assez  terne  dont  l'éditeur  les  accompagne  ;  à  parler  de  ce  véritable 
artiste  on  eût  aimé  plus  de  flamme,  à  entendre  commenter  cet  écrivain 
charmant,  on  eût  souhaité  que  le  commentateur  n'écrivît  pas,  pour 
son  compte,  des  phrases  semblables  à  celle-ci  :  «  Fromentin  en  cause 
avec  M.  Bussoa...  »  Et  surtout,    on  regrette  une  absence  totale  du 
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sentiment  religieux,  une  sorte  d'effroi  à  prononcer  des  mots  décisifs; 
sans  une  petite  ligne  d'une  note  de  la  dernière  page,  nous  ne  nous  dou- 
terions même  pas  qu'Eugène  Fromentin  pouvait  mourir  «  en  chré- 
tien ».  11  avait  parfois  vécu  en  indifférent,  mais  la  hauteur  de  sa  pensée 
devait  le  corduire  certainement  vers  les  vérités  éternelles. 

Ces  lettres  vont  de  janWer  1849  au  mois  d'août  1876,  quelques 
jours  avant  sa  mort,  presque  subito.  C'est  l'époque  de  son  plain  épa- 
nouissement. Nous  entrons  dans  l'intimité  de  ses  travaux,de  ses  décep- 
tions, de  ses  luttes  artistiques,  de  ses  succès.  Le  peintre  s'efface  un  peu 
devant  l'écrivain  et  sa  plume,  en  fin  de  compte,  paraît  avoir 
été  meilleure  encore  que  son  pinceau.  Un  livre  ne  permet  de  le 
juger  que  dans  le  second  de  ces  rôles.  Il  est  des  passages  de  lettres  chai'- 
mants  et  des  croquis  littéraires  pleins  d'agrément,  La  narration  de 
son  séjour  à  Gompiègne,  en  1864,  hôte  de  l'Empereur,  est  une  petite 
page  historique.  Son  voyage  en  Belgique  et  en  Hollande  lui  fournit 
l'occasion  d'aperçus  extrêmement  heureux  et  puissants.  La  façon 
dont  il  analyse  laa  nature  »  et  les  mérites  de  l'artiste  qui  en  expri- 
ment ces  beautés  (p.  390)  est  saisissante.  Des  fragments  inédits  qui 
auraient  pu  prendre  place  dans  les  Maîtres  d'autrefois  o firent  de 
l'attrait. 

L'ensemble  de  ce  livi*e  est  très  agréable  parce  qu'il  nous  fait  mieux 
connaître  un  homme  de  haute  valeur,  sympathique  et  distingué. 


HISTOIRE 

Dictioiisiaire  d'histoire  et  degéograpiiieecelésiastiques^ 

publié  sous  la  direclion  de  Mgr  Alfred  Baudrillart,  Albert  Vogt  et 
Urbain  ROUZIÈs.  Fasc.  V  [Aix-la-Chapelie-Alberl),  col.  1249-1568.  — 
Fasc.  VI  (Alberl-Albus),  col.  1569-1744.  —  Fasc.  Vil  {Alcaini-Alidosi), 
col.  1-448.  Paris,  Lelouzey  et  Aué,  1912,  3  fasc.  gr.  in-8.— Prix  de  chaque 
fasc.  :  5  fr. 

Avec  le  6^  fascicule  a  été  distribuée  l'Introduction  que  Mgr  Baudril- 
lai't  a  écrite  pour  présenter  au  public  le  Dictionnaire  d'histoire  et  de 
géogfxtp/iie  ecclésiastiques.  11  indique  très  clairement  ce  qu'on  est  en 
droit  d'y  chercher  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver;  il 
s'agit,  en  effet,  de  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  dit  ou  le  sera  dans  les 
autres  dictionnaires  édités  à  la  même  librairie.  Après  avoir  exposé 
le  plan  de  l'ouvrage,  il  répond  aux  objections  qui  ont  été  présentées. 
Les  ai^ticles  sont  trop  nombreux  ?  —  mais  pour  satisfaire,  il  faut 
s'efforcer  d'être  complet  et  ce  qui  pai'aîtra  superflu  à  auelques-uns 
sera  au  contraire  une  ressource  précieuse  pour  plus  d'un  travailleur.  — 
La  façon  dont  le  plan  est  établi  amènera  des  lenteurs  et  des  retards 
sans  fin  ?  —  Pour  commence*',  la  machine  a  eu  besoin  d'être  mise 
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en  train  :  si  on  avait  voulu  s'en  rapporter  à  l'érudition  superficielle 
de  quelques  faiseurs,  on  aurait  beaucoup  plus  avancé,  mais  qu'aurait 
valu  cette  œuvre  hâtive?  Pour  s'assurer  du  concours  de  spécialistes 
«  sur  tout  et  partout  »  il  a  été  nécessaire  de  les  chercher;  de  là  de 
multiples  démai'ches,  des  correspondances  prolongées,  mais  les  pré- 
liminaires sont  à  leur  terme  et  les  difficultés  du  début  sont  vaincues. 

Le  programme  de  l'ouvrage  est  résumé  en  ces  quelques  lignes  : 
Soucieux  de  faire  œuvre  scientifique,  nous  ne  le  sommes  pas  moins 
de  faire  œuvre  catholique  :  tous  les  ai'ticles  ont  été  soigneusement 
revus  au  point  de  vue  doctrinal.  Dans  les  liniites  de  l'orthodoxie, 
les  auteurs  ont  d'ailleurs  joui  de  la  liberté  d'appréciation  la  plus 
étendue.  » 

Mgr  Baudrillart  rend  hommage  au  dévouement  des  deux  confrères 
qui  l'assistent  dans  le  travail  de  préparation  du  Dictionnaire.  Nous 
leur  associerons  les  savants  collaboratem's  dont  le  nom  revient  le 
plus  souvent  dans  les  colonnes  :  MM.  les  abbés  Fraikin,  Richard," 
Mdal,  Constant,  Boiteux,  Fournier,  et  les  RR.  PP.  Berlière,  Rivière, 
Antoine  de  Sérent,  Ubald  d'Alençon,  Tournebize,  Coulon.  Nous 
n'oublierons  pas  les  PP.  Palmieri,  Pétridès,  Vailhé,  Karalewski  et 
Salaville,  des  augustins  de  l'Assomption,  dont  on  lit  avec  le  plus 
grand  intérêt  les  remarquables  études  sur  l'Orient  et  les  Orientaux. 
Enfin,  l'élément  laïque  n'est  2>as  exclu  d'une  publication  qui  fait 
appel  à  toutes  les  compétences  :  je  relève,  dans  les  trois  fascicules 
ci-dessus,  les  noms  de  MM.  Audollent,  Bréhier,  Dufourcq,  Froidevaux, 
Guiraud;  ce  dernier  consacre  aux  Albigeois  un  chapitre  qui  contient 
la  matière  d'un  volume. 

n'est  impossible  d'énumérer  les  notices  dues  à  la  plume  de  près  de 
cent  autours.  Tous  les  Albert  y  sont  réunis  et  aussi  tous  les  Alexandre, 
dont  les  huit  papes  de  ce  nom';  l'article  Alexandre  VI  est  un  modèle 
d'érudition  et  de  conscience  historique. 

D'importants  développements  sont  consacrés  aux  églises  d'Aix- 
la-Chapelle,  d'Alep,  d'Alexandrie,  à  V Algérie,   aux  diocèses  d'Albi  et 
•   d'Alet,  et  les  cartes  jointes  à  ces  deux  derniers  articles  ne  laissent 
rien  à  désirer.  P.  Pisam. 

lin  %'ie  iiaroiasiale  eu  France  au  ILIII»  siècle,  d'après  les  actes 
épiscopaux,  par  Olga.  Dobiachb-Rojdestvensky.  Paris,  Auguste  Picard, 
ia-S  de  191  p.   —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  a,  dans  une  première  partie  (p.  19-87),  étudié  '  1°  les  actes 
conciliaires  intéressant  la  vie  du  clergé  français;  2°  les  synodes  diocé- 
sains; 3°  les  ordonnances  et  statuts  des  évêques  concernant  l'admi- 
nistration de  leur  diocèse;  4°  les  procès- verbaux  des  visiteurs  ecclé- 
siastiques, pour  peindre,  dans  une  seconde  partie  (p.  87-176),  la  vie 
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paroissiale,  dont  le  curé  était  le  centre,  durant  la  période  qui  va  de 
l'avènoment  de  saint  Louis  aux  premières  années  du  xiv®  siècle. 

Son  travail  est  intéressant  et  utile,  quoique  sommaire  et  un  peu 
superficiel  :  il  s'y  rencontre  çà  et  là  des  interprétations  hasardées  et 
mêmes  fausses  (p.  162,  165).  La  conclusion  générale,  plutôt  défa- 
vorable aux  curés  du  moyen  âge,  manque  d'un  contrepoids  néces- 
saire. Les  documents  étudiés,  quoique  d'ordre  administratif,  sont 
comme  les  sermons  :  ils  signalent  les  faits  délictueux,  à  peu  près  exclu- 
sivement. Pour  avoir  une  impression  plus  adéquate,  il  faudrait  relever 
les  documents  qui  sont  à  l'honneur  du  clergé.  —  On  pourrait  même 
pour  des  diocèses  aussi  connus  que  relui  de  Rouen,  faire  un  essai  de 
statistique.  Ajoutons  que  le  style  accuse  une  plume  d'origine  non 
française    en    plusieurs    endroits.  A.    Clerval. 


Mistolr*  de  Chevron.  T.  II.  Les  Gommnniers  avant  479S,  par  JOSRPH 
(îAHiN.  Paris,  Cbampion,  1912.  in-16  de  x-556  p.,  avec  2  planches  et  fij?.  — 
Prix  :  6  fr. 

Le  second  volume  de  l'Histoire  de  Chevron  n'est  pas  seulement 
consacré  aux  communiers  comme  son  sous-titre  semblerait  l'indi- 
quer, mais  aussi  à  l'histoire  religieuse  de  cette  localité.  En  effet, 
près  de  la  moitié  du  volume  est  occupée  par  les  chapitres  relatifs 
à  la  paroisse  et  aux  écoles. 

Après  une  sérieuse  indication  des  sources  tant  manuscrites  qu'im- 
primées auxquelles  l'auteur  dut  puiser  pour  composer  son  volume, 
il  donne,  dans  un  premier  chapitre,  l'histoire  de  la  paroisse  de  Ge- 
milly  qui,  plus  tard,  réunie  à  celle  de  Mercury,  forma  la  commune 
de  Mercury-Gemilly,  connue  au  point  de  vue  spirituel  sous  le  nom 
de  paroisse  de  Chev^ron.  La  paroisse  de  Gemilly,  d'après  la  tradi- 
tion, remontait  à  une  haute  antiquité;  mais  ce  n'est  cependant 
qu'à  partir  du  xi^  siècle  que  M.  Garin  put  l'étudier  à  l'aide  des 
documents.  Depuis  cette  époqiie  jusqu'à  1807,  date  de  sa  réunion 
à  Mercury,  il  décrit  très  rapidement  l'état  de  cette  église, 
de  ses  revenus  et  de  la  situation  des  curés  qui  l'administrèrent. 
Dans  les  chapitres  suivants  et  d'après  le  même  plan,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  détails,  surtout  pour  les  xvii^  et  xviii<^  siècles, 
il  retrace  l'histoire  de  la  paroisse  de  Mercury.  Il  écrit  alors  de 
véritables  notices  sur  les  curés,  depuis  le  xvii^  siècle,  faisant  bien 
ressortir  leur  action  sur  la  paroisse.  Le  chapitre  suivant  est  inté- 
ressant; il  montre  combien,  à  Chevron  comme,  au  reste,  dans 
toute  la  chrétienté,  l'instruction  du  peuple  fut  toujours  la  grande 
préoccupation  de  l'Église. 

C'est  seulement    dans   la  deuxième    partie    de    ce    volume     que 
M.  Garin  aborde  l'étude  de  la  communauté  de  Mercury  et  Gemilly. 
FÉVRIER  1913.  T.  GXXVII.  10. 
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On  a  dans  cette  partie  un  bon  travail  sur  la  condition  des  terres 
et  des  personnes  dans  cette  localité,  tant  dans  la  période  féodale 
du  xi*^  au  xiv^  siècle  que  dans  le  régime  communal.  11  retrace  le 
tableau  des  réformes  du  duc  Emmanuel- Philibert  (1559-1580) 
de  la  vie  économique  du  xvi^  au  xviii^  siècle,  de  l'organisation 
judiciaire  et  municipale  et,  enfin,  de  la  vie  de  famille  du  xvi^  siè- 
cle à  1791.  Quelques  gravures  ornent  ce  volume  qui,  avec  le  pré- 
cédent, forme  une  intéressante  monographie.  Jules  Viahd. 


ISéalrîce  d'Aragon,  reins*  tïe  Hongrie,    par  Albert    db   Behzb- 
viczY.  Paris,  Champion,  1912,  2  vol.  in- 8  de  xxiu-267  et  295  p.— Prix  :  8  fr. 

Béatrice  d'Aragon,  qui  fut  l'épouse  d'un  des  plus  grands  rois  de 
Hongrie,  Mâtyàs,  fils  de    Hunyady,    dont    Comines  disait  :  «  Che- 
valier   puissant,  noble  et  très  vertueux  ».  tient  dans  Ihistoire    une 
place  importante  dont  M.  A.  de  Berzeviczy  vient,  dans  un  ouvrage 
aussi  savant  qu'intéressant,  de  fixer  les  limites.  Il  ne  s'est  pas  borné, 
en  simple  historiographe,  à  retracer  les  péripéties  de  le  vie  de  son 
héroïne,  il  l'a  étudiée  en  psychologue  et  en  cherchant  à  connaître 
le  mobile  de  ses  actions;  en  scrutant  la  vie  morale  de  Béatrice,  il  a  pu, 
à  bien  des  égards,  réformer  et  compléter  les  jugements,  souvent  super- 
ficiels, portes  sur  elle  par  les  Italiens  qui  1  admiraient,  pai*  les  Hon- 
grois qui  l'avaient  prise  en  aversion.  De  plus,  le  savant  auteur  d'ou- 
vrages,   devenus   classiques,    sur   la   Renaissance   italienne,    a  placé 
Béatrice  d'Ai-agon  dans  le  milieu  oij  elle  vécut,  et  c'est  dans  ce  milieu 
brill^-nt  et  corrompu  qu'il  trouve  l'explication  de  la  conduite  de  cette 
femme,    belle,    intelligente,    ambitieuse  et    malheureuse.    Fille    de 
Ferdinand,  prince  de  Calabre,  héritier  du  trône  de  Naples,  Béatrice 
naquit  le  14  novembre  1457.  Elle  avait  à  peine  six  ans  quand  elle  fut 
fiancée  au  duc  Jean-Baptiste  Marzano  de  Sessa,  de  deux  ans  plus 
jeune  qu'elle;  mais  bientôt  son  père,  guidé  par  des  raisons  politiques, 
rompit  ses  fiançailles  et  fit  jeter  en  prison  le  jeune  duc    de   Sessa  et 
son  père.  D'autres  prétendants  se  présentèrent  :  le  duc  de  Savoie, 
Louis  XI  pour  son  fils  le  dauphin  Charles;  mais  Ferdinand  accorda 
la  main  de  sa  fille  à  Mâtyâs  Corvin,  roi  de  Hongrie,  veuf  de  Catherine 
Podjebrad.  Ce  choix  s'explique  assez  par  le  fait  que  les  Hongrois 
jouissaient  en  Italie  d'une  grande  sympathie,  les  victoires  de  Jean 
Hunyady  sur  les  i  urcs  avaient  trouvé  un  écho  dans  ce  pays  et,  pour 
fêter  celles  de  son  fils,  on  organisa  des  fêtes  à  Rome.Calixte  III  disait 
de  Mâtyâs  :  «  Ce  présent  du  Ciel  »;  Paul  II  voyait  en  lui  son  plus 
fidèle  représentant  et  son  meilleur  champion.  ;   j 

Béatrice,  devenue  reine  de  Hongrie,  s'entoura  de  seigneurs  et 
d'artistes  italiens,  elle  put  donner  libre  cours  à  ses  goûts  dispen- 
dieux; mais  une  ombre  s'étendait  sur  son  bonheur  :  elle  n'avait  nulle 
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perspective  de  donner  un  héritier  au  Rûi.Uneidées'empara  alorsdeson 
esprit  :  être  reconnue  comme  héiititre  du  royaume.  Màtyàs,  qui  ne 
pouvait  se  résoudre  à  voir  s'évanouir  ses  espérances,  voulut  assurer 
le  sort  de  sa  dynastie  en  désignant  pour  lui  succéder  son  fils  Jean 
qu'il  avait  eu  d'une  union  illégitime  et  il  chercha  à  lui  faire  épouser 
une  princesse  de  maison  royale.  Béatrice  sembla  se  résigner  à  ce  projet, 
mais  elle  chercha  à  diriger  le  choix  du  Roi  sur  une  princesse 
de  la  maison  d'Ai^agon;  en  même  temps  elle  ne  perdait  pas  de  vue 
«es  propres  intérêts.  Elle  faisait  venir  d'Italie  ses  parents  et  leur 
donnait  les  postes  les  plus  élevés  et  les  plus  avantageux,  c'est  ainsi 
que  son  frère  Jean  d'Aragon  devient  archevêque  d'Esztergom  et 
qu'elle  parvient  à  lui  faire  donner  comme  successeur  son  neveu  Hip- 
polyte  d'Esté,  âgé  de  six  ans.  Ce  n'était  pas  sans  peine  que  Mâtyâs 
consentait  à  ces  nominations,  mais  la  beauté  et  l'esprit  dominateur 
de  Béatrice  venaient  à  bout  de  toutes  ses  résistances;  de  plus  en 
plus  elle  exerça  sur  les  affaires  du  pays  une  influence  qui  causait  en 
Hongrie  un  mécontentement  croissant.  Le  Roi  mourut  le  jour  des 
Rameaux  1490,  à  peine  âgé  de  46  ans.  Le  trône  de  son  vaste  empire 
fut  disputé  par  des  prétendants  :  Ulâszlô,  roi  de  Bohême,  réunit  le 
plus  de  partisans  et,  pour  assurer  son  élection,  il  élabora  un  projet 
d'union  avec  la  reine  Béatrice,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'il  était 
déjà  mai'ié,  par  procuration,  avec  Barbe  de  Brandebourg,  et  qu'il 
recherchait  la  main  de  M ai-ie- Blanche  Sforza,  déjà  mai-iée,  elle  aussi, 
par  procuration,  à  Jean  Corvin.  II  finit  par  épouser  Anne  de  Foix, 
nièce  de  Louis  XII. 

L'histoire  de  ce  mariage  simulé,  béni  par  un  évêque,  renié  par 
Ulâszlô,  déclaré  nul  par  le  Saint-Siège,  remplit  les  années  1492  à  1500 
et  est  un  émouvant  chapitre  de  la  vie  d'une  femme  ambitieuse  qui, 
après  avoir  occupé  l'un  des  plus  brillants  trônes  de  l'Europe,  passa 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  l'abandon,  presque  dans  la  misère. 

Elle  quitta  la  Hongrie  en  1500  et  se  rendit  en  Italie;  elle  vécut  à 
Naples  avec  ses  parentes,  veuves  aussi,  et  leur  demeure  était  appelée 
la  «  Corte  délie  triste  Régine  )>.  Elle  assista  à  la  dépossession  de  sa 
famille  et  mourut  le  13  septembre  1508  à  Ischia. 

Pour  donner  cette  histoire  complète,  si  bien  documentée  et  si  riche 
en  aperçus  nouveaux,  le  savant  historien  de  Béatrice  a  consulté  les 
archives  non  seulement  de  la  Hongrie,  mais  aussi  de  l'Italie;  il  a 
découvert  de  nombreuses  lettres  inédites  de  la  Reine. 

L'ouvrage  de  M.  de  Berzeviczy  est  précédé  d'une  Notice  due  à 
l'érudit  secrétaire  de  l'Académie  hongroise,  M.  Gustave  Heinrich;  en 
quelques  pages,  il  résume  l'œuvre  fort  importante  d'Albert  de  Ber- 
zeviczy, président  de  l'Académie  et  en  même  temps  président  de  la 
Chambre  des  députés,  membre  de  la  Conférence  interparlementaire, 
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du  tribunal  d'arbitrage  de  la  Haye,  et  qui  consacre  à    l'histoire    les 
loisirs  que  lui  laisse  la  politique.  E.  Horn. 

niémoireB  «lu  cardinal  de  Kiclielieii,  publiés  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  Frauce.  T.  III  (l(î20-1623).  Paris,  Laurens,  1912,  iu-S  de  35S  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

La  publication  des  Mémoires  de  Richelieu  (voir  pour  les  t.  I  et  II, 
Polybiblionde  mars  1910,  t.  CXVIII,  p.  246)  se  poursuit  avec  le  même 
soin,  le  même  souci  de  l'exactitude  du  texte,  la  même  abondance  de 
notes,  d'identifications,  de  références.  Mais  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
composés  comme  une  simple  chronique,  très  abrégée  souvent,  sans 
grande  couleur,  assez  passionnée  et  dénuée  pourtant  de  ces  idées  géné- 
rales sur  le  gouvernement  qu'aurait  dû  avoir  déjà  le  grand  ministre. 

Nous  sommes  à  la  période  ingrate,  il  est  vrai,  où  Richelieu,  après  la 
défaite  de  ses  amis  aux  Pont-de-Cé,  s'accroche  pour  ainsi  dire  à  la  Reine 
mère,  dont  il  célèbre  à,  chaque  instant  les  qualités  et  dont  il  fait,  pour 
les  besoins  de  la  cause,  un  éloge  qu'assurément  il  ne  pensait  pas,  comme 
la  suite  l'a  bien  prouvé. 

M.  Hanotaux  esquisse,dans  sa  grande  histoii-e  inachevée  du  cardinal, 
quelle  aurait  dû  être  la  politique  de  la  France  ou  moment  où  I.uynes 
tout  puissant  «  tenait  le  sort  de  l'Europe  entre  ses  mains  »,  Il  eût 
fallu,  selon  lui,  utiliser  la  belle  armée  que  le  Roi  commandait  avec 
tant  d'ardeur  pom*  marcher  au  secours  du  Palatin,  régler  l'affaire  de 
la  Valteline  avec  la  maison  d'Autriche  affaiblie,  s'appuyer  sur  la  Hol- 
lande, l'Angleterre  et  l'Allemagne  pour  dicter  des  lois  à  l'Europe.  Au 
lieu  de  cela,  on  rouvre  l'ère  des  guerres  civiles  et  on  entreprend  une 
campagne  difficile  et  peu  glorieuse  contre  les  protestants  de  France. 

L'éminent  académicien  reconnaît  plus  loin  que  le  parti  huguenot, 
déjà  imbu  d'idées  républicaines,  pou  patriote,  toujours  prêt  à  s'allier 
ttvec  l'étranger,  était  bien  un  danger  permanent,  que  Henri  IV  avait 
évité  sans  le  supprimer;  et  c'est  bien  ce  que  comprendra  Richelieu 
quand  il  sera  au  pouvoir. 

Pour  le  moment,  toutefois,  l'évêque  n'a  qu'une  idée,  celle  de  réta- 
blir sa  fortune,  de  rentrer  en  grâce.  Sa  politique  ne  se  dessine  aucune- 
ment dans  ses  Mr-moires-.  il  attaque  les  ministres  en  exercice,  il  traite 
dédaigneusement  Luynes  et  même  le  Roi,  tout  en  intriguant  près 
d'eux  pour  être  nommé  cardinal;  il  se  réjouit  de  leurs  échecs  mili- 
taires; nulle  part  il  ne  dit  ce  qu'il  aurait  fait  à  leur  place.  Quand,  très 
inopinément,  une  mort  imprévue  lui  laissa  la  place  libre,  il  trace  sans 
générosité  un  portrait  du  duc  de  Luynes  qui  ressemble  à  unpamphlet. 

Lorsqu'on  1622,  il  est  nommé  cardinal,  tout  en  remerciant  assez 
platement  les  ministres,  il  continue  aies  altaquer.  Ni  Schomberg,  ni 
les  Puizieux  ne  trouvent  grâce  devant  lui.  Il  plaisante  «  la  faiblesse 
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de  leur  âge  »,  de  même  que  la  pai-esse  du  jeune  Roi,  qui  ne  demande 
qu'à  s'exempter  des  «  corvées  du  Conseil  ».  Il  joint  à  cela  des  racontars 
assez  indignes  d'un  historien  sérieux,  et  arrive  ainsi  au  moment 
souhaité  depuis  longtemps  où  il  reprendra  enfin  le  pouvoir.  On  sait 
qu'il  en  a  fait  bon  usage;  mais  on  aurait  aimé  qu'après  coup  il  eût 
parlé  avec  plus  de  sérénité  de  la  préparation  de  son  «  avènement  ». 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


Richelieu  «t  le  clergé  de  France.  La  Recherche  des  amùrlisiiem>'.nis 
d'iit)rès  les  Mémoires  dt  Mo»wc/ia/,  par  Jban  TOURNYOL  DU  Clos.  1'*  partie 
{1639 1640).  Paris,  Giard  et  Brière,  1912,  gr.  in-8  de  viii-494  p.  — 
Prix  :  9   fr. 

Les  études  sur  Richelieu  sont  à  l'ordre  du  jour  et  la  bibliographie 
du  grand  ministre  de  Louis  XIII  vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  vo- 
lumes très  étudiés,  qui  témoignent  du  vif  intérêt  qu'on  prend  aujour- 
d'hui aux  divers  aspects  de  sa  vie,  à  son  gouvernement,  à  ses  œuvres. 
Hier,  M.  Maximin  Deloche  donnait  un  minutieux  travail  sur  la 
Maison  du  cardinal,  splendidement  édité,  qui  nous  initie  au  train  de 
l'existence  journalière  et  nous  fait  connaître  mille  détails  précis  sur 
la  demeure  de  Richelieu,  ses  domestiques,  ses  aumôniers  et  méde- 
cins, sa  bouche,  ses  écuries,  ses  pages,  sa  maison  militaire,  ses  voyages, 
ses  dépenses,  etc.  Déjà  on  annonce  pour  demain  une  étude  sur  Riche- 
lieu et  la  réforme  des  monastères  bénédictins  (Paris,  Champion),  et 
voici  qu'aujourd'hui  M.  Tournyol  du  Clos,  reprenant  pour  son  compte 
les  accusations  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  l'adversaire 
résolu  de  Richelieu,  s'efïorce  de  montrer  que,  dans  les  démêlés  fiscaux 
qui  éclatèrent  entre  le  clergé  de  France  et  le  cardinal  ministre,  celui-ci 
fut  un  dur  chef  de  gouvernement,  avide  et  peu  scrupuleux  dans  les 
moyens  employés. 

Les  Mémoires  de  Montchal  sont  passionnés;  sont-ils  véridiques? 
pouvaient-ils  être  impartiaux?  peut-on  les  considérer  comme  un  docu- 
ment historique  sûr?  et  la  violence  de  ton  de  ces  Mémoires  n'a-t-elle 
pas  rejailli  parfois  sur  certaines  affirmations  de  M.  Tournyol  du  Clos, 
qui  a  des  mots  si  durs  pour  l'évêque  de  Chartres  ou  le  surintendant 
Bullion,  qui,  visiblement,  manifeste  peu  de  sympathie  pour  le  cardinal 
de  Richelieu  et  réprouve  les  procédés  vigoureux  par  lesquels  il  «  extor- 
qua »  au  clergé  gallican  près  de  dix-huit  millions  de  subsides  extraor- 
dinaires en  moins  de  vingt  ans? 

On  a  remarqué,  depuis  longtemps,  que  l'administration  financière 
avait  été  le  côté  ^'aible  du  gouvernement  de  Richelieu;  mais  il  miporte 
de  se  souvenir  aussi  de  la  détresse  profonde  des  finances  royales  à 
cette  époque,  des  besoins  d'argent  immédiats  et  considérables  qu'en- 
traînait l'entretien  de  cinq  armées  de  terre  et  de  deux  flottes,  sans 
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compter  les  subsides  payés  aux  alliés  de  Suède  et  d'Allemagne,  et  il 
faut  savoir  que  le  cardinal,  peu  porté  par  goût  à  enti-er  dans  le  détail  de 
ces  questions,  laissa  volontiers  à  Bullion  le  soin  de  se  procurer  par 
n'importe  quels  moyens  les  ressources  nécessaires. 

Ouoi  qu'il  en  soit  des  responsabiliti  s  encourues  par  le  cardinal 
en  personne  ou  par  ses  sous-ordres,  lo  présent  livre  met  très 
bien  en  relief  les  divers  procédés  qui  furent  imaginés  par  les  gou\er- 
nants  d'alors  uour  porter  atteinte  aux  immunités  financières  du 
clergé.  Outre  les  Mémoires  de  l'archevêque  de  Toulouse,  il  met  à 
contribution  diverses  correspondances  ou  journaux  inédits  de  l'époque, 
les  recueils  de  lois  et  d'arrêts,  les  procès- verbaux  des  assemblées  du 
clergé  de  France  et,  grâce  à  tous  ces  documents,  établit  nettement 
et  dans  le  plus  minutieux  détail  le  problème  de  la  recherche  des  amor- 
tissements tel  qu'il  fut  piésenté  en  1639,  à  l'instigation  de  l'évêque 
de  Chartres.  Cette  recherche  permit  d'exiger  par  un  moyen  qui  de- 
meurait légal  et  régulier,  le  paiement  de  dettes  considérables  accu- 
mulées depuis  de  longues  années  par  l'insouciance  ou  la  confiance 
excessive  des  «  gens  de  mainmorte  ». 

Cette  thèse  de  droit  administratif  témoigne  d'un  labeur  considérable 
et  de  consciencieuses  recherches;  peut-être  trouvera-t-on  que  les 
longues  citations  d'arrêts  du  conseil  et  de  mémoires  particuliers  qui 
remplissent  ce  volume  en  rendent  la  lecture  un  peu  pénible;  mais 
c'est  un  inconvénient  qu'il  est  difiîcile  d'éviter  entièrement  dans  le» 
ouvi*ages  de  pure  érudition.  On  peut  dire  que  l'auteur  a  ^Taiment 
épuisé  la  question,  et  seule  la  conclusion,  qu'il  nous  donnera  sans 
doute  avec  le  second  volume  pour  établir  à  la  fois  le  but  qu'a  pour- 
suivi Richelieu  et  la  légitimité  des  moyens,  sera  peut-être  reprise  et 
contredite  par  un  autre  historien,  qui  voudra  répéter  avec  Voiture, 
un  contemporain  :  «  Lorsque,  dans  deux  cents  ans,  ceux  qui  vierdront 
après  nous  liront  que  le  f^ardinal  de  Richelieu  a  démoli  la  Rochelle  et 
abattu  l'hérésie,  et  que,  par  un  seul  traité,  comme  un  coup  de  rets, 
il  a  pris  trente  ou  quarante  de  ses  villes  pour  une  fois;  lorsqu'ils 
apprendront  que,  du  temps  de  son  ministère,  les  Anglais  ont  été 
battus  et  chassés,  Pignerol  conquis,  CasM  secouru,  toute  la  Lorraine 
jointe  à  cette  couronne,  la  plus  grande  partie  de  l'Alsace  mise  sous 
notre  pouvoir,  les  Espagnols  défaits  à  Veillane  et  à  Avein,  et  qu'ils 
verront  que  tant  qu'il  a  présidé  à  nos  affaires,  la  France  n'a  pas  eu 
un  voisin  sur  lequel  elle  n'ait  gagné  des  places  ou  des  batailles,  s'ils 
ont  quelques  gouttes  de  sang  français  dans  les  veines  et  quelque  amour 
pour  la  gloire  de  leur  pays,  pourront-ils  lire  ces  choses  sans  s'affec- 
tionner à  lui,  et  l'aimeront-ils  ou  l'estimeront-ils  moins,  à  cause  aue, 
de  son  temps,  les  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville  se  seront  payées  un  peu 
plus  tard,  et  que  l'on  aura  mis  quelques  nouveaux  officiers  dans  la 
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ChâLubre  des  complos?  Toutes  les  ^-randes  choses  coûtent  beaucoup.» 

Paul  Denis. 

tJ II  Grand  Prorés  de  aorr*>lleric  »u  XVII'^  Mièrle.  L.'Abbé 
Gaiiiridy  et  ]fladeleine  OoiMandol^i^  (lttOO-1670),  d'aïues 
des  documents  inédits.  Paris,  P.rriu,  iyi2,  111-I2  de  xiv  436  p.,  avec  9 
grav.  et  2  fac-similés. —  Prix   :  5   fr. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  trouver  dans  ce  volume  des  histoires 
étrançres,  d'autant  que  l'auteur,  assurément  fort  érudit,  est  tenté  de 
voir  de  la  magie  un  peu  partout  et  qu'il  va  jusqu'à  appeler  Jeanne 
d'Arc  ((  notre  héroïque  et  pure  sorcière  nationale  ».  Mais  il  est  certain 
que,  sans  remonter  au  moyen  âge,  le  grand  xvii'^  siècle,  qui  semblait 
l'âge  de  raison,  fut  troublé  par  des  affaires  d'hallucinés,  de  magiciens, 
d'adorateurs  du  diable  ou  de  coureurs  de  sabbats.  Témoins  des  reli- 
gieuses qui  s'agitaient  dans  leurs  couvents  en  P.'ovenre  et  en  Flandre, 
de  nombreux  sorciers  qui  furent  jugés  en  Berry  et  en  Sologne,  de  1615 
à  1616;  l'alîaire  d'Urbain  Grandier  qui  éclata  à  Loudun  en  1637, 
le  prêtre  Thomas  Boull ,  brûlé  vif  sur  la  place  du  Marché  à  Rouen. 
Ayant  rencontré  sur  son  chemin  beaucoup  de  pièces  du  procès  fait 
en  1611  à  Louis  Gaufridy,  bénéficier  des  Accoules,  et  à  sa  complice, 
Madeleine  de  Demandolx,  religieuse  aux  Ursulines  de  Marseille,  M.  Lo- 
rédan  en  a  profité  pour  nous  donner  un  curieux  tableau  des  pratiques 
de  sorcellerie,  de  la  manière  dont  on  les  jugeait,  des  personnages 
mêlés  à  ces  instructions,  des  (>  acteurs  du  drame  »,  comme  il  dit,  des 
affreux  supplices  qu'on  leur  infligeait. 

Tous  les  détails  tirés  des  documents  sont  assez  étranges  :  l'inter- 
vention du  diable  y  joue  un  grand  rôle,  et  la  crédulité  publique  a  dû 
ajouter  aux  faits  constatés  dont  le  contrôle  est  difficile.  C'est  de  l'his- 
toire assurément,  mais  de  l'histoire  un  peu  morte  et  dont  les  cendres 
remuées  présentent  plus  de  dangers  que  d'utilité.  Le  livre  s'adresse 
donc  à  quelques  esprits  curieux,  mais  il  est  heureusement  très  éloigné 
des  préoccupations  du  grand  public.  G.  B.  de  P,, 


Trois  Drames  de  l'histoire  de  Russie,  par'le3vicomte|E.-M.    db 
VoaûÉ.  Paris,  Colin,  1912,    iu-iS  de  vi-3n-2  p.—  Prix  :  2  fr.  50. 

On  relit  a  avec  plaisir  cette  réédition  des  premières  études  histo- 
riques de  M.  de  Vogû',  qui  parurent  jadis  sous  le  titre  de  la  princi- 
pale :  Le  Fils  de  Pierre  le  Grand.  Les  emprunts  aux  archives  étrangères, 
les  considérations  philosophiques  de  l'auteur,  les  impressions  per- 
sonnelles qu'il  mêle  à  son  récit  gardent  toute  leur  valeur.  Le  sort  du 
fils  de  pierre  le  Grand  reste  palpitant.  Il  subsiste  plus  d'énigme  autour 
de  lui  qu'autour  de  Mazeppa,  dont  M.  de  Vogti'^  éclaire  la  figure 
historique.  Le  troisième  «  drame  »  du  volume,  sur  lequel,  depuis  M.  de 


—  152  — 

Vogûd,  on  a  plus  travaillé  en  France  que  sur    les    précédents,    est 
la  mort  de  Catherine  II  et  l'avènement  au  trône  de  Paul  l^^. 

Denis  Roche. 

li»   Représentation   diplomatique    de   la   Suisse,  par  Rbnb 
DB  Wbck.  Paris,  Foutemoing,  peiit  in-8  de  vi-140  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  Cantons,  anciennement,  n'avaient  point  de  représentants  offi- 
ciels auprès  dea  Cours;  aussi  bien  eût-il  fallu   que  chaque  canton, 
souverain  absolu,  accréditât  quelqu'un  de  ses  propres  sujets  auprès 
de  chaque  Cour,  car  la  jalousie  était  trop  vive  entre  eux  pour  s'en 
remettre  à  un  seul  agent  comme  représentant  de  toute  la  Confédé- 
ration. Quant  aux  ambassades  accidentelles  des  Suisses,  en  France 
notamment,  elles  n'avaient  généralement  pour  but  que  de  discuter  des 
intérêts  pécuniaires  ou  économiques.  Les  ambassades  chargées  de 
«  solenniser  »  l'alliance,  lors  des  «  renouvellements  »,  étaient  toutes 
d'apparat;  encore,  nos  rois  se  dispensèrent-ils  de  les  recevoir,  en  1715 
et  en  1777.  et  la  solennité  eut-elle  alors  lieu  à  Soleure,  sous  la  pré- 
sidence de  l'ambassadeur  de  France.  On  note,  au  xvii^    siècle    et 
vers  1731  (p.  6),  certaines  velléités  d'instituer  une  représentation 
diplomatique  de  la  Confédération;  mais  le  projet,  plus  ou  moins  vague, 
échoua  toujours  :  l'auteur  en  donne  pour  raison  que  les  frais  à  faire 
parurent  trop  lourds;  mais  la  meilleure  raison,  outre  celle  que  nous 
marquons  plus  haut,  en  est  que  notre  Cour  n'eût  jamais  accepté  de 
traiter  ainsi  directement  avec  les  Suisses  :  elle  entendait  que  toutes 
les  négociations  avec  eux  fussent  conduites  par  l'intermédiaire  de 
l'ambassadeur  du  Roi. 

En  17y8,  la  «  République  helvétique  »,  une  et  indivisible,  à  l'instar 
de  son  institutrice  française,  envoya  des  ministres  à  Pai-is  et  à  Milan 
auprès  de  la  République  cisalpine,  et.  en  1801,  à  Vienne  (p.  14-15), 
En  1803,  l'Acte  de  médiation  du  consul  Bonaparte,  qui  rappela, 
dans  une  certaine  mesure,  les  Cantons  à  leur  ancienne  tradition 
politique,  abolit,  en  principe,  les  légations  permanentes;  mais,  en  fait, 
elles  furent  maintenues  à  Vienjie  et  à  Paris,  et  cet  état  de  fait  a  duré 
jusqu'à  présent. 

Nouveaux  ministres  :  en  1860,  à  Turin;  en  1866,  à  Berlin;  en  1881,. 
à  Washington.  Depuis  lors,  les  légations  permanentes  de  la  Suisse 
se  multiplient  dans  le  nouveau  monde  comme  dans  l'ancien. 

La  constitution  radicale,  essentiellement  centralisatrice  de  1874, 
est  équivoque  en  ce  qui  regarde  la  permanence  de  la  représentation 
diplomatique  de  la  nation.  Le  3  février  1895,  le  peuple  souverain,^ 
consulté  par  la  voie  du  Référendum,  a  refusé  de  sanctionner  une  pro- 
position de  loi  relative  à  l'organisation  d'un  service  diplomatique 
permanent,    auquel   le    sentiment   commun     demeure     évidemment 
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hostile  (p.  37  et  46).  Néanmoins,  leoouvoir  exécutif,  le  Conseil  fédéral, 
appuyé  de  la  majorité  radicale  du  Conseil  national,  a  toujours  réussi 
à  se  passer  du  consentement  du  peuple  souverain  dans  cette  démo- 
cratie modèle,  par  une  politique  à  laquelle  M.  de  Week  —  qui  l'ap- 
prouve, du  reste  —  reconnaît  u  que  les  démocrates  sincères  peuvent 
reprocher,  avec  quelque  apparence  de  raison,  un  certain  manque 
de  franchise  »  (p.  41).  L'auteur,  qui  appartient  à  une  bonne  famille 
de  l'ancienne  bourgeoisie  patricienne  de  Fribourg,  en  vient  à  renier 
lihéra.\ement  h  Sonderbund  cdLtholiqne  de  1847  et  à  bénir  le  gouver- 
nement anglais  d'en  avoir  favorisé  l'cGrasement,  au  plus  grand  profit 
du  radicalisme  sectaire  (p.  47-48)  :  0  temporal... 

En  somme,  «  le  droit  public  fédéral  considère  les  agents  diploma- 
tiques comme  n'étant  toujours  c[ne?i  mission  extraordinaire  »  (p.  110). 
Aussi  «  la  carrière  »  n'est-elle  pas,  en  Suisse,  aussi  recherchée  qu'on  le 
pourrait  croire  (p.  107-108),  malgré  les  appointements  relativement 
considérables  alloués  au!x  simples  attachés  de  légation  (5.000  francs). 

Ce  livre,  dont  le  sujet  a  été  sérieusement  étudié,  est  instructif  au 
point  de  vue  juridique,  qui  est  surtout  celui  de  l'auteur. 

Il  conviendrait,  dans  une  nouvelle  édition,  de  faire  disparaître  cet 
helvéticisme  qui  se  trouve  en  tête  de  la  première  page  :  «  Note  limi' 
naire  )).  A  la  page  8,  il  faut  lire  :  1521,  au  lieu  de  :  1512;  le  terme 
d'ambassade  d'obédience  n'est  pas  exact  en  ce  cas. 

Hyrvoix  de  Lwdosle. 

Histoire  de  la  race  irançaine  aux  États-Unis,  par  l'abbé 
D  -M.-A.  MaGnan.  Paris,  Auial,  1912,  gr.  iu-8  de  xvii-35t>  p.,  avec  18  grav. 
et  une  carie.—  Prix  :  10  fr. 

M.  Magnan  a  raison  de  déclarer  que  le  sujet  attend  depuis  longtemps 
on  auteur  .  L'influence  des  races  latines  a  joué  un  grand  rôle  dans 
l'Amérique  du  nord;  elle  a  affecté  de  grandes  régions  territoriales 
comme  la  Louisiane;  elle  a  été  soutenue  par  un  autre  élément  ethnique 
qui  garde  avec  la  France  latine  des  affinités  lointaines,  l'élément  cel- 
tique dcsScotch-Trish;  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  les  Anglo-Saxons  ne 
peuvent  soutenir  la  prétention  de  former  seuls  la  nation  américaine. 

Le  peuple,  nous  pouvons  dire  la  nation  nouvelle,  a  été  la  résultante 
d'un  antagonisme  colonial  qui  a  duré  deux  siècles.  On  oublie  trop 
que  les  grandes  guerres  du  xviii^  siècle  ont  été  précédées  de  luttes 
obscures  dans  le  pays  des  Iroquois. 

M.  Magnan  a  retenu  de  cette  période  deux  ordres  de  faits  :  ceux  qui 
se  rattachent  à  la  découverte  géographique  du  pays  et  qui  sont  exposés 
dans  deux  chapitres  sommaires  sur  la  prise  de  possession  du  Ca- 
nada et  de  la  Caroline,  et  surtout  les  faits  nombreux  de  propagande 
française  dus  à  l'initiative  des  missionnaires.  Nos  religieux  employèrent 
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tous  leurs  efïorts  pour  gagner  les  tribus  des  Iroquois,  alliées  nux  Hol- 
landais d"abord,  puis  aux  colons  anglo-saxons.  Ils  créèrent  chez  eux 
des  missions  permanentes,  et  noti-e  auteur  résume  en  quelques  cha- 
pitres le  beau  sujet  que  le  jésuite  T.  J.  Campbell  vient  de  traiter  avec 
plus  de  développement  dans  son  livre:  Pioneer Priestsof  North America, 
1908.  Quand  les  prêtres  eurent  perdu  l'espoir  de  triompher  de  ces 
Indiens  soumis  à  Tinfluence  rivale,  ils  eurent  linspiration  heureuse 
d'envelopper  les  territoires  des  Iroqiiois,  et  allèrent  plus  à  l'ouest; 
c'est  ainsi  qu'ils  prii'ent  possession  de  la  région  des  grandes  plaines 
et  jetèrent  à  travers  l'Illinois  et  au  delà  du  grand  fleuve  les  fonde- 
ments d'institutions  et  de  traditions  qui  durent  encore.  Elles  ont 
d'ailleurs  servi  les  entreprises  des  Américains  quand,  avec  le  génc'ral 
Clark,  ils  sont  venus  occuper  le  pays  des  Illinois  :  les  colonies  françaises 
sont  devenues  leurs  alliées,  parce  qu'à  cette  date  la  France,  tant 
détestée  pendant  deux  siècles,  était  devenue  l'amie  généreuse  et 
désintéressée  de  la  république  indépendante. 

Aux  rapports  hostiles  succéda  enfin  une  période  de  rapports  ami- 
caux, et  l'influence  française  agit  directement  sur  la  société  des  nou- 
veaux États.  Parmi  les  nombreux  effets  que  signale  l'histoire,  M.  Ma- 
^nan  insiste  surtout  sur  les  conséquences  religieuses,  et  explique  la 
tolérance  par  le  contact  du  catholicisme  (p.  235).  Il  y  eut  autre  chose  : 
l'amitié  de  la  France  préserva  les  États-Unis  d'un  letour  offensif 
de  l'Angleterre;  puis  vinrent  des  circonstances  qui  valurent  à  la 
république  un  accroissement  prodigieux  par  l'achat  de  la  Louisiane. 
Tout  l'ouest  devint  américain,  et  partout  les  Yankees  rencontrèrent 
les  institutions  et  les  colons  de  la  vieille  France.  De  sa  source  à  son 
embouchure,  le  grand  fleuve  baigne  des  créations  françaises,  et, 
pendant  que  la  Nouvelle-Orléans  reste  un  foyer  de  vie  latine,  la  vallée 
s'emplit  par  le  haut  de  population  franco-canadiennes. 

L'heureux  auteur  de  ce  beau  sujet  examine  ensuite  un  ordre 
d'idées  plus  limité  :  à  propos  de  l'émigration  canadienne  il  prend 
parti  dans  les  polémiques  actuelles.  Il  présente  une  suite  d'observa- 
tions très  autorisées  et  très  documentées  sur  l'assimilation,  sur  le 
maintien  de  la  langue  française,  sur  les  intérêts  de  la  religion  catho- 
lique. La  statistique  justifie  ses  réflexions  sentimentales,  et  les  dis- 
cussions sur  ces  actualités  constituent  la  partie  la  plus  neuve  de 
l'ouvrage. 

M.  Magnan  a  donc  accompli  une  tfiche  importante.  Nous  lui  signa- 
lons une  lacune  :  pourquoi  n'a-t-il  pas  rappelé  et  caractérisé  l'in- 
fluence produite  par  l'émigration  au  moment  de  la  Révolution,  et 
plus  tard,  à  la  chute  de  l'Empire  ?  Il  aurait  pu  également  siLmaler  la 
puissance  de  l'élément  celtique  comme  préface  à  l'Histoire  de  la  race 
fran ça isc  a iix  Étais-  Unis.  L .  D i d r e r . 
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lie  Oireetoire  et  la  paiiL  de  l'Europe,  des  traités  de  BAle  à 
la  deuxième  coaliiian  (1195-1799),  par  Raymond  Guyot. 
Paris,  Alcai),  lyl2,  in-8de  956  p.  —Prix  :  15  fr. 

En  ce  gros  volume,  M.  Raymond  Guyot  a  entrepris  l'histoire  diplo- 
matique du  Directoire;  il  l'a  fait  à  l'aide  de  longues  et  minutieuses 
recherches  :  la  Jiste  seule  des  arehives  Dubliques  ou  privées,  fran- 
çaises ou  étrangères  qu'il  a  fouillées,  des  documents  imprimés  ou 
manuscrits  qu'il  a  consultés,  remplit  plus  de  trente  pages.  Le  Direc- 
toire voulait-il  sérieusement  la  paix?  Ne  négociait-il  que  pour  la 
forme,  afin  de  donner  une  satisfaction  apparente  à  l'opinion,  mais 
avec  le  désir  secret  de  continuer  la  guerre,  comme  le  prétendait 
Mallet  du  Pan  et  comme  l'ont  admis  la  plupart  des  historiens,  et  par- 
ticulièrement le  regretté  Albert  Sorel?  Il  est  assez  difficile  de  le  dire. 
Les  négociations  sont  si  embrouillées,  engagées  sur  tant  de  points 
différents  et  par  des  négociateurs  si  divers,  qu'il  est  malaisé  de  s'y 
reconnaître  et  d'en  dégager  le  véritable  esprit.  Mais  il  est  certain  que 
si  les  intentions  furent  réellement  pacifiques,  les  moyens  employés 
furent  habituellement  bien  maladroits.  C'est  une  des  gi^osses  erreurs 
des  régimes  démocratiques  —  on  pourrait  dire  parfois  démago- 
giques —  que  de  croire  que  tout  homme  est  bon  à  tout  et  qu'il  suffit 
d'occuper  une  place  pour  être  capable  de  la  remplir.  La  plupart  du 
temps,  les  négociateurs  choisis  pai'  le  Directoire  n'étaient  nullement 
au  courant  des  affaires  qu'ils  avaient  à  traiter,  et  leur  nomination 
même  était  une  sorte  de  défi  aux  puissances  avec  lesquelles  ils  avaient 
à  discuter.  Envoyer,  par  exemple,  Garât  à  Naples,  l'homme  qui  avait 
conduit  Louis  XVI  à  l'échafaud,  au  beau-frère  de  Louis  XVI;  Sieyès 
à  Berlin  où  Frédéric-Guillaume  le  regardait  comme  le  principal  auteur 
d'une  Révolution  détestée,  était-ce  bien  liabile?  Clarke  à  l'armée 
d'Italie,  Pérignon  à  Madrid,  Bernadotte  à  Vienne,  Ginguené  à  Turin, 
Sotin  à  Gênes,  étaient-ils  bien  désignés  par  leurs  antécédents  pour  des 
missions  aussi  délicates,  où  en  efl'et  ils  ne  conunirent  guère  que  des 
sottises?  Le  ministre  des  affaires  étrangères  lui-même,  Delacroix, 
semblait-il  appelé  par  son  caractère  tranchant  aux  fonctions  qu'il 
remplissait?  M.  Guyot  est  le  premier  à  reconnaître  que  c  le  défaut  des 
instructions  rédigées  par  Delacroix  et  la  faiblesse  <;îes  plénipoten- 
tiaires français  furent  la  cause  principale  de  la  rupture  des  confé- 
rences de  Lille  ».  Ajoutez  que  les  négociateurs  attitrés  étaient  flanqués 
de  tout  un  essaim  d'agents  et  sous-agents  véreux,  agioteurs  et  espions, 
chargés  d'acheter  sous  main  des  consciences  et  dont  la  conscience 
était  tout  d'abord  à  vendre,  que  cette  vénalité  remontait  même  plus 
haut  que  ces  agents,  jusqu'aux  ministres  et  jusqu'aux  directeurs, 
et  l'on  aura  une  idée  de  cette  diplomatie  étrange  dont  les  résultats 
furent  si  médiocres.  Puis  la  propagande  révolutionnaire  faite  par  les 
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représentants  de  la  France,  militaires  ou  civils,  dans  les  États  mêmes 
auprès  desquels  ils  étaient  accrédités,  en  Piémont,  à  Florence,  à  Rome, 
on  Suisse,  la  tyrannie  exercée  par  eux, ((minorité  éclairée»,  pour  imposer 
leur  volonté  au  peuple  «  ignorant  et  fanatique  »  —  on  sait  ce  que  ces 
mots  veulent  dire  —  les  vols,  les  rapines,  les  concussions,  tout  cela 
n'était  £ruère  de  nature  à  les  rendre  sympathiques  et  à  pacifier  Ips 
esprits.  Que  la  création  par  Bonaparte  des  républiques  italiennes, 
puis  l'expédition  d'Egypte  et  la  conquête  de  Malte  aient  contribué  à 
la  reprise  des  hostilités,  cela  semble  bien  probable  ;  mais  les  procédés 
révolutionnaires  du  Directoire  et  son  attitude  maladroite  et  bles- 
sante y  ont  contribué  bien  plus  encore.  Il  est  facile  de  s'en  rendre 
compte  à  travers  les  détails,  un  peu  touffus  peut-être  mais  très 
intéressants  et  très  documentés,  donnés  par  M.Raymond  Guyot  dans 
ce  curieux  volume.  En  somme,  politiquement  et  moralement,  les 
quatre  années  du  régime  directorial  ont  été  l'une  des  plus  tristes  pé- 
riodes de  notre  histoire,  Max.  df  la  1{ocheterie. 


lie  Pillage  des    biens  nationaux.  Une  Famille   française 

eou8  la  Héwolulion,  par  PaUL  ue  Pradel  dk  Lamazk.  Paris,  Perrin, 
1912,  tQ'8  lie  403  p.,  avec  grav.   et  une  carte.—  Prix  :  5  fr. 

Jean  de  Pradel  de  Lamaze  appartenait  à  une  très  ancienne  famille 
du  Limousin  qui  possédait  autour  d'Uzerches  des  domaines  consi- 
dérables. 11  avait  largement  payé  sa  dette  à  la  patrie  ;  dans  la  guerre 
de  la  Succession  d'Autriche,  en  Italie  et  en  Flandre,  il  n'avait  pas 
reçu  moins  de  six  blessures.  Obligé  par  c^s  infirmités  de  renoncer  au 
service  militaire,  il  avait  pris  sa  retraite  avec,  la  croix  de  Saint-Louis 
et  occupé  la  lieutenance  générale  de  la  sénéchaussée,  héréditaire  dans 
sa  famille.  11  ne  s'était  pas  contenté  de  cela  :  dans  son  manoir  féodal 
de  Rofïîgnac,  il  avait  mené  la  vie  méritoire  de  gentilhomme  campa- 
gnard et  s'était  associé  aux  eiïorts  de  Turgot  pour  développer  l'agri- 
culture et  l'industrie  dans  la  province  du  Limousin;  il  avait  même 
construit  à  ses  frais  une  route  pour  faciliter  l'écoulement  des  produits 
du  pays.  Pourquoi,  lorsque  la  Révolution  éclata,  lui  qui  n'avait  rendu 
que  des  services,  fut-il  plus  pai'ticulièrement  poursuivi  par  la  haine 
des  révolutionnaires?  Probablement  parce  que  ses  œuvres  lui  avaient 
donné  de  l'autorité  et  que,  pour  arriver  à  abattre  le  pouvoir  central,  il 
fallait  commencer  par  détruire  toutes  les  influences  locales.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  24  janvier  1790  une  bande  de  plusieurs  milliers  d'hommes 
se  porta  sur  le  château  de  Rofïignac  et  en  commença  l'assaut;  quelques 
vaillants  gentilshommes  des  environs  accoururent  à  son  aide;  mais 
que  pouvaient  quelques  braves  contre  une  pareille  masse?  lia  garde 
nationale  de  Brives,  appelée  par  les  assiégés,  vint  soi-disant  à  leur  se- 
cours; mais,  commandée  par  des  révolutionnaires  exaltés,  les  Lidon 
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et  les  Durieux,  elle  resta  inactive  et  hostile;  le  château  fut  forcé  et 
pillé  et  M.  de  Lamaze  et  sa  famille  se  retirèrent  à  Limoges;  mais  les 
haines  populaires  les  y  poursuivirent  et  le  malheureux  vieillaj-d  dut 
s'enfuir  avec  sa  femme  et  sa  fillo  à  Strasbourg,  où  l'un  de  ses  fils  était 
en  gainison.  Il  n'y  fut  pas  longtemps  en  sûreté  et  fut  obligé  de  passer 
ia  frontière  et  de  se  réfugier  à  Offenbourg.  Il  était  émigré,  non  pas 
émigré  volontaire,  mais  émigré  forcé;  il  n'en  fut  pas  moins  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés,  et  toutes  les  fois  qu'il  essaya  de  rentrer  en 
France,  il  ne  le  put  pas.  Lorsque  enfin,  en  1802,  confiant  dans  les  inten- 
tions réparatrices  du  Premier  Consul,  il  s'adressa  à  Fouché  pour  obtenir 
sa  radiation,  on  la  lui  fit  attendre  plusieurs  années,  malgré  l'inter- 
vention de  M.  de  Lubersac,  son  beau-frère,  et  même  de  celle,  plus  puis- 
sante, de  Sieyès.  Son  petit- fils  prétend  que  si  l'on  tarda  tant  c'est  qu'il 
y  avait  encore  quelques  biens  du  proscrit  non  vendus  et  qu'on  voulait 
achever  de  le  dépouiller  avant  de  lui  rendre  sa  patrie.  Ce  qui  est 
certain  c'est  que  la  grosse  fortune  des  Lamaze  servit  de  proie  à  la 
rapacité  d'une  foule  d'intrigants  et  de  spoliateurs  qui  obtinrent  ainsi 
de  magnifiques  terres  pour  un  morceau  de  pain.  L'autem\  admira- 
blement documenté  à  cet  égard,  en  cite  des  exemples  renversants  : 
une  prairie  de  100.000  francs  vendue  pour  15.000,  qui,  payés  en  assi- 
gnats se  réduisirent  à  1.200.  Et  ce  qui  se  pas^sa  là  se  passa  dans  toute 
la  France.  La  famille  de  Lamaze  fut  victime  de  vols  épouvantables; 
mais  que  de  milliers  d'autres  en  furent  victimes  également,  et  que  de 
grosses  fortunes  se  sont  ainsi  fondées  sur  des  ruines.  L'auteur  remarque 
que  ce  n'est  pas  fini  et  que  la  spoliation  des  congrégations  au  xx^  siècle 
n'est  que  la  suite  et  le  pendant  de  la  spoliation  du  clergé  et  des  émigrés 
pendant  la  Révolution. 

M.  Paul  de  Pradel  se  livre  à  ce  sujet,  pendant  les  premiers  cha- 
pitres de  son  intéressant  volume,  à  des  considérations  théoriques  qui 
soulèveront  évidemment  d'assez  vives  polémiques  et  où  nous  ne  le 
suivrons  pas.  Qu'il  nous  permette  de  regretter  qu'il  ait  parfois  em- 
ployé vis-à-vis  de  personnages  historiques  comme  Louis  XVIII, 
Charles  X,  Napoléon,  un  ton  violent  qui  pourra  indisposer  bien  des 
lecteurs,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  abstenu  de  dénigrer  amèrement  certains 
hommes,  comme  le  générai  d  Houdetot,  qui  ont  cependant  rendu 
service  à  son  bisaïeul.  Comme  la  note  comique  se  mêle  toujours  aux 
sujets  les  plus  graves,  nous  signalerons  dans  le  chapitre  XIII  :  Les 
.Sept  Enfants  de  Jean  de  Lamaze,  les  notices  amusantes  consacrées  à 
Poulou  et  au  chevalier  du  diable.  Max  de  la  Rocmeterik. 


lie    Clergé     du    pnj»      rémois     pendant     la  Révolution, 

par  l'abbé  Em.  Boughbz.  Reims,  Monce,  1J13,  in-8  de  a92  p. —  Prix  :  10  fr, 

M.  l'abbé  Bouchez  n'a  pas  entendu  écrire  l'histoire  du  diocèse  de 
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Reims,  ni  celle  du  département  de  la  Marne  pendant  la  Révolution. 
Il  n'a  voulu  publier  que  des  notices  individuelles  consternant  les 
prêtres  de  1  arrondissement  de  Reims.  Ces  notices  sont  au  nombre 
de  plus  de  Douze  cents]  elles  comprennent  les  membres  des  admi- 
nistrations, tant  légitime  que  constitutionnelle,  les  chanoines,,  les 
curés,  les  aumôniers,  les  \icaires,  les  religieux  employés  ou  non  dans 
le  saint  ministère,  les  prêtres  originaires  du  p-'îys  qui  y  sont  rentrés 
quand  les  événements  les  ont  obligés  à  abandonner  le  poste  qu'ils 
occupaient  en  dehors  du  diocèse. 

Je  ne  puis  dire  à  quel  point  j'ai  admiré  la  persévérance  de  cet  infa- 
tigable chercheur  qui  a  découvert  de  véritables  trésors  et  qui  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  sources  auxquelles  il  a  eu  à  recourir.  Il  a  rédigé 
ses  notices  avec  méthode,  clarté,  et  a  fait  un  monument  d'érudition 
aussi  bien  que  de  conscience  scientifique. 

A  la  fm  de  chaque  chapitre,  des  résumés  font  connaître  l'attitude 
des  ecclésiastiques  de  la  région  qui  vient  d'être  examinée.  A  la  fin, 
une  récapitulation,  accompagnée  de  tableaux,  donne  des  indications 
générales,  et  amène  cette  conclusion  que  dans  l'aiTondissement  de 
Reims  les  adhésions  s  la  constitution  civile  représentent  environ  la 
moitié  des  prêtres  séculiers;  la  ville  a  fourni  un  excédent  de  prêtres 
fidèles,  mais  les  campagnes  donnent  une  assez  forte  majorité  aux 
assermentés;  c'est  exactement  la  p/oportion  que  j'ai  constatée  à  Paris 
et  à  laquelle  M.  Sagnac  arrive  pour  un  gi'and  nombre  de  diocèses 
français. 

Les  premières  et  les  dernières  pages  contiennent  quelques  considé- 
rations générales,  très  judicieuses  et  très  réservées;  soucieux  à  la  fois 
de  la  vérité  et  de  l'honneur  sacerdotal,  l'auteur  n'a  rien  caché,  mais 
sépare  de  la  masse  fidèle,  ou  simplement  égarée,  quelques  indignes 
dont  les  scandales  ne  doivent  pas  rejaillir  sur  tout  un  corps  qui  a 
compté  des  sujets  excellents  et  trop  d'individus  faibles  mais  vertueux. 

Gomme  je  l'ai  dit,  ce  volume  n'a  pas  la  prétention  d'être  une  his- 
toire, c'est  un  précieux  recueil  de  matériaux  qui  servira  à  l'écrire.  On 
nous  annonce  pour  1915  un  travail  analogue  pour  les  Ardennes  et, 
quand  il  aura  paru,  un  historien  sera  outillé  pour  se  mettre  à  l'oeuvre. 
C'est  un  très  grand  mérite  pour  M.  l'abbé  Bouchez  d'avoir  préparé  cette 
histoire  en  en  groupant  les  éléments  indispensables.      P.  Pisani. 


Étuflles   et  fantaisies    histAriques,  par  E.    Rodocanaghi.  Paris, 
llachelte,  1912,  in-lb  de  263  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  le  titre  d'Études  et  fantaisies  historiques,  M.Rodocanachi  a 
réuni  un  certain  nombre  d'essais,  publiés,  co  semble,  antérieurement 
dans  des  recueils  périodiques.  Les  sujets  traités  sont  les  suivants  • 
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pie  Vil  à  paris;  1/Origine  du  nom  de  Napoléon;  Une'phèdre  ita- 
lienne; Une  Courtisane  vénitienne  à  It-poque  de  la  Renaissance; 
Un  Aventurier  florentin ;.I.e  Premier  Jubilé  (1350);  Les  Voyageurs 
français  à  Rouie;  Le  Sifllet  au  théâtre;  Les  Bêtes  dans  l'histoire* 
Gomment  et  pourquoi  ion  voyageait  dans  Lempire  romain.  Quelques- 
uns  de  ces  titres  peuvent  suffire  à  indiquer  que  cet  ouvrage  ne  con- 
vient pas  à  toutes  les  classes  de  lecteurs  ni  surtout  de  lectrices.  Pour 
les  esprits  mûrs  et  cultivés  il  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  agrément. 
L'information  en  est  étendue  et  variée,  mais  pas  toujours  d'une  sûreté 
parfaite.  L'auteur,  préoccupé  d'amuser  son  lecteur,  accumule  parfois 
les  anecdotes  un  peu  au  hasard,  sans  souci  de  leur  origine  et  de  leur 
aloi.  Son  inspiration  générale  n'est  pas  exempte,  mais  sans  mauvaise 
intention,  de  quelque  tendance,  de  quelque  légèreté  rationaliste  et 
sceptique.  Ni  le  talent  d'ailleurs,  ni  le  sens  historique  ne  lui  font 
défaut.  Les  deux  premiers  morceaux,  le  premier  surtout,  apportent 
une  contribution  intéressante  et  utile  aux  études  napoléoniennes.  Nous 
avons  goûté,  dans  celui  qui  a  pour  titre  :  Un  Acenturier  florentin, 
une  assez  vive  et  solide  esquisse  se  rapportant  à  1  histoire  des  mœurs, 
notamment  dans  la  haute  société  française  sous  le  règne  de  Charles  VI 
(  p.  122  et  suiv.).  —  L'article  sur  le  Sifflet  au  théâtre  est  curieux,  mais 
pas  toujours  exact.  On  y  regrette  des  lacunes  et  aussi  des  assertions 
téméraires.  Quand,  par  exemple,  l'auteur  affirme  (p.  196,  197)  que 
l'usage  du  sifflet  au  théâtre  ne  remonte  pas  chez  nous  au  delà  do  1677 
il  est  contredit  par  des  textes  formels  (cf.  E.  Rigal,  Le  Théâtre  fran- 
çais a^'ant  la  période  classique,  p.  205  et  suiv.).  On  s  étonne,  en  parti- 
culier, que,  pa''mi  ses  citations,  il  ait  oublié  les  vers  de  Roileau  : 

Lr  IhéâtTR,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
•         Chez  nous  pour  se  produire  est  un  ch;imp  périlleux. 
Un  auteur  n'y  f.iit  pas  de  faciles  conquêtes; 
Il  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prêtes. 

Ces  vers  figurent  au  chant  111  de  V Art  poétique,  ouvrage  dont  l'im- 
pression fut  achevée  le  10  juillet  1674,  mais  qui  était  sur  le  métier 
depuis  cinq  ans  au  moins  (1669).  M.  S. 


lia   SUuuiion   dn  catholicisme  à   Genève   (19f&-lOW7), 

Etude  de  droit,  et  (Vhistoire,  par  WiLLiAU  Martin.  Paris,   Alcan  ;  Lausanne, 
Payot,  iu-ie  de  383  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

Ce  n'est  point  de  gaîté  de  cœur  que  la  cité  de  Calvin,  réunie  à  la 
Confédération  helvétique,  reçut,  du  Congrès  de  Vienne,  en  1815,  le 
présent  de  vingt-deux  communes  de  la  Savoie  catholique,  au  milieu 
desquelles  s'allait  noyer  le  protestantisme  dont  elle  se  faisait  gloire 
de  tenir  la  bannière  au  nom  de  tous  les  sectateurs  de  la  R.  P.  R. 
Les  traités  de  cette  époque  garantirent  les  droits  des  catholiques  dans 
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ce  nouveau  canton  et  dans  cette  ville  où,  jusqu'à  la  Révolution,  le 
culte  de  la  vraie  religion  ne  put  être  célébré  que  dans  la  chapelle  du 
résident  du  roi  de  France,  à  la  fin  du  xvii^  siècle,  puis  dans  celle  du 
ministre  du  roi  de  Sardaigne.  Le  gouvernement  conservateur  se 
soumit,  quoique  avec  chagrin,  aux  prescriptions  de  ces  traités  solen- 
nels, et  il  eut  même,  en  1847,  la  sagesse  et  l'honnêteté  de  protester 
contre  la  spoliation  des  monastères  d'Argovie  et  contre  la  dissolution  du 
Sonderbund  catholique.  11  méconnut  cependant  les  droits  de  l'Église 
dans  le  domaine  de  l'instruction  et  du  mariage  et  sur  le  chapitre  des 
nominations  épiscopales,  suscitant  ainsi  naturellement  la  résistance  des 
fidèles.  Le  gouvernement  lib  rai  radical  de  James  Fazy  arbora  le 
funeste  drapeau  de  la  neutralité  de  l'Etat  en  matière  religieuse;  à 
diverses  reprises,  en  1846,  1855,  1856,  1861,  1862  et  1866,  fut  pro- 
posée la  dénonciation  des  traités  de  1815,  et  la  défaite  de  l'Autriche 
encouragea  à  les  dénoncer  en  effet,  sous  ce  rapport,  en  1868.  «  La  loi 
de  1868  a  été  la  cause  très  directe  des  lois  »  persécutrices  «  de  1873, 
qui  y  étaient  tout  entières  en  germe  ».  Les  catholiques  ne  cessèrent 
de  lutter  avec  énergie.  La  crise  semble  s'être  dénouée  par  la  «  Sépa- 
ration »  qu'a  décrétée  l'Etat  de  Genève.  Nousdisons5em6/e,  car  d'excel- 
lents et  très  intelligents  catholiques  ont  refusé,  en  piincipe,  leur 
approbation  à  ce  nouveau  régime.  Aussi  nous  bornerons-nous  à 
dire  avec  l'auteur  du  présent  livre  :  «  Ce  que  sera  la  Séparation, 
l'avenir  le  dira. . .  » 

M.  William  Martin,  jeune  juriste  protestant  fort  instruit,  a  fait  ici 
oeuvre  de  beaucoup  de  valeur,  traitée  de  haut  avec  une  évidente 
bonne  foi.  Nous  voudrions  n'avoir  pas  à  lui  reprocher  les  injustes 
appréciations  auxquelles  il  s'est  laissé  entraîner  quant  au  rôlu  joué  par 
le  vénérable  curé  Vuarin.  Hyrvoix  de  Làndosle. 

^^  • 

4Euirre«.  Jours  d'exil,  par  Ernest  Cœurdbroy.  Paris,  Stock,  3  vol. 
in-18  de  xxîix-4oO,    xxvi-432  ei  xxxi-443  p.  —Prix  :  10  fr.  50. 

Ces  volumes  sont  la  réimpression  d'une  œuvre  écrite  de  1849  à  1855 
et  passée,  lors  de  sa  publication  sous  le  second  Empire,  à  peu  près 
inaperçue.  Ernest  Cœurderoy  appartenait  à  la  fraction  la  plus  avancée 
du  parti  républicain,  celle  qui  suivait  les  directions  de  Barbes  et  de 
Blanqui.  Insurg  contre  Louis  Philippe  en  1848,  il  s'insurgea  de 
nouve;m  contre  l'Assemblée  nationale  en  1849.  La  haute  cour  de 
Versailles  le  condamna  par  contumace  à  la  déportation.  Prévoyant 
en  elîet  l'issue  des  poursuites  intentées  contre  lui,  il  avait  réussi  à 
devancer  l'arrêt  qui  le  menaçait  et  à  gagner  la  Suisse,  en  traversant  le 
Jura,  grâce  à  l'aide  de  contrebandieis.  Surveillé  de  près  par  la  police 
française  et  par  la  police  locale,  constamment  en  butte  à  des  mesures 
d'expulsion,  il  erra  de  Genève  à  Lausanne,  se  réfugia  à  Londres,  passa 
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de  là  en  Espagne,  puis  séjourna  à  Turin,  ensuite  à  Annecy,  et  vint 
achever  son  odyssée  dans  la  banlieue  de  Genève.  II  vivait,  à  travers  ses 
déplacements  successifs,  d'une  pension  que  lui  servait  son  père,  mé- 
decin à  Tonnerre  et  notable  habitant  de  cette  ville,  désapprobateur 
de  ses  théories  anarchistes,  quoique  lui  même  professât  des  opinions 
de  gauche  et  fût  traité  en  suspect  par  le  gouvernement  impérial. 
Il  unit  son  sort,  en  1855,  à  Marie  Rampont,  fille  de  l'ancien  représen- 
tant à  la  Constituante  de  1848  et  futur  sénateur  de  la  troisième 
république.  En  1862,  âgé  de  trente-sept  ans,  il  termina  sa  vie  par  un 
suicide. 

Les  idées  d'Ernest  Cœurderoy  peuvent  se  définir  d'un  mot  :  ce 
sont  celles  de  l'anarchie  la  plus  absolue.  Il  n'accepte  l'autorité  sous 
aucune  forme  :  ni  celle  du  gouvernement  établi,  ni  celle  des  chefs 
du  pai'ti  républicain  qu'il  dénomme  «  les  pontifes  de  la  proscription  »; 
non  pas  même  l'autorité  paternelle.  Son  ouvrage  se  compose  d'une 
suite  de  rapsodies,  généralement  inspirées  par  l'aspect  physique  des 
lieux  où  il  se  trouve;  il  exalte  les  beautés  de  1?  nature,  les  montagnes, 
les  lacs,  la  mer,  la  lumière  du  soleil  méridional,  en  même  temps  qu'il 
s'emporte  contre  les  exigences  parfois  dures,  et  les  iniquités  souvent, 
en  effet,  douloureuses  de  l'ordre  social.  Le  Lamennais  des  Paroles 
d'an  croi/ant  peut  donner  une  idée  de  sa  manière  d'écrire  :  c'est  le 
même  genre  littéraire  fait  d'interjections  et  d'apostrophes,  le  même 
ton  inspiré;  c'est  aussi  la  même  facilité  élégante,  on  p^ut  aller  jusqu'à 
dire  le  même  talent,  et  ce  n'est  pas  sensiblement  plus  fou. 

M.  Max  Nettlau,  qui  s'est  intéressé  à  cet  incompris,  depuis  long- 
temps oublié,  a  réuni  sur  son  compte  un  dossier  fort  documenté,  d'où 
il  a  extrait  une  biographie  d'une  centaine  de  pages.  Elle  est  répartie 
à  peu  près  par  tiers  entre  les  trois  tomes  de  l'ouvrage. 

H.  HUBAT    Dr    MÉRAC. 

Venillot,  par  Louis  Dimibr.    Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  s.    d., 
ia.l8  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

En  mettant  à  part,  bien  entendu,  la  grande  Vie  de  Louis  Vruillot, 
par  Eugène  Veuillot,  qui,  pour  l'ampleur  de  l'information,  ne  peut 
être  comparée  à  aucune  autre,  le  livre  que  notre  très  distingué  con- 
frère et  ami  M.  Dimier  vient  de  consacrer  à  Veuillot  est  certaine- 
ment, dans  sa  brièveté  sobre  el  nerveuse,  l'une  des  meilleures  bio- 
graphies, je  ne  serais  pas  éloigné  de  dire  même  la  meilleure  qu'on 
en  ait  jamais  écrite.  M.  Dimier  connaît  très  bien  son  sujet,  et  a 
pu,  sans  multiplier  le  détail,  en  dire  tout  l'essentiel  dans  cette  forme 
ramassée  et  forte  qui  est  la  sienne  et  qui  lui  crée  une  véritable  origi- 
nalité. Le  principal  du  livre,  comme  il  convenait  à  un  cours  fait  à 
Février  191'!.  'J'.  C.X.XVII.  li. 
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rinstitut  d'Aolion  française,  c'est  l'histoire  de  l'évolution  politique 
de  Louis  Veuillot,  depuis  le  jour  où,  sous  le  gouvernement  de  Juillet, 
il  se  mettait  sur  le  terrain  du  droit  commun  et  presque  du  libéra- 
lisme poiu"  revendiquer  les  libertés  de  l'Église,  jusqu'à  celui  où,  éclairé 
pai"  les  événements  e»  par  l'expérience,  il  se  plaça  résolument  sur 
ie  terrain  royaliste  et  français,  comme  seul  capable  d'assurer  à 
rÉglise  catholique  tous  ses  droits.  Cette  évolution  d  aillems  ne  dé- 
truit pas  l'unité  de  ligne  de  conduite  de  Louis  Veuillot,  qui  se  résume 
en  ces  mots  dont  il  a  fait  la  èsle  de  sa  vie  :  l'intérêt  de  l'Église  avant 
tout.  Il  a  changé  de  terrain,  au  gré  des  circonstances  variables,  mais 
il  a  toujours  visé  le  mérne  but  et  servi  la  même  cause,  et  c'est  ce  qui 
fait  qu'on  dépit  des  appai-cnces  on  peut  dire  qu'il  n'a  jamais  changé, 
M.  Dimier  explique  très  bien  cette  évolution,  dont  le  point  d'ai'rivée 
toutefois  ne  me  semble  pas,  aussi  évidemment  qu'à  lui,  identique  à 
celui  de  l'Action  française.  Louis  Veuillot,  s'il  avait  assez  vécu,  aurait 
va  avec  sympathie  ce  mouvement  et  cette  action,  mais  sans  renoncer 
à  son  point  de  vue  et  à  son  programme  qui  faisaient  de  lui  non  le  soldat 
d'un  groupe  politique,  mais  uniquement  et  avant  tout  le  soldat  de 
l'Eglise.  II  eût  pu  être  l'ami  de  l'Action  française,  il  ne  lui  aurait  pas 
donné  son  adhésion  :  telle  est  du  moins  l'impression  que  je  garde  de 
la  lecture  attentive  de  ses  œuvres  et  d'une  longue  fréquentation  avec 
les  fidèles  héritiers  de  ses  traditions.  En  ce  sens,  je  ne  crois  pas  qu'il 
soit  exact  de  parler  du  «  royalisme  »  de  la  Vérité,  qui  était  un  journal 
catholique  simplement,  avec  un  programme  catholique  sans  alliage 
de  préoccupations  politiques.  Il  suffit,  pour  en  être  sûr,  de  relire  sa 
profession  de  foi,  qui  ne  se  réclame  d'aucun  parti.  Je  ne  serais  donc 
pas  tout  à  fait  d'acord  en  ce  point  avec  M.  Dimier,  mais  je  ne  défends 
pas  d'admirer  son  livre,  très  remarquable  et  très  intéressant,  et  que 
je  recommande  bien  volontiers  à  tous  nos  lecteurs.  En  dehors  des 
chapitre.s  d'histoire  politique,  j'y  signale  spécialement  les  deux 
chapitres  sur  Louis  Veuillot  écrivain  et  sur  la  vie  privée  de  Louis 
Veuillot  où  éclatent  la  sagacité  du  critique  et  le  talent  charmant  du 
biographe. 

J'ai  lu  le  livre  avec  intérêt  et  attention,  ce  qui  m'a  permis  d'y 
relever  de  petites  erreurs,  faciles  à  corriger  :  je  les  signale  à  l'auteur  en 
vue  des  éditions  prochaines  :  Louis  Veuillot  a  eu  six  enfants,  et  non 
cinq  (p.  206)  :  il  en  perdit  une  avant  la  mort  de  sa  femme,  et  plus 
tard  trois,  et  non  pas  deux,  Cromme  le  rappellent  les  vers  du    Cyprès^: 

avanfqii'il   fût  deux  mois, 

De  raes  tremblantes  mains,  j'en  ensevelis  trois. 

L'extrait  cité  p.  228  est  tiré  du  tome  XII  et  non  pas  XI  des  Mélan- 
ges ou  mieux  du  tome  VI  de  la  deuxième  série. 
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II  est  inexact  de  diie  (p.  229)  que  Louis  Veuillot  n'a  jamais  écrit 
dans  le  Monde  pendant  ia  suppression  do  l'Univers  :  je  sais  tel  article 
qui  y  a  été  inséré,  inais  sans  poitor  bien  entendu  la  signature  du 
maître.  L'expression  que  cite  l'auteur  (p.  288)  est  -de  la  Préface,  non 
de  la  troisième,  mais  de  la  quatrième  si  rie  des  Mélanges. 

Et  c'est  tout,  et  c'est  peu:  M.  Dimier  y  verra  tout  au  moins  ia 
preuve  de  l'attention  avec  laquelle  j'ai  lu  son  livre,  qui  m'a  fait  la 
meilleure  impression  et  m'a  laissé  les  plus  ^armants  souvenirs. 

P.  Talon. 

Les   Grandit  Problèmes  de  la  politique  intérieure  russe; 

par  René  Marchand.  Paris,  Alcun,  l'.tl2,  iu-l6  de  xxi-2tjb  p. — Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur,  qui  est  correspondant  du  Figaro  à  Saint- Pétersboure', 
a  ^uivi  de  près  pendant  plusieurs  années  la  politique  intérieure  de 
la  Riissie;  il  en  connaît  uu  en  a  connu  personnellement  les  principaux 
acteurs  et  c'est  une  œuvre  autorisée,  très  digne  d'attention  qu'il 
nous  donne.  Elle  est  écrite  avec  ais.tnce  et  empreinte  d'impaitialité. 
Il  fallait  en  avoir  beaucoup  pour  traiter  convenablement  des  ques- 
tions brûlantes  comme  la  question  polonaise,  la  question  finlandaise 
et  la  question  politique,  par  exemple.  En  disant  ce  qu'il  pense  et  en 
comptant  à  chacun  ses  torts,  M.  Marchand  s'attend  évidemment  à 
n'avoir  satisfait  aucun  camp;  il  s'adresse,  dit-il,  «  au  lecteur  sans 
idées  préconçues  ^,  mais  il  sait  bien  qu  il  y  a  peu  de  ces  lecteurs-là. 
Dans  ce  livre,  dont  la  Préface  est  datée  de  novembre  1911,  M.  Mar- 
cliand  exposait  naturellement  la  politique  de  M.  Stolypine.  Il  la  cri- 
tiquait très  librement  dans  ce  qu'elle  lui  semblait  avoir  de  critiquable 
et  no  prévoyait  pas  que  son  livre  paraîtrait  quand  le  courageux 
ministre  russe  aurait  déjà  disparu.  Il  a  tenu  à  lui  adresser  dans  sa 
Préface  l'hommage  de  son  admiration,  comme  à  <  un  homme  fon- 
cièrement loyal,  droit  et  bienveillant,  toujours  soucieux  de  diminuer 
autour  de  lui  la  souffrance  et  la  misère  ».  Le  ton  de  déférence  et 
d'estime  qu'a  M.  Marchand  pour  d'autres  hommes,  comme  Alexandre 
Goutchkov,  le  général  Soukhomlinov,  l'amiral  Grigorovitch,  est  aussi 
très  caractéristique  et  honorable.  Les  chapitres  consacrés  à  la  défense 
nationale  et  à  la  question  agraire  (ehapitrcs  très  étudiés),  sont  récon- 
fortants et  ont  le  caractère  de  vérité.  L'auteur  croit  à  l'avenir  de  la 
Russie  dont  il  voit  de  ses  yeux  les  ressources  et  suit  le  dévelop- 
pement; son  livre  est  extrêmement  intéressant,  au  lendemain  de 
l'ouverture  de  la  quatrième  Douma,  au  sein  de  laquelle  il  se  plaisait 
à  pronostiquer  la  situation  de  M.  Stolypine.  Dems  Rochf. 
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Un  lloine  a»  X^'*  sièole.  Dont  flAjeul  Ijaini^y,  prieur- 
■na|«ur  drs  bénédiriins  He  i  luny  (1»  19  19113).  C^huix 
«le  ne»  osavre»,  avec  une  Intro  liiciioii  biographique,  par  Edouard 
GourAY.  Paiis,  Bloud,  i91'2,  iu-16  de  LXiv-:^ûO  p.  —  Prix  :    3  fr.  60, 

Dom  Mayeul  Lamey,  originaire  de  Strasbourg,  tenta  une  restaura- 
tion bénédictine  avec  un  but  très  personnel.  Il  voulait  se  consacrer, 
avec  un  groupe  de  moines,  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  plus 
particulièrement  de  l'astronomie.  Il  embrassa  la  vie  monastique  en 
Suisse,  au  monastère  de  Mariastein.  Quelques  religieux  le  rejoignirent 
et  ils  se  mirent  à  l'œuvre  :  on  les  vit  travailler  à  leur  observatoire  de 
Grignon,  puis  à  celui  que  leur  avait  légué  M.  d'Abbadie.  Cependant 
Dom  Lamey  se  préoccupait  d'avoir  un  ou  plusieurs  monastères.  Il 
essaya  vainement  de  restaurer  l'ordre  de  saint  Benoît  en  Pologne. 
Cluny  l'attira.  Il  réussit  à  y  élever  un  prieuré,  d'où  il  envoya  une 
Colonie  à  Souvigny  (Allier).  Malgré  ses  intentions  élevées,  il  ne  réussit 
point  à  donner  à  ses  fondations  une  base  canonique  stable;  ce  fut 
pour  lui  une  source  d'épreuves.  Les  efforts  qu'il  fit  méritaient  autre 
chose  qu'un  insuccès.  M.  Goutay  lui  a  rendu  hommage  en  publiant 
quelques  extraits  de  ses  œuvres.  On  le  trouve  tout  entier  dans  son 
Plan  d'une  fondation  monastique  avec  ses  soucis  d'apologétique  scien- 
tifique et  dans  ses  Fragments  sur  l'histoire  de  Cluny  avec  son  ambition 
de  rattacher  son  œuvre  au  passé  de  la  grande  abbaye  bourguignonne. 
Les  lettres  et  les  articles  insérés  dans  ce  volume  témoignent  de  sa 
grande  sincérité  monastique.  On  se  prend  à  regretter,  en  les  lisant, 
qu'il  n'ait  pas  mieux  réussi  à  greffer  sor.  entreprise  sur  le  vénérable 
tronc  bénédictin.  Celui  qui  voudra  écrire  un  jour  son  histoire  ne  man- 
quera point  de  rechercher  et  de  découvrir  les  causes  de  son  insuccès. 

J.  Besse. 

Zadoc  Mnlin  (I939-I905),  par  Julien  Wbii.l.  Paris,  Alcan,  1912, 
i  11-1 6  de  vi-312  p.  —  Prix  :  3   fr.  .50. 

Le  grand  rabbin  Zadoc  Kahn,  dont  on  vantait  les  nombreuses 
qualités,  la  science,  l'éloquence,  l'activité,  l'amabilité,  etc.,  est  une 
figure  dont  il  n'était  pas  inutile  de  retracer  les  traits.  Mais  ce  qui  rend 
sa  biographie  particulièrement  intéressante,  c'est  que,  étant  données 
les  diverses  situations  qu'il  a  occupées  dans  le  monde  israélite,  celle-ci 
est  en  quelque  sorte  une  histoire  de  la  société  juive  de  France  pendant 
la  seconde  moitié  du  xtx^  siècle.  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  suffisam- 
ment précise  de  l'organisation  de  la  communauté  juive  dans  notre 
pays,  des  œu\Tes  qu'elle  a  créées,  des  dissensions  qui  la  divisent, 
du  but  qu'elle  poursuit  et  de  ses  espérances,  il  faut  lire  le  livre  de 
M.  Julien  VVeill.  Cet  auteur  étant  le  gendre  de  Zadoc  Kahn^  on  peut 
croire,  sans  craindre  de  se  tromper,  qu'il  représente  parfaitement  la  fa- 
çon de  penser  juive.  Il  est  en  outre  très  utile  pour  un  chrétien  de  lire 
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ce  que  peut  écrire  une  plume  juive  sur  l'antisémitisme,  sur  la  place 
que  les  juifs  jugent  avoir  le  droit  d'occuper  avi  milieu  de  la  vieille 
société  française,  sur  Tespèce  de  modernisme  dont  le  judaïsme  est 
travaillé,  etc.  On  ne  regrettera  certainement  pas  le  temps  passé 
à  parcourir  ce  volume  dont  on  ne  peut,  du  reste,  que  louer  le  style 
aeréable  et  clair.  Léon  Ctttg.net. 


Aux  Portes  de  i*arlii,  par  c.   Lbroux-Cesbron.   Paris,  Émile-PanI, 
191-2,  petit  in-8  de  ix-297  p.,  avec  14  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Sous  ce  titre,  que  nous  aurions  souhaité  un  peu  plus  précis,  M.  Le- 
roux-Cesbron  nous  a  donr.é  un  recueil  d'études  sur  Neuilly  et  ses 
abords.  Le  tout  forme  in  agréable  volime,  et  c'est  avec  plaisir  que 
nous  en  signalons  la  publication.  Ce  sont,  du  reste,  de  vieilles  con- 
naissances et  nous  avions  lu  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  dans 
le  Bulletin  de  la  Commission  municipale  de  la  localité.  De  toutes  les 
communes  des  environs  immédiats  de  Paris,  Neuilly  est  une  des  pluR 
riches  en  souvenirs  historiques  :  il  comprend  dans  son  territoire  le 
Bois  de  Boulogne,  Longch&mp,  Bagatelle,  Madrid,  Armenonville 
et  la  Folie  Saint- James;  il  est  ctlebre  par  son  château  et  par  celui  de 
Villiers,  aujourd  hui  disparus.  M.  Leroux- Ce sbron  s'est  constitué 
l'histori.  a  de  cette  banlieue  ouest  de  Paris;  il  en  évoque  les  mille 
souvenirs  avec  talent  et  pour  le  plus  grand  agrément  du  lecteur. 
Très  renseigné  sur  l'état  contemporain  des  Ueux  qu'il  décrit,  sur  les 
noms  des  propriétaires  aux  mains  desquels  les  moniments  anciens 
ont  passé  dans  les  temps  modernes,  il  a  pu  réunir,  pour  le  plus  grand 
profit  de  l'histoire,  un  faisceau  de  renseignements  dont,  sans  lui, 
la  trace  se  serait  trouvée  perdue.  C'est  là  un  excellent  résultat  et  un 

exemple  qui  mérite  d'être  imité.  P.  Lbe. 

»     

I^es  Tyrans  rîdteules,  par  Hbnry  Leyrst.   Paris,  Fayard,  s.  d.,  in-18 
de  vi-256  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Lorsqu'on  n'impose  point  de  bornes  à  Taiitorité  représentative, 
écrit  Benjamin  Constant,  les  représentants  du  peuple  ne  sont  point 
des  défenseurs  de  la  liberté,  mais  des  candidats  à  1  •  yrannie  :  or, 
quand  la  tyrannie  est  constituée,  elle  est  peut-être  d'autant  plus 
affreuse  que  les  tyrans  sont  plus  nombreux.  Sous  une  constitution 
dont  la  représentation  nationale  fait  partie,  la  nation  n'est  libre 
que  lorsque  ses  députés  ont  un  frein.  «  Ce  frein,  c'est  le  droit  de  disso- 
lution aux  mains  du  pouvoir  exécutif.  Le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique n'osant  pas  utiliser  le  droit  de  dissolution,  la  tyrannie  parle- 
mentaire s'aggrave  d'année  en  année.Telle  est  la  thèse  que  M.  Henry 
Leyret  soutient  dans  une  série  de  «  Lettres  de  province  »,  où  le  bon 
sens  rivalise  avec-  l'humour  et  l'indépendance.  L'auteur  pronostique 
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un  nouveau  18  Fructidor  et  mémo  qui  sait?  peut-être  un  nouveau 
Brumaire.  En  1797.  quand  les  derniers  terroristes  se  sentirent  me- 
naces par  la  liberté  renaissante,  le  directeur  Sieyès  traduisit  leurs 
sentiments  en  cet  aveu  :  «11  ne  s'agit  plus  de  sauver  la  Révolution,  mais 
de  sauver  les  révolutionnaires.  »  C'est  ce  qui  arriva  :  les  jacobins  se 
rallièrent  au  Premier  Consul.  Sommes-nous  à  la  veille  de  la  même 
évolution?  M.  Le^Tet  le  croit.  «  Le  peuple,  dit  M.  Henry  LejTot,  est 
lassé  d'attendre.  Prenons  garde  qu'il  n'arrive  au  point  où  il  ne  pourra 
plus  ni  souffrir  ses  maux  ni  en  supporter  le  remède.  Tite-Live  raconte 
que  ce  fut  l'état  du  peuple  romain  dans  les  dernières  années  de  la 
République,  et  César  parut  !»  0.  H. 


BULLETIN 

VicroR  Hugo.  «lEnvren  choisies  illustrée»,  par  LÉOPOLD  Lacour.  Paris, 
Larousse,  s.  d.,  2  vol.  petit  in-8  de  538  et  540  p.,  avec  36  grav.  dont  24 
hors  texte.  —  Prix  :  lu  fr. 

Les  anthologies  de  poètes  sont  à  la  fois  très  légitimes  et  très  faciles  à  faire. 
On  se  contente,  généralement,  de  prendre  en  chaque  recueil  les  pièces  les 
plus  belles  ou  les  plus  caractéristiques.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Labour  dans 
le  premier  de  ces  deux  volumes,  Poésie,  qui  se  distingue  du  petit.-in-l2  de 
la  librairie  Delagrave  par  une  part  plus  importante  (80  pages  au  \ieu  de  12) 
accordée  aux  oeuvres  de  la  vieillesse  et  aux  œuvres  posthumes  :  Les  Quatre 
Vents  de  V esprit,  la  Fin  de  Satan,  Dieu,  Toute  la  lyre,  Dernière  Gerbe,  etc... 
Outre  l'illustration  de  trois  douzaines  de  gravures  assez  disparates  (pho- 
tographies du  poète,  de  sa  famille  et  de  ses  habitations,  reproductions  du 
Moïse  de  Poussin  ou  de  l'Enfant  à  la  cage  de  Greuze...),  il  a  aussi  sur  lui  le 
triple  avantage  de  donner  en  tête  une  assez  importante  bibliographie  des 
éditions  principales  et  des  ouvrages  relatifs  à  Victor  Hugo,  de  présenter  par 
une  courte  notice  à  sa  date  de  publication  chaque  recueil  et  de  mettre  an 
bas  des  pages  les  notes  les  plus  indispensables.  C'est  donc  ce  qu'on  appelle 
un  livre  bien  présenté,  agréable  et  commode. 

Pour  les  romans,  les  pièces  de  théâtre  et  généralement  les  oeuvres  en 
prose,  on  sait  que  j'aime  beaucoup  moins  ces  découpages.  Pourtant,  avec  un 
écrivain  aiissi  touffu  que  Victor  Hugo,  ils  sont  utiles  et  même  nécessaires 
pour  qui  veut  avoir  une  idée  de  ce  fatras;  et  ils  n'ont  ni  la  difficulté  ni  l'in- 
convénient qu'ils  présentent  appliqués  à  d'autres,  puisque  tout  cela, 
h  Rhifi,  Notre-Dame,  les  M'sérables,  Shakespeare,  etc..  fut  «  à  tiroirs  »,  et 
vaut  ou  amuse  surtout  pir  de  belles  pages,  par  des  portraits,  des  scènes 
nu  tal)leaux  à  effet.  L'éditeur  a  d'ailleurs  rendu  la  lecture  plus  claire  et  plus 
intéressante  en  faisant  avec  sobriété  les  analyses  et  les  raccords,  et  en 
marquant  d'un  trait,  généralement  assez  juste,  les  caractères,  c'est-à-dire  la 
fantaisie  extravagante  et  l'absence  de  vérité  historique  de  tous  ces  jeux  de 
l'imagination  et  du  verbe.  Il  me  semble  que  le  livre  serait  meilleur  encore 
et  plus  expressif  si,  au  lieu  de  suivre  l'ordre  de  publication  des  ouvrages, 
on  avait,  autant  que  cela  se  pouvait,  restitué  l'ordre  de  composition,  évité 
de  nous  faire  détonner  l'Histoire  d'un  crime  à  la  date  de  1877,  et  de  mettre 
à  la  fin  des  notes  de  voyage  qui  sont  de  1837  ou  del843,etles  Lettres àla 
fianc'^e  qui  seraient  si  bien  en  tête  à  côté  des  pages  d'amour  de  Han  d'Islande 
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qu'elles  éclairent.  Nulle  part  la  méthode  de  mêler  la  vie  à  l'œuvre  et  d'expli- 
quer l'une  par  l'autre  n'eût  été  d'un  meilleur  emploi  que  pour  l'homme- 
cyinbale,  rhomme-orcliestre,  qui  fut  le  grand  «  écho  sonore  »  aciompaofnant 
la  marche  du  siècle.  Et  puisque  M.  Lacour  en  faisant  son  butin  a,  très  com- 
mercialement, évité  — •  même  à  travers  les  Châtiments,  le  Pape,  l'Ane  et  tant 
de  pompeux  manifestes,  —  ce  qui  était  agressif,  violent,  diffamatoire  ou 
obscène,  au  risque  d'affadir  la  physionomie  du  «  mage  «  et  de  l'expurger 
de  toute  une  moitié  de  lui-même;  parmi  les  imprudences  qui,  çà  et  là,  leur 
nuiront,  je  signale  aux  éditeurs  (p.  300)  quelqi;es  mauvaises  lignes  contre 
les  couvents,  et  dans  les  Actes  et  paroles  une  diatribe  bien  virulente  contre 
te  parti  clérical  qui  veut,  en  demandant  la  liberté  de  l'enseignement,  con- 
tinuer de  «  mettre  un  bâillon  à  l'esprit  humain  ! ...  »  Point  sensible... 

Disons  que  le  théâtre  qui,  dans  l'anthologie  Delagra-,  e,  a^-ait  son  volume 
à  part,  bien  mis  en  œuvre  par  M.  Parigot,  se  trouve  sacrifié  dans  celle-ci 
—  ce  qui  ne  m'indigne  pas  du  tout,  d'ailleurs  • — •  par  la  façon  dont  on  l'a 
coupé  en  deux  pour  en  répartir  les  morceaux  à  la  Poésie  et  à  la  Prose, 
comme  si  tout  n'était  pas  également  du  mélodrame!    Gabrikl  Audiat. 


La  Front  ièi>e   militaire    do  In  Tf-lpalit»ine   à   Pépnquc  i-oiUitine,  par 

A.   Gagnât.     Paris,    G.   Klincksieck,    1912,  ia-4    de  37   p.   avec  4   pi.    — 
Prix  :  3  fr. 

Encore  une  fois,  l'histoire  ancienne  voisine  ici  avec  la  plus  actuelle  histoire 
en  formation.  De  cette  frontière  comme  de  la  contrée  qu'elle  limite,  on  ne 
savait  pas  grand'chose  il  y  a  vingt  ans.  M.  Gagnât,  dans  son  Arme'e  romaine 
d'Afrique,  s'en  tenait  à  peu  près  aux  données  de  Tissot.  En  attendant  les 
recherches  dont  l'érii  lition  italienne  escompte  déjà  l'hoaneur,  les  officiera 
des  reaseigneoients  du  sud  tunisien,  les  missions  archéologiques  du  capi- 
taine Lecoy  de  la  Marche,  de  Blaachet,  de  M  Mathnisieulx,  les  fouilles 
opérées  dan-s  les  camps,  les  fortins,  les  bordjs  qui  jalo  inent  la  frontière, 
ont  fourni  sur  celle-ci  de  précieux  renseigut^ments.  C'est  le  résultat  de  ces 
travaux  divers  que  M.  Gagnât  expose   ians  le  présent  mémoire. 

Sil'on  tire  une  ligue  perpendiculaireà  la  mer,  la  Tritiolilaine  comprend  une 
plaine  parallèle  au  littoral,  puis  d.;s  pentes  conduisant  à  une  région  de 
hauts  plateaux  et,  au  delà  le  ceux-ci,  de  nouvelles  pentes  descendant  dou- 
cement vers  le  désert.  La  plaine  seule  (Dje/far-i)  fut  colouisée.  Une  série 
de  postes  fortifiés  furent  établis  sur  les  plateaux  {Dahnr)  pour  protéger  la 
plaine.  Cette  ligne  était  en  même  temps  une  route  indiquée  par  VIlinéraire 
d^Antonin  de  Leplis  à  l'est  et  au  delà  jusqu'à  Turris  Tamalleni  vers  fouest. 
L'état  actuel  des  connaissances  ne  permet  pas  d'i  lentifier  tons  les  postes 
indiqués  par  l'Itinéraire.  On  peut  seulement  suivre  la  direction  générale  du 
limes,  assez  rappro'-,hé  de  la  mer  jusqu'au  défilé  de  Bergaonad,  plus  éloigné 
de  ce  point  jusqu'à  Leptis.  Quelques  postes  semblent  avoir  été  identifiés 
avec  succès.  Plusieurs  camps,  fortins  et  villes  fortifiées  ont  laissé  des 
ruines  importantes  dont  plusieurs  ont  été  relevées  avec  soin  et  dont 
M.  Gagnât  reproduit  les  plans. 

Eu  résumé,  conclut    M.  Gagnât,  le   limes  de  Tripolitaine  se  composait   de 

trois  sorte*  d'ouvrages  défensifs 1"  de  grands  camps  établis  le  long  de 

la  frontière  et  reliés  par  des  postes  de  moindre  importance  ;  2"  dans  les 
vallées  et  aux  points  de  passage  une  muraille  analogue  à  celles  de  Bre- 
tagne et  des  confins  danubiens;  S»  dans  la  direction  du  sud,  des  bordjs 
occupés  railitairement    et,  disséminés  le  long  des  routes  des  caravanes. 

André  Baudrillart. 
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Le  Mouvement  romantique,  par   P.   Van  Tibqhbm.   Paris,   Hachelle 
1912,  in-16  (le  viii-118  p.,  avec  4  giav.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  volume  fait  partie  de  la  collection  VHistoire  par  les  contemporains, 
(I  II  ne  vise  pas  à  être  neuf,  dit  la  Préface,  mais  à  être  utile.  »  Il  me  parait 
admirablement  compris.  C'est  un  manuel  clair  et  bien  coupe,  où  un  savoir 
très  étendu  et  très  précis  a  su  faire  temr,  par  des  citations  classées, 
reliées  et  comme  fondues  en  chapitres  au  moyen  d'un  exposé  très  sobre 
mais  très  net,  toute  Thistoire  didactique,  théorique  et  critique  du  mouve- 
ment romantique  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie  et,  en  France.  La 
dernière  partie  sans  doute  pourra  paraître  un  peu  mince  et  sèche,  même 
incomplète  :  nous  savons,  nous  avons  lu  tant  de  choses  sur  ce  sujet;  tant 
de  noms,  tant  de  souvenirs  de  batailles  littéraires  nous  reviennent  en 
mémoire  !  Le  difficile  était  ici  justement  de  condenser  tout  cela  en  quelques 
traits  caractéristiques.  Je  fais  encore  cette  remarque  qu'il  n'est  peut-être 
pas  très  juste  d'avoir  mis  l'Italie  avant  la  France  qui  fut  bien  son  initia- 
trice en  cette  affaire  et  son  «  entraîneuse  ».  Mais  on  ne  saurait  trop  louer 
les  chapitres  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  qui  sont  pleins  de  choses 
et  qui  montrent  si  bien  que  le  romantisme  fut  en  ces  deux  pays  «  extrê- 
mement nationaliste  »,  réaction  contre  les  anciens,  contre  les  classiques, 
mais  surtout  contre  l'influence  française,  effort  pour  tirer  une  poésie  et 
une  littérature  originale  de  l'histoire  nationale,  des  chansons  populaires, 
ou  de  la  nature  extérieure,  ou  du  tempérament  de  la  rac*,  ou  de  la  fantaisie 
insurgée  contre  la  tradition.  Mais  si  M  Van  Ti3gh-ïm  a  ici  sagement  remonté 
Jusqu'au  xvin«  siècle,  à  Young  et  à  Warton,  à  Goethe  et  à  Novalis,  j'ai  le 
droit  de  me  plaindre  que  non  seulement  il  n'ait  rien  glané  dans  notre 
xviii®  siècle  français  qui  n'ignora  pourtant  et  ne  laissa  sans  discussion 
aucune  des  idées  dont  se  devait  composer  le  romantisme  de  1815,  mais 
qu'il  ait  systématiquement  ecai'té  Chateaubriand,  qui  a  été  un  antre 
remueur  d'esprits  que  M">^  de  Staël  !  Trois  gravures  significatives  font  à 
ce  petit  traité  froidement  historique  et  descriptif  de  la  folie  romantique 
une  illustration  d'une  aimable  ironie.  Gabriel  Audiat. 


Les  Souveraines  tlee  'Fullei-iect,  histoire  du  château,  par  IMBERT  DE 
Saint-Amand.  Tours,  Mame,  s.  d.,  in-12  de  335  p.  illustré.  —  Prix,  car- 
tonné :  1  fr.  50. 

Que  de  souvenirs  douloureux  et  tragiques  évoque  le  palais  incendié 
par  la  Commune  !  Palais  des  grandes  espérances  et  des  grandes  catastrophes, 
si  les  Tuileries  furent  le  berceau  du  roi  de  Rome,  du  duc  de  Bordeaux,  du 
comte  de  Paris  et  du  prince  impérial,  olles  furent  aussi  la  première  étape 
de  Louis  XVI  sur  le  chemin  du  Teoaple,  de  Napoléon  !•'  vers  Sainte-Hélène, 
de  Charles  X,  de  Louis-Philippe  et  de  Napoléon  III  vers  l'exil! 

M.  Imbert  de  Saint-Amana  nous  raconte  toutes  les  vicissitudes  du  châ- 
teau royal  depuis  Charles  IX  jusqu'à  nos  jours.  C'est,  surtout,  à  la  période 
du  second  Empire  que  l'auteur  accorde  ses  préférences.  «  Les  Tuileries, 
nous  dit-il,  arrivèrent  sous  Napoléon  III,  à  l'apogée  de  leur  splendeur.  En 
regardant  leurs  débris,  je  me  rappelle  les  soirs  des  grandes  l'êtes,  l'escalier 
avec  un  cent-gardes  des  deux  côtés  de  chaque  marche,  j'entends  la  voix  de 
l'huissier  criant  :  «L'Empereur!  »  et  les  musiciens  entonnant  l'hymne: 
Partant  pour  fa  Syrie  !  » 

Pourquoi  suis-je  obligé  d'ajouter  quelles  Tuileries  virent  aussi  le  comte 
ie  Cavour  tramant,  avec  Napoléon  III,  la  spoliation    des  princes  italiens  et 
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l'ampntaliOQ  du  domaine  ponlitical?  Nous  ne  saurions  oublier,  non  plus, 
les  fêtes  exlruvagmles  qui  donnèrent  un  si  fâcheux  renom  aux  bals  des 
Tuileries,  et  ces  soirées  intimes  où  une  impure  divette  de  café-concert 
chantait  devant  les  Souverains  et  leurs  invités  des  de-ix  sexps  :  C'est  dans 
r  nez  qn'  çà  m'  chaUntille  et  la  Barbe  d'un  sapeur.  Dans  un  livre  qui  fut  lu 
par  toute  la  France  honnête,  les  Odeurs  de  Paris,  Louis  Veuillot  formula 
snr  ces  excentricités  un  jugement  sévère  et  laissa  prévoir  l'expiation  que 
la  Providence  réservait  à  de  tels  scandales.  Fi'ièle  aoni  de  l'Empire  dans  le 
malheur,  M.  Imbert  de  Saint-Amand  ne  pouvait  pas  faire  revivre  ces  tristes 
souvenirs,  mdis  il  était  de  notre  devoir  de  préciser  les  responsabilités  et 
de  montrer  que  si  les  fêtes  des  Tuileries,  sous  la  période  impériale,  revê- 
tirent un  certain  éclat,  cet  éclat  ne  fut  pas  sans  mélange. 

Oscar  Havard. 

Budapest    et    les    HoiiKrois.   Le  Pays,  les   mœurs,  la   politique,  par  ANDRÉ 
DuBosCQ.  Paris,  Rivière,  1913,  in-t8  de  105  p.  —  Prix  :  -2  fr.  50. 

Vaste  sujet  que  M.  A.  Duboscii  n'a  pu  qu'effleurer  dans  les  103  pages  de 
son  opuscule,  qui  n'en  est  pas  moins  très  intéressant  à  lire,  car  il  difTère' 
sur  quelques  points,  des  idées  que  l'on  a  en  général  sur  la  Hongrie.  Un 
long  séjour  a  permis  à  l'auteur  de  voir,  d'observer,  de  se  documenter,  et 
g'est  le  résultat  de  ses  études  qu'il  présente  aux  lecteurs  français  pour  le^ 
mettre  en  garde  contre  l'opinion  qu'ils  ont  de  la  sympathie  des  Hongrois 
pour  la  France.  11  énutnère,  avec  quelque  complaisance,  les  raisons  qui 
amenèrent  le  comte  Andrassy  à  demander  la  neutralité  de  la  Hongrie  pen-* 
dant  la  guerre  franco-allemande;  si  des  raisons  péremptoires  obligèrent  le 
gouvernement  austro-hongrois  à  prendre  cette  décision,  il  ne  fut  pas  le 
«eul  en  Europe,  l'auteur  oublie  que  si  les  amis  de  la  France  étaient  évi- 
demment peu  nombreux,  elle  en  eut  pourtant  en  Hongrie,  et  celui  que  le 
Temps  nommait,  ily  a  quelques  années  encore,  le  «  chevaleresque  courtisan 
du  malheur  »  qui,  membre  du  Parlement,  écrivait,  en  1870  :  «  La  grande 
Nation  est  plus  grande  que  son  malheur,  elle  ne  meurt  pas,  elle  ne  se  rend 
pas...  »,  n'était  pourtant  pas  un  ami  des  Ademands.  Les  «  révolution- 
naires »,  corn  ne  l'auteur  nomme  les  Hongrois  qui  luttèrent,  en  18'i9,  ponr 
obtenir  l'indépendance  de  leur  pays,  n'étaient  pas  germanophiles,  et  leurs 
descendants  ne  le  sont  pas  davantage  ;  la  France,  dont  les  Hongrois  furent 
autrefois  les  alliés  et  dont  l'influence  s'exerça  sur  leur  littérature  et  sur 
leur  vie  politique,  reste  pour  eux  le  pays  qu'ils  aiment.  S'il  se  trouve  en 
Hongrie  quelques  admirateurs  de  la  science  allem-inde,  sont-ils  seuls  en 
Etirope,  et  n'en  a-t-on  jamais  connu  en  France?  L'ouvrage  de  M.  Duboscq 
est  bien  documenfî  au  point  de  vue  des  statistiques  et  sera  lu  avec  profi  t 
par  tous  ceux  qu'intéressent  les  questions  économiques.  E.  H. 


t,«  Colonel    de  Villebols-Mareail,  par  GUSTAVE  HuE.  Paris,  Blond,  1912 
in-! 6  fie  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

La  lecture  de  la  biographie  dont  on  vient  de  lire  le  titre  permettra-t  elle 
de  comprendre  la  valeur  morale  du  colonel  de  Villebois-Mareuil  ?  11  est' 
semble-t-il,  permis  d'en  douter.  Trop  sommaire,  en  effet,  est  cette  biogra- 
phie, à  peu  près  exclusivement  réduite  aux  quelques  mois  passés  par  le 
colonel  dans  l'Afrique  australe,  et  de  nombreuses  citations  empruntées  au 
carnet  de  campagne  de  Villebois-Mareuil  con  tribuent  encore  à  la  raccourcir. 
Ce  n'est  nullement  à  dire  que  ces  citations  soient  inopportunes,  mais  elle» 
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ont  réduit  M.  Gustave  Hue  à  une  portion  tellement  congrue  que  celui-ci 
n'a  pas  pu  tracer  de  son  héros  le  portrait,  ou  mieux  l'esquisse  sur  laquelle 
nous  comptions  II  n'a  pas  non  plus  suffisamment  expliqué,  à  notre  avis, 
les  événements  auxquels  le  colonel  de  Villebuis-Mareuil  a  été  mêlé,  ni  pré- 
cisé comme  il  eût  convenu  la  biographie  de  ce  vaillant.  Trop  peu  d'équilibre 
et  de  précision,  voilà,  au  total,  le  principal  défaut  de  cftte  plaquette,  que 
M.  Hue  fera  bien  de  réviser  sérieusement  avant  un  second  tirage.      H.  F. 


€>a»  K.lf>ifl  der  cleiitsclien  Spraohe,  unsere  Buthsclirift  »n  Gegeniva7't 
und  ZukwiQ,  von  Gustav  Ruprecht.  5*'  erweiterte  Aufl  ige.  Gottingen, 
Vandenhoecii   und  Ruprecht,  lyl2,  in-8,  de  tv-76  p.,  facsimiiés.   —  Prix  : 

I  fr.  25. 

J'ai  dit,  à  propos  d'une  brochure  antérieure  de  M.  Ruprecht  [Polybihliiyn, 
t.  GXXV,  p.  \13'  qu'il  se  laissait  entraîner  par  la  polémique  à  des  asser- 
tions exagérées  et  qiielque  peu  paradoxales,  et  à  une  argunientation  plus 
spécieuse  qu'exacte.  Je  regrette  d'être  obligé  de  répéter  la  même  critique  à 
propos  de  celle-ci,  car  il  me  semble  que  par  là,  M.  Ruprech  fait  plus  de  tort 
qu'il  ne  rend  service  à  la  cause  qu'il  veut  défendre,  qui  est  celle  de  l'emploi 
exclusif  pour  les  impressions  de  livres  allemands  des  caractères  dits  ger- 
maniques dérivés  du  gothique.  Proclamer  (p.  45-^^6)  que  l'emploi  des  carac- 
tères dits  latins  est  une  arme  aux  mains  des  ennemis  de  la  civilisation 
germanique,  parce  que  ces  caractères  sont  ceux  qu'emploient  aussi  les 
Polonais,  affirmer  (p.  50)  que  cette  écriture  iatine  a  été  «  un  retour  à  un 
•degré  dépassé  depuis  longtemps  de  l'évolution  de  l'écriture  monastique^ 
que  c'est  la  négation  de  tout  progrés  naturel,  sont  des  arguments  qui  ne 
se  prêtent  pas  à  une  discussion  sérieuse. 

M.  Ruprecht  cite  et  semble  prendre  à  so''.  compte  l'assertion  d'un  de  ses 
compatriotes  que  «  notre  écriture  (l'écriture  allemande)  fait  l'envie  de  tout 
étranger  qui  la  possède  ».  C'est  une  règle  qui  souffre  des  exceptions  et  elle» 
sont  trop  nombreuses  pour  en  être  la  confirmation. 

II  y  a  d'ailleurs  dans  l'opuscule  de  M.  Ruprecht  des  arguments  moins 
faibles  et  qui  méritent  a  coup  sîir  d'être  pris  en  considération  :  par  exemple 
quand  il  insiste  sur  l'utilité  de  maintenir  les  deux  s,  et  Vsz  qui  permettent 
de  distinguer,  au  premier  coup  d'oeil,  des  mots  comme  Zentrum-shum  ei  Zen- 
Irums-luryn,  Mass-e  et  Masse,  etc.  Le  fait  que  le  plus  souvent  le  contexte 
empêche  toute  confusion,  l'objection  que  l'extrême  facilité  de  la  langue 
allemande  à  composer  des  mots  rendrait  des  artifices  analogues  désirables 
pour  bien  d'autres  lettres,  n'empêchent  pas  qu'il  y  ait  là  un  argument  assez 
spécieux.  Seulement,  rien  n'empêche  de  rétablir  dans  l'alphabit  latin  l'an- 
cien s  long  qui  y  a  subsisté  longtemps,  ni  d'y  introduire,  comme  on  l'a  fait 
d'ailleurs,  un  caractère  nouveau  pour  Vsz. 

Une  autre  considération,  à  laquelle  il  est  raisonnable  de  s'arrêter,  c'est 
que  l'écriture  germanique,  avec  ses  nombreuses  lettres  qui  dépassent  la 
ligue,  soit  par  en  haut,  soit  par  en  bas,  peut  faciliter  la  lecture  des  mots 
allemands  d'une  longueur  parfois  démesurée. 

Par  contre,  M  Ruprecht  me  paraît  passer  bien  légèrement  sur  l'inconvé- 
nient qu'offre  pour  la  lecture  la  ressemblance  trop  accentuée  de  certains 
caractères.  Même  si  la  cause  que  défend  M.  Ruprecht  devait  triompher,  — - 
et  j'avoue  que  son  argumentation  ne  m'a  pas  pleinement  convaincu,  —  il 
ne  serait  pas  inutile  de  chercher  les  moyens  de  remédier  à  cet  inconvénient. 

E.-G.  Ledos. 
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CHRONIQUE 


NÉGBOLOGiK.  —  Le  inoiifie  des   orientalistes   vient  de    faire  une   grande 
perte  en  i;i  personne  de  M.  Ch  irles-Eugène  Revillout,  professeur   à  l'Ins- 
titut catholique,  conservateur  honoraire  au   Musée   du  Louvre,    professeur 
honoraire  à  l'Êcoie  du  Louvre,  directeur  de  la  Revue   égyptologique,    qui  est 
mort  à  Pdris,  le  16  janvier,  à  69  ans.  Né  à  Besançon  en    IS'i'i,    M     Eugène 
Revillout  était  le  frère   de   M.    Victor  Revillout,  le  savant   assyriologue. 
Comme  ce  dernier,  il  entreprit  assez  tard  d'étudier  les  langues  orientales, 
mais  il  y  fit  de  rapides  progrès,  et,  se  cantonnant  dans   le  domaine  de   la 
langue  et  de  la  littérature  coptes,  il  ne  tarda  pas  à  s'acquérir   une  réputa- 
tion universelle,  ainsi  que  le   prouvent  les  distinctions   honojifi'jues  qu'il 
obtint  à  l'étranger.  Il  était,  en  effet,  docteur  honoris  causa   en   philosophie 
de  l'Université  de  Louvain  et  en  droit  de  l'Université   d'Ulrecht.   Lorsque, 
après  avoir,  pendant  plusieurs  années  et  avec  une  grande  compétence,  di- 
rigé le  Musée  égyptien  et  professé  à  l'École  du  Louvre,    il  eut  pris   sa   re- 
traite, l'Institut  catholique  de    Paris  fut  heureux  de   l'admettre  dans   son 
corps  enseignant.  M.  Eugène  Revillout  laisse  de  nomireux  et  très   impor- 
tants ouvrages.  Voici  la  liste  de  ceux  qui  nous  sont  connus  :  Le  Concile  de 
Nicée,  diaprés   les   textes  copte''.    Exposition   de  foi.   Gnomes    du  saint    concile 
(Paris,  1873,  in-8)  ;  —  Première  Elude  sur    le  mouvement    des   esprits    dans    les 
premiers  siècles  de  notre  ère.   Vie  et  sentences  de  Secundus  d'auprès  divers   manus- 
crits orienlauv  (Paris,  1873,  ia-8)  ;  —  Le  Concile  de  Nicée  et  le   concile  d'Alexan- 
drie (Paris,   1874,  iu-8)  ;  —  Mémoire  sur  les  Blemmyts,  à  propos  d'une  inscrip- 
tion copte  trouvée  à  Dendur  (Paris,  1874,  in-4)  ;  —  Actes  et  contrats  des  musées 
égiiptiens    de  Boulaq  et  du  Louvre  (Paris,  1876,  in-i)  ;  —   Anocyiihes  coptes    du 
Nouveau   Tes/amPtU  (Paris,  1876,  in-4)  ;    —   Nouvelle   Chresiomathie   démotiiue  ; 
Mission  de  1878  ;  Contrats  de  Berlin,  Vienne,  Leyde,  etc.  (Paris,  1878,  in-4);  — 
Le  Ctncile  de  Nicée  diaprés  les   textes  coptes  et  les   diverses   collections   coptes    et 
les  diverses  collections  canoniques  (Paris,  1880-89,  2  vol.,gr.  in-8)  ;  —  Le  Roman 
de  Setna,  étude  philologique   et  critique,   avec   traduction  et  commentaire   (Paris, 
1880,  in-4)  ;  —  Rituel  funéraire  de  Pamontk  en  démotique,  avec  les  textes  hiéro- 
glyphiques et  hiératiques  correspondants  (Paris,  1880,  in-4)  ; — Corpus  papyrorum 
jEqypli    (Paris,  188.'5-1892,  2  vol.,  in-4),  avec  M.  Eisenlohr  ;  —   Cours  de   droit 
égy   tien  à  l'École  du  Louvre  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Cours  de  langue  démotique  à 
l'École  du  Louvre  (Paris.  1883,  in-i)  ;  —  Étude  complémentaire  du  cours  de  droit 
égyptien.  Le  Procès  d'Hermins  (Paris,  188't,  in-4);    —    Les  OhHg  ttions    en   droit 
égyptien,  comparé  aux  autres  droits  de  l'antiquité.  Leçons  prof''ssé<'S  à  l'École  du 
Louvre  {Paris,  1887,  gr.  in-8);  —  Second  Mémoire  sur  les  Blemmyes,  d'après  les 
inscriptions  démotiques  des  Nubiens  (Paris,  1888,  iii-4)  ;  —  Un  Papyrus  bilingue 
du  temps  de  Philop'itor  (Paris,  1892,    in-8)  ;   —   Lettres    sur  les  monnaies    égyp- 
tiennes (Paris,  1893,  in-8)  ;    —    Quelques    textes  démotiques    archaïques    (Paris, 
1893,  in-4)  ;  —  Mélange  sur  1 1  m.è,'rologie,  l'économie   politique   et    l'histoire    de 
l^anciennr.  Egypte  (Paris,    1893,  in-4)  ;   —    Les    Actioiis  publiques  et   privées   en 
droit  égyptien    (Paris,  1896,  in-4)  ;  —  Notice  des  papyrus  démotiques  archaïques 
et  autres  textes  juridiques  et  historiques...  (Paris,  1896,  in-4)  ;   —    La   Propriété, 
ses  démembrements,  1 1  possession  et  leun  transmissions  en  droit  égyptien  comparé 
aux  autres  droits  de  l'antiquité  (Paris,   l896,  iu-8)  ;  —  Précis    du  droit   égyptien 
comparé  au.v  autres  droits  de  l'antiquité  (Paris,  1S89-1902,  2  vol.    in-8);    —    La 
Créance  et    le    droit    commercial    dans   l'antiquité    (Paris,  1897,  in-8)  ;    —    Les 
Rapports  historiques  et  légaux  des  Quirites  et  des  Éyypli^'tis  depuis   la   fondation 
de  Rome  jusqu'aux  emprunts  faits  par  les  auteurs  de   la  Loi  des  Douze  Tables  au 


Code  d\4masis  (Paris,  1902,  in-8  ;  —  V Èvanyile  des  Douze  Apôlres  récennnent 
découvert  (Paris,  1904,  in-8)  ;  — Le  Livre  de  Jacques  ;  La  Saqe-Femme  Salomé 
et  la  }<rincesse  Salomé,  fille  du  leirarque  l'hilippe  (Paris,  1905,  in-S).  M.  Eugène 
Revilloul  a  collaboré  e:i  outre  à  diverses  revues  savantes,  telles  que  la 
Revue  historique,  les  Éludes  égrjplologiques,  le  Journal  asiatique,  la  Revue  des 
questions  historiques,  etc. 

—  Mgr  Julien  Loth,  protouotnire  apostolique  et  curé  de  Saint-Maclou 
de  Rouen,  est  mort  dans  cette  ville  le  5  janvier,  à  76  ans.  Mgr  Loth,  frère 
de  M.  Loth,  rédacteur  en  chef  de  VUnivers,  était  né  à  Lille,  en  1837.  11  com- 
mença ses  études  dans  celte  vide  au  pensionnat  Saint-Josenh,  les  continua 
au  petit  séminaire  du  Monl-aux-Malades  et  les  termina  au  grand  séminaire 
de  Rouen.  Ordonné  prêtre  en  1861,  il  fut  d'abord  professeur  à  l'institution 
Jouin-Lambert,  puis  exerça  le  ministère  dans  plusieurs  paroisses.  Reçu 
docteur  en  théologie  en  1868,  il  obtint  la  chaire  d'éloquence  sacrée  à  la 
Faculté  de  théologie  et,  à  la  même  époque,  il  fondait  la  Semaine  religieuse 
du  diocè.se  de  Rouen,  qu'il  devait  diriger  pendant  de  longues  années. 
Nomme  en  1871  aumônier  du  3'  corps  d'année,  il  conserva  ce  poste  jusqu'à 
la  suppression  des  aumôniers  militaires.  L'abolition  des  Facultés  de  théo- 
logie, en  1885,  l'arracha  à  l'enseignement  supéri(ur  et  c'est  alors  que  l'arche- 
vêque le  mit  à  la  tète  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou,  à  Rouen.  Mgr  Julien  Loth 
était  un  ériidit  et  faisait  partie  de  la  Société  d'histoire  de  Normandie  et  de 
la  Société  des  antiquaires  de  Normandie.  Il  laisse  de  nombreux  ouvrages 
qui  font  le  plus  grand  ho.meur  à  son  savoir,  tels  que  :  Un  Confesseur  de  la 
foi  en  tl9i.  M.  Vahbé  cC Anftrnel  de  Bures,  exécuté  sxir  la  place  publique  le  1  sep- 
tembre (Rouen,  1865,  in-8)  ;  —  Mgr  Blanquart  de  Bailleul,  97*  archevêque  de 
Rouen.  Sa  vie,  sa  mort,  son  oraison  funèbre  et  ses  funérailles  (Houen,  1869, 
in-12)  ;  —  Les  Cloches  de  Rouen  (Houen,  1870,  in-12)  ;  —  Les  Comm^unautés  reli- 
gieuses di  femmes  de  Rouen  pendant  la  Révolution  (Rouen,  1872,  in-12;:  —  Fleurs 
de  la  première  communion,  souvenirs  et  recils  d''un  catéchiste  (Houen,  1873,  in-12); 
—  Farin,  historien  de  Rouen  (Rouen,  1876,  in-8)  ;  —  Notice  historique  sur  Vécole 
normale  primaire  de  la  Seine-Inférieure  (Rouen,  1880,  in-8)  :  —  La  Cathédrale 
de  Rouen,  son  histoire,  sa  description,  depuis  les  origines  jnsqii'à  nos  jours 
(Houen,  187w,  in-8);  '—  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  Siiint-Pierre  de  Jumièges, 
par  un  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  publiée  pour  la 
première  fois  (Rouen,  18S2-1886,  'S  vol.  in-8'  ;  —  Sainte  Thérèse,  son  siècle,  sa 
vie;  sermons  prêches  au  Carmel  de  Rouen  pendant  te  triduum  du  troisième  cente- 
naire de  la  saints  (Rouen,  1883,  in-8)  ;  —  Les  Conventionnels  de  la  Seine-Infé- 
rieure (Rouen,  1884,  in-8);  —  Fênelon  orateur  (Rouen,  1890,  in-12)  ;  —  Notre- 
Dame  de  Bon-Secours  (Paris,  1891,  gr.  in-8)  ;  —  t/ne  Visite  à  l'église  Saint-Maclou 
(Rouen,  1892,  in-8)  ;  —  Histoire  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  du  diocèse 
de  Rouen  pendant  la  Révolution  (Évreux,  189'4,  gr.  in-8)  ;  —  A  travers  le  monde 
des  âmes.  Souvenirs  et  récits  d'nn  orateur  chrétien  (Lille,  1895,  in-8). 

—  M.  Etienne  Dejean,  ancien  député  des  Landes,  directeur  des  Archives 
nationales,  est  mort  à  Paris,  le  20  janvier,  à  52  ans.  Né  à  Labastide  d'Ar- 
magnac (Landes),  le  11  juillet  1859,  il  fit  ses  études  aux  lycées  de  Mont-de- 
Marsan  d'abord,  puis  de  Charlemagne  et  Henri  IV  à  Paris.  Entré  à  l'Ecole 
normale  supérieure  en  1880,  il  en  sortit  agrégé  d'histoire  en  1883  et  fut 
professeur  successivement  aux  lycées  d'Agen,  de  Carcassonne  et  de  Tou- 
louse. Élu  députe  des  Landes  en  1893,  il  ne  fut  pas  réélu  en  1898  et  rentra 
dans  l'Université.  Il  venait  d'être  envoyé  au  lycée  Janson  de  Sailly.  lorsque, 
en  novembre  1898,  M.  Georges  Leygues,  ministre  de  l'Instruction  publique, 
fil  de  lui  son  chef  de  cabinet,.  A  la  chute  du  raiuisière  Waldeck-Rousseau, 
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il  fut,  en  récompense  des  services  qn'il  avait  rendus  au  parti  républicain, 
place  à  la  tête  des  Archives  nationales,  poste  auquel  sa  vie  politique  ne 
semblait  pas  l'avoir  préparé.  On  se  rappelle  que  cette  nomination  provoqua, 
un  recours  d'archivistes  paléoj/raphes  au  Gon>eil  d'État  et  qu'elle  fut  rati- 
fiée par  cette  hante  assemblée.  M.  Etienne  Dejean  laisse  les  quelques 
ouvrages  suivants  ;  Souscvipiioii  nalionalf.  Munuinent  Pascal  Dupi-a t {\ii\yoi\ne, 
1887,  in-8);  —  Association  nationale  républicaine.  Réformes  républicaines  (Paris , 
1898,  in-16];  —  Un  l'réfrt  du  Consulat,  Jucqws-Claude  Beugnol,  organisateur 
des  préfectures  au  ministère  de  rintérieur,  4199-1800  (Paris,  19U7,  in-8);  —  Un 
Prélat  indépendant  au  XYli*  siècle,  Nicolas  Pavillon,  évêque  d'Alet,  1637-i671 
(Paris,  lyu9,  in-8).  Au  moment  de  mourir,  M.  Etienne  D.  jean  achevait  la 
correction  de  deux  autres  volumes  :  La  Duchesse  de  Berry  et  la  Dernière 
Ambassade  de  Chateaubriand. 

—  Ou  annonce  eucore  la  mort  de  MM  :  Emile  Algindor,  inspecteur  géné- 
rai adjoint  des  services  administratifs  du  ministère  de  l'intérieur,  secrétaire 
général  adjoint  de  la  Société  internationale  pour  l'étude  des  questions 
d'assistance,  professeur  au  Collège  libre  des  sciences  sociales  et  auteur  de 
diverses  publications  sur  les  questions  d'assistance  et  hs  question 
pénitentiaires,  mort  subitement  à  Paris,  le  15  j  tnvier,  à  38  ans  ;  — 
Armand  d'Artois,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  mort  à 
Paris,  le  13  décembre,  dans  sa  68^  année  ;  —  Brenot,  conservateur 
des  eaux  et  forêts,  qui  a  publié  des  études  très  estimées  sur  les  Variétés 
d'épicéas,  l^Aménigement  des  futaies,  la  Coloration  des  graines  de  l'épicéa,  l'Ac- 
croissement des  futaies,  etc.,  mort  le  H  décembre,  à  Morteau  (Doubs),  à  l'âge 
de  70  ans  ;  —  Louis  Gaillei-bt,  l'illustre  physicien,  un  des  doyens  <le  l'Aca- 
démie des  sciences  depuis  188'4,  ancien  élève  de  l'École  des  mines  de  Paris, 
membre  de  nombreuses  sociétés  savantes  de  France  et  de  l'étranger,  uni- 
versellement connu  par  ses  remarquables  travaux  sur  les  propriétés  des  mé- 
taux, sur  la  dissociation  de  l'hydrogène,  etc.  ,mort  à  Paris  au  commencement 
de  janvier,  à  85  ans  ;  —Jules  Ghavanon,  ancien  élève  de  l'École  des  chartes, 
ancien  archiviste  au  Mans  et  à  Arras,  mort  subitement  à  Paris,  le  20  jan- 
vier, à  47  ans,  lequel,  après  avoir  dirigé  un  journal  à  Montaaban,  avait, 
pendant  plusieurs  années,  rédigé  la  chronique  sur  la  politique  étrangère  à 
la  Croix  et  traitait  depuis  deux  ans  les  mêmes  questions  à  VAutorité,  où  il 
remplissait  également  les  fonctions  d'administrateur,  auquel,  enfin,  on 
doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  historiques,  dont  plusieurs  ont  été 
couronnés  par  l'Institut  ; — le  D'  Henri  Dbsplats,  professeur  de  clinique  mé- 
dicale à  la  Faculté  catholique  de  médecine  de  Lille,  ancien  président  de  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  qui  a  collaboré  antérieurement  à  la  Revue 
des  questions  scientifiques,  publiée  par  cette  société,  mort  à  Lille,  le  31  dé- 
cembre, dans  sa  69»  année  ;  —  Dbvillkbighot,  président  du  tribunal  civil 
d'Autun,  ancien  secrétaire  de  G;imbetta,  sous  la  direction  duquel  il  avait 
collabore  â  la /îep«6/?9'ue  française,  mon  dernièrement,  à  66  ans  ;  —  Louis 
Didier,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  et  directeur  de  l'École  de  notariat 
de  Bordeaux,  mort  dernièrement  à  Libourne,  lequel  laisse  les  deux  bro- 
chures suivantes  :  Barreau  de  Bordeaux.  Loysel,  ou  le  Barreau  français  au 
XVI*  sièc/e  (Paris,  1886,  in-8)  et  Éludes  sur  la  loi  du  15  février  1889,  renoncia- 
tion à  l^hypolhèque  légale  de  la  femme  mariée,  et  à  la  loi  du  ^i  juillet  1883,  pro- 
tection des  enf  mis  maltraités  ou  moralement  abandonnés  (Paris,  1891,  iu-8)  ;  — 
Jules  Dufay,  qui  laisse,  entre  autres  publications,  un  ouvrage  sur  l'Impôt 
progres'iif  en  France  (Paris,  1905,  tu-8),  mort  à  Salins  (Jura)  dans  sa  81*  an- 
née; —   Jean    DuPUis,  explorateur,  qui  a  piiblié  divers  ouvrages  tels  que  : 
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VOuvet'ture  du  Fleuve  Rouge  au  commerce  et  les  Evénements  du  Tonkin,  187i- 
1875,  journal  de  voyage  e<  d'«a;pcdz/ion  (Paris,,  1879,  in-4);  Les  Origines  de  la 
question  du  'ro>i.(;-/ï'<n  (Paris,  1896,  in-18);  Le  Tonkin  de  1812  à  iS86,  histoire  ei 
po'itiqne  (Paris,  1910,  in-8),  mort  à  Monaco  le  28  novembre  1912,  à  l'âge  de 
64  ans  ;  —  Eiigéne  Halphen,  historien  estime,  mort  dernièrement  à  l'âge  de 
9  2  ans,  lequel  a  publié  :  Véritable  Discours  de  la  naissance  et  vie  de 
Mgr  le  vrince  de  Condé...  de  Fiefbrun  (Paris,  1«61,  in-8)  ;  Journal  iné- 
dit du  règne  de  H  nri  IV,  4598-1602  de  Pierre  de  l'Estoile  (Paris,  1862,  in-8), 
etc.  —  H\RAUGOuuT,  ancien  professeur  au  iyi'.ée  Corneille,  à  Rouen,  mort 
dernièrement  à  1  âge  de  68  ans  ; —  Adrien  Javary,  professeur  honoraire 
à    l'École   polytechnique,  mort    à  Paris  au  milieu  de  janvier,    à   78  ans  ; 

—  Francis  I.atoughe,  jeune  poète,  mort  tragiquement  à  Pans,  au 
milieu  de  janvier  ;  —  Henri  Lbclere,  directeur-administrateur  de  la 
Gazette  de  Chàifau-Gonlier  et  du  Nouvelliste  de  la  M  tijenne,  mort  en  janvier  ; 

—  Paul  Léon,  agrégé  de  l'Université,  professeur  à  Gaen,  mort  dernièrement 
en  cette  vill.-,  a  47  ans  ;  —  M"'=  Marguerite  Malmanchb,  inspectrice  de  l'en- 
seignement commercial  et  des  langues  vivantes  de  la  ville  de  Pfiris,  morte 
à  Paris  au  commencement  de  janvier,  à  6o  ans,  dont  la  vie  entière  avait 
été  consacrée  à  l'enseignemtml  populaire  commercial  et  à  laquelle  on  doit 
les  deux  volumes  :  Manuel  pratique  de  tenue  des  livres  à  l'usage  des  écoles 
primaires  (Paris,  18S9,  in-8)  et  Exercices  pratiques  de  tenue  des  livres  à  Vusage 
des  écoles  primaires  (Paris,  189'j,  iu-8),  souvent  réimpriuiés  ; —  Alfred 
Marqis,  compositeur  de  musique,  qui  avait  écrit  la  Valse  bleue,  etc.,  mort 
dernièrement  à  Paris,  à  38  ans  ;  —  Mgr  Philippe  Mbunier,  évêque  d'Evreux, 
ancien  professeur  au  séminaire  d'Arras,  mort  dans  sa  ville  épiscopale  le 
12  j  >nvier,  à  69  ans  ; —  François  Oltram are,  ancien  astronome  adjoint  à  l'Ob- 
servatoire de  Paris,  mort  en  janvier; — le  D'Paulin-VIéry,  ancien  députe, qui 
avait  pris  une  part  active  au  mouvement  boulangisie  et  à  qui  on  doit  plusieurs 
publicatiotis  médic  îles,  mort  à  Paris  au  milieu  de  janvier,  à  52  ans  ;  — 
le  baron  Roger  Portalis,  qui  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  les 
beaux-arts  et  les  artistes,  tels  que  :  Les  Dessinateurs  dHll-istrations  au 
XV[U®  «ièc/e  (Paris,  1877,  2  vol.  in-8);  Les  Graveurs  dw  xviii*  siècle,  en  colla- 
boration avec  Henri  Beraldi  (Paris,  1880-1882,  3  vol.  in-8)  et  Henri  Fragonard, 
sa  vie  et  son  çpunre  (Paris,  1889,  ia-4),mort  â  Ttiiele  (Suisse),  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  ;  —  Louis-Georges  Rodîer,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à 
48  ans,  lequel  est  l'auteur  de  :  La  Physique  de  Stralon  de  Lampsaque  (Paris, 
1891,  in-8),  thèse  pour  le  doctorat  ;  De  vipropria  syVogismi  (Paris,  1892,  in-8), 
thèse  également,  ainsi  que  d'une  édition  de  TÉ'^/M'gtte  à  A'tco'/iaçue  d'Arisiole 
(Paris,  1897,  in-12)  et  d'une  traduction  du  Traité  de  Came  d'Aristote  (Paris, 
1900,  2  vol.  in-8);  —  le  D''  Saint-Lager,  ancien  bibliothécaire  du  palais  des 
Arts  et  de  l'Académie  de  Lyon,  mort  dernièrement  en  cette  ville  ;  —  Léon 
Teisserbng  de  Bort.  membre  libre  de  l'Académie  des  sciences,  qui  s'était 
attiré  comme  météorologiste  une  grande  réputation,  et  dont  les  recherches 
sur  l'état  de  l'atmosphère,  faites  en  son  petit  observatoire  de  Trappes,  à 
l'aide  de  ballons-sondes,  sont  bien  connues,  mort  le  2  janvier,  à  Cannes,  à 
36  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Wilhelm  Alter,  écrivain 
allemand,  mort  le  16  janvier,  à  Salzbourg  ;  —  Dr.  Aly,  directeur  de  gym- 
nase et  philologue  allemand,  mort  au  milieu  de  janvier,  à  Gassel,  à  61  ans. 

—  James  Arrowsmith,  éditeur  anglais,  qui  pub  iait  principalement  des 
romans  et  nouvelles  à  l'usage  des  classes  populaires,   mort  au  milieu   de 
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janvier,  à  Glifton,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Karl  Binz,   professeur   de   pharmacie   à 
l'Université  de  Bonn,  mort  eu  celte  ville,  le  12  janvier,  à  80  ans  ;  —  Enrico 
Annibale  Butti,  écrivain  italien,  qui  a   publié  dps  romans  parmi   lesquels^ 
on  peut  citer  :  L'Anirna  (1894),  Plmmorale  (1895)  et  l'incantesimo   (1897)    et   de 
nombreuses  pièces  de  théâtre,  draïues  et  comédies,  mort  à  Milan,   sa  ville 
natale,  le  23  novembre  1912,  dans  sa  45*  année  ;  —  Dr.  Gnstav-Adolf  Dirner, 
professeur  de  gynécologie  chirurgicale  à  l'Université  de  Budapest  (Hongrie;,- 
mort  en  celte  ville,  au  milieu  de  décembre  ;  —  Dr.  Osk^tr  Ebbrdt,  custode 
et  bibliothécaire  en  chef  de  la  «  Verlagikademie»  de  Berlin,  mort  en  cette 
Tille,  le  15  janvier,  à  50  ans  ;  —  Dr.  Julius  Euting,  professeur   de    langues 
sémitiques  à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  le  2  janvier,   en   cette  ville, 
à  74  ans,  lequel  laisse  plusieurs    ouvrages   historiques    et    descriptifs  sur 
la  ville  de  Strasbourg;  —  Robert  Gbrtloff,  professeur  et  poète  allemand, 
mort  à  Cobourg,  le  13  jmvier  ;  —  Dr.  Paul  Gordan,  professeur   de    mathé- 
matiques à  l'Université   d'Erlangen,  mon  en   celte  ville,  le  22  décembre,  à 
75  ans  ;  —  Edmond  de  Gouy,  ancien  rédacteur  de   la    Gazette  de  Mons,  un 
des  fondateurs  de  l'Association  de  la  presse  belge,  mort  le  22  février,  à  l'âge 
de   72  ans  ;  —   Dr.   Heinrich    Hoeft,   sous-directeur   de  rinstitut  agricole 
de  Kiel,   mort  en  celte  ville,  au  milieu    de  décembre,  à  51  ans  ;  —   Vigi- 
lio  DB  Inama,   helléniste  italien    du    Trentino,    professeur   de   littérature 
giecque  à  l'  «  Accademia  scientifico-litteraria  »  de  Milan,  depuis  1866,   vice- 
presideut  de  1'  «  Isliluto  Lombardo  »,  mort  à  Milan  au  milieu  de  décembre^ 
à  77  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  ouvrages  fort  appréciés  par  les   phi- 
lologues, entre  autres  :  Degli  norisli  gveci  (1873)  ;  Intnmo  ai  dialelli  nella  lelte- 
ratura  greca  (1874);  Filologia  classica  greca  e  latina  (1893,  ;  Esercisi  greci  {i893); 
—  l'abbe   François     Jomini,    archéologue  suisse,   mort    a   Avenches,     au 
commencement  de  janvier,  à  85  ans  ;  —  M™'  Minna  Kautsky,    femme    de 
lettres  allemande,  laquelle  est  l'auteur  d'un  certain  nombre    de  romans  et 
nouvelles,  notamment  :  Victoria  (Zurich,   1887,   in-8)    et   Hélène   (Stuttgart, 
1894,  in-8),  morte  le  21  décembre,  à  Berlin,  à  75  ans  ;  —  Dr.   Hermann  Kin- 
KELiN,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  suisse   de   Bâle,     mort 
eu  cette  ville,  au  commencement  de  janvier,  à  80  ans  ;   —  Dr.  Kirschner, 
professeur  de  gymnase  à  Weimar  (Allemagne),  mort  en  cette  ville,  le  9  jan- 
vier; —  Dr.  Heinrich  Lenz,  zoologue  allemand,  directeur  du  musée  d'his- 
toire naturelle  de  Lubeck,  auteur  d'ouvragcis  fort  appréciés  dans  le  monde 
scieulilique,  mort  à  Lubeck,  au  milieu  de  janvier,  à  66  ans  ;   —   Dr.  Georg 
Liebb,  archiviste  allemand,  altactié  aux  Archives  d'État  de  la  ville  de  Mag- 
debour>i^,  mort  en  cette  ville,  le  17    décembre,  à   53    ans,    auquel    on    doit 
quelques  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  civilisation  ;  —  Dr.  Morilz  Meltzbr, 
juriste  allemand,  mort  le  20  décembre,  à  Leipzig,  à  77  ans,  lequel  est   l'au- 
teur de  l'ouvrage  plusieurs  fois  reimprimé  :   Vevseichniss  der  Stipendien  und 
Benefiaen  welche  ausschlisslich  oder  doch  eveullick  fiir  Sludirende  an    der  Uni- 
versitiet  Leipzig  fundirt  sind  (Leipzig,  1896,  in-8)  ;  —  Dr.  Hans-Georg  Meyer, 
philologue  et  professeur  de  gymnase  à  Berlin,  mort  eu  cette  ville,  le   5  jan- 
vier, à  64  ans;  —  Dr.  Ernst  Mischler,  président  delà  Gomfuission  centrale 
de  statistique  de  Vienne,  mort  eu  celte  ville,    le   28    dé'-embre,   à    55    ans, 
après  avoir  publié,  entre  autres   ouvrages  :    Œstei-reichisches  Staatsrtœioer- 
buch.  Handbuch  des   g''samtcn    œsterreichischen  œffentlichen    Rechtes   (Vienne, 
1904-1906,  in-8),  avec  J.  Ulrich  ;  —  Albert  Mullbr,  architecte  suisse,  direc- 
teur de  l'École  des  arts  industriels  et  du    Musé»;    des    arts   industriels   de 
Zurich,  mort  en  cette  ville,  au  commencement  de  janvier,    à   67    ans;    — 
Dr.  Hans  Nobsskb,  privat-docent    de  chirurgie    à    l'Université    allemande 
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de  Kiel,  mort  le  16  janvier,  à  Greifswald,  à  41  ans  ;  —  l'archiduc  autrichien 
Rainer,  admiuistraieur  de  l'Académie  irnnériale  des  sciences,  membre  hono- 
raire  df  l'Académie  des  beaux-arts  de  Vienne,  mort  en  janvier,  à  8S  ans; 

—  Dr.  Alfred  Rbsgh,  professeur  <ie  théologie  allemand,  mort  à  la  fin  de 
décembre  à  K-loster-Lausiiitz,  a  77  ans  ;  —  Dr.  Otto  Sghottensagk,  profes- 
seur d'anthropologie  à  l'Université  allemande  de  Heidelberg,  mort  en  cette 
ville  le  23  décembre,  à  63  ans,  dont  nous  citerons  :  Das  Kesslerlocli,  eine 
Hoehle  aus  paUcoJUhischer  Zeit  (Bâle,  1904,  in-8)  ;  —  Dr.  Frank  SCHULTZ, 
privat-docent  de  chirurgie  à  Berlin,  mort  eu  cette  ville,  le  6  janvier,  à  40 
ans;  —  Richmond  Sb«ley,  éditeur  anglais,  mort  au  commencement  de 
janvier,  à  Londres,  à  SO  ans  ;  —  le  R.  P.  Solvyns,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  professeur  d'économie  politique  à  l'Institut  Saint -Ignace 
d'Anvers,  de  cours  commerciaux  et  de  langues  au  Collège  Sainte- 
Barbe  de  Gand,  mort  en  cette  ville  le  22  janvier  ;  —  Dr.  Paul  Stoessnbr, 
professeur  de  gymnase  et  bibliothécaire  à  Zwickau  (Saxe),  mort  en  cette 
ville,  le  1'=''  janvier,  à  54  ans;  —  Lewis  Swift,  astronome  américain,  mort 
à  Washington,  au  commencement  de  janvier,  à  93  ans;  —  Dr.  Albert 
Tbichmann,  professeur  de  droit  criminel  et  de  procédure  criminelle  à 
l'Université  suisse  de  Bâle,  mort  en  cette  ville,  le  30  décembre,   à  68  ans  ; 

—  Dr.  Friedrich  Tbllbr,  directeur  de  l'Institut  impérial  géologique  de 
Vienne,  mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  janvier,  à  60  ans  ;  —  Dr.  Alexaa- 
der  Tille,  ancien  professeur  de  langue  allemande  à  l'Université  écossaise 
de  Glasgow,  mort  le  16  décembre,  à  46  ans,  après  avoir  publie  dans  divers 
recueils  de  nombreux  njemoires  sur  des  sujets  d'histoire  littéraire  et  sur- 
tout n'économie  polilique,  sans  compter  un  important  ouvrage  :  Die 
Berufstands-Polilik  der  Gewtrbe  iind  Handehtandes  (Berlin,    1910,    4  vol.,    gr. 

in-8)  ;  —  Ferdinand  Van  dbr  Habghbn,  bibliothécaire  en  chef  honorai  e  de 
l'Université  de  Gand,  mort  à  un  àj^e  avancé,  dans  les  derniers  jours  de 
janvier;  —  Gustave  Van  Hobv,  ancien  directeur  de  l'Académie  «le  musique 
de  Maliues  (E'elgique),  mort  dernièrement  à  74  ans;  —  Dr.  Anton  Vikrtel, 
directeur  degjmuase  et  professeur  de  philologie  classique  à  Goettingue, 
mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de  décembre,  à  71  ans  ;  —  Dr.  Theodor  Vogbl, 
pédagogue  allemand,  mort  le  30  décembre,  à  Dresde,  à  77  aus;  —  Dr. 
Bernbard  Wege,  pédagogue  allemand,  mort  à  Berlin,  au  commencement 
de  janvier  ;  —  Gustav  Weisb,  éditeur  à  Stuttgart,  mort  en  cette  ville,  le 
13  janvier,  à  81  ans  ;  —  Dr.  Richard  Weltrich,  écrivain  allemand,  mort  à 
Munich,  au  commencement  de  janvier,  à  69  ans,  lequel  laisse  des  ouvrages 
sur  l'histoire  littéraire,  entr*^  autres  :  Richard  Wagners  Tristan  und  Isolde 
als  D'chtung^  nehst  einigpn  B'^meflcimgcn  ueber  Wagners  Kunst  (Berlin,  1904, 
in-8);  —  William  Wolf,  musicologue  allemand,  mort  le  8 janvier,  à  Ber- 
lin, à  75  ans,  auquel  on  doit  Musik  Mslhetik  in  kurzev  und  gemeindssl. 
Darsiei'jiw^  (Stuttgart,  1896,  in-8);  —  le  général  allemand  Constantin  voN 
ZeppblIn,  écrivain  militaire,  mort  le  14  janvier,  à  Eberswalde.  à  71  ans, 
dont  nous  citerons  ;  Di»  Knesty.n  und  Haefen  drs  Russische.n  Relches  in  Euro- 
pa  und  der  Kankasus  mil  Rurcktichl  auf  der  Landesverteidignng  (Berlin,  1896, 
gr.  in-8)  et  Das  rusnsche  Kueate.ngebiet  in  Oslasien  (Berlin,  1902,  in-8). 

Lectures  faites  a  l'académib  des  inscriptions  et  belles-lettres  — 
Le  3  janvier,  M.  le  secrétaire  perpétuel  lit  une  adresse  en  vers  latins 
envoyée  à  l'Académie  par  M.  le  chanoine  Pottier.  —  M.  Héron  de  Villefosse 
parle  de  la  découverte  faite  à  Carthage  par  le  P.  Delattre  d'une  inscripùon 
votive  écrite  par  un  Italien  en  l'honneur  de  la  déesse  Céleste,  qui  lui  était 
apparue  en  songe.  —  M.  Salomon  Reiuach  décrit  une  colonne  découverte  à 
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Mayeuce  eu  1905  et  qui  remoule  au  temps  de  Néron.  —  Le  10,  M.  Gordier 
lit  une  lettre  de  M.lecommaudanl,Tilho  au  sujet  d'une  tentative  inutilement 
entreprise  pour  percevoir  au  moyen  d'un  cerf-volant  les  signaux  delà  télé- 
graphie sans  fil,  à  un  point  de  la  région  du  Tchad.  —M.  Collignon  lit  une 
comiuunication  de  M.  P.  Paris,  relative  à  un  vase  trouvé  à  Garthage  et 
qu'il  croit  de  fabrication  ibérique.  —  M.  Pottier  demande  quelle  est  la  cou- 
leur de  la  terre  de  ce  vase.  —  M.  Dieulafoy  précise:  il  y  a  eu  deux  terres 
employées  en  Espagne.  —  M.  André  Ilumbert  parle  des  fresques  décou- 
vertes sous  plusieurs  couches  de  badigeon   dans  l'église  de  Brinay  (Cher). 

—  Plusieurs  membres  de  l'Académie  échangent  leurs  observations  au  sujet 
de  l'âge  probable  de  cette  remarquable  peinture.  —  M.  Ilomolle  présente 
un  rapport  sur  les  fouilles  dirigées  par  l'Ecole  d'Athènes  en  Grèce,  dans  les 
îles,  en  Asie  et  eu  Egypte.  —  Le  18,  M.  HomoUe  continue  la  lecture  de  son 
rapport  sur  les  fouilles  de  l'École  d'Athènes  et  notamment  sur  les  travaux 
exécutés  à  Délos  aux  frais  de  M.  le  duc  de  Loubat.  —  Le  24,  M.  le  comte 
Durrieu  annonce  qu'uu  comité  français  vient  d'être  constitué  pour  partici- 
per à  l'érection  à  Gand,  d'uu  monument  aux  frères  Van  Eyck.  —  M.  Tho- 
mas annonce  la  découverte  qu'il  a  faite  à  la  Bibliothèque  nationale  d'un 
manuscrit  du  Spéculum  historlae  contenant  des  textes  bretons  remontant 
au  xiv«  siècle.  —  M.  Gagnât  fait  part  à  l'Académie  de  la  découverte  par 
M.  Merlin  d'une  inscription  latine  dans  les  environs  de  Mateur.  — 
MM.  Thiers  et  Ebersold  exposent  qu'ils  ont  découvert  à  Constantinople 
dus  substructions  des  palais  des  empereurs  byzantins. —  M.  Michon  analyse 
une  inscription  athénienne  très  importante  relative  auxThesmophores. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  4  janvier,  M.  Nourrisson  lit  un  mémoire  ayant  trait  aux  procès  des 
corporations  de  métiers  avant  la  Révolution.— M.  Paul  Leroy-Beaulieu  fait 
remarquer  que  la  raison  pour  laquelle  les  Bourbons  en  1815  ne  firent  pas 
revivre  les  corporations,  c'est  qu'apparemment  celles-ci  n'avaient  paslaissé 
de  bons  souvenirs.  —  M.  d'Haussonville  décrit  les  variations  de  l'opinion 
à  ce  sujet  et  la  mauvaise  impression  laissée  par  les  excès  du  syndicalisme. 

—  Le  11  janvier,  M.  Joly  commence  la  lecture  d'un  travail  sur  l'Italie.  — 
Le  18,  M.  de  Lanzac  de  Laborie  lit  un  travail  sur  les  pièces  de  circonstance 
jouées  sur  les  théâtres  pendant  le  règne  de  Napoléon  P'.  —  Le  25,  M.  Paul 
Leroy-Beaulieu  décrit  le  mouvement  d'immigration  de  population  étran- 
gère qui  se  produit  dans  diverses  régions  de  la  France,  notamment  dans 
les  parties  les  plus  riches  de  notre  sol. 

GoNGRÈs  DES  BIBLIOTHÉCAIRES.  —  G'est  du  28  au  31  août  1910  que  s'est 
tenu  le  Congrès  international  des  bibliothécaires  à  Bruxelles,  et  il  n'y  a 
que  quelques  semaines  que  les  actes  du  congrès  ont  été  distribués  aux 
souscripteurs.  Ce  long  délai  est  regrettable;  il  s'explique  en  partie  par  la 
masse  des  rapports  à  imprimer  (il  n'y  en  a  pas  moins  de  soixante-huit), 
rapports  écrits  et  publiés  en  diverses  langues  (français,  allemand,  anglais, 
flamand).  Cette  variété  de  langues  pourrait  être  gênante  pour  beaucoup 
de  lecteurs;  les  procès-verbaux,  assez  développés,  des  séances  en  offrent 
heureusement  le  résumé.  11  n'est  pas  possible  de  donner  ici  l'énumération 
de  tous  ces  rapports;  nous  en  signalerons  seulement  quelques-uns  :  La 
Suppression  de  la  voie  diplomatique  pour  le  prêt  des  livres  et  manuscrits,  par  le 
P.  Van  den  Gheyn  (vœu  adopté  par  le  congrès);  Gedrukle  catalogussen  van 
briefenverzamelingen^  par  M.  G.  P.  Burger;  International  exchanges,  par 
M.  Paul  Brockett  (vœu  adopté  pour  que  les  institutions  et  sociétés  scienti- 
liques  et  littéraires  et  les  autorités  gouvernementales  dans  tous  les  pays, 
FivRiER  1913.  T.  CXXVII.  12. 
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unissent  leurs  elïorls  afin  d'obtenir  une  intervention  officielle  pour  les 
échauges  internationaux);  Les  Registres  paroissiaux  en  France,  par  M.  Fr. 
Galabert;  De  ovde  vati  den  inventaris,  par  MM.  MuUer,  Fruin  et  Feilh;  De  la 
Restauration  d'anciens  manuscrits  par  le  kilt,  par  M"«  Elise  Samuelson;  Note 
sur  les  règles  de  catalogue  d''auteurs  et  d^anonymes  suivies  en  France,  par  M.  Gh. 
Sustrac;  Le  Code  internatiotxal  des  règles  catalographiques,  par  M.  Oscar  Gro- 
jean;  Les  Archives  privées,  par'M.  F.  Pasquier.  Il  nous  reste  à  indiquer  le 
litre  du  volume  dont  nous  venons  de  parler:  Co?nmission  permanente  des  con- 
grès irAernationaux  des  archivistes  et  des  bibliothécaires.  Congrès  de  Bruxelles, 
I9i0.  Actes,  publiés  par  J.  Cuvelier  et  L.  Stainier  (Bruxelles,  au  siège  de  la 
Commission,  1912,  in-8  de  lxiii-812  p.,  avec  portraits  de  MM.  MuUer  et 
H.  Martin). 

I,B  Siège  de  Dole  par  le  prince  de  Gondé  (27  ma.i-15  août  1636).  — 
L'Académie  de  Besançon  vient  de  mettre  en  distribution  le  tome  X  des 
Mémoires  et  documents  inédits  ptur  servir  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté,  col- 
lection dont  elle  a  commencé  la  pablioatioa  en  1838  (Besançon,  imp.  Jacques 
et  Demoutrond,  1912,  in-8  de  lxxix-6Io  p.,  avec  un  portrait  d'Antoine  Brun 
et  3  plans.  —  Prix  :  10  fr.).  Ce  fort  volume  —  copieusement  annoté  et  pourvu 
de  deux  tables,  dont  une  alphabétique  des  noms  cités  —  est  précédé  d'une 
l\iroductio.\  due  à  l'écrivain  comtois  le  plus  compétent  actuellement  sur  les 
guerres  du  xvii®  siècle  eu  Franche-Comté,  M.  Emile  Lougin,  et  aussi  d'une 
Notice  biographique  sur  Antoine  Brun  (1599-1654),  procureur  général  au  Parle- 
ment de  Dole,  rédigée  par  M.  le  vicomte  A.  de  Truchis,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  bisontine.  —  Sur  ce  siège  célèbre,  bien  près  d'être  digne  de 
l'épopée,  il  a  été  écrit  d'assez  nombreux  ouvrages,  notamment  celui  du 
président  Boyvin  qui,  comme  Antoine  Brun,  vécut  ces  jours  terribles  ; 
mais  «  il  restait  néanmoins  des  lacunes  à  combler  »,  lesquelles  disparais- 
sent avec  la  publication  du  présent  recueil.  C'est  à  l'archiviste  du  Doubs, 
feu  Jules  Gauthier,  que  le  travail  avait  été  p^imilivemeat  confié;  la  mort 
ne  lui  permit  pas  de  le  mener  à  sa  lin.  Heureusement  M.  Emile  Longin  a 
accepté  la  tâche  de  le  poursuivre,  et  il  s'en  est  acquitté  à  merveille.  Son 
«  labeur  ininterrompu  de  plusieurs  mois  »  a  été  fructueux  :  «  En  joignant, 
dit -il,  aux  dépèches  copiées  par  notre  regretté  confrère  celles  que 
mes  propres  investigations  m'ont  fait  découvrir  dans  les  dépôts  négligés 
ou  trop  rapidement  explorés  par  lui,  je  suis  parvenu  à  réunir  quatre  cents 
pièces.  L'importance  de  ce  recueil  sera  facilement  saisie  si  l'on  songe 
qu'il  renferme,  entre  autres,  quarante  lettres  de  Louis  XIII,  dix  lettres 
du  cardinal  infant,  vingt-trois  lettres  du  cardiaial  de  Richelieu,  trente- 
quatre  lettres  du  prince  de  Gondé,  trente-cinq  lettres  du  secrétaire  d'Étal 
au  déparlement  de  la  guerre  Sublet  de  Noyers  et  trente-trois  lettres 
du  grand-maître  de  l'artillerie  La  Meilleraie  :  quelques-unes  ont  déjà  été 
imprimées,  mais  la  plupart  sont  inédites.  L'étude  de  ces  documents  resti- 
tuera au  siège  de  Dole  la  place  qu'il  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'occuper 
dans  l'histoire.  »  —  Que  fut  donc  ce  siège?  11  ne  nous  est  pas  possible  d'en 
résumer  ici  les  pha^^es.  Q  lelques  passages  empruntés  à  l'Introduction  de 
M.  Longin  en  donneront  cependant  une  idée  générale  :  «  Quinze  mille 
hommes  allaient  prendre  pari  au  siège.  C'était  vraiment  l'élite  de  l'infan- 
terie française  que  Louis  XIII  mettait  sous  les  ordres  de  Monsieur  le 
Prince...  Jusqu'à  la  fin,  l'armée  assiégeante  ne  cessera  d'ailleurs  de  rece- 
voir des  renforts  :  on  verra  au  camp  les  gendarmes  et  les  chevau-légers  du 
Roi,  les  chevau-légers  du  duc  d'Orléans,  les  gendarmes  du  cardinal  [de  Ri- 
chelieu] ;  à  la  dernière  heure  on  y  verra  venir  les  milices  de  Bresse.  »  Et 
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quels  étaient  les  chefs  de  cette  armée?  Outre  leîprince  de  Gondô  (Henri  II, 
père  de  celui  qui  devait  être  le  grand  Condé),  il  y  avait  là  La  Meilleraie, 
Villeroi,  La  Mothe-Houdancourt,  Ranzau,  Hocquincourt  et  le  très  actif 
colonel  de  Gassion.  Ce  siège  de  la  petite  capitale  de  la  Franche-Comté  au 
XVII»  siècle,  qui  dura  80  jours  (27  mai-15  août  1636),  fut  enfin  levé  par  les 
Français  à  l'approche  de  l'armée  de  Gallas  et  des  troupes  du  duc  de  Lor- 
raine, Charles  IV.  Une  chose  singulière,  relevée  naturellement  par  M.  Lon- 
gin,  mais  restée  inexpliquée,  c'est  la  facilité  apparente  avec  laquelle  les 
chefs  des  assiégés  parvinrent  à  correspondre  avec  l'extérieur  pendant  toute 
la  durée  de  l'investissement  :  les  lettres  de  Tarchevèque  de  Besançon,  Fer- 
dinand de  Rye,  et  celles  du  procureur  général  Antoine  Brun,  entre  autres, 
sont  là  pour  témoigner  de  ce  fait  extraordinaire,  qui  amène  M.  Longin  à 
constater  que,  «  de  trente  courriers,  à  peine  trois  ou  quatre  furent-ils 
arrêtés  par  les  Français.  On  envoya  les  lettres  interceptées  à  Paris,  où  le 
fameux  Rossignol  en  découvrit  aisément  le  chiffre;  sur  l'ordre  du  cardinal 
de  Richelieu,  il  se  rendit  au  camp  et  proposa  d'utiliser  sa  découverte  pour 
attirer  les  assiégés  à  une  sortie,  mais  le  procureur  général  ne  se  laissa  point 
prendre  au  piège  des  fausses  dépêches  chiflfrées  qu'on  fit  tomber  entre  ses 
mains  et  se  moqua  spirituellement  des  assiégeants  en  leur  faisant  tenir  à 
son  tour  un  grimoire  indéchiffrable,  dont,  déclare  M.  Longin,  j'ai  retrouvé 
la  minute  au  château  de  Buthiers.  »  Ce  dernier  détail  fournit  la  note  gaie 
dans  cette  longue  tragédie  .-  ne  dirait-on  pas,  vraiment,  que  les  Comtois 
avaient  voulu,  en  la  circonstance,  prouver  aux  Parisiens  «  nés  malins  » 
qu'ils  l'étaient  autant  qu'eux?...  —  Les  400  lettres  formant  ce  recueil  ont 
été  en  grande  majorité  découvertes  dans  les  archives  du  Doubs  et  de  Dole  ; 
dans  celles  de  la  maison  de  Condé,  des  affaires  étrangères  France-Suisse,  de 
la  guerre,  des  archives  générales  du  royaume  de  Belgique  et  entin,  pour  la 
partie  la  plus  neuve,  dans  les  archives  du  château  de  Buthiers,  propriété  de 
M.  le  marquis  de  Scey  de  Brun.  —  Nous  .«ommes  ici,  purement  et  sim- 
plement, en  face  de  documents  historiques.  Eh  bien  !  croirait-on  que 
M.  Longin  (dont  le  tort  unique  est  de  vivre  en  quelque  sorte  l'époque  dont 
il  nous  entretient)  a  cru  devoir  se  défendre  de  célébrer  une  victoire  de  la 
maison  d'Autriche.  Et  ce  n'est  peut-être  pas  là  précaution  inutile  puisqu'on 
l'a  déjà  accusé,  en  pareille  occurrence,  d  oublier  par  trop  sa  qualité  de 
Français. .  .Or,  M.  Longin,  pas  plus  que  les  Dolois  de  nos  jours,  ne  peuvent 
être  suspectés  sous  ce  rapport  :  et  pour  ne  parler  que  de  ces  derniers,  si, 
en  1636,  les  pères  ont,  derrière  leurs  bonnes  murailles  (et  devant  aussi, 
parfois),  résisté  victorieusement  à  une  excellente  armée  française,  les  fils, 
en  1871,  n'ont  pas  hésité  à  faire  le  coup  de  feu  contre  les  Allemands,  bien 
que  leur  cité  ne  fût  plus  qu'une  ville  ouverte...  —  Il  ne  nous  reste  plus 
que  quelques  lignes  pour  dire  que  M.  le  vicomte  de  Truchis  a  résumé,  en 
trente-trois  pages,  avec  une  précision  remarquable,  la  vie  du  fin  diplomate 
que  fut  Antoine  Brun,  «  l'un  des  meilleurs  hommes  d'État  de  la  chrétienté 
dit  Clarendon  en  ses  Mémoires,  le  plus  capable  de  comprendre  les  intérêts 
de  tous  les  pays  d'Europe  »  et  qui  joua  un  rôle  des  plus  importants  pen- 
dant le  siège  de  Dole.  Il  serait  désirable  que  M.  de  Truchis  fît  tirer  à  part 
celte  très  intéressante  biographie. 

Annuaire  pontifical  catholique.  —  Mgr  Battandier  fait  paraître  pour 
la  seizième  fois  son  Annuaire  pontifical  catholique  (Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  in-8  de  818  p.  à  2  colonnes,  illustré,  Prix  :  5  fr.).  On  y  trouvera, 
comme  par  le  passé,  les  listes  soigneusement  tenues  à  jour  de  dignitaires 
ecclésiastiques,   cardinaux,   évoques,  prélats   et  de  plus,  cette  année,  celle 
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des  ducs,  marquis  et  comtes  romains  crées  depuis  1870;  les  lecteurs  fran- 
çais constateront  avec  satisfaction  que  sur  400  titres  concédés  depuis  cette 
date,  près  de  la  moitié  l'ont  été  à  nos  compatriotes.  Parmi  les  articles  his- 
toriques, je  signalerai  celui  ((ui  est  consacré  aux  Papes  du  premier  siècle; 
l'auteur  Uni  preuve  d'un  grand  savoir  archéologique  ;  je  mentionne  aussi 
les  notes,  dont  plusieurs  sont  fort  détaillées,  qui  sont  relatives  à  la  situa- 
tion des  sociétés  religieuses  et  aux  progrès  des  missions  catholiques  dans 
le  monde  entier.  La  vie  extérieure  de  l'Église  se  manifeste  par  les  décisions 
rendues  en  matière  dogmatique,  canonique  et  liturgique  par  ce  qu'on 
appelle  maintenant  les  «  Dicastères  pontificaux  »,  autrement  dits:  Congré- 
gations cardinalices,  tribunaux  et  offices  de  la  Cour  de  Rome.  Les  pièces 
principales  sont  analysées  avec  soin  et  compétence  ;  les  passages  particu- 
lièrement importants  sont  reproduits  intégralement.  De  nombreuses  gra- 
vures, souvent  fort  artistiques,  égaient  un  texte  qui  y  perd  quelque  chose 
de  son  austérité  ;  des  portraits  d'évêques  sont  semés  au  milieu  des  listes, 
mais  je  regrette  de  dire  que  plusieurs  sont  plutôt  mal  venus,  et  que  d'autres 
sont  de  date  trop  ancienne  pour  qu'on  puisse  facilement  reconnaître 
ceux  qu'ils  représentent.  La  nécrologie  ne  se  borne  pas  à  une  simple  no- 
menclature ;  pour  beaucoup  de  prélats,  prêtres  et  laïques  notables,  morts 
en  1911  et  1912,  il  est  donné  une  biographie  substantielle  même  quand  elle 
est  courte.  On  ne  peut  trop  applaudir  au  succès  croissant  d'une  publication 
aussi  pratiquement  conçue  et  qui  offre  autant  d'intérêt  que  d'utilité. 

Annuaire  des  bibliothèques  et  des  archives.  —  La  nouvelle  édition 
que  nous  offre  M.  Alex.  Vidier  de  VAnnuaire  des  bibliothèques  et  des  archives 
(Paris,  Leroux,  1912,  in-16  de  xxi-396  p.)  présente  quelques  modifications  au 
plan  adopté  en  1908.  Tout  en  gardant  comme  base  de  classement  l'ordre 
alphabétique  des  villes,  il  a  semblé  et  il  était  en  effet  préférable  de  reporter 
en  tète  l'article  de  Paris.  D'autre  part,  à  la  table  alphabétique  du  personnel, 
a  été  jointe  une  table  groupant  les  villes  par  ordre  alphabétique  des  dépar- 
tements. Dans  les  renseignements  généraux  on  trouvera  une  liste  des 
bibliothèques  nationales  universitaires  et  municipales  classées.  L'Avertisse- 
ment signale,  entre  autres,  les  décrets  et  règlements  nouveaux.  Il  suffit  de 
comparer  les  deux  éditions  d'ailleurs  pour  se  rendre  compte  des  efforts 
qui  ont  été  faits  non  seulement  pour  mettre  au  point  mais  pour  améliorer 
et  rendre  d'un  usage  plus  commode  cet  annuaire  qui  ne  se  recommande 
pas  aux  seuls  professionnels,  mais  à  tous  ceux  qui  ont  à  travailler  dans 
les  bibliothèques  et  les  archives. 

Annuaire  de  la  curiosité  et  des  beaux-arts.  —  Cet  annuaire  en  est 
à  sa  38  année  (Paris,  90,  rue  Saint-Lazare,  ix'  arr.,  in-8  de  572  p.  —  Prix  : 
8  fr.).  La  nouvelle  édition,  qui  compte  lOo  pages  de  plus  que  la  précédente, 
contient,  dans  une  r*  partie,  le  résumé  des  principaux  événements  artis- 
tiques de  191-2  ;  des  tableaux  détaillés  des  grandes  ventes  qui  ont  eu  lieu, 
au  cours  de  cette  même  année,  en  France  et  à  l'étranger;  une  liste  des 
expositions  artistiques  annoncées  pour  1913  et  une  foule  de  renseignements 
pratiques  intéressant  les  amateurs,  artistes  et  antiquaires.  La  2»  partie 
donne  la  liste  des  antiquaires  en  tous  genres  du  monde  entier,  ainsi  que 
les  professions  qui  s'y  rattachent.  La  3«  partie  renferme  une  importante  liste 
des  collectionneurs  de  Paris  et  des  départements,  avec  des  indications  sur 
la  nature  de  leurs  collections.  La  '*'  partie  est  formée  d'une  liste  d'adresses 
des  artistes,  peintres,  aquarellistes,  pastellistes,  miniaturistes,  graveurs, 
statuaires  habitant  la  France,  avec  leurs  titres  et  récompenses  aux  exposi- 
tions. Volume  vraiment  indispensable  à  toutes  les  personnes  qui,  par  pro- 
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fession   ou  par  goîit,   s'occupent  d'art  ancien  ou  moderne  ou  de  collection 
quelconque. 

Paris.  —  Pour  la  14*  fois,  un  déjeuner,  qui  a  eu  lieu  au  Restaurant  des 
Sociétés  savantes,  8,  rue  Danton,  le  dimanche  16  février,  a  réuni  la  plu- 
part des  collaborateurs  du  Polybiblion  présents  à  Paris.  Un  autre  déjeuner 
prévu,  autant  que  possible,  pour  le  18  mai  prochain,  réunira  encore,  avant 
la  dispersion  annuelle  du  plus  grand  nombre  d'entre  eux,  les  rédacteurs 
parisiens  et  aussi  ceux  de  leurs  confrères  de  la  province  ou  mèuie  de  l'é- 
tranger qui  seraient  de  passage  à  cette  date.  A  cei  eflfet,  ils  n'auraient  qu'à 
aviser  de  leurs  intentions  le  secrétaire  de  la  rédaction. 

—  On  sait  que  le  Pa»'»s-//ac/ie<<'',  si  précieux  (à  tant  d'égards  pour  tous 
ceux  qui  veulent  être  bien  renseignés  sur  les  habitants  et  les  choses  de  la 
capitale,  comporte  deux  éditions.  La  première,  dite  édition  simple  (17«  an- 
née, 1913,  petit  in-8  carré  de  xxiv-l.îDoS-xxvi  p.  — Broché,  3fr.  75  ;  cartonné, 
5  fr.;  relié,  7  fr.  50)  et  ainsi  composée  :  l"  Liste  complète  par  professions  des 
adresses  du  commerce  et  de  l'industrie,  des  professions  libérales  et  des 
administrations  ;  2'  Indicateur  des  4  \^0  rues  de  Paris,  avec  l'origine  dé 
leur  nom;  3°  Liste  générale  des  adresses  mondaines  à  Paris  et  à  la  cam- 
pagne, avec  téléphone  et  jours  de  réception.— Quant  à  la26édition,  dite  com- 
plète (petit  in-8  carré  de  xxiv-2997-xxvi  p.  —  Cartonné,  10  fr.  ;  toile  grise, 
11  fr.  50;  relié,  15  fr.),  elle  renferme,  outre  les  matières  de  l'édition 
simple  :  i"  la  Liste  complète  alphabétique  des  adresses  du  commerce  et  de 
l'industrie  avec  n''^  de  téléphone  ;  2°  la  Liste  complète  par  rues  et  par 
maisons  des  adresses  mondaines,  du  commerce,  de  l'industrie  et  des  pro- 
fessions libérales  ;  S»  les  78  communes  du  département  de'Ja  Seine,  avec 
la  liste  des  adresses  du  commerce  et  de  l'industrie,  classées  par  professions, 
et  les  adresses  mondaines  de  chaque  commune.  Dans  les  deux  éditions, 
les  26  dernières  pages  sont  remplies  par  les  plans  des  principaux  théâtres 
et  des  renseignements  variés  sur  tous  les  théâtres  et  toutes  les  salles  de 
spectacle  de  Paris.  A  noter  enfin  le  plan  de  Paris,  avec  les  lignes  et  les 
stations  du  chemin  de  fer  métropolitain.  Étant  donnée  la  masse  des  indi- 
cations que  l'on  trouve  dans  cette  publication,  ses  divers  prix  sont  vrai- 
ment modérés. 

—  Après  avoir  rapidement  passé  en  revue  les  principaux  calendriers 
usités,  M.  Paul  Delaporte,  pour  le  Calendrier  universel  (Paris,  Le  Soudier, 
1913,  in-8  de  83  p.  —  Prix  :  2  fr.  50),  se  rallie  à  la  division  de  l'année  en 
13  mois  de  4  semaines  plus  1  jour  complémentaire  (2  pour  les  années  bis- 
sextiles). Sou  œuvre  personnelle  consiste  en  deux  points.  D'abord  il  crée 
pour  les  mois  et  pour  les  jours  des  noms  nouveaux  ;  si  l'ou  ne  veut  se  con- 
tenter d'une  simple  désignation  numérique,  sou  choix  est  fort  heureux 
pour  les  langues  d'origine  latine.  Que  n'a-t-il  fait  le  même  travail  pour 
celles  d'origine  germanique  ou  slave,  puisque  son  calendrier  doit 
être  universel  !  Ensuite  il  place  dans  l'année  le  nouveau  mois  et  le  ou  les 
deux  jours  complémentaires.  Tant  que  la|règle  actuelle  qui  fixe  Pâques 
subsistera,  la  solution  que  donne  l'auteur  pour  le  second  jour  complémen- 
taire des  années  bissextiles  ne  sera  admise  ni  par  les  catholiques  ni  par 
les  orthodoxes.  En  dehors  des  spécialistes  qui  discuteront  la  proposition 
de  M.  Delaporte,  ce  livre  intéressera  le  grand  public  curieux  de  se  mettre 
au  courant  d'une  question  à  l'ordre  du  jour. 

—  Du  Journal  de  la  Société  nationale  d'' horticulture  de  France,  M.  Georges 
Gibault  a  extrait  une  courte  mais  suggestive  élude  sur  les  Anciennes  Lois 
relatives  au  jardinage  (Paris,    imp.  Maretheux,  décembre  i912,  gr.  in-8  ^de 
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8  p.)-  "  De  tout  temps,  observe  M.  Gibault,  le  législateur  a  considéré  comme 
un  de  ses  premiers  devoirs  de  faire  respecter  les  limites  des  héritages  ;  il 
a  dû  régler,  conformément  à  la  saine  justice,  les  rapports  entre  voisins  et 
les  servitudes,  enfin  >edicter  des  pénalités  pour  protéger  les  vergers  el 
les  cultures  létîumières  contre  les  déprédations.  »  L'auteur  a  examiné  cette 
législation  spéciale  depuis  le  premier  établissement  des  Francs  dans  les 
Gaules  jusqu'à  la  veille  de  la  Révolution.  On  a  vite  l'impression,  en  lisant 
ces  lignes,  que  les  pouvoirs  publics  ne  badinaient  pas  jadis  avec  les  gens 
incapables  de  distinguer  le  tien  du  mien  :  aux  voleurs  de  légumes  ou  de 
fruits  ou  aux  destructeurs  d'arbres,  de  fortes  amendes  étaient  infligées  ; 
on  les  exposait  au  pilori,  parfois  on  leur  coupait  les  oreilles  ,  ils  pouvaient 
même  être  condamnés  aux  galères.  Certains  de  ces  châtiments  paraîtraient 
aujourd'hui  trop  sévères;  mais  l'on  est  tombé  dans  l'excès  contraire,  et  les 
malfaiteurs  de  toutes-espèces  pullulent. 

—  Les  Petits  Matuiels  des  syndicats  agi'icoUs,  tel  est  le  titre  d'une  très  utile 
collection  nouvelle  en  vente  à  Paris  (Librairie  agricole  de  la  Maison 
rustique)  et  à  Villefranche  (Rhône)  (Librairie  du  Progrès  agricole  et  viticole), 
au  prix  de  0  fr.  30  l'exemplaire.  Deux  fascicules  ont  déjà  paru.  Le  premier 
intitulé:  Le  Noyer  et  sa  culture,  a  pour  auteur  M.  F.  Peneveyre,  jardinier- 
chef  à  la  station  viticole  de  Lausanne  (petit  in-12  de  80  p.,  avecfig.).  Après 
un  examen  rapide  des  sols  favorables  à  la  culture  du  noyer,  M.  Peneveyre 
passe  ?en  revue  les  différentes  opérations  culturales,  semis,  taille,  gref- 
fage, plantation,  récoltes,  maladies  et  traitements,  etc.,  de  sorte  que  l'on 
trouvera  ici  tout  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  pour  obtenir  beaucoup  de  noix 
à  peu  de  frais.  —  Le  manuel  n»  2:  Maladies  des  a7iimaux  de  la  ferme. 
Trauemenis,  par  M.  Jo  Micha, 'vétérinaire,  (petit  in-12  de  47  p.)  donne  un 
résumé  succinct  des  symptômes  que  révèlent  les  diverses  maladies  du 
bétail  et  de  la  volaille  et  indique  les  moyens  à  mettre  en  œuvre  pour 
apporter  les  premiers  secours  en  attendant  l'arrivée  du  vétérinaire. 

—  Notre  très  distingué  collaborateur  M.  le  comte  Baguenault  de  Puchesse 
a  récemment  publié,  sur  Marie  Touchet  et  ses  filles  [1349-1638),  une  étude  des 
plus  attachant  s  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  23  p.,  extrait  de  la  Revue  des 
études  historiques,  septembre-octobre  1912).  Marie  Touchet,  chantée  par  les 
poètes  sous  le  nom  de  Callirhoé  ou  Callirée,  est  une  tigure  un  peu  effacée 
de  favorite  royale  ;  elle  n'eut  que  peu  de  goût  pour  l'intrigue  ;  mais,  pen- 
dant sa  longue  existence,  elle  fut  témoin  de  bien  des  événements,  de  bien 
des  drames,  et  nous  la  suivons  de  règne  en  règne  avec  un  vif  intérêt. 
Elle  mouruten  1638,  cinq  ans  seulement  avant  l'avènement  de  Louis  XIV. 
«  Que  de  chemin  parcouru,  dirons-nous  avec  M.  Baguenault  de  Puchesse, 
depuis  les  années  tragiques  de  Charles  IX  !  »  —  Bien  différente  de 
Marie  Touchet  lut  sa  première  fille,  issue  de  son  mariage  avec  le  gou- 
verneur d'Orléans,  François  de  Balzac  d'Entragues.  L'auteur  passe  assez 
rapidement  sur  l'histoire  mouvementée,  mais  bien  connue,  des  amours  de 
la  trop  fameuse  marquise  de  Verneuil  ;  il  s'étend  davantage  sur  les 
menées  des  d'Entragues  et  du  duc  d'Augoulême,  fils  de  Marie  Touchet  et 
de  Charles  IX,  et  sur  leurs  complots  contre  Henri  IV. —  Quant  à  la  seconde 
fille  de  Madame  d'Entragues,  Marie-Charlotte,  nous  ne  saurions  d'elle  pres- 
que rien,  sans  sa  liaison  avec  François  de  Bassompierre,  liaison  sur 
laquelle  le  maréchal  a  pris  soin  de  nous  renseigner  amplement  lui-même, 
dans  ses  Mémoires .  Avec  «madame  de  Bassompierre  »,  disparut  en  I664,î.le 
dernier  des  enfants  de  Marie  Touchet. 

—  Aux  personnes  qui   aiment  leur  home  et  qui   tiennent  à  le   rendre 
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agréable  le  plus  possible  pour  eux-mêmes  et  aimable  pour  leurs  visiteurs, 
nous  conseillerons  la  lecture  de  ce  nouveau  venu  dans  la  collection  des 
Petits  Ma7iiielx  du  foyer  de  la  librairie  Colin,  qui  s'appelle  :  UAn  et  le  goût 
au  foyer. Une  des  conditions  du  bonheur  {in-\6  de  155  p.,  avec  fig.—  Prix  :  1  fr.). 
L'auteur,  M.  Hennequin,  s'adresse  à  toutes  les  classes  sociales  :  chaque 
maîtresse  de  maison,  donc,  prendra  là  ce  qui.  peut  lui  être  plus  spécia- 
lement utile,  selon  sa  situation  et  ses  moyens.  M.  Hennequin,  après  quel- 
ques généralités,  sobrement  présentées,  expose  ses  idées  sur  l'appropriation, 
l'extérieur  et  la  préparation  du  logement,  après  quoi  il  nous  entretient  du 
choix  du  mobilier  et  de  la  décoration  du  foyer,  pour  finir  par  la  des- 
cription de  ce  que  peuvent  ou  doivent  être  les  divces  parties  de  la  demeure 
et  par  la  question,  très  importante  à  coup  sûr,  de  i  ".lairage  de  jour  et  de 
nuit. 

—  Un  almanach  remarquable  en  son  genre,  qui  noi  arrive  un  peu  tard, 
c'est  V Almanach  des  viticulteurs  de  France  pour  1913,  par  M.  A.  Vermorel,  un 
très  distingué  praticien  (Paris,  rue  Garancière,  10;  Villefranche-du-Rhône, 
librairie  du  Progrès  agricole  et  vilicole,  petit  in-12  de  134  p.  —  Prix  :  0  fr.  5u). 
Cette  publication,  qui  compte  vingt  années  d'existence,  devrait  être  lue  par 
tous  ceux  qui,  à  un  degré  quelconque,  s'occupent  de  la  vigne  et  des  vins. 

—  Les  catholiques  ont  vraiment  le  droit  d'être  fiers  de  posséder  une 
revue  générale  aussi  bien  rédigée,  aussi  attrayante  à  tous  égards  et  aussi 
richement  illustrée  que  le  Mois  littéraire  et  pittoresque .  Nous  avons  sous  les 
yeux  les  deux  derniers  volumes  de  la  collection  de  ce  beau  périodique 
(t.  XXVII,  janvier-juin  1912  et  t.  XXVIil,  juillet-décembre  1912.  Paris, 
VIII®  arr.,  5,  rue  Bayard,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  576-192  p.,  avec  de  tiès 
nombreuses  grav.  —  Prix  :  Brochés,  12  fr.;  Étranger,  14  fr.;  reliés  toile, 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  16  fr.).  La  variété  dans  le  Mois,  n'a  pour  ainsi 
dire  pas  de  limites;  on  y  trouve  donc  de  tout,  mais  ce  tout  peut  se  carac- 
tériser par  trois  mots:  instruction,  délassenjent,  édification.  Pour  esquisser 
la  physionomie  des  deux  volumes  de  1912,  nous  allons,  comme  nous  l'avons 
fait  précédemment  pour  d'autre?,  rappeler  ici  un  certain  nombre  de  titres 
classés  par  genres  :  L  Romans  et  nouvelles  :  Un  Miracle,  par  M.  René  Jan; 
Les  Discours  aux  pèlerins  d'Emmaiis,  récit  évangélique,  par  M.  Jean  Monique; 
Au  Moulin  de  Virelune,  par  M.  Pierre  Billaud;  Rêve  dhm  soir,  par  M.  Philippe 
Régnier;  La  Vraie  Lumière,  par  M.  Henri  Carrère;  Une  Mauvaise  Bête,  par 
M.  Jean  des  Gogxmt?^;  Le  Guide  aveugle,  par  M.François  Marney.— II.  Histoire  : 
Mariage  de  prétendant,  par  M.  Th.  Borel  d'Agay;  La  Seconde  Hépublique  racon- 
tée par  les  affiches,  par  M.  André  Lucien  ;  La  Bête  du  Gévaudan,  par  M.  Jean 
deBarasc;  Louise  de  la  Vallière,  par  M.  Michel  d'Englême;  Les  Saints  de 
V époque  de  la  Révolution,  par  M.  Henri  Joly;  Le  Service  d'état-major  sous  le 
^«f  Empire,  par  notre  collaborateur  le  comte  de  Sérignan.  —  III.  Beaux- 
Arts  :  Les  Primitifs  français,  par  M.  Abel  Fabre;  La  Porcelaine  de  Copenhague, 
par  M.  P.  Leblanc;  f/n  Congrès  de  musique  d'église,  par  M.  Amédée  Gastoué; 
Du  Néo-Gothique  au  moderne,  par  M.  Abel  E^abre;  Joseph  Vernet,  par  M.  Al- 
phonse Germain.  —  IV.  Littérature  ;  Les  Fautes  delà  princesse  de  Clèves,  par 
M.  Gabriel  Aubray;  Les  Poètes  de  la  Camargue,  par  M.  Jules  Véran;  Politique 
et  religion,  au  théâtre,  par  M.  François  Veuillot;  Romanciers  champêtres,  par 
M.  Nientino;  Charles  Dickens,  par  M.  René  Jan;  Lettres  à  ma  cousine,  de 
M.  Gabriel  Aubray.  —  V.  Sciences  :  LÉlectrification  des  voies  ferrées,  par 
M.  Henri  Laurent;  La  Conquête  du  pôle  sud,  par  M.  l'abbé  Th.  Moreux  ;  Le 
Chimisme  de  la  digestion,  par  M.  A.  Acloque;  L^Éclipse  du  il  avril  1912,  par 
M.  l'abbé  Th.  Moreux;  Quelques  nouvelles  manières   de   s''éclairer  à  Vélectriciti, 
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par  M.  A.  des  Chaumes.  —  VI.  Variétés  :  Le  Cliâieaii  de  Meillant,  par 
M.  André  Aurai;  Hocamadouy,  par  M.  Philippe  Ilenriol;  La  «  Charité  »  de  la 
vilte  de  la  Rochefoucauld,  par  noire  collaborateur  M.  Denis  Roche;  LeThéntre 
populaire  breton  à  Sainte- Antie  d'Auray,  par  M.  Julien  Dudi;  U7ie  Université 
catholique  sous  le  gouvernement  pontifical  à  Bologne,  par  M.  Léra;  La  Révolu- 
tion chinoise  par  la  caricature,  par  M.  J.  Desmarquest;  La  Forêt  australienne, 
par  M.  Albert  Delvalle;  Omnibus  d'autrefois,  par  M"^  Blanche  Tarride;  La 
Guillotine  et  ses  ancêtres,  par  M.  A. -G.  de  Manet;  Le  Chemin  de  fer  de  la 
Jungfrau,  par  M.  F.Hervagault;  Le  Cloître  de  Saint-Just  à  Lyon,  par  M.  O. 
Lavalette;  Loches  et  Beaulieu,\)ar  M.  Jacques  Rougé.  Le  Moii  rappelle  aussi 
de  temps  à  autre  cerlaines  pages  oubliées  de  nos  bons  auteurs  et  publie 
des  morceaux  de  musique.  Bref,  ensemble  excellent  à  tous  les  poi uts  de  vue- 

—  Nous  avons  reçu  dernièrement  quatre  jolis  volumes  de  la  collection 
Pour  tous,  éditée  par  la  maison  Marne.  Ils  convienneui  à  merveille  pour  les 
distributions  de  prix  et  pour  les  bibliothèques  populaires  (l  fr.  30  le  vol. 
cartonné).  Le  Polyhiblion  a  déjà  rendu  compte  de  ces  ouvrages  lorsqu'ils 
parurent  soit  dans  la  collection  à  3  francs  de  la  même  librairie,  soit  à  propos 
des  élrennes,  dans  le  format  in-4  ;  nous  devons  donc  nous  borner  à  ren- 
voyer nos  lecteurs  aux  articles  publiés  antérieurement  :  Vendée  l  par 
M.  Charles  Foley  (in-12  de  303  p.,  illustr,  d'après  des  documents  du  temps 
[Polybiblion  de  juin  1903,  t.  CIII,  p.  506-507  p.)  ;  —  L'Enclos  des  cerisiers,  par 
M.  Georges  de  Lys  (in-12  de  269,,p.,  illustr.  de  M.  G.  Dutriac)  (décembre  1908, 
t.  GXIII,  p.  496-497):  —  L\innée  terrible.  La  Défense  de  Par'is,  par  M.  Jules 
Mazé  (in-12  de  296  p.,  illustré)  (janvier  1910,  t.  GXVIII,  p.  7-8)  ;  —  Le  Secret 
du  livre  d'heures,  par  M.  Ch.  Dodeman  (in-12  de  335  p.,  illustr.de  A.  Robida) 
(décembre  1912,  t.  GXXV,  p.  489-490). 

Bresse.  —  M.  Edmond  Chapoy  publie  uu  très  utile  instrument  de  tra- 
vail :  Table  générale  de  la  Revue  de  la  Société  Littéraire,  historique  et  archéolo- 
gique du  département  de  l'Ain  {1872-1S88)  (Paris,  Champion,  1912,  in-8  de  60  p.). 
Mensuel  d'abord,  puis  bimestriel,  ce  périodique  formait  un  volume  annuel. 
Quant  à  la  Société,  elle  vécut  dix-sept  années.  «  11  nous  a  paru  bon,  il  nous 
a  paru  juste,  dit  M.  E.  Chapoy,  de  raviver  son  souvenir  et  de  tirer  d'un 
oubli  regrettable  les  études  de  ses  membres  érudits,  eu  en  publiant  la 
table  générale  récapitulative,  prir  ordre  de  matières  et  par  noms  d'auteurs. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  travailleurs  pourront  ainsi  plus  rapidement 
faire  leurs  recherches  dans  la  collection  de  cette  intéressante  revue  locale.  » 
Nous  n'avons  qu'à  approuver. 

DauphinÉ-  —  Les  n<>s  3  et  4  du  tome  XVIII^  du  Bulletin  de  la  Société  dau- 
phinoise d'ethnologie  et  d'anthropologie,  portant  la  date  :  juillet  et  décembre 
1911,  vient  seulement  de  nous  parvenir  (Grenoble,  imp.  Allier,  ]9!3,  in-8, 
paginé  59-1 34),  Nous  trouvons  là  d'abord  la  première  partie  d'une  monographie 
consciencieuse  :  Grenoble.  Le  Cours  Berriat,  étude  géographique  dhinc  rue,  par 
M.  Ch.-Anthelme  Roux  (p.  39-112).  Ces  pages  sont  ficcompagnées  de  deux 
plans  de  Grenoble  reproduits  photographi  luement,  qui  eussent  gagné  à 
être  plus  nets  :  beaucoup  de  détails  sont  flous  et  les  indications  sont  illi- 
sibles en  majeure  partie.  —  A  signaler  ensuite  :  État  estimatif  des  biens 
meubles  et  immeubles  du  clergé  déclarés  appartenir  à  la  Nation,  sur  le  territoire 
de  Saint-Julien  de  Ras,  par  décret  de  VAssemblée  nationale,  par  M.  A.  Picard 
(p.  113-124);  —  Le  Compagnonnage.  Présentation  d'une  canne  et  d'un  brevet  de 
compagnon,  par  M.  L.  Jacquot  (p.  125-132). 

Flandre.  —  M,  le  chanoine  Looten,  le  très  distingué  professeur  de  l'Ius- 
litul  catholique  de  Lille,  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  une 
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suite  de  documents  qui  faisaient  partie  de  la  bibliothèque  de  A.-W.  Mou- 
ton, juge  de  paix  à  Bergues  et  ami  du  coustituant  Bouchotte,  dont  il  a  déjà 
édité  la  correspondance.  Il  en  publie  aujourd'hui  une  partie  sous  le  titre  : 
La  Réforme  inunicipale  du  duc  de  Choiseul  (1764-66)  el  son  échec  dans  la  Flandre 
maritime  (Lille.  Ducoulorabier,  1912,  in-8  de  118  p.).  Celte  réforme  avait  pour 
but  de  rendre  l'élection  des  maires  aux  notables  des  villes  et  des  bourgs. 
Cet  essai  échoua  malheureusement  dans  ia  Flandre  maritime,  grâce  à  l'op- 
position obstinée  du  subdélégué  général  de  l'intendant  Lenglé  et  malgré 
les  très  actives  et  intelligentes  démarches  de  l'avocat  baiileulois  Top  ; 
cette  fois  encore  la  routine  l'emporta  sur  le  progrès.  M.  le  chanoine  Looten 
donne  les  principales  pièces  de  ce  dossier  et  les  fait  précéder  d'une  courte 
Introduction  qui  est  le  très  intéressant  historique  de  cet  important  et 
peu  connu  épisode  de  la  vie  municipale  des  Flandres. 

FaANCHE-CoMTÉ.  —  Voyage  archéologique  et  pittoresque  dans  la  chaîne  du 
Lnmont  et  Ins  vallées  environnantes,  tel  est  le  titre  d'un  intéressant  petit  vo- 
lume, que  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  a 
récompensé,  et  dont  l'auteur  est  un  officier  supérieur  du  génie  en  retraite, 
M.  Gallet  de  Recologne  (Besançon,  imp.  Jacques,  in-12  de  '206  p.,  avec 
carte.  Prix  :  2  fr.1.  Les  dernières  lignes  de  l'Introduction  résument  parfaite- 
ment le  sujet  traité  :  «  Appelé  au  cours  de  sa  carrière  à  diriger  l'exécution 
des  ouvrages  de  défense  du  Lomont  et  à  résider  sur  ces  sommets,  l'auteur 
a  pu  acquérir  une  connaissance  étendue  de  la  région.  11  y  conduira  le  lecteur 
en  prenant  pour  point  de  départ  Montbéliard  et  en  y  pénétrant  successive- 
ment par  les  lignes  de  Besançon,  de  Saint-Hippolyte  et  de  Délie.  Il  en  sui- 
vra les  crêtes  et  les  vallées,  s'arrêlant  partout  où  se  rencontreront  un  site, 
un  monument  capables  d'intéresser  le  touriste  ou  l'archéologue.  Cet  itiné- 
raire pourra  être  suivi  dans  des  sens  différents,  en  partant  soit  de  Baume- 
les- Dames,  soit  de  Maîche,  soit  de  Saint-Ursanne.  Le  but  de  ce  travail  sera 
atteint  s'il  contribue  à  faire  connaître  une  portion  importante  de  la  terre 
de  Franche-Comté,  et  à  répandre  des  notions  d'histoire  locale  que  l'on  ne 
peut  trouver  qu'en  consultant  des  ouvrages  sérieux.  »  Une  observation  : 
page  8,  note  2,  M.  Gallet  de  Rocologne  assure  que  la  domination  espagnole 
en  Franche-Conté  «  a  laissé,  surtout  dans  les  villes,  une  empreinte  encore 
visible  sur  les  physionomies,  les  moeurs,  les  noms  et  les  monuments.  » 
Pure  illusion  :  l'Espagne  n'a  jamais  exercé  d'influence  sensible  sur  les 
Comtois  ;  par  contre  c'est  bien  chez  eux,  comme  le  rappelle  l'auteur,  que 
l'Espagne  avait  pris  plusieurs  de  ses  meilleurs  conseillers  (au  temps  de 
Cbarles-Quint  et  de  Philippe  II). 

—  «La  forêt  domaniale  de  Levier,  le  massif  le  plus  important  de  la 
région,  une  des  plus  belles  sapinières  et  la  forêt  la  plus  riche  et  la  plus 
productive  de  France,  avec  sa  voisine  la  Joux,  méritait  une  notice  spéciale 
que  j'essaie  aujourd'hui  d'entreprendre.  »  Ainsi  s'exprime  M.  G.  Mongenot, 
ancien  garde  général  des  forêts  à  Levier  même,  au  début  d'une  brochure 
intitulée:  La  Forêt  domaniale  de  Levier  (Paris,  Laveur,  1912,  in-8  de  23  p., 
avec  2  grav.,  un  plan  et  4  graphiques).  Cette  forêt,  située  dans  l'arrondisse- 
ment de  Pontarlier  «  constitue,  avec  les  bois  domaniaux,  communaux  et 
particuliers  qui  l'entourent,  dans  les  départements  du  Doubs  et  du  Jura, 
un  massif  de  près  de  dix  mille  hectares.  »  Son  altitude  varie  de  700  à 
850  mètres.  Excellente  monographie  historique  et  descriptive  dans  laquelle 
sont  données  les  indications  les  plus  complètes  relatives  à  l'entretien  et  à 
l'exploitation  de  cette  forêt  qui  tient  visiblement  au  cœur  de  M.  Mongenot. 

—  Après  le  docteur  Cabanes  qui,  dans  la  Médecine  internationale  de  juil- 


,    —  186  — 

let  1912,  a  inséré  une  intéressante  étude  sur  le  Nestor  de  la  chirurgie  mili- 
taire :  le  baron  Percy,  que  le  Polybiblion  a  signalée,  à  celte  place,  en  août 
dernier  (t.  CXXV,  p.  187-188),  voici  l'un  de  ses  confrères,  le  docteur  Bon- 
nette, médecin  militaire,  qui,  dans  la  luxueuse  revue  Esculape  (n°  de 
décembre  1912,  p.  274-279)  publie  sur  le  même  personnage  un  travail  inti- 
tulé :  Le  Baron  Percy,  chirurgien  en  chef  des  armées  impériales  (l754-i825) 
illustré  de  15  gravures  et  de  deux  fac-similés,  parmi  lesquels  nous  remar- 
quons surtout  les  portraits  de  Percy,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  aînée  et 
diverses  vues  de  Montagney  (Haute-Saône),  où  est  né  le  célèbre  chirurgien. 
L'auteur  débute  par  un  parallèle  judicieux  entre  Larrey  et  Percy.  Sans 
réduire  en  quoi  que  ce  soit  la  valeur  du  premier,  il  déclare  que  le  second 
«  dont  le  nom  est  gravé  sur  les  piliers  de  rA.rc  de  triomphe,  est  regardé, 
par  les  membres  du  Corps  de  santé,  comme  la  plus  haute  personnification 
du  médecin  militaire  ».  Cet  éloge,  déjà  fort  beau,  n'est  pas  le  seul  que  l'on 
trouvera  dans  ces  pages  très  animées,  où  M.  Bonnette  a  esquissé  avec 
autant  de  précision  que  d'agrément  la  physionomie  de  l'illustre  Franc- 
Comtois,  dont  le  buste,  par  le  sculpteur  Léonce  Dumoulin,  va  être  érigé 
dans  les  jardins  du  Val-de-Grâce  à  Paris. 

—  La  brochure  de  M.  Maurice  Pigallet  :  Les  Élections  de  Monlalembert 
dans  le  Doubs  (Paris,  Champion,  1912,  in-8  de  44  p.  —  Prix  :  1  fr.  50)  débute 
(p.  3-9)  par  une  biographie  succincte  de  Moutalembert  jusqu'à  l'année  1848, 
date  à  laquelle  il  posa  sa  candidature  à  la  Constituante  devant  les  électeurs 
du  Doubs.  Il  fut  élu,  mais  le  dernier  de  la  liste.  L'année  suivante,  il  fut 
réélu,  en  meilleur  rang  (le  3«).  Aux  élections  de  1852,  très  appuyé  par 
l'A-dministration,  il  fut  confirmé  dans  son  mandat  ;  mais  ayant  fait  de  l'op- 
position à  l'Empire,  cinq  ans  plus  tard  «  le  gouvernement  désigna  contre 
lui  le  marquis  de  Gonegliano  »,  qui  l'emporta  une  deuxième  fois  eu  1863 
et  resta  en  possession  du  siège  de  député  jusqu'en  1869.  Moutalembert  ne 
survécut  que  de  sept  années  à  son  dernier  échec  :  il  mourut  le  13  mars 
i87Û.  Le  travail  de  M.  Pigallet  est  curieux  à  plus  d'un  titre  :  notamment  il 
fait  revivre  une  époque  différant  assez  sensiblement  de  la  nôtre  au  point 
de  vue  des  mœurs  électorales  qui,  si  elles  n'étaient  pas  pires,  ne  se  mon- 
traient guère  meilleures  à  certains  égards, 

L.vNGUEDOG.  —  Du  Bulletin  de  la  Commission  archéologique  de  Narbonne, 
nous  devons  mentionner  deux  fascicules  du  tome  XII  (Narbonne,  imp. 
Caillard,  1912-1913,  in-8,  paginés  xli-lxxi-157  à  299  et  lxxiii-lxxxv-301  à  481, 
avec  planches).  Le  premier  de  ces  fascicules  (2»  semestre  1912)  renferme, 
outre  la  suite  de  la  Bibliographie  de  l'Aude,  de  M.  A.  Sabarthès,  les  quatre 
mémoires  suivants  :  Notice  sur  l'ancienne  abbaye  de  Saint- Poly carpe,  par  M. 
Clément  Clercy  (p.  251-264,  avec  5  plans  et  planches)  ;  —  Un  des  architectes  de 
Sainl-Just,  par  M.  Julien  Yché  (p.  265-270)  ;  —  Monnaies  antiques  oblitérées,  par 
M.  G.  Amardel  (p.  271-290)  ;  —  Le  Parlement  de  Narbonne,  par  M.  Louis  Ber- 
thomieu  (p.  291-299).  —  Le  deuxième  fascicule  se  compose  ainsi  :  UnTableau 
signé  «  Giotto  »  au  musée  de  Narbonne,  par  M.  Louis  Berthomieu  (p.  405-420, 
avec  4  planches  ;  —  Les  Faïences  à  reflets  métalliques  {fabriquées  à  Narbonne, 
par  M.  G.  Amardel  p.  421-'i35)  ;  Le  Livre  de  raison  d'un  bourgeois  d'Armissan, 
près  Narbonne,  dans  le  premier  tiers  du  xvm®  siècle,  par  M.  J.  Régné  (p.  436- 
468)  ;  —  Discours  prononcé  à  l''inauguration  de  la  plaque  commémorative  en 
Vhonneur  des  troubadours  de  Narbonne  (2«  mai  1912),  par  M.  J.  Anglade.  Là 
encore  l'on  trouve  une  deuxième  suite  de  la  Bibliographie  de  VAude.  Ces 
deux  fragments  occupent  les  pages  157-250  et  301-404;  ils  contiennent  les 
•4*  et  5'  parties  du  travail  (Sciences  économiques  et  sociales  et^  Histoire,  — 
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cette  dernière  n'étaut  peut-être  pas  encore  terminée).  L'ensemble  comprend 
les  no»  986  à  2645. 

Normandie.  —  A  l'occasion  de  l'inauguration,  à  Saint-Evroul,  d'un  monu- 
ment en  l'honneur  d'Orderic  Vital,  la  Société  historique  et  archéologique  de 
rOrne  a  publié  un  important  volume  de  mélanges  ayant  pour  titre  : 
Orderic  Vital  et  Vabbaye  de  Saint-Evroul.  Notices  et  travaux  publiés  en  Vhonneur 
de  l'historien  normand,  moine  de  cette  abbaye.  Fêtes  du  27  aoû  l  1912  (Alençon 
Imprimerie  alençonnaise,  1912,  in-4  de  201  p  et  23  planches).  La  meilleure 
idée  que  l'on  puisse  donner  de  cet  ouvrage  est  d'en  citer  les  différentes 
études  dans  l'ordre  qui  leur  fut  assigné  :  Léopold  Delisle  :  Notice  sur  Orderic 
Vital,  mise  au  point  par  M.  Omont,  membre  de  l'Institut  (p.  2-71)  ;  —  Emile 
Picot  :  Liste  des  abbés  de  Saint-Evroul  (p.  79-101)  ;  —  René  Gobiilot  :  Notes 
d'histoire  et  d^ archéologie  sur  Vabbaye  de  Saint-Evroul  (p.  103-116,  avec  6  lig.)  ; 
—  Gaétan  Guillot  :  Les  Objets  d^art  de  .Sam<-£'urou/ (p.  117-136)  ;  —  Henri 
Tournouër  :  Iconographie  et  sigillographie  de  l'abbaye  de  Saint-Evroul  (p.  137- 
162)  ;  —  Etienne  Deville  :  Essai  de  bibliographie  de  Vabbaye  de  Saint-Evroul 
(p.  163-201). 

Poitou.  —  Les  spécialistes  apprécient  les  travaux  de  M.  Jules  Welsch  sur 
la  géologie  du  Poitou  et  des  pays  avoisinants;  le  mémoire  qu'il  vient  de 
publier  sur  VHydrologie  souterraine  du  Poitou  calcaire  (Spelunca.  Bulletin  et 
Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie.  Paris,  1912,  in-8  de  67  p.,  avec  .5  figures 
ne  pourra  qu'augmenter  encore  leur  estime  pour  la  science  et  la  conscience 
du  professeur  de  l'Université  de  Poitiers.  Au  cours  de  ses  excursions  dans 
la  région,  M.  Welsch  avait,  depuis  de  longues  années  déjà,  recueilli  de 
multiples  et  précieux  renseignements  sur  les  cavernes  et  les  sources,  et 
son  rôle  dans  l'administration  municipale  de  Poitiers  l'avait  conduit  d'autre 
part,  au  point  de  vue  pratique,  à  se  préoccuper  de  la  valeur  des  eaux  po- 
tables qu'utilise  cette  ville.  De  là,  dans  le  mémoire  dont  nous  venons 
d'indiquer  le  titre,  une  remarquable  abondance  d'informations  des  plus 
précises,  à  côté  desquelles  on  lira  avec  intérêt  des  pages  curieuses  sur  le 
folk-lore  des  fontaines  du  Poitou,  sur  les  «  sources  »  et  sur  la  discussion 
de  quelques  idées  de  M.  E.-A.  Martel. 

Espagne.  —  Voici  déjà  longtemps  que  M.  E.-A.  Martel  a  révélé  au  public 
français  les  beautés  de  quelques-unes  des  cavernes  de  Majorque  et  en  a 
recommandé  l'étude  systématique.  Afin  d'établir  une  comparaison  entre 
les  grottes  des  terrains  siliceux  de,  la  Catalogne,  grottes  étudiées  par  lui- 
même  au  cours  de  ses  campagnes  de  1905, 1907  et  1908,  et  celles  des  terrains 
calcaires,  tant  au  point  de  vue  géologique  qu'au  point  de  vue  biologique, 
M.  J.  Maheu  a  poursuivi  en  1911  aux  Baléares  les  recherches  naguère  entre- 
prises par  le  savant  secrétaire  général  de  la  Société  de  spéléologie.  Iviça, 
Formentera,  Minorqueet  Majorque,  c'est-à-dire  les  Pityuses  des  anciens 
comme  les  Baléares  proprement  dites^  ont  donc  été  successivement  visitées 
par  M™'  L.  Maheu  et  par  son  mari,  et  soigneusement  explorées.  Le  résul- 
tat de  cette  exploration  a  été,  non  pas  la  découverte, mais  l'étude  et  la  des- 
cription minutieuse  de  cuevas  et  de  grottes  marines  dans  les  Pityuses,  de 
différentes  grottes  et  d'un  aven  à  Minorque,  enfin  d'assez  nombreuses 
cavités  majorcaines  présentant  un  très  vif  intérêt.  Tel  est  en  particulier  le 
cas  pour  le  système  souterrain  d'Els  Hams  et  de  Fumases,  qui  représente 
le  lit  d'une  ancienne  rivière  disparue,  un  bras  souterrain  du  Larga,  et  qui 
possède  de  fort  belles  et  très  pittoresques  concrétions,  ainsi  que  la  «  Salle 
Léontine  »  de  la  Cueva  del  Drach,  découverte  par  M™'  et  M.  Maheu.  On 
trouvera,  du  système  d'Els  Hams,  des  plans  et  des  coupes  très  intéres- 
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santés  dans  le  mémoire  plein  de  faits  qui  a  récemment  paru  sons  le  titre 
(TEsploi-ation  et  Faune  souterraine  de  cavernes  rie  Catalogne  et  des  iles  Baléares 
{Spelunca.  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie.  Paris,  au  siège  de 
la  société,  1912,  in-8  de  108  p.,  avec  26  fig.  et  -2  pi.  hors  texte);  on  y  trou- 
vera également  tous  les  résultats  spéléologiques  et  botaniques  des  explo- 
rations de  M.  J.  Maheu  aux  Baléares  comme  aussi  en  Catalogne;  là  le 
consciencieux  spéléologiste  a  particulièrement  étudié  le  massif  du  Mont- 
serrat,  et  il  a  écrit  sur  celte  curieuse  montagne  des  pages  très  précises» 
où  les  folkloristes  mêmes  trouveront  à  glaner. 

Italie.  —  Rien  ne  donnera  mieux  l'idée  de  l'autorité  et  de  l'estime  dont 
jouit  en  Italie  M.  Francesco  Torraca  que  le  beau  volume  de  Mélanges  qui 
vient  de  lui  être  dédié  pour  célébrer  le  36<'  anniversaire  de  son  doctorat,  par 
une  quarantaine  des  meilleurs  érudits  qui  travaillent  à  l'heure  actuelle  à 
déblayer  le  champ  de  l'histoire  littéraire  ilalienne  ;  et  la  variété  des  sujets 
qui  sont  traités  dans  ces  Studi  dedicati  a  Francesco  Torraca  nel  XXXVl  amio 
délia  sua  laurea  (Napoli,  F.  Perrella,  1912,  in-4  dexv-S57p.,  jjortrail)  sont  un 
reflet  de  la  variété  des  points  littéraires  sur  lesquels  s'est  exercée  la  saga- 
cité du  directeur  de  la  Biblioteca  critica,  de  l'auteur  des  Saggi  e  rassegne,  des 
Discussioni  ericerche,  de&  Sludi  di  storia  letteraria  napoletana,  et  de  tant  de 
monographies  et  d'études  spéciales.  Voici  la  liste  de  ces  mémoires  qui  font 
honneur  au  brillant  professeur  de  l'Université  de  Naples  :  Ancona  (Alessan- 
dro  d')  :  Aneddolo  manzo7iia7io  ;  —  Arnone  (Nicola)  :  Pasquale  Galuppi  giaco- 
bino  ;  —  Bacci  (Orazio)  :  La  Data  di  nascita  di  Giovanni  Boccacio  ;  —  Bertana 
vSmilio)  :  Alcune  relazioni  di  Giuseppe  Baretli  con  due  suoi  amici  bresciani  ;  — 
Biagi  (Guido)  :  Il  Libro  di  molli  di  messer  Vanni  Giudice  ;  --  Bonifacio  (Gae- 
tano)  :  L'Amata  e  le  Lettere  poeliche  di  Baldassare  Bonifacio  \  —  Bortone  (Giu- 
seppe) :  Alcune  lettere  inédite  di  Francesco  De  Sanctis  ;  —  Brognoligo  (Gioac- 
chino)  :  Personaggi  handelliani,  saggio  dSllustrazione  storica  délie  novelle  XXXV 
e  XLVIl  délia  parte  I  ;  —  Galandra  (Carminé)  :  /  galeotli  in  un  passo  tan- 
silliano  e  in  una  prammatica  viceregale  ;  —  Gapasso  (Carlo)  :  Pasquinate  contro 
i  Farnesi  nei  codd.  Ottobon.  %SU-2S12  ;  —  Casini  (Tommaso)  :  Due  discorsi 
parlamentari  di  Dionigi  Strocchi  in  materia  di  pubblica  istruzione  [1802)  ;  — 
Correra  (Luigi)  :  Cinque  lettere  inédite  di  Bemardino  Rota  ;  —  Grescini  (Vin- 
cenzo)  :  Per  Vesordio  délia  cantafavota  su  Aleassino  e  Nicoletta  ;  —  Croce 
(Benedetto)  :  Ladottrina  del  riso  e  delVironia  in  Giambnlisla  Vico\—  Farinelli 
(Arturo)":  Il  Moloch.  di  Hebbel:  —  Garufi  (Carlo  Alberto)  :  Consuetudini  e  sla- 
tuti  in  volgare  del  capitolo  délia  cattedrale  di  Giovinazzo;  —  Gentile  (Giovanni)  : 
La  prima  fase  delta  Rlosofia  di  G.  B.  Vico\  —  Giordano  (Carlo)  :  Un  lapidario 
in  volgare  del  sec.  XV  ;  —  Gorra  (Egidio)  :  La  Leggenda  di  Lanfranco  da  Pavia  c 
di  Alano  da  Lilla  ;  —  Jeanroy  (Alfred)  ;  Sur  une  pièce  de  Rambaut  de  Vaquei- 
ras  {ho  m''agràda  iverns  ni  pascors)  ;  —  Lo  Parco  (Francesco)  :  Il  viaggio  di 
Francesco  Petrarca  ad  extrema  ierrarum  ;  —  Mackenzie  (Keuneth)  :  Le  Noie 
di  Antonio  Pucci  seconda  la  lezione  del  codice  di  Wellesley  già  Kirkupiano  ;  — 
Masietla-Caracci  (Lorenzo)  :  Per  la  storia  e  la  morfologia  del  periodo  danlesco; 
a  proposito  del  verso  :  Biondo  era,  bello  e  di  gentile  aspetto  ;  —  Mazzoni  (Guido): 
Una  tragedia  di  Andréa  Calbo  ;  —  Papa  (Pasquale)  :  Sloriografia  spicciola  ;  — 
Parducci  (Amos)  :  Intomo  alla  redazione  tosco-veneta  délia  leggenda  di  Susa7ina  ; 
Pellizzavi  (Achille)  :  Slrenne  di  Léon  decimo  ;  —  Pèrcopo  (Erasmo)  :  Un  codice 
autografo  di  rime  tansilliane  in  Ispagna  ;  —  Proto  (Enrico)  :  L'Ordinamento 
degli  angeli  nel  Convivio  e  nella  Commedia;  —  Rajna  (Pio)  :  A'ei  paraggi  délia 
Sibilla  de  Norcia  ;  —  Rigillo  (Michèle)  :  Il  Torquato  Tassa  di  W.  Goethe  e 
l'Aminta  ;  —  Rosalba  (Giovanni)  :  XV  lettere  inédite  di  Fulvin  Tesli;  —   Savi- 
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Lopez  (Paolo)  :  La  Commedia  divina  di  Cervantes  ;  —  Schipa  (Michelangelo)  : 
Un  grido  di  lihertà  nel  sticento  ;  ^  Soldati  (Beuedetto)  :  Pietvo  Aretino  a 
Carlo  V,  letlere  inédite;  —  Toi  do  (l'ieiro)  :  Corne  il  La  Fontaine  s'ispiranse  de 
Boccaccio;  —  Toynbee  (Pagel)  :  Dante  s  Convicio  in  some  Italian  wriiers  of  the 
Cinquecento  and  incidentally  of  the  litle  of  the  trealise;  —  Trabalza  (Giro)  :  Una 
singolare  teslimonianza  sulVAlberti  gvammatico  ;  —  Zingarelli  (Nicola)  :  UAlle- 
goria  del  Roman  de  la  rose. 

Suisse.  —  Nous  avous  reçu  le  Bulletin  de  la  Société  fribowgeoise  des 
sciences  naturelles.  Compte  rendu  1910-19H .  [Vol.  XIX.  Fribourg,  imp.  Fra- 
gnière,  1911,  ln-8  de  134  p.,  avec  3  graphiques.)  Comme  d'habitude,  ce  petit 
volume  contient  diverses  études  bien  documentées  sur  des  sujets  d'histoire 
naturelle.  Notons  principalement  :  Les  Réserves  de.  chasse  en  Suisse,  parM.  R.  de 
Boccard  ;  Un  nouvel  Essai  de  cosmogonie  tourbillonnaire  {origine  dualiste  des 
mondes)  de  E.  Belot,  par  M.  le  D''  G.  Michel. 

États-Unis.—  Poursuivant  la  publication  de  ses  bibliographies  choisies, 
la  Bibliothèque  du  Congrès  nous  donne  celle  de  la  peine  de  mort.  C'est 
M.  liermaun  H.  B.  Meyer  qui  a  dressé  cette  liste  :  Library  of  Congress.  Se- 
lect list  of  références  on  capital  punishment  (Washington,  Government  printing 
office,  1912,  in-^  de  45  p.).  L'auteur  énumère  tour  à  tour,  dans  une  série 
de  chapitres  :  la  bibliographie,  les  généralités,  les  travaux  en  faveur  de  la 
peine  de  mort,  ceux  qui  ont  été  écrits  pour  sa  suppression.  Deux  tables 
alphabétiques  :  1.  des  auteurs  ;  2.  des  matières,  complètent  cette  publica- 
tion qui  nous  donne  des  titres  d'ouvrages  ou  d'articles  de  revue  et  même 
la  mention  de  chapitres  consacrés  au  sujet  dans  tel  ou  tel  livre.  Ce  n'est 
d'ailleurs  ici  qu'un  essai  incomplet  ;  les  ouvrages  étrangers  ne  figurent  le 
plus  souvent  que  dans  leurs  traductions  anglaises;  nous  n'avoas  trouvé 
mention  ni  d'Holtzendorff,  Das  Verbrechen  des  Mordes  und  die  Todesstrafe 
(1875),  ni  de  F.  Nicolay,  Histoire  sanglante  de  Vhumanilé,  la  peine  de  mort 
(1909),  ni  de  Lacassagne,  Peine  de  mort  et  criminalité  (1908),  ni  de  Laurain,  La 
peine  de  mort  contre  la  justice  (1908),  etc. 

Publications  nouvelles.  —  Essai  sur  la  chaîne  de  l'Octateuque  avec  une 
édition  des  commentaires  de  Tarse  qui  s'y  trouvent  contenus,  par  J.  Deconinck 
(gr.  iu-8.  Champion).  —  Cursus  scripturae  sacrae.  Commentarii  in  psalmos, 
auctoreJ.  Knabenbauer(gr.  in-8,  Lethielleux).  —  Jésus  selon  les  Évangiles, 
par  E,  Rochard  (in-18,  Lemerre).  —  La  Constitution  «  Divino  a/flatu  »  et  les 
nouvelles  Rubriques  du  Bréviaire  romain,  par  D.  R.  Trilhe  (in-8,  Caslerman). 
—  Les  Psaumes  du  bréviaire,  traduits  de  l'hébreu  par  H.  Lesêtre  (in-18, 
Lethielleux).  —  La  Foi  de  nos  pères,  ou  Exposition  complète  de  la  doctrine 
chrétienne,  par  S.  Em.  le  cardinal  Gibbons  ;  trad.  de  l'anglais  par  l'abbé  A. 
Saurel.  3*  édition  (in-12,  Téqui).  —  Saint  Bonavmture,  par  G.  Palhories 
(in-16,  Bloud).  —  Les  Sept  Sacrements  de  l'Église,  par  A.-D.  Sertillanges  (in- 
12,  Lethielleux).  —  Les  Magnificences  de  l'Église,  par  P.  Lœwengard  (in-16 
Perrin).  —  Un  Missionnaire  du  XX®  siècle.  Sermons  et  panégyriques  pour  le 
temps  actuel,  par  E.  Jarossay  (2   vol.    in-12,   Téqui).   —    Œuvres  oratoires   de 

l'abbé  3.  Coubé.  Gloires  et  bienfaits  de  la  Sainte  Vierge  (in-8,  Lethielleux).  

Œuvres  oratoires  de  l'abbé  S.  Goubé.  Gloires  et  bienfaits  des  saints  (petit  in-8 
Lethielleux).  —  Le  Livre  du  petit  séminariste,-  par  l'auteur  des  «  Paillettes 
d'or  )'  (iu-32,  Avignon,  Aubanel).  —  Le  Livre  du  jeune  travailleur,  conseils 
pour  la  vie  chrétienyie,  par  G. -A.  Heinrich  (petit  iu-18,  Vitte).  —  Aux  jeunes 
travailleuses.  Vos  horizons  (1'»  série),  causeries  religieuses,  par  l'auteur  de 
4.  Chemin  d'ombre  »  (petit  in-12,  Lethielleux).  —  Les  Origines   humaines,  par 
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J.-P.  Brissel  (in-12,  chez  l'auteur,  à  Angers).  —  La  Liberté  chez  Descartes  et 
la  théologie,  par  E.  Gilson  (in-8,  Alcau).  —  Les  Idéalistes  passionnés,  par  le 
D'  M.  Dide  (in-16,  Alcan).  —  Science  et  philosophie,  par  A.  de  Lapparent 
(in-16,  Bloud).  —  Les  Sciences  psychologiques,  leurs  méthodes  et  leurs  applica- 
tions, par  R.  Meunier  (in-16,  Bloud).  —  L'Ennui,  étude  psychologique,  par  E. 
Tardieu  (in-8,  Alcan).  —  Les  Nerveux.  Comment  les  reconnaître  ?  Comment  les 
corriger?  par  l'abbé  J.  Toulenionde  (in-i6,  Bloud).  —  L'Honnête  Femme  contre 
la  débauche,  par  M«®  Leroy-Allais  (in-16,  Bloud).  —  Paroles  devant  la  vie,  par 
A.  Mercereau  (in-18,  Figuière).  —  La  Vie  compliquée,  par  F.  Nicolay  (in-12, 
Perrin).  —  Éclaireurs.  Un  programme  d'éducation  civique,  par  Baden-Powell 
(in-16,  Neuchâtel,  Delachaux  et  Niestlé  ;  Paris,  Fischbacher).  —  Les  Fonde- 
ments de  l'éconoinie  politique,  par  A.  Wagner;  Irad.  par  K.  L.  T.  III  (Giard 
et  Brière).  —  Municipalizacion  y  nacionalizaciôn  de  los  servicios  publicos,  por 
Lord  Avebury  ;  trad.  de  l'inglesa  por  J.-P.  Ilervâs  (in-8,  Barcelona,  Subi- 
raaa).  —  Le  Logement  dans  les  villes.  La  Crise  parisienne,  par  G.  Gahen  (in-16, 
Alcan).  —  La  Classe  ouvrière  el  les  niveaux  de  vie,  par  M.  Halbwachs  (in-8, 
Alcan). —  Le  Problème  social,  par  E.  Garnier  (in-16,  Bloud;.  —  Les  Vies 
sociales,  par  G.  Maze-Sencier  (in-16.  Rivière).  —  Les  Idées  sociales  de  Buskin, 
parJ.  Danel  (in-16,  Bloud).  • — Étude  médicale,  physiologique  et  philosophique 
de  la  femme,  par  le  D''  G.  Vidal  (petit  in-8,  Bloud).  —  Les  Atomes,  par  J. 
Perrin  (in-16,  Alcan).  —  Culture  potagère,  par  J.  Vercier  (in-ltô,  cartonné, 
Hachette).  —  Notions  de  mathématiques,  par  A.  Sainte-Laguë  (in-8,  Her- 
mann).  —  La  Réforme  du  calendrier .  Le  Calendrier  universel,  par  P.  Delaporte 
(in-8,  Le  Soudier).  —  Abrégé  sur  Vhélice  et  la  résistance  de  l'air,  par  M.  Gan- 
dillot  (in-4,  Gauthier-Villars).  —  L'Apprentissage  de  la  guerre,  par  le  colonel 
Gory  (in-8,  Ghapelot).  —  Peine  perdue  el  teiyips  gâché,  notes  à  propos  de  l'ins- 
truction des  cadres,  par  le  capitaine  G.  Cognet  (ia-8,  Chapelot).  —  La  Chasse 
à  l'alouette,  par  A.  Simon  (in-16,  Laveur).  —  L'Art  moderne  (1300-1800),  essali 
et  esquisses,  par  H.  Letnonnier  (in-16.  Hachette). —  L'Ameublement  français 
sous  Louis  XV,  par  H.  Glouzot  (gr.  in-8  carlonué,  les  Arts  graphiques).  — 
École  buissonnière,  par  G.  Saint-Saëns  (in-16,  Lafitte).  —  Le  Latin  en  quinze 
leçons,  par  G.  Dumaine  (in-12,  Tralin).  —  Chansons  inédites  de  Gauthier  d'Ar- 
gies,  trouvère  picard  du  xiiF  siècle,  publiées  par  E.  Vaillant  (in-8,  Messein). 

—  La  Divine  Comédie  de  Dante  AUighieri.  2^  éd.  ;  trad.  en  vers  français, 
accompagnée  du  texte  italien,  par  A.  de  Margerie  (2  vol.  in-8,  Téqui).  — 
La  Divine  Comédie.  L'Enfer,  de  Dante  Alighieri;  trad.  nouvelle  et  notes  de 
L.  Espinasse-Mongenet  (petit  in-8  carré,  Nouvelle  Librairie  nationale).  — 
L'Ame  sonore,  par  L.  Pocat  (in-18,  Lemerre).  —  UAme  sans  miroir,  par  S. 
Royé  (in-18,  Figuière). —  La  Première  Sonate,  par  P.  Rougier  (in-18,  Figuière). 

—  Les  Heures  intenses,  pa.v  M.  Goleman  (in-18,  Figuière).  —  La  Forêt  enchantée, 
par  M"®  G.  de  Montgomery  (in-16,  Messein).  — Judith,  suivi  de  Au  bord  du 
nid,  par  T.  Delore  (in-16,  Messein).  —  Vaines  Étreintes,  par  E.  Payen  (in-12, 
Sansot).  — Les  Chrysanthèmes,  par  H.  Herlemont  (in-12,  Édition  du  BelTroi). 

—  La  Chrétienne,  pièce  en  3  actes,  par  P.  Janot  (iii-8,  Bloud).  —  Saynètes  et 
farces  à  l'usage  des  théâtres  d' amateurs,  par  M.  Bouchor  (in-16,  Gornély).  — 
Pièces  plaisantes  et  déplaisantes,  p»ar  B.  Shaw,  en  la  version  française  faite 
sur  son  instance,  par  A.  et  H.  Hamon.  T.  1.  3  pièces  déplaisantes  (in-8, 
Figuière).  —  Un  Belge,  par  H.  Daviguon  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Le  Besoin 
d'aimer,  par  A.  Bar  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  La  Reprise,  par  M.  Lair  (in-18, 
Grasset).  —  Ben-i'-Kelbh  {Fils  de  chien),  par  J.  de  Moatlaur  (in-18,  Lemerre). 

—  Jusqu'au  bout,  par  Belloc-Lowndes;  trad.  de  l'anglais  par  P.  Helwé  (in-16. 
Hachette).  —  Une  brillante  Affaire,    par   H.   Ménabréa  (in-16,  Stock).  —  Le 
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A«  ^9739.  Confessions  d'un  condamné,  publiées  par  J.  Hawlhome  ;  trad.  par 
A.  Savine  (in-16,  Stock).  —  Dick  le  galopeur,  par  H.-B.  Marriott  Watson  ; 
trad.  d'A.  Saviae  (in-18.  Stock).  —  La  Tutrice,  par  A.  Callies  (in-18,  Figuière). 

—  Le  Secret  du  Juif-errant  {tlS6-iSl5],  par  J.  Drault  (in-12,  Publications  de 
«  l'Œuvre»).  —  Une  Fleur  sur  les  ruines,  par  G.  Balesta  (in-12,  Berger- 
Levrault).  —  LUle  enchantée,  par  J.  de  Coulomb  (in-12,  H.  Gautier).  —  Le 
Jardin  du  philosophe,  par  A.  Bruyère  (in-12,  H.  Gautier).  —  hn  silence,  par 
F.  Parn  (in-12,  Lethielleux).  —  Dormilhouze-la- Jeune,  par  L.  Barracand  (gr. 
in-8,  Bonne  Presse).  —  La  Caravane  de  la  mort,  par  K.  May;  trad.  par  J.  de 
Rochay  (in-12  cartonné,  Marne).  —  Boileau  et  l'Italie,  par  G.  Maugain  (gr. 
in-8,  Champion).  —  La  Fontaine,  par  G.  Michaut  (in-16,  Hachette).  —  Mon- 
taigne. Textes  choisis  et  commentés  par  P.  Villey  (petit  in-8,  Plon-Nourrit). 

—  La  Vie  et  l'œuvre  de  J.-G.  Hamann,  le  «  Mage  du  Nord  »,  Y750-/7S8,  par  J. 
Blum  (in-16,  Alcan).  —  Napoléon,  textes  choisis  et  commentés  par  E.  Guil- 
lon  (petit  in-8,  Plon-Nourrit).  —  Shakespea7-e  en  Rusnie,  i748-i840,  par  A. 
Lirondelle  (in-8,  Hachette).  —  Un  Précurseur  du  romantisme.  MiUevoye  (/782- 
4816),  essai  d''histoire  littéraire,  par  P.  Ladoué  (petit  in-8,  Perrin).  —  Œuvres 
choisies  de  Lamartine,  publiées  avec  une  Introduction,  des  notices  et  dés 
notes  par  R.  Waltz  (in-16.  Hachette).  —  Honoré  de  Balzac  critique  littéraire. 
Introduction  de  L.  Lumet  (in-8,  Messeiu).  —  Robert  Browning,  par  P.  Ber- 
ger Un-16,  Bloud).  —  Le  Poète  Alexis  Tolstoï,  l'homme  ei  Vœuvre,  par  A.  Liron- 
delle (gr.  iu-8,  Hachette) .  —  Les  Disciplines,  Nécessité  littéraire  et  sociale  d^une 
renaissayice  classique,  par  l\.  Glouard  (in-16,  Hivière).  —  Le  Sentiment  de  la 
nature  chez  les  7'omantiques  français,  par  G.  Charlier  (gr.   in-8,   Fontemoing). 

—  Figures  d'évocateurs,  par  V.-E.  Michelet  (in-18,  Figuière).  —  Les  Siècles  de 
bronze,  par  E.  Gebhart  (in-16,  Bloud).  —  Promenades  parisiennes,  croquis  et 
fantaisies,  par  Pierre-Gauthiez  (in-16,  Bloud).  —  Initiation  littéraire,  par  E. 
Faguet  (in-16.  Hachette).  —  Études  de  littérature  italienne,  par  M.  Mignon 
(in-i6,  Hachette).  —  La  Terre  et  Vhomme  par  Vimage.  L'Europe,  par  J.  Fèvre 
(gr.  in-8,  Hachette).  —  Les  Divisioyis  régionales  de  la  France,  par  G.  Bloch, 
L.  Laffitte,  J.  Letaconnoux,  M.  Levainville,  etc.  (in-8,  cartonné,  Alcan).  — 
VAlbanie  inconnue,  par  G.  Louis-Jaray  (in-16,  Hachette).  —  Le  Peuple  anna- 
mite, par  E.  Langlet  (in-18,  Berger-Levrault).  —  D'Alger  à  Tombouctou,  des 
rives  de  la  Loire  aux  rives  du  Niger,  par  le  comte  R.-L.  More  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  — Les  Deux  Congo,  par  le  baron  J.  de  Witte  (in-16,  Plon-Nourrit). 

—  L'Amérique  latine.  République  Argentine,  par  E.  Garzôn  (in-8,  Grasset).  — 
Les  Logis,  par  M.  de  Chansac  (in-16,  Émile-Paul).  —  Vitteaux  {Côte  d'Or),  par 
F.  Hutinel  et  J.-B.  Mathey  (in-8.  Champion).  —  Vies  des  frères  de  l'ordre  des 
Frères-Prêcheurs,  trad.  des  Chroniques  du  xiii®  siècle  (petit  in-8  carré, 
Lethielleux).  —  //enW  JV  raconté  par  lui-même,  par  J.  Nouaillac  (in-12,  A. 
Picard  et  fils).  —  Le  Cardinal  de  Richelieu  et  la  réforme  des  monastères  béné- 
dictins, par  Dom  P.  Denis  (in-8.  Champion).  —  La  Flandre  wallonne  et  les  pays 
de  IHnleMdance  de  Lille  sous  Louis  XIV,  Michel  Le  Pelelier,  Dugué  de  Bagnols, 
par  A.  Troquez  (gr.  in-8,  Champion).  —  Histoire  de  la  conquête  de  la  Corse 
par  les  Français.  La  Corse  pendant  la  guerre  de  la  6'uccession  d'Autriche,  par  A. 
Le  Glay  (gr.  in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  J.-A.  Starck  et  la  Querelle  du  crypto- 
catholicisme  en  Allemagne,  1785-1789,  par  J.  Blum  (in-8,  Alcan). —  La  Vérité 
sur  Louis  XVU.  Souvenirs  inédits  de  la  comtesse  d'Apchier  précédés  d'une 
Introduction  sur  Louis  XVII  par  J.  de  Bonnefon  (io-8,  Dorbou-aîné).  — 
Légendes  et  curiosités  de  Vhistoire,  par  le  D''  Cabanes.  2«  série  (iu-lô,  A.  Michel)- 

—  La  Démocratie  révolutionnaire.  De  la  Constituante  à  la  Coiivention,  par  G- 
Gauilierot  (in-8,  Beauchesne).  —  La  Déportation  du  clergé  orthodoxe  pendant 
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la  Révolution.  Registres  des  ecclésiasliquts  itisermenlés  embarqués  davn  les  princi- 
paux ports  de  France,  août  il9i-mars  1793,  publiés  el  annotés  par  E.  Sevestre, 
X.  Eude  el  E.  Le  Corbeiller  (in-8,  Catin,  Ëdilions  de  documents  d'histoire). 
—  Département  de  ii  Gironde.  Documents  relatifs  à  la  vente  des  biens  nationaux, 
publiés  par  M.  Marion,  J.  Benzacar  el  Gandrillier.  T.  II  (ia-8,  Bordeaux, 
imp.  Cadorel).  —  Le  Général  Dagobert  (1736-1794),  par  A.  Cbuquel  (in-8,  Fon- 
lemoing).  —  Quatre  généraux  de  la  Révohdion.  tloche  et  Desaix.  Kléber  et  Mar- 
ceau, par  A.  Chuquel.  3®  série  (in-8,  Fontemoing).  —  Quatre  batailles.  Rivoli, 
Marengo,  Auslerliiz,  Ileilsberg,  par  le  com'  d'André  (in-8,  Berger-Levraull).  — 
Correspondance  du  capitaine  Daumas,  consul  à  Mascara  {■IS37-1839i,  par  G. 
Yver  (gr.  in-8,  Geuthner).  —  Lamennais,  sa  vie  et  ses  doctrines,  par  l'abbé  G. 
Boutard.  III.  UÉducalion  de  la  démocratie  {1834-1834}  ,in-H,  Perrin).  —  Un 
Miracle  de  A'.-D.  de  Lourdes.  Pierre  de  Rudder  et  son  récent  historien^  par  H. 
Bolsius  (in-16,  Téqui).  —  U Alsace- Lorraine  obstacle  à  l'expansion  allemande, 
par  J.  Novicow  (in-16,  Alcan).  —  Aux  écoutes  de  la  France  qui  vient,  par  G. 
Riou  (in-l6,  Grasset).  —  La  France  de  demain,  par  G.  Heyraud  (petit  in-8, 
Perrin).  —  Au  Pays  des  lys  now-s,  souveiiirs  de  jeunesse  et  d'ûge  mûr,  par  A. 
Retté  (in-12,  Téqui).  —  Ce  que  demande  la  cité,  par  R.  Poiucaré  (gr.  in-8. 
Hachette).  —  L^ Impérialisme  occidental.  Genèse  de  l'impérialisme  a^iglais,  par 
L.  Hennebicque  (in-8,  Alcan). —  L'Italie  économique  et  sociale  [1861-1912),  par 
E.  Lémonon  (in-8.  Alcan).  —  Histoire  politique  du  xix«  siècle,  par  P.  Feyel. 
T.  I^""  (petit  in-8  cartonné,  Bloud).  —  L'Islam,  par  M.  Landrieux  (iii-12, 
Letbielleux).  —  Bibliographisches  Jahrbuch  fUr  deutsches  Hochschulwesen  bear- 
beiiet  und  herausgegeben  von  0.  E.  Ebert  und  0.  Scheuer.  1.  Band  (gr. 
ia-8,  Leipzig,  Beyers  Nachfolger).  Visenot. 
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PUBLICATIONS   RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1,  Les  Lettre!^  de  Hammiirapi  à  Sin-tdinnam,  transcription,  traduction  et  commen- 
taire, précédées  d'une  Étude  sur  deux  caractères  du  style  assyro- babylonien,  par 
F. -Charles  Jean.  Paris,  LecofTre,  Cabalda,  in-8  de  vi-280  p.,  6  fr. — 2. Le  Temps 
des  rois  d'Ur.  Recherches  sur  la  société  antique  diaprés  des  textes  nouveaux,  par 
L.  Legrain.  Paris,  Champion  ,1912,  in-8  de  159  p.,  avec  album  in-4  de  57  planches 
et  d'une  carte,  30  fr.  • —  3.  Essai  sur  la  chaîne  de  VOctaieuque  avec  une  édition 
des  commentaires  de  Diodore  de  Tarse  qui  s'y  trouvent  contenus,  par  Joseph 
Decomngk.  Paris,  Champion,  1912,  in-8  de  ii-175  p.,  6  fr. —  4.  Le  Nouveau 
Psautier  du  Bréviaire  romain.  Texte,  traduction  et  commentaire  par  L.-Cl.  Fil- 
lion.  Paris,  LecofTre,  Gabaldrt,  1913,  in-12  de  viii-532  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Les  Psaumes 
du  Bréviaire,  traduits  de  Vhébreu,  par  H.  Lesêtre,  Paris,  Lethielleux,  s.  d.(l913), 
in-18  de  xu-412  ^.,  2  fr. —  6.  Commentarii  in  Psalmos,  auctore  J.  Knabenbauek 
(Cursus  Scripturae  sacrae).  Paris.  Lethielleux,  1912,  gr.  in-8  de  492  p.,.  10  fr." — 
7.  Jérémie ,  sa  politique , sa  théologie,  ^a.T  F. -Charles  Jean.  Paris,  Lt coffre,  Cahalda, 
1913,in-12dexii-86p.,l  fr.50. —  8.  Les  Prophéties  d'Ezéchiel contre Tyr,  par  P.Che- 
MiNANT.Paris,  Letouzey  •*  Ané,  1912,  in-8  de  x-131  p.,  4  fr. —  9.  Les  Prophéties 
d'Ézérhiel  contre  l'Egypte,  par  Joseph  Plessis.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1912,  in-8 
de  viii-121  p.,  4  fr.  —  10.  L'Ecclésiaste,  par  E.  Podechard.  Paris,  LecofTre, 
Gabalda,  1912,  gr.  in-8  oe  xvii-499  p.,  12  fr.  —  11.  Le  Temple  de  Jérusalem,  par 
Henri  Lesêtre.  Paris,  Bcauchesne,  1912,  in-12  de  viii-216  p.,  avec  24  grav., 

2  fr.  50.  —  12.  Le  Nouveau  Testament  dans  l'Eglise  chrétienne,  par  E.  Jacquier. 
T.  II.  Le  Texte  du  Nouveau  Testament.  Paris,  Lecoffre,  CTahalda,  ln-12  de  535  p., 

3  fr.  50.  —  13.  JManuel  biblique  ou  Cours  d'Écriture  sainte  à  l'usage  des  séminaires. 
T.  III.  Nouveau  Testament,  par  A.  Brassac.  Les  Saints  Evangiles.  14^  édit. 
entièrement  revue. Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1913,  in-12,  de  xviii-813  p.,  avec 
90  grav.  dans  le  texte  et  5  grav.  ou  cartes  hors  texte,  3  fr.  50.  —  14.  Nova  Evan- 
geliorum  synopsis,  par  A.  BRASSAc.Paris,  Roger  et  Chernoviz,  1913,  gr.  in-8 
de  xxx-204  p.  —  15.  Lectures  parallèles  des  Saints  Evangiles,  par  le  baron  de 
Favières.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1912),  in-12  de  viii-369  p.,  avec  carie  et 
plan,  3  fr.  50.  —  16.  Jésus-Christ,  sa  vie  et  son  œuvre.  Esquisse  des  origines  chré- 
tiennes, précédée  d'une  Introduction  générale  sur  la  valeur  historique  des  Évan- 
giles, par  M.Lepin. Paris,  Beauchesne,  1912,  in-12  de  269  p., avec  carte, 2  fr.  50. — 
17.  Épitres  de  saint  Paul.  Leçons  d'exégèse.  II.  L'Épître  aux  Romains,  par  C.  Tous- 
Saint.  Paris,  Beauchesne,  1913,  in-12  de  xv  1-308  p.,  4  fr.  —  18.  Les  Actes  de  Paul 
et  ses  lettres  apocryphes.  Introduction,  textes,  traduction  et  commentaire  par 
Léon  Vouaix.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1913,  in-8  de  vii-384  p.,  6  fr.  —  19.  Die 
Vulgata  Sixtina  von  1590.  Eine  quellermâssige  Darstellung  ihrer  Geschichte 
mit  einem  Quellenmaterial .  aus  dem  Venezianischen  Stfiatsarchiv,  von  Fridolim 
Ahann.  Freiburgira  Breisgau,  Herder,  1912,  in-8  de  xii-160p.,  4  fr.  —  20.  Jésu» 
selon  les  Évangiles,  par  Emile  Rochard.  Paris,  Lemerre,  1913,  in-12  de  viii- 
349  p.,  3  fr.  50. 

L  —  Nous  commençons  notre  compte  rendu  pai-  deux  publica- 
tions qui  concernout  les  études  assyro-babyloniennes  et  qui  nous  font 
remonter  à  une  époque  antériem-e  à  Moïse.  Un  lazariste,  M.  Jean,  a 
transcrit,  traduit  en  français  et  commenté  les  Lettres  de  Hammurapi 
à  Sm-idinnam,  dont  la  majeiu'e  partie  est  conservée  au  Brit'sh 
Mars  1913.  T.  GXXVII.  i3. 
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^liiseam  et  qui  ont  déjà  été  traduites  en  anglais  et  en  a]lem9,nd. 
Mais  il  les  a  fait  précéder  d'une  Élude  su?-  deux  caractère.',  du  style 
assyro-habylonicn.  Il  s'agit  d'abord  des  formules  stéréotypées  et 
sans  style  qui  se  lisent  uniforménient  dans  les  textes  historiques  au 
coui's  séculaire  de  la  littérature  assyro-babyloniemie.  Les  scribes  se 
transmettaient  la  tradition  des  formules  qui  leur  servaient  de  cadres  et 
par  lesquelles  ils  exprimaient  mécaniquement  les  faits  et  gestes  des 
rois.  Les  narrations  personnelles  et  vivantes  sont  l'exception  et 
elles  sont  loin  de  ressembler  aux  écrits  contempoi-^ains  des  prophètes 
dlsraël  et  de  Juda.  ]\1.  Jean  expose  ensuite  le  caiactère'théo<!ratique 
du  style  assyro-babylonien.  Les  scribes  attribuaient  régaiièrement 
aux  dieux  les  phénomènes  naturels,  les  événements  do  l'histoire, 
même  lea  atroces  cruautés  des  rois-  contre  leurs  ennemis.  Or,  l'igno- 
rance des  causes  naturelles  ne  sullit  pas  à  expriquer  cette  attribu- 
tion; il  faut  y  re<^onnaître  un  profond  sentiment  de  religion,  qui  n'est 
dci'enu  protocolaire  que  tardivement.  Aussi,  M.  Jean  a-t-il  appelé 
théocratique  cet  usage  littéraire.  11  justifie  ces  deux  caractères  par 
de  nombreux  exemples  empruntés  à  toute  la  littérature  assyro-baby- 
louienue  qui  lui  est  très  familière.  Quant  aux  Lettres  de  Hanmiurapi 
(on  ne  dit  plus  Hammurabi),  au  nombre  de  55,  elles  ont  été  écrites  au 
moins  2.(300  ans  avant  notre  ère  et  elles  ont  été  adressées  par  ce  roi 
à  SJn-idinnam,  gouverneur  des  territoires  de  Larsa,  d'Ur  et  peut- 
être  d'Erek.  Leur  importance  vient  de  ae  qu'elles  ont  fait 
connaître  des  mots  inconnus  jusqu'à  leur  premièi-e  publication 
et  de  ce  qu'elles  nous  ont  appris  des  détails  de  l'administration 
du  célèbre  monarque  de  Babylone.  ]\L  Jean  les  a  gî'oupéos  d'après 
leur  objet  principal  :  calendrier,  religion,  aifaires  militaires, 
bateaux,  esclaves  et  fonctionnaires,  justice,  finances  et  impôts,- 
canaux,  travaux  divers.  Elles  sont  courtes  et  ont  la  même  forme.  Le 
texte  de  quelques-unes  est  en  si  mauvais  état  qu'il  est  presque  inu- 
tilisable. 11  faut  savoir  g:é  à  l'auteui-  de  les  avoir  mises  à  la  portée 
du  public  français  et  de  les  avoir  rapprochées,  le  cas  ér.héant,du  fameux 
code  du  roi  Hammurapi.  Il  a  terminé  son  livre  par  des  tables  très  utiles  : 
vor-abulaire,  idéogrammes,  noms  propres,  citations,  matières  pai'  ordre 
alphabétique.  Son  livre  n'est,  pas  trop  technique  et  les  non-initiés 
le  liront  asec  facilité  et  intérêt.  Le  seul  reproche  que  je  lui  fci-ai,  c'est 
de  ne  pas  renseigner  les  profanes,  à  qui  il  s'adresse^  sur  la  biblio- 
graphie et  d'employer  pom'  les  références  des  abj-éviations,  dont  il 
n'a  pas  donné  la  clef  et  qui  ne  sont  intelligibles  qu'aux  spécialistes. 

2.  —  M.  l'abbé  Legrain,  ancien  élève  de  l'Institut  catholique  de 
Paris,  nous  fait  remonter  plus  haut  encore  dans  l'histoire.  Il  a  acquis, 
transcrit  et  catalogué  390  tablettes  qui  proviennent  de  Dréhem. 
Cotte  localité,  voisine   de  Nippur,    était  jadis  un  centre  où  aboutis- 
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salent  les  (;ontributicns  du  royaume  d'Ur,  sur  le  I5as-Eup!irate,  au 
XXIII''"  ou  xxiv^  siècle  avant  notie  ère.  Les  tablettes  étudiée& 
s'étendent  clironologioruement  de  la  vingt-quatrième  annûe  du 
règne  de  Dungi  à  la  première  de  celui  d'Ibi-sin  et  compren- 
nent donc  des  pièees  rédigées  sous  deux  autres  rois,  Bur-sin 
et  Gimil-sin,  de  la  dynastie  d'Ur.  T'resque  toutes  sont  des 
pièces  de  comptabilité  au  sujet  des  bestiaux  qu'on  livrait 
probablement  au  sanctuaire  d'Enlil  à  Nippur.  Les  renseigne- 
ments qu'elles  fournissent  ne  peuvent  pas  servir  à  reconstituer  This- 
toire  de  l'époque,  lis  jettent  cependant  du  jour  siu'  l'état  social  et  ont 
permis  à  M.  Legrain  d'appoi'ter  une  importante  contribution  à 
l'étude  de  la  société'sous  les  rois  d'Ur,  sur  le  royaume  lui-même,  le 
calcul  du  temps,  le  bétail,  les  scribes  et  leurs  comptes,  les  délégués, 
les  contribuables  et  l'oi'ganisatlon  des  classes,  les  dépenses  du  culte. 
L'auteur  a  dressé  aussi  îa  liste  des  noms  propres  de  personnes,  con- 
tenus dans  ces  tablettes,  celles  des  di^  inités  nommées,  des  noms  de 
temples  et  de  maisons,  des  noms  de  lieu.v  et  de  pays,  enfin  latable ana- 
lytique des  signes  cunéiformes  de  ces  tablettes.  Une  carte  du  Bas- 
Euphrate  permet  de  se  rendre  compte  de  la  situation  géographique 
des  localités  nommées.  Le  mémoire  iiitituié  :  Le  Temps  des  rois  d'Ur. 
Recherches  sur  la  société  antique  d'après  des  textes  hom>eaux,  a  valu 
à  M.  Legrain  le  titre  d'élève  diplômé  de  la  section  d'histoire  et  de  plii- 
lologie  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Etudes,  et  il  foi-me  le  fascicule 
199^  de  la  Bibliothèque  de  cette  École. 

3. —  Le  105^  i'ascicule  de  la  même  Bibliothèr/ueremoàwt  le  mémoire 
qui  a  \alu  à  un  autre  prêtre  le  même  diplôme.  Ce  mémoire  est  intitulé  : 
Essai  sur  la  chaîne  de  VOctateuque.  Chacun  sait  qu'une  chaîne  biblique 
est  un  recueil  de  fragnients  exégétiques  auteur  du  texte  d'un  ou  de 
plusieurs  li\rcs  de  la  Bible  et  que  l'Octateuque  désigne  les  huit  pre- 
miers li^'res  de  l'Ancien  Testament,  Le  mémoire  comprend  deux 
parties,  la  prenîière  est  l'étude  de  la  chaîne.  Après  la  bibliographie 
du  sujet,  l'auteur,  M.  l'abbé  Joseph  Deconinck,  expose  avec  beaucoup 
de  précision  et  de  clarté  les  généralités  sur  les  chaînes  et  il  met  ce 
thème  au  courant  des  derniers  travaux,  quoique  cependant  une 
publication  nouvelle  ait  été  publiée  en  Allemagne  depuis  lors  (Hopp- 
mann,  Chaîne  des  Proverbes).  11  parle  ensuite  en  particulier  de  la 
chaîne  de  l'Octateuque,  de  ses  manuscrits,  dont  il  '^tablit  le  clas- 
sement d'apr-^s  les  éléments,  scolies  et  fragments  patristiques,  groupés 
autour  d'une  même  partie  du  texte  ou  attribués  à  un  même  auteur. 
Il  a  trouvé  un  noyau  commun  aux  trois  classes  de  manuscrits  et  il 
conclut  que  la  chaîne  a  passé  par  cinq  étapes,  que  l'étude  des  modi- 
fications accidentelles  ne  change  pas.  Pour  fixer  une  date  et  un  nom 
propre  à  l'une  ou  l'autre  de  ces  étapes,  il  recherche  les  rapports  que 
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chacune  d'elles  peut  avoir  avec  l'œuvre  de  Procope  de  Gaza,  rh^^teur 
et  exégète  du  vi^  siècle,  auquel  on  attribue  plus  ou  moins  la  ciiaine 
de  rOctateuquo,   mais,  faute  de  connaître  toutes  les  données  du 
problème,  il  se  borne  à  en  préciser  l'état  actuel  et  à  conclure  que  le 
développement  do  la  chaîne  a  été  bcau&oup  plus  gradué  qu'on  ne 
l'a  d'abord  imaginé.  Le  chapitre  III  de  cette  première  partie  traite 
de  l'utilisation  parcellaire  de  la  chaîne,  utilisation  qui  co^isiste  à  re- 
cueillir tout  ce  que  la  chaîne  conîient  d'un  auteur  en  particulier  : 
il  e.ïpose  les  dilficultés  qu'elle  présente  et  les  moyens  de  la  i'airo  avec 
quelque  sécurité.  M.  Deconinck.  dans  la  deuxième  partie  de  oon  mé- 
moire, a  entrepris  cette  utilisation  pour  Diodoie  de  Tarse,  dont  les 
œuvres  sont  presque  toutes  perdues.  11  donne  une  courte  notice  sur 
oet  évèque,  qui  fut  uu  des  maîtres  de  réoole  d'Antioche,  pt  il  carac- 
térise sonuïiairement  sa  méthode  exégétique.  Puis  il  édite  les  frag- 
ments de  la  Genèse    au    livre  de  Josué,  qu'il  ci'oit  authentiques, 
douteux  ou  inauthentiques.  Les  fraguicnts  autlientiqiies  commentent 
Gen.,    I,  1,  2,  8,  14,  17,  22,  26;  ii,  5,  6,  7,  8,  23;  in,  1,  21;  v,  4; 
Yi,  3,  4,  G;  VIII,  20;  21;  ix,  24,  25,  26;  xi,  32;  xiv,  13;  xv,  8-12; 
xvi,  2;  XVII,  14;  xix,  31;  xx,  12;  xxi,    6,    9-14;    xxii;    xxiv,    2; 
XXV,  22,  26,  33;  xxvii,  18,  41;  xxviii,  18,  19;  xxx,  40;  xxxi,  7; 
xxxiT,  24-28;    xxxvii,  2;  xxxvui,  1,  18,  27;  xxxix,  2;  xi.iv,     5; 
XLVïi,  31;  xLix,  3,  4„  8-12,  16,  17,  27;  Lxod.,  i,  19;  rn;  iv,  24; 
VI,    3;    xiii,    18;    xx,    5,    G,    25;  xki,  22;  xxiii,  26,  2»;  xxxi,  16; 
xxxii,  3,  4;  Lev.,  xii,  5;  xm;  xxii-xxiv;  Deut.,   i,   5;   xxxiir,   6; 
Jos.,  V,  31.  Le  mémoire  de  M.  Deconinck  a  donc  le  double  méjite  de 
nous  renseigner  aussi  exactement  qu'on  le  peut  aujourd'hui  sur  la 
chaîne  de  l'Octateuque  et  d'en  extraire  les  comnientaires  de  Diodore 
de  Tarse.  11  est  inutile  d'ajouter  qu'il  est  composé  conlormément  aux 
règles  de  la  méthode  scientifique.  Je  n'y  ai  relevé  qu'une  légère  inexac- 
titude :  à  la  page  13  il  est  dit  que  Victor  de  Capoue  «  avait  traduit  du 
grec  en  latin  une  autre  chwne  sur  les  Evangiles  »;  il  s'agit  de  la  tra- 
duction latine,  non  pas  d'une  chaîne,  mais  du  Diatessaron  de  Tatien, 
conservée  dans  le  codex  Fuldensis. 

4.  —  Le  Nouveau  Psautier  du  Bréviaire  romain  de  M.  Fillion, 
professeur  honoraire  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  est  la  reproduc- 
tion du  texte  du  Psalteriiwi  Breviarii  romani,  récemment  imposé 
par  l^ie  X  aux  prêtres  pour  la  récitation  de  l'office  divin.  11  est  donc 
disposé  selon  l'ordre  des  di\erses  heures  de  l'office  de  la  semaîno. 
11  est  accompagné  d'une  traduction  française,  imprimée,  comme  le 
texte  latin  d'ailleurs,  selon  les  lois  du  parallélisme  hébraïque,  et  d'un 
commentaire  succinct,  qui  n'est  qu'un  résumé  du  commentaire  plus 
développé  de  l'autour  dsrs  le  t.  IV  de  son  ouvrage  :  La  Sainte  Bible. 
Dans  ce  commentaire  clair  et  précis,  M.  Fillion  indique  le  sujet  traité 
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par  le  psalmiste  et  la  marche  logique  des  pensées;  il  donne  aussi 
l'explication  des  expressions  et  des  idées  qui  sont  obscures,  surtout 
dans  la  version  latine  du  Psautier,  et  il  signalu  les  divergen';es  du  texte 
hébreu.  11  ne  s'occupe  avec  raison  que  du  sens  littéral  du  psaume, 
bien  capable  à  lui  seul  d'alimenter  la  piété  des  bréviaristes.  et  il 
laisse  de  côté  les  applications  mystiques.  Les  cantiques,  emjtruntés 
aux  autres  livres  de  la  Hible,  sont  insérés  à  leur  place  et  expliqués 
suivant  la  même  méthode,  lino  coui'te  Introduction  rappelle  les 
notions  les  plus  utiles  pour  l'étude  pratique  du  Psautier.  Elle  traite 
successivement  de  l'importance  et  de  la  beauté  des  psaumes,  de  leur 
sujet  et  de  leurs  diiïérentes  espères,  de  leurs  auteui's,  de  la  version 
latine  et  de  ses  obscurités,  des  sentiments  de  piété  et  des  anathènies 
dans  les  psaumes.  Deux  tables  rétablissent  l'ordre  alphabétique 
des  cantiques  et  des  psaumes.  I/ouvrage  de  M.  1^'illion  rendra  de  grands 
services  aux  prêtres  pour  l'intelligence  des  prières  qu'ils  récitent 
cliaque  jour  à  l'oflîce  divin;  aussi  a-t-il  obtenu  déjà  un  gjand  succès 
et  il  le  mérite.  Au  lieu  de  notes  suggestives,  imagées,  lyriques  parfois, 
une  explication  suivie,  quoique  sommaire,  de  l'ensemble,  donnant 
la  solution  des  difficultés  de  détail,  répondrait  mieux,  me  semble-t-il, 
au  but  pratique  de  l'ouvrage.  La  version  française,  qui  nst  celle  de 
Saoy,  modifiée  et  mên.e  transformée  pour  la  jendre  plus  littérale  ou 
moins  arcliaïque,  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  notes.  Les 
lecteurs  devront  recourir  à  un  dictionnaire  spécial  de  rhétorique 
pour  comprendre  le  tern.e  technique  «  aposiopèse  »,  employé  à  la 
page  158. 

5. —  Pour  aider  les  prêtres  à  comprendre  le  sens  littéral  des  Psaunies 
à  l'oflîce  divin,  M.  Lesêtre  vient  df  publiej'  aussi  lej  Psaumes  du 
Bréviaire  traduits  de  Vhchreu.  Dans  l'Avant-propos,  il  explique  les 
obscurités  da  texte  latin  du  Psautier  par  son  origine  et  son  histoire. 
S"il  est  certain  que  saint  Cyprien  se  servait  de  la  version  africaine,  il 
ne  l'est  pas  pour  Tertullien.  M.  ],esètre  ne  donne  qu'une  simple 
traduction  du  texte  hébreu  (le  texte  latin  étant  reproduit  au-dessous). 
C'est  celle  qu'il  a  publiée  en  18;-<]  dans  la  Bible  de  Lethielleux,  mais 
l'etouchée.  T.,e  texte  est  disposé  conformément  aux  lois  du  parallé- 
lisme et  de  la  strophique  hébraïques. Les  cantiques  de  Laudes  ne  sont 
pas  traduits.  Les  notes  sont  très  rares  et  très  succinctes.  L'ouvrage 
se  termine  par  deux  tables,  alphabétique  et  numérique,  des  psaumes, 
qui,  dans  le  texte,  sont  rangés  suivant  l'ordre  du  P.réviaire.L'imj)res- 
oion  est  soignée  et  le  format  très  maniable. 

G. — Voici  maintenant  un  commentaire  complet  sur  les  Psaumes  : 
Commentarii  in  Psalmos.  11  fait  partie  du  Cursus  Scripturae  sacrae 
des  jésuites  allemands  et  il  a  pour  auteur  le  P.  Knabenbauer,  aujour- 
d'hui décédé.  De  courts  préliminaires  complètent  L'Introduction  faite 
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par  h?  P.  Cornely  dans  un  autre  volume  de  la  niôaie  collection. 
Nous  on  extrayons  les  renseignements  suivants,  qui  servent 
à  coniprendre  le  conmientaire.  L. "auteur  attribue  aux  titres  des 
Psaumes,  au  moins  à  la  plupart,  une  antiquité  et  une  stabilité  qui 
perniettent  de  déterminer  avec  certitude  l'attribution  d'une  ])9rtJe 
des  hymnes  qui  en  sont  munis.  Ainsi  sont  l'u.uvre  de  David  tuus 
ceux  dont  les  titres  sont  attestés  pai-  tous  les  manuscrits,  toutes  les 
"versions  anciennes  et  tous  les  Pères.  Ces  mêmes  titres  lixent  aussi 
parfois  la  date  et  l'occasion  des  cantiques.  Knabenbauer  dit  un  mot 
de  la  théorie  de  Thirtle,  qui  place  les  notes  musicales  à  la  fin^  et  non 
au  commencement  du  psaume;  elle  ne  lui  paraît  fondée  que  pour 
quelques  cas.  11  ne  se  rallie  avec  raison  à  aucun  des  systèmes  rt?cents 
sur  la  métrique  des  Psaumes:  leur  variété  et  les  graves  modifications 
qu'ils  apportent  au  texte  hébreu  empêchent  d'en  tenir  compte.  Jl 
admet  seulement  que  Jes  psaumes  hébreux  ressemblent  extérieure- 
ment aux  psaumes  babyloniens.  Le  texte  hébreu  du  Psautier  est  assez 
viorrompu;  il  peut  être  corrigé  souvent  par  la  version  des  Septante, 
mais  oette  traduction  contient  des  additions  qu^  ne  soiit  pas  origi- 
nales. Knabenbauer  rappelle  les  trois  psautiers  de  saint  .Jérôme  et  il 
reproduit  le  Psalt^rium  i',ullicanwn  avec  ses  astérisques  et  ses  obèles. 
Un  tiret  iiidique  la  séparation  des  stiques.  Quant  au  commentaire, 
nous  ne  pouvons  ici  qu'en  donner  une  caractéristique  générale.  Il  suit, 
pour  chaque  psaume,  une  marche  uniforme.  Après  les  indications 
générales,  vient  la  division  logique  qui  tient  compte  des  strophes, 
lorsqu'il  y  a  lieu,  le  commentaire  est  continu;  il  t'ait  ressortir  le  sens 
litt.'h^al,  en  expliquant  la  signification  des  mots,  à  l'aide  du  texte 
hébreu,  de  la  version  des  Septante  et  d'autres  traductions  anciennes  et 
du  PsaUmum  hehraicnm  do  saint  Jérôme.  L'auteur  indiquf'  aussi, 
sans  les  discuter  longuement,  les  corrections  et  les  interprétations 
proposées  par  les  commentateurs  modernes;  il  ne  les  accepte  qu'à 
bon  escient.  11  a  réussi  à  faire  ressortir  brièvement  la  pensée  des  psal- 
mistes  et  la  liaison  des  idées.  Son  explication  fait  bien  comprendre  ces 
beaux  chants  inspirés,  c[ue  l'Eglise  a  fait  entrer  dans  ses  offices. 

7.  —  Le  traducteur  des  Lettres  d'Hammurapi  présente  en  même 
temps  au  public  un  ouvrage  moins  développé,  c(ui  est  intitulé  :Jérémief 
sa  politique,  sa  théologie.  Après  une  courte  Introduction  sur  l'état  du 
texte  du  prophète,  qui  nous  est  parvenu  en  double  recension  (texte 
massorétique  et  version  des  Septante), et  sur  les  cinq  étapes,  par  les- 
quelles la  composition  du  livre  semble  avoir  passé,  après  une  simple 
note  bibliographique,  il  parle,  en  deux  chapitres,  de  la  politique  et  de  la 
théologie  de  Jérémie.  Pour  comprendre  la  politique  du  prophète, 
il  faut  connaître  la  situation  internationale  à  son  époque  :  elle  consiste 
dans  le  triomphe  d'Assurbanipal,  roi  d'Assyrie,  sur  l'Asie  et  l'Egypte, 
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le  monde  d'alors.  Quant  à  l'action  politico-i'eligieuse  du  prophète, 
elle  fut  diiïérento  avant  et  après  la  défaite  des  Égyptiens  à  Cai'chémis. 
Avant,  son  ministère  est  purement  moral  d'abord,mais  comme  Juda 
ne  faisait  pas  pénitence  de  ses  crimes,  Jérémie  annonça  conmie  châ- 
timent l'invasion  des  Scythes.  Après  le  triomphe  des  Chaldéens  sur 
les  Égyptiens,  les  vainqueurs  apparurent  comme  les  dévastateurs 
des  pays  voisins  de  Juda  et  de  Juda  lui-même.  Le  prophète  ne  fut  pas 
écouté;  les  faux  prophètes  tranquillisaient  le  peuple  et  le  roi  Sédécias 
s'alliait  à  TÉgypte,  Jérusalem  fut  brûlée,  ses  habitants  transportés 
en  Chaldre.  Le  prophète  inspiré  de  Dieu  avait  seul  vu  clair.  Pour 
nous  faire  comprendre  sa  théologie,  on  nous  expose  d'abord  l'état 
religieux  et  moral  du  royaume  de  Juda  :  le  peuple  adorait  les  faux 
dieux  et  pratiquait  les  vices  que  leur  culte  tolérait.  Jérémie  annonçait 
le  châtiment  de  tels  crimes  que  Jahvé  ne  pouvait  laisser  impunis. 
M.  Jean  précise  l'idée  que  le  prophète  avait  et  qu'il  exposait  dans  ses 
oracles  sur  l'unique  et  vrai  Dieu,  à  la  fois  Dieu  national  de  Juda  et  le 
maître  de  tous  les  peuples,  un  Dieu  bon,  miséricordieux,  mais  jaioux 
et  saint,  et  par  suite  grand  justicier.  Toutefois,  s'il  punit  son  peuple,  il 
a  sur  lui  pour  l'avenir  des  vues  de  restauration  et  c'est  l'occasion 
pour  l'auteur  de  nous  dire  les  perspectives  futures  ou  l'idée  du  royaume 
de  Dieu,  telle  que  Jérémie  les  prévoit  et  les  annonce.  La  brochure  est 
un  bon  résumé  des  doctrines  de  Jérémie  tant  au  point  de  vue  poli- 
tique que  théologique. 

8.  —  Deux  (-lèves  de  la  Faculté  de  théologie  d'Angers  viennent 
de  présenter  simultanément,  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur, 
des  thèses  de  critique  biblique.  C'est  la  première  fois  que  des  sujets 
de  ce  domaine  étaient  soumis  à  l'appréciation  du  jury  académique. 
Cet  essai  fait  honneur  aux  jeunes  docteurs  et  aussi  à  l'enseignement 
de  leurs  maîtres,  Mgr  Legendre  et  M.  l'abbé  Gry.  Ces  thèses  portent 
sur  quelques  prophéties  d'Ézéchiel  contre  les  nations  païennes.  La 
disposition  générale  est  la  même  :  introduction  historique,  commen- 
taire, critique  littéraire  et  historique,  avec  appendices.  —  M.  Che- 
minant a  étudié  les  Prophéties  d  Ezéchiel  contre  Tyr  (xxvi-xxviii,  19). 
Ces  oracles  sont  remis  dans  leur  cadre  historique  au  moyen  d'un 
résumé  de  l'histoire  de  la  ville  phénicienne,  si  florissante  sous  les 
Sargonides  et  tendant  à  sa  ruine  par  son  hostilité  contre  l'Assyrie. 
Le  commentaire,  qui  accompagne  la  traduction  du  texte  hébreu,  a 
permis  à  l'auteur  de  critiquer  avec  fermeté  les  théories  de  Manchot,  qui 
voulait  retrouver  dans  ces  chapitres  cinq  couches  d'oracles  successifs. 
Il  propose  parfois  des  corrections  au  texte,  qui  n'a  pas  toujours  été 
bien  conservé.  La  critique  textuelle,  le  rythme  servent  à  cette  recons- 
titution, qui  a  nécessairement  une  part  d'appréciation  personnelle 
et   subjective.   C'est   pourquoi  toutes   les   corrections   proposées    no 
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s'imposent  pas  au  même  iilje,  et  quelques-unes  pourront  être  dis- 
cutées, mais  c'est  le  sort  commun  à  tous  les  trav^aux  de  ce  genre. 
Ce  léger  déficit  se  rencontre  moins  deins  la  critique  littéraire  et  histo- 
rique, où  il  est  question  de  la  forme  (métrique  et  strophique),  du  plan 
et  de  l'unité  des  prophéties  contre  Tyr,  de  la  date,  des  opérations 
et  de  l'issue  du  siège  de  Tyr  par  Nabuchodonosor,  de  la  déchéance 
de  la  cité,  de  son  commerce  et  de  son  industrie.  Dans  l'appendice, 
le  texte  des  oracles  est  traduit  et  disposé  en  vers  et  en  strophes. 

0.  —  M.  Plessis  a  pris  le  morceau  suivant  :  Les  Prophéties  d'Êzé- 
cliiel  contre  lÉ^ypte  (xxix-xxxii).  Dans  l'Introduction,  il  résume 
l'histoire  de  l'Egypte  du  viii^  au  vi^  siècle  et  il  revendique  contre 
Zunz  et  Seineoke  l'authenticité  et  contre  ^^■inckler  la  date  exacte  de 
ces  oracles.  Son  commentaire,  comme  celui  de  son  confrère,  est  à  la 
fois  historique  et  critique.  Il  comprend  les  explications  géographiques 
et  historiques  nécessaires  à  l'inlelligence  du  texte.  11  tend  aussi  à 
rétablir,  à  l'aide  de  toutes  les  ressources  de  la  critique  textuelle,  dans 
sa  pureté  primitive  le  texte  hébraïque,  altéré  en  plusieurs  endroits. 
Les  corrections  proposées  sont  plus  nombreuses,  et  pai'tant  plus 
subjectives,  que  dans  la  thèse  précédente,  la  critique  littéraire  porte 
sur  le  plan  général,  la  structure  métrique  et  strophique  et  le  style  de 
ces  oracles.  la  critique  historique  expose  leur  réalisation  et  la  part 
que  Nabuchodonosor  y  a  prise.  En  appendice,  M.  Plessis  reproduit 
l'inscription  égyptienne  de  Nsi-hor  dans  la  traduction  anglaise  de 
Breasted,  puis  la  transcription  de  celle  de  Nabuchodonosor  concer- 
nant Ahmasis  d'après  le  texte  du  P.  Strossmaier  et  sa  traduction  fran- 
çaise, d'après  les  notes  de  M.  Gry.  Ce  texte  de  28  lignes  est  bien  mutilé 
et  sa  restauration  n'est  pas  encore  définitive. 

10. —  Nous  ne  sortons  pas  de  nos  Instituts  catholiques.  Qui  donc 
disait  récemment  qu'ils  avaient  manqué  leur  but  et  qu'ils  ne  faisaient 
pas  de  théologie?  Après  Paris  et  Angers,  c'est  le  tour  de  Lyon.  Voici 
encore  une  thèse  de  doctorat,  très  volumineuse  et  très  savante,  pré- 
sentée par  un  maître,  M.  Podechard,  sur  VEcdésiasIe.  L'érudition 
allemande  s'y  joint  à  la  vive  allure  et  à  la  clarté  française.  Une 
longue  Introduction  de  212  pages  traite  à  fond  toutes  les  questions 
générales  alTérentes  à  ce  livre  si  discuté.  La  canonicité  de  l'Ecclé- 
siaste  est  fort  bien  débrouillée,  surtout  dans  les  textes  rabbiniques. 
Suivent  des  notes  sur  l'histoire  de  l'interprétation  et  de  ses  phases 
diverses.  Pour  le  Sépher-ha-Zohar  (p.  25),  on  aurait  pu  renvoyer  à  la 
traduction  française,  publiée  par  les  soins  de  M.  Lafuma.  L'analyse 
du  livre  précède  l'étude  approfondie  de  la  langue,  des  mots  et  des 
usages  tardifs,  des  arama'ïsmes  et  des  termes  et  usages  néo-hébreux, 
qui  montrent  qu'elle  est  parvenue  à  la  dernière  phase  de  son  déve- 
loppement,  pourtant  elle   ne   contient   ni   grécismes   ni   latinismes. 
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L'Ecclésiastc,  toutefois,  est  antérieur  à  l'Ecck'siastique  et  la  thèse 
contraire  de  JM.  Peters  n'est  pas  dtmontrée.  La  Sagesse  n'a  pas  pour 
but  de  corriger  Jes  propositions  de  l'F.cclt-siaste,  qui  pouvaient  pa- 
raître scandaleuses  à  certains  pharisiens.  M.  Podechard  ne  retrouve 
dans  le  livre  aucune  trace  d'influence  de  la  littérature  apocalyptique, 
ni  aucune  allusion  aiix  doctrines  sadducécnnes,  pliarisiennes  et  essé- 
nienncs.  Il  n'y  voit  non  plus  aucun  rapport  direct  avec  la  philosophie 
grecque,  aristotélisnie,  stoïcisme,  système  d'Épicure  ou  d'Héraclide. 
Cependant  le  livre  n'a  pas  dû  échapper  (complètement  ù  la  diffusion 
des  méthodes  et  des  idées  des  pliiksophes  grecs.  L'arrière- plan  histo- 
rique du  livre  ne  permet  pas  de  fixer  l'époque  de  sa  composition  et 
le  tableau  général  de  la  société  contemporaine  ne  justifie  que  des  con- 
clusions négatives;  les  personnages  liistoi-iques  qu'on  y  a  cru  visés 
ne  s'y  reconnaissent  pas.  M.  Podechard  ne  s'attarde  pas  à  réfuter  l'opi- 
nion ancienne  de  l'origine  salomonienne.  La  langue,  les  circonstances 
historiques  reflétées,  4'état  de  la  société  décrite  écartent  cette  attri- 
bution qui,  aujourd'hui,  est  abandonnée  de  tous.  11  développe  plutôt 
ses  conclusions  personnelles  sur  la  date  et  l'auteur  réel.  La  prioi^ité, 
relativement  à  l'Ecclésiastique,  interdit  de  descendre  au-delà  de  180. 
Les  considérations  liistoriques  peuvent  s'interpréter  en  i'aveur  du 
iii^  siècle  et  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle.  On  peut  dater  le  livre 
de  290  à  190.  L'auteur  vivait  à  Jérusalem;  il  n'était  ni  vieux,  ni 
malheureux;  il  n'est  pas  certain  que  sa  vie  ait  été  très  traversée,  puis- 
qu'il décrit  les  misères  courantes  de  l'humanité.  S'il  pai'le  au  nom  de 
Salomon,  ce  n'est  pas  par  fraude  littéraire,  mais  par  une  fiction  trans- 
parente, qui  n'a  trompé  personne  de  son  temps.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
quand  on  a  ignoré  les  circonstances  de  la  composition,  qu'on  a  pu 
attribuer  le  livre  au  célèbre  roi  d'Israël. Le  nom  hébreu  de  Qohéleth 
n'est  pas  un  nom  propre,  c'est  un  nom  commun  de  forme  féminine, 
dont  la  signification  paraît  être  <■-  chef  de  l'assemblée  ».  Après  un  cha- 
pitre sur  le  style  et  la  forme  métrique  des  quelques  passages  écrits  en 
vers,  on  étudie  l'unité  ou  la  pluralité  des  auteurs.  M.  Podechard 
expose  et  critique  les  systèmes  antérieurs  et  il  propose  le  sien.  Il  admet 
qu'il  y  a  des  parties  étrangères  au  texte  primitif.  Un  disciple  de  l'au- 
teur ajouta  l'épilogue,  XII,  9-12,  ei  quelc{ues maximes:  i,2;  vu,  27,  28; 
XII,  8.  Un  juif  pieux  inséra  des  affirmations  plus  nettes  sur  la  rétri- 
bution temporelle  que  l'auteur  primitif  avait  laissée  dans  l'ombre. 
Enfin,  des  sages,  à  diverses  époques,  complétèrent  la  doctrine  sur  la 
sagesse  par  quelques  maximes  d'un  genre  sentencieux  et  rythmique. 
L'écrit  fondamental,  œuvre  de  Qchéleth,  avait  été  rédigé  pour  les 
sages;  c'est  un  ouvrage  d'école.  La  multitude  ne  le  connut  que  dans 
son  état  actuel.  Évidemment,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse;  mais  la 
pluralité  d'auteurs  n'a  point  d'inconvénient  pour  les  livres  sapien- 
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tiaux,  qui  sont  des  recueils  de  maximes  et  qui  peuvent  être  complétés 
et  inlei'pi'étts  par  plusieurs  écrivains  inspirés.  L'étude  de  la  doctrine 
est  fort  bien  menée  :  que  pensait  l'auteur  de  la  vie,  de  Dieu,  de  la 
morale,  de  la  sanction  surtout,  qui  ne  paraissait  exister  ni  ici-bas 
ni  dans  l'au-delà?  On  discute  ensuite  les  prétendues  eireurs  de 
Qohéleth  :  scepticisme,  incrédulité,  négation  de  l'immortalité  de 
l'âme,  épicurisme,  déterminisme,  pessimisme,  égoïsme.  On  expose 
enfin  le  rôle  du  livre  dans  le  développement  de  la  religion,  et  sa  valeur 
permanente.  Le  dernier  chapitre  traite  du  texte  hébreu  et  des  ver- 
sions anciennes.  La  traduction  précède  le  commentaire.  Elle  est 
cependant  reproduite  au  haut  des  pages  du  commentaire.  Dans  celui-ci 
l'auteur  prend  le  texte,  verset  par  verset;  il  examine  les  variantes 
hébraïques  et  les  leçons  des  versions;  il  corrige  les  passages  altérés  et 
donne  l'exégèse  doctrinale  du  texte  adopté.  Sans  être  touffu,  ce  com- 
mentaire est  très  développé;  il  ne  laisse  l'ien  dans  l'ombre.  Peut-être 
la  discussion  des  corrections  arbitraires  que  certains  commentateurs 
ont  proposée  est-elle  trop  longue.  M.  Podechard  ne  se  flatte  pas 
d'avoir  dit  le  dernier  mot  sur  Qohéleth;  il  a  du  moins  fait  avancer 
son  interprétation,  et  le  nouveau  commentaire  comptera  dans  l'exé- 
gèse contemporaine.  Un  index  des  mots  hébreux  et  une  table  ana- 
lytique des  matériaux  terminent  ce  gros  volume  de  500  pages,  qui 
fait  grand  honneur  à  son  auteur  et  au  clergé  français. 

IL —  Dans  son  livre  :  Le  Temple  de  Jérusalem,  M.Lesêtre  s'est  pro- 
posé de  résumer,  pour  l'usage  des  lecteurs  ordinaires  de  I  Evangile, 
ce  qu  il  est  nécessaire  de  savoir  sur  l'unique  sanctuaire  de  la  reli- 
gion d'Israël  et  sur  le  culte  qui  s'y  célébrait.  Il  est  donc  surtout  ques- 
tion du  temple,  qui  avait  été  bâti  par  Hérode  et  dans  lequel  Notre- 
Seigneur  a  pénétré.  Le  chapitre  premier  sur  les  lieux  de  culte  des 
anciens  Hébreux  traite  brièvement  du  tabernacle,  du  temple  de  Salo- 
mon  et  du  temple  de  Zorobabel;  on  y  donne  leur  description  et  leur 
histoire.  Le  chapitre  II  raconte  la  construction  et  fait  la  description 
du  temple  d'Hérode.  Le  chapitre  III  décrit  le  service  de  ce  temple  : 
il  y  est  question  des  ministres  :  grand-prêtre,  prêtres  et  léviies;  du 
service  quotidien,  du  chant,  des  sacrifices,  de  leurs  espèces,  do- leurs 
rites,  de  leur  valeur  religieuse,  des  fêtes  juives,  du  sabbat,  des  pèle- 
rinages. Le  chapitre  IV  fait  l'histoire  du  temple  d'Hérode,  nous  y 
montre  Jésus  et  ses  disciples  et  relate  les  principaux  événements 
qui  s'y  sont  produits  jusqu'à  son  incendie;  il  y  est  parlé  enfin  de  ses 
ruines  et  de  leur  sort  jusqu'à  nos  jours.  24  gravuj'es  illustrent  ce  petit 
volume,  fort  intéressant  pour  tous  .ceux  qui  n'ont  pas  lu  les  grandes 
monographies  consacrées  à  ce  monument  célèbre.  Une  table  alpha- 
bétique facilite  les  recherches.  C'est  à  tort  qu'il  est  dit,  p.  82-83,  que 
les  sadducéens  n'admettaient  pas  la  survivance  des  âmes;  ils  niaient 
seulement  la  résurrection  des  corps. 
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12.  —  Voici  encore  le  dernier  volume  d'un  ouvrage  :  Le  Nouveau 
Testament  dans  l  Eglise  chrétienne,  qu'on  doit  à  la  plume  féconde 
d'un  maître  distingué  de  l'Institut  catholique  de  I/yon.  Après  l'his- 
toire du  canon  du  Nouveau  Testament,  M,  Jacquier  nous  donne  une 
étude  qui  nous  manquait  en  France,  sur  le  Texte  du  Nouveau  Testament. 
J'avais  rêvé  de  l'écrire.  Désormais,  nous  avons  un  bon  ma- 
nuel de  critique  textuelle.  Son  plan  est  net  :  après  une 
courte  Introduction  sur  l'objet  et  le  but  de  la  critique  tex- 
tuelle, le  sujet  est  traité  en  trois  livres  :  le  premier  sur  les 
matériaux,  le  second  sur  les  règles  de  la  critique  textuelle,  le  troi- 
sième sur  1  histoire  du  texte  grec  du  Nouveau  Testament.  Comme  les 
règles  ont  été  élaborées  successivement  au  cours  des  travaux  dès 
critiques,  elles  auraient  pu  être  placées  en  dernier  lieu.  Les  matériaux 
sont  les  manuscrits,  les  versions  anciennes  et  les  citations  des  écri- 
vains ecclésiastiques.  Tel  est  bien  l'ordre  d'importance;  au  point  de 
vue  chronologique,  il  aurait  fallu  intervertir  l'ordre.  Sur  les  manus- 
crits grecs,  un  chapitre  préliminaire  fournit  des  notions  paléogra- 
phiques nécessaires  et  suffisantes  pour  les  non-spécialistes'  et  des 
renseignements  sur  les  systèmes  de  notation.  La  liste  des  manuscrits 
majuscules  est  complète  et  la  description  est  plus  ou  moins  développée 
selon  leur  importance.  Les  papyrus  sont  mis  à  part,  comme  Gregory 
l'a  fait,  n  y  a  quatre  pages  seulement  sur  les  minuscules  et  deux  sur 
les  lectionnaires  grecs,  qui  n'ont  guère  été  étudiés  encore.  Sur  les 
vers'ons  anciennes  :  latines,  syriaques,  coptes  et  autres  d'importance 
secondaire,  on  trouve  un  résumé  substantiel  et  généralement  exact 
des  travaux  des  spécialistes,  la  liste  de  leurs  manuscrits  et  des  consi- 
dérations sur  leur  importance,  leur  usage  et  leur  autorité.  L'histoire 
de  la  Vulgate  après  saint  Jérôme  est  un  peu  sommaire.  M.  Jacquier 
est  un  bon  guide  dans  le  dédale  des  études  si  divergentes  sur  les  ver- 
sions sjTiaques  et  il  donne  de  bonnes  indications  sur  les  traductions 
coptes.  Sur  les  rapports  de  la  version  gothique  avec  le  Brixianus,  il 
y  avait  à  signaler  (p.  282)  d'autres  travaux  que  celui  de  Burkitt. 
L'essentiel  est  dit  sur  les  citations  du  Nouveau  Testament  dans  les 
ouvrages  des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  fallait  indiquer  les  recueils 
de  citations  de  Tertullien,  de  saint  Cyprien  et  de  Lactance,  faits  par 
Rônsch,  comme  celui  de  Zingerle  pour  saint  Hilaire  de  Poitiers. 
Le  livre  second  n'a  que  23  pages  et  il  expose  sommairement  les  règles 
de  la  critique  interne  par  l'examen  des  diverses  espèces  de  variantes, 
et  les  principes  de  la  critique  externe.  Le  livre  troisième  contient 
l'histoire  du  texte  manuscrit  et  du  texte  imprimé.  Dans  la  première 
section,  il  est  parlé  des  manuscrits  originaux  et  du  texte  du  ii®  au 
iv^  siècle.  L'importance  accordée  au  texte  occidental  aux  ii^  et  m®  siè- 
cles ferait  croire  aux  lecteurs  non  initiés  qu'il  n'y  a  pas  eu  à  cette 
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époque  d'autres  textes,  dont  l'élude  est  renvoyée  à  l'exposé  du 
système  de  Mort  et  de\A"estcott,  L'étude  du  texte  au  iii^  et  au  iv^  siècle 
est  bien  maigre  aussi.  Elle  se  confond  avec  les  travaux  des  critiques 
modernes  dont  il  est  parlé  dans  1  histoire  du  texte  imprimé.  11  y  a 
une  immense  lacune  du  V  siècle  à  l'invention  de  l'imprimerie.  Elle  est, 
il  est  vrai,  difficile  à  combler  dans  l'état  actuel  de  la  critique. Pourtant, 
les  recherches  de  von  Soden  la  comblent  pour  une  bonne  part,  et  les 
résultats  en  sont  indiqués  plus  loin.  Ces  observations  montrent  le 
défaut  de  la  division  adoptée,  qui  réserve  pour  les  derniers  temps  de 
cette  histoire  les  résultats  définitifs  des  critiques  comme  leurs  hypo- 
thèses. Aussi  la  conclusion  dernière  est-elle  exclusivement  négative  et 
a-t-elle  donné  lieu  à  une  méprise  singulière  que  M.  Jacquier  n'avait 
pas  prévue.  Ce  déficit  tient  à  la  difiiculté  réelle  du  sujet  et  ne  diminue 
guère  la  valeur  de  l'excellent  manuel  que  nous  a  donné  le  savant 
professeur  de  Lyon.  Comme  il  aura  bientôt  de  nouvelles  éditions, 
signalons  en  terminant  quelques  fautes  à  corriger.  Le  p.  Denifle 
a  prouvé  que  Nicolas  Maniacoria  n'a  pas  été  cardinal  (p.  187).  La 
tradition  d'un  autographe  de  saint  Marc  à  Venise  (p.  339)  est  fausse 
et  cet  autographe  prétendu  est  le  codex  Forojiiliensis,  mentionné 
p.  196.  Quel  Français  reconnaîtra  Luc  de  Bruges  dans  Lukas  de 
Briigge  (p.  425)?  L'expression  «  coadjuteur  »,  employée  (p.  440)  pour 
dire  que  Buttmann  a  aidé  Lachmann,  est  amphibologique.  Lucius 
d'Antioche,  nommé  p.  459,  est  saint  Lucien.  11  serait  plus  précis,  en 
parlant  du  verset  des  trois  témoins  (p.  67,  113,  etc.),  d'ajouter 
«  célestes  »,  puisqu'il  y  a  aussi,  dans  le  verset  suivant  de  la  1  Joa.,  trois 
témoins  terrestres. 

13.  —  Le  volume  sur  les  Sainls  Evangiles  du  Manuel  biblique, 
dont  M.  Brassac  est  l'auteur,  vient  de  subir  une  refonte  complète^ 
Le  plan  en  est  assez  profondément  modifié.  Des  considérations  sur 
les  miracles,  les  possessions  et  les  guérisons  qui  se  trouvaient  dans 
le  Wwe  II  de  la  deuxième  pai-tie  ont  été  insérées  dans  l'Introduction 
générale  au  Nouveau  Testament,  et  un  paragraphe  sur  le  syncré- 
tisme et  l'évolutionnisme  a  été  ajouté  à  cette  Introduction.  La 
deuxième  partie  a  une  disposition  tout  à  fait  nouvelle.  Elle  suit 
l'ordre  exclusivement  chronologique.  Cependant,  pour  la  vie  publi- 
que de  Jésus,  les  Synoptiques  et  le  quatrième  Évangile  sont  étudiés 
à  part,  en  vue  d'éviter  les  difficultés  que  présente  leur  concordance 
et  de  mieux  marquer  leur  caractère  si  difi'érent.  Les  œuvres  surna- 
turelles et  la  doctrine  de  Jésus  rentrent  donc  ainsi  à  leur  place 
logique  et  chronologique.  Au  point  de  vue  pédagogique,  c'est  un 
immense  progrès  pour  l'étude  des  Évangiles  dans  les  grands  sémi- 
naires. La  combinaison  des  quatre  récits  n'a  été  maintenue  que 
pour  la  Passion  et  la  Résurrection.  Plusieurs  sections  ont  été  abré- 


—  205  — 

gées;  d'autres,  plus  importantes,  ont  été  développées.  Des  passages  . 
entiers  ont  été  imprimés  en  petits  caractères  ou  rejetés  en  notes. 
Les  notes  elles-mêmes  ont  été  élaguées  ou  complétées.  L'illustration 
a  été  augmentée  et  améliorée,  en  particulier  pai-  des  photographies 
prises  en  Terre  Sainte  par  l'auteur  lui-même.  Une  table  alphabétique 
des  matières  a  été  jointe  à  la  table  analytique,  entièrement  refaite. 
Bref,  le  volume  est  mis  dans  un  meilleur  ordre,  augmenté  et  tenu 
à  jour  des  publications  les  plus  récentes.  Le  livide  précédent  de 
M.  Jacquier  pourra  suggérer  quelques  corrections  au  sujet  du  texte 
du  Nouveau  Testament.  Les  citations  de  Tertullien  ne  pi'ouvent  pas 
l'existence  d'une  version  latine  avant  200,  et  il  est  exagéré  de  dire 
(p.  12)  que  la  Vulgate  actuelle  est  «  la  plus  remarquable  des  an- 
ciennes versions  ».  Cela  n'est  pas  vrai  pour  le  Nouveau  Testament. 
Il  y  aurait  à  modifier  aussi  tout  ce  qui  est  dit  (p.  14-21)  de  la  dis- 
cussion des  vai'iantes  et  de  la  reconstitution  du  texte  grec;  c'est 
incomplet  et  hypothétique. 

14.  —  Ce  tome  III  du  Manuel  biblique  a  désormais  un  supplé- 
ment  dans  la  Nova  Evangeliorum  synopsis,  que   vient   de    publier 
le  même  auteur.  Elle  est  disposée  selon  le  même  plan  et  chaque 
paragraphe  a  dans  son  titre  un  renvoi   au  numéro   correspondant 
du  Manuel.  M.    Brassac    a    adopté    le    texte  latin    de  la  Vulgate; 
mais  pourquoi  donc  a-t-il  justifié  son  choix  dans  son  Avant-propos 
par  une  affirmation  si  défavorable  à  l'égard  des  séminaires  français? 
II  lui  semble  «  certain  que  la  majorité  des  élèves  des  grands  sémi- 
naires, en  France  du  moins,  sont  incapables  de  suivre  un  commen- 
taire du  texte  grec  des  Evangiles,  à  plus  forte  raison  de  s'y  inté- 
resser )).     Mon  expérience  de  vingt  années  d'enseignement  dans  un 
grand  séminaire   m'oblige  à  m'inscrire   en  faux   contre   cette   affir- 
mation   et  mes  élèves  de   Nancy  étaient  -capables  de  suivre  mon 
commentaire  du  texte  grec   des  Evangiles  et  de  s'y  intéresser.  Si 
la  majorité  des  élèves  de  Saint- Sulpice,  qu'on  dit  pourtant  le  pre- 
mier séminaire  de  France,  n'en  sont  pas  à  ce  point,  c'est  le  devoir 
de  leurs  directeurs  de  les  y  amener  graduellement,  au  lieu  de  favo- 
riser leur  incapacité.  En  dehors  de  cette  observation  malencontreuse, 
je  n'ai  guère  que'  des  éloges  à  faire  à  la  Synopse  de  M,  Brassac, 
qui  a  essayé  de  diminuer  les  inconvénienis,   qu'il  reconnaît,   d'une 
Synopse  latine.  Les   documents  relatifs   à  l'origine   des   Evangiles, 
qui  sont  cités  dans  l'Introduction,  bien  que  ne  rentrant  pas  dans 
le  cadre  d'une  synopse,  seront  utiles  aux  séminaristes.  Mais  pour- 
quoi les  anciens  prologues  latins,  que  S.  Berger  reportait  au  iv^  siè- 
cle, sont-ils  placés   vers   200   (p.    xvi)  ?    et  pourquoi   saint  Jérôme 
précède-t-il  Eusèbe    de    Césarée  (p.    xix)  ?  Les    principaux    points 
parallèles  entre  les  Synoptiques  et  saint  Jean,  signalés  aussi  dans 
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^l'Introduction,  aideront  à  comprendre  les  rapports  de  ces  deux 
sortes  d'Évangiles.  Le  texte  latin  est  accompagné  de  notes  criti- 
ques qui  relèvent  les  principales  variantes  des  manuscrits  grecs  et 
des  anciennes  versions  et  aussi  les  divergences  entre  la  Vulgate 
clémentine  et  l'édition  de  M.  White.  A  propos  des  citations  de 
l'Ancien  Testament,  l'auteur  a  reproduit  la  traduction  française  de 
l'hébreu  et  le  texte  grec  des  Septante,  pour  permettre  aux  élèves 
de  se  rendre  compte  de  la  manière  de  citer  des  évangélistes.  Les 
passages  des  Évangiles  apocryphes,  qui  ont  quelque  rapport  avec  le 
texte  canonique,  sont  cités  encore.  L'ordre  de  la  Synopse  est  fondé 
sur  l'Évangile  de  saint  Marc.  11  n'a  pas  la  prétention  d'être  chrono- 
logique et  il  a  seulement  pour  but  de  tracer  les  lignes  générales 
de  la  vie  du  Sauveur  et  de  faciliter  l'étude  des  passages  parallèles 
des  Synoptiques.  Bref,  la  Synopse  de  M.  Brassac  est,  au  point  de 
vue  critique,  une  œuvre  hybride,  qui  ne  répond  pas  aux  exigences 
du  travail  scientifique  et  qui  ne  rendra  pas  les  services  qu'on  en 
attend. 

15.  —  INI.  le  bai^on  de  Favièrcs  a  fait,  à  l'usage  des  laïques  et 
sans  aucune  prétention  scientifique,  une  sorte  d'harmonie  des  quatre 
récits  évangéliques  dans  ses  Lectures  parallèles  des  saints  Êcafigiles. 
Le  texte  n'est  pas  reproduit  en  entier,  mais  il  est  ou  analysé  ou 
traduit  et  toujours  mêlé  d'observations  et  de  réflexions  capables 
d'en  donner  l'intelligence  par  une  lecture  suivie  sans  recourir  à  des 
notes.  L'auteur  n'ayant  pas  justifié  l'ordre  qu'il  a  adopté,  il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  critiquer.  Foncièrement  chrétien,  il  fait  ressortir  sou- 
vent dans  l'Évangile  des  pensées  qui  frappent  spécialement  les  laï- 
ques et  sur  lesquelles  un  prêtre  jjasserait  rapidement.  Il  a  des  vues 
personnelles  et  il  les  expose  en  un  style  toujours  noble  et  bien 
frappé.  11  a  moins  approfondi  les  discours  de  Notre-Seigneur,  que 
parfois  il  se  borne  à  résumer.  Son  livre  intéressera  donc  les  laïques 
et  leur  fera  du  bien.  Malgré  le  soin  qu'il  a  mis  à  étudier  le  sujet, 
il  lui  est  échappé  des  inexactitudes  qu'un  théologien  n'aurait  pas 
commises,  telles  que  l'inspiration  du  Saint-Esprit  accordée  au  Pape 
(p.  2).  La  note  sur  le  Fils  de  Dieu  dans  l'Ancien  Testament  (p.  13) 
est  incomplète.  M.  de  Favières  n'est  pas  au  courant  des  problèmes 
exégétiques  sur  le  secret  messianique  et  la  divinité  de  Jésus.  Un 
exégète  de  profession  aurait  à  relever  aussi  un  certain  nombre  de 
détails  qui  manquent  de  précision  ou  qui  sont  inexacts;  mais  ce 
sont  là  de  légères  taches.  Quand  le  texte  grec  est  cité,  les  accents 
ne  sont  pas  marqués  ou  le  sont  mal.  Nonobstant  cela,  le  livre  de 
M.  de  Favières  a  justement  mérité  les  éloges  de  plusieurs  évêques. 

16.  —  M.  Lepin,  si  avantageusement  connu  par  ses  études  sur 
les  Évangiles,  a  essayé    de    mettre  en   relief,  en   un    petit  volume 
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destiné  au  grand  public,  les  lignes  générales  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  de  faire  valoir  ce  qu'elle  oflre  de  plus  important  au 
point  de  vue  de  la  foi.  11  s'est  borné  à  la  vie  publique  et  il  s'est 
(efforcé  d'en  dégager  les  traits  principaux  et  de  montrer  la  portée 
des  discours  et  des  actes  du  Sauveur,  11  a  écai'té  à  dessein  tout 
appai'eil  d'érudition  et  il  a  visé  à  la  brièveté,  à  la  simplicité  et  à 
l'utilité  apologétique.  On  peut  dire  qu'il  a  réussi.  Son  ouvrage  : 
Jésus-Christ.  Sa  vie  et  son  œuvre,  débute  par  une  assez  longue 
Introduction  sui'  l'origine,  les  auteurs  et  la  valeur  historique  des 
Évangiles.  C'est  le  résumé  de  ses  travaux  antérieurs.  A  propos  du 
quatrième  Évangile,  il  a  oublié  (p.  24)  la  voix  discordante  des 
Aloges.  11  a  esquissé  (p.  46-48),  pour  résoudre  la  question  synopti- 
que, une  théorie  nouvelle  de  deux  sources  primitives,  qui  est  pure- 
ment hypothétique  et  qui  n'a  pas  sa  raison  d'être  dans  un  écrit 
de  vulgaj'isation.  Le  plan  est  très  simple.  Un  chapitre  préliminaire 
décrit  la  situation  politique  de  la  Palestine  au  début  du  ministère 
de  Jésus.  Les  trois  chapitres  suivants  groupent  les  actes  et  les 
paroles  du  Sauveur  en  chacune  des  trois  années  du  ministère  public. 
Comme  M.  Lepin  n'entre  pas  dans  le  détail  des  faits,  il  évite 
l'écueil  des  harmonies  évangéliques  et  il  marque  bien  le  développe- 
ment de  l'action  du  Sauveur  sur  la  foule.  Au  fond,  il  a  disposé 
le  récit  de  saint  Marc  dans  les  trois  années  indiquées  par  saint  Jean. 
Le  chapitre  IV  est  consacré  à  la  dernière  semaine  et  à  la  Passion 
et  le  V®  à  la  résurrection  de  Jésus  et  à  l'origine  de  l'Église.  Le 
groupement  logique  des  faits  a  amené  l'auteur  à  glisser  trop  rapi- 
dement sur  la  Passion.  M.  Lepin  n'admet  qu'une  seule  expulsion 
des  vendeurs  hors  du  Temple,  qu'il  place  au  début  du  ministère 
(p.  189,  note  2).  Il  attribue  aussi  aux  sadducéens  la  négation  de 
l'immortalité  de  l'âme  (p.  190,  note  4).  II  cherche  à  concilier  les 
Évangiles  au  sujet  de  la  Pâque  (p.  193,  note  2),  en  classant  logi- 
quement les  textes.  Son  petit  volume  est  vraiment  une  esquisse 
des  origines  chrétiennes.  Un  index  alphabétique  facilite  les  recher- 
ches et  une  carte  de  la  Palestine  permet  au  lecteur  de  suivre 
Jésus  dans  ses  pérégrinations. 

17.  —  Un  professeur  de  l'Université  catholique  de  Lille,  cette 
fois,  M.  Toussaint,  a  consacré  un  volume  tout  entier  de  ses  Leçons 
d'exégèse  sur  les  Épîtres  de  saint  Paul  à  l'Épître  aux  Romains. 
C'est,  en  effet,  l'écrit  fondamental  de  la  pensée  de  l'apôtre  des 
Gentils.  On  connaît  le  genre  adopté  par  M.  Toussaint.  Ses  Leçons 
tiennent  le  milieu  entre  le  commentaire  détaillé  et  la  simple  para- 
phrase. Elles  ont  le  fond  critique  et  scientifique  du  premier,  sans 
en  avoir  l'apparat  austère,  qui  rebuterait  bien  des  lecteurs.  Après 
une  courte  Introduction,  où  sont  traitées  sommairement,  mais  soli- 
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dénient^  toutes  les  questions   générales   sur   l'Epître    aux  Romains 
et  où  on  voudrait  cependant,  à  propos  de  l'intégrité,  voir  au  moins 
signalés  les  savants  articles  de  Dom  de  Bruyne,  vient  l'exégèse  du 
texte.  Elle  comporte,  pour  chaque  morceau,  une  traduction  soignée 
et  élégante,  qu'on  désirerait  parfois  plus  littérale,  faite  sur  le  texte 
grec  et  accompagnée    de   notes   courtes,    mais   suggestives,  sur   les 
mots  les  plus  importants  ou  les  moins  clairs  de  ce  texte.  Ces  notes 
sont  ce  que  l'auteur   nous   donne   des   études   approfondies   qu'il  a 
faites  dans  l'exégèse  ancienne  et  contemporaine.  Elles  sont  toujours 
très  précises  et  généralement   justifiées.  Parfois  cependant  je  préfé- 
rerais  une  interprétation  différente;  mais  le  plus  souvent  c'est  af- 
faire d'appréciation   personnelle,    La   traduction   annotée  est  suivie 
d'explications  moins  techniques,  qui  exposent  en  stylo  très  châtié 
les  idées  principales  énoncées  par  l'apôtre.  Ces  explications,  parfois 
très  personnelles,  supposent  de  nombreuses  lectures,  une  érudition 
sûre  et  beaucoup   de  réflexions.  Le  fond   en  est  très  relevé  et  la 
forme  très  noble  et  très  distinguée.  M.  Toussaint  est  un  penseur 
qui  a  médité   longuement   la  pensée   de   saint    Paul  et  qui  la  fait 
ressortir  telle  qu'elle  lui  apparaît.  Je  signale  une  étude  très  fouillée 
de  la  justice  de  Dieu  (p.  107-125).  Sur  la  proximité  de  la  parousie, 
je  crains  que  M.Toussaint  n'ait  forcé  parfois  le  texte  et  n'ait  voulu 
voir  ce  sentiment  énoncé  là  où  il  ne  l'est  pas.  Si  la  venue  prochaine 
du  juge  a  tenu  tant  de  place  dans  la  théologie  de  saint  Paul,  je 
ne  vois  pas  comm  nt  on  pourrait  dire  qu'elle  n'était  pas  une  af- 
firmation qu'il  enseignait,   mais  une   simple  opinion  qu'il  énonçait 
en  passant.  M.  Toussaint  ne  s'est  pas  demandé  avec  Bultmann  si 
la  forme  dialoguée    qu'il    a   constatée    au    chapitre  III  de  rÉpître 
était  une  imitation    des    prédicateurs    moralistes    cynico-stoïciens. 
En  somme,  travail    approfondi    et    soigné,  qui  fait    honneur    aux 
maîtres  de  nos  Instituts  catholiques. 

18.  —  Le  recueil  :  Les  Apocryphes  du  Nouveau  Testament,  dirigé 
par  MM.  Bousquet  et  Amann,  vient  de  s'enrichir  d'un  second  volume  : 
Les  Actes  de  Paul  et  ses  lettres  apocryphes,  œuvre  de  M.  Léon  Vouaux; 
Selon  le  plan  du  recueil,  il  comporte  une  Introduction,  les  textes, 
leur  traduction  et  leur  commentaire.  L'Introduction  n'a  pas  moins 
de  140  pages.  Le  chapitre  premier  résume  les  Actes  et  traite  du  texte 
original  et  des  versions.  Le  chapitre  II  expose  les  témoignages  des 
écrivains  ecclésiastiques  des  dix  premiers  siècles  et  montre  la  con- 
naissance cfu'ils  en  ont  eue  et  l'usage  qu'ils  en  ont  fait.  Le  chapitre  III, 
plus  important,  indique  le  caractère  non  historique  du  livre  et  expose 
ses  doctrines.  Notons  que  les  doctrines  sont  beaucoup  moins  intéres" 
santés  que  celles  du  Protévangile  de  Jacques,  qui  forme  le  premier 
volume  de  la  collection.  Leur  intérêt  est  de  nous  faire  connaître  la 
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pensée  chrétienne  des    milieux  non  théologiques  du  ii^  siècle  de 
notre  ère.  Si  l'auteur  recommande  très  fortement  la  chasteté,  il  ne  va 
pas  jusqu'à  l'erreur  des  încratites,    puisqu'il  ne  condanme  pas  le  ma- 
riage. L'état  primitif  du  texte    et  lunité  de  tous  les  fragments  qui 
nous  sont  parvenus,   partie  dans  l'original  grec,   partie  dans  une 
version  copte  seulement,  sont  traités  dans   le  chapitre  IV.  Les  ques- 
tions de  l'auteur,  du  lieu  et  de  la  date  de  composition  sont  abordées 
dans  le  chapitre  suivant.  Tertullien  affiime  qu'un  prêtre  d'Asie  a 
composé  les  Acta  Paiili  par  amour  pour  Paul,  sans  dire  à  quelle  pro- 
vince de  l'Asie  il  appartenait.  De  létude  du  sujet,  M.  Vouaux  conclut 
que  ce  prêtre  était  d'Antioche  de  Pisidie,  parce  que  le  récit  commence 
en  cette  ville,  et  il  pense  qu'il  aurait  écrit  après  150,  entre  160  et  170. 
Le  dernier  chapitre  traite  des  rapports  de  ces  Actes  avec  le  Nouveau 
Testament,  de  la  valeur  historique  du  livre  et  de  son  influence.  L'au- 
teur   a    emprunté  aux  Actes  canoniques  le  cadre  des  voyages  de 
l'apôtre,  notamment  celui  de  la  première  mission;  il  leur  a  emprunté 
aussi  des  faits  ainsi  qu'aux  Epîtres  canoniques,  mais  il  les  déplace, 
les  reprend,  les  corrige  et  les  combine  à  sa  guise.  C'est  un  pieux  roman, 
qui  n'a  aucune  valeur  historique,  La  légende  de  sainte  Thècle,  en 
particulier,  est  créée  de  toutes  pièces,  et  il  n'en  reste  de  réel  que  l'exis- 
tence de  l'héroïne.  Cette  partie  détachée  du  tout   fut  très  connue  et 
exerça  une  grande  influence  sur  l'hagiographie  chrétienne.  M.  Vouaux 
a  toujours  supposé  que  le  martyre  de  saint  Paul  correspondait  à 
la  première  captivité  de  l'apôtre  à  Rome,  racontée  à  la  fm  des  Actes 
canoniques  et  il  a  exclu  l'idée  d'une  autre  captivité.  Pourtant  la  pré- 
sence de  Luc  et  de  Tite  et  la  liberté  dont  jouit  saint  Paul  font  penser 
plutôt  à  la  seconde  captivité  que  la  tradition  catholique  admet  et  que 
reconnaissent  aujourd'hui  des  critiques  indépendants  de  l'envergure 
de  Harnack,  par  exemple.  Les  fragments  sont  publiés  dans  leur  ordre 
chronologique.  Quand  le  texte  grec  existe,  il  est  reproduit  et  traduit 
en  français;  on  ne  nous  donne  que  la  traduction  des  fragments  coptes. 
Les  fragments  latins  sont  aussi  reproduits.  Le  bas  des  pages  est 
occupé  par  deux  sortes  de  notes  :  les  unes,  critiques,  collationnent 
toutes  les  variantes  des  versions,  les  autres,  littéraires  et  historiques, 
sont  plus  intéressantes  et  servent  de  commentaire.  Comme  les  Actes 
comprennent    la  correspondance    apocryphe    des    Corinthiens    avec 
saint  Paul  et  de  saint  Paul  avec  eux,  qui  existe  en  copte  et  en  latin, 
M.  Vouaux  a  édité,  traduit  et  commenté  en  appendice  :  1°  l'Epître 
apocryphe  de  saint  Paul  aux  Laodicéens;  2"  l'Epître  aux  Alexandrins; 
3°  la  correspondance  de  Sénèque  et  de  l'apôtre.  Une  table  alphabé- 
tique des  matières  et  des  noms  propres  et  la  liste  des  passages  bibliques 
cités  facilitent  les  recherches.  L'exposition  de  M.Vouaux  est  claire 
et  ferme;  sa  discussion,  rapide  et  solide  tout  ensemble;  il  est  à  l'aise 
MvRs  1913.  T.  CXXVII.  '4. 
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dans  son  sujet  qu'il  connaît  bien  et  qu'il  fait  bien  valoir.  La  biblio- 
gi'aphie  aurait  pu  être  enrichie  de  quelques  travaux  de  seconde  main; 
il  n'y  manque  aucun  ouvrage  de  première  main,  sinon  la  traduction 
de  la  Didascalie  syriaque  par  M.  Nau.  J'ai  relevé  de  légères  inexac- 
titudes. Si  le  codex  Claromojiianus  contient  un  catalogue  biblique 
qu'on  fait  remonter  au  iii^  siècle,  i]  n'est  pas  lui-même  du  iv^  (p.  31), 
mais  (lu  vi^  seulement. La  thèse  du  P.  Brewer,  qui  place  Commo- 
dien  au  v*^  siècle  (p.  53),  est  fortement  combattue  maintenant,  et 
on  revient  à  la  date  du  iii^  siècle.  Il  n'est  pas  certain  que  I  Cor.,  v,  9; 
VII,  1,  rappellent  expressément  une  correspondance  échangée  et 
perdue  (p.  117).  La  doctrine  de  Démas  et  d'Hermogène  sur  la  résur- 
rection n'est  pas  gnostique  (p.  173),  car  la  gnose  admettait  plutôt  que 
la  connaissance  de  Dieu  déifiait  dès  ici-bas.  11  ne  me  paj-aît  pas  si 
clair  que  l'Esprit  et  l'Es^irit  du  Christ  se  confondaient  pour  l'auteur 
des  Actes  avec  le  Christ  lui-même  (p.  259-263).  L'opinion  qui  recon- 
naît l'Éj)ître  aux  Laodicéens  dans  la  lettre  aux  Ephc'siens  a  d'autres 
ai'gunients  que  ceux  qui  sont  indiqués  à  la  page  315.  En  somme, 
excellent  ouvrage,  qui  fait  désirer  celui  que  l'auteur  annonce  sur  les 
Actes  de  saint  Pierre. 

19. —  Au  cours  de  1911  et  de  1912,  il  a  paru,  sur  la  Bible  de  Sîxte 
V,  trois  ouvrages  apportant  chacun  sa  part  de  documents  inédits.  Le 
troisième,  annoncé  aujourd'hui,  est  l'œuvre  de  M.  Amann,  de  Fri- 
bourg-en  Brisgau,  et  il  a  pour  titre  :  Die  Vulgata  Sixtina  von  1590. 
C'est  une  monographie  complète,  faite  d'après  les  sources  originales, 
de  la  célèbre  Bible.  Elle  est  nettement  divisée  en  six  parties  et  seize 
paragraphes,  et  on  y  suit,  année  par  année,  l'histoire  de  cette  revi- 
sion de  la  Vulgate.  La  première  partie  expose  les  causes  de  l'entre- 
prise :  la  multiplicité  des  versions  latines  en  usage  au  lOfi^  siècle, 
l'ordre  donné  par  le  concile  de  Trente  de  publier  une  édition  la  plu» 
correcte  possible  de  la  Vulgate  latine,  et  les  premiers  travaux  de  révi- 
sion à  Rome  jusqu'à  Sixte  V.  Ce  résumé  apporte  beaucoup  de  pré- 
cision et  des  détails  nouveaux  sur  des  faits  déjà  connus  et  montre 
([u'on  avait  fait  peu  de  choses  pour  la  Vulgate  avant  1585.  La  seconde 
partie. concerne  la  commission,  nommée  par  Sixte  V,  et  ses  travaux. 
Ici,  la  part  du  neuf  sur  les  membres  de  cette  commission,  sur  les  élé- 
ments de  critiffue  dont  ils  disposaient,  sur  leur  méthode  et  sur  les 
principes  cju'ils  appliquaient,  est  plus  considérable  que  dans  la  pre- 
mière partie.  La  troisième  partie  est  plus  intéressante  encore.  Elle 
nous  apprend  à  quelle  occasion  et  pour  quelles  raisons  Sixte  V  inter- 
vint personnellement  dans  la,  revision  de  la  Vulgate,  les  corrections 
qu'il  fit  seul  et  à  l'encontre  des  conclusions  de  la  commission  qu'il" 
avait  nommée,  et  elle  raconte  l'histoire  de  l'impressicn  et  de  la  publi- 
cation de  la  Bibk-  sixtine.  Dans  la  quatrième  partie,  il  s'agit  de  la 
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fameuse  bulle  Mternus  ille,  de  sa  rédaction  et  de  scn  contenu. Dsns  la 
cinquième  partie-M.  Amann raconte  l'opposition  qui  s'c'Ieva,  du  vivant 
du  Pape  et  après  sa  mort,  contre  la  Bible  et  la  bulle  qui  la  promulguait. 
Les  adversaires  furent  les  mensbres.de  la  commission  sixtine  pour 
des  raisons  de    critique    biblique,    l'embassadeir    d'Espagne,    par 
opposition  politique,  et  le  doge  de  Venise,  pour  soutenir  les  droits 
des  libraires  lésés,  prétendait-il,  par  les  dispositions  pratiques  de  la 
bulle.  Pour  ce  dernier  conflit,  M,  Amann  a  publié  dans   un   premier 
appendice  et  utilisé  dix  dépêches  de  l'ambassadeur  vénitien  Badoer 
qui  n'avaient  pas  encore  été  versées  au  débat..  ;\près  la  mort  de  Sixte  V 
l'opposition,  sourde  de  son  vivent,  devint  publique  et  aboutit  à  inter- 
dire la  vente  de  la  Bible  et  de  la  bulle  et  à  remettre  sur  le  métier  la 
correction  de  la  Vulpale.  La  sixième  partie  expose  les  contro-\  erses 
postérieures.  Elles  roulent  sur  trois  points:  1°  la  Bible  et  la  bulle  de 
Sixte  V  et  l'infaillibilité  pontificale;  2"^  la  publication  de  la  bulle  ^.ter- 
nus  ille;  30  la  préface  de  la  Bible  clémentine. Sur  le. premier  point 
AL  Amann  montre  clairement  que  l'infaillibilité  pontificale  n'est  pas 
en  cause  et  e[ue,  si  elle  y  a  été  mise,  c'est  que  les  théologiens  du  temps 
n'avaient  pas  encore  sur  ce  point  les  notions  précises  que  le  concile  du 
\atican  a  consacrées.  Sixte  V  agissait  en  vertu  de  son  pouvoir  de 
gouvernement  et  M.  Amann  insiste  même  trop  sur  les  termes  de  sa- 
bulle  par  lesquels  il  le  déclare  pour  y  voir  une  sorte  de  charisn;e  d'un 
genre  pai-ticulier.  Sur  le  second  point,  la  promulgation  de  la  Bible, 
M.  Amann  n'a  pas  suffisamment  parlé  de  l'attestation  des  cursores 
et  de  la  théorie  du  P.  Azor  sur  l'anticipation    du    certificat    d'affi- 
chage. Ce  certificat  est-il,  oui  ou  non,   authentique?  Oui,   jusqu'à 
preuve  du  contraire,  c^ui  ne  me  semble  pas  si  fïisfimment  faite.  D'autre 
part,  M.  Amann  s'est  arrêté  à  une  opinion  mitoyenne,  en  distinguant 
une  publication  de  fait  et  une  publication  de  droit.  Si  cette  dernière 
n'avait  pas  eu  lieu  l'ami  assadeir  d'Espagne    et  le  doge  de  Venise 
auraient  lutté,  j'ose  le  dire,  contre  une  bulle  de  savon.  Sens  dire  crû- 
ment avec  Mgr  Baugart^en  que  Bellai  min  a  menti,  M.  Amann  a  nette- 
ment  montré  par  les  faits  que  ce  qu'il  a  dit  dans  la  préface  delà  Bible 
clémentine  n'est  pas  exact  et  que  Sixte  V n'a  jamais  eu  l'intenlion  de 
corriger  sa  Bible.  Un  second  appendice  donne  la  description  de  l'exem- 
plaire de  la  Bible  sixtine  qui  se  trouve  à  Fribourg  en  Brisgau.  Cette 
description  que  j'ai  comparée  avec  les  trois  exemplaires  de  la  Biblio- 
thèque nationale  est  exacte.  La  comparaison  que  j'ai  faite  m'a  permis- 
de  constater   que  les  corrections  des  fautes  d'imprim.erie   avaient 
commencé  avant  la  fin  du  tirage  et  pendant  l'impression,  puisque 
quelques-unes  sont  faites  déjà  dans  les  grands  exemplaires  du  texte 
imprimé.  La  monographie  de  la  Bible  sixtine  par  M.  j^mann  est  très 
importante  et  très  intéressante  :  c'est  une  œuvre  de  science  et  de  cri* 
tique.     '    ' 
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20.  —  Au  dernier  moment,  j'ai  reçu  un  ouvrage  en  veis  français. 
Y  aui'ail-il  erreur  d'attribution?  Non.  D'abord,  ce  poème  a  un  titre 
exégétiquc  :  Jésus  selon  les  Évaiigiles;  ensuite,  le  poète  s'est  proposé 
de  traduire  littéralement  les  textes  sacrés  et  de  donner  une  Vie  de 
Jésus,  non  pas  de  sa  fantaisie,  mais  conforme  à  l'idéal  des  âmes  chré- 
tiennes et  scrupuleusement  respectueuse  des  récits  évangéliqucs.  On 
BC  me  demande  pas  de  dire  s'il  a  suivi  fidèlement  les  règles  de  la  com- 
position versifiée,  que  j'ignore  complètement,  ni  si  la  forme  de  son 
poème  est  impeccable,  en  quoi  j'avoue  mon  incompétence  absolue. 
On  s'attend  à  ce  que  j'examine  si  la  traduction  poétique  est  littérale 
et  &i  le  poète  a  réalisé  son  beau  dessein  et  a  rendu  dans  son  exactitude 
«t  sa  simplicité  les  gestes  et  les  paroles  de  notre  divin  Maître.  Or,  il 
m'est  agréable  d'affirmer  que  M.  Emile  Rochard,  ancien  directeur 
de  l'Ambigu,  a  si  foncièrement  médité  l'Évangile,  depuis  qu'il  l'a 
«_découvert  »,  qu'il  a  écrit,  dans  la  «  simple  versification  »  des  poètes 
eontemporains,  «  une  Vie  de  Jésus  d'après  les  quatre  Évangiles  cano- 
niques très  heureusement  joints  et  combine  s  ».  «  Les  paroles  essentielles 
de  Jésus  y  sont  traduites  avec  une  littéraiité  surprenante.  »  Un  cer- 
tain nombre  forment  tout  naturellement  un  hexamètre  parfait.  La 
simplicité  de  la  traduction  versifiée  a  dû  coûter  beaucoup  de  travail. 
L'art  ne  fait  pas  défaut  à  cette  Vie  de  Jésus  en  vers  français,  que, 
«toute  idée  de  fiction  écartée  »,  M.  Jules  Lemaître  dans  sa  Préface,  à 
laquelle  sont  empruntes  les  mots  guillemettés,  a  appelé  «  le  Divin 
Boman  (comme  on  dit  la  Divine  Comédie)  ».  M.  Rochard  reconnaît  lui- 
BLÊme  que  la  «dramaturgie  »  n'a  pas  été  tout  à  fait  étrangère  à  l'agen- 
cement de  son  poème.  Son  esthétique  lui  a  fait  éviter  les  redites,  car 
les  répétitions  voulues  de  formules  bien  frappe' es  sont  un  eiTet  de 
Fart,  lui  a  fait  mettre  chaque  événement  en  situation,  encore  que 
l'ordre,  auquel  nous  sommes  habitués,  mais  qui  n'est  pas  chronolo- 
^que^  soit  parfois  à  dessein  interverti.  Ces  libertés,permises  à  un  poète, 
iae  modifient  pas  la  signification  des  faits  évangéliques;  elles  la  dra- 
matisent seulement.  La  Vie  de  Jésus  est  naturellement  divisée  en 
six,  parties  chronologiquement  ordonn^'es  :  l'enfance,  les  trois  années 
dtf  ministère  oublie,  la  semaine  sainte  et  la  résurrection.  Elle  nous 
«onduit  jusqu'après  la  Pentecôte,  en  empiétant  sur  les  deux  premiers 
eiapitres  des  Actes  des  Apôtres.  C'est  vraiment  le  Christ  de  l'Évan- 
^^îe  qu'elle  chante.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  ici  le  modernisme  qu'on  a 
appelé  littéraire;  le  double  imprimatur  de  l'évêque  de  Nice  et  de 
"fau'chevêque  de  Paris  nous  en  est  un  sûr  garant.  Cet  hommage 
*Œicèrement  reiîdu  au  «laïque  qu'aucune  étude  préparatoire  ne  dési- 
gnait pour  une  tâche  aussi  redoutable  »,  dit-il  trop  modestement  de 
Jii-même,  payons  notre  tribut  d'éloge  au  poète.  La  poésie,  qui  n'est 
jamais  absente,  s'est  donné  plus  libre  jeu  et  plus  brillante  allure  dans 
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les  descriptions  des  beaux  sites  palestiniens,  dans  les  poi'traiis  de» 
personnages  et  dans  quelques  agréables  fantaisies.  Le  joli  noël  d'um 
des  bergers  de  Bethbeni  mériterait  d'être  chanté  à  l'Église.  Signa- 
lons aussi  la  chanson  de  la  Samaritaine  et  celle  des  enfants.  Dans  Je 
drame  de  la  Passion,  le  rôle  de  Pilate  est  rendu  avec  une  perfectrloa 
de  touche  particulièi-ement  saisissante.  Quelques  traits,  çà  et  là,  sont 
empruntés  soit  à  la  légende  soit  à  la  tradition,  par  exemple,  en  vxm 
de  suivre  les  quatorze  stations  du  chemin  de  la  croix.  La  plupart 
des  vei's  sont  des  alexandrins  à  rimes  plates;  le  mètre  est  changé  de 
temps  en  temps  pour  introduire  plus  de  vai'iété.  Sous  une  forme 
vraiment  nouvelle  et  poétique,  la  Vie  de  Jésus  est  présentée  au  grand 
public;  elle  sera  lue  dans  des  milieux  qui  ne  supporteraient  pas  la 
version  littérale  de  Sacy  et  elle  fera  connaître  même  aux  mondains  la 
divine  figure  de  notre  bon  Sauveur  et  sa  céleste  doctrine;  peut-être 
la  leur  ferat-elle  aimer.  Jésus  selon  les  Evangiles  ne  serait  pas  déplacé 
dans  les  mains  d'une  pieuse  chrétienne,  qui  y  lirait  les  méditations 
du  chemin  de  la  croix.  Un  sentiment  de  zèle  a  animé  le  poète;  il  n'a 
pas  nui  à  la  forme  littéraire.  A  ce  «  bon  chrétien  »  et  à  ce  «  bon  lettré  i^ 
qui  «n'a  ch'^rch^  que  le  royaume  de  Dieu»,  le  SL.ccès  «sera  donné 
par  surcroît».  E.  Mangenot. 
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in-8  de  119  p.,  avec  carte  et  grav. ,  2  fr.  — 16.  Les  Sociétés  primitives  de  l'Afrique 
équatoriale,  parle  D'  Ad.  Cureau.  Paris,  Colin,  1912,  in-8  de  xn-420  p.,  avec 
carte,  planches  et  figures,  6  fr.  —  17.  Aux  Sources  du  Nil  par  le  chemin  de 
fer  de  l'Ouganda,  par  Jules  Leclercq.  Paris,  Plon-Nourrit,  1913,  in-16  da 
vi-302  p.,  avec  16  grav.  hors  texte  et  une  carte,  4  fr. —  18. .4  travers  VInde,  par  le 
capitaine  Claude-Lai-ontaine.  Paris,  Plon-Nourrit,  1913,  in-16  de  283  p., 
3  fr.  50.  —  19.  Instantanés  d'Extrême- Asie,  par  Henri  Mylès.  Paris,  Sansot, 
1913,  in-18  de  277  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Promenades  au  Far-West,  par  François 
DE  ÏESSAN.  Paris,  Plon-Nourrit,  1912,  in-16  de  ni-337  p.,  3  fr.  50.  —  21.  A  des- 
criptive List  of  Maps  of  the  Spanish  Possessions  withtn  ihe  présent  limits  of  the 
United  States,  1502-1820,  by  Woodbury  Lowery,  edited  with  notes  hy  Philip 
XiEE  PiiiLLirs.  Washington,  Government  printing  office,  1912,  in-8  de  x-567  p.. 
avec  portrait  et  fronti^^pice.  —  22.  Ze  Chili  après  cent  ans  d'indépendance,  par 
Jorge  FernÀndez  Pradel.  Paris,  Beauchesne,  1912,  in-8  de  29'3  p.,  5  fr.  — 
23.  L'ArgenVne  telle  qu'elle  est,  par  Paul  Walle.  Paris,  Guilmoto,  s.d.  [1913], 
in-8  de  590  p.',  avec  3  cartes  et  120  illustrations,  8  fr.  50.  —  24.  Visions  du  Brésil, 
par  L.-A,   Gaffre.    Paris,  AiHaud,  1912,  in-16  de  398  p, 

1.  —  Est-il  besoin  de  relater  uiiC  fois  encore  les  mérites  de  V Année 
cartographique  et  d'en  vanter  l'incontestable  utilité?  Voilà  trop  long- 
temps que  nous  indiqMoiis  ici  le  but  qui  a  présidé  à  la  publication  de 
ce  «  supplément  annuel  à  toutes  les  publications  de  géographie  et  de 
cartographie  »  pour  qu'il  convienne  de  le  répéter;  bornons-nous  donc 
à  indiquer  ce  que  contient  le  plus  récent  fascicule,  le  22^,  de  cette 
précieuse  collection  de  documents.  Le  cadre  en  demeure  invariable, 
c'est-à-dire  qu'on  y  trouve,  comme  dliabitude.  trois  planches  consa- 
crées l'une  à  l'Asie  et  à  l'Insulinde,  la  seconde  au  continent  noir  et  la 
dernière  au  Nouveau  iNlonde  et  aux  régions  antarctiques,  et  fournis- 
sant dans  leurs  dilTérentes  cartes,  l'ensemble  du  travail  gcogi'aphique 
effectué  au  cours  de  l'année  1911  dans  ces  différentes  parties  du 
monde.  En  voici  la  preuve  :  les  itinéraires  de  l'expédition  Jitkoff  dans 
la  péninsule  sibérienne  des  Samoyèdes,  entre  la  mer  de  Kara  et  l'es- 
tuaire de  rOb,  ceux  du  baron  Max  von  Oppenheim,  de  MM.  R.  Camp- 
bell Thompson  et  E.  Banse  dans  l'Asie  imrque,  de  MM.  I.-C,  Wliite,  de 
Brunhuber  et  Schmitz,  du  capitaine  Audemard  et  du  comte  de  PoH- 
gnac,  de  la  mission  Legendre  et  du  capitaine  F,  Bailey  dans  les  monts 
Himalaya  et  au  Se-tohouen  entre  1906  et  1911,  sont  groupés  sur  les 
différentes  cartes  de  la  planche  d'Asie,  que  complète  une  carte  de  la 
Nouvelle-Guinée  d'après  les  explorations  réceites:  le  Maroc  et  ses 
zones  d'influence,  les  frontières  du  Cameroun  d'après  l'accord  franco- 
allemand  du   4  novembre  1911,  le  tracé  de  la  région  comprise  entre 
les  rivières  Mbomou  et  Mbokou^.  d'après  les  levés  de  M,  A.  Piquet, 
enHu  le  tracé  des  régions  du  Ouadaï  et  de  TEnnedi  d'après  les  travaux 
les  plus  récents  des  (officiers  du  Territoire  militaire,  voilà  ce  qui  cons- 
titue la  planche  consacrée  à  l'Afrique;  quant  à  la  dernière    plcmohe, 
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«Ile  contient  une  carte  de  la  chaîno  canadienne  des  Rocheuses  d'après 
les  levés  les  plus  récents  (1M07-1011),  l'indication  des  relevés  hydro- 
graphiques eiïectués  dans  les  bassins  du  Xingu  et  du  Tapajoz  par 
M^'e  E,  Snethlage,  une  carte  de  la  Précordillère  entre  Mendoza  et 
Jaohal,  dans  la  République  Argentine,  d'après  les  travaux  du  D»"  Ri- 
chard Stappenbeck,  et  une  carte  générale  de  la  région  polaire  antarc- 
tique portant  les  itinéraires  de  Roald  Amundsen  et  du  glorieux  Frarn, 
Un  texte  sobre,  mais  précis,  de  MM.  D.  AïtoÏÏ,  M.  Chesneau  et  V.Muot 
montre  l'intérêt  de  chacune  de  ces  cartes,  en  indique  les  bases,  en 
fournit  un  utile  commentaire  et  ajoute  encore  à  la  valt^u*  du  dernier 
fascicule  de  l'Année  cartographique,  bien  que,  sur  un  [loint,  la  déso- 
lante nouvelle  de  la  mort  du  capitaine  Scott  en  ait,  depuis  sa  publi- 
cation en  novembre  1912,  modifié  les  indications. 

2. —  Ce  n'est  pas,  d'ordinaire,  à  cette  place  que  sont  signalés  les 
livres  classiques.  Si  nous  dérogeons  aujourd'hui,  en  faveur  du  travail 
de  MM.  Lemoine  et  Marlot,  à  un  usage  traditionnel,  il  faut  s'en 
prendre  à  la  Géographie  enseignée  par  les  2jeux.\'o\ç,\  en  effet  wn  \\\re- 
atlas  fort  simple,  aux  cai-tes  très  lisibles,  au  texte  très  clair,  qu'il- 
lustrent des  séries  de  tableaux  présentant,  ingénieusement  groupées, 
les  principales  productions  des  dilîérentes  régions  de  la  France,  des 
graphiques  parlants.  Rien  qui  soit  plus  susceptible  de  frapper  les 
jeunes  enfants  et  de  leur  gTaver  dans  l'esprit,  surtout  si  les  gravures 
sont  habilement  commentées  par  le  maître,  les  caractéristiques  éco- 
nomiques des  grandes  régions  françaises  et  l'étroite  corrélation  exis- 
tant entre  le  sol  lui-même  et  les  richesses  agi'icoles  et  industrielles 
d'un  pays.  MM.  Alcide  Lemoine  et  Amédce  Marlot  ont  réalisé  leur 
pland'heureuse  façon;  nous  les  en  félicitons  chaudement  et  souhaitons 
qu'ils  ne  nous  fassent  pas  longtemps  attendre  un  cours  supérieur  qui, 
conçu  dans  le  même  esprit,  ne  pourra  être  que  très  intéressant.        :■ 

3.  —  Des  livres  comme  la  Géographie  par  les  yeux,  de  MM.  Lemoinf 
et  Marlot,  donnent  envie  de  voyager;  des  livres  comme  ceux  de 
MM.  Dauzat  et  Sevrette  enseignent  comment  il  convient  de  voyager. 
Ne  revenons  pas  sur  le  premier,  dont  nous  avons  parlé  naguère  avec 
éloge;  an'êtons-nous,  au  contraire,  sur  le  second,  qui  vient  de  paraître 
sous  ce  titre  très  simple  :  Le  Tourisme.  Très  simple,  mais  qui  serait 
un  peu  vague,  tant  il  est  de  manières  de  l'interpréter,  s'il  n'était  pas 
immédiatement  suivi  de  ce  sous-titre  explicatif  :  «  L'Art  de  voyager 
et  d'utiliser  ses  vacances  ».  Mais  là  encore  ne  vous  trompez  pas,  et 
n'allez  pas  demander  à  M.  Sevrette  des  renseignements  sur  l'art  de 
voyager  en  chemin  de  fer,  en  bateau  à  vapeur  ou  en  car  alpin;  c'est 
uniquement,  ou  presque,  du  voyage  à  pied,  du  tourisme  à  bicyclette, 
en  automobile,  en  canot  et  en  yacht,  c'est  aussi  de  la  roulotte  et  du 
camping  et  même  un  peu  du  dirigeable  et  de  l'aéroplane  qu'il    est 
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question  dans  le  Tourisme.  Que  d'indications  intéressantes  on  pourrait 
y  joindre  encore  !  Mais  M.  Gaston  Sevi'ette  n'a  pas  tant  visé  à  écrire 
un  livre  completqu'à  donner  un  bref  aperçu  de  tout;  c'est  ce  qu'il  a  su 
parfaitement  faire  dans  ce  petit  volume,  illustré  de  jolies  gravures^ 
contenant  de  très  judicieux  préceptes,  et  instructif  à  beaucoup 
d'égards. 

4.  —  Ces  beaux  voyages,  dont  le  petit  volume  do  M.  G.  Sevrette 
esquisse  la  théorie,  comment  les  prépaier  ?  Autrefois  on  eût  répondu  : 
à  l'aide  de  renseignements  recueillis  a"uprès  d'autres  voyageurs  vous 
ayant  précédé  dans  les  pays  que  vous  vous  pi-opose^  de  visiter,  ou 
encore  à  l'aide  de  «guides»;  aujourd'hui  on  peut  conseiller  de  débuter 
par  feuilleter  un  album  systématiquement  ordonné,  un  recueil  de 
vues  bien  classées,  comme,  par  exemple,  la  Terre  el  l'homme  par 
l'image,  de  M,  J.  Fèvre.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  naguère 
tout  le  bien  que  nous  pensions  de  cette  publication,  de  son  idée  pre- 
mière, de  son  plan,  de  soii  exécution;  la  mise  en  vente  d'une  seconde 
édition,  revue,  de  V Europe,  nous  permet  de  le  répéter  aujourd'hui. En 
étudiant  avec  soin  ce  petit  album,  en  en  lisant  attentivement  les 
brèves  notices,  on  se  rendra  compte  des  aspects  caractéi'istiques  de 
chaque  contrée  de  l'Europe,  de  sa  géographie  physique,  et  aussi  de  sa 
géogi-aphie  humaine.  Initiation  sommaire  pour  les  uns,  commode 
révision  pour  les  autres,  voilà  ce  qu'est  l'Europe  de  M.  J.  Fèvre.. 
surtout  destinée  aux  élèves  des  écoles  et  des  lycées,  mais  susceptible 
de  séduire  et  de  charmer  les  parents  aussi  bien  que  les  enfants. 

5.  — Avec  ses  lacs  pittoresques,  dont  l'album  de  M.  Fèvre  contient 
une  belle  vue,  celle  du  Loch  Lomond,  sa  dramatique  histoire  et  ses 
poétiques  légendes,  dont  V>'alter  Scott  a  su  tirer  un  bon  parti,  l'Ecosse 
séduit  toujours  les  visiteurs  et  inspire  heureusement  ceux  qui,  après 
en  avoir  parcouru  Lowlands  et  Highlands,  entreprennent  de  décrire 
ce  qu'ils  ont  vu  et  de  raconter  leurs  impressions.  Ç'as^ait  naguère  été 
le  cas  de  M°^e  ]\[,  \^  je  Bovet;  c'est  aujourd'hui  celui  de  M.  Alfred 
Baraudon,  qui,  en  donnant  pour  sous-titre  à  son  En  Ecosse  les  mots 
«  sites,  légendes  et  récits  »,  donne  une  idée  très  exacte  du  dessein  qu'il 
a  conçu  et  réalisé.  Aux  descriptions  de  montagnes  et  de  lacs,  de  villes, 
de  cathédrales  et  de  châteaux,  de  côtes  et  de  bras  de  mer,  se  mêlent 
en  elïet  dans  son  Unto  des  légendes  et  des  traditions  telles  que  celles 
du  cygne  de  Closeburn  et  de  la  dame  de  Duart,  des  esquisses  histo- 
riques dont  une  des  plus  intéressantes  est  consacrée  au  farouche 
John  Knox,  qui  introduisit  en  Ecosse  la  Réforme.  Bien  entendu, 
M,  Baraudon  n'a  pas  omis  de  parler  de  Marie  Stuart;  il  l'a  fait  fré- 
quemment, avec  bonlieur,  et,  en  raccordant  les  uns  aux  autres  les  dif- 
férents passages  qu'il  lui  a  consacrés,  on  arrive  à  constituer  un  bon 
aperçu  d'ensemble  du  séjour  en  Ecosse  de  la  ravissante  et  malheureuse 
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veuve  de  notre  François  II.  Naturellement,  comme  tout  sérieux  histo- 
rien de  Tcpoque  actuelle,  M.  Baraudon  est  un  défenseur  convaincu 
de  l'innocence  de  Marie  Stuart;  plus  on  ira,  et  plus  on  rendra  justice 
à  la  reine  infortunée  qui  n'était  vraiment  pas  fai1x>,  après  son  séjour 
à  la  Cour  des  Valois,  pour  gouverner  v,n  pays  toujours  agité  et  que 
les  troubles  religieux  et  les  intrigues  d  Elisabeth  rendaient  précisé- 
ment alors  absolument  ingouvernable...  Très  agiéablement  écrit,  le 
volume  de  M  Tîaraudon  plaira  beaucoup.  Il  est  seulement  douimage 
qu'on  puisse  lui  reprocher,  à  la  page  2,  de  n'avoir  pas,  à  prcpos  de 
la  légende  de  Lady  Coventry,  évoqué  le  souvenir  du  poème  de  Ten- 
nyson,  et  complété  son  récit  à  l'aide  de  l'histoire  de  Lady  Godi"va. 

6.  - —  11  est  à  peine  question  de  la  France  dans  le  petit  album 
de  M.  Fèvre,  et  il  est  naturel  qu'il  en  soit  ainsi  puisqu'un  autre  fasci- 
cule de  ce  même  recueil  est  entièrement  consacré  à  notre  patrie.  Là 
ne  se  trouvent  que  les  traits  absolument  essentiels  et  tout  à  fait  frap- 
pants ;  on  rencontre  bien  autre  chose  dans  le  «recueil de  vues  géo- 
graphiques et  pittoresques  de  tous  les  départements  »,  publié  par  les 
frères  Altinger  sous  le  titre  d'Alias  pittoresque  de  la  France.  Non  seu- 
lement les  aspects  caractéristiques,  les  harmonies  et  les  rontrastes, 
mais  les  nuances,  les  dégi^adés.  les  transitions,  les  détails  y  défilent 
tour  à  tour  sous  les  yeux  du  lecteur,  non  pas  dans  l'ordre  géogra- 
phique et  régional,  mais  dans  un  ordre  purement  factice  et  accidentel, 
l'ordre  alphabétique  des  départements  français.  C'est  là  un  avantage 
pour  l'éditeur,  qui  évite  ainsi  tout  naturellement  la  monotonie;  mais, 
en  est-ce  un  pour  le  lecteur'?  Celui-ci  s'avisera-t-il  de  replacer  chaque 
département  où  il  convient  de  le  mettre,  dans  sa  région,  et,  avec  le 
superbe  jeu  de  patience  qu'on  lui  donne  entre  les  mains,  de  reconstituer 
le  tableau  géographique  de  la  France?   Nous  n'osons  tran';her    la 
question,  mais  nous  reconnaissons  très  volontiers  que,  s'il  le  fait,  ce 
Sera  pour  lui  tout  bénéfice,  puisqu'il  réalisera  œuvre  personnelle  et 
tirera  lui-même  parti  des  matériaux  d'études  placés  en  si  gi-and  nombre 
à  sa  disposition.  Dans  son  travail  de  mise  en  œuvre,  le  lecteur  sera 
aidé  par  des  cartes  schématiques  et  par  les  notices  et  les  légendes  expli- 
catives rédigées  par  M.  0.  Reclus,  par  les  succès  déjà  obtenus  et  par  les 
difficultés  vaincues;  il  ne  craindra  plus,  maintenant  que  le  recueil  est 
terminé,  de  constater  des  lacunes  et  de  véritables  trous;  il  apprendra 
la  signification  des  paysages  et  s'habituera  à  les  difîérencier.  Ce  sera 
donc  pour  lui  tout  avantage,  encore  que  pai^fois  un  peu  difficile,  — 
surtout  lorsque,  comme  à  la  fin  de  la  publication,  les  gi'avures  seront 
utoins  nombreuses^  et  que  la  nécessité  de  terminer  avec  le  40^  fasci- 
cule amènera  une  altération  du  plan  primitif,  —  et  cet  avantage  est 
bien  pour  nous  faire  oublier  nos  petites  critiques  et  nous  inciter  à 
admirer  sans  restrictions  «  la  cabane  »,  dit  modestement-M.  0.  Reclus^ 
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ou   plutôt    le  superbe  monument  érigé  par  ce  bon  géographe    et  ce 
bon  Français  à  la  gloire  de  sa  patrie  ! 

7.  —  11  esl  très  bien  de  voyager,,  mais  il  ne  faut  pas  aller  trop  vite, 
€t  il  faut  prendre  le  temps  de  pénétrer  l'âme  des  paysages  et  relie  des 
villes;  à  propos  des  petites  cités  de  l'Italie  centrale,  la  princesse  Marie 
Wolkonsky  le  dit  excellemment  :  visiter  Tune  quelconque  d'entre 
elles  avec  un  réel  profit  en  Tespace  de  deux  jours  est  à  peu  près  impos- 
sible. «  car  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  mérite  d'être  étudiée  avec  l'àme 
fervente  d'un  artiste  ou  l'esprit  curieux  d"un  c'rudit  ».  C'est  ce  dont 
naguère  Eugène  Mûnlz  avait  fourni  la  preuve  dans  ses  remarquables 
travaux  sur  «les  petites  villes  et  le  grand  art  en  Toscane  »;  on  en 
trouve  une  preuve  nouvelle  dans  le  bel  ouvi-age  de  la  pî'incesso  Marie 
Wolkonsky,  dont  nous  venons  de  résuiuor  ou  de  citer  quelques  lignes. 
Ouvrage  doublement  séduisant  par  la  façon  dont  il  a  été  imprimé 
par  la  Société  anonyme  des  arts  graphiques  d'une  part,  et  plus  encore, 
d'autre  part,  par^e  que,  sans  prétention,  plein  d'impressions  person- 
nelles, évoquant  des  souvenirs  de  *'amil!e  justement  chers  à  l'auteur 
et  dédié  par  elle  à  ses  enfants-,  livre  rendant  bien  l'aspect  des  paysages 
entrevus  en  automobile,  et  mieux  encore  celui  des  villes  où  la  voya- 
geuse s'est  arrêtée  :  Pise,  \'olterra,  San  Giniignano,  Sienne,  lîologiie, 
Parme  et  Plaisance;  livre  étudiant  surtout  avec  une  légitime  com- 
plaisance les  trésors  artistiques  de  ces  mêmes  villes.  De  superbes 
gravures,  partiellement  empruntées  aux  collections  photographiques 
d'Aiinari,  d'Anderson,  de  Brogi,  etc.,  une  carte  d'un  relief  saisissant 
illustrent  Sur  les  routes  d'Italie  (tel  est  le  titre  du  livre  de  la  princesse 
Marie  Wolkonsky)  et  fournissent  la  justification  de  ses  appréciations 
et  de  ses  enthousiasmes. 

8.  —  Naguère,  à  la  suite  de  M.  Pierre  Mai-ge,  nous  avons  eu  grand 
plaisir  à  faire  le  tour  de  TKspagne,  puis  à  voyager  à  travers  la  Hongrie 
pittoresque,  c'est-à-dire  dans  le  pays  con)pris  entre  Danube  et  Tatra, 
brûlant  ensuite  les  étapes  jusqu'au  fond  de  la  mer  Adriatique  et 
jusqu'à  h'iume.  De  ce  point,  précisément,  M.  Marge  nous  emmène 
aujourd'hui  loin  dans  le  sud,  sur  les  rivages  occidentaux  de  la  p'nin- 
sule  des  Balkans  et  à  l'intérieur  du  pays,  à  travers  la  Dalmatie,  la 
Bosnie-Herzégovine  et  le  Monténégro;  en  automobile  sur  des  routes 
parfois  excellentes,  parfois  au  contraire  détestables,  nous  roulons 
avec  lui  à  travers  des  plateaux  karstiques,  des  poljes  ou  de  sombres 
forêts,  adri'irant  ici  de  merveilleux  paysages  maritimes,  là  des  ruines 
romaines  superbes,  ailleurs  de  riches  musées  ou»  de  pittorescpies  cos- 
tumes, ou  bien  des  lacs  ou  encore  des  ças.-ades,  évoquant  complai- 
samment  les  souvenirs  du  passé  romain  ou  des  luttes  contre  les  Turcs, 
chantant  les  anciennes  ballades,  lacontant  les  vieilles  légendes  ou 
lisant  des  frtigmonts  des  MCmoires  de  Marniont,  etc.  A  toutes  ces 
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réminiscences  du  passé,  à  tous  ces  enthousiasmes,  à  Ja  satisfaction 
qu'on  éprouve  à  voir  à  Spalato  des  Avares  authentiques,  d'Ahnissa 
à  Raguse  une  Dahnatie  inconnue,  à  Rapuse  de  véritables  chels- 
d'œuvre  de  la  peinture  vénitienne,  joignez  un  entrain  que  rien  ne 
vient  aîtérer,  une  ijnperturbable  bonne  humeur,  même  dans  les 
auberges  les  plus  malpropres,  de  l'esprit  et  pas  la  moindre  prétention, 
et  vous  vous  ferez  une  idée  des  nombreux  mérites  qui  me  font  recom- 
mander la  lecture  duVoi/age enDaJ.fualie^en/losnie-IJerzégo\'i/ie  et  Mon- 
ténégro de  M.  Pierre  Marge.  Ce  joli  volume,  accompagné  de  nombreuses 
gravui'es  hors  texte  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  lournit  la  preuve  que, 
même  on  parcourant  1'»  Europe  en  automobile  »,  on  peut  voir,  on  peut 
regarder,  on  peut  apprendre,  on  peut  exercer  ses  facultés  d'observa- 
tion et  ne  pas  seulement  couvrir  des  kilomètres. 

9.  —  L'automobile  de  M.  Marge  n'a  pas  pénétré  jusque  dans  cette 
Albanie  inconnue  où  s'est,  en  1907,  aventuré  M.  Gabriel-l.ouis  Jaray; 
sans  doute  eût-elle  pu  rouler,  non  pas  paitout  où  a  passé  le  voyageur, 
mais  du  moins  sur  certaines  grandes  routes  qu'il  a  suivies  dans  une 
voiture  lourde,  massive,  dont  la  forme  et  les  ornements  attestaient 
la  vétusté;  seulement  les  habitants  lui  auraient-ils  permis  de  circuler-' 
Certaine  anecdote  racontée  par  l'auteur  àe l' Albanie  inconnue  (p.  98-99) 
nous  incite  à  en  douter.  Plus  lieureux  que  ses  prédécesseurs,  M.  Jaray 
a  pénétré  dans  ce  pays  des  Mirdites,  sur  lequel,  depuis  les  travaux 
de  Wiet  et  de  Guillaume  Lejean  en  18GI)  et  en  l.:70,  rien  de  documenté 
n'avait,  croyons-nous,  été  publié  en  Irance;  avant  de  traverser  le 
territoire  montagneux  des  Albanais  du  nord  pour,  de  Prisrend, gagner 
Scutan,  il  a,  depuis  IJskub,  visité  les  Albanais  de  la  plaine  et  évoqué 
les  souvenirs  historiques  de  Kossovo  ;  partout  il  a  conversé  avec  les  uns 
et  avec  les  autres,  recueilli  des  renseignements  de  toute  nature, 
étudié  de  son  mieux  le  pays.  De  là,  dans  ce  li\Te,  une  foule  d'indica- 
tions ethnographiques,  économiques,  politiques,  qui  ont  leur  pi'ix  et 
qui  nous  permettent  de  mieux  coniprendre  les  événements  auxquels 
nous  assistons;  de  là  des  chapitres  d'ensemble  dont  l'un,  économique, 
est  consacré  aux  communications  entre  la  plaine  de  Diakovo,  Scutari 
€t  PAdriatique,  dont  l'autre,  politique,  étudie  la  question  même  de 
l'Albanie  et  indique  quel  doit  être,  dans  ce  pays,  le  rôle  de  la  France, 
nullement  passif,  mais  effectif,  «  actif  et  profitable  »,  dit  M.  Jaray, 
qui  voudrait  nous  voir  demeure]-,  en  Albanie  comme  ailleurs,  «  les 
continuateurs  et  les  héritiers  des  Francs  d'autrefois  ».  Une  cai-te  de 
l'itinéraire  suivi  pai'  l'auteur  et  d'excellentes  photographies  accom- 
pagnent le  texte  de  V Albanie  inconnue. 

10.  —  A  la  fin  de  son  voyage.  M,  (t.-L.  Jaray  est  rentré  dans  des 
pays  vi^aiment  accessibles  et  relativement  visités;  M.  Marge  nous  en 
fournit  une  preuve  et  M.  A.  Muzet  une  autre;  M.  Muzet,  dont  le  livre 
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sur  le  MonténésTO,  la  Serbie  et  la  Bulgarie  est,  au  premier  ohef,  un 
livre  d'actualité  tout  en  n'ayant  pas  été  écrit  comme  tel.  Aux  Pays 
balkaniques  (tel  est  le  titre  de  ce  volume)  était  en  eflet  sous  presse  au 
monient  où  ont  éclaté  les  hostilités;  ce  nous  est,  tout  d'abord,  une 
garantie  du  sérieux  avec  lequel  a  été  fait  l'ouvi'age  de  M.  Mu?et,  qui 
se  recommande  par  ailleurs  pour  sa  documentation  vécue.  L'auteur  a 
passé  plusieurs  années  dans  les  pays  dont  il  parle,  il  connaît 
leurs  ressources,  l'esprit  de  leurs  habitants,  les  progrèo  réalisés 
dans  la  mise  en  valeur  et  dans  l'outillage  économique,  aussi 
bien  que  l'état  social,  et  il  expose  ce  qu'il  a  constaté,  simple- 
ment, sans  phrases,  en  lionune  qui  sait  et  qui  se  sent  capable 
de  fournir  les  preuves  de  ce  qu'il  avance.  Les  trois  tableaux 
d'ensemble  tracés  par  lui  du  Monténégro,  de  la  Serbie  et  de 
la  Bulgarie  seront  utiles  à  plus  d'un,  et  compléteront  heureusement  des 
ouvrages  un  peu  antih-ieurs  comme  celui  que  M.  L.  de  Launay  a 
'naguère  écrit  sur  la  Bulgai'ie.  L'n  exposé  sommaire  et  clair  en  même 
tenips  — ce  qui  n'est  pps  très  banal  —  des  causes  ayant  amené  le  con- 
flit balkanique  ouvre  ce  petit  volume  plein  de  faits  et  dans  lequel  on 
peut  apprendre  beaucoup. 

11.  —  Convient-il  de  classer  parmi  les  livres  de  voyage  les  Souvenirs 
d'un  pèlerinage  de  pénitence  du  Père  capucin  Robert  de  Laval? 
Oui  et  non.  Oui,  parce  qu'il  y  esh  eflectivement  question  d'une  Semaine 
sainte  passée  par  le  vénérable  religieux  à  Jérusalen  avec  un  de  ces 
p'ieux  pèlerinages  que  l'Etoile,  bien  connue  des  lecteurs  du  Polyhihlion, 
conduit  périodiquement  en  Terre-Sainte;  non,  parce  que,  comme  il 
est  naturel,  les  préoccupations  religieuses  l'emporlent  sur  lesaulreset 
parce  que  les  impressions  de  voyages  sont  réduites  à  leur  plus  simple 
expression.  A  peine,  çà  et  là,  au  point  de  vue  touristique,  quelques 
pages  dignes  d'être  signalées,  celles  en  pai-ticulier  où  est  décrit  le  pèle- 
rinage musulman  au  tombeau  du  prophète  Moïse  fp.  41- iB);  mai?  par 
contre,  à  propos  de  «  l'insufïisance  de  l'habituel  ^Chemin  de  la  Croix 
à  donner  une  idée  complète  de  la  Passion  »  (p.  7G).  quels  développe- 
ments de  toute  autre  nature  à  signaler  !  C'est,  en  réalité,  un  volume 
d'édification,  très  bien  illustré,  accompagné  de  quelques  attaques  di- 
rectes contre  les  conducteurs  de  la  politique  française,  de  réflexions 
un  peu  vives  sur  les  contradictions  de  la  politique  intérieure  et  exté- 
rieure de  notre  pays,  que  ces  Souvenirs  d'un  pèlerinage  de  pénitence\ 
en  se  les  procurant,  on  réalisera  un  double  bénéfice,  puisqu'on  fournira 
quelques  ressources  à  la  Mission  des  Pères  capucins  français  duHadj- 
poutana  hindou,  et  que  l'on  apprendra  comment,  aux  quatorze  sta- 
tirns  du  Chemin  de  la  Croix,  il  est  possible  d'en  ajouter  dix-sept 
autres  et  de  constituer  ainsi  un  mémorial  de  la  Passion  entière  du 
Sauveur.  ''  ■" 
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12.  —  Comme  iî  y  a  loin  de  Jorusalem  à  la  Mecque  et  à  Médine  ! 
Fii  vain  le  chemin  de  ïer  du  Iledjftz  rédnit-il  déjà  les  distames;  la 
séparation  n'en  demeui'e  pas  moins  profoiide,  incommensurable,  entre 
les  clirétiens  et  les  musulmans,  et  il  y  a  entre  eux  un  insondable  abime. 
J\I.  A.  Le  Boulicaut  l'a  dit  a\ec  une  grande  force  dans  la  Pr('face- 
dédicaf'e  d^^  son  Voyage  an  pays  des  mystères,  et  il  en  a  fourni  des 
preuves  multiples  dans  son  récit  du  pèlei'inage  d'un  chrétien  (qui 
n'est  autre  que  lui-même)  aux  villes  saintes  de  bArabie.  Très  attrayant 
ce  récit,  et  comme  fond  et  conmie  forme,  très  «  %  écu  »,  et  plein  d'anec- 
dotes topiques,,  de  traits  Irappants,  de  réflexions  porsounelles  et 
profondément  vraies,  de  contes  et  de  poésies  arabes,  de  descriptions 
pittoresques  et  précises  à  la  fois,  d'observations  psychologiques  à 
retenir.  A  tous  les  points  de  vue  il  faut  le  lire  et  le  méditer,  ...  le  com- 
pléter aussi  par  la  lecture  de  ceux  des  explorateurs  qui  peuvent  aider 
à  bien  comprendre  le  pays  et  ses  habitants,  par  celle  de  Jean-Louis 
Burckhardt,  qu'a  cité  à  juste  titre  M.  le.  Boulicaut,  peut-être  (je  n'ose- 
rais trop  lafTirmer)  par  celle  des  Trente-deux  Ans  à  travers  V  Islam,  de 
Léon  Roches,  en  tout  cas  par  celle  des  travaux  du  savant  hollandais 
.Snouck  11  urgronje,  dont  ne  parle  nulle  part  l'auteur  di.  Voyage  au 
pays  des  mystères...  Omission  regrettable,  même  dans  un  livre  qui 
ne  prétend  nullement  être  un  livre  de  science,  —  son  signataire 
déclare  avoir  k  voyagé  simplement  en  artiste,  en  homme  de  lettres, 
curieux  de  sensations  rares  »  (p.  xix), —  mais  à  la  lecture  duquel  les 
géographes  prendront  sans  aucun  doute,  comme  nous,  le  «  plaisir 
extrême  r,  que  prenait  le  bon  La  Fontaine  à  s'entendre  conter  Peau 
d'.Ane. 

13.  —  Du  cœur  du  monde  islamique,  gagnons  maintenant  une  de  ses 
extrémités,  celle  de  l'ouest,  ce  Maghreb  el  Aksa  sur  lequel  tant  de 
volumes  ont  tenté,  depuis  quelques  mois,  de  nous  renseigner;  le  beau 
livre  que  M.Augustin  Bernard  vient  de  publier  sur  le  pays  mérite,  à 
dillérents  points  d^e  \-ue,  de  retenir  l'attention,  la  géographie, l'histoire, 
la  société  indigène,  enfin  l'intervention  européenne  ont  également,  en 
effet,  et  à  très  juste  titre,  été  étudiées  par  l'excellent  professeur  de 
géogi^aphie  de  l'Afrique  du  nord  à  la  Sorbonne,  de  telle  sorte  que  nous 
nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  excellente  étude  d'ensemble  sur 
le  Maghreb  el  Aksa.  Est-il  besoin  de  dire  que  ce  livre  manquait  et 
que  le  Maroc  de  M.  Augustin  Bernard  comble  une  lacune'?  Nous  possé- 
dions déjà  de  bons  ouvrages  sur  diflerentes  parties  de  ce  vaste  sujet, 
et  d'excellentes  monographies  de  détail;  quant  à  une  vigoureuse 
synthèse,  bien  équilibrée,  fondant  les  travaux  déjà  parus  dans  un 
véritable  tout,  nous  n'en  connaissons  aucune  qui  mérite  d'être  men- 
tiormée.  Il  en  va  tout  autrement  de  l'ouvrage  qui  vient  de  paraître  : 
i'e  n'est  pas  une  œuvi^e  pm-ement  livresque  ni  un  récit  de  voyage; 
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avec  beaucoup  d'art,  M.  Augustin  Bernard,  qui  a  personnellement 
visité  à  maintes  reprises  le  pays  dont  il  parle,  qui  a  vécu  de  la  vie  des 
populations  décrites  par  lui,  a  fondu  ses  propres  observations  et  celles 
de  sefa  prédécesseurs  ou  des  voyageurs  contemporains;  doubles  sont 
donc  les  bases  de  son  Vivre,  celles  qu'il  cite  en  note  infr?.paginale  au 
début  de  chaque  chapitre  et  celles- qu'il  ne  mentionne  nulle  part  et 
qui  sont  ses  propres  observations,  une  visicn  personnelle  et  très 
netle  d'une  partie  du  Maroc,  une  étude,  per  onnelle  égalemcnl,  d'une 
partie  de  ses  populations.  De  là,  si  l'on  lit  avec  soin  le  Maroc  de  M.  Au- 
gust'n  Bernard,  une  série  de  restrictions,  de  retouches,  d'indications 
qui  contribuent  ici  à  rectifier,  là  à  préciser  telle  ou  telle  idée  d'un  écri- 
vain faisant  autorité,  d'un  voyageur  éminent,  d'un  homme  politique 
ou  d'un  économiste;  de  là  encore  la  netteté  du  programme  exposé  par 
l'auteur  dans  le  dernier  chapitre  de  sa  quatrième  partie,  et  surtout 
de  son  programme  économique,  qui  a  précisément  pour  bases  essen- 
tielles les  deux  -<  livres  ^)  du  Maroc  sur  lesquels  il  convient  d'insister 
surtout  ici,  ceux  qui  traitent  des  conditions  géogrephiques  et  de  la 
société  indigène.  On  trouvera  dans  les  trois  chapitres  consacrés  par 
M.  Aug.  Bernard  aux  conditions  géographiques  de  la  contrée  (livre  I), 
à  la  fois  plus  et  moins  que  dans  l'ouvrage  de  M.  I  ouis  Gentil  :  .4  tra- 
.  vers  l'Afrique,  dont  nous  avons  récemment  parlé  {Pohjhihlion  d'oc- 
tobre 1912,  t.  CXX\',  p.  321-322);  ici  pas  de  géomorphogénie,  pas  de 
considérations  sur  l'Atlantide,  pas  de  détails  techniques  dont  seuls 
les  savants  ont  à  tenir  compte,  et  pai*  contre,  des  indications  totale- 
ment négligées  par  M.  L. Gentil,  cpii  parlait  surtout  en  géologue  alors 
que  M.  Aug.  Bernard  parle  exclusivemont  en  géographe.  Moins  frap- 
pant est  le  contraste  existant  entre  les  remarquables  études  de 
M.  Edmond  Doutté  (auxquelles  l'auteur  du  Maroc  s'est  plu  à  rendre 
justice  à  la  note  1  de  la  page  133)  et  le  livre  111  consacré  à  la  société 
indigène;  là  encore,  toutefois,  M.  A.  Bernard  a  parlé  en  géographe, 
comme  il  l'a  fait  également  lorsqu'il  a  montré,  en  différentes  pages 
de  son  cjuatrième  Vivre,  comment  l'Algérie  fut  et  demeure  toujours 
«  notre  meilleure  carte,  si  nous  \oukns  faire  au  Maroc  la  politique 
que  dicte  l'intérêt  national  «  (p.  -409).  Ainsi,  d'un  bout  à  l'autre  de 
son  livre,  l'auteur  demeure  fidèle  à  une  conception  excellente,  à  îa 
conception  géographique;  science  et  Pnesse  pénétrante,  logique  et 
claj'té  concourent  à  faire  de  ce  Maroc  un  ouvrage  à  lire,  et  même  à 
relire  souvent  et  à  soigneusement  étudier. 

14.  —  Au  milieu  d'octobre  de  l'année  1910,  le  ''omte  René  I>e 
More,  qu'un  premier  voyage  en  1905  aN  ait  passionnément  attaché 
à  la  terre  d'Afrique,  quJttait  la  gare  de  '["ours  pour  regagner  l'Algérie 
et,  de  là,  travi-rser,  si  la  chose  était  possible,  le  Sahara  jusqu'au 
Soudan.  Ce   beau  projet,  qui  parut  chimérique  à  plus  d'un,  le  jeune 
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touriste  l'a  réalisé  de  la  manière  la  plus  simple  :  avec  deux 
Chambas,  il  a  franchi  le  grand  de  sert  du  nord  au  sud,  en  pas- 
sant par  Fort  Motylinski,  puis,  après  une  pointe  depuis  Gaa 
jusquà  Tombouctou,  du  sud  au  nord,  en  coupant  le  Tanescoui't 
pour  revenir  à  In-Salah.  Comment  s'est  a'^complie  cette  excur- 
sion, ave''  quelles  difficultés  et  uels  incidents?  Le  comte  René  Le 
More  Va  raconté  dans  un  livre  sans  prétention,  intitulé  :  D'Alger  à 
Tombouclcu,  avec  beaucoup  de  bonne  humeur;  il  expose,  dans  ce 
petit  volume,  ses  joies  et  ses  déceptions,  ses  préoccupations  et  ses 
surprises,  sa  vie  quotidienne  et  ses  constatations.  Ces  dernières  ne 
sont  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi  préf^ises  qu'on  le  souhaiterait  et  ne 
permettent  pas  de  saluer  dans  le  comte  Itené  Le  More  mieux  qu'un 
simple  touriste;  mais  ce  touriste  sait  bien  voir,  il  ne  cherche  pas  à  se 
♦'aire  valoir,  il  se  borne  à  dire  a.-ec  agrément  et  modestie,  selon  le 
conseil  du  vieil  auteur,  qu'il  était  là  et  que  telle  chose  lui  advint...  Ce 
sont  là  de  véritables  qualités^  moins  banales  qu'on  serait  tenté  de  le 
croire  et  qui  donnent  au  récit  du  voyage  effectué  par  hauteur,  «  des 
rives  de  la  Loire  aux  rives  du  Niger  ;;.  un  charme  auquel  il  est  impos- 
sible de  demeurer  insensible. 

15.  —  Le  Comité  de  l'Afrique  franc  a  se,  à  qui  nous  som.mes  rede- 
vables d'une  précieuse  série  de  monographies  sur  différentes  régions- 
et  différentes  populations  de  notre  empire  noir,  vient  d'en  accroître 
le  nombre  en  publiant  une  excellente  étude  du  lieutenant  F.  Bouot^ 
de  l'infanterie  coloniale,  sur  les  Tomas.  Peut-être  se  souvient-on  que 
la  soumission  de  ce  peuple,  à  cheval  sur  la  frontière  entre  le  Libéria 
et  l'Afrique  occidentale  française,  a,  tout  récemment,  donné  à  nos 
vaillants  otficiers  beaucoup  de  peine,  et  que,  chez  les  i  omas,  avaient 
été  naguère  tués,  en  ISP'i  le  lieutenant  Lecerf,  en  1807  les  deux  explo- 
rateurs Railly  et  Pauly.  On  trouvera  daos  les  Tonnas,  du  lieutenant 
Bouet,  les  renseignements  les  plus  précis  et  les  plus  sûrs  sur  la  géo- 
graphie physique  de  la  contrée  (qui  couvre,  en  territoire  français  seu- 
kment,  une  superficie  d'environ  o.OOO  kilomètres  carrés),  sur  les 
mœurs  d'une  population  fétichiste  et  barbare  qu'en  peut  évaluer  à 
500.000  âmes  au  moins,  enfin  sur  Ihistoire  de  la  soumission  du  pays. 
Quelques  cartes  et  croquis,  quelques  gi^avures  aussi,  accompagnent 
ce  travail,  digne  de  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  notre  influence  comme  aux  progrès  de  la  géographie. 

16.  —  Le  travail  du  lieutenant  F.  Rouet  n'est  qu'une  monographie; 
celui  du  D'"  Ad.  Cureau  sur  les  Sociétés  primitives  de  l' Afrique  éqiiato- 
riale  est  une  synthèse,  celle  de  toutes  les  observations  faites  avec 
sagacité,  patience  et  critique  par  l'auteur  depuis  plus  de  vingt  ans, 
»on  pas  dans  toute  la  zone  interiropicale  du  continent  noir,  mais 
seulement  au  Congo  français.  Etant  données  l'étendue  du  'hamp   d'ob- 
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servation  et  la  variété  des  études  faites,  le  titre  de  l'ouvrage  ne  se 
justifie- t-il  pas.'  Si  vous  hésitez,  écoutez  le  D*"  Cureau  vous  parier 
de  SCS  leolicrcbes  sui'   les  noirs  de  notre  colonie.  »  Depuis  plus  de  vingt 
années,  déclare- t-il,  je  les  ai  étudiés,  au  Congo  français,  sous  tous  leurs 
aspects  et  dans  toutes  les  régions  de  ce  vaste  territoire.  Je  les  ai  exa- 
minés à  tous  les  degrés  de  leur  progrès,  depuis  l'homme  de  la  simple 
nature  jusqu'au  citoyen  des  petits  royauvues.  ,1e  les  ai  vus,  comme  en 
une  série  de  petits  tableaux  vivants,  incarner  l'ébauche  des  civilisa- 
tions. J'ai  parlé  leurs  idiomes,  j'ai  vécu  leur  vie.  J'ai  pu  ainsi  m'exercer 
à  penser  leur  pensée,  autant  que  le  peut  faire  un  esprit  trè^s  dissem- 
bl  ible  du  leur  >^  Et,  pour  contrôler  ses  observations,  le  D''  Cureau 
s'est  adressé  à  d'autres  bons  observateurs,  à  des  missionnaires  comme 
Mgr  Martrou,  à  des  fonctionnaires  tels  que  M.  Bruel.  De    tout  ce   tra- 
vail préparatoire,  voici  le  résultat  :  un  beau  livre,  dont  les  dilTcrentes 
parties  (sur  le  milieu  géographique  et  humain,  sur  l'individu,  sur  la 
société  et  ses  formes  complexes)  sont  traitées  de  manière  très  simple, 
très  attachante  et  très  sincère,  et  documentairement  illustrées.  Hor- 
nons-nous  à  le  signaler  aujourd'hui,  sans  \'  insister  davantage,  car 
nous  aurons  souvent  à  nous  en  servir  et  à  le  oiter  comme  terme  de 
compai^aison,  comme  élément  de  contrôle,  comme  base  d'études.  A 
tous  les  points  de  vue,  en  effet,  les  Sociétés  primitives  de  l'Afrique 
équatoriale  s'imposent  à  l'attention  de  tous;  chacun  y  trouvera  des 
informations  positives  et  même  d'utiles  leçons. 

17.  —  Avec  une  ardeur  inlassable  et  une  curiosité  qu'aucun  voyage 
ne  parvient  à  assouvir,  M.  Jules  Leclercq  continue  de  parcourir  le 
monde  et  de  visiter  les  pays  les  plus  variés;  bientôt  l'Asie,  l'Afrique  et 
l'Amérique,  du  moins  dans  leurs  points  accessibles,  n'auront  plus  de 
secrets  pour  lui  et  seules  l'Australie  et  la  Polynésie  demeureront  les 
contrées  sur  lesquelles  il  n'aura  pas  posé  le  pied.  Espérons  que  l'infa- 
tigable globe-trotter,  qui  sait  si  bien  observer  et  si  joliment  décrire 
tout  ce  qu'il  voit,  le  plaisant  comme  le  séA'ère,  les  hai'monies  comme 
les  contrastes,  ira  un  jour  fai:e  une  randonnée  aux  Sandwich,  ou 
encore  en  Tasmanie,  et  en  rapportera  un  volume  comme  il  en  sait 
écrire,  tel  que  ce  livre  intitulé  :  Aux  Sources  du  Nil,  qu^  nous  venon.-: 
de  lire  avec  un  si  grand  plaisir.  Quel  contraste  entre  l'Ouganda  d'au- 
jourd'hui, tel  que  le  dépeint  M.  Jules  Leclercq,  avec  son  chemin  de 
fer,  les  bateaux  à  vapeur  qui  parcourent  le  lac  Victoria,  et,  hclas  !  la 
maladie  du  sommeil,  et  l'Ouganda  que  connurent  les  premiers  explo- 
rateurs de  la  contrée,  les  plus  illustres  :  Speke  et  Grant,  Stanley,  dont 
parle  notre  voyageur,  et  ceux  dont  il  ne  parle  pas,  conmie  l'Américain 
Chaillé-Long  !  Ils  sont  loin  les  temps  de  Mtésa,  le  despote  fai'ouche  et 
sanguinaire  auquel  ont  rendu  visite,  dans  sa  capitale  de  Kampala,  les 
premiers  Européens  qui  ont  pénétré  dans  l'Ouganda  !  Voici  en  effet 
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qu'à  côté  du  jeune  roi  Daudi  Cheva,  le  Kabaka  héritier  du  pouvoir  de 
Mtésa,  se  trouve,  —  oh  !  a  24  milles  de  Kampala,  —  à  Entebbe,  le  gou- 
verneur anglais  du  pa\s,  le  véritable  chef  do  rOuganda;  voici  qu'une 
immense  cathédrale  catholique,  susceptible  de  contenir  5.000  per- 
sonnes, s'i'lève  sur  la  colline  de  Houbaga.  Quant  aux  anciennes  insti- 
tutions du  Loiikiko  ot  du  Katikiro,  lune  au  moîns,  le  Loukiko,  sub- 
siste encore  et  fonctionne  avec  une  impartialité  qu'on  ne  lui  con- 
naissait pas  naguère.  Nous  renvoj^ors  au  si  intéressant  volume  de 
M.  Jules  Leclercq  les  lecteurs  désireux  d'être  renseignés  sur  ce  point, 
comme  aussi  sm'  l'œmTe  admirable  des  Pères  Blancs  et  de  leurs 
collaboratrices  les  Sœurs  Blanclies,  dans  l'Ouganda. 

IS.  —  N'avez-vous  pas  remarqué  que,  comme  les  écrivains  anciens, 
comme  les  grands  personnages  de  l'histoire,  comme  les  artistes,  les 
dilTérentes  contrées  du  globe  sont  soumises  aux  fluctuations  de  la 
mode?  Pourquoi  tel  pays  a-t-il  été  pendant  longtemps  relativement 
délaissé?  pourquoi,  subitement,  est-il  très  visité  et  est-il  le  sujet  de 
nombreux  ouvrages?  yVflaire  de  mode,  vous  dis-je  !  I,'lnde,  avec  ses 
antiques  civilisations,  ses  races  multiples,  ses  religions  si  diverses,  ses 
paysages  si  variés,  a  toujours  attiré  les  artistes  et  les  savants;  la  voici 
maintenant  qui  provoque  la  curiosité  des  amateurs  de  pittoresque 
et  des  touristes...  Le  capitaine  Claudel.afontaine  ne  m'en  voudra 
pas  de  ne  le  considérer  que  comme  un  touriste;  son  A  îrai-ers  V Inde 
ne  contient,  en  elîet,  que  des  notes  sur  les  villes  de  la  gi'ande  pénin- 
sule asiatique  visitées  par  lui,  depuis  Bombay  jusqu'à  Pondichéry,  en 
passant  pai'  Ahmedabad,  Ajmere,  Jugpore,  Amritsar,  Delhi,  Lahore, 
Luknow,  Bénarès  et  Calcutta.  On  y  trouve  la  description  des  monu- 
ments célèbres  que  tant  d'autres  ont  visités  avant  lui,  çà  et  là  quelques 
rapides  aperçus  sur  certaines  questions  à  Tordre  du  jour,  mais  rien 
qui  permette  de  mieux  comprendre  la  complexité  du  problème  indien, 
ni  les  causes  de  ce  malaise  du  pays,  dont  M.  Valentine  Chirol  a,  dans 
son  Indian  unrest,  donné  une  si  magistrale  analyse  ni  les  eiïorts  tentés 
par  les  Anglais  pour  donner  satisfaction  à  leurs  nombreux  sujets.  Ce  ne 
sont  que  des  notes  et  impressions,  très  agréablement  écrites  par  un 
auteur  qui  a  su  fort  bien  voir  et,  qui  a  comparé  très  heureusement  ses 
sensations  indiennes  avec  celles  qu'il  avait  éprouvées  ailleurs. 

10.  —  C'est  avec  une  réelle  méfiance  que  nous  avons  ouvert  les 
Instantanés  d'Extrême- Asie,  de  M.  Henri  Mylès.  Pourquoi,  pensions- 
nous,  un  pareil  titre?  Quelle  mode  déplorable  que  celle  qui  tend  à 
s'acclimater  en  France  !  Plus  d'étud«s  sérieuses  :  i-ien  que  des  heures 
de  ceci,  des  minutes  ou  des  moments  de  cela;  et  voici  maintenant  des 
instantanés;  c'est  complet  !  Mais  à  peine  avions- nous  commencé  la  lec- 
ture de  ces  mêmes  Instantanés  d'Extrême  Asie  que  nous  étions  com- 
plètement captivés,  tenus  sous  le  charme,  et  que  nous  avions  peine 
Mars  1913.  T.  CXXVII.  15. 
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à  ne  pas  aller  d'un  seul  trail  jusqu'au  bout.  C'est  que,  en'quelques 
phrases,  en  quelques  lignes,  en  quelques  mots  même  parl'ois,  M.  Henri 
JNIyiès  sait  brosser  un  paysage,  décrire  une  ^cène,  camper  un  pei'son- 
nage;  vous  en  faut-il  une  preuve  entre  beaucoup?  Lisez,  à  la  page  115, 
cet  instai)tane  :  ■<■  Osaka,  toute  basse  sur  la  plaine,  élève  la  foret  de 
ses  ciieminées  faman'tes  >>.  Et,  non  oontent  de  peindre,  M.  Mylès 
pense...  ei  il  fait  penser. Ecoutez  cette  brèvu  réflexion,  si  profondément 
juste  :  «Le  Japon  est  comme  ces  femmes  qui,  au  premier  abord,  ne 
vous  |>araissent  qu'agréables  et  qui,  peu  à  peu,  vous  attachent 
par  des  liens  insoupçom.'és  ■)  (p.  116).  Parfois,  aussi,  les  propos  de 
l'auteur  surprennent,  mais  ce  n'est  encoie  .qu'un  moyen  habile 
de  retenir  plus  fortement  le  leeteur.  De  tels  artifices  sont  bien 
inutiles,  puisque  M.  Mylès  possède  les  dons  les  plus  sovdiaitables 
pour  un  écrivain,  puisqu'il  sait  peindre,  qu'il  sait  écrire,  qu'il  sait 
charmer;  mais  il  y  recourt  sans  doute  pai'  dilettantisme,  et  c'est  aussi 
par  dilettantisme  que  nous  feignons  de  nous  y  laisser  prendre.  Pour 
un  peu,  la  forme  nous  ferait  oublier  le  fond  géographique  de  ce  volume, 
les  impressions  ressenties  par  le  voyageur  à  Ceylan,  à  Saigon,  en 
Chine,  au  Japon;  fort  heureusement,  le  sujet  nous  y  ramène  sans 
cesse,  de  telle  sorte  que  double  a  été  notre  jouissance  au  cours  de  la 
}e*cture  des  Instantanés  d' Extrême- Asie  :  nous  étions  heureux  de 
trouver,  en  M.  Henri  Mylès,  un  aussi  excellent  observateur  et  un 
aussi  habiJe  écrivain. 

20. —  Franchissons  maintenant  d'ouest  et'  est  les  solitudes  du  Faci- 
lique  et  gagnons  les  côtes  américaines  de  la  Californie.  Depuis  le  jour 
déjà  bien  lointain,  où  M.  C.  de  Varigny  a  consacri'  la  dernière  parti,' 
de  son  Océan  Pacifique  à  l'histoire  des  origines  de  San  Fi-ancisco,  au- 
cun livre  relatif  au  Far- West  américainne  nous  a  causé  autant  de  plai- 
sir que  celui  de  M.  François  de  Tessan.  Ne  demandez  pas  à  l'auteur  ce 
qu'il  n'a  pas  entendu  donner,  c'est-à-dire  une  étude  systématique  et 
d'ensemble  des  prov'inces  yankeesdu  Pacifique;  mais  prenez-le  comme 
guide  dans  vos  pérégrinations  dans  le  Far- West;  nul  ne  vous  con 
duira  plus  sûrement  là  oi'i  il  faut  aller,  et  ne  vous  expliquei-a  de  meil- 
leure grâce  et  avec  plus  de  compétence  ce  que  vous  avez  besoin  de 
savoir.  «  Au  hasard  de  longs  vagabondages,  écrit-il  dans  sa  Préface, 
j'ai  brossé  une  série  de  tableaux  qui  m'ont  paru  typiques,  et  j'ai  noté 
quelques-uns  des  traits  significatifs  des  jeunes  populations  qui  sont 
marquées  d'une  originalité  pai-ticuiière  dans  le  monde  américain.  » 
Rien  qui  définisse  mieux  les  Promenades  au  Far-West,  réunion  de 
chapitres  de  longueur  inégale,  d'importance  variable,  mais  toujours 
écrits  d'une  plume  alerte  et  toujours  intéressants  et  instructifs; 
tantôt  ce  sont  des  descriptions  de  paysages  ou  de  cités,  tantôt  des 
études  de  mœurs  et  d'amusantes  anecdotes,  tantôt  encore  quel<}iies 
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pag-cs  p'oincs  d'esprit  sur  quelques.,,  singularités,  pour  ne  pas 
dire  exoentrii^ités  (lise/;  en  pai'tic^dier  le  chapitre  XXIV  :  «  De 
quelques  dar^ses  »),  ou  bien  l'indication  de  nouveaux  procédés  de 
colonisation  et  de  publicité,  ou  enfin  la  mise  au  point  de  graves  ques- 
tions politiques.  Kien  de  plus  digne  d'être  cité,à  cet  égard,  que 
les  chapitres  XII-XV^,  consacrés  aux  colonies  chinoises  et  japonaises 
des  bords  américains  du  Pacifique;  on  les  consultera  sou  vert,  car  elle 
demeure  toujours  brûlante,  cette  question  des  Jaunes  aux  États-Unis, 
et  elle  peut,  un  jour  ou  l'autre,  surgir  inopinément  avec  une  nouvelle 
acuité.A  signaler  aussi,  à  un  autre  point  de  vue,  le  chapitre  où  M.  de 
'lessan  a  raconté  ce  curieux  épisode  de  la  guerre  de  classes  qu'est 
l'afi'aire  Mac  Namara.  Oui,  vraiment,  il  y  a  beaucoup  à  retenir  dans 
les  Promenades  au  Far-West;  on  y  trouvej-a  matière  à  amusement  et 
aussi  à  ré!  I ex  ion, 

21.  —  En  mourant,  M.  W  oodburg  [jowery  avait  laissé  à  la  l^iblio- 
thèque  du  Congrès  deWashington,  sa  collection  de  cartes  des  apoiennes 
possessions  espagnoles  contenues  dans  les  limites  actuelles  des  États- 
Unis,  ainsi  que  la  liste  provisoire  de  ces  cartes  dressées  par  lui-même 
pour  la  rédaction  d'un  grand  ouvrage  commencé  sur  les  établis- 
sements espagnols  des  Etats-Unis  contemporains.  La  liste  provisoire 
mentionnait  750  cartes  dont  306  faisaient  pajtie  de  la  collection 
J..owery,  dont  20G  appartenaient  aux  séries  cartographiques  de  la 
Bibliothèque  du  Congrès;  elle  constituait  un  précieux  instrument 
de  travail.  En  la  revisant  et  en  la  complétant,  en  «  étoffant  v  les  des- 
criptions sommaires  données  par  M.  Lowery,  en  assignant  à  cha(jue 
carte  sa  date  exacte,  comme  aussi  en  la  replaçant  dans  son  milieu 
cartographique,  ]\!.  Lee  Phillips  en  a  encore  augmenté  la  valeur;  de 
la  sorte,  il  a  établi  un  répertoire  extrêmement  utile  et  qui  rendra 
de  très  grands  services  aux  érudits.  N'est-ce  pas  une  véritable  carto- 
graphie du  sujet  que  cette  liste  (encore  sujette  à  accroissement)  de 
750  cartes  allant  de  1502  à.  1820,  dont  deux  tables,  dressées  l'une 
dans  l'ordre  alphabétique  des  titres,  l'autre  dans  l'ordre  alphabétique 
des  noms  propres  de  géographes  ou  de  voyagem's,  facilitent  le  ma- 
niement? Comme  aux  publications  antérieures  du  Département  des 
cartes  et  plans  de  la  Bibliothèque  du  Congrues,  on  recourra  fré- 
quejnment  à  cet  inventaire  de  la  collection  Lowery,  intitulé  :  A 
descripiwe  List  of  Maps  of  ûie  Spanish  Possessions  v^ith  in  the  pré- 
sent limils  of  the  United  States,  1502-1820,  et  l'on  remerciera  M.  Lee 
Philhps  d'y  avoir  donné  tous  ses  soins. 

22.  —  A  l'autre  extrémité  de  l'Amérique  du  sud,  sur  les  mêmes 
côtes  du  Pacifique,  ce  n'est  pas  tout  à  l'ait  le  môme  genre  d'activité 
■que  dans  la  partie  occidentale  des  États-Unis;  pas  de  sang  saxon,  ou 
à  peine,  une  prédomiiian^je  incontestable  du  sang  espagnol  sur  tous 
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les  autres,  et  un  mélange  énorme  et  profond  de  ce  sang  avec  celui  des 
indomptables  Araiicans.  voilà  ce  qui  a  produit  la  population  robuste 
dont  tous  les  visiteurs  du  Chili  admirent  Ja  foroe  et  la  beauté.  Mais  co 
ne  sont  pas  là  les  seuls  mérites  de  cette  population;  elle  en  a  d'autres 
qui  lui  ont  permis  de  donner  à  la  jeune  république  hispano-améri- 
caine du  Chili,  au  bout  d'un  sièie  d'indépendance,  un  très  s^olide  et 
très  brillant  essor.  Pour  vous  rendre  ■  ompte  de  l'ampleur  de  cet 
essor,  pour  en  connaître  les  bases  et  ausri  les  traits  généraux,  ouvrez 
le  récent  ouvrage  de  M.  Jorge  T  ernândez  l^adel  :  Le  Chili  après  cent  ans 
d'indépendance;  vous  serez  pleinement  édifié.  Sans  doute  vous  faudra- 
t-il  foire  la  part  du  patriotisme  ardent  qui  conduit  l'auteur  à  ne  pas 
voir  d'ombres  au  tableau  ou  à  les  indiquer  à  peine  —  et  celle  aussi 
d'un  reste  de  grandiloquence  castillane;  mais  les  faits^  les  chiiïres 
sont  là  pour  prouver  le  merveilleux  essor  de  la  contrée  au  triple  point 
de  vue  politique,  économique  et  intellectuel.  A  cet  essor,  non  pas 
seulement  littéraire  et  ai'tistique,  mais  aussi  moral,  l'Eglise  catho- 
lique a  grandement  participé;  M.Pradel  l'a  montré  et  il  a  eu  raison 
d'en  fournir  les  preuves  et  de  consacrer  un  excellent  chapitre  à  l'action 
morale,  chai'itable  et  sociale  de  l'Eglise  au  Chili.  Aussi,  en  fermant 
son  livr.;,  éprouve-t-on  un  double  sentiment  :  d'admiration  à  l'égard 
d'un  peuple  qui  veut  et  sait  si  bien  se  développer,  et  d'envie  à  l'égard 
d'un  pays  où  l'on  a  le  bon  sens  de  faire  concourir  au  même  but,  émi- 
nemment et  exclusivement  patriotique,  toutes  les  forces  viA'es  de  la 
nation. 

23.  —  11  est  peu  de  français  connaissant  aussi  bien,  il  n'en  est  pas 
connaissant  mieux  que  M.  Paul  Walle  l'Amérique  du  sud  :  voilà  si 
longtemps  que  ce  chargé  de  missions  en  parcourt  ou  en  étudie  Ihs  diffé- 
rents états.  De  là  plusieurs  livres,  monogi'aphies  ou  ai^ticles  dont  le 
plus  récent  est  consacré  à  V Argentine  telle  qu'elle  est.  Rien  de  didac- 
tique, à  proprement  parler,  dans  cet  ouvrage  pour  la  rédaction  duquel 
M.  Walle  a  mis  à  contribution  non  seulement  les  observations  faites 
par  lui  au  cours  de  son  voyage  de  1911-1912,  mais  celles  que,  depuis 
18s7,  il  avait  recueillies  pendant  ses  pérégrinations  dans  les  différentes 
parties  du  pays;  c'est  plutôt  une  promenade  que  nous  exécutons  à 
travers  l'Argentine  en  compagnie  de  M.  P.  Walle,  dans  le^  provinces 
et  même  dans  les  territoires  nationaux,  en  partant  de  la  capitale, 
de  Buenos- Aires,  à  propos  de  laquelle  l'auteur  nous  fournit  les  ren- 
seignements d'ordre  général  qu'il  est  indispensable  de  connaître. 
Mais  ce  n'est  pas  de  P)uenos- Aires  et  de  ses  transîormations,  et  de  la 
mise  en  valeur  des  territoires  les  plus  rapprochés  d'elle  que,  à  ren- 
contre des  autres  voyageurs- touristes,  parle  surtout  M.  Walle;  il  en 
pai'le,  certes,  et  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  le  faire,  mais  il  n'en  parle 
pas^exclusivement,  il  entend   nous  entretenir  de  l'Argentine  tout 
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entière,  et  il  le  fait;  il  met  même  quelque  coquetterie  ô  insister  surtout 
sur  les  parties  moins  étudiées  do  la  contrée,  à  nous  en  exposer 
la  vie,  les  ressources,  les  progrès  et  l'avenir  probable.  Ne  les  a-t  il  pas 
par'^ourues,  au  moins  en  partie,  et  n'en  a-t-il  pas  constaté  les  richesses 
latentes,  les  «  possibilités  »?  Etant  bien  documenté  sur  ces  pays, 
pourquoi  n'en  paiîerait-il  pas?  M.  Paul  VValle  nous  entretient  donc 
des  provinces  de  l'intérieur  et  des  territoires  nationaux,  enrora  impar- 
faitement connus;  il  nous  donne,  au  total,  dans  le  livre  admirablement 
illustré  qu'est  l'Argentine  telle  qu'elle  est,  un  exposé  aussi  complet 
que  possible  de  la  situation  économique  présente  du  pays.  C'est  pour- 
quoi nous  n'hésifons  pas  à  signaler  ce  livre  comme  un  document 
précieux  à  étudier  et  à  consulter. 

24.  —  Un  autre  pays  en  plein  développement,  celui  dont  l'entente 
avec  l'Argentine  et  le  Chili  constitue  l'ARC  de  la  politique  interna 
tionale  de  l'Amérique  du  sud,  c'est  le  Brésil,  immense  empire  dont 
certaines  parties  sont  encore  à  peine  entrevues  et  naturellement 
exploitées  moins  encore.  M.  l'abbé  L.-A.  Gafl're  n'a  pas  pénétré  dans 
ce  Brésil  que  l'on  peut,  sans  grande  exagération,  qualifier  d'inconnu; 
il  est  resté  dans  les  pays  peuplés  et  civil'sés  et  encore  est  il  loin  de  les 
avoir  visités  tous  et  de  les  avoir  longuement  parcourus.  A  peine  un 
coup  d'œil  sur  l'État  do  Rio,  sa  capitale  et  ses  environs  immédiats, 
Nichteroy  et  Pétropolis;  à  peine  un  rapide  regard  à  l'État  de  Saint- 
Paul,  à  la  ville  et  à  la  magnificence  de  ses  terres  les  plus  proches. 
Franchement,  il  était  difficile  à  M.  (jatîre,  en  un  séjour  de  deux  mois 
seulement,  de  faire  davantage,  et  il  ne  peut  rapporter  du  Brésil  que 
des  visions.  Ainsi  s'explique  le  titre  de  son  livre  :  Visions  du  Brésil 
qu'il  convient  en  fait  d'interpréter  ainsi  :  «  Visions  de  deux  parties 
du  Brésil  ».  On  y  trouvera  des  digressions,  des  attaques  ad  hominem 
que  je  n'aime  pas  beaucoup,  pour  ma  part,  encore  qu'elles  soient 
malheureusement  vraies,  mais  M.  Gaffro  ne  fait,  dans  la  circonstance, 
qu'écrire  pour  soi  et  s'est  dédié  son  livre  à  soi-même,  ou  encore  à  ses 
amis  brésiliens,  on  y  trouvera  aussi  des  indications  intéressantes,  de 
bonnes  descriptions  de  divers  coins  du  Brésil,  des  traits  de  carac- 
tère, des  conversations  qui  sont  de  vraies  contributions  à  la  connais- 
sance des  idées  de  certains  Brésiliens.  C'est  donc  un  livre  instructif, 
mais  qui  eût  gagné,  croyons-nous,  à  ne  compter  que  300  pages. 

Henri  FROinEVAL'x- 
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1.  —  M.  le  vicomto  de  Noaillns  est  un  ôcrivain  bien  oonmi  des 
lecteurs  du  Polyhihlion.  Dans  le  déluge  des  publications  sur  le  pre- 
mier Empire  qui  nous  submerge  depuis  cinquante  an"?,  î'éminent 
historien  n'a  pas  hésité  à  nmiontei-  I(^  courant,  à  nous  montrer  que 
si  la  Révolution  et  l'Empire  furent  des  périodes  brillantes  de  gloire 
militaire,  il  y  eut  d'autres  époques  où  la  France  atteignit  la  même 
splendeur  et  le  même  éclat;  qu'au  xvii^  siècle,  en  particulier,  notre 
pays  s'honora  de  guerriers  qui,  aux  qualités  du  cœur,  à  Ja  grandeur 
du  caractère,  unirent  des  talents  militaires  de  premier  ordre.  Parmi 
toutes  les  figures  de  cette  grande  époque  qui  pouvaient  tenter  un 
historien,  aucune,  peut-être,  n'a  l'intérêt  de  celle  de  ce  Maréchal  de 
GuébrUint,  dont  M.  de  Noailles  nous  donne  aujourd'hui  la  vie.  «  Arrê- 
tons-nous, a  écrit  jadis,  au  sujet  de  Guébriant,  le  duc  d'Aumale. 
devant  cette  figure  dont  la  contemplation  s'impose.  On  aime  à  rester 
un  peu  avec  cet  homme  d'un  mérite  si  solide  et  si  complet,  qui  ne  fut 
ni  ambitieux  ni  cupide,  que  les  honneurs  allèrent  chercher,  qui  ne  fit 
([wa  le  bien  et  ne  pratiqua  que  le  devoir.  »  Guébriant  fut  très  effective- 
ment cela  et  rien  que  cela.  Issu  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne, 
ayant  fait  au  collège  de  La  Flèche,  à  cette  époque  tenu  par  les  jésui- 
tes, des  études  sérieuses  et  approfondies,  brave  jusqu'à  la  témérité, 
mais  de  cette  bravoure  calme  et  réfléchie  qui  sait  apprécier  le  danger 
qu'elle  affronte,  doué  d'observation  et  d'à-propos,  d'une  étonnante 
décision,  le  futur  maréchal  avait  évidemment  tout  ce  qu'il  fallait  pour 
devenir  un  de  nos  premiers  hommes  de  guerre.  Si  l'on  songe  que  la 
carrière  de  Guébriant,  celle  où  il  commanda  en  chef  et  put  donner  sa 
mesure,  n'alla  pas  à  deux  années,  il  est  permis  de  déduire  par  ce  qu'il 
fit  de  ce  qu'il  aurait  pu  faire  et  il  n'est  pas  osé  de  dire  que  s'il  avait 
vécu,  il  eût  égalé  Turenne.  Malheureusement  la  mort  le  guettait  et, 
le  24  septembre  1643,  à  41  ans,  il  expirait  dans  Rottweil,  conquis  par 
lui  V'avant-veille,  d'une  fracture  du  bras  —  qui,  de  nos  jours,  eût  été 
v-raisemblablement  guérissable,  mais  que  l'ignorance  des  chirurgiens 
du  temps  rendit  mortelle.  Le  Laboureur  nous  avait  donné  déjà  le 
récit  de  cette  existence  qui  fut  toute  d'exemple  et  de  vertus,  mais 
M.  de  Noailles  a  eu  à  sa  disposition  des  documents  inconnus  à 
son  devancier  qui  rend  l'œuvre  actuelle  plus  colorée,  plus  vibrante 
et,  historiquement,  plus  sérieuse.  L'ouvrage  est  d'ailleurs  intéres- 
sant et  par  les  détails  concernant  Guébriant  lui-même  et  par  ceux  qui 
mettent  en  lumière  quantité  de  personnages  étranges  et  bien  curieux 
comme  ce  soudard  de  Rantzau,  comme  Banner  et  quelques  autres. 
Le  récit,  comme  on  le  voit  par  les  dates,  étudie  les  événements  de 
la  guerre  de  Trente  ans,  et  M.  de  Noailles,  qui  était,  comme  on  pense, 
très  préparé  à  son  sujet,  par  ses  volumes  sur  le  Cardinal  de  La  Volette 
et  sur  Bernard  de  Saxe-Weimar,  a  creusé  davantage  encore  la  matière 
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dans  ce'nouveau  volume,  qui  forme  en  réalité  une  trilogie  avec  les 
deux  premiers.  L'ouvrage,  orné  de  jolis  dessins  ou  phototypies, 
empruntées  pour  la  plupart  au  cabinet  des  estampes,  est  édité  avee  le 
soin  qu'apporte  d'ordinaire  la  maison  Perrin  à  toup  ses  travaux; 
signalons  cependant  une  singulière  coquille  :  la  date  de  1653  imprimée 
sur  la  couverture  comme  celle  de  la  mort  du  maréchal,  alors  que  sur 
le  titre  apparaît  la  véritable  date  :  1643. 

2.  —  Le  livre  de  M.  R.  Burnand  :  'L'Hôtel  royal  des  Invalides,  est 
consacré  non  pas  à  un  homme  mais  à  une  des  institutions  les  plus 
glorieuses  de  la  Monarchie.  A  vrai  dire,  l'histoire  de  cette  fondation, 
essentiellement  humanitaire,  a  été  faite  bien  des  fois,  mais  il  n'est 
pas  mauvais  qu'un  écrivain  moderne  revienne  aujourd'hui  sur  ce 
sujet  en  apparence  épuisé  et  qu'il  rappelle  à  nos  générations  trop 
oublieuses  du  passé,  avec  quelle  sollicitude  nos  princes  veillèrent 
jadis  sur  l'existence  des  glorieux  soldats  mutilés  sur  les  champs  de 
bataille  pour  la  gloire  et  la  défense  du  pays.  Nos  pères,  et  avant  eux 
les  anciens  — les  Romains  notamment  —  reconnaissaient  les  services 
rendus  par  les  vétérans  de  leurs  armées,  soit  en  recueillant  les  vieux 
militaires  blessés  et  infirmes,  soit  au  moyen  de  primes  en  argent  con- 
férées généralement  une  fois  pour  toutes.  Mais  il  était  réservé  à  un 
Bourbon  d'avoir  cette  idée  généreuse  de  recevoir  dans  une  maison 
spéciale,  luxueusement  organisée,  les  débris  inutilisés  de  ses  ai-mées 
et  de  les  y  traiter  non  plus  comme  des  miséreux  qu'on  recueille  par 
pitié,  mais  connue  des  honmies  d'élite  et  de  devoir  dignes  de  la  consi- 
dération particiilièie  du  prince  et  des  citoyens.  Le  nouveau  travail 
de  M.  Robert  Burnand  est  divisé  en  dix  chapitres  consacrés 
successivement  aux  origines  et  à  la  fondation  de  l'Hôtel,  aux  règles 
fixées  pour  l'admission,  à  la  description  du  bâtiment  principal  et  des 
annexes,  au  personnel  administratif  dé  l'Hôtel,  à  ses  finances,  aux 
services  de  santé,  d'alimentation,  du  culte,  au  règlement  déterminant 
le  service  intérieur,  enfin  aux  compagnies  détachées.  Une  illus- 
tration très  soignée  et  très  artistique  complète  les  mérites  de  cette 
publication  qui  fait  iionneur,  à  ce  dernier  tit/e,  à  la  maison  d'édition 
Berger-Levrault. 

3.  —  Le  Général  Fran-^ois  Donrs,  auquel  M.  le  méderin-major  de 
l'"^  classe  Victonn  Laval  consacre  une  longue  notice  ou  pour  mieux 
dire,  un  gros  volume,  ne  fut  ni  un  héros  ni  un  tacticien  distingué, 
et  les  événements  militaires  auxquels  il  prit  part  tiennent  plutôt  de 
la  guerre  civile  que  de  la  guerre  contre  l'étranger.  Il  semblerait  donc 
que  consacrer  à  ce  personnage  de  second,  même  de  troisième  plan, 
un  in-8  de  près  de  800  pages  soit  un  hommage  peut-être  démesuré. 
M.iis  les  pères  ont  pour  leurs  enfants,  même  h'S  plus  indignes,  des  ten- 
dresses inexplicables  et  c'est  ainsi  que  l'érùdit  docteur,  auteur  du 
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volume  dont  nous  ins<;rivons  le  titre  en  tête  de  cette  notice  biblio- 
graphique, aperçoit  dans  Dours  des  qualités  que  ne  distingueront 
vraisemblablement  pas  la  plupart  des  lecteurs.  Né  en  1737  à  Bollène, 
dans  le  Comtat  Venaissin,  Dours,  issu  d'une  famille  de  noblesse  pro- 
blématiqiie,  entra  dans  Tai^mée  à  quatorze  ans  et  servit  en  qualité 
d'oificier  dans  Roiiergiie  infanterie  (1751).  Il  assista,  avec  son  r'^gi- 
ment,  à  diverses  bataille.;  de  la  guerre  de  Sept  ans,  notamment  à 
Minden,  Warbourg,  Willinghausen,  alla  à  Saint-Domingue,  prit  part 
à  l'expédition  de  Mahon  et  se  retira  du  service  vers  1762,  époque  à 
laquelle  nous  le  retrouvons  citoyen  de  Rollène  et  premier  consul  de  sa 
ville  natale.  Les  années  s'écoulent,  le  temps  marche  et,  à  la  surprise 
générale,  au  moment  où  éclate  la  Révolution,  Dours,  qiA,  jusque-là, 
s'était  fait  appeler  d'Ours  de  Saint-Ciergues,  devient  un  sar s-culotte  à 
tous  crins,  renie  elTirontément  son  passé,  même  sa  pseudo-noblesse, 
ne  parle  plus  que  de  ses  amis  de  la  Montagne  et  du  Coiràté  de  salut 
public,  reprend  du  service  dans  l'armée  révolutionnaire  et  se  distingue 
dans  cette  guerre  du  fédéralisme  qui  devait  si  tristement  finir.  Après 
des  allées  et  venues  sans  nombre,  des  incidents  sans  intérêt,  nous 
trouvons  Dours  général  à  l'armée  des  Alpes  :  mais  la  roche 
tarpéienne  n'est  pas  loin  du  Capitole  et,  après  une  éphémère  grandeur, 
l'ancien  ofiicier  de  Rouergue  est  précipité  dans  1  abime  où  s'eilondrent 
ses  amis  de  la  Montagne.  Le  Neuf  Thermidor  Uiai'que  le  terme  de  sa 
carrière;  il  revient  à  Bollène  et  y  meurt  assa&siné  par  ceux-là  mêmes 
qu'il  avait  persécutés  inicpiement  aux  jours  de  sa  scandaleuse  omni- 
potence. Tel  est  le  personnage,  peu  sympathique  en  somme.  Mais  si 
l'homme  ne  valut  guère,  il  n'en  est  pas  de  même  du  livre  aue  lui  con- 
sacre son  biographe.  Ecrit  avec  clarté  et  précision,  basé  sur  une  docu- 
mentation éclairée  et  abondante,  le  volume  de  M.  le  docteur  Victorin 
Laval  est  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  des  dissensions  civilts 
qui  ensanglantèrent  le  Midi  au  début  de  la  Révolution.  11  ne  sera  plus 
perniis  d'aborder  l'étude  de  ces  événements  sans  se  référer  au  travail 
du  judicieux  historien  :  c'est  dire  la  valeur  de  cette  monographie. 

^.  —  L'éditeur  A.  Juîlien,  de  Genève,  nous  donne  aujourd'hui  le 
cinquième  volume  de  la  collection  qu'il  a  entreprise  sous  le  titre  : 
Soldats  suisses  au  se/vice  étranger,  et  nous  trouvons  dans  ce  tome  V 
en  premier  lieu  les  Mémoires  d'un  lieutenant  au  sernce  de  la  France 
(  J.-P.Maillard),  puis  les  Notes  d'un  appointé  de  voltigeurs  (  J  ,-M.  Bussy). 
Jean- Pierre  Maillard,  l'auteur  du  «  Mémoire  »,  était  né  à  Vevey 
en  1784  et  s'engagea,  à  quatorze  ans,  en  qualité  de  tambour,  dans  un 
régiment  vaudois  chargé  d'appuyer  les  Français  dans  leur  expédition 
de  1799  contre  le  \  alais.  11  passa  de  là  au  régiment  de  Castella,  prit 
part  aux  campagnes  d'Espagne  de  1808  à  1811,  fut  dirigé  sur  la  Russie 
où  il  assista  à  tous  les  engagements  du  corps  Oudinot,notamment  aux 
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doux  batailles  de  Polotsk,  fut  fait  prisonnier  par  les  Ri.sses,  et,  après' 
être  rentré  de  captivité  en  1814  et  avoir  refusé,  aux  Cent  Jours,  de 
reconnaître  Bonaparte,  il  servit  dans  la  Garde  royale  jusqu'en  1827, 
date  à  laquelle  il  prit  un  repos  bien  gagné.  Sous  le  premier  Empire, 
les  tambours  joignaient  généralement  à  leur  profession  musicale,  celle 
de  maître  d'armes  et  la  plupart  étaient  des  bretteurs  plus  ou  moins 
habiles,  mais  très  hargneux  et  mauvais  coucheurs.  Maillard  ne 
sut  pas  échapper  à  ces  traditions  déplorables  et  s'il  en  faut  croire  ce 
qu'il  en  dit  lui-même,  il  dut  expédier  dans  un  monde  meilleur  un  cer- 
tain nombre  de  gens  qui  n'eussent  pas  demandé  mieux  que  de  demeu- 
rer quelque  temps  encore  dans  celui-ci.  Mais,  le  duel, —  qui  fit  à  cette 
époque,  des  ravages  désastreux  dans  nos  armées  —  était  tellement 
dans  les  mœurs  qu'on  n'arrivait  même  plus  à  le  défendre  ni  à  le  punir. 
«A  ^'itoria,  raconte  à  ce  sujet  Maillard,  j'eus  un  coup  d'épée  à  donner 
pour  un  soldat  du  régiment.  Je  tuai  mon  adversaire  dun  coup  de 
seconde  et  j'en  fus  quitte  pour  deux  jours  de  salle  de  police.  >>  Evi- 
demment c'était  pour  rien  et,  à  ce  taux-là,  Maillard  pouvait  se  per- 
mettre de  recommencer  souvent  ses  innocentes  distractions.  Il  ne 
s'en  priva  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cet  égard,  et  quel  qu'ait  été  le 
nombre  de  ses  rencontres, il  est  certain  qu'elles  le  faisaient  davantage 
craindre  qu'aimer,  ce  qui  exphque  peut-être  les  injustices  et  les  passe- 
droits  dont  il  prétend  avoir  souffert  dans  sa  carrière.  Le  lecteur  n'ac- 
cepte pas  toujours  ses  raisons  ettrouve  souvent  que  ses  doléances  sont 
vaines;  il  s'arrêtera  avec  plus  de  ])laisir  siu"  certains  détails  ^^urieux 
que  nous  donne  le  mémorialiste,  sur  la  vie  du  soldat  dans  les  ai  niées 
du  premier  Empire  et  sur  certains  faits  de  guerre  tels  que  la  journée 
de  Polotsk  par  exemple.  La  façon  dont  la  plupart  des  régiments  suisses 
au  service  de  la  première  Restauration  de  1814  refusèrent  de  s'associer 
à  l'équipée  des  Cent  Jours  et  surtout  celle  dont  on  essaya  de  les  rallier 
au  rescapé  de  l'île  d'Elbe,  nous  vaut  de  la  part  de  Maillard  quelques 
détails  amusants  que  nous  croyons  inédits.  Ces  détails  ne  font  pas 
honneur.non  pas  à  Napoléon,  qui  ignora  très  certainement  ces  vilenies, 
mais  aux  subalternes  trop  dévoués  sur  qui  doit  retomber  la  l'cspon- 
sabilité  de  ces  procédés  de  maisoa  close.  —  Bussy,  dont  les  Noies 
d'un  appointé  voltigeur  constituent  la  deuxième  partie  du  volume  dont 
nous  nous  occupons  ici,  est  un  autre  homme  que  Maillard,  moins 
prétentieux,  plus  bon  enfant.  Né  à  Orbe  en  1780,  le  futur  appointé 
s'engagea  en  1807  dans  le  3^  régiment  suisse  au  service  de  France 
et  partit  presque  aussitôt  pour  le  camp  de  Boulogne  qui  servit,  comme 
on  sait,  pendant  tout  l'Empire,  comme  dépôt  de  recrues.  Du  camp 
de  Boulogne,  Bussy  est  envoyé  en  Espagne  et  commence  là  là  vie  de 
misère  et  de  fatigues  qui  fut  celle  de  la  plupart  de  nos  soldats  dans 
cette  guen-c,  déplorable  à  bien  d'autres  points  de  vue.  11  nous  donne 


—  235  — 

son  itinéraire  dans  ne  c  pays  de  malheur  »,  itinf-raire  qu'on  ne  de\Ta 
pas  toujours  prendre  à  la  lettre,  car  on  y  rencontre  des  erreurs  de  date 
et  de  li'^u,  bien  naturollps  d'ailleurs  chez  un  soldat  peu  lettré.  D'autre 
part,  nous  trouvons  dans  Bussy  d'intéressants  détails  sur  certains 
faits  de  ^erre  que  les  historiens  avaient  jusqu'ici  uégliap s  —  tel  le 
siège  de  la  Puebla  par  exemple  —  et  qui,  cependant^  méritent  bien 
de  n'être  pas  oubliés.  Ce  siège  de  la  Puebla  marque  d'ailleurs  pour 
Bussy,  une  date  capitale,  puisque  c'est  celle  où,  prisonnier  des  Anglais, 
il  quitte  la  péninsule  pour  être  ramené  sur  les  pontons  de  Plymouth. 
Heureusement  pour  lui,  sa  qualité  d'étranger  lui  permet  d'être  é'^hangé 
dès  son  r.:touj-  en  Grande-Bretagne,  et  il  rentre  en  France  à  la  fin 
de  18U,  juste  à  temps  poiu*  être  envoyé  en  Russie.  C'était  en  réalité 
tomber  de  Charybde  en  Soylla,  mais  au  début  de  la  campagne,  tout 
au  moins,  Bussy  n'apprécie  pas  sa  situation  comme  fâcheuse  et  c'est 
le  cœur  léger  qu'il  entame  les  premières  mar<^hes.  A  Polotsk,  dont  il 
nous  donne  un  refait  détaillé  et  très  vivant,  plus  tard  à  la  Bérésina,  dont 
il  nous  trace  également  une  vigoureuse  esquisse,  Br.ssy  se  bat  avec 
une  bravoure,  un  calme  véritablement  héroïques,  dans  ces  circons- 
tances terribles  où  la  mort  ramasse  à  pleines  mains  les  cada^Tes  gue 
lui  jettent  en  abondance  le  froid,  les  boulets,  les  cosaques.  Tout  ce 
récit  de  la  campagne  de  Russie  est  véritablement  plein  de  grandeur  et 
d'émotion  poignante,  et  l'écrivain  produit  d'autant  plus  d'effet  que 
sa  naïveté  et  sa  modestie  ne  cherchent,  avec  évidence,  à  en  produire 
aucun.  11  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  au  désastre  et 
purent  regagner  leur  patrie  pour  y  moiirir  entourés  de  la  considération 
de  leurs  concitoyens. 

5.  —  C'est  encore  du  premier  Empire  que  nous  parle  M.  Chuquet 
dans  le  cinquième  volume  de  ses  Études  d'histoire.  Signalons,  parmi 
les  principaux  chapitres  de  la  nouvelle  publication,  ceux  consacrés 
à  la  mission  du  comte  de  Narbonne  à  Vilna,  au  début  de  la  campagne 
de  Russie,  à  la  légrende  suivant  laquelle  Bonaparte  eût  songé,  au  début 
de  sa  carrière,  à  passer  au  service  de  la  Russie,  aux  juifs  polonais,  à 
divers  officiers  auteurs  de  Mémoires,  tels  Pion  des  Loches,  le  général 
Boulart,  le  gén^'-ral  de  Fezensac,  Jacquemont,  etc.,  etc.  Encore 
que  ces  derniers  chapitres  ne  soient  guère  que  des  articles  biblio- 
graphiques, ils  seront  utiles  en  signalant  au  lecteur  des  personnages 
qu'il  sera  à  même  de  mieux  connaître,  s'il  en  a  le  désir,  en  se  reportant 
aux  ouvrages  originaux  publiés  par  ces  mémorialistes. 

6.  —  Le  tome  second  de  la  Correspondance  inédite  de  Napoléon 
consen^èe  aux  archives  de  la  guerre,  publiée  par  MAÎ.  Ernest  Picard  et 
Louis  Tuetey  met  sous  nos  yeux  1562  documents  portant  la  date  de 
1808  à  1809,  c'est-à-dire  écrits  ou  rédigés  pendant  une  époque  où  la 
politique  du  Souverain  fut  particulièrement  active,  notamment  en  ce 
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qui  ttonceine  l'Espagne.  Comme  nous  l'avono  indiqué  à  propos  du 
premier  volume,  cette  cori espondance  est  purement  militaire;  cepen- 
dant, au  milieu  de  nombreuses  décisions  où  la  part  de  l'Empereur  se 
borne  au  mot  :  approuvé,  accordé,  refusé,  on  trouve  plus  d'une  pièce 
dont  l'intérêt  général  est  suffisant  pour  qu'on  puisse  signaler  aux 
érudits  et  aux  chercheurs,  spécialement  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire du  premier  Empire,  cette  publication  de  longue  haleine. 

7.  —  AI.  Joseph  Perreau,  chef  de  bataillon  de  l'armée  territoriale, 
ancien  capitame  de  chasseurs  alpins,  ancien  professeur  d'histoire 
militaire  à  Saint-Cyr,  publie  chez  lierger-Eevraulttiois  volumes  qu'il 
intitule  :  U Epopée  rfe^  ylZ/j'e^  et  dans  lesquels  il  déci'it  les  principaux 
épisodes  militaires  dont  les  Alpes,  spécialement  les  Ali)es  françaises, 
ont  été  le  théâtre.  Si  de  tous  les  champs  de  bataille  sur  lesquels  depuis 
vingt-cinq  siècles  se  ûOnt  heurtés  des  masseshumaines,  un  petit  nom- 
bre a  été  plus  fréquenté  que  !e,s  massifs  montagneux  dont  nous  parle 
cetouvrage.aucun  n'a  été  plus  décrit,aucun  cependant  ne  demeure  aussi 
peu  connu.  On  lira  dans  la  copieuse  bibliographie  citée  par  M.  le  com- 
mandant Perreau,  les  noms  de  la  plupart  des  écrivains  de  marque  qui 
ont  pris  pour  thème  de  leurs  recherches,de  leurs  investigations  l'inté- 
ressant sujet  qui  a  séduit,  à  son  tour,  le  nouvel  historien.  Aucun  n'a 
traité  la  matière  avec  plus  d'ampleur,  de  couleur,  surtout,  avec  une 
documentation  plus  riche.  L'ouvrage  de  M.  Perreau  n'est  pas  un  réper- 
toire de  tous  les  événements  militaires  dont  les  Alpes  ont  été  le  théâtre. 
L'écrivain  a  fait  un  choix  judicieux  des  événements,  a  su  discerner 
les  plus  frappants,  les  plus  marquants  au  point  de  vue  militaire,  et 
ceux-là  il  les  décrit  avec  détails,  avec  des  détails  à  la  fois  attrayants 
et  instructifs,  les  reliant  par  une  trame  légère  qui  fait  de  son  travail 
uDe  œuvre  une  et  compacte.  Le  premier  volume  est  consacré  à  la 
description  des  Alpes  avant  la  conquête  romaine,  aux  expéditions 
d'Annibal  et  de  Jules  César,  sujet  vieux  de  plus  de  deux  mille  années 
mais  que  l'éminent  historien  a  su  heureusement  rajeunir.  Viennent 
ensuite  les  campagnes  du  moyen  âge,  les  guerres  d'Italie  sous  Fran- 
çois !<''■,  les  campagnes  de  Catinat,  de  Villars,  etc.  Le  deuxième  volume 
est  réservé  tout  entier  aux  luttes  dans  les  Alpes  que  synthétisent,  au 
xvirie  siècle,  les  grands  noms  de  Berwick,  de-Bourcet  et  de  Napoléon; 
enfin,  dans  le  tome  troisième,  l'auteur  nous  décrit  pai'  le  menu  la 
campagne  de  L^Li  dans  le  sud-est  de  la  France.  Comme  le  dit,  dans 
sa  Préface,  M.  le  général  Borson —  la  voix  la  plus  autorisée  qui  puisse 
être  entendue  de  nos  jours  pour  ce  qui  concerne  les  Alpes  —  les  trois 
volumes  de  M.  Perreau  se  recommandent  à  l'attention  des  érudits 
par  une  connaissance  approfondie  de  l'histoire  et  du  terrain,  par  la 
précision  dans  le  récit  des  faits,  la  netteté  des  aperçus  généraux  qui 
servent  à  les  grouper  et  à  les  fixer  dans  la  mémoire.  L'auteur  manie 
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en  homme  du  métier  la  langue  militaire  et  oelle  du  topographe. 
Le  récit,  dégagé  de  digressions  superflues,  se  déroule  avec  clarté, 
dans  un  style  rapide  et  coloré,  qui  s'attache  à  faire  saisir  la  physio- 
nomie des  hommes  et  des  cl.ioses.  en  sorte  que  le  lecteur  s'abandonne 
avec  confiance  aux  impressions  qu'il  reçoit,  se  sachant  entre  les  mains 
d'un  guide  sûr  et  compétent.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
cet  excellent  travail  :  il  est  de  ceux  qui  demeurent  et  dont  la  consul- 
tation s'impose  à  quicon(]ue  voudra  désormais  étudier  l'histoire  mili- 
taire des  Alpes. 

8.  —  D'Annibal^  de  César,  de  I.oui?  XIV  et  même  de  Napoléon  à 
la  guerre  de  1870,  le  saut  f-st  d'importance.  Nous  sommes  cependant 
obligé  de  le  risquer,  en  passant  du  travail  de  M.  le  comniandant  Perreau 
au  volume  publié  par  le  capitaine  Choppin  sous  le  titre  :  Journal  de 
captivité  d'un  ofjlcier  de  l'armée  du  Rhin  (27  octobre  1870  au  18  mars 
1871).  M.  Choppin  est  trop  connu  des  lecteurs  du  Polyhihlion,  son 
bagage  historique^  analysé  en  maintes  circonstances  dans  notre  revue 
est  trop  considérable,  trop  présent  à  toutes  les  mémoires  pour  que  nous 
ayons  à  leur  présenter  ici  le  laborieux  écrivain.  Disons  que  son  livre 
a  l'intérêt  et  le  mérite  de  tous  ceux  qu'il  a  publiés  naguère  et  que  les 
pages  qu'il  nous  donne  sur  sa  captivité  en  Allemagne  à  la  suite  de  la  ca- 
pitulation de  Metz,  constituent  un  des  plus  poignants  récits  qu'il  nous 
ait  été  donné  de  lire  sur  ce  triste  sujet.  Le  capitaine  Choppin  a  jugé 
à  propos  d'ajouter  à  son  travail  personnel  quelques  lettres  à  lui  écrites 
par  sa  mère,  au  cours  de  sa  carrière  militaire,  et  quand  on  a  lu  cette 
correspondance  on  ne  s'étonne  plus  qu'une  femme  d'un  si  haut 
mérite,  d'une  culture  littéraire  aussi  profonde,  ait  inculqué  à  son  fils 
les  sentiments  d'honneur  et  de  devoir  qui  en  firent  un  officier  accompli, 
un  peu  récalcitrant  peut-être  à  certaines  exigences  du  règlement,  mais 
soldat  quand  même,  soldat  dans  l'âme.  On  lira  ces  lettres  avec  autant 
de  plaisir  que  d'intérêt;  elles  sont  une  post-face  très  digne  au  Journal 
de  captivité  d'un  officier  de  l'armée  du  Rhin. 

9.  —  Non  moins  intéressant  que  le  précédent  volume,  nous  appa- 
raissent les  Souvenirs  de  révolution  et  de  guerre  du  général  bai'on 
Rebillot.  Lin  écrivain  qui  nous  parle  aujourd'hui  de  la  révolution 
de  1848  et  qui  peut  dire  :  .<  J'y  étais  y,  devient  par  cela  même  un  per- 
sonnage particulièrement  intéressant,  et  nous  pensond  que  beaucoup 
de  lecteurs  tiendront  à  lire  ces  pages  d'un  acteur  du  drame  qui  fut  à 
la  fois  un  témoin  bien  info.  mé.  Attaché,  à  cette  époque,  au  maréchal 
Bugeaud,  le  baron  Rebillot,  alors  simple  lieutenant,  put  voir  de  près 
les  événements  et  il  nous  fournit  sur  eux  des  détails  que  n  ont  point 
connus  des  écrivains  qu'on  supposait  jusqu'ici  impeccablement  docu- 
mentés. Plus  tard,  mêlé  à  la  guerre  d'Orient,  le  jeune  officier  d'alors, 
le  vétéran  d'aujourd'hui,  rappelle  aux  jeunes  générations  actuelles 
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les  isentiraents  professés  par  larniée  française  de  son  temps  et  en 
raconte  les  héroïsmes.  Nous  avons  entendu  souvent  ces  jeunes  géné- 
rations pai'ler  avec  dédain  de  l'armée  de  1870  comme  d'une  institu- 
tion u' ayant  à  son  actif  que  la  défaite.  Nous  conseillons  à  ces  jeunes 
de  lire  avec  attention  le  livi'e  du  bai'on  Rebillot  :  ils  y  trouveront  des 
enseignements,  des  révélations  qui  les  étonneront,  qui  les  instruiront, 
qui  leur  montreront  que  les  malheurs  de  l'Année  terrible  ne  sont  pas 
sulfisanls  pom'  etlacer  un  long  passé  de  gloire  et  de  dévouement.- 

10.  —  Qu'ils  pai'courent  tout  de  même  le  volume  non  plus  d'un 
octogénaire  comme  le  général  Rebillot,  mais  d'un  des  leurs,  M.  Henri 
Le  Pointe;  qu  ils  lisent  ses  Souvenirs  de  guerre  et  de  garnison,  ils  y 
verront  tout  de  même  le  récit  d'événements  comme  la  prise  de  Clerro- 
ïiorrigo  par  le  lieutenant  Détrie  au  Mexique,  comme  la  défense  de 
Sainte-Maiie-aux-Chênes  par  le  94*^,  en  1870,  comme  les  zouaves  ponti- 
ficaux à  I.oigay,  comme  l'escaïunouche  de  Gross-Tenquin,  etc.,  qui 
mettent  en  mémoire,  par  des  faits  précis,  les  vertus  de  cette  armée 
dont  un  chef  comme  Bazaine  devait  rendre  inutile  les  merveilleuses 
qualités  combatives.  Ce  petit  volume  de  M.  Le  Pointe  est  d'un  réel 
intérêt,  d'un  patriotisme  ardent  et  réconfortant.  C'est  un  livre  à 
vulgi\riser  et  à  répandre  le  plus  poss'ble,  /i  cette  heure  surtout  ou  le 
sursum  €orda  !  doit  être  dans  toutes  les  bouches  et  surtout  dans  tOuS 
les  cœm's. 

11.  —  La  défense  de  Port- Arthur,  dans  la  dernière  guerre  de  Mand- 
ohourie,  n'a  pas  été,  en  ce  qui  concerne  le  commandement,  ce  qu'elle 
eût  pu  être  et  l'on  sait  que  malheureusement  le  général  Stocssel.  que 
l'on  compara  naguère  aux  héros  de  Numance,  de  Saràgosse,de  Belf ort, 
ne  montra  pas  l'opiniâtreté  de  caractère  qui  fait  les  grands  capitaines 
et  les  grands  citoyens.  Cependant,  les  troupes  russes,  dans  ce  siège 
mémorable,  ne  peuvent  être  rendues  reS|ponsables  des  faiblesses 
d€  leur  chef  et^  d'autre  part,  jusqu'à  la  capitulation,  la  défense  fut 
assez  active  pour  fournir  aux  militaires  des  enseignements  probants 
et  fort  instructifs.  C'est  la  pensée  de  mettre  en  lumière  ces  leçons 
qui  a  incité  les  colonels  Romanovski  et  von  Schwarz  a  entreprendre 
l'histoire  de  la  Défense  de  Port- Arthur  et  nous  avons  à  signaler  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  l'apparition  du  tome  |>reraier  de  cette  étude. 
Cette  première  partie  contient  tout  d'abord  un  exposé  géographique 
indispersable  aux  nombreux  lecteurs  à  qui  n'est  pas  familière  la  topo- 
gi-apliie  de  la  péninsule  do  Liaotang;  vient  ensuite  l'historique  de  la 
préparation  de  la  dé!>nse,  l'organisation  des  difïéi-ents  services,  îe 
résuamé  des  ressources  en  tout  genre,  de  la  place,  et  enfin  le  récit 
des  événements  survenus  dans  le  Kwantoung  depuis  Louverture  des 
laostiîités  jusqu'à  l'nivestissenient  ressearé.  Cette  période  embrasse 
ies  nombreuses  attaques,  tant  de  joui'  que  <le  nuit,  exécutées  par  la 
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flotte  japonaise  contre  Port-Ai-thui-,  le  débarquement  des  troupes  de 
terre  japonaises,  leur  niai'ohe  surTsintchéou,  sur  lesMontagnes  vertes 
et  sur  les  Monts  du  Loup.  C)n  sait  que  l'état-major  russe  a  déjà  oom- 
menoé  une  relation  ooniplète  de  la  guerre  de  Mandchourie  et  que, 
naturellement,  le  siège  de  Port- Arthur  toi-mera  un  des  chapitres  de 
cette  publication;  nous  doutons  que  cet  état-major  puisse  îaire  mieux 
que  le  travail  dont  nous  avons  la  première  paitie  sous  les  yeux.  En 
tous  cas,  ce  sera  beaucoup  qu'il  i'asse  déjà  aussi  bien.  Ajoutons  que 
des  cartes  très  détaillées,  très  soignées,  accompagnent  Touvrage  de 
MM.  les  colonels  von  Schwaiv  et  Romanowski;  grâce  à  elles  on  peut 
suivre  pas  u  pas  et  fructueusement  les  détails  le»  plus  minutieux  des 
opérations. 

12.  —  Les  événements  militaires  qui  se  déroulent  actuellement  au 
Mai'oc  attirent  forcément  notre  attention  sur  tout  ce  qui  s'est  passé 
dans  ee  lointain  pays  depuis  quelques  années.  Pour  cette  raison,  le 
volume  publié  pai'  M.  le  capitaine  d'artillerie  Féline  :  IJ Artillerie  au 
Maroc.  Campagnes  en  Cliaouïa,  obtiendront,  sans  aucun  doute,  îa 
faveur  du  public. On  se  rappelle  que,  dans  l'expédition  '^ommandée  par 
le  général  d'Amade,  cimj  batteries,  dont  quatre  de  75,  participèrent 
aux  opérations  de  la  campagne  de  1908  enChaouïa  et,  plus  d'une  fois, 
ces  quatre  batteries  eurent  à  intervenir  dajis  le  même  combat.  A  en 
croire  M.  Féline,  aucune  de  nos  guerres  coloniales  modernes  n'aurait 
entraîné  un  usage  «  aussi  généreux  »  du  (îanon;  il  aurait  été  l'outil 
principal,  fîncorc  qu'il  y  ait  peut-être  un  peu  d'exagération  dans  cette 
allégation,  un  peu  de  partialité  d'un  ai'tilleur convaincu  en  faveur  de 
rijnportanf;e  de  son  aruie,  il  est  certain  que  notre  aitillerie  joua,  en 
Ghaouïa,  un  rôle  considérable.  L'ouvrage  de  M.  Céline  contient  plu- 
sieurs pages  absolument  techniques  qui  intéresseront  surtout  des  offî- 
ciei's  d'artiileiie.  Quantité  d'autres,  d'intérêt  général,  seront  lues 
avec  profit  pai'  ceux  qui  chei'cheront  simplement  dans  ce  livre  non 
pas  des  leçons  sur  la  conduite  d'une  batterie  de  75,  mais  un  récit 
vécu  des  événements  de  1907-1908  en  Ghaouïa.  Parmi  ces  derniers 
chapitres  il  faut  citer  ceux  consacrés  à  la  description  du  terrain,  aux 
tribus  Chaouïas  et  toute  la  troisième  partie. 

Ï3. —  11  est  peut-être  bien  tôt  pour  raconter  V Histoire  de  la  guerre 
italo-lurque  de  1911-1912,  et  il  est  vraisemblable  que  si  l'auteur  avait 
voulu  nous  retracer  pai^  le  menu  les  opérations  en  Cyrénaïqae,  plus 
d'une  allégation  de  la  brociiure  dont  nous  venons  de  citer  le  titre  serait 
bientôt  controuvée.  Aussi  l'écrivain  a-t-il  sagement  agi  en  se  conten- 
tant de  généralités  qui  ue  dépassent  pas  les  vagues  renseignements 
fournis  jadis  par  les  journaux.  Ce  livre  est  surtout  lliistorique  des 
négociations  diplomatiques  qui  aboutirent  à  la  guerre,  etc.,  colles  qui 
se  déroulèrent  pendant  le  cours  des  hostilités  jusqu'aux  conférences 
d'Ouoby  et  à  la  paix  de  Lausanne. 
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14.  —  he  colonel  Arthur  Boucher,  auteur  de  lu  France  victorieuse 
dans  la  guerre  de  demain  et  de  la  réooute  brochure  :  IJ Offensive  contre 
V Allemagne,  nous  donne  encore  aujourd'hui  le  Iruit  de  ses  veilles.  La 
nouvelle  étude  stratégique  du  laborieux  écrivain  :  La  Belgique  à 
jamais  indépendante,  tend  à  démontrer  que  nos  voisins  et  amis  les 
Belges  sont,  pour  le  moment,  à  la  merci  d'une  olîensive  allemande 
et  que,  s'ils  ne  prennent  le  parti  d'augmenter  notablement  leurs  forces 
militaires,  ils  demeureront  incapables  de  défendre,  le  cas  échéant, 
non  seulement  leur  neutralité  mais  même  leur  indépendance.  Le  gou- 
vernement belge  s'est,  comme  on  ne  l'ignore  pas,  préoccupé  de  cette 
situation  :  il  a  demandé  aux  Chambres  un  accroissement  important 
de  ses  effectifs  et  il  est  vraisemblable  que,  devant  les  nouveaux  crédits 
qui  vont  élever  à  850.000  hommes  les  contingents  allemands  entre- 
tenus en  temps  de  paix,  la  représentation  nationale  beige  n'hésitera 
pas  à  consentir  à  ses  dirigeants  l'elîort  qu'on  lui  deuiande.  Quoi  qu'il 
en  soit  à  cet  égard,  on  lira  sans  perdre  son  temps  la  brochure  du  colonel 
Boucher  :  elle  a,  de  plus,  le  grande  mérite  de  l'actualité. 

15.  —  I^a  langue  militaire  n'est  pas  assez  précise  pour  que,  en 
remployant,  on  cherche  encore  à  la  rendre  plus  vague.  C'est  un  regret 
qui  nous  venait  en  lisant  le  litre  du  travail  de  M.  le  capitaine  Becker  : 
La  Bataille,  conduite  stratégique,  exécution  tactique.  Jusqu'ici,  dans 
la  langue  militaire  courante,  l'expression  stratégie  signifiait  l'en- 
semble des  maT-ohes,  des  combinaisons  logistiques  à  grande  envergure 
qui,  suivant  le  plan  du  général  en  chef,  mettait  en  mouvement  les 
armées  pour  les  conduire  jusqu'au  champ  de  bataille. Une  fois  rendues 
là, c'est  la  tactique  qui  les  dispose,]ear  donne  leurs  emplacements,leur 
choisit  des  formations  adéquates  au  but  à  atteindre.  Comment  une 
bataille  peut-elle  être  conduite  strate giquement?  C'est  ce  que  nombre 
de  militaires  se  demanderont.  Sans  doute,  avea  les  masses  qui  seront 
mises  en  mouvement  dans  la  prochaine  guerre,  la  bataille  aura  une 
envergure  qu'elle  n'atteignit  peut-être  jamais  dans  les  guerres  passées. 
mais  ssra-t-elle  aussi  différente  des  luttes  d'hier  que  le  pensejit  cer- 
tains officiers?  Il  est  peut-être  hasai-dé  de  l'afi^irmer.  11  y  aura  souvent 
plusieurs  batailles  juxtaposées,  mais  chacune  d'elle  formera  un  tout 
homogène  qui  ne  différera  pas  beaucoup  vraisemblablement  de  ce 
que  nous  avons  \u  jusqu'ici.  Comme  le  dit  très  justement  un  maître 
—  M.  le  général  Kessler — l'extérieiu"  du  front  de  combat  a  des  limi- 
tes; elle  dépend  de  la  faculté  de  marche  de  l'homme,  faculté  qui  est 
toujours  la  même, qui  peut  être  même  moindre  c{ue  jadis.  11  faut  de  plus 
que  dans  une  armée,  les  réserves  puissent  intervenir  en  temps  utile,  sur 
les  points  où  la  manœuvre  décisive  devra  produire  son  effet  et  25  kilo- 
mètres semblent  être  l'effort  maximum  de  déplacement  à  demander 
à  une  réserve  d'armée.  Or,   à   25   kilomètres  du  champ  de  bataille, 
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une  réserve  n'opère  plas  stratégiquement:  elle  est  sur  le  terrain  de 
l'action,  elle  est  exposée  à  des  mouvements  tournants  et  d'envelop- 
pements d'aile,  à  des  raids  de  cavalerie,  etc.  Pour  elle,  la  stratégie  a 
lîni  son  rôle.  Le  liv^re  de  M.  Becker  contient  d'aillem's  d'excellentes 
olioses  et  nous  no  voudrions  pas  donner  à  cette  querrdle  de  mois  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  mérite: la  chose  a  cependanl  son  importance. 
16. —  Nous  avons  déjà  parlé,  en  son  temps,  du  premier  ^asoicule 
des  Opinions  allemandes  sur  la  guerre  muderne.  L'écrivain  anonyme 
de  ce  travail  nous  dunne  aujoui'd'liui  la  suite  de  son  étude,  consacrée 
aux  Méthodes  de  commandement,  au  Mécanisme  des  marches,  aux  sys- 
tèmes à.'offensive  et  de  défensi^'e  adoptés  pa^  nos  voisins  d'au-delà 
des  Vosges.  Il  nous  suffit  de  signaler  les  trois  parties  de  ce  nouveau 
volume  pour  en  souligner  l'importance. 

17. —  Le  travail  de  M.  le  capitaine  Le  Français  :  Une  Réponse  fran- 
çaise an  programme  militaire  allemand,  quoiquQ  paru  tout  récemment, 
n  a  eu  la  prétention  de  répondre  qu'aux  augmentations  d'effectif 
prévues  par  le  gouvernement  de  Berlin  poui'  1912.  Que  dira  l'auteur 
des  nouveaux  projets  soumis  à  l'heure  actuelle  au  ReicLstag  et  qui 
vont  porter  à  850.000  hommes  la  masse  des  forces  dont  disposeront 
désormais  nos  adversaires  en  temps  de  paix.  M.  Le  Français  en  est 
encore  à  penser  que  les  troupes  noir<:^s  nous  fourniront  l'appoint  qui 
nous  manque  :  or  une  enquête  sérieuse  a  dén^outré  qu'il  n'était  pas 
possible  de  faire  fonds  sur  ces  contingents  et  l'on  sait  que  c'est  auser- 
vice  de  trois  ans  que  le  gouvernement  français  a  pris  lo  pai-ti  de  revenii' 
pour  combler  la  dilïérence  de  près  de  oOO.OOO  hommes  qui  nous  sépai*e 
de  nos  dangereux  voisins.  Le  livre  de  M.  le  capitaine  Le  Français 
n'en  est  pas  moins  à  lire,  cai-  il  contient  diverses  propositions  excel- 
lentes, qu'il  sera  utile  d'appliquer  mcuie  avec  la  nouvelle  organisation. 

18.  —  Pré  parons- nous  à  la  victoire  est  une  étude  italienne  publiée 
par  le  major  Luigi  Nasi,  du  4^  bersaglieri,  et  traduite  en  français 
pai*  le  commandant  Paiuvin.  M.  Nasi  met  en  garde  ses  compatriotes 
contre  les  eilets  dangereux  produits,  dans  une  nation,  par  un  état 
de  paix  trop  prolongé.  Parmi  les  chapitres  les  ulus  saillants  nous  cite- 
rons :  111.  Les  In'luences  délétères  de  la  i-aiv  sur  les  armées.V.  L'Art 
de  se  préparer  à  la  victoire.  VIL  l.;es  Enseignements  de  la  défaîte. 
VIIl.  La  Femme  et  la  guerre.  Intéressante  plaquette,  pleine  d'humour, 
écrite  d'un  style  alerte  et  facile. 

19.  —  M.  Charles  Malo,  notre  regretté  confrère  du  Journal  des 
Débats,  n'aura  pas  vu  imprimée  l'étude  qu'il  avait  écritedans  les  tout 
derniers  jours  de  sa  vie  et  que  son  ami,  M.  Welschinger,  de  l'Institut, 
vient  de  publier  pour  lui.  On  sait  quelle  était  la  compétence  de 
Charles  .Malo  en  tout  ce  qui  touchait  aux  questions  militaires.  Son 
dernier  travail  ne  démentira  pas  sa  réputation  à  cet  égard.  Le  sympa- 
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thiqiie  (.'■ori\ain  militaire,  dont  on  a  dit^  avec  raison,  qu'aucun  pro- 
fessionnel n'était  plus  documenté  et  plus  expert,  a  cilierché,  dans 
l'étude  que  nous  signalons  au  lecteur  :/>eZa  Marche  et  des  chances  de  la 
procimine  guerre,  avec  quels  sujets  d'espérance  dans  la  victoire  nous 
pouvions  envisager  la  lutte  de  demain.  Cette  étude  claire  et  précise, 
comme  tout  co  qui  sortait  de  la  plume  de  Chai'les  Malo, méritait  d'être 
conservée.  Elle  sera  accueillie  avec  faveur,  surtout  dans  les  circons- 
tances particulièrement  graves  que  traverse  aujourd'hui  l'Europe. 

20.  —  Les  causeries  morales  sur  la  guerre,  publiées  pai'  M.  le  lieu- 
tenant Rimbault  sous  le  titre  :  Le  Soldai  dans  la  guerre  de  demain.,  sont 
une  série  d'entretiens  familiers  destinés  à  donner  aux  soldats  sous 
les  drapeaux  l'instruction  morale  qui  fait  partie  désormais  des  pro- 
grammes régimentaires.  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  inti- 
tulées :  Avant  la  bataille.  La  Batailie.  Après  la  bataille.  Annexes. 
Dans  Avant  la  bataille,  M.  Rimbault  dit  à  ses  lionmies  ce  qu'est  la 
mobilisation,  la  concentration,  l'emiomi,  l'Europe  sous  les  armes; 
il  les  invite  également  à  veiller  sur  leur  banlé.il  leur  prescrit  la  gaieté 
qui  rend  le  soldat  dispos.  Viennent  ensuite  quatre  causeries  sm'  la 
bataille  d'bier  et  celle  de  demain,  sm*  la  peur,  sur  le  chef  et  les  cama- 
rades, sur  les  blessés  et  les  prisonniers.  Ses  deux  causeries  d'Après  la 
bataille  pai'lc«it  de  l'humanité  en  eampagno  et  du  loyalisme;  entî.i  les 
Annexes  comprennent  un  entretien  consacré  au  chargement  de  guerre, 
un  autre  aux  Devoirs  des  réservistes  dans  leurô  foyers,  un  vocabu- 
laire IVanco-allemand.  Écrites  avec  la  simplicité  qui  conv'ient,  animées 
d'un  sentiment  patriotique  élevé  et  réfléchi,  ces  causeries  sont  agréa- 
bles à  lire.  Nul  doute  qu'elles  ne  fassent  impression  sur  le  public  au- 
quel elles  sont  destinées^» 

21.  —  M.  le  général  Maitrot,  l'anoien  chef  d'état-major  du  t)"  corps, 
qui  n'a  jamais  fait  de  politique,  que  nous  sachions,  mais  qu';m  gou- 
vernement maladroit  n'a  cependant  pas  voulu  nommer  divisionnaire 
parce  que  suspect  de  n'être  pas  assez  admirateur  du  régime  actuel, 
M.  le  général  Maitrot  vient  de  réunir  en  volume  les  articles  sur  la 
dé''enss  nationale  qu'il  a  publiés  récemment  dans  une  de  nosgrandes 
revues  et  il  a  donné  pour  titre  à  cette  publication  à  part:  Nos  Fron- 
tières de  l'est  et  du  nord.  Le  Sen'ice  de  deux  ans  et  sa  répercussion 
sur  leur  défense.  Sept  articles  ou  chapitres  composent  ce  volume,  cha- 
pitres n'ayant  en  apparence  que  peu  de  rapports  entre  eux;  mais 
formant  cependant  un  tout  homogène  en  ce  que  les  uns  et  les  autres 
é'tudient  la  question  de  la  défense  nationale  sous  toutes  ses  faces, 
exposent  les  dangers  auxquels  nous  livrent  l'incurie  etl'iguorance  de 
nos  députés  et  spécialement  le  service  de  deux  ans.  Le  chapitre  pre- 
mier est  consacré  aux  troupes  de  couverture,  le  second  traite  de 
l'offensive  allemande  pai-  la  Belgique.  Dans  le  troisième,  M.  Maitrot 
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recherciie  ce^qu'il  fauf^penser  d'une  offetisive  allemande  ou  italienne 
par  la  Suisse.  «  [/Armée  belge,  ("e  qu'elle  est,  ce  qu'elle  devrait  être  ,), 
est  le  titre  du  quatrième  chapitre.  Dans  le  oinquième  nous 
voyons  étudiés  «les  Débuts  probables  de  la  guerre  fran<!o-allemande  ». 
Dans  le  sixième  s  laCompai'aison  entre  les  outillages  de  guerre  de  deux 
armées  adverses. «Enfin,  un  chapitre  est  intitulé  :«0à  la  loi  de  deux  ans 
a  conduit  l'armée  française  :>.  De  l'ensemble  de  ce  livre  il  faut  déduire 
que,  suivant  le  géxiéraî  Maitrot,  très  qualifié  par  son  ancienne  situa- 
tion au  G^  corps  pour  connaître  à  fond  les  questions  qu'il  traite,  k's 
Allemands,  dans  la  prochaine  guerre,  essaieront  de  touriicr  i.otre 
•fiont  de  Lorraine  |)aj'  une  attaque  tentée  à  travers  la  Belgique,  attaque 
qu  ils  effectueront  avec  une  armée  forte  de  cinq  corps  d'armée  et 
une  divison  de  cavalerie,  alors  que  deux  corps  et  une  division  de  cava- 
lerie seront  opposes  à  l'armée  belge.  Quant  à  {'attaque  principale, 
celle  exécutée  sur  le  front  Epi nal- Verdun,  elle  serait  effectuée  par 
l'armée  allemande  tout  entière,  sauf  les  corps  destinés  à  l'attaque  d'aile 
et  ceux  laissés  sur  la  Vistule  pour  parer  à  un  mouvement  offensif  des 
Russes.  11  n'y  a  rien  là  que  nous  ne  sachions  .que  nous  ne  prévoyions; 
mais,  là  où  le  général  Maitrot  émet  un  avis  particulier  et  tout  per- 
sonnel qui. sous  sa  plume,  est  de  nature  à  nous  donner  quelque  angoisse, 
c'est  quand  il  ajjlrrm  que  l'Allemagne  nous  attaquera  sans  déclara- 
tion de  guerre  et  que  ses  dispositions  sont  prises  afin  que  ses  troupes 
de  couverture  franchissent  notre  frontière  avec  un  jour  et  demi 
d'avance  sur  noue,  mettant  de  prime  abord  la  main  sur  nos  voies 
ferrées,  nos  points  de  concentration,  paralysant,  dès  le  premier  jour^ 
notre  mobilisation,  nous  mettant,  pour  la  lutte  future,  dans  une  situa- 
tion d'infériorité  des  plus  périlleuses.  Le  tabkau  que  trace  l'écrivain 
de  ce  plan  d'attaque  brusque,  avec  les  précision^  qu'il  indique  pour 
chaque  mouvement,  pour  chaque  corps  de  notre  adversaire  est  véri- 
tablement effrayant,  et  coimiLe  nous  savons  que  cette  hypothèse  est 
malheureusement  établie  sur  des  donnée»  certaines,  nous  espérons 
que  les  autorités  militaires  aussi  bien  que  le  gouvernement  feront 
leur  profit  de  ces  révélations.  Tous  les  chapitres  de  ce  livre  sont  à 
lire,  tous  sont  d'un  intérêt  extrême,  passionnant;  nous  ne  pouvons 
les  analyser  tous  et  nous  nous  bornerons  ù  dire  quelques  mots  de  celui 
où  le  général  examine  :  c.  Où  la  loi  de  deux  ans  a  conduit  l'armée 
française  »,  Il  faut  noter  à  cet  égard  que  ces  pages  étaient  écrites  bien 
avant  les  projets  actuels  de  l'Allemagne  pour  le  renforcement.  Mais 
déjà,  l'année  dernière,  à  la  saite  des  lois  allemandes  de  1911  et 
de  1912,  la  differeniîe  entj-e  le  chiffre  de  nos  combattants  et  celui  de 
notre  adversaire,  était  telle  qu'elle  constituait  à  notre  endroit  une 
infériorité  du  plus  grand  danger,  et  le  généra!  Maitrot,  notant  ce 
péril  irnnunent,  déclarait  catégoriquement  que  seul  le  retour  au  ser- 
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vice  de  ti'ois  ans  pourrait  compenser  cette  infériorité  redoutable. 
<^uand  les  Chaïubrcs  de  1905  votèrent  le  service  de  deux  ans,  elles 
prétendirent  que  ce  qui  était  bon  en  Allemagne  ne  pouvait  pas  être 
mauvais  en  France;  or,  il  y  avait  une  première  difïérenco  entre  ie 
systèuiC  des  deux,  pays  en  ce  sens  que  TAllemagne  a  maintenu  le 
service  de  trois  ans  pour  la  cavalerie  et  l'ai'tillerie  alors  que  nous 
l'avons  rabaissé  à  deux  ans  poui'  toutes  les  armes.  Mais  ce  n'est  pas 
tout.  Comme  l'Allemagne  dispose  chaque  année  d'un  contingent  de 
o50.000  hommes,  elle  est  même  obligée  d'en  laisser  un  certain  nombre 
de  côté  (80.000  pai*  an)  pour  ne  pas  grever  inconsid(''rénient  son 
budget  —  et  oonune  notre  contingent  à  nous,  s'élève  à  peine  à 
215.000  conscrits,  il  est  bien  és'ident  que  nos  deux  classes  ne  peuvent 
atteindre,  au  maximum,  que  4'iO.OOO  soldats,  alors  qu'il  est  loisible 
aux  Allemands  d'appeler  sous  les  drapeaux  (pour  deux  classes  égale- 
ment) 700.000  hommes.  Klle  n'en  appelle  en  réalité  que  540.000 
en  laissant  160.000  dans  la  situation  dite  à  la  disposition,  mais  rien 
qu'avec  ses  deux  classes  de  270.000  hommes  elle  compte  110.000 
hommes  de  plus  que  nous.  Avec  lesnouvcaux  projets,  cette  diflérence 
va  s'augmenter  de  150  autres  mille  hommes  sans  compter  que  bs  trois 
ans  de  service  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  donnent  à  nos  adver- 
saires des  canonniers  et  des  cavaliers  infiniment  plus  nombreux  et 
instruits  que  les  nôti-es.  L'on  sait,  d'ailleurs,  qu'au  cas  d'une  guerre 
éclatant  en  hiver  nous  n'aurion'î  qu'une  classe  mobilisable,  des  esca- 
drons de  70  sabres,  des  compagnies  de  40  hommes  et  que,  si  cette 
guerre  éclatait  au  printemps  nos  régiments  devraient  présenter  sur 
le  champ  de  bataille  des  escadrons  où  la  moitié  des  hommes  auraient 
quatre  mois  de  cheval.  Tout  oe  que  nous  disons-là  et  quantité  d'autres 
remarques  aussi  instru<"tives,  aussi  peu  rassurantes,  l'éminent  chef  d'é- 
tat-major du  6^  corps  les  fait  avec  une  autorité  très  supérieure  à  la  nô- 
tre. Nous  renvoyons  le  lecteur  à  son  livTe.Ce  travail,  comme  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  a  été  écrit  avant  l'accroissement  d'eflectif  actuelle- 
ment en  projet  de  l'armée  allemande  :  combien  pressantes  deviennent 
les  raisons  du  général  depuis  que  cet  accroissement  qu'on  peut  con- 
sidérer d'ores  et  déjà  comme  atteint,  est  entré  dans  le  domaine  des 
faits.  «  Pour  rétablir  l'équilibre,  il  nous  faut  des  hommes,  écrivait, 
il  y  a  ])lus  de  deux  ans,  le  général  Mai  trot,  et  seul  an  retour  à  la  loi 
de  trois  ans  peut  nous  les  donner.  11  n'y  a  pas  d'autres  solutions;  tout 
le  reste  n'est  que  verbiage  et  mirage.  La  hrance  le  comprendra-t-elle 
à  temps?  L'opinion  publique  n'est  pas,  nous  dit-on,  suffisamment 
préparée  à  ce  retour  à  la  loi  de  trois  ans:  elle  n'en  discerne  pas  encore 
la  nécessité.  Quand  la  discernera-t-jHe?  Sera-ce  quand  les  Allemands 
seront  sur  la  Meuse?  » —  Le  soir  de  Sedazi,  l'eniper*^,ur  Napoléon 
rencontra  le  général  Ducrot  qui,  depuis  cinq  années,  commandait 
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la  division  do  Strasbourg,  qui,  depuis  ces  cinq  années,  sionalait  avoc 
une  inlassable  insistance  le  péril  allemand  et  que  les  familiers  des 
Taileries  avaient  traité  de  visionnaire,  de  fâcheux  voyant  des  prus- 
siens partout,  et  jusque  dans  son  verre,  «  Général, lui  dit  l'Empereur, 
vouiS  aviez  raison;  j'aurais  dû  vous  écouter  ".  Ce  meâ  culpâ  tardif 
n'était  pas  capable  de  réparer  le  désastre.  Espérons  que  la  patrio- 
tique clairvoyance  du  général  Maitrot  aura  un  meilleur  sort  que  celle 
de  son  illustre  aîné. 

22.  —  Dans  sa  brochure  sur  la  Loi  des  cadres  de  la  cai-alerie,M.  le 
général  Aubier  cherche  la  manière  de  restituer  à  la  cavalerie  l'unité 
d'organisation  et  de  préparation  et  l'égalité  de  \'aleur  dont  elle  est 
privée  depuis  trente  ans.  Il  demande  notamment  qu'on  organise  dans 
le  temps  de  paix  le  commandement  et  l'artillerie  des  .brigades  de 
cavalerie  de  corps  attachés  aux  armées,  les  formations  improvisées 
au  moment  d'une  entrée  en  cani[)agne  manquant  nécessairement  de 
cohésion  et  de  force. 

23.  —  Le  volume  Nos  niitraïUeuses,  de  IM.  le  lieutenant  Duperyré, 
est  une  brochure  de  100  parles  consac?-ée  à  la  mitrailleuse  française 
actuelle,  à  l'organisation  des  sections  chargées  d'utiliser  le  nouveau 
matériel  dans  l'infanterie,  enfin  à  l'emploi  tactique  des  mitrailleuses 
dans  le  combat  de  demain,  i,' auteur  possède  bien  son  sujet  et  nous 
fait  profiter  d'une  façon  intéressante  de  son  savoir  et  de  son  expé- 
rience. 

24.  —  Le  Cours  d'artillerie,  écrit  par  M.  le  capitaine  Béraud,  à 
l'usage  des  élèi^es- officiers  de  réserve,  nous  a  paru  rédigé  avec  clarté 
et  méthode.  Encore  qu'on  eût  pu  souhaiter  voir  l'auteur  développer 
davantage  certaines  parties  de  son  sujet,  qui  nous  semblent  un  peu 
sommaires,  il  est  certain  que  tel  qu'il  est  ce  travail  rendra  les  plus 
précieux  services  aux  candidats  auxquels  il  est  destiné.  Nous  le  leur 
recommandons  comme  un  livre  essentiellement  utile  et  pratique. 

25.  —  Les  Lois  de  la  guerre  continentale  existent-elles?  Evidemnient 
non  au  sens  rigoureux  du  mot  loi.  Toute  loi  suppose  une  sanction  qui 
en  rend  l'application  obligatoire  et  qui  contraigne,  s'il  y  a  lieu,  les 
récalcitrants  à  son  application.  Qui  obligera  une  puissance  qui  a  pour 
elle  la  force,  à  observer  une  loi  de  guerre  à  laquelle,  pour  un  motif  ou 
pour  un  autre,  elle  trouvera  à  propos  de  ne  pas  se  soumettre?  Sans 
remonter  plus  loin  que  1870,  nous  avons  vu,  à  cette  époque,  les  Alle- 
mands se  moquer  du  droit  des  gens,  du  droit  de  la  guerre  et  répondre, 
quand  on  leur  faisait  quelque  observation  à  cet  égard,  que  la  force 
prime  le  droit.  La  maxime  est  malheureusement  vraie  en  fait.  Ce  n'est 
pas  une  raison,  certes,  pour  ne  rien  tenter  à  cet  égard,  notam- 
ment pour  ne  pas  essayer  de  pratiquer  sur  l'esprit  public  un  effort  assez 
puissant  pour  que  cet  esprit  agisse,  pai*  choc  en  retour,  vis-à-vis  de 
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oortaiiips  n.itions  rrcrtlcitrontos,  sur  certains  gouvernemonts  trop 
enclins  à  tout  soumettre  à  leur  bon  plaisi-r,  et  les  contraindre, sous  la 
pression  d'une  opinion  publique  générale,  à  s'incliner  devant  les 
règles  do  la  justice  et  du  droit.  C'est  l'idée  que  nous  Armons  d'indiquer 
([ui  a  amené  à  M.  le  lieutenant  Robert  .lacomet,  dont  la  thèse  de 
doctorat  en  droit  :  /.(/  Guerre  et  les  traités,  a  été  naguère  justement 
remarqui'e,  à  publier  le  volume  dont  nous  inscrivons  le  titre  en  tête 
de  ces  lignes.  L'ouvrage  est  divisé  en  cinq  pai-ties,  dans  lesquelles 
l'écrivain  analyse  successivement  :  les  belligérants,  les  hostilités,  les 
droits  de  l'autorité  militaire  en  pays  ennemi,  les  relations  entre  belli- 
gérants, l'état  de  neutralité.  Cinq  annexes  et  deux  appendices  com- 
plètent le  travail.  M.  .1  acomet  s'est  servi  pour  établir  son  traité  des 
textes  des  diverses  Déclarations  ou  Conventions  (Saint-Pétersbourg, 
Gennève,  La  Haye),  tendant  à  codifier  les  différents  usages  admis 
à  propos  d'hostilités  et  de  guerre  par  la  plupart  des  puissance  euro- 
péennes. Présentées  dans  le  cadre  où  nous  les  rencontrons  dans  son 
livre,  ces  lois  revêtent  une  apparence  de  chose,  acrentée,  de  fait  officie], 
qu'il  faut  souhaiter  qu'elles  gardent  dans  la  réalité. Dans  la  situation 
critique  que  traverse  actuellement  l'Europe,  il  est  permis  de  dire 
que  ce  livre  vient  à  son  heure.  Il  fait,  de  plus,  honneur  au  légiste  en 
épaulettes  qui  l'a  signé. 

26.  —  Nous  avons  parlé  naguère  à  nos  lecteurs,  à  propos  du  DicLion- 
iiaire  militaire,  édité  par  la  maison  Berger-Levrault,  du  premier  fasci- 
cule des  Archi'^es  militaires,  publication  destinée,  comme  nous  l'avons 
dit  alors,  à  tenir  constamment  le  Dictionnaire  au  courant, en  donnant, 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  produisent,  les  changements,  modifica- 
tions, améliorations  concernant  l'organisation,  l'armement  l'outil- 
lage, l'instruction  et  la  tactique  de  toutes  les  armées  du  monde. les 
événements  de  guerre  contemporains  les  plus  saillants.  Nous  avons 
aujourd'hui  sous  les  yeux  les  fascicules  2  et  3  de  ces  Archives  et  nous 
constatons  avec  plaisir  qu'ils  réalisent  bien  les  prouiesses  que  nous 
avaient  faites  les  éditeurs.  Notons  spécialement  la  nouvelle  organi- 
sation de  l'aéronautique  militaire,  la  guerre  italoturque,  etc.,  etc. 
Disons  également  qu'un  index  méthodique  des  matières  facilitesingu- 
IJèrement  les  investigations  et  permet  de  trouver  instantanément  la 
matière  qui  intéresse  particulièrement  le  chercheur. 

27.  —  Du  même  genre  que  les  Archives,  mais  conçu  dans  un  autre 
esprit  et  rédigé  sous  une  autre  forme,  est  le  mémento  édité  par  la 
maison  Chapchjt,  sous  le  titre  :  Les  Armées  des  principales  puissances 
au  printemps  de  1912.  Cette  publication  annuelle  en  est  aujourd'hui 
à  sa  troisième  édition  et  il  est  vraisemblable  que  son  utilité,  la  faveur 
avec  laquelle  elle  a  été  accueillie  du  public,  lui  donnera  longue  vie. 
En  une  crise  politique  comme  celle  que  traverse^  notrecontinent,  au 
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moment  où  l'on  n'entend  parler  que  d'armées  aux  prise;^,  de  mobi- 
lisation, de  eonflagration  européenne  possible,  on  aiiiie  à  savoir  do 
(Tiiel  côté  sont  les  gros  bataillons,  oeax  qni,  aux  termes  de  Frédéric  II, 
l'emportent  la  victoire.  Dans  cet  ordre  d'idées,  le  travail  édité  par 
MM.  Imhaus  et  Chapelot  rendra  de  journaliers  servic(^s. 

2S,  29,  30.  —  Nous  n'avons  pas  à  présenter  aux  lecteurs  du  Poly- 
biblionM.  le  général  de  la  Llave,  dont,  à  maintes  reprises,  nous  avons 
analysé,  ici  même,  les  intéressants  travaux.  Notre  éniinent  ami  a  bien 
voulu  nous  adresser  les  notes  de  voyage  qu'il  vient  de  publier,  à  la 
suite  d'un  séjour  qu'il  a  fait  récemment  en  Roumanie  et  en  Bulgarie, 
sous  les  titres  de  :  1*^  Bulgaria  y  Rumnnia:  2°  La  Artilleria  rumana: 
3^  El  Cuerpo  de  ingenierosdeleiercito  rîi;??awo(lecorpsdugéniederarmée 
roun\aine).  L'Artillerie  roumaine  et  le  Corps  du  génie  sont  des  travaux 
spéciaux  qui  intéresseront  particulièrement  les  artilleurs  et  les  ofTiciers 
du  génie  tant  de  l'armée  française  que  desdifi'érentesarméesd'Europe; 
au  contraire,  Bulgaria  y  Rumania  sera  lu  avec  autant  d'intérêt  que 
de  profit  par  des  lecteurs  de  toute  qualité  et  nous  n'avons  pas  à 
insister  sur  l'actualité  d'une  telle  publication.  Disons,  sur-le-champ, 
que  bien  que  le  voyage  du  général  de  la  Llave  ait  eu  lieu  avant  le 
commencement  des  hostilités  actuelles,  !a  perspicacité  de  l'observateur 
sur  la  valeur  des  peuples  balkaniques  n'avait  pas  été  mise  en  défaut, 
et,  dès  l'année  dernière,  il  prédisait  avec  une  clairvoyance  entendue, 
le  succès  des  armées  qu'il  avait  étudiées  sur  place.  La  conviction  que 
l'écrivain  non  seulement  possédait  lui-n)ême  mais  inculquait  aussi  à 
tous  ses  lecteurs  était  telle  que  le  roi  Alphonse  XIII,  après  aA'oir  lu  la 
brochure  que  nous  analysons,  adoptant  la  thèse  du  général,  fit  !e 
pari  en  octobre  dernier,  avec  quelques-uns  de  ses  familiers,  que  la 
Turquie  serait  inévitablement  battue  dans  le  conflit  qui  la  met 
aux  prises  avec  ses  anciens  vassaux.  On  trouvera,  dans  ces  notes, 
une  description  fort  claire  et  très  attrayante  des  pays  visités,  une 
étude  approfondie  sur  les  armées  bulgare  et  roumaine,  des  appré- 
ciations très  luunoristiques  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  la  physionomie 
de  ces  races  balkaniques,  si  peu  connues  jusqu'ici  de  la  plupart  des 
autres  peuples  de  l'Europe.  Reçu  à  I^^ucharest  dans  l'intimité  du  roi 
Karol  et  de  la  reine  Elisabeth,  le  voyageur  a  pu  nous  tracer  de  ces 
princes  un  portrait  qui  a  le  jiiérite  d'être  croqué  de  visu.  11  en  a  d'ail- 
leurs d'autres.  Disons  à  cet  égard  que  la  Souveraine  voulut  bien  expli- 
quer au  général  l'origine  du  pseudonyme  (Carmen  Sylva)  qu'elle  a 
adopté  pour  ses  compositions  littéraires.  On  croyait  généx^alement  que 
cette  appellation  avait  été  choisie  en  l'hormeur  de  Carmen  Sylva, 
l'héroïne  de  la  guerre  de  l'indépendance  espagnole  en  iSOS.  11  n'en  est 
rieîi  et  c'est  la  princesse  qui  a  bien  voulu  l'afTirni'^r  elle-même.  Carmen 
est  une  alhision  à  ses  ^compositions  poétiques  et  a  son  orig-ne  dans 
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la  langue  latine  :  carmen,  vers,  poème;  sijlva  vient  égalemet)!;  du  latin  : 
forêt,  bois,  la  nature  par  yllusion  aux  origines  cliampêtres  des  poèmes 
oomposés  par  la  Reine.  Ces  détails,  joints  à  beaucoup  d'autres  du 
même  genre,  donnent  un  attrait  particulier  aux  notes  de  voyage 
du  général  de  la  Llave.  On  apprendra  beaucoup  en  les  lisant. 

Comte  de  Sérignan. 

THÉOLOGIE 

L,e  Bréviaire,  par  le  R.P.  A.Vblghb.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de 
xxxi-'2ii3  p.—  Prix  :  2  fr. 

Le  nouvel  ouvrage  du  R.  P.  Velghe  est  essentiellement  pratique. 
Il  est  destiné  à  diriger  ceux  qui,  obligés  à  la  récitation  du  Bréviaire, 
doivent,  à  partir  du  1*^^  janvier  1913,  appliquer  les  nouvelles  rubriques 
et  employer  le  nouveau  psautier  promulgues  par  la  bulle  Divino  afflalu. 
Ouvrage  pratique  :  il  est  complet,  clair  et  précis.  Le  texte  mên;e  de 
la  bulle  et  les  rubriques  qu'elle  impose  s'offrent  tout  d'abord  au 
lecteur  dans  la  langue  originale,  le  latin. 

Après  quelques  notions  préliminaires  :  liturgiques,  csnoniques,  ihéo- 
logiques,  sur  le  Bréviaire  et  les  obligations  qu'il  impose,  l'auteur,  en 
quatre  chapitres,  aborde  l'explication  détaillée  des  rubriques  : 
1°  celles  des  divers  offices  et  du  choix  à  faire  qusnd  plusieurs  se  pré- 
sentent le  même  jour;  2°  celles  qui  s'appliquent  à  chaque  heure  de 
l'office  en  particulier;  3°  les  règles  concernant  chaque  éh'ment  de 
l'office;  4°  enfin  les  cérémonies  de  l'office  public. 

La  méthode  reste  celle  adoptéepar  le  R.P. Velghe dansles  ouvrages 
précédents:  le  succès  l'a  couronnée  :  une  question  pose  le  problème, 
en  caractères  gras  qui  tirent  l'œil;  la  réponse  et  les  éclaircissements 
viennent  après. 

11  est  assez  aisé  de  se  retrouver,  grâce  à  la  table  des  matières  où  les 
titres  des  articles  sont  bien  en  relief.  Plusieurs  regretteront  de  ne 
pas  voir  leurs  recherches  facilitées  par  une  table  alphabétique  :  ce 
serait  un  perfectionnement,  désirable  dans  une  prochaine  édition. 

A.    ViGOUREL. 


SCIENCES    ET    ARTS 

EiCS  Ravageurs.  Récits  sur  les  insfcles  nuisibles  à  l' agriculture,  par  J  -cl. 
FABRr<.  Pari'^,  Dt-higrave,  s.  d.,  in-18  de  284  p.,  avec  16  planches  hors 
texte.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  célèbre  entomologiste  ne  le  cède  en  rien 
à  ceux  qu'il  a  précédemment  écrits.  Cette  fois  encore,  c'est  la  science 
mise  à  la  portée  de  tous  de  la  manière  la  plus  charmante  et  la  plus 
instructive. 
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Dans  les  50  chapitres  qui  le  composent,  Taùteur  passe  en  revue 
les  ennemis  de  nos  jardins  et  de  nos  vergers,  décrivant  leurs  mœurs, 
exposant  leurs  ravages,  indiquant  le  moyen  de  les  combattre,  cons- 
tituant, pour  chacun  d'eux,  une  étude  du  plus  haut  intérêt,  en  raison 
des  applications  d'utilité  pratique  qui  en  découlent  et  dont  la  lecture 
sera  attachante  pour  tous  les  admirateurs  des  merveilles  de  la  Création. 

D.  B. 

A   la  mer.     Des  abîmes    au   rivage.    Ckassea   et  pêehêfli, 

par   Ch.    Epky.   Paris,    Plon-Nourril,  1912,  petit  ui-8    de   xx-53l  p.,   avec 
198  dessins  de  Cassas.  —  Prix  :  6  fr. 

Ceux  qui  penseraient  trouver  uniquement,  dans  l'élégant  volume 
dû  à  la  plume  experte  de  M.  Charles  Epry,  des  descriptions  de  chasses 
ou  des  récits  de  pêches,  se  tromperaient;  ces  matières  n'occupent 
en  effet,  que  219  pages.  Naturellement,  puisqu'il  s'agit  de  la  mer, 
la  pêche  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  chasse.  L'auteur  décint  les 
résultats  des  pêches  scientifiques  sans  entrer  dans  le  détail  des  appa- 
reils nécessaires  pour  ces  difficiles  et  coûteuses  recherches;  il  préfère 
nous  éclairer  sur  la  physiologie  du  monde  abyssal  qui,  de  fait,  est 
extrêmement  curieuse.  Il  passe  ensuite  aux  pêches  industrielles,  aux 
pêches  littorales,  enfin  à  la  chasse  des  oiseaux  de  mer.  Presque 
partout,  on  sent  l'homme  qui  parle  avec  conviction  et  compétence  de 
choses  vues  et  longuement  pratiquées,  amoureux  de  son  métier 
d'écrivain  et  de  poète,  amoureux  passionné  de  la  mer.  ; 

La  mer.  M,  Charles  Epry  prétend  la  faire  connaître,  des  abîmes  au 
rivage  ;  pour  cela  il  résume  d'une  façon  très  claire  les  enseignements  de 
cette  toute  jeune  science  qu'est  l'océanographie.  Successivement, 
dans  son  style  pittoresque,  et,  çà  et  là,  avec  une  note  émue,  il  retrace 
la  répartition  des  océans,  il  étudie  les  propriétés  physiques  de  l'eau 
de  mer,  il  décrit  les  différents  mouvements  qui  agitent  les  flots,  il 
re'^herche  les  causes  de  la  forme  du  lit  occupé  par  les  eaux  marines, 
enfin  il  examine  les  conditions  de  la  vie  dans  les  océans.  On  comprend 
qu'il  ne  faille  pas  moins  de  300  pages  (les  premières  du  livre),  pour 
traiter  avec  quelque  détail  un  pareil  ensemble  de  questions.  Ces  pages, 
comme  tout  le  volume  d'ailleurs,  seraient  excellentes  si  la  note  évo- 
lutionniste  et  moniste  n'y  résonnait  trop  souvent  et  parfois  avec  une 
ampleur  démesurée,  comme  dans  le  paragraphe  suivant  (p.  264, 
lignes  12-25)  :  '       '    ■.  ï.   ^    [,  h, 

«  Que  nous  descendons  du  singe,  cela  ne  fait  pas  le  moindre  doute, 
mais,  bien  entendu,  nous  n'en  descendons  pas  directement  et,  pour 
que  cette  première  affirmation  prît  un  caractère  d'indiscutable  vérité, 
il  faudrait  qu'on  eût  retrouvé  toute  la  série  des  races  lentement  diffé- 
renciées qui  relient  les  anthropoïdes  de  l'époque  tertiaire  au  civilisé 
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modorno.  Or,  le  sol  a  bien  restilTié  quelques-uns  de  ees  1  ypes  dispanis, 
types  chclléen,  aoheuléen,  moustérien,  aurignacien,  solutréen,  magda- 
léen;  l'individu  de  la  Chapelle- aux-Saints  est  la  dernière  de  ces  trou- 
vailles, mais  on  est  encore  loin  de  compte.» 

Ces  lignes  déparent  un  livre  de  vulgarisation  scientifique.  11  n'est 
pas  permis  en  effet,  d'affirmer  que  l'homme  descend,  même  d'une 
manière  indirecte,  d'un  anthropoïde;  de  plus,  il  ne  saurait  être 
question  de  races  intermédiaires  entre  les  singes  et  le  civilisé  moderne, 
mais  au  moins  d'espèces;  enfin,  où  est  le  type  chelléen  et  quelles  dilïé- 
rences  le  séparent  du  type  acheuléen  ou  moustérien? 

Il  est  regrettable  qu'un  ouvrage  de  la  valeur  de  celui  de  M.  Ch.Epry 
ne  soit  pas  exclusivement  consacré,  lorsqu'il  s'agit  de  questions  aussi 
délicates  que  l'origine  et  l'évolution  de  la  vie,  à  l'exposition  des  seules 
conclusions    scientifiques    véritablement    démontrées. 

J.-B.    Martin. 


LITTÉRATURE 


line  Amie  iuffoiiniie  «l'JRu^énie  de  Guérin.  Cciraly  de 
Ciaïx.  CorrespOMdanee  et  œuvres,  publiées  avec  notes  par  le 
baron  de  Blay  dr  GaIx.  Paris,  Champion,  1912,  petit  iu-8  de  xliv-39o  p., 
avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  fut  une  compatriote  et  une  amie  inconnue  d'Eugénie  de  Guérin. 
A  ce  titre  elle  est  agréable  à  connaître.  Sans  égaler  le  mérite  littéraire 
de  son  amie,  M'i*'  de  Gaïx  nous  présente  à  son  tour  un  charmant  ta- 
bleau de  la  vie  provinciale  de  ces  temps  passés.  C'est  l'évocation  de  ce 
monde  aristocratique,très  simple,  bien  français,  royaliste  fidèle  et  chré- 
tien pratiquant  qui  habitait  ses  maisons  des  champs  aux  beaux  jours 
de  la  Restauration.  Dans  leurs  manoirs  du  pays  albigeois  régnent  une 
hospitalité  courtoise,  une  bonne  grâce  rieuse,  une  cordialité  de  ma- 
nières et  de  mœurs  qui  éloignent  les  jalousies  de  fortune  et  les  riva- 
lités d'ambition.  En  leur  province  retirée,  sous  le  soleil  du  midi, 
ces  honnêtes  gens  vivaient  heureux;  leurs  lectures  les  tenaient  au 
courant  des  choses  de  l'esprit,  et  M.  de  Chateaubriand  ne  comptait 
parmi  eux  que  des  admirateurs  enthousiastes.  Coraly  de  Gaïx,  ses 
sœurs,  ses  cousines,  ses  amies  sont  parmi  les  plus  ferventes.  Elles  font 
des  vers,  décrivent  les  spectacles  de  la  nature,  en  même  temps  qu'elles 
visitent  les  pauvres  du  village  et  tiennent  leur  maison.  Elles  quêtent 
pour  les  missionnaires  de  Chine  et  groupent  les  jeunes  filles  de  la 
pai'oisse;  à  Louis  Veuillot,  prisonnier  à  la  Conciergerie  pour  avoir 
défendu,  la  liberté  d'enseignement  (juin  1844),  elles  écrivent  leur 
sympathie  et  elles  en  reçoivent  une  lettre  charmante.  Tout  cela  n'est 
point  banal  et  garde  un  parfum  de  délicatesse,  de  piété  et  de  distinc- 
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tion.  Voilà  pourquoi  ce.  livre,  qui  est  uuo  révélation,  offre  un  agré- 
ment particulier,  tout  intime,  dont  M.  Armand  Praviel,  dans  une 
Préface  alerte,  a  souligné  à  merveille  le  charme  et  l'attrait. 

G.  DE  G. 

liR  IJittèrature  (chèque  contemporaine,  par  H.  Jelinek.  Paris, 
Mercure  de  France,  s.  d.,  iii-16  de  124  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  le  goût  et  la  mode  vont  à  la  nation  et  à 
la  littérature  tchèques,  si  longtemps  dédaignées  ou  oubliées.  Ces 
jours  derniers  encore,  après  les  manifestations  si  brillantes  des  Sokols 
de  Prague,  M.  Louis  Léger,  professeur  au  Collège  de  France,  consa- 
crait un  souvenir  ému  à  Lune  des  plus  nobles  figures  du  pays  tchèque, 
à  Jaroslav  Vrchlicky  (prononcez  Verschlitsky),  qui  vient  de  dispa- 
raître, sans  avoir  rempli  tout  son  mérite.  Un  jeune  professeur  de 
Prague,  M,  H,  Jelinek,  a  fait,  l'année  dernière,  à  la  Sorbonne,  une 
série  de  conférences  sur  la  littérature  tchèque  au  xix^  siècle,  et 
M.  E.  Denis,  professeur  à  la  Sorbonne,  à  qui  ces  études  sont  dédiées, 
introduit,  dans  une  Préface  documentée,  le  jeune  et  sympathique  pro- 
fesseur auprès  des  lecteurs  français.  Il  est  difficile,  comme  le  dit  si  bien 
M,  Denis,  d,e  parcourir  ce  volume  sans  éprouver  un  sentiment  de 
respect  et  de  sympathie  pour  cette  nation,  petite  par  le  nombre  et 
grande  pai'  le  cœur,  qui,  tenace  et  vaillante,  supporte  sans  faiblir, 
depuis  des  siècles,rassaut  de  la  masse  germanique.  »  C'est  en  effet  toute 
l'histoire  de  la  Bohême  que  nous  revivons  dans  ces  pages,  histoire 
toute  mouillée  de  larmes  et  de  sang,  toute  frémissante  d'armes  et  de 
cris  de  bataille,  l'histoire  des  idées,  des  luttes  et  des  souffrances  de 
tout  un  peuple  qui  sort  de  son  tombeau  séculaire  et  veut  renaître  à 
la  vie.  On  peut  dire  que  dans  ces  leçons  éloquentes,  coupées  de  cita- 
tions nombreuses,  empruntées  aux  poètes  les  plus  récents,  M.  Jelinek 
a  servi  noblement  la  cause  de  sa  patrie  :  il  apprend  à  l'Europe  scep- 
tique ou  indifférente  ce  que  peuvent  «  une  volonté  obstinée  et  un 
dévouement  tenace.   »  L.  Mensch. 


Geseliiclite    des     detit^ehen    Yelke*     vont     dreizelinten 
Jalii*hun4ert    bis    ziim    Anagang   des   Hitteialft^rs,   von 

Emil  MiGHAEL,  S.  J.  Vierler  Bdnd.  Deutsche  Dichlung  un  d  dent  se  ht  Musik 
wuhrend  des  drehelinten  JnhrhitJiderts.  F-eiburg  iia  Bp'^isgau,  Elerder,  1906, 
in-8,  xxvri  et  457  p.  —  Fiinfter  Band.  Die  bild^nden  Kûnsle  in  Dentsch- 
land  wàhrend  des  dreizehnten  Ja/irhunderts.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
1911,  in-8  de  xxx-443  p.,  avec  24  pi,  et  89  fig.  (Kulliirznstânde  des  deut- 
schen  Volkes  wâhrend  des  dreizehnten  Jahrtiunderts,  viertes  fiinfles 
Bach.) 

J'ai  dit  ici  même  (Polybiblion,  t.  LXXXIII,  p.  72-74,  t,  LXXXIX, 
p.  534-536,  et  t.  G,  p.  163-164)  le  bien  que  je  pensais  des  précédents 
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voiumos  (ie  ce  grand  ouvrage.  Les  tomes  IV  et  V  ne  le  cèdent  aucu- 
nement on  intérêt  aux  trois  premiers. 

Dos  doux  parties  dont  se  compose  le  quati-ième  volume,  la  première 
est  de  beaucoup  la  plus  considérable  par  l'étendue.  On  y  trouvera, 
en  un  peu  plus  de  trois  cents  pages,  un  tableau  complet  de  la  poésie, 
ou  mieux  de  toute  la  littérature  allemande  au  xiii^  siècle;  en  effet, 
jusqu'en  1250  enviroi ,  la  prose  allemande  est  à  peu  près  inexistante, 
et,  de  1250  à  1300,  elle  n'est  guère  représentée  que  par  quelques  ser- 
monnaires,  David  d'Augsbourg  et  Berthold  de  Ratisbonne  notam- 
ment, qui,  comme  tels,  ont  déjà  trouvé  place  dans  le  deuxième 
volume  de  la  publication.  Le  plan,  d'ailleurs  très  rationnel,  adopté 
par  le  P.  Michael,  et  qui  a  consisté  à  passer  successivement  en  revue 
les  diîîérents  genres  poétiques,  l'a  obligé  à  revenir  plusieurs  fois  sur 
certains  auteurs,  considérés  d'abord  comme  poètes  épiques  et  plus 
loin  comme  poètes  lyriques.  Le  savant  jésuite  étudie  tour  à  tour 
l'épopre  dite  courtoise,  avec  Henri  de  Veldeke,  Hartmann  d'Aue, 
Gottfried  de  Strasbourg,  Conrad  de  \^  ûrtzbourg,  surtout  avec  Wolfram 
d'Eschenbach  et  son  Parzù'al,  —  l'épopée  populaire,  avec  les  poèmes 
des  Nihelungen  et  de  Giidrun,  —  la  fable  et  les  contes  plaisants,  avec 
le  Stricker,  —  la  poésie  didactique  avec  Thomasin  dç  Zirclaria  et 
sa  Bescheidenheit,  avec  HugodeTrimberg  et  son  encyclopédie  rimce, 
intitulée  le  Coursier  {Renner). —  Puis,  j.assant  à  la  poésie  lyiique, 
il  insiste  princiralement,  comme  il  convenait,  sur  l'ouvre  si  variée 
et  historiquement  si  précieuse  de  Walther  von  der  Vogelweide,  le 
plus  grand  nom,  avec  Wolfram  d'Eschenbach,  de  la  poésie  alle- 
mande à  l'époque  des  Hohenstaufen. 

L'auteur  termine  cette  première  partie  de  son  livre  par  quelques 
pages  sur  des  poètes  de  moindre  célébrité  tels  queReinmarde  Zwetter 
et  Henri  de  Meissen,  dit  Frauenlob,  apologistes  des  vertus  bour- 
geoises. Mais  déjà  nous  avons,  avec  ce  dernier,  franchi  les  limites 
du  xiv^  siècle. 

La  deuxième  partie  est  distribuée  en  huit  chapitres,  également  im- 
portants pour  l'histoire  de  la  liturgie  et  pour  l'histoire  de  la  musique; 
le  dernier  de  ces  chapitres,  sur  les  repiésentations  liturgiques  et  les 
origines  du  drame,  nous  i-amène  à  l'histoire  littéraire. 
■;^  Si,  dans  le  fait  de  traiter  isolément,  comme  dans  le  présent  ouvrage, 
l'histoire  d'un  siècle  déterminé,  il  y  a  quelque  chose  d'artificiel  et 
d'arbitraire,  l'inconvénient  qui  en  résulte  est  moins  sensible  dans  le 
tome  IV  que  dans  le  suivant.  En  effet,  exception  faite  pour  Henri 
de  Veldeke,  dont  l'œuvre  tout  entière  appartient  à  la  seconde 
moitié  du  xii^  siècle,  et  à  qui  l'auteur  ne  pouvait  néanmoins  se  dis- 
penser de  consacrer  quelques  pages,  il  n'était  pas  nécessaire  que 
le  P.  Michael,  pour  l'intelligence  de  son  exposé,  accordât  plus  que 
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de  courtes  mentions  aux  poètes  allemands  antérieurs  à  la  période 
envisagée  par  lui.  Dans  le  tome  V,  au  contraire,  où  est  retracée 
l'histoire  de  l'art  allemand  au  xiii*'  sièrle,  de  très  fréquents  retours  sur 
le  XII®  étaient  indispensables. 

plus  historien  qu'archéologue,  le  P.  Mir^bael  a,  du  moins,  su  tirer 
un  excellent  parti  des  travaux  de  ses  devanciers,  ouvrages  généraux, 
tels  que  ceux  de  Dehio,  de  von  Bezold,  de  Haselofî,  de  Janitsohek, 
de  Clemen,  ou  simples  monographies.  Son  nouveau  volume,  par  la 
nature  même  du  sujet  qui  y  est  traité,  et  en  raison  des  rapports  si 
étroits  qui  rattachent  l'art  allemand  à  l'art  français,  mérite  d'attirer 
particulièrement  l'attention  des  lecteurs  de  notre  pays.  Je  signalerai, 
dans  la  première  partie,  consacrée  à  l'aichitecture,  les  deux  chapitres 
(V  et  VI)  où  sont  sommairement  décrites  les  principales  églises  d'outre- 
Rhin,  des  périodes  romane,  de  transition  et  gothique.  L"auteur 
s'est  attaché  ensuite  à  mettre  en  lumière  les  plus  belles  œuvres  de 
la  sculpture  et  des  divers  arts  mineurs,  de  l'orfèvrerie,  notamment, 
sans  oublier  les  cloches,  à  propos  desquelles  il  a  écrit  une  vingtaine 
de  pages  pleines  de  faits  curieux.  On  remarquera,  dans  la  quatrième 
et  dernière  pai-tie,  un  chapitre  très  documenté  sur  les  peintures  mu- 
rales, relativement  nombreuses  en  Allemagne;  en  revanche,  on 
pourra  trouver  que  le  P.  MioJiael  a  mesuré  un  peu  parcimonieuse- 
ment la  place  à  la  r.iiniature  et  au  vitrail, 

Les  89  illustrations,  groupées  en  24  planches,  qu'annonce  le  titre, 
sont  généralement  bien  choisies;  mais  nous  ofVrent-elles  bien  toutes 
des  spécimens  de  l'art  allemand  du  xiii*^  siècle?  Et  la  reproduction 
en  couleurs  d'une  miniature  de  VHorius  delicianim  se  justifie-t-elle  ici 
suffisamment? 

Avec  ce  cinquième  volume  s'achève  la  première  partie  du  magis- 
tral ouvrage  auquel  le  P.  Michael  travaille  depuis  une  quinzaine  d'an- 
nées. Or  peut  attendre  avec  confiance  la  deuxième  partie,  dans  laquelle 
l'auteur  se  propose  de  traiter  l'histoire  politique  de  l'Allemagne  pen- 
dant la  même  période.  L.  Auvrvy. 

HISTOIRE 

Histoire  des  ^^rabeei,  par  Cl.   Huard.  T.    I.    Paris,   (3euthaer,    1912, 
iu-8  de  iv-381  p.—  Prix  :  10  fr. 

M.  Huart,  qui  nous  avait  donné,  il  y  a  dix  ans,  à  la  librairie  A.  Colin, 
un  bon  tableau  de  la  littérature  arabe,  reprend  aujourd'hui  l'œuvre 
de  Sédillot,  de  Caassin  de  Perceval,  de  Dozy,  de  Gustave  Le  Bon,  pour 
ne  parler  que  des  publications  françaises  ou  traduites  en  français, 
relatives  à  Phistoirc  des  Arabes. 

Son  livre,  qui  comprendra  deux  volumes,  s'arrête,  avec  le  premier, 
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au  temps  do  la  décadence  définitive  des  Abassides.  Après  une  des- 
cription physique  et  politique  de  l'Ai'abie,  il  traite  des  mo3urs,  de  la 
religion  primitive,  de  l'origine  probable  et  de  l"histoire  la  plus  ancienne 
de  ses  habitants,  il  parle  ensuite  des  rois  de  Ghassan  et  do  Hira,  de  la 
Mecque  avant  Mahomet,  de  la  vie  si  curieuse  du  Prophète  jusqu'à 
l'hégire,  de  l'émigration  à  Médine  et  de  l'organisation  de  la  société 
jnusulmane.  Les  chapitres  suivants  montrent  l'expansion  rapide 
de  l'islamisme,  la  chute  des  empires  sassanide  et  byzantin,  la  re- 
vanche de  la  Syrie  sous  les  Omméyades  et  de  la  Perse  sous  les  Abas- 
sides, enfin  le  morcellement  de  l'immense  empire  arabe  par  suite  des 
discordes  civiles  et  religieuses  et  des  invasions  mongoles  et  turques. 
Le  volume  finit  pai*  une  étude  sur  les  institutions  politiques  et  admi- 
nistratives :  justice,  police,  constitution  de  là  propriété  et  régime  des 
impôts. 

M.  Huart,  à  la  fin  de  sa  Préface,  exprime  le  désir  que  le  public,  en 
lisant  son  manuel,  se  fasse  «  une  idée  nette  d'uni  développement 
historique  poursuivi  pendant  treize  siècles  «,  Nous  pensons  que  ce 
désir  sera  réalisé,  sauf,  peut-être,  pour  les  événements  qui  ont  pré- 
paré l'avènement  des  Abassides. 

Nous  nous  permettrons  cependant  de  regretter  que  l'auteur  n'ait 
rien  dit  de  l'écriture  des  inscriptions  anciennes  de  l'Arabie  et  de  son 
déchiffrement,  et  qu'il  n'ait  pas  suffisamment  exnliqué  la  chute  des 
empires  grec  et  persan.  Pourquoi,  d'autre  part,  considérer  comme 
inexplicables  les  sept  tours  rituels  des  pèlerins  autour  de  la  Ka'ba,  alors 
qu'ils  se  rattachent  très  probablement  aux  idées  sémitiques  relatives 
aux  sept  planètes  ? 

Nous  souhaitons  aussi  que  M.  Huai't  ne  parle  plus,  dans  la  pro- 
chaine édition  de  son  ouvrage,  à  la  page  33,  au  milieu  de  l'énumé- 
ration  des  divinités  anté-islamiques,  de  <'  Chems  le  Soleil  [divinité 
féminine]  honorée  sous  le  nom  de  Sin  par  les  Babyloniens  )\  alors 
qu'à  la  page  28,  il  a  mentionné  lui-même  «  Sin,  dieu  babylonien  de 
la  lune  ».  Nous  croyons  enfin  que  les  égyptologucs  protesteront  contre 
l'origine  sémitique  qu'il  donne  au  mot  Pharaon.         H.  Guérin. 


Saint- Gilles  ;  sa  légende,   son  abbaye,  se»:  ««utumes,    par 

J.  GuARLRS-Roux.   Paris,   Bloud,  s.  d.,  in-16  carre  de  405  p-,  avec  89  grav. 
—  Prix  :  5  fr. 

M.  J.  Charles- Roux,  qui  a  déjà  public  une  suite  de  bons  travaux 
sur  la  Provence  et  en  particulier  un  magnifique  volume  sur  Saint- 
Gilles,  a  voulu,  dans  un  ouvrage  plus  accessible  aux  bourses  modestes 
faire  connaître  toutes  les  richesses  archéologiques  qu'offre 
encore  cette  vieille  cité.  Saint-Gilles,  aujourd'hui  bien  déchu,  fut, 
au  moyen  âge,  une  ville  importante.  Elle  compta  jusqu'à  sept  pa- 
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roisses,  fut  le  siège  d'un  giand  prieuré  de  l'ordre  de  Sainl-Jean  de 
Jérusalem  et,  enfin,  un  des  pèlerinages  des  plus  fi-i'quentés.  De  tous 
les  monuments  qui  ornaient  cette  ville  il  ne  subsiste  plus  que  des 
ruines.  Les  Huguenots  en  firent  disparaître  la  majeure  paitie  pendant 
les  guerres  de  religion  ot  nmtilèrcnt  tout  ee  qu'ils  ne  purent  anéantir; 
le  vandalisme  révolutionnaire  a''heva  l'œuvre  si  bien  ccnniei^cce 
par  les  fanatiques  du  xvi^  siècle. 

L'ouvrage  de  M.  Charles- Roux  débute  par  une  intéres?f'n!e  étude 
sur  la  légende  de  Saint-Gilles.  Si  l'histoire  ne  nous  a  laissé  rien  de 
bien  positif  sur  ce  saint,  la  légende  au  contraire  est  très  riche  et  son 
culte  fut  très  répandu  au  moyen  âge.  Après  avoir  fait  connaître  le 
personnage  auquel  la  ville  de  Saint-Gilles  dut  sa  prospérité,  Tauteur 
nous  promène  à  travers  cette  ville  et  nous  décrit  ses  monuments  et  les 
vestiges  de  sa  splendeur  passée;  successivement,  on  trouve  dans  ce 
volume  d'excellentes  descriptions  accompagnées  de  nombreuses  pho- 
totypies  de  l'église,  de  sa  crypte  et  de  son  portail,  de  la  vis  de  saint 
Gilles,  du  musée,  de  la  maison  romane,  etc.  A  la  suite  de  la  descrip- 
tion des  monuments  de  Saint-Gilles,  M.  Roux  donne  une  bonne  his- 
toire de  la  ville,  retraçant  toutes  ses  péripéties,  soit  au  xiii^  siècle,  à 
l'époque  des  Albigeois,  soit  dans  les  siècles  qui  suivirent,  jusqu'à  la 
période  néfaste  des  guerres  de  religion,  pendant  laquelle  les  bandes 
des  huguenots  la  dévastèrent  avec  la  sauvagerie  dont  sont  témoins 
encore  les  ruines  qui  la  couvrent.  Un  chapitre  sur  les  coutumes  de 
Saint-Gilles  termine  ce  volume  qui  sera  consulté  avec  fruit  tant  par 
les  archéologues  que  par  les  historiens.  Jules  Viard. 


D'Artagnan,     capitaine     niix    moiisfiuetairem     du     Roi. 

Histoire    vétidique    d'un    héros    de    roman,    par    CharlES  Samaran-  Paris, 
Galmann-Léry,  s.  d.,  in  18  de  351  p.  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  ne  le  connaissions  jusqu'ici  que  comme  héros  de  roman, 
du  roman  le  plus  palpitant,  le  plus  mouvementé,  le  plus  «  mous- 
quetaire )'  qui  soit.  Voici  qu'on  nous  raconte  son  histoire  vraie, 
qu'on  perce  pour  nous  le  mystère  de  la  légende,  qu'on  précise  les 
exploits,  qu'on  détaille  les  états  de  service.  Il  est  rare  que  de  ces 
enquêtes,  le  grand  homme  ne  sorte  point  un  peu  diminué,  qu'à  la  vou- 
loir descendre  de  son  piédestal  on  ne  casse  pas  plus  ou  moins  l'ef- 
figie. Rien  de  semblable  ici.  M.  d'Artagnan,  vu  au  grand  jour  de 
l'histoire,  nous  apparaît  aussi  hardi,  aussi  batailleur,  aussi  héroïque 
que  chez  le  bon  père  Dumas  :  il  reste  mousquetaire  et  Gascon  déli- 
cieusement. Pourtant,  M.  Samai'an,  qui  est  le  plus  «'rudit  des  bio- 
graphes, a  soin  de  nous  avertir  que  l'immense  fortune  dont  a  joui  le 
nom  de  son  héros  est  une  fortune  posthume.  Si  brave,  si  adroit  qu'il 
fût,  il  eût  peut-être  sombré  dans  l'oubli,  si  un  polygraphe  de  talent, 
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pamphlétaire  à  ses  heures,  ne  s'était  avisé  de  lui  attribuer  des  Mémoires, 
où  choses  et  gens  étaient  assez  durement  critiqués.  Alexandre  Dumas 
ouATe  un  volume  de  ces  Mémoires;  les  aventures  vraies  ou  fausses  de 
d'Artagnan  l'enchantent  et  voici  né  «  le  héros  national  ».  Il  faut  se 
méfier  des  ou"STages  de  Courtils  de  Sandras,  leur  authenticité  est  plus 
que  douteuse,  et  cependant  il  convient  de  ne  pas  les  dédaigner  abso- 
lument. Ils  contiennent  pour  l'histoire  des  mœurs  des  renseignements 
curieux,  et  les  faits  mêmes  qu'ils  allèguent  sont  parfois  confirmés 
par  les  sources  les  plus  sérieuses.  Mémoires,  documents  d'archives, 
correspondances,   états  militaires,   chronologies   diverses,  monogra- 
phies, tout  a  été  mis  en  œuvre  par  M.Samaran,  et  nous  pouvons  suivi'e 
d'un  bout  à  l'autre,  sans  lacune,  la  biographie  de  d'.Ar'tagnan.  Il  s'ap- 
pelait Chai'les  de  Batz-Castelmore  et  était   fils  de  Bertrand   II  de 
Batz  et  de  Françoise  de  Montesquiou,  fille  du  seigneur  d'Ai'tagnan 
en  Bigorre,  d'où  le  nom  sous  lequel  on  le  désigna  généralement.  Sa 
naissance,  au  château  de  Castelmore,  se  place  entre  les  années  1610 
à  1620.  Tout  bon  Gascon  aime  la  guerre  et  ses  périls  et  s'attai-de  plus 
volontiers  aux  rixes  et  aux  batailles  qu'aux  bancs  des  écoles.  Vers  1640, 
plein  d'enthousiasme    et  riche  d'espérances,   sinon  d'écus,  d'Arta- 
gnan  s'en  vint  chercher  fortune  à  Paris.  Il  y  trouvait  des  appuis 
importants  et  force  méridionaux  comme  lui,  tous  désireux  de  réussir. 
Il  entra  comme  cadet  au  régiment  des  Gai-des  françaises;  il  se  battit 
probablement  en  Flandre  et  en  Roussillon.  Vers  1646,  après  un  court 
passage  aux   Mousquetaires,  il  lui  advint  une  heureuse   fortune  :  il 
devint  gentilhomme  du  cardinal  Mazai'in,  qui  le  chargea  de  plusieurs 
missions  diplomatiques;  en   1655  ou   1656,   il  était  capitaine  aux 
Gardes.  En  1658  seulement,  il  passait  aux  Mousquetaires  du  Roi, 
en  qualité  de  sous-lieutenant. On  sait  combien  ce  corps  d'élite,  composé 
de  gentilshommes,  était  admiré  et  envié.  Le  neveu  du  cardinal,  Phi- 
lippe-Julien Mancini,    duc   de   Nevers,   le   commandait.    Dès   1659, 
d'Artagnan  faisait  partie  d'un  voyage  d'importance  :   Louis  XIV 
s'en  allait  en  grande  pompe  épouser,  à   Saint-Jean-de-Luz,  la  jeune 
Marie-Thérèse  d'Espagne.  Le  mousquetaire  accompagna  le  Roi  dans 
le  Midi  et  l'année  suivante  figurait  dans  le  cortège  imposant  qui  se 
déroula  à  travers  les  rues  pavoisées,  lors  de  l'entrée  solennelle  du 
couple  royal  dans   Paris.   Entre  temps,  il  s'était  marié  lui-même. 
Une  veuve  accorte,  Charlotte-Anne  de  Chaulecy,  dame  de  Sainte- 
Croix,  lui  apportait  des  biens  importants  et  un  douaire  respectable. 
Il  semble  téméraire  d'afTirmer  que  d'Artagnan  ait  toujours  été  le 
modèle  des  maris;  sa  femme  renonça  par  la  suite  à  la  communauté 
de  biens;  il  s'installa  alors  dans  un  hôtel  situé  à  l'angle  de  la  rue  du 
Bac  et  du  quai  de  la  Grenouillère,  aujourd'hui   quai  d'Orsay.  Il  avait 
la  confiance  entière  de  Louis  XIV,  de  Colbert  et  de  Louvois  et  on 
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le  chargea  à  deux  reprises  de  besognes  qui  n'avaient  rien  de  mili- 
taire. En  1G61,  il  fut  chai-gé  d'arrêter  Fouquet,  et,  après  la  condam- 
nation du  surintendant,  en  1665,  de  le  conduire  à  sa  prison  de  Pignerol; 
en  1671,.  il  y  amenait  Lauzun.  Son  crédit  grandissait  ù  la  Cour;  le 
soin  qu'il  apportait  au  commandement  de  sa  compagnie,  sa  bravoure, 
sa  fidélité  à  toute  épreuve,  le  font  désigner  pour  les  hautes  fonction» 
de  capitaine  des  Mousquetaires.  Une  dignité  plus  haute  encore  l'at- 
tend. En  1672,  il  est  nommé  gouverneur  de  Lille,  en  l'absence  du 
maréchal  d'IIumières.  Les  lettres  qu'il  adresse  alors  au  ministre 
sont  bien  savoureuses.  Ce  Gascon,  irritable  et  fier,  prompt  à  s'indigner 
de  tous  les  manquements  à  sa  haute  fonction,  ne  pouvait  s'entendre 
avec  des  fonctionnaires  froids,  des  ingénieurs  guindés.  Aussi  bien, 
dès  1672,  il  repartait  en  campagne.  L'année  suivante  le  siège  fut  mis 
devant  Maëstricht.  Le  25  juin  1673,  à  l'assaut  de  la  demi-lune, d'Arta- 
gnan  tombait  héroïquement.  Il  reçut  après  sa  mort  les  regrets  qui  lui 
étaient  dus.  II  a  aussi  trouvé  l'historien  qu'il  méritait.  Maintenant, 
nous  n  ignorons  plus  rien  de  lui.  Son  biographe  nous  a  tracé  un  por- 
trait que  nous  n'oublierons  pas.  Son  livre  est  solidement  appuyé, 
richement  documenté,  mais  il  est  bien  agréable  à  lire.  M.  Samai-an  a 
su  être  érudit,  sans  être  ennuyeux,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge.  Il 
est  telles  de  ces  pages  qui  sont  vraiment  charmantes  :  je  me  conten- 
terai de  citer  la  description  de  la  Gascogne  de  d'Artagnan  et  l'évoca- 
tion du  Paris  de  Henri  IV.  C'est  un  plaisir  de  lire  ce  petit  volume,  et 
un  plaisir  plus  grand  encore  d'avoir  à  en  rendre  compte. 

Robert  Burnand. 

Une  Atnbnrisaile  suisse  à  Pafis  (ie<i3),  me»  aventures 
et  ses  expériences,  par  Tony  Borel.  Paris,  iontemoiiig,  in-8  de 
xvi-2tt8  p  ,  avec  illuslrtilious  hors  texte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Il  a  été  rappelé  ailleurs  que  cette  ambassade  de  1663  n'avait  eu,  en 
réalité,  quelque  importance  que  sous  le  rapport  économique,  et  que  le 
sujet  avait  déjà  été  étudié,  à  ce  point  de  vue,  par  M.  Paul  Schweizer, 
en  1880-1881,  et  par  M.  Hermann  Wartmann,  en  1906.  M.  Borel 
y  ajoute  les  anecdotes  à  la  fois  amusantes  et  instructives  qu'on  peut 
recueillir  sur  le  voyage  des  envoyés  des  Gantons,  leur  passage  à  Dijon 
et  à  Troyes  et  leur  réception  à  la  Cour,  mais  sans  indiquer  exacte- 
ment ses  références.  Le  reste  n'est  que  hors-d'œuvre,  telles  les  pages 
sur  la  mode  au  milieu  d'un  tableau  de  la  France  vers  1660.  Le  prin- 
cipal mérite  du  livre  consiste  dans  une  très  intéressante  et  nombreuse 
illustration. 

Les  erreurs  ne  sont  malheureusement  pas  rares.  Page  2  :  la  religion 
catholique  n'était  pas  seulement  «  dominante  «  à  Soleure,  mais  elle 
y  était  exclusivement  pratiquée;  c'est  au  couvent  des  Cordeliers  que 
Mars  1913.  T.  CXXVH.  17. 
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logèrent  d'abord  les  ambassadeurs  de  France;  page  7  :  jusqu'au  milieu 
du  xviii^  siècle  l'ambassadeur  fit  présenter  des  lettres  de  créance  à 
chaque  Canton  et  non  pas  seulenipnt  au  Vorort  de  Zurich;'  page  56  : 
le  prince  de  Saint-Gall  était  Vabbé  de  l'illustre  monastère  de  ce 
nom,  et  non  pas  un  écrgue;  les  Reding  représentent  la  principale 
famille  de  Schwyz,  qui  s'est  grandement  illustrée  au  service  de  la 
Couronne  de  France,  mais  cette  famille  a  été  anoblie  par  l'Empereur 
et  n'est  point  noble  de  race.  Page  99  :  Qu'est-ce  que  le  sieur  Par f aie t, 
(ommandant  général  de  la  maison  du  Roi  ?...  »,  Page  143  :  il  est 
parlé  de  «  Y  étoile  du  Saint-Es^prit  «;  page  168  :  le  duc  d'Enghien  était 
fils  et  non  frère  du  prince  de  Co'nd('. 

Quelques  helvéticismes.  Page  159:  «vins  adultérés))'^  pag^  219  :  il  est 
dit  que  les  trésoriers  «  se  rechangeaient  par  périodes  triennales  »; 
page  231  :  «  maisons  conséquentes  ». 

Il  n'est  pas  permis  à  un  écrivain  qui  veut  paraître  instruit,  fût-il 
protestant,  de  prétendre  qu'il  y  eût,  au  xvii^  siècle,  «  peu  de  ferveur 
religieuse  »  dans  la  campagne,  et  que  «  les  fortes  convictions  religieuses 
fussent  rares  »  dans  la  société  française  (p.  70    et  115), 

M,Lai'dy  n'a  pas  laissé  de  commettre  aussi  certaines  erreurs  dans  la 
Préface  de  sept  pages  dont  il  a  honoré  ce  livre.  Page  9  :  Les  Suisses  ne 
se  sont  point  trouvés  liés  «  pour  plus  d'un  siècle  ))  par  le  traité  de  1663, 
vu  que  l'alliance,  en  raison  de  la  mort  du  Dauphin,  qui  précéda 
celle  de  Louis  XIV,  s'est  trouvé  devoir  expirer  huit  ans  après  le 
décès  du  Roi  lui-même.  Les  Cantons  catholiques  consentirent  au  renou- 
vellement de  cette  antique  alliance,  en  1715;  mais  lés  Cantons  pro- 
testants y  demeurèrent  étrangers,  de  1723  à  1777.  M.  Lardy  ne  traite 
pas  ici  l'histoire  des  Suisses  avec  plus  de  compétence  qu'il  n'a  fait 
au  tome  IV  de  V Histoire  générale,  où  il  n'a  produit  qu'un  si  mauvais 
plagiat,  page  10  :  le  même  auteur  dit  que  la  guerre  de  Trente  Ans 
a  dévalisé  l'Allemagne;  il  a  sans  doute  voulu  dire  :  dévasté.  Enfin, 
M.  Lardy  parle  de  «  Y  émotion  qu'excita  dans  la  foule  parisienne  l'ar- 
rivée des  ambassadeurs  ».  Les  entrées  des  embassadeurs  suisses  à 
Paris  n'excitaient  aue  la  curiosité:  L'Estoile,  en  1602,  en  rapporta 
simplement  qu'il  leur  avait  trouvé  «  bonne  trogne  et  la  face  cra- 
moisie »;  M.  Borel  lui-même  note  (p.  72,  66-67  et  97-98)  les  indé- 
centes railleries  dont  ils  eurent  à  se  plaindre  de  la  part  du  peuple  et 
des  gazetiers,  en  1663.  Hyrvoix  de  Landoslk. 


té»    Cour  des   Siiiarts   a    liaÈnt  Germa in-en-Iiaye  (iG99- 

178  9),  par  G.  Dfi  BoscQ  DB    Heaumont    et    M.    Bbrnos-   Paris,   Émile- 
Paul,   1912,     petit  in-sJ  de  xii-'iOO  p.,  avec  6  ^rav. —  Prix  :  5  fr. 

Est-il  plus  lamentable  destinée  que  celle  des  Stuarts,  alors  que  leur 
étoile  pâlissait  et  que,  chassés  de  leur  trône,  ils  devaient,  sur  la  terre 


—  259  — 

d'exil,  mener  une  vie  médiocre  et  douloureuse?  Et,  cependant, 
Jacques  II,  par  la  hauteur  de  son  caractère,  la  noblesse  de  ses  senti- 
ments, l'intensité  de  sa  foi  catholique,  l'excellence  de  ses  qualités 
militaires,  semblait  réunir  les  conditions  requises  pour  lutter  contre 
les  forces  adverses,  Sor  portrait  par  Largillière  nous  le  montre  grave, 
le  regard  doux  et  comme  désabusé  —  un  grand  air  de  majesté  royale 
avec  cela  et  l'attitude  d'un  chef  sous  la  lourde  cuirasse  et  la  perruque 
aux  boucles  flottantes.  II  ne  put  pourtant  ai-river  à  reconquérir  sa 
couronne  :  ce  roi  était  un  timoré,  ce  saint  était  un  faible.  MM.  du 
Boscq  de  Beaumont  et  Bernos  nous  ont  retracé  la  triste  odyssée  de 
cette  malheureuse  famille  royale  :  à  Londres,  la  fille  ingrate  qui  règne 
et  Guillaume  d'Orange  qui  poursuit  implacablement  son  beau-père, 
les  jacobites  en  déroute,  la  Reine  et  le  prince  de  Galles  traversant  eu 
hâte  le  d(  troit,  l' arrive e  en  France,  l'accueil  courtois  et  bienveillant 
de  Louis  XIV.  Pendant  ce  temps,  le  Roi  en  fuite  est  ramené  dans  sa 
capitale,  dans  des  conditions  que  son  orgueil  blessé  n'oubliera  jamais. 
Quand  il  arrive  à  son  tour  à  Saint-Germain  et  que  commence  pour  lui 
la  vie  d'exil,  il  lui  faudra  subir  la  générosité  un  peu  condescerdante 
du  grand  Roi  et  abandonner  toutes  ses  ambitions.  L'expédition 
d'Irlapde  a  échoué,  le  désastre  de  la  Hougue  a  ruiné  les  dernières  espé- 
rances. Que  faire  à  Saint-Germain,  dans  le  château  vieux  qui  dresse 
son  ai'chitecture  bigaiTée,  devant  la  fameuse  terrasse?  Le  temps  passe 
à  des  visites  à  Versailles,  des  représentations  à  Saint-Cyr,  à  de  mono- 
tones causeries,  à  des  chasses  en  forêt.  Autour  de  la  petite  Cour, 
s'agite  tout  un  monde  de  jacobites  fidèles,  de  serviteurs  dévoués, 
mais  aussi  d'aventuriers  dont  les  éclats  scandalisent  la  ville  paisible. 
Le  site  est  admirable  et  le  château  somptueux,  mais  le  roi  d'Angle- 
terre ne  peut  sans  amertume  songer  qu'il  vit  de  la  magnificence  de 
son  cousin,  presque  d'aumônes.  Quand,  le  16  septembre  1701,  il  ter- 
minera sa  malheureuse  vie,  sa  dernière  joie  sera  encore  due  à  la 
bonté  de  Louis  XIV  qui  saluera  dans  le  jeune  prince  de  Galles  le  roi 
Jacques  III.  Après  la  mort  prématurée  de  la  princesse  Louise-Marie, 
les  Stuarts  n'auront  plus  d'espérance.  Latempêtequi  risque  de  balayer 
la  France  les  chasse  de  leur  retraite  et,  après  le  traité  d'Utrecht,  le 
Roi,  habitué  désormais  aux  humiliations  et  aux  tristesses,  quittera 
Saint-Germain  pour  toujours,  tandis  que  sa  mère  se  réfugiera  au 
couvent  de   Chaillot. 

Il  faut  lire  ce  livre,  et  on  ne  saurait  le  faire  sans  émotion.  Le  récit 
est  alerte  et  l'intérêt  soutenu.  Nous  devons  savoir  gré  aux  auteurs 
de  n'avoir  pas  fait  étalage  d'une  érudition  qu'on  devine  cependant 
solide  ;  ils  nous  ont  donné  une  histoire  très  simple,  mais  la  plus  atta- 
chante qui  se  puisse.  Robert  Burnand. 
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lia  l>6niOFi*aiie  révolulionuaire.  De  In  Constituante  à  la 
Convention,  p.ir  Gustave  liAUTHKKOT.  Paris,  BeiiucheSne,  lyr2,  in-8 
de  xi-438  [).  -  Prix  :  5  fr. 

Continuât  ion  heureuse,  dans  le  même  esprit  et  sous  la  même 
forme,  des  travaux  historiques  relatifs  à  la  Révolution  entrepris 
par  M.  Gautherot  avec  une  loyale  et  généreuse  ardeur.  11  montre 
comment  1  esprit  démocratique  amena  la  confusion  des  pouvoirs, 
la  déchéance  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif  pendant 
l'Assembke  législative  (octobre  1791-septembre  1792)  :  plaçant  le  Roi 
et  les  ministres  au  service  de  1  Assemblée,  lAssembke  aux  ordres  du 
peuple.  Pour  en  expliquer  les  causes,  il  remonte  à  l'exemple  de 
l'Angleterre  (chapitre  I^"")  et  aux  influences  dé  la  franc- maçonnerie 
(cliap.  Vil);  pour  en  préciser  les  moyens,  il  décrit  les  foyers  révo- 
lutionnaires de  Paris  et  la  dictature  des  sections  (chap.  V  et  VII; 
pour  en  peindre  les  e//e/5,  il  raconte  l'émeute  du  20  juin  (chap.  XIV) 
et  la  révolution  du  10  août  (chap.  XV  à  XVI II).  Il  caractérise 
les  événements  :  1°  par  les  portraits  de  trois  soi-disant  modérés  :  l'aca- 
démicien Bailly  et  le  philosophe  Petion,  les  deux  premiers  maires 
de  Paris  (chap.  VIII  et  IX),  et  le  marquis  de  Condorcet  (chap.  X); 
2°  par  la  silhouette  de  trois  sinistres  figures  d'enragés  :  Danton,  Ro- 
bespierre et  Marat  (chap.  XI  à  XIII).  Une  érudition  très  au  cou- 
rant des  plus  récents  travaux  historiques  permet  à  M,  Gautherot 
de  donner  une  force  puissante  à  ses  récits,  à  ses  arguments,  à  ses 
déductions.  Sous  sa  plume  on  sent  encore  la  chaleur  du  conférencier 
et  les  élans  oratoires  d'une  conviction  profonde,  par  conséquent 
éloquente  et  persuasive. 

Ce  volume  fait  suite  à  l'ouvrage  précédent  de  M.  Gautherot  : 
La  Constituante]  il  sera  suivi  évidemment  de  l'étude  que  l'auteur 
doit  nous  réserver  sur  la  Convention;  pourquoi,  dés  lors,  n'avoir 
pas  donné  à  ce  travail  intermédiaire  son  vrai  titre  :  «  L'Assemblée 
législative,  j;?  C'eût  été  plus  simple,  plus  homogène  et  tout  à  fait 
conforme  au  sujet.  G.  de  G. 

lia  Déportation  du  clergé  orthodoxe  pendant  la  Révo- 
lution. Ilegislres  des  ecclésiastiques  insermentés  embarqws  dan^  les  princi- 
paux ports  de  France.  Août  ild'i-inars  i793,  publiés  et  annotes  par  ÉMILB 
Sbvkstrb.  Xavier  Eude  et  Edouard  Legorbeiller.  Paris,  Galin,  1913, 
in-8  de  xxxn-280  p.—  Prix  :  6  fr. 

En  poursuivant  ses  patientes  et  consciencieuses  recherches  sur 
l'histoire  religieuse  de  la  Révolution,  M.  l'abbé  Sevestrc  a  été 
amené  à  constater  que  nous  sommes  encore  fort  incomplètement 
renseignés  sur  une  foule  de  points  d'une  importance  capitale.  Com- 
bien de  prêtres  et  quels  prêtres  ont  adhéré  à  la  constitution  civile? 
Combien  d'insermentés  ont  péri  en  septembre  1792?  Combien  de  prê- 
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très  insernientc's  ou  assermentés  ont  été  mis  à  mort  ?  Combien  ont  été 
déportés  de  1792  à  1799?  Combi«?n  se  sont  soumis  en  1793  et  1794 
à  signer  la  déclaration  (lui  faisait  d'eux  des  apostats?  Combien  ont 
repris  leur  ministère  dans  les  années  qui  suivirent  la  première  paci- 
fication religieuse  de  1795?  Ef,  pour  être  concluantes,  ces  répon- 
ses doivent  être  groupées  par  diocèse,  département  ou  région. 

Faute  de  posséder  ces  t  léments  indispensables  d'information,  les 
historiens  ont  souvent  divagué,  chacun  suivant  ses  tendances  poli- 
tiques ou  religieuses.  Tout  ce  que  la  rhétorique  pouvait  fournir  de 
mouvements  oratoires  a  été  utilisé  et  il  serait  peut-être  temps  main- 
tenant de  raisonner  sur  des  données  un  peu  moins  sentimentales. 
Assez  de  métaphores  et  de  prosopopées,  de  prétéritions  et  d'hyper- 
boles, d'insinuations  et  de  réticences  !  La  véritable  éloquence  est 
celle  de  la  vérité. 

L'œuvre  est  immense  et  je  comprends  qu'elle  ait  épouvanté 
beaucoup  d'écrivains  remplis  des  meilleures  intentions.  M.  Sevestre 
est  laborieux  et  il  est  jeune  :  l'avenir  est  à  lui  et  ses  études  l'ont 
préparé  à  entreprendre  ce  travail  colossal.  Il  a  déjà  trouvé  quelques 
collaborateurs  compétents  et  dévoués;  leur  succès  en  attirera  d'au- 
tres et  à  lui  reviendra  T  honneur  d'avoir  ouvert  la  marche. 

La  tâche  était  d'une  complexité  déconcertante  :  le  présent  vo- 
lume fait  toucher  du  doigt  les  difficultés  auxquelles  il  faudra  se 
heurter.  11  ne  s'agit  ici  que  des  prêtres  déportés  en  septembre  et 
octobre  1792  par  la  voie  de  mer;  les  auteurs  publient  les  listes 
d'embarquement  trouvées  à  Dunkerque,  Boulogne,  le  Tréport, 
Dieppe,  Beirnières,  Granville,  les  Sebles  et  Agde;  ils  contiennent 
plus  de  3.600  noms,  dont  3.000  normands,  mais  combien  d'exilés 
sont  sortis  par  les  autres  ports?  Combien  par  les  frontières  de  terre? 
Les  travaux  de  M.  Contrasty  nous  renseignent  sur  les  prêtres 
ayant  traversé  les  Pyrénées,  mais  où  découvrira-t-on  le  reste  et 
quel  parti  tirer  de  réponses  incomplètes? 

Il  y  a  aussi  une  autre  source  d'incertitudes  :  les  scribes  qui 
dressaient  les  listes  étaient  souvent  ignorants  ou  négligents,  les 
noms  sont  massacrés  ou  illisibles  et  en  les  déchiffrant  on  les  a 
défigurés.  Ce  reproche  a  été  adressé  à  M.  Contrasty,  et  M.  Sevestre 
n'a  pas  réussi  à  y  échapper.  Sur  80  Parisiens,  qui  figurent  dans 
ses  listes,  il  y  en  a  près  de  la  moitié  que  je  n'ai  pu  identifier;  j'ai 
bien  reconnu  Delacour  dans  Lacour,  Frizon  dans  Firon,  Faucières 
dans  Faucier,  Dancel  dans  Daniel  (c'est  le  professeur  du  collège 
d'Harcourt  qui  est  devenu  évêque  de  Bayeux  en  1827);  pour  une 
trentaine  d'autres,  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  listes  que  j'ai  eu  à 
ma  disposition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tentative  de  M.  Sevestre  est  des  plus  inté- 
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ressanles;  il  faut    lui    savoir    gré    de    sa    courageuse  initiative  et 
souhaiter   qu'il  mène   à  bonne  fin  cette   œuvre   méritoire. 

P.  Prs\Ni. 

lia  Iïéleii<»e    nationale   de    1999    à   1995,   par  Pierre  Garon, 
Pans,  llachelle,  lbl2,  iu-i6  de  vi-lO'j  p.,  avec  6  giav.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collection  de  VHistoire  par  les  contem- 
porains, entreprise  par  la  maison  Hachette,  sous  les  auspices  de 
M.  Lavisse.  11  s'agit  de  mettre  entre  les  mains  des  étudiants  des 
documents  ou  des  fragments  de  documents,  inr  dits  ou  dtjà  publiés, 
qui  les  aideront  à  se  former  une  conviction.  Ces  documents  sont 
généralement  bien  choisis;  nous  en  exceptons  pourtant  certain  dis- 
cours d'une  petite  fille  de  douze  ans  qui  est  quelque  peu  grotesque. 
La  défense  nationale  contre  la  coalition  européenne,  ce  fut  lafïaire 
du  Comité  de  salut  public  et  surtout  de  celui  qui  l'inspirait,  Carnot. 
11  fallait  des  hommes,  il  fallait  des  munitions  et  des  vivres.  Les 
hommes,  on  les  eut  par  les  enrôlements  volontaires,  puiê  par  le 
tirage  au  sort  et  l'appel  des  conscrits.  Les  munitions  et  les  vivres, 
on  les  eut  par  les  réquisitions.  Ces  réquisitions  furent  incessantes; 
nous  connaissons  une  petite  commune  rurale  du  centre  où,  en  moins 
d'un  an,  il  y  eut  plus  de  trente  réquisitions  de  toutes  choses  :  réqui- 
sitions de  chevaux,  de  harnais,  de  bœufs,  de  porcs,  de  blé,  d'avoine, 
de  fourrages,  de  bois  et  de  sarments  pour  faire  du  salpêtre,  de 
vêtements,  de  sabots,  de  fer,  même  de  botteleurs  pour  botteler 
le  foin.  Il  y  eut  là  un  immense  effort  et  un  déploiement  d'énergie 
considérable.  Que  valaient  les  volontaires?  M.  Camille  Rousset  l'a 
dit  et,  malgré  les  réserves  de  M.  Caron,  nous  croyons  bien  qu'il 
a  dit  le  mot  vrai,  confirmé  d'ailleurs  par  une  correspondance  récem- 
ment publ'ée  et  que  l'auteur  cite  également  paimii  ses  sources, 
celle  de  Gabriel  Noël  qui  tenait  en  médiocre  estime  les  A^olontaires 
parisiens. 

Nous  aurions  bien  quelques  réserves  à  faire  sur  l'esprit  tendan- 
cieux   de  cette  étude. 

Tout  en  admirant  le  grand  mouvement  qui  rejeta  l'ennemi  hors 
de  la  frontière,  nous  ne  saurions  lier  intimement,  confondre  en 
quelque  êorte,  la  défense  nationale  et  le  gouvernement  révolution- 
naire. L'énergie  n'est  pas  la  violence  et  nous  avons  d'artres  héros 
que  Saint- Just  et  Danton.  Mais  il  ne  nous  déplaît  nullement  de 
constater  l'intérêt  de  ce  petit  volume  qu'illustrent  six  jolies  repro- 
ductions do  gi'avures  du  temps,  et  où  l'auteur  a  eu  soin  d  indiquer 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  ses  principales  références.      -   R.  M. 
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Itlamiel   pratique    |tour    l'Iiistoire   de  la  TCévoIntion,   par 

PiBKRE  CarOn.  Paris,  A.  Picarl  tl  tii>,  i912,  in-8  de.  xv-2tf4  p.  —  l'rix  :  6  fr. 

On  ne  saurait  guère  présenter  ici  le  compte  rendu  d'un  semblable 
ouvrage  qu'en  résumant  le  résumé  fait  par  l'auteur  lui-même,  c'est-à- 
dire  la  table  des  matières.  Dans  son  chapitre  premier,  M.  Caron  fait 
connaître  les  centres  et  les  principales  formes  de  travail  (Commissions 
officielles,  Sociétés  libres,  Périodiques  parisiens,  régionaux  et  étrangers, 
Collections  de  Mémoires  et  de  1  extes).  Le  deuxième  traite  des  sources 
manuscrites  (Ai'chives  nationales  et  départementales.  Archives 
diverses  et  étrangères,  Mss.  conservés  dans  les  bibliothèques).  Le 
troisième  est  consacré  aux  sources  imprimées  (Bibliographies,  Recueils 
législatifs  et  administratifs,  Journaux  et  Almanaclis,  Instrumeats 
de  travail  courant  tels  que  Dictionnaires,  Manuels,  etc.). 

La  partie  de  ce  volume  la  plus  précieuse  peut-être  pour  les  cher- 
cheurs est  la  concordance  des  calendriers  républicain  et  grégorien 
donnée  en  appendice.  Ceux  qui  étudient  l'histoire  de  la  Révolution 
savent  combien  de  temps  ils  doivent  perdre  pour  rendre  leur  forme 
usuelle  aux  dates  de  mois  et  de  jour  imaginées  par  la  Convention  et 
restées  inscrites  dans  les  documents  officiels  de  l'époque.  Les  concor- 
dances di'^jà  publiées  sont  anciennes  et  rares.  Celle-ci  n'a  qu'un  défaut, 
c'est  d'avoir  été  inutilement  prolongée,  au-delà  du  10  frimaire  an 
XIV  jusqu'à  l'an  XVII  inclusivement.  Pourquoi  pas  jusqu'à  nos 
jours,  comme  l'ont  fait  certains  journaux  soucieux  de  prouver  leur 
«  orthodoxie  »  ? 

Avant  d'avoir  achevé  la  mise  en  état  de  son  volume,  l'auteur  a  dû 
y  ajouter  quatre  pages  de  corrections  et  d'additions.  C'est  là  l'incon- 
vénient d'un  travail  semblable,  étant  donné  la  continuité,on  pourrait 
dire  l'encombrement  de  la  production.  M.  Caron  l'atténue  en  publiant, 
dans  les  annexes  de  la  Reçue  d'histoire  moderne  et  contemporaine, 
dirigée  par  lui,  la  bibliographie,  tenue  à  jour,  des  ouvrages  nouveaux 
sur  la  Révolution.  L.  Pingaud. 

Histoire  «In  concile  (!«■  'Vatican  depuis  sa  première  an- 
nonce jusqu'à  sa  prorog-atioii,  (Va près  les  documents  aiuhen tiques, 
ouvcMge  lu  P.  THÉonoRK  GR,\NDKR\rH,  édite  par  le  P.  Conrad  Kirch  et 
traduit,  de  l'allemand  par  de>  r»  l)^i(  ux  de  la  même  Compagnie.  T.  III. 
Première  partie.  L'Infaillibilité  pontificale.  Bruxelles,  Dewit,  19i2,  in-8  de 
438  p.—  Prix  :  10  fr. 

Le  résumé  scrupuleusement  exact  des  délibérations  conciliaires, 
de  longues  citations  des  discours  prononcés,  des  documents  inédits 
fontinuent  à  être  présentés  au  lecteur. 

Les  répétitions  dont  on  avait  pai-fois  à  se  plaindre  dans  les  premiers 
volumes  disparaissent  heureusement  dans  celui-ci.  C'est  que  les 
traducteurs  ont  sagement  cru  devoir  condenser  quelques  passages  un 
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peu  diiïus  dont  les  longueurs  ne  rebutent  pas  les  esprits  allemands; 
ils  ont,  au  contraire,  précisé  les  questions  qui  intéressent  spécialement 
le  public  français.  Nous  voyons  ici  :  la  préparation  de  la  Constitution 
dogmatique  sur  l'Église,  le  débat  général  et  la  discussion  des  articles; 
les  controverses  entre  les  Pères,' la  question  de  «  l'unanimité  morale  » 
du  concile,  les  premières  discussions  sur  l'infaillibilité,  1  opportunité 
de  cette  définition,  la  nature  du  pouvoir  de  juridiction  du  Souverain 
Pontife.  —  L'auteur  insiste  sur  la  loyauté  des  réunions,  la  liberté  des 
discours,  il  prouve  le  sens  élevé  des  controverses  et  la  courtoisie  cons- 
tante des  orateurs,  dominés  pai'  la  grandeur  de  leur  caractère  et  do 
leiir  responsabilité.  —  Certains  points  de  détail  offrent  un  intérêt 
particulier  :  l'attitude  de  Mgr  Dupanloup  (p.  82,  361),  assez  effacée 
dans  des  questions  de  science  théologique,  la  broclun-e  anonyme  de 
Tabbé  Gaduel  (p.  94),  les  objections  historiques  de  Mgr  Hefele  (p.  162), 
un  étrange  rapport  déposé  par  Mgr  de  Ketteler  (p.  38),  son  discours 
(p.  180),  le  grand  rôle  de  Mgr  Manning  (p.  249),  du  cardinal  Deschamps 
(p.  311),  le  catéchisme  napoléonien  (p.  107),  la  question  d'un  petit 
catéchisme  universel  (p.  1 17),  un  curieux  débat  sur  le  gallicanisme  qu'il 
ne  faut  pas  confondi-e  avec  l'Eglise  de  France  (p.  363).  Tous  ces  ooints 
disent  l'intérêt,  la  valeur,  l'autorité  d'un  travail  qui  restera  le  docu- 
ment essentiel  de  toute  étude  impai'tiale  sur  cette  illustre  assemblée. 

G.  G. 

lia  Chronique  de  nos  jours.  lYoUs  et  souvenirs  pour  servir  à  Vhisloire, 
par  Ernest  Daudet.  Paris,  Plon-Nourril,  191-2,  in-16  de  iv-310  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Combien  de  fois,  en  lisant  dans  la  presse  quotidienne  quelque 
chronique  bien  troussée,  n'avons-nous  pas  regretté  que  l'auteur 
laissât  se  perdre  des  notes  documentaires,  parfois  si  utiles  à  1  histoire 
de  notre  temps  !  Notre  distingué  confrère  M.  Ernest  Daudet  a  eu  la 
bonne  inspiration  de  réunir  en  un  volume  les  pages  que  lui  ont  sug- 
gérées, au  jour  le  jour,  les  événements  contemporains.  Relues  à  dis- 
tance, ces  pages  prennent  l'importance  de  témoignages  spontanés 
et  ouvrent  aux  recherches  futures  une  mine  abondante  de  renseigne- 
ments, d'anecdotes,  de  jugements  et  de  faits.  Dans  cette  sorte  de 
mémento  piquant,  d'une  forme  primesautière,  défilent  les  personna- 
lités de  premier  et  de  secoAd  plan  de  la  politique,  de  la  société,  de 
l'art  :  Casimir- Périer,  Ismaël- Pacha,  la  reine  de  Portugal,  le  général 
Saussier,  l'impératrice  d'Autriche,  la  maréchale  de  Mac-Mahon,  le 
duc  de  Broglie,  Thiers,  Montalembert,  le  duc  de  Chartres,  Gambetta, 
Bismarck,  le  cardinal  Perraud.  Guillaume  11,  etc.  C'est  une  époque 
entière  qui  revit  dans  ces  brèves  monographies  dictées  par  l'actua- 
lité et  d'un  intérêt  substantiel.  0.    H. 
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BULLETIN 

Le  IMiMvel  romain,  ses  origines,  son  histoire,  par  Dom  J.  BauDOT. 
T.  II.  Le  Missel  plénier.  Paris,  Bioud,  1912,  iii-16  de  144  p.  (CnUectinn 
Science  et  Religion).  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Exposer  les  origines  et  l'histoire  du  Missel  romain  est  le  but  que  s'est 
proposé  Dom  J.  Baudol  continuant  la  série  de  ses  opuscules  liturgiques. 
Le  tome  II  étudie  la  période  du  Missel  plénier,  recueil  où  viennent  succes- 
sivement se  réunir  en  un  seul  volume  les  diverses  parties  de  la  Messe  : 
euchologie,  lectures,  textes  chantés,  rubriques,  qui  formaient  d'abord  des 
recueils  sépares.  L'étude  du  travail  liturgi(iue  accompli  du  ix®  au  xx«  siècle 
pour  arrivera  l'état  actuel  est  pleine  d'intérêt.  Cependant,  l'auteur  ayant 
voulu  donner  une  courte  notice  des  principaux  manuscrits  et  des  éditions 
imprimées  qui  ach'-minent  vers  le  Missel  de  saint  Pie  V,  de  nombreuses 
pages  oni  assez  l'aspect  d'un  catalogue.  Néanmoins  les  grandes  lignes  sont 
apparentes  et  bien  résumées  dans  la  conclusion. 

Les  indicatioiis  bibliographiques  et  les  références  seront  précieuses  pour 
les  travailleurs.  A.  Vigourbl. 

Géométi-io  plane.  Classe  de  2«  C.  D  ,  par  P.  Camman  et  A. -G.  Rébouis. 

Pans,  J.  de  Gigord,  1912,  in-8  de  392  p.,  avec  391  fig.  —  Prix  :  3  fr. 
Gaomctrie   duns    l'espace.    Classe   de    1"    C.    D.,    par   P.  Camman  et 

A. -G.  RÉBOUIS.  Paris,  J.  de  Gigor<l,  in-8  de  200  p.,  avec  163  Qg.  -^  Prix: 

2  fr. 
Premiers   Éiénients   d'ai|;èbre.   Ciasse    de  3®   A.,  par  p.   Camman  et 

Gh.  Fassbindek.    Paris,  J.    de  G  gord,  1912,   in-l6  cartonné  de  83  p. — 

Prix  :  U  fr.  75. 
Algèbre  e«    «éométrie.   Classe    de  2"  .A.   et   B.,   par    P.    Camman   et 

Ch.  Fassbinder.  Paris,  J.  de  Gigord,  1912,  in-18  cartonné  de  152  p.,  avec 

fig.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

Algèbre  »-t  tiéométrie.  Classe  de  1'®  A.  et  B.,  par  P.  Camman  et 
Ch.  Fassbinder.  Paris,  J.  de  Gigord,  1912,  in-18  cartonné  de  158  p.,  avec 
Qg.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

C*ui-e     pi'épïiruloire     (i'-.tritliniétfque,     par     P.    CaMMAN    et    J.     IIUOT. 

Paris,   J.   de   Gigord,   1912,   in-16  cartonné  de   150   p.,   avec    fig.  —Prix: 

0  fr.  75. 

Cours     éiêmemali-e     d'arltiiniétiquv,    par    P.     CAMMAN    et    J.      HUOT. 

Paris,   J.  ue  Gigord,   1912,  in-16  cartonné  de  340  p.,  avec  68  tig.  —  Prix  : 

1  fr.  50. 

Coa'  s  moyen  d'arit iiméiiquc;,  par  P.  Gamman  et  J.  HuoT.  Paris,  J.  de 
Gigord,  iyl2,  in-16  cartonne  de  53u  p.,  avec  149  fig.  —  Prix  :  2  Ir. 

Nous  avons  de'jà  eu  le  plaisir  de  parler  de  là  Nouvelle  Colleciion  de  mathé- 
maHifues  (Cf.  Pohjbiblion,  janvier  1912,  t.  CXXIV,  p.  75  et  novembre  1912^ 
t.  GXXV,  p.  4i)4)  publiée  par  M.  P.  Camman,  directeur  des  études  scientifiques 
au  collège  Stanislas,  avec  la  collaboration  d'un  groupe  de  professeurs. 

Contrairement  à  ce  qui  se  produit  trop  souvent,  il  y  a  collaboration  effec- 
tive entre  le  directeur  de  la  publication  et  ses  auxiliaires,  de  telle  sorte 
que  l'unité  d'enseignement  est  pleinement  réalisée  pour  les  divers  pro- 
gramm'-s  qu'embrasse  celle  importante  entreprise. 

—  La  Géométrie  plane  et  la  Géométrie  dana  Vespace  ont,  dans  leur  rédaction, 
profite  de  l'expérience  i)rofessioanelle  de  M.  Rébouis.  Ces  deux  volumes 
s'adressent  aux  sections  scientifiques  de  l'enseignement  secondaire  ;    il& 
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soul  inspirés  par  le  bon  esprit  classiqne  et.  rédigés  de  façon  à  désigner  et 
soluiionner  toutes  les  difticiillés  pouvant  se  présentera  l'esprit  dis  élèves. 

—  Les  trois  volumes  pour  lesquels  M.  Fassbinder  a  donné  sa  collabora- 
tion forment  l'exposé  le  plus  simple,  le  plus  réduit,  mais  aussi  le  plus 
comp''éhensible  des  notions  de  ujathématiques  qu'il  faut  inculquer  aux 
élèves  de  renseignement  secondaire  des  sections  littéraires.  Giâce  à  ces 
livres,  ils  arriveront  à  posséder  le  quod  justum  qui  leur  vaudra  une  note 
honorable  an  baccalauréat.  Mais  il  ne  faudrait  pas  eu  conclure  qu'ils  sont 
dos  mathématiciens  de  premier  ordre. 

—  M  Hiioi  a  apporté  sa  compétence  spéciale  pour  la  rédaction  d'un  Cours 
dCarithinèiique  destiné  â  l'enseignement  primaire.  Trois  volumes  sont 
actuellement  parus.  Pour  les  tout  petits,  il  a  surtout  fait  appel  à  l'intui- 
tion, éveillée  par  de  nombreuses  gravures.  Pour  les  plus  grands,  ceux  qui, 
par  exemple,  préparent  le  certificat  d'étude,  les  auteurs  se  sont  tout  parti- 
culièrement attachés  à  être  modernes  dans  l'exposé  des  matières  et  dans 
le  choix  des  exercices.  Nous  insisterons  tout  particulièrement  sur  ce  der- 
nier point.  Toutes  les  sciences  pratiques  sont  tributaires  de  l'arithmétique  ; 
il  y  a  une  tendance  très  marquée  à  ne  plus  donnerque  des  problèmes  cor- 
respondants à  des  faits  réels;  mais  jamais  auteurs  ne  se  sont  donné  la 
peine  de  réaliser  une  collection  pareille  à  celle  de  MM.  Gamman  et  Huot. 
Pour  résoudre  ces  problèmes,  il  faut  avoir  quelques  bonnes  notions  de 
physique,  mécanique,  etc.,  les  auteurs  les  donnent  ;  leur  excellente  arith- 
métique est  donc,  en  même  temps,  le  meilleur  recueil  de  leçons  de  choses. 

E.    GHAlLiN. 
La  Vie  littér»îre  dans  lu  (i^uisse   fraei^alse.  par  RENÉ  DB   WeCK.  PaHs, 

Fontemoing,  UU-2,  iu-8  de  69  p.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

L'auteur,  qui  est  bon  Suisse  et  qui  a  une  bonne  culture  française,  vou- 
drait bien  que  son  pays  eût  enfin  une  littérature  nationale  et  qu'elle  se 
distinguât  de  la  littérature  française  qu'elle  imite  et  suit  —  à  di>tance  — 
par  autre  chose  que  par  cette  lourdeur  de  style  et  ce  «  prêchi-iirêcha  »  dont 
Édouar  I  Rod  lui-même  —  le  grand  écrivain  du  pays  vamlois  :  tout  est  re- 
latif —  fut  si  déi)lorablement  infecté.  Il  a  si  vif  désir  que  ses  compatriotes 
«  se  déniaisent,  s'eCforcent  à  être  moins  pédants,  à  mettre  dans  leurs  livres 
plus  d'art,  plus  de  vérité,  moins  de  sentimentalisme  et  d'homélies  »,  que, 
s'il  sacrifie  assez  aisément  ceux  du  passé,  il  donne  déjà  plus  d'éloges  que 
nous  n'en  donnerions  aux  romans  de  MM  Ramuz,  Dumur,  Robert  de  Traz, 
Porret,  Noëlle  Roger,  aux  livrer  de  vers  signés  de  Rr>ynold  Ami  Chantre, 
Marcelle  Eyrls,  Roger-Gornaz,  Henry  Spiess,  aux  études  critiques  de 
MM.  Philippe  Godet,  de  R-ynold,  Ernest   Bovei,  Maurice  Muret,  Paul  Seip- 

pel Encore  est-il  que  moins  «  artistes  »  qu'il  ne  le  dit,  ils  ne  le  sont 

pas  encore,  de  son  propre  aveu,  autant  qu  il  aimerait.  Et  lui-même,  si 
excessif  dans  l'éloge  et  si  lourd  dans  la  critique,  lui  qui  trouve  que  Sainte- 
Beuve  écrivait  mal  et  qui  admire  fort  É  louard  Rod,  fait-il  bien  autie  chose 
que  disserter,  morigéner,  —  et  répéter,  sans  les  appliquer  de  façon 
très  juste,  les  leçons  de  goiit  français  qu'il  a  prises  à  Paris  ?  G.  A. 

A    la    Oour  du    Gi-anrI    Roi  (S A.INT-S1MON).    Nouvelle   Collection    historique 
pour  la  jf'unesye,  [)ubliee  parla  comtesse  G.  d'Arjuzon.  Paris,  Émile-Paul 
1912,  in-16  de  xxiii-2J4  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Saint-Simon,  jusqu'ici,  ne  paraissait  guère  propre  à  intéresser  la  jeunesse. 
Son  style,  si  prodigieusement  divers  et   imagé,  est  souvent  âpre  et  parfois 
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malaisé  à  suivre.  M""  ha  comtesse  d'Arjiiznn  a  jugé  cependant  qu'elle  ne 
pouvait  puiser  à  meilleure  source,  pour  renseigner  ses  jeunes  lecteurs  sur 
le  gran<l  siècle,  sur  te  Grand  Roi,  sur  les  splendeurs  et  les  tnres  de  Ver- 
sailles. Elle  nous  présente  donc  un  résumé  assez  habile  des  fameux  Mé- 
moires ;  nous  y  revivons  la  vie  de  Saint-Simon,  jusqu'à  Tavènement  du  duc 
d'AiJou  au  trône  d'Espagne  (1700).  Ce  petit  volume  nous  en  offre  un  récit 
intéressant  et  exact,  mais  forcement  très  bref,  et  la  plupart  des  qualités 
littéraires  de  Saint-Simon  disparaissent  dans  cette  transposition. 

M"*  d'Arjuzon  nous  <mnouce  la  m^m^  tentative  pour  le  Mémorial  de 
Sainte -Hélène  et  nous  promet  un  Las-Cases  ainsi  remanié.  Soit  ;  mais,  dans 
le  cas  présent,  je  ne  trouve  pas  le  résultat  bien  favorable  :  on  n'imagine 
pas  un  Snint-Simon  banal  et  plat,  un  Saint-Simon  pour  demoiselles,  un 
Saint-Simon  à  l'eau  de  rose.  Robert  Burnand. 


Le  a   Génie  politique   »    de  Cutlici-ine    I(.  Ménnoii-e    contemporain, 

par  Bronislas  Dkmbinski.  Paris,  Champion,  1912,  in-*ile  -49  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'abbé  Pi.ittoli,  auteur  du  mémoire  que  publie  M.  Dembinski,  doit  être 
classé  parmi  les  contemporains  de  Catherine  II  qui  ne  furent  pas  éblouis 
par  la  Sémiramis  du  Nord.  Familier  du  roi  Stanislas-Auiiuste,  ayant  fait 
de  son  séjour  à  la  cour  de  Pologne,  —  de  même  sans  doute  que  de  la  ques- 
tion polonaise,  —  «  le  roman  de  sa  vie  ■»,  Piattoli  écrivit  plusieurs  mémoires 
politiques,  dont  deux  se  trouvent  parmi  ses  papiers  dans  les  archives  de 
la  comtesse  Potocka  à  Cracovie.  Celui  qui  est  édité  aujourd'hui  a  pour 
titre  complet  :  Catherine  a-i-elle  montré  dins  sa  conduite  envers  la  Pologne 
ce  génie  politique  que  In  flatterie  et  l'imbécillité  s'obstinent  à  lui  accorder  ?  Le 
titre  présuppose  la  conclusion,  que  voici  :  «  Catherine  aura  joué  pendant 
quelques  moments  le  rôle  éphémère  de  Charles-Quint  et  de  Louis  XIV. 
L'histoire  effacera  d'une  main  les  titres  fastuimx  que  la  bassesse,  l'igno- 
rance pu  la  craintive  superstition  lui  auront  pro  ligaés.  » —  Si,  comme 
l'écrit  son  éditeur,  «  le  Mémorial  de  Piattoli  ne  contient  pas  de  faits 
inconnus,  il  donne  un  tableau  clair  de  la  polit  que  européenne...  ;  il  pré- 
sente d'une  façon  juste  le  rapport  entre  la  question  polonaise  et  la  question 
française,  entre  la  chute  de  la  République  de  Pologne  et  la  Révolution  » 
(p.  1'  ;^  D.  R. 

Recherches  faites  en  Allcnisiffne  »ui>  Pliorioseï-  Clianles-dnll- 
launie  IVauenclortr.  pi-étentlu  fil»  de  l.oui»  X.l'l  et  de  Mui-ie- 
i%ntoi<ieite.  I.  L' Acquisition  du  droit  de  bourgeoisie  à  Spandau.  II.  L'ArreS- 
tatitin  à  Brundenburg  sous  le  soupçon  de  fabrication  de  fausse  ynonnaie,  par 
ANDt\É  PiLLET.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1912,  2broch.  iu-8  de  42  et  72  p.— 
Prix  :  4  Ir. 

Lu  Question  Louis  "X.vtl,  réponse  à  M.  Frédéric  Massoti,  de  VAcadémie 
française,  et  à  quelques  autres,  par  BoisSY  d'AngLAS.  Paris,  Daragou,  1912, 
in-8  de  28-311  p.,  avec  illustr.  et  fac-similés.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Les  deux  brochures  dç  M.  Pillet  retracent,  d'après  les  documents  authen- 
tiques conservés  dans  les  archives  allemandes,  le  véritable  curriculum 
vilae  de  Nauendoiff,  à  partir  du  moment  où  il  (juitte  Berlin  pour  aller  s'éta- 
blir à  Spandau  (1812),  jusqu'en  1825,  après  son  arrestation  à  Brandenburg; 
et  elles  confrontent  les  récits  de  Nauendoiff  ou  de  ses  partisans,  avec  les 
faits  réels.  La  comparaison,  ou  le  fense  bit-n,  ne  manque  pas  d'intérêt.  Ces 
deux  brochures  ne  sont  que  le  commencement  d'une  publication  qui  suivra 
le  personnage  dans  ses  diverses  aventures  en  Allemagne. 
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M.  Pillet,  triàce  à  de  patientes  recherches,  a  réuni  des  documents  inté- 
ressants. Af.iis  nous  souhaitons  qu'il  abandonne  le  mode  l'ragiiien taire  de 
publication  qu'il  a  adopté,  et  qu'il  veuille  bien  nous  donner  son  ouvrage 
sous  une  forme  plus  continue;  nous  souhaitons  aussi  que  la  suite  soild'ur)e 
lecture  plus  agréable  :  car  les  observations  personnelles  dont  il  accompagne 
l'exposé  des  faits,  sont  conçues  le  plus  souvent  dans  un  style  bien  entor- 
tillé et  bien  lourd. 

—  Quant  au  volume  de  M  Boissy  d'AnKJas.co  n'est  pas,  à  proprement  par- 
ler, une  nouvelle  édition  de  son  livre  surZa  Question  LouixXVII  aw  Sénat  (dont 
le  Polybiblion  a  rendu  compte,  t.  CXXII,;ioi\t  1911,  p.  1/(9),  c'est  tout  simple- 
meul  la  première,  dans  laquelle  on  a  intercalé  :  en  tête,  28  pages  de 
réponses,  sur  le  ton  de  l'invective,  à  MM.  Frédéric  Masson,  Ernest  Daudet^ 
Laurentie,  de  Manteyer,  etc.,  —  et,  à  la  tin,  le  discours  prononcé  au  Sénat 
par  l'auteur,  à  la  séance  du  28  mars  1912.  André    Lemaire. 


Le»  Jeunes  (l'^ujourd'hui,  par  Hhnky  Rbverdy.  Paris,  J.  de  Gigord, 
1912,  in-12  de  32  p.  {Publications  de  la  Société  bibliographique).  —  Prix  :  0  fr  25. 

La  Société  de  t^aint  Vineent  de  r>aul,  par  LoUIS  RlviÉRH.  Paris,  J.  de 
Gigord,  191-.',  in-12  de  "il  p.  [Publications  de  la  Société  bibliographique).  — 
Prix  :  0  fr.  25. 

Ces  opuscules  renseignent  bien  sur  deux  libres  groupements  qui  sont 
parmi  les  plus  importants  organes  de  notre  vie  religieuse.— Nul  n'était  plus 
compétent  que  M.  Henry  Reverdy  pour  parler  d'une  œuvre  à  la  création  et 
au  développement  de  laquelle  il  a  pris  une  si  large  part  :  VAssocialion 
catholique  de  la  Jeunesse  française.  Fondée  en  1886  sous  l'inspiration  de 
M.  de  Mun,  elle  compte  à  présent  53  Unions  diocésaines,  9  Unions  provin- 
ciales ou  régionales,  2  285  groupes  affiliés,  environ  120  000  membres.  Ce 
n'est  pas  seulement  une  école  de  formation  :  c'est  déjà  une  puissante  force 
organisée  et  un  tacteur  efficace  de  reconstitution  sociale.  On  co^iprend 
que  les  Souverains  Pontifes  Léon  XIII  et  Pie  X  lui  aient  prorigué  les 
témoignages  de  bienveillance  et  d'encouragement.  —  Bien  plus  aucienoe, 
puisque  ses  débuts  remontent  à  1833,  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul 
garde  une  activité  qui,  loin  de  s'assoupir,  progresse  coniinuellem<  nt,  et 
elle  ne  cesse  de  se  développer  même  hors  de  France,  non  senicment  en 
Belgique  ou  en  Italie,  mais  en  Amérique  ou  en  Australie.  M.  Louis  Rivière^ 
qui  en  a  une  connaissance  approfondie,  la  connaissance  que  donne  une 
longue  et  active  pratique,  fait  voir  le  mécanisme  simple,  mais  parfaitement 
agencé  de  ses  divers  rouages.  Il  rend  bien  son  esprit  très  compréhensif 
dans  sa  modestie.  Elle  se  considère  un  peu,  selon  le  mot  de  l'un  de  ses 
présidents  généraux,  comme  «  la  marmite  où  l'on  doit  cuire  toutes  les 
oeuvres  ».  Baron  Angot  drs  Rotours. 


CHBOJMQUE 


NÉCROLOGIE. —  M.  Paul  Thukeau-Dangin,  l'éminent  historien,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  françaTse,  est  mort  à  76  ans,  le  23  février,  à  Cannes, 
où  il  était  allé  dernièremout  en  convalescence.  Ne  a  Paris,  le  14  dé- 
cembre 183T,  il  suivit  les  cours  de  droit,  s'inscrivit  au  barreau  comme  avo* 
ca  et  devint  auditeur  au  Conseil  d'État  sous  l'Empire.  Mais  en  1868  il 
donna  sa  démission  pour  rédiger,  avec  M.  F.  Beslay,  le  journal  le  Français, 
qui,  un  peu  plus  tard,  devait  mener  une  campagne  fort  vive  contre  le  gou- 
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vernement  de  M.  Thiors  en  faveur  des  princes  de  la  maison  d'Orléans.  La 
longue  série  d'articles  de  polémique  qu'il  a  donnés  à  ce  journal  sonl  des 
luoJéles  de  courtoisie,  de  flne  ironie,  d'érudition  et  de  sl.yle.  En  dehors  de 
ces  articles  de  presse  et  de  ceux,  plus  importants,  qu'il  a  fait  insérer  dans 
le  Correspondant,  M.  Thureau-Dangin  a  publié  de  remarquables  ouvrages 
historiques  qui  tous  ont  plus  ou  moins  pour  but  de  défendre  la  cause  du 
parlementarisme  et  du  libéralisme  politique  cl  religieux.  Le  plus  consi- 
dérable d'entre  eux,  Vlhstoire  de  li  morta>chie  de  Juillet,  lui  obtiut  deux 
fois  le  grand  prix  (jobert  et  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  française, 
qui  lui  donna,  le  2  février  1^93,  le  fauteuil  de  Camille  Roussel  et,  à  la  mort 
de  Gaston  Boissier,  en  1908,  le  nomma  son  secrétaire  perpétuel.  Voici  la 
liste  à  peu  près  complète  des  volumes  dus  à  sa  plume,  tous  écrits  dans  une 
langue  fort  belle,  quoique  parfois  un  peu  froide  :  l.n  Pologne  et  les  traités  de 
Vienne  i  Paris,  1863,  in-S»)  ;  —  Paris  capitale  pendant  la  Révolulion  française 
(Paris,  187-2,  in-8)  ;  —  Royalistes  et  républicnns  (Paris,  1872,  in-8);  —  Le  Parti 
libéral  sous  la  Restauration  (Paris,  1876,  in-8);—  Pie  IX  (Paris,  1878,  in-12j  ;  — 
L'Église  et  l'Èiat  sous  lii  monarchie  de  Jui/iet  (Paris,  1879,  in-l2);  —  Histoire 
de  la  monarchie  de  Juillet  (Paris,  1884-1892,  7  vol.  in-8)  ;  —  Un  Prédicateur 
populaire  dans  Vltalie  de  la  Renaissance,  saint  Bernardin  de  Sienne,  1580-Hii 
(Paris,  1896,  iu-18)  ;  —  La  Renaissance  catholique  en  Anglf terre  au  mx^  siècle 
(Paris,  1899-190i,  3  vol.  in-8)  ;  —  Le  Catholicisme  en  Angleterre  au  XIX®  siècle 
Paris,  1909,  ii)-l2). 

—  Un  saint  religieux,  le  R.  P.  Léonard  Gros,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vient 
de  terminer  une  vie  de  travail  opiniâtre  et  d'inlassable  charité  sur  la  terre 
d'exil,  à  Vitoria,  en  Espagne,  où  il  est  mort  le  17  janvier.  Né  à  Vabres  en 
Rouergue,  après  avoir  fait  de  fortes  études  au  collège  de  Villefranche,  il 
commença  à  étudier  le  droit  ;  mais  bientôt,  à  22  ans,  suivant  l'exemple  de 
deux  de  ses  frères,  i!  quitta  le  monde  pour  entrer  dans  l'ordre  de  saint 
Ignace,  où,  contrairement  à  ce  que  son  caractère  fier  et  entier  semblait 
annoncer,  il  devint  le  modèle  des  religieux.  Doué  de  remarquables  qualités 
oratoires,  il  fut  certainement  un  des  premieis  prédicateurs  de  notre  temps. 
Inébranlable  dans  son  opposition  à  diverses  coutumes  et  à  certaines  opi- 
nions admises  dans  l'Église  de  France  et  qui  devaient  être  un  jour  blâmées 
par  le  Pa[)e,  il  eut  à  subir  de  nombreuses  contradictions  et  vit  même  quel- 
ques-uns de  ses  livres  déférés  à  Rome,  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  qu'il  avaitun 
grand  tort,  celui  d'avoir  raison  quelques  années  trop  tôt.  Parmi  les  excel- 
lents ouvrages  qu'a  publies  le  P.  Gros,  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vants :  Un  Enfant  de  Marie,  ou  Vie  de  saint  Stanislas  de  Kolzka  (Le  Puy,  1862, 
in-32)  ;  —  Les  Martyrs  japonais,  notice  historique  (Le  Puj,  1862,  in-1S)  ;  —  Le 
Cœur  de  sainte  Gertrude,  ou  un  Cœur  selon  le  cœur  de  Jésus  (Toulouse,  1863^ 
iQ-18)  ;  —  Vie  du  bienheureux  J.  Berchmans  (Toulouse,  1870,  in-18)  ;  —  Fleurs 
de  saint  Joseph  de  Tivoli  (Toulouse,  1873,  in-18)  ;  —  Les  Dévalions  des  dôme 
mois  de  fannée  (Toulouse,  1878,iii-18)  ;  —  Saint  Jean-François  Régis  (Toulouse, 
189i,  in-8)  :  —  Saint  François  de  Xavitr,  son  pays,  sa  famille,  sa  vie  (Tou- 
louse, 1894,  in-8);  —  Notre-Dame  de  Lourdes,  récits  et  mystères  (Toulouse,  1901, 
iu-16).  Les  volumes  que  le  P.  Gros  a  fait  imprimer  ne  représentent  qu'une 
faib'e  par  ie  du  fruit  de  ses  travaux.  Il  laisse  en  outre  une  énorme 
quantité  de  manuscrits  qui  coutiennent  ie  résultat  de  s  s  recherches  dans 
un  grand  nombre  de  bibliothèques  publiques  ou  privées.  Parmi  eux  se 
trouve  une  histoire  authentique  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  dont  la  publi- 
cation redressera  de  nombreuses  inexactitudes. 

—  Un  prêtre  bien  connu  à  Paris,  M.  l'abbé  Gabriel  de  Bessonies,  chape- 
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lain  à  Notre-Dame  des  Victoires,  est  mort  subitement  dans  la  nuit  du  3  au 
4  février,  à  5^4  ans.  Né  à  Melun,  le  27  avril  1859.  il  -uivit  ses  parents  appelés 
à  Paris  et  lit  se^  études  au  lycée  l.ouis-le-Grami.  A  dix-sept  ans,  il  obéit 
à  une  vocation  religieuse  irrésistible  et  entra  au  séminaire.  Ordonne  prêtre 
eu  1883,  il  fut  pendant  deux  ans  professeur  au  petit  séminaire  de  Notre- 
D;ime-des-Champ,s,  puis,  le  2  février  1885,  il  était  nomme  vicaire  à  Notre- 
Dame  des  Victoires.  C'est  dans  ce  sanctuaire  qu'il  passa  vingt-huit  ans  de 
sa  vie.  Écrivant  avec  une  grande- facilité  et  une  grande  netteté  de  st.yle,  il 
adonné  de  nombreux  articles  très  documentés  à  la  Semaine  religieuse  de 
Paris  et  au  journal  la  Croix,  où  il  était  connu  sous  le  pseudonyme  du 
«Chercheur».  Un  des  fondateurs  de  l'Association  antimaçonuique  de  France, 
M.  l'abbé  de  Bessonies  a  été  pendant  un  certain  temps  le  directeur  de  la 
revue  la  Franc- M-açonnerie  démasquée,  à  laquelle,  depuis  qu'elle  a  passé  en 
d'autres  mains,  il  n'a  cessé  de  collaborer  sous  le  nom  de  «  Gabriel  Soula- 
croix.  Il  est,  de  plus,  l'auteur  de  six  brochures  pratiques  destinées  à  com- 
battre la  franc-maçonnerie  :  Ni  Frcmcs  ni  Maçons;  La  Franc- Maçonnerie  et 
Jeanine  d'Arc,  etc.  Le  rôle  qu'il  joua  dans  les  révélations  sur  le  régime  des 
'(  fiches  »  est  peu  c-junu  :  c'est  chez  lui  qu'elles  furent  conservées  jusqu'au 
moment  où  elles  furent  produites  à  la  tribune  de  la  Chambre  par  M.  Guyot 
de  Villeneuve.  En  dehors  de  ces  publications  d'un  caractèrtj  tout  spécial, 
M.  l'abbé  de  Bessonies  laisse  divers  opuscules  de  piété,  dont  voici  la  liste;  Trois 
ros'iires  :  le  rosaire  des  enfants  de  MuriP,  le  rosaire  des  âmes  pieuses,  le  rosaire 
des  personnes  affligées  (Paris,  1884,  in-32,  autres  éditions  en  18K5  et  1890);  — 
Rosaire  pour  le  mois  dr  Mirie...  (Paris,  1883,  in-32,  autre  édition  eu  1892); 
—  Rosiire  pour  le  mois  d'octobre...  (Paris,  1885,  in-32,  autres  éditions  en  1890 
et  1896)  ; — Le  Chemin  de  la  croix  fait  en  union  avec  sainte  Marie  Madeleine,  saint 
Jean  et  la  très  sainte  Fierg'e  (Paris,  1886,  in-32 j  ;  —  Notre-Dame  des  yictni'es 
(Abbevilie,  1889,  in-12); —  Courtes  Méditations  pour  le  Saint  Rosaire...  (Paris, 
1890,  in-32,  souvent  réimprimé);  —  Mois  de  saint  Joseph  diaprés  Vencyclique 
de  Léon  XIII  :  Quanquam  pluries. . .  (Paris,  1891,  iu-32)  ;  —  Majiuel  des  servi- 
teurs de  sainte  ^nne  (Paris,  1890,  in-16)  ;  —  Mois  du  Sacré-Cœur. ..  (Paris, 
1900,  in-32). 

—  M.  Victor  DuvAL,  membre  de  l'Association  des  journalistes  parisiens, 
un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  cause  royaliste,  est  mort  à  Marly-le-Roy, 
au  commencement  de  février.  Après  avoir  pris  une  part  active  à  la  pacifi- 
cation du  Sud -Algérien,  où  plusieurs  tribus  s'étaient  révoltées  en  1870,  il 
fut  administrateur,  puis  sous-préfet  de  la  province  de  Tlemcen.  Rentré 
en  France  en  1877  et  fixé  à  Paris,  il  fut  successivement  directeur  de  VUnion 
et  de  la  Civilisation^  sous-directeur  de  la  Correspondance  de  Saint-Chron  et 
collaborateur  de  la  Correspondance  nationale  des  Nouvel'es  et  du  Tribou'el- 
Plus  tard  il  prit  la  direction  du  Nouvelliste  de  Rouen  el  devint  le  propriétaire 
du  Journal  de  Neuchâtel.  M.  Victor  Duval,  qui  préparait  un  important 
ouvrage  historique,  avait  déj*  publié  les  volumes  suivants  :  Sa  S^an/e^e 
Léon  XIII  (Paris,  1878,  in-18)  ;  —  Le  Secret  d'Hermine  (Rouen,  1880,  in-t2)  ;  — 
La  Charité  à  Rouen,  les  œuvres  catholiques  (Rouen,  1895,  in-l6). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Élie  Bargerol,  journaliste,  col- 
laborateur du  Lyon  républicain  et  du  Petit  Méridional,  mort  dernièrement  à 
Paris,  à  71  ans;  —  Alexandre  Bebsevillb,  préfet  honoraire,  directeur  des 
journaux  officiels,  luort  à  Paris,  le  23  février,  à  64  ans  ;  —  Camille  Chabrie», 
professeur  de  sixième  au  lycée  Janson  de  Sailly,  mort  à  Paris,  au  milieu 
de  février,  à  50  ans;  —  le  D'  Clavbl,  médecin  inspecteur  des  troupes  colo- 
niales, auteur  de  travaux  scientifiques  qui  font  autorité,  entre  autres,  o'un 
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important  ouvrage    sur  l'Organisation  de    l'assistance  médicale  en   Indo-Chine, 
mort  à  Paris,  au  commencement  de  février;  —  M™^  Émiiien  Dbsmoussbaux 
DB  Givré,  femme  de  lettres  distinguée,  morte  dernièrement  à  Saint-Chris- 
tophe en   Touraine,  à  77   ans,  laquelle  a  éciit   plusieurs   bons   ouvrages, 
notaujment  :  Un  Curé  de  campagne  au  xix"  siècle.   Vie   de  Jean-Baptiste- Marie 
Vianni-y,  curé  d'Ars  (P;iris,  1882,  "2    vol.    in-8)  ;    Sœur    Artémise,  du  couvent  de 
la  Providence  de  Pnrtienx  (Saint- Dié.    188'j,    in-8)  ;    Notre-Ditme    de  la  Drosse 
à  Bai7is-les-Ba'i,s  (Vosges)  (Paris,  1885,  in-16),  etc.;  —  Fritz  Ehhmann,  un  des 
membres  les  plus  notables  de  la  colonie  française  de  Vienne,  qui  fut  pen- 
dant de  longues  armées  un  des  correspondants  du  Temps  en  Autriche,  mort 
au   commencement   de  février,  à   Strasbourg,  sa  ville   natale;   —  Achille 
FiNET,   le   distingué  botaniste,   associé  au    Muséum    d'histoire   naturelle» 
connu  par  ses  remarquables  recherches  sur  les  orchidées,   pour   lesquelles 
l'Académie  des  sciences   lui   avait   attribué  un  de  ses  prix   en  I9ll,  mort 
subitement  à  Paris,  le  30  janvier;  —  Henri  Gounouilhou,  j<iiirnaliste  bor- 
delais, (jui  avait  succédé  Tannée  dernièie  à  son  père  Gustave  Gounouilhou 
dans  la  direction  de  la  Gironde  et  de  la  PetHe  Gironde,  mort  à  Bordeaux,  au 
milieu  de  février,  à  5y  ans;  —  Ernest   Grbnbt-Dancourt,  ancien  acteur, 
nouvelliste  et  auteur  dram  'tique,  mort  à  Paris,  au  commeni-ement  de  fé- 
vrier, à   55  ans,  dont   les   comédies,  monologues,   vaudevilles,  etc.,  sont 
innombrables,  parmi  lesquels  nous   citerons    seulement  :  Le  Torchon  brûle, 
comédie   (Paris,   18iJ3,   in-12)  ;   Norah  la    Dompteuse,   vaudiville  (Paris    1894, 
iu-32)  ;   i.a  Petite    Veuve,    comédie  (Paris,  1895,  in-12);   —    Oscar   MÉtÉniek, 
romancier,  mort  à   Paris,  le  8   février,  à  54  ans;  —  le  R.  P.  A.  Morinbau, 
de  la  Compagnie  te  Jésus,  mort  à  Paris,  le  17  février,  à  6S  ans,  lequel  fut 
professeur  de  physique  et  d'histoire  naturelle  au  collège  Saint-Grégoire  et 
trouva  le  temps,  au  milieu  d'un  ministère  très  chargé,  de  collaborer  à  la 
traduction    du  Précis  de  la   d'^ctrine  chrétienne  du  P.  Wilmers  et   de  publier 
tout  récemment  un  excellent  Exposé  succinct  du  dogme  ca  hnlique;  —  Charles 
NÉROUD,  professeur  de  français  à  l'École  polytechnique  de  Varsovie  (Pologne) 
mort  dernièrement  à  51  ans;  —  Poidevin,  professeur  de  philosophie  au  col- 
lège d'Auxerre,  m  )rt  en  février  ;  —  Georges  Quatremain,  ancien  rédacteur 
au  Tempg  et  au  Petit  Parnsim,  ancien  président  de  l'Association  des  nouvel- 
listes parisiens,  mort  dernièrement  à  Paris;  —  Mgr  Etienne  Maiie-Alphonse 
SONNOis,   archevêque  de   Cambrai,    ancien    professeur   de    philosophie  au 
grand  séminaire  de  Dijon,  dont  on  se  rappelle  les  remarquables  lettres  de 
protestation  adressées,  en  189S,  à  M.  Poincaré,  alors  ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes,  à  propos  des  incidents  soulevés  par  la  loi  dite 
d'abonnement,  mort  à  Cambrai,  le  7  février,  à  85  ans  ;  —  l'abbé  Henri  Tis- 
SiER,  supérieur  au  collège  de  Juilly,  mort  à  la  fin  de  février,  a  36  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Prospero  AsGOLi,  professeur 
de  droit  international  à  Gènes,  mort  au  commencement  de  février;  — 
Georges-Louis  F'.bgkb,  romancier  australien,  dont  les  œuvres  les  plus  mar- 
quantes sont  :  Bij  Btef  and  by  Palm;  The  Jaiisco  Brig  et  Skelckes  from  Nor- 
mandy,  mort  à  Sidney  (Australie),  en  février,  dans  sa  65^  année  ;  —  Vladis- 
las  Bblza,  poète  polonais,  mort  à  Lemberg,  le  28  janvier,  à  ^.5  ans  ;  —  Udo 
BraGuvogbl,  le  doyen  des  écrivains  germano-américains,  mort  à  la  fin  de 
janvier,  à  New  York,  à  78  ans;  —  Wilhelm  Braun,  directeur  de  l'École 
internationale  de  Milan,  mort  en  cette  ville,  en  janvier,  à  51  ans;  — 
Dr.  Fritz  Bukgkhardt,  ancien  professeur  de  physique  à  l'Université  suisse 
de  Bâie,  mort  en  cette  ville,  au  commencement  de  février,  à  83  ans  ;  — 
le  R.  P.  Caron,  professeur  et  préfet  à  l'Institut  Saint-Stanislas,  à  Rachem 
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(Belgique),  mort  le  20  février,  à  l'âge  de  37  ans  ;  —  le  comte  de  Chawford, 
premier    comte   écossais,   savant  connu,  ancien   président   de   la  Société 
royale  d'astronomie,  mort  dernièrement  à  Londres  ;  —  Dr.  llermann  Fbbrt, 
professeur  de   i>hysique   expérimentale  à   PÉcole    technique   supérieure  de 
Munich,  mort  en  cette  ville,  le  13  février,  à  52  ans  i  —  Dr.  Francisco  Fedb, 
médecin  italien,  président  de   la   Faculté  de   médecine  et  de  chirurgie  à 
l'Université  de  Napies,  mort  en  cette  ville,  le  11  février,  à  81  ans,  dont  nous 
citerons    :    Btcei'che  microscopiche   intoriio   alla  slvuilura    dtlle   arlreie  ;  Délia 
parle   altiva  del   pus  vacrinico   e   sifilitico   nelle   innoculazioni   et  Coniribiizione 
allô  studio  del  coma  baciUo  ;  —  Dr.  Ivan  Fplbwitsgh,  historien  russe,  mort, 
à  la  Qn  de  janvi'-r,  à  Saint-Pétersbourg;  —  Dr.  Rudolf  Fra.nk,  professeur 
de  chirurgie  à  l'Université  de  Vienne,  mort  en  cette  ville,   le  13  février,  à 
51  ans;  —  Julius  Franz,  professeur  d'astronomie  à  l'Université  all-maude 
de  Breslau,  mort  en  cette  ville,  le  28  janvier,  à  66  ans  ;   —   Dr.  Marx  von 
Hkgkbl,    professeur   des   sciences   politiques    a    l'Université    de    Munster 
(Westptialie),  mort,  en    cette  ville,  le  30  janvier,  à  48  ans;    —   Dr.  Arnold 
Hkller,  médecin  allemand,  professeur  de  pathologie  à  l'Université  de  Kiel, 
mort  eu  cetle  ville,  à  U  tin   de  janvier,  à  73  ans;  —  D""  Gustav  Kokrting, 
professeur  de  philologie  romane  à  l'Université  allemande  de  Kiel,  mort  eu 
celte  ville,  à  la  fin  de  janvier,  à  68  ans  ;   —   Dr.  Ludwig  Lantschnkr,  pro- 
fesseur de  médecine  à  l'Université  autrichienne  d'Innsbruck,  mort  en  cetle 
ville,  le  ly  janvier,  à  87  ans;    —    M^^  Adda  von  Lilienghon,  femiue  de 
lettres  allemande,  morte  le  23  janvier,  à  69  ans,  au  cours   d'un  vo3age  de 
Leipzig  à  Berlin,  laquelle  laisse  de  nombreux  ouvrages,  pnncipalemeiil  des 
romans  hisioriques,  tels  que  Reiterbriefe  ans  Siidwesl.  Briffe  und  Gedichie  aus 
dem  Feldzuge  in  Sudwest-Aftika  im  Jahre  I90i  (Oldenburg,  1907,  in-8);    Inkas. 
Auf  MaerclienCthrl  nach  dem  sonndurcligluelhen  Afrika  (Berlin,  1910,  in-8)  ;  Ge- 
treu  bis  in  dem  Tod  (Bâte,  1910,  iii-8),  etc.;  —  Eirik  MaGnuSson,  bibliothécaire 
adjoint  de  l'Univeroilé  anglaise  de  Cambridge  et  [)rofesseur  de  langue  islan- 
daise, auteur  de  divers  ouvrages  relatifs  à  l'Islande,  où  il  était  ne,  tels  que 
Greltis  Saga  (1869),  Vôlsunga  Saga  (1870),  The  Saga  Library  (collection  publiée 
de  ls9l  à  1895),  mort  à  la  tiu  de  janvier,  à  81  ans  ;  —  Joachim  Miller,  poète 
américain,  qui  a  publié  notamment  des  Chants  d'outremer  et  d  'S  Chants  pour 
les  Botrs,  mort  en  février,  à  San-Francisco  (États-Unis),   à   l'âg'.'  de   72  ans  ; 
—    Dr.    Wilhelm  Mittlersk,  professeur    de    pliarmacie   à   rUuiv^r-^ité   de 
Vienne,  mort  eu  cette  ville,  à   la   tin   de  janvier  ;    —   Dr.  Wlalimir   Pod- 
WYSSOTZKi,  directeur   de  l'Institut  de    médecine    expérimentale,  à   Saint- 
Pétersbourg,  mort  en  celte  ville,  le  4  février;  —   Dr.  Paul  Salow,  privat- 
docenl  de  philosophie  à   l'Université   allemande  de   Leipzig,  mort  en  celle 
ville,  le  20  janvier,  à  27  ans;  —  Sanghkz-Moguel,  le  distingue  professeur 
et  écrivain  espagnol,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Madrid,  membre  de 
l'Académie  d'hisioire  d'Espagne  et  de  la  Société  de  linguistique   de   Paris, 
mort  dernièrement  à  Madrid  ;  —  Ferdinand  db  Saussure,  philologue  suisse 
de  grand  mérite,  qui  appartenait  à  la  France  autant  qu'à  la  Suisse,  étant 
à  la  fois  professeur  à  l'École  des  hautes   éludes  de   Paris  et  à   l'Uuiversilé 
de  Genève,  mort   subitement  à   la  fiii  de  février;  —  Richard  Sghnkider, 
musicologe  allemand,  mort  le  20  janvier,  à  Dresde,  à  55  ans  ;   —   A.-Z   Srè- 
PHANOPOLi,  publicisle  grec,  ancien   collaborateur  du   Temps,  directeur  du 
Messager  d'^Aihènes  et  de  VAgence  d'Athènes,  qui,  dei)uis  plus  de  quarante  ans 
travaillait  pir  ses  écrits  à  l'œuvre  de   l'union  entre  la  France  et  la  Grèce, 
mort  dernièrement  à  Phaière  ;  —  Dr.  llermann  Traube,   ancien  piofesseur 
de  minéralogie  a  l'Université  allemande  de  Greifswald,  mon  en  celte  ville, 
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le  3  février,  à  52  ans  ;  —  Dr.  Richard-Mario  Wbrner,  ancien  professeur  à 
l'Université  de  f.emberg  (Galicie),  mort  à  Vienne,  an  commencement  de 
février,  à  59  ans,  lequel  laisse  divers  ouvrages  d'histoire  littéraire,  et  qui 
dirigeait  la  publication  des  tIe.bbel-Forschungen  et  de  la  Gallerie  von  deutschen 
Schauspielern  ifid  Scfianspielerimien  ;  —  Dr.  August  WiTTOWSKi,  professeur 
de  physique  à  l'Universit(>  autrichienne  do  Gracovie,  mort  en  cette  ville,  le 
20  janvier,  à  59  ans. 

Legturks  fattbs  a  l'Académte  des  inscriptions  et  belles- lettres.  — 
Le  31  janvier,  M.  Héron  de  Villefosse  entretient  l'Académie  de  racqnisilion 
par  le,  Louvre  d'an  bas-relief  en  marbre  provenant  d'Alexandrie,  où  il 
faisait  partie  d'un  arc  de  triomphe  dédié  à  l'empereur  Hadrien.  —  Le  P. 
Scheil  parle  de  la  tablette  dont  l'inscription  porte  la  description  d'un  grand 
temple  babylonieix  dédié  au  dieu  Esagit.  —  M.  Eabelon  lit  en  seconde  lec- 
ture son  mémoire  sur  le  temple  de  Junon  monela.  —  Le  7  février,  M.  Dieu- 
lafoy  présente  une  explication  fort  iiiyénieuse  de  la  tablette  dont  a  parlé  le 
p.  Scheil.  et  indique  comme  l'unité  de  mesure  qui  sert  de  base  à  l'inscrip- 
tion le  pouce  au  lieu  du  doigt.  —  Le  14,  M.  Haussoulier  parle  d'une  ins- 
cription des  plus  importantes  découverte  à  Lindos  (île  de  Rhodes)  et  rela- 
tive an  culte  û'Alhèna  lindia.  —  M.  Th.  Reinach  indique  une  explication  de 
cette  inscription.  —  M.  Formigé  décrit  le  théâtre  d'Arles  qui  était  fermé 
par  un  rideau  mobile  et  dans  lequel,  suivant  lui,  l'orchestre  était  réservé 
aux  choristes,  avec  quelques  places  pour  les  sénateurs.  —  M.  Gagnât  pré- 
tend que  le  théâtre  romain  ne  comportait  pas  de  chœurs.  —  Le  21, 
M.  Omont  annonce  la  donation  faite  à  la  Bildiothèque  nationale  de  deux 
manuscrits  latins  ren^onlant  au  vii«  siècle  après  J.-G.  —  M.  André  de 
Ilévf^sy  fait  connaître  à  l'Académie  l'histoire  de  la  bibliothèque  rassemblée 
en  Hongrie  par  le  roi  Mathias  Gorvin.  —  M.  Monceaux,  au  nom  de  M.  l'abbé 
Bayard,  commente  une  inscription  placée  sur  une  tombe  chrétienne  con- 
servée au  Musée  de  Latran  et  qui  intéresse  le  texte  des  œuvres  de  saint 
Gyprien. 

Lectures    faites  a  l'Agadémib  dks  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  Isf  fe/rier,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  parle  des  moyens  qui  pour- 
rau-nt  enrayer  le  mouvement  de  dépopulation  qui  afflige  la  France.  —M.  Roc- 
quain  fait  remarquer  les  inconvénients  de  la  propagande  néo-malthusienne. 

-  M.  Lépine  signale  l'ubslacle  apporté  à  la  répression  de  la  prédication  de 
tellps  doctrines  par  l'arrêt  de  la  Cour  de  cassation.  —  M.  P.  Leroy-Beaulieu 
dit  qu'il  faudrait  une  répression  méthodique  et  suivie.  -—  M,  Al.  Ribot 
demande  que  le  législateur  intervienne,  mais  il  ne  se  fait  pas  illusion  sur 
l'efticacité  des  mesures  législatives  :  ce  sont  les  mœurs  qu'il  faudrait  mo- 
diiier  —  Le  8,  M.  Joly  achève  la  lecture  de  son  rapport  sur  l'Italie  du  nord 
au  point  de  vue  économique.  —  M.  Beranger  reprend  la  discussion  de  la 
dernière  séance  et  croit  que  les  lois  n'ont  qu'une  vertu  tardive  bien  qu'elle 
soit  sûre  et  discute  les  moyens  législatifs  à  employer  contre  cette  propa- 
gande malsaine.  —  Le  15,  M.  Lépine,  à  propos  des  moyens  à  employer  contre 
la  prédication  des  doctrines  néo-malthusiennes,  demande  que  des  faveurs 

spéciales  soient  accordées  aux  pères  de  nombreux  enfants,  dans  le  choix 
des  fonctionnaires.  —  M.  Al.  Ribot  résume  la  discu.osion  en  faisant  appel  à 
l'opinion  publique.  —  Le  22,  M.  Flach  revient  sur  le  débat  des  deux  séances 
précédentes  et  afflrme  l'Influence  des  lois  sur  les  mœurs.  Il  demande  la 
reforme  des  lois  sur  les  partages  d'ascendants.  —  M.  Lacour-Gayel  fait 
observer  qu'il  s'agit  surtout  d'atteindre  la  volonté  des  deux  époux,  celle 
notamment  de  la  mère.  —  M.  Morizot-Thibault  proclame  la  faillite  judiciaire 
Mars  1913.  T.  C XXVII.  18- 
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en  ce  qui  concerue  les  poursuiles  contre  les  pratiques  aborlives,  et  réclame 
la  suppression  du  secret  professionnel  des  médecins  en  cette  matière. 

Prix.  —  L'Aca^lémie  française,  dans  sa  séance  du  21  novembre  deraier, 
a  décerné  les  prix  suivants  : 

Prix  d'éloquence  (4  000  fr.).  —  Sujet  :  Discow-s  sitr  la  langue  française.  De 
3.000  fr   à  M.  Paul  Hazird,  et  1.000  fr.  à  M.  Ferdinand  Gohin. 

Prix  Montyon  (19.000  fr.).  —  Deux  prix  de  1.000  fr.  :  Alfred  de  Vigvy,  par 
M.  Ernest  Dupuy  ;  —  Hommes  et  clioses  de  l'aticienne  Rome,  par  M.  René 
Pichon. 

Si- prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  Le  Journal  d\ine  Sévrienne,  par 
M"'^'  Marguerite  Aron  ;  —  Paysages  d'Asie,  par  M.  Henri  Asseliti  ;  —  Les 
Anglais  à  Paris  [1800-1830),  par  M.  Roger  Boutel  de  Mouvel;  —  Récits  de 
guerre,  par  M.  le  général  Biuneau;  —  Saint  Charles  Bonomée,  par  M.  Léonce 
Celier;  —  Le  Régionalisme,  par  M.  J.  Charles  Brun  ;  —  Au  Tchad,  par  le 
capitaine  Cornet;  —  Du  Lulhéraniime  au  Protestantisme,  par  M.  Léon  Gris- 
liani;  —  L'Œ'ivre  sh'ik-;speari''nne,  par  M.  Georges  Duval;  —  Un  Après-midi 
chez  Julie  de  Lespinusse,  par  M.  Georges  Eliac  ;  —  La  plus  lleweuse,  par  M. 
Paul  de  Garros  ; —  L'École  des  indifférents,  par  M.  Jean  Giraudoux; —  Grant's 
Artilleurs.  Lr. Maréchal  Valé  H'773-I8i6),  par  M.  Maurice  Girod  de  l'Ain;  — 
A  travers  la  Chuoic'vi,  par  lu  capitaine  Grasset;  —  La  Bible  dans  yictnr  Hugo< 
par  M.  l'abbé  Ciaudius  Grillet;  —  Vladimir  Soloviev  (iS53-l900),  par  M.  Michel 
d'flerbigny  ;  —  La  Demoiselle  de  la  rue  des  Notaires,  p^ir  M.  Louis  Latzarus  • 

—  Otihili,  par  M.  Henri  Lebeau  ;  —  Novdls,  par  M.  Hi-nri  Lichtenbt-rger  ;  — 
Maison  hantée,  par  M™^  Maryau  ;  — Jean  Guilberl,  par  M.  Gaston  Mercier;  — 
U Afrique  noire,  par  le  comte  O.  Meynier;  —  Le  Tiers  État  à  Draguignan,  par 
M.  F,  MiPt'Ur;  —  Les  Maîtres  du  roman  russe  conten^porain,  par  M.  Serge 
Persky  ;  —  Marie-Edmée  intime,  par  M'^*  Marie  Pesuel;  —  Les  Neveux  de 
tante  Delphine,  par  M"®  Amélie  Pitteurs;  —  En  Angleterre,  par  M.  Raymond 
Recouly;  —  Le  Moulin  sur  la  Soufroide,  par  M™®  Marguerite  Reynaud;  — 
Marine  de  guerre  et  Défense  nationale,  par  M.  Henry  Rollin  ;  —  D'Artaguan 
par    M.    Charles    Samaran  ;    —    Les    Mages,  par    M.    Edouard    Schneider; 

—  L'Afrique  occidentale  française,  par  M.  Louis  Sonolet  ;  —  Moulaye- 
Ali,  par  M.  R.-H.  de  Vandelbourg;  —Le  Métier  de  roi,  par  M""  Colelt',- 
Yver. 

Prix  Juteau-Du vigneaux  (i.COO  fr.).  —  Un  prix  de  l.OOo  fr.  à  M.  l'abbé 
Georges  Micheiet  :  Dieu  et  Vagnoslicisme  contemporain.  —  6  prix  de  500  fr. 
aux  ouvrages  suivants  :  Histoire  des  séminaires  français  jusqu'à  la  Révolution, 
par  M.  A.  Degert;  —  Sainte  Fare,  sa  vie  et  .son  culte,  par  M.  H. -M.  Delsart  ;  — 
L'Education  morale  et  sef  conditions,  par  M.  l'abbé  Léon  Desers;  —  Lamennais 
et  le  Saitit-Siège  {t820-iS34),  par  M.  Paul  Dudon  ;  —  Leçons  de  théologie  dogma- 
tique, par  M.  l'abbe  L.  Labauche;  —  Un  prêtre  d'autrefois,  Cabbé  de  Moussac 
[1753-1827),  par  M.  de  Moussac. 

Prix  Sobrier  Arnoiild  (2.000  fr.).  —  Deux  prix  de  1.000  fr.  ;  à  M.  C.  de 
Maleis.-ye  :  Les  Lettres  de  Jeanne  d'Arc;  —  a  M.  Henry  de  la  Vaulx  :  Le 
Triomphe  de  la  navigation  aérienne. 

Prix  Funado  (de  Rayonne)  (1.000  fr.).  —  Deux  prix  de  500  fr.  :  La  Crise 
maritime,  par  M.  M  u"  "el  Dubois; —  Pierre  de  Ronsard,  par  M.  Henri  Longnon. 

Prix  Fabien  (4  000  fr.).  —  Un  prix  de  800  fr.  à  M.  M.  Profit,  intit\ilé  :  La 
Mutualité  7iouvelle.  —  Un  prix  de  700  fr  à  M  Fiéderic  Duval  :  Les  Livres  qui 
s''imposenl.  —  5  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  UAcheleur,  son  rôle 
économique  et  social,  par  M.  Maurice  Deslandres  ;  —  Les  Orientations  syndicales, 
par    M.    Victor   Diligent  ;    —   La    Protection   de    la   maternité  en    France,    par 
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M.  Jacques  Moruet  ;  —    A  travers  (es  ruelles,  par  M.  Kocheiior;  —  Pr^iblènies 
sociaux,  par  M.  Maurice  Vanlaer. 

Prix  Charles  Blanc  (2  4(iO  fr.).  —  4  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  suivants  : 
E.  Frémiei,  par  M.  Jacques  de  Biez  ;  —  Les  Peintres  du  Bosfihore  au  xviii» 
siècle,  pur  M.  A.  Boppe;  —  Le  Mont-Sainl-Mickel,  par  M.  Paul  Goul  ;  —  SuUts 
en  Beaujolais,  par  M.  Eugène  Méhu.  —  Un  prix  de  400  fr.  à  M.  de  Fels  : 
Ange- Jacques-Gabriel    i698-l782) . 

Prix  Davaine.  —  Prose  (1.500  fr.).  —  \  M.  Georges  Ducrocq  :  La  Blessure 
mal  fermée,  notes  d'wi  voy  lyeur  en  Alsace- Lor raine . 

Prix  Gobert  (lO.OOO  fr.).  —  Le  ^rand  prix  à  M.  Louis  Madelin  :  La  Bévolu- 
lion;  le  second  prix  à  M.  Pierre  Champion  :  Ft>  de  Charles  d'Orléans  (1394- 
1465). 

Prix  Theruuanue  (5.0O0  fr.).  —  4  prix  de  LOOO  Ir.  aux  ouvrages  suivants  : 
Les  Prédicanls  protestants  des  Cévennes  et  du  Bas-Languedoc  {/I68i-l700),  par 
M.  Charles  Bosl;  —  Jean  Chapelain  {i595-i67-i},  par  M.  Georges  Collas;  — 
L'Acte  additionnel  aux  constitutions  de  CEmpire  du  %i  avril  18I5,  par  M.  Léon 
Radiguet;  —  Naples  sous  Joseph  Bonaparte  [4806-1808),  par  M.  Jacquis  Ram- 
baud.  —  Deux  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  suivàiUs  :  Les  Levées  départemen- 
tales dans  l'Allier  sons  la  Révohuion  (1791-1796),  par  le  lieutenant-colonel 
Dulac;  —  Les  Brûlots  anglais  en  rade  de  l'île  d'Aix  {1809),  par  M.  J.  Silvestre. 

Prix  Jean-Jacques  Berger  (15.000  fr.).  —Un  prix  de  10.000  fr.  à  M.  L.  de 
Lanzac  de  Laborie  :  Paris  sous  Napoléon.  [La  Behgion.  Assislayice  et  bienfai- 
sance. Approiusionnement.  Le  Monde  des  affaires  et  du  travail.  Le  Théâtre  fran- 
çais). —  Deux  prix  de  t. 000  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  Église  de  Smnt-Merrg 
de  Paris.  Histoire  de  la  paroisse  et  de  la  collégiale  (700  1910),  par  M.  l'abbé 
Baloche  ;  —  L'Église  réformée  de  Paris  sous  Henri  IV,  par  M.  le  pasteur  Pan- 
nier.  —  6  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  L'Industrie  de  la  boucherie 
à  Paris  pendant  la  Révolution,  par  M.  Hubert  Boui'gin;  —  Le  Roman  de  Paris 
d''après  les  documents  et  renseignements  fournis  par  Victorien  Sardou,  par  M . 
Paul  Fournier;  —  Les  Images  des  confréries  parisiennes  avant  la  Révolution. 
Saint- Hippoly te.  Le  Couvent  des  bénédictines  anglaises  du  Champ-de-l' Alouette 
par  M.  l'abbé  Jean  Gaston;  —  La  Beauté  de  Paris,  par  M.  Charles  Magny;  — 
Un  Echevin  de  Paris  au  xvm^  siècle.  Michel  Martel,  par  M.  Adiieu  Varloy  ;  — 
Le  Trésor  de  la  Sainte-Chapelle,    Inventaires  et   documents,  par  M.   A.  Vidier. 

Prix  Burdiu  (3.000  fr.).  —  Un  prix  de  l.uOo  fr.  à  M.  A.  Jeanroy  :  Giosuè 
Cayducci,  Vhomme  et  le  poète.  —  4  prix  de  5U0  fr.  aux  ouvrages  suivants  : 
L'Abbé  Friftllis,  par  M.  N.-M.  Bernardin;  —  L'Évolution  morale  de  Gœlhe.  Les 
Années  de  libre  formation  [1749-1794),  par  M.  H.  Loiseaux;  —  Voiture  et  les 
origines  de  l'hôtel  de  fiamboniilet  [1597-1635).  Voiture  et  les  années  de  gloire  de 
l'hôtel  de  Rambouillet  [1635-1648),  par  M.  Ëiuile  Magne.  —  L'Alexandrin  c/ies 
Victor  Hugo,  par  M.  Auguste  Rochette. 

Prix  Marceilin  Guérin  (5.000  fr.).  —  Un  prix  de  1.000  fr.  au  comte  d'Ollone  : 
Les  Derniers  Barbares.  Chine.  Tibet.  Mongolie.  —  Deux  prix  de  750  fr.  aux 
ouvrages  suivants  :  La  Grande  Attente,  par  M.  Charles  Legras;  —  L'Esprit 
public  en  Allemagne  vingt  ans  après  Bismarclc,  par  M.  Henri  Moysset. —  5  prix 
de  500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  De  Bordeaux  au  Tchad,  par  Brazzaville, 
par  le  capitaine  Deschamps;  —  Madame  de  Genlis,  sa  vie  int%7ne  et  politique 
{1746-1830),  par  M.  Jean  Harmand;  —  La  Prière,  essai  de  psychologie  religieuse, 
par  M.  J.  Second;  —  Hebbel,  sa  vie  et  ses  œuvres  1813  à  1845,  par  M.  André 
Tibal  ;  —  «  La  Guzla  »,  de  Prosper  Mérimée,  par  M.  Voyslavm  Yovauovitch. 

Prix  Langlois  (1.70O  fr.).  — Un  prix  de  500  fr.  à  M.  D.  Seners  :  Traduction 
eu   vers  des  «  Œuvres  de  Théocrite  ».  —   3  prix  de  400  fr.   aux   traductions 
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suiVcTntes  :  Mm-lin  Uume.  La  Coia-  de  Philippi-  1  V  el  la  décadence  de  VEspagne 
(1621-l'î6S),  par  MM.  J.  Gondarain  el  P.  Monnet;  —  Xénophon.  De  la  Vynéçié' 
lique,  ou  Ai't  de  In  chasse,  par  M.  Cunisset-(^arnot;  —  Jean  Janssen.  Lu  Civili- 
sation en  Allemagne  depuis  la  fin  du  moyen  âge  jusqu'au  commencement  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  par  M""'  E.  Paris. 

Prix  Saintour  (3.600  fr.).  —  6  prix  de  600  fr.  aux  ouvraLfes  suivants  :  Le 
Moyen  Age  dans  l  /  légtnde  des  siècles  et  les  sources  de  Victor  Hugo,  par  M.  Paul 
13erret  ;  —  Fénelon.  Explication  des  maximes  des  sainlx  sur  la  vie  inléri''ure,  par 
M.  Albert  Chère! ;  —  Les  Ulrophes,  par  M.  Ph.  Marlinon;  —  Pierre  Grignon, 
par  M.  Charles  Oulinont;  —  Les  Origines  de  la  prononciation  moderne  étudiées 
au  xvii^  siècle,  par  M.  Théodore  Rossel;  —  Villon  et  Rabelais,  par  M.  Louis 
Thuasne. 

Prix  Archon-Desperou&es  (2.500  fr.).  —  Un  prix  de  700  fr.  an  livre  de 
poésies,  intitulé  :  VEnvolée,  par  M''*  Anlonine  Coullet.  —  3  prix  de  /4OO  fr. 
aux  ouvrages  suivants  :  Dans  le  jardin  de  noire  amow,  par  M""  A  ice  Clerc; 
—  Poésies  d'un  marin,  par  M.  le  vice-amiral  de  Joiiquières;  —  L'Ami  désa- 
busé, par  M.  Joseph  Melon.  —  Deu>c  prix  de  300  fr.  :  Le  Sablier  d'or,  par 
M"'<'  Basset  d'Abriac;  —  Sur  le  vieux  clavier,  par  M.  Francis  Bœuf. 

Prix  Jules  Davaine.  —  Poésie  (2  OiiO  fr.).  —  4  prix  de  500  fr.  aux  ouvrages 
suivants  :  Mnse  et  Muselle,  par  M.  Armand  d'Artois;  —  Le  Second  Volume  des 
chants  perdus,  par  M.  Lucien  Rolmer;  —  L'Heure  qui  passe,  par  M.  Jacques 
Sermaize;  —  ISouveaux  Poèmes,  par  M.  Elzer  Vilalre. 

Prix  de  Saint-Cricq  Theis  (3.000  fr.).  —  Décerné  à  M.  Francis  Janimes  ; 
Les  Géorgyques  chrétiennes. 

Grand  Prix  de  littérature  (10.000  fr.).  —  Décerné  à  M.  André  Lafon  ; 
L'Élève  Gilles. 

Prix  Tuirac  (4.000  fr.).  —  Décerné  à  MM.  Robert  de  Fiers  et  G.  de  Cailla- 
vet  pour  leur  pièce   :   Primerose,  représentée  en  1911  au  Théâtre-Français. 

Prix  Née  (3.500  fr.).  —  Décerné  à  M.  René  Boylesve. 

Prix  Vitet  (2.500  fr.).  —  Décerné  à  M.  Gaston  Deschamps. 

Prix  Botta  (2.000  tr.).  —  Décerné  à  M.  Alfred  Rébellian. 

Prix  Maiilé-Latour-Landry  (1.200  fr.).  —  Décerné  à  M"^  Claude  Silve  :  La 
Cité  dfs  lampes. 

Prix  Laiabirt  (1.600  fr.).  —  Décerné  à  M.  Paul  Harel. 

Prix  Marmier  (850  fr.).  —  Décerné  à  M.  Gabriel  Sarrazin. 

Paris.  —  Quel  précieux  répertoire  que  cette  «  bibliographie  géographique 
annuelle  »  des  Annales  de  géographie  dont  le  vingtième  f.iscicule,  portant  la 
date  du  15  septembre  1911,  a  paru  au  début  de  l'année  1912  et  contient  l'ana- 
lyse des  princi[)aux  ouvrages  et  articles  qui  portent  le  millésime  19101 
M.  Louis  Raveueau,  qui  consacre  depuis  si  longtemps  une  bonne  partie  de 
son  activité  à  la  publication  de  cet  instrument  de  travail  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire,  trouve  le  moyeu  d'y  grouper  chaque  année  de  nouveaux  ren- 
seignements, d'y  fondre  et  d'y  condenser  sous  la  forme  la  plus  laconique 
une  foule  d'indications  des  plus  utiles.  Faut-il  dire  que  nous  regrettons 
parfois  cette  extrême  brièveté,  et  l'obligation  où  se  trouve  le  directeur  de 
la  public t lion  de,  supprimer  des  manuscrits  reçus  par  lui  nombre  de  faits 
d'un  indiscutable  intérêt?  Oui,  sans  doute,  mais  sans  insister,  car  M.  Ra- 
veueau est  sans  doute  le  premier  à  déplorer  que  les  dimensions  de  son 
cadre  l'obligent  à  de  tels  sacrifices  ;  de  là  des  lacunes,  plus  apparentes  que 
ré'illes  d'.dileurs,  celje  par  exemple  du  plan  de  voyage  antarctique  du  mal- 
heureux capitaine  F.-R.  .Scott,  publié  en  juillet  1910  dans  le  Geographica 
Journal.  Ne  nous  montrons  pas  d'ailleurs  plus  exigeants  qu'il  ne  convient 
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et  saluons  plutôt  avec  joie  la  mise  entre  nos  mains  d'une  nouvelle  livraison 
d'un  répertoire  indispensable  à  tout  géographe  (Paris,  Colin,  in-8  de  SiQ  p.) 
—  Avec  sa  compétence  bien  connue  sur  le  difficile  sujet  des  antiquités 
américaines,  M.  le  comte  de  Glinfencey  nous  retrace  VHùtoire  légendaire  de  la 
Nouvelle- Espagne  Paris,  Klincksieck,  1912,  gr.  in-8  de  119  p.  Extrait  du 
Journal  de  la  Société  des  iiméricaiiistes  de  Paris,  l.  VIII  et  IX).  «  L'on  ne  pré- 
tend pas,  nous  dit  l'auteur,  aborder  ici  le  problème  ardu  du  peuplemt^nt 
de  TAmerique  ni  recberclier  d'où  vinrent  ses  premiers  habitants.  Notre 
lâche  sera  beaucoup  pius  modeste.  Nous  nous  bornerous  à  quelques  obser- 
vations sur  les  origines  de  la  civilisation  dans  Thémisphère  occidental,  ce 
qui  ri'porte  visiblement  à  une  époque  beaucoup  moins  reculée.  Tenons- 
nous-en  pour  aujourd'hui  à  la  comparaison  des  légendes  et  à  quelques 
considérations  de  l'ordre  purement  ethnaloyique. . .  La  |)résente  élude  aura, 
nous  l'espérons,  pour  eff''t  de  démontrer  les  nombreux  emprunts  faits,  au 
point  de  vue  du  folklore,  par  le  Noiveau  Monde  a  l'ancien.  On  a  lieu  de 
croire  qu'ils  n'apparaîtraient  pas  moins  fréquents  dans  la  domaine  artis- 
tique, et  particulièrement  celui  de  l'architecture  ;  mais  c'est  là  un  terrain 
que  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  d'aborder.  " 

—  La  très  féconde  librairie  Blou  1  a  donné  place,  dans  sa  collection 
Science  et  Religion,  à  une  série  nouvelle  :  Biographie.  Si  l'on  en  juge  par  les 
trois  opuscules  que  nous  avons  sons  les  yeux,  ce  ne  sera  pas  la  moins  re- 
marquable. L'un  a  pour  sujet  :  FaVoux,  i8ii-i8H6  (1912,  in-16  de  63  p  ,  avec 
un  portrait).  L'auteur,  M.  de  Lanzac  de  Laborie,  y  a  montré  une  fois  de 
plus  son  beau  talent  d'historien  et  d'écrivain,  et  a  peint  son  modèle  avec 
une  sympathie  parfois  un  peu  passionnée.  Parmi  les  documents  publiés 
dans  VA^ipendice,  on  remarque  une  curieuse  lettre  du  duc  de  Peisigny  sur 
la  question  rcjmaine  (23  janvier  1866j.—  Les  deux  autres  opuscules  :  Madame 
Swetchine  (1912,  in-16  de  64  p.,  avec  un  portrait)  et  Augustin  Cochin  (1912, 
in-16  de  63  p.,  avec  un  portrait)  sont  l'œuvre  de  M.  Fernand  Laudet,  qui  y  a 
fait  preuve  d'un  talent  délicat  et  tin. 

—  En  deux  brochures,  M.  A.  L'Esprit  nous  parle  de  trois  poètes,  l'un 
bien  connu,  l'autre  célèbre,  et  le  troisième...  inattendu.  Ajoutez  qu'en  ces 
pages  il  est  encore  et  particulièrt  ment  question  d'un  rimeur  dont  nul» 
à  ce  jour,  ne  s'était  soucié,  et  pour  cause.  L'auteur  a  déniché  dans  une 
boîte  des  cpiais  un  manuscrit  de  chansons  inédites  dues  à  un  certain  J.-A. 
Guillerae,  lequel,  appcirtenani  à  diverses  goguettes,  «  florissait  sous  Charles  X 
et  Louis-Philippe.  »  C'est  tout  ce  qu'on  en  sait.  On  trouvera  dans  A  propos 
d'Emile  Dtbraux  et  Béranger  (Lille,  imp.  Lt'febvre,  1913,  gr.  in-8  de  9  p.,  avec 
2  reproductions.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et 
artistique  le  Vieux  Papier)  deux  pièces  dudit  Guillemé,  datant  de  1831  ou 
1832  :  l'une  adressée  «  Aux  Mânes  d'Éujile  Debraux  »,  l'autre  foimaut 
<v  Réponse  à  la  chanson  de  M.  Béranger  intitulée  :  A  mes  amis  devenus 
minisires.  »  Si  ces  deux  morceaux  ne  peuvent  rivaliser,  même  de  loin,  avec 
les  œuvres  des  deux  chansonniers  qu'ils  visent,  il  n'en  était  pas  moins 
intéressant  de  les  faire  connaître,  pour  la  satisfaction  des  curieux.  — 
Quant  au  poète  insoupçonné  dont  nous  entretient  ensuite  M.  L'E^^prit,  c'est 
«  un  très  grand  et  grave  personnage  »,  le  baron  Haussmanu,  le  célèbre 
préfet  de  la  Seine  sous  Napoléon  111.  M.  L'Esprit  a  eu  conimunication  de 
sept  opuscules  très  rare-,  qui  sont  autant  de  recueils  de  poésies  du  baron 
Haussmanu.  Le  futur  préfet  avait  pour  condisciple,  au  collège  royal  Henri  l'y, 
le  jeune  Alfred  de  Musset  : 

Musset  raoQ  camarade  était  moins  fort  que  moi 

—  Et  notamment  en  vers  —  sur  les  Ijancs  du  collège. 
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déclare  flaussmann  avec  une  modestie  relative.  M.  L'Esprit  a  très  joliment 
analyse  les  chefs-d'œuvre  ignorés  du  préfet  impérial  dans  une  éuide  qui, 
insérée  d'abord  dans  le  tome  VI  du  Bulletin  de,  la  Montagne  Sainte-Geneviève, 
a  été  ensuite  tirée  à  part  :  M.  flaussmann  inconnu  (Paris,  Champion,  1913, 
in-8  de  14  p.)- 

—  Sous  ce  titre  un  peu  singulier  .•  Massenel  historien  (Paris,  Flammarion, 
1913,  gr.  in-S  de  9  p.  avec  figures  et  fac-similés.  —  Prix  :  1  fr.),  M.  Albert 
Sonbies  a  examiné  rapidement  la  place  que  tiennent  l'histoire  et  la  légende 
dans  l'œuvre  du  célèbre  compositeur  et  exprimé,  en  manière  de  conclusion, 
quelle  est,  selon  lui,  son  inspiration  dominante.  —  Le  même  critique,  en 
coUaboralion  avec  M.  Henri  de  Curzon,  avait  antérieurement  publié  un  tra- 
vail intéressant  :  Documents  inédits  sni-  le  «  Faust  »  de  Gounod  (Paris,  Fisch- 
bacber,  gr.  in-8  de  71  p.  avec  tig.  —  Prix  :  3  fr.).  Ces  documents  sont  dis- 
tribué<  en  quatre  chapitres  :  L  Faust  en  1859  et  ses  57  premières  recettes. 
IL  La  Version  originale  et  inédite.  IH.  Faust  au  Théâtre-Lyrique  du  Châ- 
Itilet  et  à  la  Renaissance.  —  Liste  générale  des  interprètes.  IV.  Faust  à 
l'Opéra.  Les  auteurs  ont  recueilli  dans  cette  brochure  agréablement  illustrée 
des  statistiques  et  des  anecdotes  curieuses. 

—  «  Madame  Julie  Lavergne  fut  une  femme  très  française  par  ses  qualités, 
ardente  patriote,  mère  dévouée,  qui  sut  allier  la  tendresse  et  la  gaieté  de 
l'esprit  à  la  fermeté  du  caractère.  Ce  fut  aussi  une  femme  de  lettres  et  une 
moraliste  qui,  sans  rien  négliger  de  ses  devoirs  d'état,  sut  faire  au  travail 
intellectuel  une  place  honorable  et  utile  dans  sa  vie.  Il  m'a  paru  intéres- 
sant de  vous  la  présenter  aujourd'hui ...»  Ces  quelques  lignes,  par  lesquelles 
débute  la  conférence  que  M™=  Marthe  Richardiére  a  faite  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  le  i"  mai  dernier  et  qu'elle  a  eu  l'excellente  idée  de  fixer 
dans  une  brochure  intitulée  :  Madame  Julie  Lavergne  et  le  Devoir  de  la  femme 
contemporaine  {Pa.ns,  Taffin-Lefort,  1913,  in-I2  de  51  p.),  ces  quelques  lignes, 
disons-nous,  résument  parfaitement  la  conférence.  Mais  cette  conférence, 
dont  une  femme  de  cœur  et  d'esprit  a  été  l'objet  de  la  part  d'une  autre 
femme  d'esprit  et  de  cœur,  toutes  deux  mères  de  famille  modèles  vaut 
surtout  par  les  détails,  qui  sont  charmants,  et  par  les  aperçus,  qui  sont 
judicieux.  M™»  Richardiére  déclare  modestement  que  sa  tâche  lui  a  été  bien 
facilitée  parce  qu'elle  a  pu  se  baser  non  seulement  sur  les  œuvres  et  suri 
la  correspondance  de  son  héroïne,  mais  aussi  sur  sa  Vie,  écrite  par  son  fils- 
M.  Joseph  Lavergne.  Soit;  mais  en  un  si  petit  nombre  de  pages,  esquisser 
aussi  remarquablement  une  telle  figure  n'était  point  chose  aisée,  et  la 
confé.-encière,  tout  en  tirant  de  son  sujet  les  enseignements  qui  en  décou- 
lent, a  su  intéresser  son  auditoire,  comme  le  seront  ses  lecteurs  assurément, 
au  plus  haut  point. 

—  Alexandre  Mercereau,  proclame  M.  Melzinger,  qui  est  sans  doute  son 
meilleur  ami  et  qui,  en  tous  cas,  écrit  tout  comme  lui,  c'est  le  «  torrentiel  ^ 
auteur  des  Thnribulums  affaissés,  «  monument  d'une  crise  »  oia  «  la  lune 
concourt  à  des  fantasmagories  grammaticales  »  —  et  où  cloche  rime  avec 
les  Temps  impairs;  —  des  Gens  de  là  et  d'ailleurs,  où  «  il . •^'efforce  à  l'écriture  »; 

—  des  Contes  des  ténèbres,  <'  livre  shakespearien  »  et  dont,  «  le  lyrisme  est 
absolu  »  :  —  des  Paroles  devant  la  vie,  encore  inédites,  où  «  il  synthétise 
intuitivement  les  dimensions  »,  «  développe  les  idées  héroïquement  jus- 
qu'au sophisme  »(»'xemple  :  Oh!  comme  ia  race  serait  plus  forte  si  l'homme 
naissait  dans  le  flanc  dur  et  rugueux  de  l'homme  !),  —  *  invente  une  rhé- 
torique où  ressuscitent  et  s'enflamment  tous  les  moments  de  la  durée  »,  — 
et  de  la  Littérature  et  les  idées  nouvelles,  OÙ,  c  fort  d'une  colossale  érudition, 
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il  nettoie  le  cerveau  contemporain  »  ..  Etc.,  etc..  Aujourd'hui  le  papier 
supporte  tout  {Alexandre  Mercereau,  par  M.  Jean  Metzinger.  Paris,  Kiguière, 
1912,  in-12  d    32  p.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  Le  Bulletin  trimestriel  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  /!'«  arron- 
dissement df.  Paris,  qui  porte  aussi  le  titre  caractéristique  de  :  La  Cité,  est, 
sans  nul  doute,  l'un  des  plus  intéressants  —  le  plus  intéressant  peut-être 
—  de  tous  ceux  qui  se  publient  à  Paris.  Mais  aussi  il  a  trait  au  cœur 
historique  de  la  capitale,  si  l'on  peut  dire.  Nous  recevons  la  livraison  de 
janvier  1913  de  cette  publication,  qui  commence  sa  douzième  anuee  (Paris, 
Champiou,  iii-8  de  13ri  p.,  avec  des  illustrations).  La  ()remière  étude  que 
Ton  trouve  dans  ce  fascicule  est  consacrée  par  M.  M. -H.  Fucore  aux  Domi- 
riles  de  Scarrnn  (p.  5  28,  avec  2  portraits  et  deux  vues).  —  M.  A.  L'Esprit 
s'occupe  ensuite  des  «  Mays  »  de  la  Cité,  à  Notre-Dame  et  au  Palais  de  justice 
(p.  29-38,  avec  4  grav.).  —  A  mentionner  également  :  Vente  de  la  Tmir  Saint- 
Jacques,  par  M.  Georges  Hartmann  (p.  39-49,  avec  4  grav.)  ;  —  La  [tue  l'ierre- 
an-Lard,  pur  M.  G-  (M.  11.  Hartmann,  probablement)  (p.  5()-5'i,  avec  une  grav- 
et  1  vign.)  ;  —  Histoire  de  l'île  Saint- Louis,  par  M.  LéonRiotor  (p.  87-!  10,  avec 
5  grav.)  ;  —  Le  Pilleur  de  Brévannes  dans  le  Marais,  par  M.  H.-V.  Dandrieux 
(p.  120-125);  —  L'Œuvre  de  Charles  Sellier,  par  JVI.  G.  H.  (p.  126-130).  Pour 
finir,  nous  signalerons  les  quelques  pages  où,  sous  le  titre  :  A  travers  le  4®, 
ont  été  groupés  divers  faits  et  variétés  dont  les  curieux  se  délecteront  bien 
certainement  (p.  59-70,  avec  3  grav.  et  2  vign.). 

—  Dans  notre  précédente  livraison  (p.  183-18'i),  nous  avons  rappelé  à  nos 
lecteurs  le  Mois  littéraire  et  pittoresque,  la  riche  et  1res  intéressante  revue  que 
publie  la  Maison  de  la    Bonne  Presse.  Aujourd'hui  nous   sommes  heureux 
de  saluer  le   Noël,  édité    par  la  même  maison.  Le  Mois  s'adresse  aux  per- 
sonnes sérieuses  ;    le  Noël  convient  à   l'enfance  et  à   l'adolescence.  Nous 
avons   sous   les   yeux   les   deux  volumes,  très   gracieusement  reliés,  de  ce 
dernier   périodique,    parus  eu   1912   (18«  année,  2  gr.  in-8  de  chacun  832  p., 
illustrés.  —  Prix  :  13  fr.  Abonnem  nts  :  France,  10  fr.  ;  étranger,  12  fr.).  Le 
nombre  des  gravures  en  couleurs  et  en  noir  jetées  à  travers  ces  volumes 
est  des  plus  considérables  :  l'œil  en  est  égayé,  ravi.  On  trouve  là,  de  temps 
à  autre,  des  morceaux  de    musique.  Quant  au   texte,   il  est   aussi  varié 
qu'attacbaut.  On  comprendra  du   reste  que  nous  ne  pouvons  offrir  qu'une 
imparfaite  esquisse  de  cette  publication  que  toutes  les  familles  chrétiennes 
aisées  devraient  recevoir.  Cependant  nous  essaierons  de  donner  une  idée 
de  la  physionomie   des  deux  volumes  de  1912.  Si  nous  suivons  l'ordre  de 
classement  adopté  pour  les  tables,  nous  rencontrons  d'abord,  groupes  sous 
un  titre  austère:  Piété.  Morale,  divers  récils,  édifiants  à  coup  sûr,  mais  tout 
autant  divertissants.  Passant  à  la  galerie  des  Célébrités  conlemjioraines,  les 
jeunes  lecteurs  apprendront  l'essentiel  de  la  vie  de    personnalités   recora- 
mandables.  Sous  deux  rubriques  :  A  travers  le  monde  de  Vaciualité  et  de  Vhis- 
toire  et   A   travers  le   monde   de   la  scietice   et  de   l'industrie,  ont  été   réunies 
quantité  de  choses  qui  concourront   à  l'instruction   des  lecteurs  et  des 
lectrices.  A  sigualer  enfin  des   poésies,  de  petites  comédies  et  surtout  des 
romans,  nouvelles  et  légendes  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  :  Ftaoul 
du  Vertfaucon,   par  M.   Max  Colomban  ;   Galons  de  sergc'it,  par  Yanka  ;    La 
Sibylle,  par  une  anonyme  qui  signe  :  «  Violette  des  Pyrénées  »  ;  Les  Cloches 
de   Pâques,  par  M.  René    Bazin;    Rose    de   Noël,  rar  M-^^  Charlotte   Mayval; 
Abdul-Beg,  par  M°»«  Etienne  Marcel;  La  Révolte  du  6ro*(.3e,par  «  Violette  des 
Pyrénées  »,  déjà  nommée;    La   Voie   divine,  par  M.  Delly  ;  L'Esclave  blonde, 
;par  M.  Nalim  ;  Pour  une  Nuit  de  Noël,  par  M.  F.  Natalis.  Mais  ne  croyez  pas 
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que  Dous  ayons  tout  dit  :  il  s'en  faut  ;  nous  voulons,  au  surplus,  laisser 
AUX  nouveaux  abonnés  de  ce  charmant  écrin  qu'est  le  Noël  le  plaisir  d'y 
découvrir  eux-mêmes  des  perles  sur  lesquelles  nous  garderons  le  silence. 

—  A  l'occasion  des  élrennes,  il  y  a  dix  ans,  c'est-à-dire  en  déceinbre  1902, 
Je  Pol'jhiblion  a  parlé  (t.  XCV,  p.  506)  d'uu  roujan  fort  dramatique  de  M.  Si- 
mon Boubée  intitulé  :  Le  Petit  Boscot,  lequel  réapparaît  aujourd'hui  dans 
la  collection  Pour  tous,  de  la  librairie  Marne,  sous  ce  litre  nouveau  :  Le 
Coyyipagnon  du  Dauphin  (in-12  cartonné  de  287  p.,  illustr.  de  Zier.  —  Prix  : 
1  fr.  50).  Eu  nous  référant  à  notre  article  de  1902,  nous  recommandons  à 
tous  les  âï?es  celte  émouvante  lecture. 

BbetaGne.  —Les  Contes  bretons,  que  nous  donne  M.  Joseph  Berthier  dans 
la  collection  :  L''Ame  des  proviixces  françaises  (Paris,  la  Nouvelle  Édition 
française,  1912,  in-i6  de  139  p.  —  Prix  :  2  fr.  50)  n'ont  rien  à  deujêler  avec 
la  vieille  Armori(iue  :  ils  sont  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  modernes.  Mais  de 
la  plupart  se  dés^age  un  parfum  de  terroir  bien  prononcé,  et  puis  il  y  a  des 
types  aussi  pittoresques  que  caractérisiiques,  tels,  entre  autres,  un  ivrogne 
dont  le  sobriquet  sert  de  titre  au  coûte  intitulé  :  Grande-Goule.  Ajoulons 
que  les  dix  contes  de  M.  J.  Berthier  n'ont  pas  été  écrits  pour  les  jeunes 
pensionnaires...  M.  Anatole  Le  Braz  a  mis  en  tête  de  ce  petit  livre  une 
Préface  où  claironne  le  plus  pur  régionalisme,  comme  l'on  dit  aujourd'hui, 
et  de  laquelle  nous  détachons  cette  jolie  et  fort  judicieuse  pensée  :  «  Le 
parfum  secret  de  la  patrie  ne  se  respire  en  pleine  suavité  que  dans  l'exil.» 

Franche-Comté.  — Le  tome  P'  de  Vlnvenlaire  sommaire  des  archives  com- 
niunales  de  Besançon  antérieures  ci  l790.  Série  BB.  {Administration  co^nmunale), 
i?9o-<5l6,  vient  de  paraître  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1912,  gr.  Su-'*  de 
vi-340  p.  à  deux  colonnes.  —  Prix  :  10  fr.).  La  rédaction  des  analyses  des 
délibérations  municipales  a  été  f;iite  successivement  par  MM.  Max  Prinet,- 
Just  Berland  et  Georges  Gazier,  ce  dernier  conservateur  actuel  de  la  Bi- 
bliothèque de  Besançon  (depuis  19h3).  Sur  les  35  registres  inventoriés  dans 
ce  volume,  M.  Prinel  en  a  dépouillé  13  (de  1290  à  1531),  M.  Berland,  3  (de 
1531  à  153i),  et  c'est  M,  Gazier  qui  a  été  chargé  d'examiner  les  19  autres 
(1534-1576).  «  Parmi  nos  vieilles  cites  françaises,  lisons-nous  dans  VAvant- 
Propos,  la  ville  de  Besançon  est  l'une  des  rares  qui  aient  eu  la  bonne 
fortune  de  conserver  la  plus  grande  partie  de  ses  anciennes  archives  muni- 
cipales. L'antique  Vesoutio,  qui,  depuis  son  érection  en  commune  en  1290, 
a  su  maintenir  presque  intactes  ses  libertés  jusqu'à  la  conquête  française 
de  1674,  a  toujours  eu,  en  effet,  le  souci  de  mettre  en  lieu  sûr  Its  titres 
qui  constataient  les  franchises  et  les  privilèges  dont  elle  était  liôre.  Plus 
de  500  registres  et  de  ISOlnyettes,  dont  les  documents  vont  du  xm®  siècle 
à  la'Bévolution,  constituent  aujourd'hui  une  source  de  tout  premier  ordre 
pour  l'histoire  de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté...  En  raison  de  ce  fait 
que  les  Délibérations  municipales  de  Besançon  sont  les  plus  anciennes  des 
corps  de  ville  que  l'on  connaisse  en  France  et  qu'elles  constilu  ntle  fonds 
le  plus  important  de  nos  archives,  il  fut  décide  que  le  répertoire  de  ces 
collections  (Série  BB.)  serait  tout  d'abord  imprimé.  Un  volume  contenant 
l'inventaire  de  la  série  AA.  (Actes  et  titres  constitutifs  de  la  Commune) 
paraîtra  ultérieurement;  il  sera  précédé  d'une  étude  sur  l'histoire  muni- 
cipale de  Be.^auçon.  »  —  Les  précieuses  indications  que  renferme  ce 
tome  !«'■  nous  renseignent  non  seulement  sur  les  événements  et  l^'S  choses 
de  la  politique  générale,  mais  aussi  sur  tout  ce  qui  touche  aux  mœurs  et 
aux  coutumes  locales,  à  l'administration  de  la  justice,  aux  mesures  de  po- 
lice,   souvent  rigoureuses,  à  la    détermination    des    peines,   parfois    très 
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sévères  et  dont  rexécutioii  elail  itumediale  dans  beaucoup  de  cas.  Ou 
remarquera  aussi  que  ceux  à  gui  était  confiée  la  sécurité  de  la  ville  savaient 
â  merveille  prendre  les  précautions  militaires  imposées  par  les  circons- 
tances. Certains  articles  de  l'inventaire  nous  apprennent  quelle  était  la 
nature  des  rapports  des  autorités  civiles  avec  les  «  gens  d'église  »;  d'autres 
rappellent  les  onlonuances  édictées  à  l'égard  des  commerçants  en  tous 
genres,  surtout  des  fournisseurs  de  vivres,  et  aussi  les  règlements  appli- 
qués aux  Hivers  corps  de  métiers.  11  serait  trop  long  d'enumerer  tout  ce 
que  l'on  découvre  d'intéressant  et  de  suggestif  dans  ces  brèves  analyses; 
toutefois,  il  est  un  chapitre  à  ne  point  oublier,  c'est  celui  des  élections  : 
celles  «  des  28  et  des  gouverneurs  »,  notamment,  qui  nous  transmettent 
des  dates  et  des  noms,  il  serait  â  désirer  que  la  suite  de  cette  publication 
marchât  rapidimeut;  mais  le  champ  apparaît  singulièrement  vaste  ;  aussi 
est-il  bien  probable  que  ce  n'est  pas  la  présente  génération  qui  verra  poser 
la  dernière  pierre  du  monument. 

—  La  neuvième  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura  débute 
par  un  premier  volume  du  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  Franche- 
Comte  (Lons-le-Saunier,  Declume,  1912,  in-8  de  389  p.,  avec  un  plan).  Tout 
d'abord,  c'est  M.  L.  Lautrey  qui,  après  [)lusieurs  autres,  notamment  Désiré 
Monnier  et  Philippe  Perraud,nous  raconte  la  Vie  du  capitaine  La  Cuzon 
(p.  1  à  150).  L"auteur,  ayant  pu  consulter  nombre  de  documents  inédits,  va 
donc  renouveler  l'histoire  du  célèbre  chef  de  partisans,  reste  indompte  et 
qui  préféra  l'exil  à  la  soumission  au  Roi  Soleil.  11  s'arrête  ici  à  l'année  1651. 
Or,  La  Cuzon,  né  en  1607,  étant  mort  eu  1681,  nous  avons  encore  bien  des 
pages  à  lire  sur  ce  personnage  fort  peu  édifiant  à  coup  sûr,  mais  curieux 
et  intéressant.  —  Notons  ensuite  :  Testament  de  Béalrix  de  Cusance,  duchesse 
de  Lorraine  (23  mai  1663),  par  M.  É.  Longin  (p.  151-195),  déjà  analysé  à  cette 
place,  à  l'occasion  d'un  tirage  à  part  [Polybiblion  de  juillet  1912,  t.  CXXV, 
p.  89);  —  Histoire  du  fief  de  Prépaom,  par  M.  Pierre  Baille  (p.  Iy7-29i),  bonne 
monographie,  appuyée  de  quelques  pièces  justificatives  et  précédée  d'une 
courte  Préface  due  au  spirituel  écrivain  qu'est  M.  Emile  Mouot;  —  Les 
Fondations  dhine  villa  gallo-romaine  à  Savigna  [Jura),  par  M.  E.  Hugou  (p.  325- 
331,  avec  un  plan);  —  Une  Affaire  de  haute  trahison  en  Franche-Comté  au 
xvn®  siècle.  Le  Procès  de  Poneet  Barillet,  d'après  des  documents  d'archives 
inédits,  par  M.  Roger  Roux  (p.  333-365);  —  Charles  Nodier,  naluralisle,  par 
M.  le  D'  Magnin,  compte  rendu  par  M.  Emile  Monot  (p.  367-378).  Ceci  est 
mieux  qu'un  corupte  rendu  ordinaire;  c'est  une  petite  étude  aussi  fine  que 
judicieuse  de  cet  ouvrage  dont  le  Polybiblion  a  parlé  en  son  temps  (mai 
1912,  t.  CXXIV,  p.  427-428).  N'oublions  pas,  enfin,  le  poète  P.  Guichard  qui^ 
sous  le  titre  de  :  Vingt-cinq  pages  de  vers  (p.  295-323),  nous  ofïre  une  grande 
variété  de  poésies  dont  la  plus  intéressante  et  la  mieux  à  sa  place  dans 
ce  recueil  est  cell.;  intitulée  :  A  travers  le  Jura. 

—  La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon  possède  un  manuscrit  du 
XVI®  siècle  intitule  ;  La  Belle  Diane  de  Monttmaior,  traduite  d'espagnol  en 
français.  Pas  de  uom  de  traducteur;  mais  M.  Max  Prinet,  avec  beaucoup  de 
sagacité,  est  arrivé  à  le  découvrir  :  c'est  un  gentilhomme  comtois,  Pierre 
Bordey,  de  la  parenté  du  cardinal  de  Granvelle.  Ledit  personnage  s'elait 
livre  à  cet  exercice  «  pour  plaire  à  sa  dame  et  pour  servir  le  cardinal,  son 
protecteur  ^>,  eu  s'appliquant  à  écrire  la  langue  espagnole.  Or,  cette  dame, 
y  me  (jg  Toulou>ie,  uée  de  Bonnières,  était  une  veuve  pour  laquelle  Bordey 
avait  conçu  une  véritable  passion  et  qu'il  désirait  épouser  bien  qu'elle  ne 
parût  nullement  pressée  de  convoler  en  secondes  noces.  D'où  impatience 
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finale  et  grosses  maladresses  da  soupirant,  qui  reçut  son  congé  après  une 
cour  assidue  de  plusieurs  années  (1559-lf)65).  Il  se  consola  toutefois  en  se 
mariant  en  1576  avec  une  très  riche  héritière,  veuve  également,  M"»  de  la 
Villette.  Pierre  Bordey,  qui  mourut  à  Besançon  en  1586,  ne  se  recommandait 
guère  par  son  talent  littéraire;  mnis  cela  n'a  pas  empêché  M.  Prinel  ii'écrire 
à  son  sujet  quelques  pages  aussi  amusantes  qu'érudites  :  Une  Traduction 
française  de  la  «  Diana  »  de  Monlemayor  fBesançon,  imp,  Jacques  et  Demon- 
trond,  1913,  in-8  de  16  p.  Extrait  des  Mémoires  de  VAcadémie  des  sciences» 
belles-lettres  et  arts  de  Besançon). 

—  Daus  ces  mêmes  Mémoires  de  l'Académie  de  Besançon  M.  Julien  Feu" 
vrier  a  consacre  à  l'Ingénieur  Pierre  Vernicr  à  Dole  une  courte  étude  (tirage 
à  part.  Besançon,  imp.  Jacques  et  Demontrond,  1913,  in-8  de  12  p.,  avec 
fac-similé  d'autographe)  qui  rectifia;  les  dictionnaires  biographiques  en  ce 
qui  concerne  notamment  les  dates  de  naissance  et  de  décès  (l?80-1637).  La 
vérité  est  que  Vernit-r,  capitaine  du  châleavi  d'Ornans  et  général  des  mon- 
naies du  comté  de  Bourgogne,  né  à  Ornansle  19  août  1584,  y  est  mort  le 
14  septembre  1638.  Des  recherches  faites  par  M.  Feuvrier  il  résulte  que  cet 
ingénieur,  qui  a  laissé  un  ouvrage  sur  la  Conslruclion,  fusage  et  propriétés  du 
quadrant  nouveau  de  mathématiQue  (Bruxelles,  1631),  a  contribué  pour  une  part 
notable  aux  travaux  de  foriification  de  Dole,  en  1631  et  1633,  c'est-à-dire 
presque  à  la  veille  du  siège  de  cette  ville  par  le  prince  Henri  II  de  Condé. 
A  l'heure  même  où  commençait  l'investissement  de  la  capitale  comtoise 
'27  mai  1636),  il  donnait  encore  des  ordres  pour  des  travaux  de  terrasse- 
ment sur  les  remparts,  ce  qui  permet  de  supposer  que,  en  dépit  d'une 
santé  alors  fort  ébranlée,  il  ait  voulu  rester  au  milieu  de  ses  compatriotes 
menaces  pour  les  aider  encore  de  ses  conseils. 

Lyonnais.  —Eu  une  très  gracieuse  brochure,  M.  Hugues  Vaganay  vient 
de  rassembler  les  Très  véritables  Maximes  dfi  Messire  Honoré  d'Urfé,  nouvel- 
lement lirez  de  «  l'Astrée  »  (Lyô'i,  H.  Lardanchet,  1913.  in-32  de  xv  54  p.). 
Dans  une  agréable  Préface,  M.  Louis  Mercier  fait  remarquer  que  «  ces 
maximes,  qui  n'ont  été  écrites  pour  tellis,  qui  ne  sont  que  des  réflexions 
venues  à  l'occasion  du  récit,  ne  sauraient  être  comparées,  un  instant,  aux 
Maximes  de  La  Rochefoucauld,  ni  même  aux  pensées  de  Joubert.  Telles 
quelles,  elles  sont  loin  d'être  indifférentes  ;  elles  rappellent  qu'avant  d'é- 
crire l'Astrée,  Honoré  d'Urfé  composa  des  Épitres  où  se  révèle  un  moraliste 
averti  ».  Et  il  ajoute  :  «  Cette  menue  monnaie  d'observations  et  d'idées,, 
négligemment  répandue  à  travers  le  fouillis  des  aventures,  dénote  une 
enviable  richesse.  » 

Nivernais.  —  Voici  l'un  des  plus  gros  fascicules  qu'ait  publiés  le  Bulletin 
de  la  Société nivemaise  des  lettres,  sciences  et  arts.  C'est  le  3^  du  XXIV*  volume 
de  la  collection  (Nevers,  Gremion  ;  Paris,  Champion,  1912,  in-8  paginé  159- 
450,  avec  une  planche).  Trois  études  d'importance  très  variable  se  recom- 
mandent à  l'attention  :  Un  Grand  Mariage  au  xviu'  siècle  [le  marquis  d'Es- 
tampes et  M"«  de  Flavacourt).  par  le  comte  J.  d'Estampes  (p.  159-'i08)  ;  — 
Hôtel  du  XV®  siècle,  place  Carnot  {à  Nevers),  par  M.  Massillon  Rouvet  (p.  209- 
214,  avec  une  planche)  ;  —  Le  Nivernais  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Le 
XV»  siècle,  par  M.  de  Flamare  (p.  215-''j14).  Le  fascicule  se  termine  par 
35  pages  de  Chronique  et  Mélanges  pour  l'année  i9l2,  dus  à  M.  de  Lespinasse, 
où  sont  consignées  de  nombreuses  indications,  précieuses  pour  l'histoire 
générale  du  Nivernais  (p.  415-450). 

Normandie.  —  La  délivrance  du  chevalier  des  Touches  est  un  des  faits 
d'armes  les  plus  émouvants   de   la  période  révolutionnaire.   Sur  ce  thème 
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historique,  Burbey  d'Aurevilly  a  brodé  un  romau,  le  Chevalier  des  Touches, 
son  chef-d'œuvre.  M.  l'abbé  Emile  Seveslre  nous  fait  connaître  les  sources 
où  l'illustre  écrivain  puisa  ses  renseignements,  et  celles  qu'il  négligea  de 
consulter  (Les  Sourcus  du  chevalier  des  Touches,  de  Jules  Barbey  d^ Aurevilly . 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1912,  gr.  iu-8  de  27  p.  —  Prix  :  2  fr.).  M.  Seveslre 
fournit  d'utiles  indications  aux  écrivains  qui  seraient  tentés  de  refaire  cette 
histoire. 

—  L'opuscule  du  même  Emile  Sevestre,  intitulé  :  Après  la. Séparation.  La 
Vie  religieuse  en  Normandie,  d''après  les  comptes  rendus  des  congrès  diocésains 
(/9/0-O//)  (P.iris,  A.  Picard  et  flls,  1912,  in-16  de  28  p.  —  Prix  :  1  fr.),  nous 
donne  un  très  intéressant  aperçu  de  la  vie  religieuse  dans  les  cinq  diocèses 
de  la  Normandie  depuis  la  Separ-itiou.  Ce  tableau  est  des  plus  consolants 
et  prouve  que  les  œuvres  catholiques  ont  pris  en  Normandie  un  essor  contre 
lequel  nulle  campagne  hostile  n'a  pu  prévaloir. 

Orléanais.  —  Nous  croyons  devoir  signaler  l'intéressante  brochure  qui 
vient  d'être  imprimée  en  mémoire  de  l'éminent  professeur  et  helléniste 
M.  Anatole  Bnilly,  né  à  Orléans  le  16  décembre  1833,  décédé  daas  cette  ville 
ou  s'écoula  presque  tout  entière  sa  laborieuse  existence,  le  12  décembre  l'Jll . 
On  y  trouvera  tout  d'abord  une  noiice  biographique  à  la  fois  très  précise  et 
très  attachante,  et  dont  la  documentation  est  puisée  aux  meilleures  sources, 
telle  qu'on  pouvait  l'attendre  de  M.  Georges  Goyau,  qui  fut,  parmi  les  an- 
ciens élevés  de  M.  Bailly,  un  de  ceux,  certes,  dont  le  vieux  maître  pouvait 
à  bon  droit  être  le  plus  fier.  Elle  est  extraite  de  VAnnuaire  de  l' Association 
amicale  des  anciens  élèves  de  V École  normale  supérieure.  Suit  une  seconde  no- 
tice, un  peu  moins  développée,  tirée  des  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture, 
sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Orléans.  Celle-ci  est  due  à  M.  A.  Bouvier, 
qui,  longtemps  professeur  au  lycée  d'Orléans,  comme  M.  Bailly,  l'a  connu 
pendant  ses  dernières  années.  En  termes  excellents,  M.  Bouvier  nous 
montre  successivement  ce  que  fut  l'homme,  le  professeur,  le  savant.  Un 
peu  ternes,  en  comparaison  de  ces  deux  biographies,  pourront  paraître  les 
quelques  pages  de  M.  Max  Egger,  qui  y  sont  jointes.  Viennent  ensuite  les 
discours  prononcés  aux  obsèques  du  regretté  philologue.  Une  bibliograiihie 
dressée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Louis  Piau  termine  utilement  cette 
plaquette,  qui  a  pour  titre  :  Notices.  Discours.  Bibliographie.  — Anatole  Bailly, 
professeur  honoraire  de  VUniverstié,  correspondant  de  l'Institut.  Sa  Vie  et  ses 
travaux  (Paris,  Hachette,  1913,  in-8  de  99  pages;  bon  portrait  en  tête  de  la 
brochure). 

TouRAiNE.  —  M.  Louis  de  Grandmaison,  ancien  archiviste  d'Indre-et-Loire» 
vient  de  rendre  un  nouveau  service  à  l'histoire  de  l'art  français  par  son 
intéressante  publication  :  Compte  de  la  construction  du  châeauroyal  d'Amboise, 
1495-U96  (Paris,  Champion,  1912,  in-S  de  60  p.).  Le  registre  qui  en  a  fourni 
la  matière  fait  partie  du  château  de  Coulaine,  près  Chinon.  11  comprend, 
trimestre  par  trimestre,  toutes  les  dépenses  de  la  construction  pour  l'année 
comprise  entre  le  l''  octobre  i'495  et  le  30  septembre  1496.  Il  fournit  des  ren- 
seignements précieux  et  nouveaux  sur  les  maçons,  peintres,  sculpteurs,  etc., 
ayant  travaillé,  durant  cette  période,  au  château  d'Amboise  et  montre  la 
grande  influence  que  ce  chantier,  peut-être  le  plus  considérable  de  la  fin 
du  xv«  siècle,  eut  sur  toutes  les  constructions  élevées  au  début  du  xvi". 

VendômOiS.  — Le  tome  Ll  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scienti- 
fique et  Utléraire  du  Vendômois  (Vendôme,  imp.  Launay  et  fils,  19l2,  in-8  de 
388  p.,  avec  fig.  et  planches)  se  présente  fort  bien.  Ce  Bulletin  est  un  de 
ceux   qui   nous   parviennent  le   plus  régulièrement  ;  aussi  sommes-nous 
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toujours  heureux  de  signaler  aux  érudils  les  travaux  do  ses  rédacteurs. 
Ce  volume  est  ainsi  composé:  Monogr(tphie  de  la  Ribochèrc,  p-àv  M.  Vahhé 
Brisset  (p.  23-'*!  ;  163-183  et  281-303)  ;  —  Protnenade  à  Vevdes  et  à  Trip'evUle, 
(31  août  1911),  par  M.  J.  Alexandre  (p.  48-58);  —  Le  Compendium  de  Pierre 
liordier,  de  Lancé  (suite  et  fin),  par  M.  Jean  Martellière  (p.  59-103);  —  Le 
Pont  gothique  de  L'ivardin,  par  l'abbé  E.  Pilté  (p.  '!in4-l06);  —  Bibliographie 
du  Loir-ei-Chtr  (1911),  par  M.  Pierre  Dufay  (p.  107-135);  —  Statue  de  sainte 
Catherine  d' A le.eav drie ,  par  M.  G.  H.  (p.  136-142,  avec  une  grav.)  ;  —  Un  Ci- 
metière franc  à  Saint  Rimay  {Loir-et-Cher),  par  M.  Ernest  Aubin  (p.  143-157, 
avec  11  flg.)  ;  —  Procès  en  Cotir  de  Rome,  entre  Vendôme  et  Lavardin  (1211- 
1235),  par  M.  l'abbé  Ch.  Métais  (p.  189  231);—  Bii/^s,  places  et  maisons  de 
Fenddme,  par  M.  Jean  Martellière  (p.  2i4-280,  avec  5  pltinclies);  —  Essais 
sur  fhisioire  des  comtes  et  ducs  de  Vendôme  de  la  maison  de  Bourbon,  par  M. 
L.-A.  Ilallopeau  (suite)  (p.  312-333)  ;  —  En  route  pour  l'exil  de  Sainte- Hélène. 
J\apoléon  passe,  pour  lu  quatrième  fois  à  Vendôme  le  50  juin  48iS,  par  M.  G. 
Chanteand  (p.  334-34 <)  ;  —  Histoire  des  registres  paroissiaux  d''Arlivs,  par 
M.  P.  Clément  (p.  344-36F))  ;  —  Ohservalintis  sur  le  dernier  travail  de  M.  l'abbé 
Métais  intitulé  v  Procès  en  Cour  de  Rome  »,  par  M.  R.  de  Saint-Venant  (p. 
3i6-383). 

Espagne.  —  Au  conf^rèà  international  d'apologétique  qui  s'est  tenu  à 
Vich,  en  1910,  un  r»  ligieux  dominicain,  le  P.  Sabino  Lozano  avait  émis  au 
sujet  du  B.  Raymond  Lulle  quelques  assertions  tendancieuses  touchant 
l'orthodoxie  de  son  enseignement.  Un  chanoine  d'Urgel,  professeur  au 
séminaire  de  cette  ville,  repond  victorieus-'ment  dans  une  brochure:  Al 
margen  de  un  discurso,  par  D.  Salvator  Bové  (Urgel,  J.  Burès,  in-8  de  64  p.), 
à  chacune  de  ses  insinuations  et  remet  toutes  les  choses  au  point  avec 
les  documents  et  les  textes  authentiques. 

Italie.  —  Comme  chaque  année,  le  Calendario  délia  basilica  pontiftcia, 
del  snnlissinto  Rosavio  in  valle  di  Pom/iéi  pour  l'année  1913  (Valledi  Pompei, 
Scuola  tipogratica  pontificia,  in-16  de  272-112  p.  Prix  :  0  fr.  50,  au  profit  de 
l'œuvre),  nous  apporte  des  nouvelles  de  l'œuvre  fondée  par  M.  Bartolo 
Longo.  En  1912,  seize  orphelines  (dont  une  venant  des  États-Unis)  ont  été 
r.  cueillies  dans  l'hospice;  neuf  en  sont  sorties  pour  s'établir  dans  des  fa- 
milles ;  pour  les  fils  des  condamnés,  le  nombre  des  départs  est  égal  à  celui 
des  entrées  (17).  De  1887  à  1912,  l'œuvre  a  hospitalisé  706  fillettes  et  de 
1892  à  1912,  325  garçons.  Toujours  en  quêle  des  améliorations  possibles,  la 
direction  a  institue  en  1911,  parmi  ses  pupilles,  une  société  sportive, 
la  Nuova  Pompei.  Entre  autres  récits  quti  contient  le  Calendario,  on  lira 
avec  un  intérêt  particulier  celui  qu'a  écrit  un  d»^s  eufants  de  l'hospice  de 
la  visite  faite  par  lui  a  sa  mère,  dans  les  priions  do  Venise. 

Algérie.  —  A  des  titres  différents,  les  deux  plaquettes  que  vient  de  pu- 
blier M.  G.  Esijuer,  archiviste-bibliothécaire  du  gonverneiuent  général  de 
l'Algérie,  méritent  également  de  retenir  l'attention.  L'une  est  un  travail 
d'ensemble  sur  les  Archives  algériennes  et  les'sources  de  fhistoire  de  la  conquête 
(Alger,  Jourd m,  1912,  in-8  de  63  p.  Extrait  des  Annales  universitaires  de 
^Algérie,  numéro  de  septembre  1912],  dont  la  première  partie,  relative  aux 
archives  algériennes,  fournil  surtout  des  lenseignements  sur  les  archives 
du  gouvernement  gênerai,  en  retrace  l'histoire  mouvementée  et  en  donne 
les  cadres  de  classement  ;  non  moins  utile  est  la  seconde  partie  de  l'élude 
de  M.  Esquer  (elle  traite  de  l'histoire  de  la  conquèle  dans  les  archivfs  et 
bibliothèques  de  France),  encore  que  certains  paragraithes  en  soient  trop 
sommaires,  et  ne  contiennent  que  des  indications  iucompléteb,  destinées  sans 


—  285  — 

doute  à  servir  d'aunonce  à  un  travail  plus  développé. —  De  tout  autre  na- 
ture est  l'article  sur  les  DébiUsde  Vudmini&l ration  civile  à  Alger  :  le  personnel  l'Al- 
ger, Jourdan,  1912,  in-8  de  40  p.  Extrait  de  la  Revue  africaine).  On  y  trouvera  les 
détails  les  plus  précis  sur  le  baron  Pichon  et  ses  collaborateurs,  comme 
aussi  sur  l'entourage  du  duc  de  Rovigo,  et,  par  suite,  l'explication  de  plus 
d'un  fait  encore  mal  connu  des  débuts  de  la  conquête.  Espérons  que  M.  G. 
Ésquer  do.anera  un  complément  à  ce  travail  curieux  et  utile  et,  non  con- 
tent de  faciliter  aux  autres  l'exécution  de  leurs  projets,  contribuera  lui- 
même  à  faciliter,  par  la  publication  d'instructives  monographies  analogues 
à  celle-ci,  la  tâ^he  du  futur  historien  de  la  conquête  de  l'Algérie. 

Maroc.  —  Indépendamment  de  recueils  de  textes  bien  connus,  M.  E. 
Roiiani  de  Gard  a  déjà  publie  sur  l'histoire  coloniale  ou  diplomatique  du 
Maroc  quelques  plaquettes  intéressantes  que  nous  avons  signalées  lors  de 
leur  apiiarition  ;  en  voici  une  nouvelle,  inspirée  en  partie  par  l'ouvrage  de 
M.  E.-M.-G.  Roulhsur  l'occupation  anglaise  de  Tanger  entre  1662  et  1684  ; 
l'auteur  y  raconte  quelle  grave  défaite  subirent  en166'i,le  3  mai,  à  quelques 
kilomètres  de  la  ville,  les  nouveaux  maîtres  de  Tanger.  Une  vue  de  Tanger 
à  la  tin  du  xvit»  siècle  accompagne  celte  brochure,  dans  laquelle  M.  Rouard 
de  Gard  a  eu  l'heureuse  idée  de  reproduire  à  peu  près  intégralement  le 
texte  des  «  extraordinaires  »  de  la  Gazette  de  France  relatifs  à  l'ech-ec  du 
3  mai  1664  {La  Défaite  'tes  Ang'ais  à  Tanger  en  i664.  Paris,  Pedone  et  Gamber, 
1912,  in-8  de  33  p.,  avec  une  planche). 

Etats-Unis.  —  Nous  est  parvenu  :  Contribulions  from  the  united  States  national 
Herbarium.  Vol.  XVI.  Part.  2.  Slicdies  of  tropical  Americiui  Ferns,  n»  3,  by  Wil- 
liam R.  Maxon  (Washington,  Government  printing  office,  1912,  in-8  paginé 
2û-6'i,  avec  I7  planches).  Ce  fascicule  contient  une  étude  sur  les  fougères 
de  l'Amérique  tropicale.  L'auteur  a  décrit  un  certain  nombre  d'espèces 
nouvelles,  principalement  dans  les  genres  Hemitelia,  Notholaena  et  Pohj&ti- 
chum.  La  Part.  3  du  même  volume  (Washington,  Government  printing 
office,  1912,  in-8  paginé  viii-63-109,  avec  nombreuses  planches  et  îig.)  est 
consacrée  à  une  description  d'espèces  de  nénuphars  de  l'Amériquci  du  nord. 
(The  North  American  species  of  Nymphaea,  by  Gerril  S.  Miller,  Jr.  and  Paul 
G.  Standley.).  Cette  monographie  enumère  et  décrit  queli|ues  espèces  nou- 
velles de  ces  belles  plantes  aquatiques. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Nouveau  Psautier  du  Bréviaire  romain; 
trad.  par  le  chanoine  E.  Panuier  (in-8,  Lille,  Giard  ;  Paris,  Lethielleux).  — 
Questions  théologiques  et  canoniques,  par  le  R"'®  P.  D.  P.  Renaudiu.T.  I  (in-12, 
Téqui).  —  La  Vocation  ecclésiastique,  par  l'abbé  II.  Le  Camus  (in-12,  Tequi). 
—  Ad  vos  0  S'icerdoles  !  Méditations  sacerdotales,  par  le  R.  P.  J.-M.  Lambert 
(in-18,  Beauchesne).  —  Manuel  de  prédication  populaire,  par  II. -C. -A.  Juge 
(2  vol.  in-12,  Ilalon).  —  La  t'ictime^  par  le  chanoine  E.  Gibelin  (in-12,  Le- 
thielleux). —  A  VÉcole  du  Maître.  II.  La  Vie  issue  du  tabernacle,  par  l'abbé 
C.  Cordonnier  (in-12,  Lethielleux).  —  Retraites  spirituelles,  par  Mgr  Dadolle 
(in-lx,  Lecoffre,  Gabalda).  —  Nouveau  Mois  de  Marie,  protectrice  de  l'Église 
catholique,  par  l'abbé  Derrouch  (in-12,  Haton).  —  Index  scolastico-cai-tésien, 
par  E.  Gilson  (in-8,  Alcan).  —  Immanence.  Essai  de  critique  sur  la  doc- 
trine de  M.  Maurice  Blondel,  par  J.  de  Touque  tec  (in-16,  Beauchesur).  — 
Un  Romantisme  utilitaire,  élude  sur  le  mouvement  pragmatiste,peLr  R.  Berthelot 
(in-8,  Alcan).  —  La  Volonté  d'harmonie,  par  L.  Ilendryk  (in-18,  Grasset).  — 
Pages  scientifiques  et  morales,  par  F.  Levy-Wogue  (in-16.  Hachette).  —  Péda- 
gogie de  la  théorie  à  Vaction,  par  M"«  Burret  (in-16,  Beauchesne).  —  Parents, 
professeurs  et  écoles  d'aujourd'hui,  par  W.  Miinch  ;  trad.  et  commentaires  par 
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G.  Raphaël  (in-12,    Toulouse,    Privât;    Paris,   Didier).    —  La   Question  delà 
populatwn,  par  P.  Leroy-Beaulieu    (in-16,    Alcan).  —  La  Science  moderne  et 
VAnarchie,  par  P.  Kropolkine  (in-18,    Stock).  —  Le  Problème  hiolég>que,  par 
E.  Lévy  (iu-I6,  Perrin).  —  Vingt  Guérisotis  à   Lourdes  diàculées  médicalement, 
par  le  D'  de  Graiidmaisoii  de  Bruno  (in-16,  Beauchesne),    —  Défendons  nos 
culture»,  par  G.  Diival.  To  I.  Jardins  d'agrément  et  serre  [\n-\6,  Hachette).  — 
Pour  qu'on   apprenne    les   mathématiques,    par  E.    Poulhier  (iu-12,   Toulouse, 
Privât  ;  Paris,  Didier).  —  Le  Cuirassé  et  ses  entieniis  sous-mari7is ,  par  J.  Blan- 
chou  [Michel  Mérys]   (in-12,   Berger  Levrault).    —   VOfficier.  Le  Haut    Com- 
mandement et  ses  aides  en  Russie,  par  J.  Poirier  (in-12,  Chapelot).  —  Vaincre. 
Esquisse  d'une  doctrine  de  la  guerre  basée  sur  la  connaissance  de  l'homme  et  sur 
la    morale,   par    le    lieut'-c«'  Montaigne  (3   vol.    in-8,    Berger-Levraull).  — 
Lexique  militaire  à  fusage  des  administraiions  préfectorales  et  municipales  et  des 
autorités    militaires,  par    E.  Chaulet  (in-S,   Chapelot).    —    La  Vie  militaire  en 
France  et  à  l'étranger,   i^^  année,  -1911-1912  (in-i6,    Alcan).  —  Savants   du  jour. 
Armand  Gautier.  Biographie,  bibliographie  anahjtique    des  écrits,  par  E.   Lebon 
(in-4.  Gauthier-Vlllars).  —  L'Église  abbatiale  df"  Westminster  et  ses  tombeaux, 
par  P.  Biver  (in-18,  Longuet).    —    Titien,  par  H.  Caro-Delvaille   (peiit    iii-8, 
Alcan).  —  Greuze,   par  L.   Hautecœur  (petit  in-8.  A-lcan).   —  Les    Vingt-cinq 
Récits  iu  mauvais  génie;  trad.  de  l'hindi,  par  M.  Deromps  (in-16,  Geuthner,. 
—  Vers  pour  Elle,  par  A,  Génin  (in-18,   Lernerre).    —    Litanies,  par  G.  Socor 
(in-18,  Lemerre).—  Vibrations,  par  T.  Lcgranl  (in-18,  Figuièrej.  — Les  Phan- 
tasmes,   par   H.   Duroch  (in-18,  Figuière).  —  Adam,   par  P.   de  Nay  (in-16, 
Jouve).  —  Les  Feuilles  tombent  !  parM.  L.  Droraart  ^in-16,  Jouve).  — Sonnets 
et  Poésies  diverses,  par  H.    Preslefont   (in-18  allongé,   Namur,  (iodenne).   — 
La  Race  immortelle,  par  R.  Milan  (in-16,  Pion-Nourrit).  — Les  Contes  de  Min- 
nie,  par  A.  Lichteuberger   (iu-16,  Plon-Nonrrit).  —  Liselotle,  par   P.  A.  Che- 
viiiay  (iu-16,  Plon-Nourril).—  Mon  Maître  chéri  {Effendijiîm),  par  E    Edwards 
(in-16,  Pion-Nourrit).  — François  et  Gnailalupi' ,  par  P. -H.  Capdevielle  (in-18, 
Ploii-Nourrit).  —  U Amour  rôde.  La  Mort  fait  le  guet,  par  G.  Gaulène  (in-16, 
Perrin).  —    Les  Aveux  d'un  terroriste,  par  E.   Daudet  (in-18,  Grasset).  —  Le 
Bandeau,    par   la    Bo»"*  Michaux    (in-18,   Grasset).    —  L'Australienne,   par 
G.  Garvice  ;  trad.  de  l'anglais  par  F.  Laurent  (in-16,  Hachette).  —  Fantômes 
de  Chine.  Six  légendes,  par  L.  Hearn  ;  tra't.  de  l'anglais  par  M.  Logé  (in-18. 
Mercure  de  France).  —  Les  Clowns,  par  M.   Moutégut   (in-18,  Lemerre).    — 
Hermiston,    le  juge-pendeur,    par  R.  L.    Stevenson  ;    trad.    par   A.  Bordeaux 
(in-16,  Fontemuing).  —   Œuvres  complet -s  du  comte  Léon  Tolstoï;  trad.  par 
J.-M.  Bipnstock.  T.  XXII  et  XXVIIi  (2  vol.  in-12,  Stocic).  —Une  Mésalliance 
au  XX®  siècle,  par  A.-J.-A.  Lobry  (m-I2,  Messein).    —   La  Revanche  de  Val- 
déré'r,  par  B.    de  Buxj  (in-12,   H.   Gautier).    —    Défendons-nous!  par    l'abbé 
C.  Gnmaud  {in-12,    Tequi).   —    Anthologie   du  moyen   dge  {iX^-X\^  siècles),  par 
A.  Rochetle  (iu-18,  J.  de  Gigord).  —    Bossuet,  par  H.  Bninetière  (in-16.  Ha- 
chette). —  xviir®  siècle.  J.-J.  Rousseau  ;  textes  choists  et  commentés,  par  .A.  Ba- 
zaillas  (2  vol.  petit  in-8,  Pion-Nourrit).   —  Charles  Maurras  et  la  Critique  des 
lett'-es.  Trois  Etudes  :  Verlaine,  Brunetière,  Barrés,  avec  une  Introduction  par 
H.  Glouard  (in-16,  Nouvelle  Librairie  nationale).   —   Quelques  écrivaiîis  de  ce 
temps,  par  E.  Poileau  (in-18,  Grasset). — Esthétique  et  littérature,  par  L.  Hum- 
blel  (iu-12,  Bruxelles,  Vromant).    —    Derniers  Essais  de  littérature  et  d'esthé- 
tique {août  1887-1890),  par  O.  Wilde  ;  trad.  d'A.  Savine  (in-18.  Stock).  —   Le 
Théâtre  italien  de  iSOt  à  1913,  par   A.  Soubies   (in-4,    Fischbacher).  —  France 
et  A'iemagne.    Littératures  comparées,   par   A.  Dupouy   (in-12.  Delaplane).     — 
Le  Surnaturel  dans  le  théâtre  des  Shakespeare   par  A.  de  Berzeviczy;  trad.  du 
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hongrois  (in-16,  Fontemoing).  —  Sur  les  roules  iPIlalie,  par  M"'"  la  princesse 
M.  Wolkonsky  (gr.  in-4,  Hachette).  —  Homanisation  de  VAfrique.  Tunisie, 
Algérie,  Maroc,  par  le  P.  J.  Mesnage  (in-8,  Beauchesne).  —  UÉiilise  catho- 
lique aux  premiers  siècles,  pir  D.  Vieiliard-Lacharme  (in-12,  Téqiii).  —  Jeanne 
d'Arc  racontée  aux  petits  enfants  de  France,  par  le  P.  L.  de  Chéraucé  (in-8, 
Beauchesne).  —  Notes  sur  Vhistoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Fougères,  par  le 
V'*  Le  BouLeiller.  T.  III  (ia-8,  Rennes,  Plihon  et  Hommay)  —  Le  Culte  de 
la  Très  Sainte  Vierge  Marie  dans  le  Poitou  à  travers  les  siècles  jusquVi  nos  jours, 
souvenirs  et  documents  recueillis  par  J.-M.«U.  Béduchaud  (in-8,  Librairie 
des  Saints-Pères).  —  CartuLaire  de  l'Université  de  Montpellier,  publié  sous  les 
auspices  du  conseil  de  l'Université  de  Montpellier,  T.  Il  (in-4,  Montpellier, 
imp.  Lanriol).  —  La  Société  franc  use  du  dix-septième  siècle,  d'après  les  Mé- 
moires, par  l'abbé  A.  Samouillan  (in-18,  J.  de  Gigord).  —  La  Compagnie  du 
Saint-Sacrfm''nt  de  l'autel  à  Caen.  Deux  Mystiques  normands  au  xvu*  siècle. 
M.  de  Renty  et  J.  de  Bernièrrs,  par  M.  Souriau  (petit  in-8,  Perrin).  —  Lettres 
du  duc  de  liourgogne  au  roi  d'Espagne  Philippe  V  el  à  la  reine,  publiées  pour 
la  Société  de  l'histoire  de  France  par  Mgr  A.  Baudiillart  et  L.  Lecestre. 
T.  I  (ilOi-ilOS)  (in-8,  Laurens).  —  La  Société  française  au  dix-huitième  siècle, 
d'après  les  Mémoires,  par  A.  Samouillan  (in-18,  J.  de  Gigord).  —  Figures  du 
passé  Mirabeau,  par  L.  Barthou  'in-8,  Hachette)  —  Cahiers  de  doléances  des 
baillinges  des  généralités  de  Metz  et  de  Naiicg-pour  les  Elats-Géneraux  de  1189. 
l""®  série.  Déparlement  de  Meurlhe  el-M  >selle.  T.  II.  Cahiers  du  bailliage  de 
Dieuze,  publies  par  C.  Etienne  (in-8,  Nancy,  Berger-Levrault).  —  L'Œuvre 
législative  de  la  Révolution,  par  L.  Cahen  et  R.  Guyol  (in-8,  Alcan).  —  La 
Jeunesse  de  Bonaparte,  par  J.  Mazé  (in-12  cartonné,  Vlame).  —  Préceptes  el 
jugements  de  Napoléon,  recueillis  et  classés  par  le  lieut'-col'  E.  Picard  (in-8, 
Berger-Levrault).  —  Un  Homme  politique  lorrain.  François  de  Neufchâteau 
(1750 -4 8^S),  d'après  des  documents  inédits,  par  J.  Lhomer  (in-12,  Berger-Le- 
vrault). —  Le  Général  Malet,  par  S.-C.  Gigon  (in-8,  Charles-Lavauzelle) .  — 
Villemain  [1790-1870),  essai  sur  sa  vie,  son  rôle  et  SfS  ouvrages,  par  G.  Vauthier 
(iu-l6,  Pt-rrin).  —  La  Franche-Comté  en  1814,  par  le  capitaine  F.  Borrey 
(in-8,  Berger-Lf'Vrault).  —  L'Esprit  public  chez  les  prêtres  franc-comtois  pendant 
la  crise  de  1815  à  1815,  par  le  capitaine  F.  Borrey  (in-8,  Leroux).  —  L^Eu- 
rope  et  la  conquête  d'Alger,  diaprés  les  documents  origiiiaux  tirés  des  archives 
de  l'État,  par  E.  Le  Marchand  (in-8,  Perrin).  —  Vingt-cinq  ans  à  Paris  {1S26~ 
1830).  Journal  du  comte  Rodolphe  Amponyi,  attaché  de  ^ambassade  d'Autriche- 
Hongrie  à  Paris,  publié  par  E.  Daudet.  T.  I  (in-8,  Plon-Nourrit).  — Le  Clergé 
du  diocèse  de  Poitiers  au  XIX®  siècle  (de  ISOl'à  1903),  par  J.-M.-U.  Béduchaud 
(in-8,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Les  Laïques  chrétiens  en  Poitou  durant 
le  dernier  demi-siècle,  de  1861  à  I9ll,  par  J.-M.-U.  Béduchaud  (in-8,  Librairie 
des  Saints-Pères).  — La  Fusion  monarchique,  1848-1873,  parC.-N.  Desjoyeaux 
(in-8,  Plon-Nourrit). —Le  Comie  de  Montalembert,  par  F.  Gibon  (in-12,  Librai- 
rie des  Saints-Pères).  —  Profils  russes.  Une  Princesse  russe  à  Rome,  par 
H.  Poltoratzki  (in-16,  Perrin).  —  Louis-Édenne  Rabussier,  de  la  Comp<ignie  de 
Jésus  [1831-1897)  (in-18,  Beauchesne). —  Un  Apôtre  de  la  charité.  Le  Bon  Père 
Serres,  fondateur  des  Petites-Sœurs  des  malades,  par  J.  Thermes  (petit  in-8, 
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KNourrit).  —  Œuvres  de  M.  Bakounine.  T.  VI  (in-18.  Stock).  —  La  Famille 
Ifrançaise  et  son  évolution,  par  L.  Deizons  (in-16,  Colin).  —  VEurope  et  la 
\Pologne,  par  E.  Starczewski  (petit  in-8,  Perrin).  —  La  Poursuite  du  bonheur 
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—  La  Guerre  turco-baUcaniqxœ  1912.  Thrace-Macédoine-Albanie-Epire,  par  le 
lieiil'-col'''  Boucabeille  (in-8,  Ghapelol).  —  Vers  la  victoire  avec  les  armées 
biUpaves,  par  le  lieul'  H.  Wagner;  trad.  de  l'alleinand  par  le  corn'  Minart 
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pagne de  Thrace  .  /2  octobre-H  novembre  1912),  par  G.  von  Ilochwaechter  ; 
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—  Les  Œuvres  catholiques  au  lendemain  de  la  «  Séparation  »,  par  Fourvière 
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in-4,  Leroux).  —  Manuel  bibliographique  de  la  littérature  française  moderne^ 
4500-1900^  par  G.  Lanson.  T.  IV.  Révolution  et  dix-neuvième  siècle  (in-8, 
Hachette  .  Visenot. 
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complètes  du  comte   Lkon   Tolstoï:  trad.    du  russe  par  J.-W.    Bienstock,    T. 
XXVIII.   Paris,  Stock,  1913,  m-12  de  415  p.,  2  fr,   50. 

Romans  divers.  —  1.  —  M.  Maurice  Barrés  a  entrepris  quelque 
chose  de  très  dillicilc,  qui  étail  de  présenter  un  sujet  en  soi  trivial  et 
populaire  sous  l'aspect  de  l'éthique  la  plus  relevée.  Et  cette  éthique 
touche  à  la  religion;  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  la  disciphne 
catholique  y  est  engagé,  en  sorte  que  la  philosophie  n'était  pas 
moins  essentielle  à  cette  entreprise  que  le  goût.  L'un  et  l'autre 
dans  un  degré  médiocre  eussent  causé  une  chute  ridicule;  je  né 
crois  pas  qu'il  y  ait  de  plus  grand  éloge  à  faire  de  M.  Bai'rès  que 
de  dire  que,  dans  un  pareil  sujet,  il  a  réalisé  le  sérieux  et  la  beauté. 
Il  s'agit  d'une  secte  vintrassienne  établie  en  Lorraine  sur  la  colline 
de  Sion,  la  Colline  inspirée,  aux  environs  de  1848,  d,ont  la  prédi- 
cation débauche  les  paysans  des  alentours.  Un  prêtre,  Lcopold 
Baillard,  et  ses  deux  frères,  en  furent  les  auteurs.  Ils  n'émanaient 
pas  de  Vintras;  l'influence  de  ce  dernier  trouva  leur  cai'actère 
déjà  formé  :  formé  des  traits  ordinaires  à  cette  sorte  d'égarement, 
l'enthousiiasme  et  l'indiscipline.  Bossuet  a  gravé  dans  l'airain  de 
son  Histoire  des  variations  cette  commune  inspiration  des  sectes. 
Il  l'a  saisie  chez  les  théologiens;  ici  il  s'agit  d'illuminés,  d'illuminés 
qui  touchent  à  la  souche  populaire.  Les  Messieurs  Baillard  sortent 
du  peuple,  et  c'est  de  paysans  ou  de  menus  bourgeois  qu'ils  s'en- 
tourent. Ainsi  le  portrait  psychologique  de  la  secte  n'était  qu'ébau- 
ché dans  le  sujet,  il  fallait  que  le  tracé  vînt  de  l'auteur  :  c'est  la 
part  de  la  philosophie.  Mais  en  même  temps  le  goût  exigeait  que 
la  lumière  ainsi  versée  ne  dérangeât  rien,  qu'elle  illuminât  les  pro- 
fondeurs sans  que  dispai'ût  le  modèle  réel.  Car  le  livre  n'est  pas  une 
thèse,  il  n'est  pas  une  histoire  non  plus,  mais  une  peinture  :  pein- 
ture d'un  objet  trop  petit  pour  nous  plaire,  si  l'on  n'eût  pris  le  soin  de 
nous  faire  voir  le  fond,  de  nous  montrer,  sous  la  paysannerie  grossière, 
les  traits  diaboliques,  effrayants,  de  l'hérésie  et  du  fanatisme  éternels; 
cependant  il  fallait  que  la  fruste  incarnation  de  cette  horreur  res- 
tât et  fût  sentie.  Ce  dessein  parfaitement  atteint  fait  le  mérite 
exceptionnel  du  livre.  L'histoire  des  Messieurs  Baillard  commence 
par  des  fondations,  c'est-à-dire,  matériellement  parlant,  par  des 
bâtisses.  Commune  histoire  du  zèle'  sage  ou  non,  de  la  charité 
vraie  ou  fausse  :  saint  Vincent  de  Paul  a  bâti  beaucoup;  sœur 
Candide  aussi.  Léopold  Baillard  s'élève  d'abord,  puis  tombe  en 
faillite;  c'est  le  premier  acte  du  drame.  Il  était  fourni  à  l'auteiir 
par  des  documents  assez  abstraits;  mais  il  y  joint  le  mouvement  et 
l'intérêt  d'un  commentaire  à  la  fois  très  original  et  très  favorable 
au  plan  de  l'ou\Tage.  M.  BaiTès  l'emprunte  à  ces  sentiments  de  la 
terre   et   des  ancêtres  dont   les   nuances  et   la  mise   en  œuvi-e  lui 
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sont  connues.  Sion-Vaudémont  est  un  lieu  historique  où  la  Lorraine 
a  SCS  plus  grands  souvenirs;  c'est  l'endroit  le  plus  sacré  de  son  sol. 
Aux  motifs  qui  conduisent  le  prêtre  à  y  entasser  les  fondations, 
se  mêle  le  puissant  instinct  de  la  province  et  de  la  race,  réalisé 
dans  l'amour  paysan  de  posséder.  On  voit  l'importance  de  ces  rai- 
sons mêlées,  et  combien  le  zèle  religieux,  confondu  au  moyen  de 
remarques  ingénieuses  avec  l'avarice  paysanne  et  le  nationalisme 
lorrain,  olïrira  désormais  de  ressources  à  la  peinture,  engendrera 
de  vraisemblances,  présentera  de  points  saisissables  à  l'ouvrier  subtil 
et  passionné  d'une  trame  romanesque  unique  en  son  genre.  L'évêque 
a  blâmé  le  failli,  qui  se  mutine.  Depuis  le  Miracle  de  Théophile,  c'est 
la  banale  étape  de  ces  sortes  d'histoires.  Mais  cette  mutinerie  res- 
terait sourde  sans  l'entrée  en  scène  de  Vintras  :  Vintras,  le  fanatique 
de  Tilly  en  Bessin,  florissant  vers  1845,  qui  prêchait  le  règne  du 
Saint-Esprit,  déclarait  l'Église  rortiaine  déchue,  et  promettait  à  son 
village  une  célébrité  qu'on  ne  manqua  pas  de  rappeler  quand,  en 
1896,  eurent  lieu  les  fameuses  apparitions  de  la  Vierge.  Baillard 
s'en  va  trouver  Vintras,  aiguillonné  par  le  malaise  que  lui  cause 
l'improbation  de  l'évêque.  M.  Barrés  a  imaginé  et  peint  la  rencontre 
de  ces  deux  hommes  avec  un  génie  supérieur  :  «  M.  Vin- 
tras? demanda-t-il.  —  C'est  moi,  dit  le  petit  homme.  Et  vous  êtes 
M.  l'abbé  Baillard.  Léopold  avait  une  finesse  paysanne.  Il  comprit 
aussitôt  que  le  baron  ayant  appris  son  nom  à  l'hôtel  dès  la  veille 
était  venu  l'annoncer  à  Vintras.  La  brusquerie  de  l'accueil  lui  donna 
une  sensation  de  charlatanisme  qui  lui  fit  répondre  avec  brusque- 
rie :  Eh  bien  !  quand  je  le  serais?  —  Vous  l'êtes,  et  je  sais  ce  qui 
vous  amène  ici.  Mais  du  moment  que  vous  avez  la  pensée  que  je 
lis  dans  votre  âme,  ce  n'était  pas.  la  peine  de  venir.  L'Esprit  ne 
vous  parlera  pas.  L'impatience  inspire  à  Baillard  une  réponse  qui 
ne  fait  que  rendre  le  thaumaturge  plus  hautain.  Employé  d'un 
cartonnier  du  bourg,  assis  dans  la  boutique,  Vintras  «  continuait 
avec  une  insolence  supérieure  à  étaler  tranquillement  sa  colle  sur 
■  son  papier  jaune  ».  Quelles  pensées?  s'était  écrié  le  prêtre.  «  Quelles 
pensées?  Vous  avez  quitté  vos  œuvres,' vous  avez  obéi  au  faux  repré- 
sentant de  Dieu,  quand  la  voix  de  Dieu  vous- avait  parlé  à  vous-même. 
Qu'est-ce  qu'un  évêqu£?  Rien,  quand  il  n'a  pas  Dieu  avec  lui.  Qu'est-ce 
qu'un  pauvre  homme  comme  moi  quand  il  a  Dieu  avec  lui?  Tout. 
Qu'est-ce  que  vous  étiez  quand  vous  aviez  Dieu  avec  vous?  Plus  en- 
core que  moi.  Mais  vous  avez  douté.  Voilà  pourquoi  vous  avez  souf- 
fert. Vous  doutez  encore.  Vous  venez  de  vous  dire  :  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ce  pauvre  ouvrier  qui  me  parle  comme  un  maître? 
En  pensant  cela,  vous  avez  insulté  l'Esprit.  L'Esprit  ne  vous  par- 
lera plus.  Allez- vous  en  ».  Imaginez  ce  tableau  aux  mains  du  premier 
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venu,  non  pas  niemu  ae  Zola,  mais  de  Loti  par  exemple.  Voyez-vous 
d"ici  le  trait  d'enflure,  la  grandiloquence,  et,  sous  prétexte  d'impartia- 
lité», d'impassibilité,  la  fade  connivence  de  l'auteur  avec  son  modèle 
pseudo-mystique?  Allons  plus  loin,   supposez  M.  Anatole  France; 
nous  tombons  aux  grâces  renaniennes  d  une  moquerie  sourde  mêlée 
de  caresses.  Toujours  le  convenu,  le  tic  littéraire,  le  préjugé  méta- 
physique, je  ne  sais  quelle  rhétorique  montée  noyant  le  contour  des 
choses  et  chargeant  leurs  couleurs.  Dans  ce  qu'on  vient  de  lire,  au 
cqntraire,    quelle    netteté,    quelle    limpidité    d'atmosphère  !  C'est  le 
ton   dépouillé,    c'est   la   lumière    d'argent    du  Véronèse  courant    à 
travers  les   objets,   réveillant    d'un   mouvement    agile   leur  charme 
naturel  et  leur  vrai  cai'actère.  «  En  même  temps,  il  fit  un  geste 
à  Léopold  Baillard  pour  lui  montrer  la  porte,  en  liii  jetant  jin  re- 
gard plus  impérieux  encore.  Mais    cette   fois   le  supérieur  de  Sion 
n'opposa  plus  orgueil  à  orgueil.  Les  quelques  phi-ases  prononcées 
par  le  voyant  avaient  éveillé  un  écho  trop  profond  dans  cette  âme 
de  rebelle,  qui,  depuis  des  semaines,  voulait  et  n'osait  se  formuler 
cet  appel  à  la  révolte  :  Dieu  est  avec  moi,  et  quand  on  a  Dieu 
on  ne  peut   pas   avoir   tort.  Un  magnétisme   émanait   du  voyant, 
par  lequel  le   prêtre   se   sentait   subjugué.  Placés   vis-à-vis  l'un  de 
l'autre,   ils  représentaient   à  cette  minute  les  deux  types  éternels 
du  révolutionnaire   et   de  l'hérétique   :  l'un,   Baillard,   homme  de 
passion  et  d'entreprise,  ayant  besoin  de  certitudes  extérieures  pour 
y  accrocher  un  fanatisme  qui,  chez  lui,  était  surtout  un  tempérament; 
l'autre,    véritable  maniaque    possédé  par   l'abstrait,    pai'  l'idée,  au 
point  qu'il  la  projetait  dans  l'espace,  qu'il  la  voyait.  Et  comme  il 
arrive  toujours,  c'était  la  volonté  la  plus  fanatique  qui  allait  do- 
miner l'autre.  Mais,  dit  Baillard,  croyez-vous  que  ce  soit  mon  évê- 
que  qui  m'a  envoyé  ici?  —  Àh  !   Léopold,   s'écria  Vintras,  il  y  a 
longtemps  que  l'Esprit  et  moi  nous  t'attendions.  Tu  as  dit  le  mot 
libérateur.    Maintenant,   tu   vois...  tu   vois...    tu    vois   ».  Rentré  à 
Sion,  Baillard  bâtit  sa  secte;  les  habitants  de  deux  paroisses  sou- 
levées  par   un  instinct  obscur,  où  l'orgueil  paysan   de  la  terre   se 
mêle  au  goût   populaire   du-  merveilleux,  la  composent.  Affranchies 
de  là  discipline  d'Église,   cies  forces  redoutables  se  déchaînent  en 
saturnales.  Les  égarements  des  sens  que  mentionne  la  sévère  his- 
toire de  Bossuet,  prennent  ici  leur  place  marquée.  L'auteur  touche 
ce  point  avec    la    réserve,  il    faudrait  dire    la    chasteté,  d'un  art 
exquis.  Je  n'opposerai  qu'un  doute.  Il  dit  que  ces  saturnales  sont 
le  paganisme;  je  dirais  plutôt  que   c'est  le  fait   de  toute  religion 
sans  frein,    attente   indiscrète    du   miracle,    ou   vie  intérieure   sans 
contrôle,  et  ce  second  trait  n'est  pas  d'essence  païenne.  M.  Barrés  a 
pris  cette  occasion  d'exprimer  magnifiquement  la  nécessité  de  ce 
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frein.  T^a  fin  du  livre,  où  se  développe  la  philosophie  de  l'aventure, 
est  pleine  des  considérations  les  pins  saisissantes  à  cet  égard.  D'ao- 
cord  avec  leâ  plus  rudes  théologiens,  conduit   à  ce    point  de  sévé- 
rit(''  par  la  seule  expérience  morale,  il  ran^  dans  le  même  degré 
.  de  bassesse  et  d'infamie  tous  les  écarts  du  mysticisme  qu'une  règle 
d'Eglise  ne  gouverne  pas.  Par  là  se  trouve  justifié  le  soin  qu'il  a 
pris  d'écrire  l'histoire  des  Baillard,  égale,  dans  la  commune  infir- 
mité  du  genre,'  aux  folies  mystiques  les   plus  illustres.  Mais  aussi 
M.  Barrés  ne  veut-il  pas  que  le  fond  mystique  soit  négligé,  et  que, 
par  amour  de  la  règle,  on  ferme  «  le  royaume  ténébreux  de  l'en- 
thousiasme ».  Et  cette  réserve  chez  lui  ne  va  pas  sans  insistance.' 
Oh  dirait   qu'il  la  croit   menacée.    Pourquoi?  Personne   de   sérieux 
ne  prétendra  jamais  édifier  la  règle  sur  la  ruine  des  sources  vives 
de  l'action.  Discipliner  des  forces  n'est  pas  les  diminuer;  ce  n'est 
que  leur  donner  leur  cours,  leur  -\Tai  cours,  le  cours  que  leur  na- 
ture exige,    et    que    l'absence    de    règle,  en  le  livrant  au  hasard, 
contrarie,  dissipe  et  stérilise.  Leibniz  a  bien  remarqué   que  la  pierre 
qui  tend    d'une  force    aveugle  au  centre  de   la  terre,  n'y  parvient 
pas  précisément   à  cause  de  l'impétuosité  qui  l'y  porte,  et  qui  la 
fait  heurter 'au  sol;  il  faudrait  l'intelligence  et  une  sorte  de  con- 
trainte  pour_  l'y  conduire.  Ainsi   personne   ne   sera  scandalisé  que 
Baillard    ait   besoin    de    sentir    l'amour   chez   le   confesseur  qu'on 
lui  envoie,  pour  abjurer  l'affreux  passé;  cependant  on  se  demandera 
comment,  la  rétractation  consentie,  il  n'en  profère  pas  moins  ces 
mots  :  «  Vintras,  tu  as  passé  par  ces  épreuves.  «  C'est  tenir  à  son 
erreur,    c'est    dérober    quelque   chose   à   la  règle,  seule  capable  de 
tout  affranchir;  car  quel  essor  réel  Vintras  a-t-il  donné  à  tout'^ce 
zèle,  religieux,  paysan  et  lorrain?  En  le  leurrant  d'indépendance, 
il  l'a  tué.  Et    si    l'on"^  prétend    que  la  règle    soit    une  production 
autonome  jaillie  du  fond  de  l'instinct  même,  si  l'enthousiasme  lor- 
rain   ne    doit   relever  que    de    Lorraine,  la  plus  sûre  manière''  d'y 
pourvoir  n'est-elle  pas  d'en  chercher  le  conseil  en  un  lieu  crui  ne  soit 
pas  plus  Normandie   que   Lorraine,    à    Rome   par   exemple?  Faute 
de  ce  faire,    Baillard   tombe    dans   la  dépendance    de'^Tilly.^ C'est 
une  des  moralités  du  drame. 

2.  — M.  pierre  Lasserre  nous  donne,  dans  le  Crime  de  Biodos,  un  ro- 
man qui  n'est  ni  une  thèse,,  ni  une  dissertation,  ni  un  prêche,  ni  un 
système  social,  ni  une  monographie  professionnelle,  ni  une  allégorie, 
mais  un  roman.  Son  titre  accuse  cela.  On  l'en  louera;  car  s'il  est  vrai 
que  les  rom.ans  philosophiques  nous  reposent  du  roman-feuilletcn, 
rien  d'autre  part  n'est  propre  à  .nous  ^reposer  de  la  dissertation 
philosophique  mise  en  roman  comme  le  roman  oii  se  passent  des 
faits,  où  l'on  attend  un  dénouement,  où  des  péripéties  surviennent 
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pour  troubler  et  faire  avancer  la  trame  d'un  récit  lié  et  d'une  intrigue 
construite.  Au  fait  le  roman-feuilleton  ne  pèche  qu'à  l'exécution;  son 
esthétique  est  l'esthétique  du  genre.  Je  ne  sais  qui  a  remarqué  qu'A- 
ristote,  dans  sa  Poétique,  donnant  les  règles  de  l'invention  tragique, 
avait  l'air   de  donner  celle  du  mélodrame.  Sarcey  n'aura  pas  dit  le  . 
contraire.  Que  manquait-il  à  Sarcey,  pour  voir  juste?  L'élévation; 
mais  la  doctrine  n'était  pas  ce  qui  péchait  en  lui.  Donc,  un  assassinat 
est  commis  à  Biodos,   bourg  du  Béarn.  La  justice  instruit,  mais 
instruit  de  travers.  Un  innocent  est  accusé  :  c'est  un  gentilhomme 
inoiïensif,   de  manières  élégantes  et  honnête  homme.  L'incapacité 
de  la  justice,  la  légèreté  de  la  presse,  l'une  et  l'autre  mêlées  de  passion 
et  d'intérêt,  mettent  les  choses  au  point  qu'un  non-lieu  même  'le 
laissera  déshonoré.  Pour  éviter  ce  malheur,  ses  amis  tentent  un  coup 
direct  sur  l'assassin,  par  eux  saisi  au  cabaret  et  dépouillé  de  papiers 
dont  la  publication  ne  laisse  aucun  doute  dans  l'opinion.  La  presse 
change  de  ton,  le  magistrat  compose,  l'innocent  est  sauvé  de  vie  et 
de  réputation.  L'auteur  a  composé  son  livre  de  manière  que  le  crime 
tombe  au  milieu.  Ce  n'est  donc  que  pour  moitié  un  roman  judiciaire; 
la  peinture  des  passions  fait  l'intérêt  du  reste.  Nous  y  voyons  placer 
et  mêler  à  loisir  les  fils  qui  sortiront  dans  l'intrigue  judiciaire.  La 
victime  est  un  mari  trompé.  Ce  méfait  a  pour  premier  auteur  le  gen- 
tilhomme, lequel  est  supplanté  ensuite  par  celui  qui  doit  commettre 
le  crime.  L'épouse  est  une  demi-citadine,  riche  en  séduction  et  sans 
moralité.  L'époux  est  de  vieilles  mœurs  et  dévot.  Fort  jaloux  du  pre- 
mier galant,  il  ignore  toujours  le  second,  lequel  s'introduit  chez  lui, 
connaît  son  testament  et  ne  le  tue  (sous  couleur  de  jalousie,  afin  d'y 
être  aidé  de  la  femme)  que  pour  s'emparer  du  magot.  Les  rencontres 
ont  lieu  dans  un  hôtel  d'Oloron,  excellent  pour  la  chère,  où  descendent 
les  marchands  et  les  paysans  riches  qui  vont  aux  foires,  tenu  par  une 
majestueuse  et  jadis  belle  personne,  propre  tante  de  l'épouse  infidèle 
qui    discrètement  favorise    ces  manèges.  M.  Lasserre  a  traité  cette 
figure  avec  bonheur.  Aucune    dans  tout  le  li\Te  n'a  tant  de   relief, 
de  chaleur,  et,  malgré  l'infamie  de  l'objet,   de  g-râce  plaisante    et 
d'agrément.  Maintenant,  sachez  qu'au-dessus  de  tous  ces    person- 
nages la    politique  tend  son  réseau.  M.  Lasserre  est  des  chefs  de 
l'Action  française,   il  y  figure  principalement  comme  juge  des  écoles' 
littéraires  et  comme  critique  de  l'enseignement;  mais  le  terme  de 
ses  pensées  va  à  la  politique,  en  sorte  que,  moins  que  personne,  en 
peignant  la  province,  il  pouvait  éviter  de  la  mêler  dans  le  tableau. 
Chacun  sait  la  place  qu'elle  y  tient.  On  admirera  de  quelle  façon  dis- 
crète elle  figure  dans  le  Crime  de  Biodos.  Son  entrée  n'a  lieu  que  dans 
la  seconde  partie,  quand  la  machine  judiciaire  est  en  jeu.  A  xrm  dire, 
le  ncrnd  du  procès  sans  elle  ne  serait  pas  formé.  Cependant  elle  n'y 
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concourt  pas  seule,  et  l'auteur  a  parfaitement  gardé  les  règles  du 
genre  à  ciet  égard;  il  n'a  pas  passé  au  factum,  il  est  demeuré  dans 
le  roman.  Ce  qui  pousse  à  l'erreur  judicaire  en  question,  c'est  d'abcrd 
les  passions  des  hommes  et  la  scélératesse  adroite  de  l'assassin.  Seu- 
lement il  arrive  que  l'épouse  criminelle  est  la  fille  d'un  gros  paysan 
du  vieux  parti  républicain,  et  que  le  juge  est  conservateur,  partant 
secrètement  anxieux  de  donner  des  gages  au  gouvernement  dont  il 
dépend.  Sa  timidité  devant  la  contradiction,  jointe  à  l'obscurité  de  la 
cause,  favorisent  cette  disposition,  et  le  font  s'engager  contre  le  gen- 
tilhomme, au  risque  de  déplaire  à  la  bonne  société  d'Oloron;  risque 
médiocre,  puisque  cette  société,  formée  de  gens  bien  élèves,  oisifs, 
ignorants  et  peureux,  ne  sait  elle-même  que  penser  et  tourne  à  tous 
les  vents.  Seule  une  jeune  fille  ose  prendre  parti,  et  visite  publiqu*"- 
ment,  à  la  sortie  de  la  messe,  le  gentilhomme  dans  sa  prison.Une  géné- 
rosité de  nature,  autant  qu'un  amour  naissant,  la  pousse.  M.  Lasserre 
a  peint  de  traits  plaisants  l'effet  produit  par  cette  action.  Tout  le 
monde  élégant  d'Oloron  remonte  en  causant  la  petite  rue  qui  mène  de 
l'église  chez  lui.  La  jeune  fille,  en  retardant  sa  marche,  oblige  tout 
ce  monde  à  s'arrêter.  La  prison  est  auprès.  Elle  attend  un  moment, 
le  temps  que  tout  le  monde  puisse  la  voir,  puis  elle  salue,  fait  trois  pas, 
sonne  à  la  porte  et  disparaît.  «  L'assistance,  écrit  M.  Lasserre,  fut  un 
moment  sans  bouger  Ae  place.  Quel  que  dût  être,  par  la  suite,  l'heu- 
reux effet  de  cette  démarche  audacieuse,  elle  donnait  à  toutes  les 
personnes  présentes  le  motif  d'irritation  le  plus  légitime  contre 
Mi'6  Thérèse  Candelet,  qui  les  laissait  les  unes  en  face  des  autres 
dans  la  plus  profonde  incertitude  sur  ce  qu'il  convenait  de  penser  et 
de  dire.  Pourquoi  ne  les  avait-elle  pas  prévenues?  Elles  auraient  laissé 
le  prédicateur  célèbre  prêcher  pour  les  chaises  et  entendu  la  messe  do 
Notre-Dame,  qui  est  loin  de  la  prison.  La  rue  Centullc  T"  n'a  d'issue 
ni  à  droite  ni  à  gauche,  et  il  fallait  que,  sur  un  parcours  de  trois  cents 
mètres  au  moins,  chacune  de  ces  personnes  distinguées  donnât  à 
toutes  les  autres  le  spectacle  de  sa  stérilité  prolongée  d'opinion.  Lin 
vieillard  osa  dire  :  Troublante  affaire  !  Ce  fut  un  soulagement.  » 
Ajoutez  que  derrière  la  société  il  y  a  M.  le  comte  de  Balansuii,  sénateur, 
qui  n'a  d'yeux  dans  cette  affaire  qu'aux  élections  prochaines.  De  lui 
dépend  le  journal  local  aussi.  Usera-t-on  jamais  d'assez  de  prudence? 
Ne  pas  s'embarquer,  c'est  la  consigne  •  puisque,  selon  le  mot  fameux, 
dans  le  gouvernement  populaire,  on  ne  saurait  conserver  le  rang  de 
chef  qu'à  condition  de  suivre.  L'action  se  dénoue  par  la  méthode 
contraire,  par  ce  que  l'auteur  nomme  «  un  peu  d'action  directe  ». 
C'est  dans  cette  partie  du  livre  que  l'inspiraticn  de  l'Action  fran- 
çaise se  fait  sentir,  mais  dans  une  adaptation  parfaite  et  exactement 
réduite  à  la  matière  du  roman,  car  ce  qu'elle  dicte  est  des  actes  d'in- 
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térêt  privé,  et,  do  plus,  c'est  pai'  le  côté  psychologique  et  moi  al  qu'elle 
opparaît,  pur  son  caractère  moral  et  philosophique.  Cela  est  très  bien 
exprimé  dans  un  compliment  de  Thérèse  Candelet  à  I.amon,  rédacteur 
en  chef  de  l'Abeille,  lequel,  empêché  par  M.  de  Balansun  dans  le 
journal,  n'en  est  pas  moins  l'artisan  de  la  tactique  qui  livre  à  la  fin 
l'assassin.  «  Depuis  que  je  vous  connais,  dit  cette  jeune  fille,  j'admire 
chaque  jour  davantage  la  force  de  vos  Umiières  et  de  votre  jugement. 
J'ai  appris  par  vous,  par  votre  manière  de  calculer,  de  raisonner  sur 
les  éléments  d'une  situation  difficile  et  d'en  déduire  le  paili  à  prendre-, 
plus  d'histoire  et  de  politique  que  ne  m'en  avaient  en§eigip.é  les  liVres. 
Ou  plutôt,  grâce  à  vous,  j'ai  beaucoup  mieux  compris  ce  que  j'avais 
lu  dans  les  livres.  Vos  analyses,  vos  méditations  sur  cette  intrigue 
qui  me  touche  si  cruellement,  illuminaient  pour  moi  d'autres  intrigues 
du  passé,  semblables  au  fond  à  celle-ci  et  restées  fameuses  dans  la 
mémoire  des  hommes.  »  Il  me  semble  que  ceci  déborde  la  fiction,  qu'il 
exprime  une  pensée  de  l'auteur.  Il  y  parle  en  son  nom  et  s'adresse  à 
Maurras,  dont  le  commentaire  des  événements  contemporains  a 
fourni  à  ceux  qui  le  suivent  une  philosophie  de  l'histoire  étendue 
jusqu'aux  faits  de  l'ordre  semi-privé,  en  sorte  que  rieil  n'empêche 
qu'elle  n'ait  des  retentissements  jusque  dans  le  genre  du  roman  même, 
je  dis  du  roman  restant  roman.  Ht  celui-ci  en  est  la  preuve, 

3.  —  Je  dirai  à  ceux  que  Jes  ruines  d'AngIcor  et  les  monuments 
de  l'art  khmer  intéressent  :  lisez  les  catalogues  de  musée,  les  des- 
criptions archéologiques,  les  relations  de  voyage,  tout;  mais  ne 
comptez  pas  sur  le  Pèleriii  d'Angkor,  de  M.  Pierre  Loti,  pour  vous 
donner  de  ces  choses  ni  la  notion  ni  le  goût.  Cela  assomme.  Les 
descriptions  sont  indistinctes,  faute  de  dégager  nulle  part  le  trait 
réel,  enfoui  sous  une  friperie  d'ornements  pittoresques,  et  quant  à 
ce  pittoresque  même,  quelle  monotonie,  quelle  fatigue  !  Je  dirai 
quelle  médiocre  imagination  !  Rien  nest  vu.  Tout  se  passe  en 
simagrées  de  style,  en  jongleries  de  mots  menées  par  ffuelqu'un 
qui,  ne  sachant  pas  la  langue,  laisse  à  tout  coup  rouler  les  boules 
par  terre.  Ajoutez  que  les  règles  du  jeu  même,  fournies  par  Théo- 
phile Gautier  et  les  Concourt^  nous  apparaissent  aujourd'hui  comme 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  suranné.  Je  trouve  pour  conmiencer  un 
«  quai  nostalgique  »,  un  «  sol  rouge  comme  de  la  sanguine  »_.  sous 
des  «  feuillées  trop  magnifiquement  vertes  ».  Plus  loin,  ce  sont 
des  cimetières  «.  qui  sont  inquiHimif;  d'être  -.si  vastes  ft  si  envahis 
d'herbes  folles  »,  puis  des  arbres  qui  «  tendent  un  rideau  intensé- 
ment noir  »,  puis  des  lucioles  qui  «  continuent  Ipurs  danses  d'étin- 
celles »,  Puis,  dans  la  foi'êt,  les  hôtes  des  branches  <-  s'épeurent  )>. 
et  l'auteur  fait  lever  au  passage ;de  grands  oiseaux  «  qui  s'eflarent 
(celui-là  ne  s'attend  pas  du  touf.!)F/f  «  c'est  un  enchanien\en1   df 
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regarder  »,  et  «  la  flore  tropicale  s'éploie  ».  Il  y  en  a  comme  cefe 
des  chapitres.  Passons  aux  antiquités.  Voici  un  temple  dont  le 
toit  vous  ferait  dire  «  que  plusieurs  taureaux  géants  ont  été 
décoiffés  »  pour  orner  sa  toiture.  Des  taureaux,  décoiffés  !  Là-dessus 
réceveî?;  cet  aperçu  synthétique  que  «  les  ^différents  peuples  de  race 
jaune  restent  hantés  pendant  des  siècles  par  cette  conception  des 
toitures  cornues  ».  Les  tours  d'Ankor  sont  de  «  prodigieuses  tours 
mortes  »,  les  temples  sont  «  ciselés  de  mille  figures  ».  Pourquoi 
ciselés?  Rien  n'est  si  lourd,  si  rond  que  l'exécution  *de  ces  mor- 
ceaux. Quant  au  caractère  de  ces  sculptures,  écoutez.  «  Je  frémis 
tout  à  coup  d'une  •  peur  inconnue  en  apercevant  un  grand  sourire 
figé  qui  tombe  d'en,  haut  sur  moi...  (leg  points  de  suspension  sont 
dans  le  texte  et  font  partie  de  l'éloquence  du  morceau),  et  puis 
un  autre  sourire  encore  là-bas  sur  un  autre  pan  de  muraille... 
(même  remarque)  et  puis  trois,  et  puis  cinq,  et  puis  dix;  il  y  en  a 
partout,  et  j'étais  surveillé  de  toutes  parts...  les  tours  à  quatre  vi- 
sages-! »  M.  Loti  met  ces  tours  à  quatre  visages  en  italique,  comme 
quelque  chose  de  rare  et  de  tout  à  fait  effrayant.  Comptant  sur 
notre  émoi,  il  tousse,  enfle  son  éloquence  et  reprend  :  «  Je  les  avais 
oubliés,  bien  qu'on  m'eût  averti.  Ils  sont  de  proportions  tellement 
surhumaines  (il  veut  dite  castes),  ces  masques  sculptés  en  l'air  (il 
veut  dire  en  haut),  qu'il  faut  un  moment  pour  les  comprendre  (l'es 
distinguer);  ils  sourient  sous  (?)  leurs  grands  nez'^plats  et  gardent 
les  paupières  mi-closes,  avec  je  ne  sais  (ni  moi  non  plus)  quelle 
féminilité  caduque;  on  dirait  des  (de)  vieilles  dames  discrètement 
narquoises  ».  Voilà  ce  qu'on  dirait,  et  chacun  sera  d'avis  que'ce 
n'est  pas  trop  payer  cette  image  vaudevillesque,  de  tous  les  labo- 
rieux efforts  d'imagination  qui  précèdent.  Une  espèce  d'hymne  com- 
mence lù-dessiis,  sur  les  vieilles  dames.  «  Image  des  dieux  qu'ado- 
rèrent dans  les  temps  abolis  (passés)  les  hommes  dont  on  ne  sait 
plus  (pas)  l'histoire;  images  auxquelles,  depuis  des  siècles,  ni  le 
lent  travail  de  la  foret,  ni  les  lourdes  pluies  dissolvantes  n'ont  pu 
enlever  l'expression...  »  cette  expression,  comme  chacun  sait,  qui 
consiste  à  n'en  pas  avoir  :  rien  n'étant  plus  plat,  plus'  béat,  plus 
insignifiant  de  visage  que  ces  figurai  ions  imparfaites.  Cependant 
l'auteur  persiste  à  découvrir  là-dedans  «  l'ironique  bohïïomie  »  et  à 
la, trouver  (devinez  un  peu?)  inquiétante.  Oui,  inquiétante.  y\u  fait, 
qu'est-ce  qui^  n'est  pas  inquiétant  dans  crtte  litti'rature-là'î  C'est 
un  tir.  Inquiétante  donc,  «  plus  inquiétanle  encore  que  le  riohis 
des  monstres  de  la  Chine  ».  Brrr  !  Or,  voici.  Après  avoir  fini  le  livre 
de  M,  Loti,  je  suis  allé  à  ma  bibliothèque:  j'ai  pris  sur  les  rayons 
l'Art  Klimer,  étude  historique.,  suivie  d'un  Catalogue'^  du  musée  deCom- 
piègne,  par  le  oomte  de  Croizier,   187fi.   J'y  ai  lu  ceci  :  «  Préa-pnt 
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(bouddha)  en  grès,  hauteur  1"^  H.  Provenant  'des  fouilles  faites 
dans  les  galeries  recouvertes  de  Ponteay-Prakan,  Celte  statue  est 
très  endommagée;  le  buste  et  la  tête  sont  cependant  intacts.  Préa- 
pui,  assis  sur  le  naga,  dont  les  replis  concentriques  lui  servent  de 
trône,  tandis  que  les  sept  gueules  du  monstre  s'arrondissent  au- 
dessus  de  sa  tête  en  guise  d'auréole  et  de  baldaquin,  est  dans 
l'attitude  de  la  contemplation  et  de  la  méditation  «.  J'ai  lu  cela 
et  j'ai  trouve  qu'au  point  de  vue,  je  ne  dis  pas  de  la  science  des 
antiquités,  mais  du  simple  pittoresque  et  de  l'art  de  décrire,  de 
l'art  d'émouvoir  les  imaginations,  ces  textes  valaient  dix  fois  ceux 
de  M.    Pierre  Loti.    Ils   m'ont   rafraîchi,    consolé. 

^-  —  Il  n'y  a  pas  de  plus  noble  souci  que  celui  qui  inspire  ce 
roman,  les  Vrais  Pauvres,  où  s'agite  la  question  des  influences  mau- 
vaises exercées  sur  les  Français  d'en  bas.  L'auteur,  M.  Gustave 
Teissandier,  est  disciple  de  lie  Play,  par  un  prêtre,  l'abbé  Arnauld, 
à  qui  le  livre  est  d;édié.  Renaud,  son  héros,  réalise  le  type  du 
mauvais  ouvrier  révolté  contre  les  patrons,  et  qu'il  fait  voir  à  la 
fin  converti.  Qu'est-ce  qui  refera  la  société  française?  La  famille, 
dit  l'auteur,  et  l'individu  régénéré.  Il  est  vrai,  mais  n'a-t-il  pas 
tort  de  poser  le  problème  comme  s'il  ne  s'agissait  que  de  rassem- 
bler les  forces  nécessaires  à  le  résoudre?  Il  ne  compte  pas  avec  celles 
qui  combattent  en  sens  contraire,  et  qu'il  faudrait  d'abord  neutre - 
liser.  Elles  viennent  d'en  haut,  elles  s'exercent  par  la  puissance 
publique,  par  les  pouvoirs  d'État,  Elles  ont  de  quoi  faire  échec  à 
tout  ce  que  la  famille,  tout  ce  que  l'individu  corrigé  apportera 
d'énergies  contraires.  Aussi  longtem.ps  que  ces  'i forces  ennemies 
seront  debout,  l'œuvre  ne  pourra  pas  même  commencer.  L'action 
a  lieu   au  rebours  et   perdra  tout, 

^.  —  Jalina  est  une  fille  malgaclie,  dont  le  capitaine  Garenne, 
auteur  du  livre,  conte  qu'il  a  fait  son  épouse  de  quelques  mois  à 
Madagascar,  Le  récit  a  lieu  sans  détour,  quoique  sans  indécence 
formelle,  et  cela  fait  une  matière  qui  n'est  ni  belle,  ni  honnête,  ni 
agréable.  Une  prière  d'insérer  le.  compare  à  Pierre  Loti,  et  il  est 
certain  que  nous  devons  à  cet  auteur  l'idée  de  ces  liistoires  cyniques 
et  falotes  de  galanteries  coloniales.  Avant  lui,  les  officiers  gardaient 
cela  pour  eux.  Avouons  toutefois  que  celui-ci  n'ayant  aucun  souci 
d'écrire  artistement  et  s'exprimant  comme  tout  le  monde,  est  bien 
plus  agréable  à  lire  que  M.  Loti,  et  qu'il  ne  manque  dans  les  épi- 
sodes ni   d'imprévu,   ni   d'imagination,   ni   de  mouvem.ent. 

6.  —  La  Reprise  est  celle  qu'un  Français  réfugié  en  Alle- 
magne, fait  de  lui-même  à  ce  pays,  où  il  avait  fait  une  carrière. 
A  la  fin,  il  rentre  à  Paris,  en  dépit  d'un  mariage  promis  avec  la 
fille  d'un  manufacturier,  dont  il  était  chimiste  en  chef,  La  chose  se 
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passe  à  Francfort,  et  ce  manufacturier  s'appelle  Heymann.  Chose 
curieuse,  l'auteur,  M.  Maurice  Lair,  ne  s'est  pas  aperçu  que  le  nom 
était  juif.  Il  a  conté  bonnement  l'histoire,  où  l'on  trouve  de  l'in- 
vention,  du   pathétique  et   du  talent. 

•  7.  —  M.  Henri  Ménabréa  nous  conte  l'installation  d'une  usine 
en  pays  savoyard.  Cette  entreprise,  Une  brillante  Affaire,  selon  le 
titre  du  livre,  est  l'occasion  de  peindre  les  moeurs  du  pays  avec 
chaleur,  avec  accent.  Le  changement  apporté  dans  ces  mœurs  par 
la  présence  de  l'usine,  est  dépeint  avec  la  justesse  et  l'impartialité 
d'un  moraliste.  M.  Ménabréa  est  d'avis  que  ces  révolutions  ne 
peuvent  être  évitées,  et  qu'il  ne  s'agit  que  d'en  faire  un  bon  usage. 
Contre  des  récriminations  que  j'ai  plus  d'une  fois  entendues,  je 
suis  tout  à  fait  de  son  avis.  Le  défaut  du  livre  consiste  en  trop 
de  soin  à  reproduire  les  conditions  les  plus  matérielles  de  l'affaire, 
et  dans  des  tableaux  trop  minutieux.  Par  là  l'ouvrage  s'allonge  sans 
mesure,  et  l'élément  dramatique  est  noyé.  Je  parle  ici  de  longueur 
relative;  la  fable  est  courte  pour  tant  de  pages.  Le  style  est  franc 
et  vif,  de  bon  aloi.  Il  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'une  des  pro- 
vinces de  France  où  l'on  parle  le  mieux.  Il  serait  plus  net  si  le 
sujet  était  plus  resserré. 

■'■  8.  —  Un  roman  à  tendances  sociales,  moralisant  dans  le  genre 
maçon,  humanitaire,  judaïsant,  écrit  d'un  style  prêcheur  et  pauvre, 
c'est  l'ouvrage  de  M.  Lobry  :  Une  Mésalliance  an  xx^  siècle,  dont  le 
titre  porte  en  outre  ce  chapeau  :  «  Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la 
bourgeoisie  ».  Pourtant  toute  note  sérieuse  y  fait  défaut  ;  cela  est  con- 
ventionnel comme  tous  les  petits  bons  livres.  Il  n'y  manque  même 
pas  le  ridicule  essentiel  à  la  secte  que  sert  l'auteur,  de  la  revision  des 
classiques.  Homais,  le  pharmacien  Homais,  de  M^^e  Bovary,  fait  un 
des  personnages  du  livre,  et  reçoit  les  éloges  de  M.  Lobry,  Le  bon  est 
de  voir  M.  Alfred  Croiset  venir  en  tête  de  l'ouvrage,  qui  lui  est  dédié. 
Tels  sont  les  honneurs  que  reçoit  maintenant  cet  helléniste.  Et  voici 
ce  qu'on  lui  écrit  :  «  Ma  jeunesse  s'est  écoulée  loin  des  collèges  et 
des  Facultés,  et  je  n'ai  jamais  connu  la  beauté  de  la  forme  f entou- 
rant Vidée...  »  La  forme  entourant  l'idée  !  c'est  ainsi  que  les  admira- 
teurs du  Croiset  d'à  présent  conçoivent  le  mérite  de  beaux  vers  ou 
d'une  belle  prose;  et  je  ne  suis  pas  sûr,  mais  pas  sûr  du  tout,  que 
de  Lysias  empilé  sur  Sophocle,  le  doyen  de  la  Sorbonne  ait  su  tirer 
pour  lui  une  autre  conception  du  style. 

9, — Un  imbroglio  de  paternité  fait  le  sujet  du  roman  d' Une  Fleur  sur 
les  ruines,  de  M,  P>alesta.  Le  dénouement  n'a  lieu  qu'après  la  mort 
du  principal  intéressé,  ce  qui  jette  sur  le  livre  une  ombre  de  tristesse, 
joint  un  certain  accent  huguenot  jeté  dans  les  propos  d'honneur  et  de 
K  conscience  )>.  L'auteur  n'est-il  pas  protestant  ? 


—  300  — 

10.  —  11  est  tout  à  fait  impossible  d'entrer  dans  les  raisons  qui  ont 
diotc'à  M.  René  Milan  cette  histoire  des  époques  de  Thunianité 
depuis  vingt-cinq  siècles,  composant  ce  qu'il  appelle  la  Race  immor- 
telle. Outre  que  ce  plan  n'en  est  pas  un,  trop  de  connaissances  y 
feont  requises,  faute  desquelles  on  ne  saurait  mettre  au  jour  que  deé 
tableaux  de  surface,  aussi  fastidieux  que  frivoles.  L'auteur  a  j.oint  une 
préfacé  où  il  se  vante  de  n'avoir  rien  négligé.  On  croit  A-oir  le  jeune 
pierre  Nozière  d'Anatole  France  entreprenant,  aidé  de  son  ami  Fon- 
tanet,  l'histoire  de  France  avec  tous  les  détails,  en  commençant 'par 
Teutobochus. 

11.  —  Sous  ce  titre  :  La  Fange,  M.  Adolphe  Orna-Galatz  conte  un 
roman  d'amour  terminé  par  un  suicide,  mêlé  de  beaucoup  de  ré- 
flexions humanitaires  dans  le  style  de  la  nation  israélite,  |i  laquelle 
l'auteur  appartient.  L'ouvrage  était  une  pièce  d'abord,  il  en  a  fait  un 
roman.  Il  l'annonce  avec  une  lettre-préface  de  M.  Victor  Margueritte. 
Cette  lettre-préface  consiste  en  cinq  lignes,  que  l'auteur  n'ose  même 
pas  donner  seules,  qu'il  encadre  dans  un  commentaire  d'une  page,  et 
qui  disent  poliment  que  sa  pièce  ne  valait  rien.-, 

12.  —  Luis  est  le  nom  d'un  enfant  que  sa  mère,  corrompue  par  la 
galanterie,  abandonne  aux  soins  des  serviteurs'  d'aune  ambassade.  Le 
roman  se  passe  à  Madrid.  Les  propos  de  la  cuisinô  et  de  l'ofrice  lui 
enseignent  toutes  les  hontes  de  la  vie  que  mène  sa  mère.  De  là  s'ensuit 
une  vie  affreuse  pour  cet  enfant,  qui  d'une  part  s'entretient  hors  de 
toute  idée  de  morale,  de  l'autre  conçoit  une  jalousie  féroce  de  ceux 
qui  détournent  sa  mère  de  lui. Ce  sujet  est  pénible.  Peut-être  on  l'excu- 
sera en  faveur  de  ce  qu'il  offre  de  ressoi^rces  dramatiques.  Mais  de  ces 
ressources  l'auteur.  M.' Pierre  Lhande,  ne  tire  que  peu  de  parti.  Ses 
tableaux  sont  glacés.  Une  scène  où  l'enfant  s'efforce  de  battre  sa 
mère,  qui  de^Tait  être  atroce,  reste  terne,  en  dépit  de  la  brutalité  du 
récit.  A  cette  histoire  est  mêlé  l'ordre  des  johannites,  qui  s'efforcent 
dans  leur  collège  de  refaire  l'éducation  de  Luis.  I/ouvrage  finit  sur 
une  parole  touchante  d'espoir  en  Dieu. 

13.  —  L'histoire  de  Ben-i'-Kelhh  est  celle  d'un  petit  Arabe,  qui  suit 
les  légionnaires  dans  leurs  expéditions,  faisant  métier  de'  valet  et 
mêlé  à  toutes  leurs  aventures.  Quelques-unes  sont  brillantes,  d'autres 
libres.  Le  petit  Arabe  y  fait  une  figure  à  la  fois  plaisante  H  touchante. 
La  scène  est  l'Afrique  avec  tous  ses  prestiges,  parfaitom.ent  bion  ren- 
dus par  le  vicomte  Jean  de  Montlaur. . 

l'i.  —  La  scène  est  à  Nîmes.  La  Tulrice  est  une  figure  de  .vieille 
fille,  pleine  de  travers,  mais  agréable,  à  laquelle  le^n'cnn  tracas  des 
mœurs  provinciales  compose  un  cadre  approprié.  M.  A.  CallfèF'  l'a 
peinte  avec  adresse,  dans  w.e  action  dont  l'intérêt  n'est  malheureu- 
sement pas  égal  partout.  Le  style  affecte  un  certain  humour,  qui  n'est 
pas  exempt  de  monotonie. 
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15.  —  La  Route  s  éclaire.  C'est  un  roman  de  piété  huguenot,  avec 
tous  les  inconvénients  du  genre.  L'atiteur,  M.  Henry  Soulier,  est  le 
pasteur  qui  présidait,  il  y  a  quelques  années,  les  Unions  chrétiennes 
des  jeunes  gens  à  côté  de  M.  Sangnier.  L'histoire  qu'il  nous  pro- 
pose n'est  qu'un  long  prêche,  orné  de  toutes  sortes  de  coquetteries 
moroses,  dont  le  goût  vient  aux  protestants  soit  de  leurs  origines, 
soit  de  leurs  alliances  naturelles  :  en  fait  de  pompes  mondaines,  les 
splendeurs  de  la  banque;  en  fait  de  joies  de  l'esprit,  les  cours  de 
l'Université  de  Genève,  Un  fils  de  banquier  huguenot  est  le  héros  du 
livre.  Comme  l'auteur  fait  habiter  ces  banquiers  au  château  de  Jouy 
en  Josas,  chacun  devinera  sans  peine  le  vrai  nom  de  la  famille.  Je 
l'omets  ici  par  discrétion,  sans  pouvoir  m'empêcher  de  trouver  le  pas- 
teur Soulier  bien  imprudent  ou  bien  rustique.  Quant  aux  délectations 
universitaires,  je  ne  sais  si  le  personnage  qui  les  donne  est  également 
le  fait  d'un  démarquage.  Je  ne  connais  pas  assez  Genève  pour  cela. 
Ce  qui  est  sûr  c'est  que  le  type  est  .complet.  Toute  la  pédanterie  pro- 
testante se  donne  carrière  dans  ce  portrait.  C'est  un  certain  tour 
inimitable,  fruit  d'une  déformation  séculaire,  celle  qui  consiste  à  vou- 
loir mêler,  dans  des  vies  d'ailleurs  ordinaires,  le  ton  de  la  plus  sublime 
piété  à  toutes  choses.  C'est  ce  que  l'auteur  appelle  quelque  part  une 
«  manière  si  humaine  d'exprimer  sa  foi  ».  Il  est  fâcheux  que  cette 
manière  lumiaine  ressemble  à  l'humanité  de  Tartufe. 

Oui  mon  père,  je  suis  un  méchant,  un  coupable, 
Un  malheureux  pécheur  tout  plein  d'iniquité . . . 

Est-ce  que  le  professeur  de  Genève,  nommé  Duprat,  ne  s'avise  pas 
de  raconter  en  public,  à  l'occasion  d'un  cours  sur  Pascal,  les  imper- 
fections de  son  existence  !  a  îl  raconte,  pour  la  première  fois  en  public, 
sur  le  ton  de  la  convei'saiion,  sa  maladie,  ses  troubles  de  conscience... 
sa  repentance  suivie  de  la  libération  définiti\e.  Depuis  ce  jour  sa  vie 
a  été  loin  d'être  ce  qu'il  l'aurait  voulue;  il  a  eu  ses  misères,  ses  laideurs, 
publiquement  il  s'en  humilie...  »  M.  Soulier  trouve  cela  très  beau. 
De  plus  il  croit  servir  dans  un  pareil  modèle  la  cause  du  simple  sens 
droit  autant  que  de  la  piété.  11  n'est  pas  difficile  de  voir  qu'il  viole  à 
la  fois  l'un  et  l'autre.  Je  remarque  autre  chose  dans  ce  livre,  c'est  le 
ton  rococo  de  l'apologie.  Parlant  de  la  perte  de  la  foi  chez  son  héros, 
l'auteur  écrit  :  Certaines  conversations  submergèrent  vite  l'édifice 
de  poésie  et  d'idéal  que  le  printemps  avait  vu  naître  ->\  Poésie  et  idéal  ! 
Ce  ton  eût  dégoûté  Calvin,  lequel,  tout,  hypocrite  et  vain  qu'il  fût, 
gardait  le  fort  bon  sens  de  son  siècle,  ^^ous  verrez  que  les  dernières 
défroques  du  Génie  du  christianisme,  refuies  du  genre  humain  et  des 
mécréants  mêmes,  se  retrouveront  après  cent  cinquante  ans  dans 
les  sacristies  de  la  rue  Chauchat. 

16.  —  Autre  ouvrage  protestant  :  Les  Contes  de  Minnie.   J'ai  peu 
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de  goût  pour  le  genre  de  M.  André  Liohtenberger,  empreint^  d'une 
suffisance  littéraire  extrême,  au  milieu  de  dons  limités.  Cette  suite 
de  nouvelles,  «  liistoires,  dit  le  sous-titre,  de  bêtes,  d'enfants,  de  fées 
et  de  bonnes  gens  «,  n'est  pas  pour  changer  cette  impression.  La 
bonhomie  des  apparences  y  couvre  un  ton  de^supcriorité  peu  agi'éable, 
et  l'invention  y  est  médiocre. 

i:  17.  —  M.  Robert  Scheffcr  a  réuni  sous  ce  nom  :  Les  Taciiiirnes,  un 
certain  nombre  de  nouvelles  de  mérite  inégal.  Quelques  détails  sont 
plaisants,  quelques  inventions  sans  décence.  Nulle  part  on  ne  conçoit 
bien  le  sens  contenu  dans  le  titre. 

!*ri8.  —  Deux  récits,  dont  le  premier  a  pour  titre  :  François  et  Guada- 
lupé,  forment  le  volume  de  M.  Henri- Paul  Capdevielle.  François  est 
peintre;  ce  que  sa  qualité  d'artiste  suppose  en  lui  de  goût  pour  la 
nature,le  rend  aux  campagnes  de  Béarn,d'où  il  s'était  d'abord  éloigné. 
Guadalupé  est  celle  qui  l'y  ramène.  Il  y  a  dans  ce  livre  quelques  jolis 
tableaux,  qui  causeraient  plus  de  plaisir  si  le  style  avait  moins  d'em- 
phase. 

19.  —  Un  adolescent  que  des  intrigues  galantes  sollicitent  et^qui, 
sans  y  céder,  n'excite  pas  moins  le  soupçon,  d'abord  chassé  de  ce 
chef  par  son  père,  puis  assassiné  par  des  ruffians,  tel  est  le  roman 
que  M.  Guillaume  Gaulène  a  nommé  de  ce  titre  compliqué  :  L'Amour 
rôde,  la  Mort  fait  le  guet.  L'invention  est  un  pur  dévergondage,  et  la 
liberté  des  épisodes  en  achève  le  caractère.  Rien  n'est  si  mauvais, 
soit  au  point  de  vue  des  mœurs,  soit  au  simple  point  de  vue  de  l'art 
de  composer  et  d'écrire. 

20.  —  Les  Clowns,  de  M.  Maurice  Montégut,  ne  sont  guère  plus 
recommandables,  malgré  un  talent  supérieur.  Sous  prétexte  de  peindre 
les  mœurs  du  second  Empire,  l'auteur  s'y  accorde  toutes  les  libertés. 
Quant  à  la  peinture,  elle  y  pâtit  d'un  certain  parti  pris  de  légèreté, 
qui  ne  réussit  que  bien  difficilement,  pai'ticulièrement  en  ce  geiu-e, 
où  la  pédanterie  menace  :  une  pédanterie  qui,  pour  être  celle  de  la 
grivoiserie  professionnelle,  n'en  est  pas  moins  insupportable.  Ce 
n'est  pas  à  tout  le  monde  qu'il  est  loisible  d'écrire  les  Mémoires  du 
chevalier  de  Grammont.  Il  manque  à  nos  auteurs  une  certaine  candeur, 
et  à  la  société  (quelque  paradoxe  que  cela  semble  :  ces  livres  différant 
fort  d'un  portrait  véridique),  des  mœurs. 

21.  —  Il  n'y  a  rien  de  si  beau,  de  si  majestueux,  de  si  touchant 
que  le  sentiment  de  la  famille  chez  les  Juifs,  fait  de  religion  et  de  tra- 
dition, héritage  sacré  recueilli  par  eux  de  leurs  pères  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Seulement,  ce  sentiment,  dans  la  race  déchue,  n'existe  le  plus 
souvent  que  de  nom,  et  les  formules  seules  en  tiennent  la  place.  Il  a 
cédé  chez  le  plus  grand  nombre  à  la  sordide  avidité  qui  fait  le  carac- 
tère de  cette  race.  Depuis  son  triomphe  assuré  par  la  révolution  de 


-  303  — 

1870,  un  sentiment  de  stupide  orgueil  est  venu  précipiter  cette*disso- 
lution.  Chez  ceux  qui  se  mêlent  de  lettres,  cet  orgueil  engendre  la  plus 
ridicule  des  emphases.  Plagiaires  de  tous  les  mauvais  styles,  accueillis 
chez  eux  pour  le  brillant,  ou  seulement  parce  qu'ils  les  voient 
fêtés,  ces  Juifs  de  lettres  ne  laissent  pas  d'y  ajouter  un  ton  de  vanité 
plus  grossière.  M.  et  M^^  Braunschwig  écrivent  le  journal  de  leur 
enÎRnt,  Notre  Enfant,  et  se  flattent  d'en  faire  une  contribution  à  la 
science  pédagogique.  Le  livre  est  plein  des  mièvreries,  des  enfantillages, 
des  fausses  bonhomies  qui,  sur  ce  sujet,  traînent  partout.  Il  y  a  aussi 
les  recettes  paradoxales,  mises  pour  faire  entendre  aux  lecteurs  que 
jusqu'ici  la  science  de  l'éducation  était  à  naître  :  ton  à  la  mode  depuis 
Rousseau  et  Pestalozzi.  Tout  cela  dans  un  degré  de  basse  exagéra- 
tion. Mais  savez-vous  comment  ces  pédagogues  appellent,  à  la  face  du 
monde,  les  sentiments  qu'un  enfant  leur  inspire?  «  Un  autre  senti- 
ment nous  guidait,  écrivent-ils  dans  leur  Préface,  celui  de  laisser  à 
notre  fils  le  témoignage  écrit  de  notre  adoration.  »  Notre  adoration  1 
l'adoration  de  l'enfant  !  Je  demande  qu'on  mette  au  musée  pédago- 
gique des  Ursulines  (rue  Gay-Lussac),  ce  trait  d'une  préface  de 
pédagogue,  comme  une  curiosité  tératologique. 

22, —  Le  Besoin  d'aimer  conduit  un  jeune  homme  dans  quelques  dé- 
buts d'aventures,  et  se  termine  enfin  à  la  religion.  Il  y  a  dans  ce  livre 
de  M.  Augustin  Bar  de  touchantes  peintures,  mais  le  style  est 
négligé,  quelquefois  jusqu'à  l'excès.  De  plus,  le  mot  d'  «  idéalisme  » 
y  est  trop  prodigué  comme  synonyme  d'élévation  morale.  Ce  voca- 
bulaire est  au  moins  dangereux. 

Romans  de  femmes.  —  23.  —  En  une  série  de  tableaux  familiers, 
courts  et  d'une  gTande  vai'iété,  M°ie  Marcelle  Tinayre  nous  montre 
Madeleine  au  miroir.  Cette  héroïne  du  livre  est  supposée  veuve  et 
mère  de  deux  enfants,  menant  une  vie  tranquille  et  légèrement  retirée 
dans  le  silence  des  passions  apaisées.  Le  cadre  est  joli,  propice  à 
d'agréables  leçons,  autant  qu'à  de  plaisantes  peintures.  L'auteur  a 
du  bon  sens,  de  la  grâce,  du  pittoresque,  bref  de  quoi  remplir  un  tel 
sujet,  qui  tient  moins  du  roman  que  de  l'essai  moral.  Quelques  parties 
sont  réellement  charmantes.  Seulement  c'est  l'eiîet  d'ensemble  qui 
ne  satisfait  qu'imparfaitement.  Le  défaut  de  M^^^  Marcelle  Tinayre, 
dans  un  sujet  où  il  ne  faudrait  être  que  femme,  est  de  montrer  partout 
l'homme  de  lettres.  Oh  !  je  vois  bien  qu'elle  s'en  défend.  Elle  a  le 
sens  assez  bon  pour  voir  Tinconvénient  de  jouer  un  tel  personnage  : 
n'empêche  qu'il  lui  échappe,  et  quelquefois  dans  les  endroits  mêmes  où 
elle  fait  effort  pour  s'en  saisir  et  le  cacher.  Par  exemple,  elle  nous 
présente  dans  W^^  Robin  le  type  de  la  pédante,  peinte  d'assez  bons 
traits.  M^e  Robin  méprise  les  magazines  courants;  elle  lit  ou  feint 
de  lire  Kant,  Hegel  et  Stuart  Mill;  elle  affiche  peu  d'estime  pour  les 
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avantages  de  la  beauté.  Tout  cela  est  assez  ridicujie  et  l'auteur  fait 
bien  de  l'en  railler.  Mais  pourquoi  le  même  auteur,  paillant  de  ces 
magazines,  a-t-elle  soin  de  nous  avertir  qu'ils  contiennent  «  les  por- 
traits de  ses  amis  célèbres  ou  notoires  ».  Je  sais  bien  que  c'est  Made- 
leine qui  parle;  mais  comme  Madeleine  se  confond  pour  le  lecteur 
avec  M"^''  Mai'celle  Tinayre,  cela  n'est  pas  exempt  d'ostentation. 
Puis  M^^^  Robin  congédiée,  l'auteur  ne  va-t-elle  pas  se  jeter  dans  des 
réflexions  sur  le  rôle  de  la  beauté,  qui  versent  au  bout  de  trois  lignes 
dans  la  critique  des  livres.  Une  vraie  Madeleine,  celle  que  le  sens  droit 
de  M°ie  Marcelle  Tinayre  se  montre  en  plusieurs  lieux  curieuse  de  nous 
faire  voir,  emprunterait,  sur  ce  sujet-là,  des  exemples  à  son  entourage, 
à  la  vie  de  famille  ou  à  la  vie  mondaine,  à  des  traits  recueillis  de  la 
bouche  des  aïeules  dans  ces  entretiens  plaisants  et  terre-à-terre  aux- 
quel  un  esprit  de  femme  sait  donner  tant  de  piquant,  de  charme,  de 
tendre  profondeur.  Non,  on  nous  parle  d'Hélène,  d'Andromaque  et 
de  Pénélope,  et  de  la  façon  la  moins  exacte  du  monde.  «  Hélène  n'était 
pas  une  très  honnête  femme.  Pourquoi  nous  émeut-elle  plus  qu'Andro- 
maque  ou  Pénélope?  )>  Chère  madame,  point  du  tout.  Hélène  nous 
intéresse,  elle  nous  étonne  et  nous  enchante;  mais  c'est  Pénélope, 
c'est  surtout  Andromaque  qui  nous  émeut;  je  dis  selon    l'intention 
même  du  poète.  Homère  l'a  voulu  ainsi.  En  sorte  que  cette  saillie 
littéraire,  plus  ressemblante  au  genre  de  Saint-Marc-Girardin  ou  defeu 
Patin  qu'aux  bons  endroits  de  M™^  Marcelle  Tinayi'e,  n'a  pas  même 
l'avantage  du  vi-ai,  et  ne  sert  qu'à  porter  une  philosophie  que  ni 
Homère  ni  personne  n'eût  avoué,  à  savoir  que  c'est  d'être  belle  qui 
rend  les  femmes  touchantes.  Sans  nier  que  c'en  soit  une  cause,  il  y  en 
a  plusieurs  autres,  que  la  beauté  ne  peut  suppléer.  Je  sais  bien  qu'on 
attribue  le  principe  contraire  aux  Grecs;  mais  j'ai  peur  que  ces  Grecs 
soient  de  Tréguier,  comme  Renan,  ou  de  Brandebourg,  comme Winckel- 
mann.  Cela,  heureusement,  ne  touche  pas  au  fond,  mais  il  est  sûr  que 
ce  pré  jugé  qui  fait  parler  de  beauté  àtort  et  àtravers,obscurcit  fâcheuse- 
ment le  miroir  de  Madeleine  en  plusieurs  endroits.  Par  exemple  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  choquant  que  la  satire  du  salon   d'une 
vieille  tante  de  province,  présentée  par  l'auteur  en  ces  termes  :  «  Meu- 
bles hideux,  bureau  d'acajou,  tapis  en  mousse  de  laine  piquée  d'horri- 
bles petites  fleurs,  etc.  »  Cette  manie  ruskinienne  de  considérer  tout  ce 
qui  nous  approche  sous  l'angle  unique  de  l'esthétique,  de  ne  voir  dans 
un  meuble  que  sa  forme,  dans  une  ville  que  le  tableau  qu'elle  fait,,  est 
d'une  part  le  contraire  du  naturel,  d'autre  part  le  souci  d'un  esprit 
chimérique.  Nous  aurons  beau  faire,  jamais  notre  vie  ne  se  passera 
au  milieu  de  décors  faits  exprès,  dont  toutes  les  perspectives  ne  com- 
poseront que  d'hai*monieux  tableaux.  La  considération  de  l'usage, 
qui  domine  les  pensées  ordinaires  de  la  vie,  sauve  heureusement  le 
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commun  des  hommes  des  regrets  distingués  qu'on  nous  dépeint  ici. 
Et  voyez  la  rencontre.  Les  femmes  assurément  ont  un  goût  de  l'or- 
nement meilleur  que  celui  des  hommes  en  ce  qui  concerne  l'intérieur; 
cependant  vous  les  verrez  les  dernières  à  pousser  ces  cris  d'alarme 
devant  les  incongruités  du  goût.  Une  femme  de  vi^ai  bon  goût  trou- 
vera moyen  de  vi\Te  dans  le  salon  de  la  tante  de  province.  Je  ne  suis 
pas  sûr  que  la  mousse  de  laine  ne  prendra  pas  par  ses  soins  le  chemin 
de  quelque  chambre  de  garçonnet  ou  de  petite  fille,  où  l'humilité  du 
décor  rafraîchira  son  atmosphère;  mais  le  bureau  d'acajou,  mais  les 
meubles  hideux  «  rappelant  les  plus  mauvais  jours  du  second 
Empire  »,  ah  !  comme  elle  en  tirera  parti  !  et  que  son  goût  sera  loin 
de  ces  plaisanteries  superbes,  du  genre  «  artiste  »,  dictées,  remarquez-le, 
par  les  hommes.  Cette  expression  deomauvais  jours  du  second  Empire» 
n'est  pas,  mais  pas  du  tout,  d'une  femme.  Après  cela,  je  conviens  que 
ce  style  est  très  laid  et  je  ne  demanderais  pas  mieux  que  de  m'en  rap- 
porter à  M'^^^  Tinayi'e  ou  à  quelque  autre  pour  le  corriger;  mais 
quand  je  vois  cet  auteur  afficher  de  l'indulgence  pour  les  chalets 
modem  style  des  bords  de  mer,  je  me  méfie;  quand  je  la  vois  fureter 
(comme  Madeleine  en  fait  le  récit)  les  boutiques  de  bric-à-brac  de 
plaisance  et  revenir  les  mains  pleines  (étant  donné  ce  qu'on  trouve 
dans  ces  endroits-là. maintenant),  je  me  méfie  davantage  encore.  Mais 
tout  cela  est  peu  de  chose;  ceci  est  plus  sérieux.  «  A  la  femme  d'au- 
jourd'hui, écrit  M™e  Marcelle  Tinayre,  quand  l'amour  manque,  tout 
manque.  Elle  ne  croit  plus  aux  revanches  de  la  vie  éternelle...»  Pardon, 
qui,  elle?  La  femme  &' aujourd'hui!  Je  regarde  autour  de  moi.  J'y 
vois  des  femmes  en  nombre,  de  tout  âge,  aïeules,  tantes,  mères  de 
famille,  sœurs  aînées,  fillettes.  Elle  ne  sont  pas  d'hier  ni  de  demain, 
ce  sont  donc  des  femmes  d'aujourd'hui  :  cependant  elles  croient  en 
Dieu,  à  la  vie  future.  Elles  y  croient  fermement.  Elles  lisent  les  vies 
des  saints.  Jeunes  filles,  elles  en  disputent  entre  elles,  mêlent  le 
récit  de  leurs  lectures  en  ce  genre,  comme  ailleurs  on  mêle  celui  de 
pièces  récentes.  Et  ces  femmes,  ces  jeunes  filles,  ne  sont  pas  igno- 
rantes. Quelques-unes  lisent  avec  facilité  les  textes  de  Dante  et  de 
Shakespeare,  de  plus  rares  ceux  de  Virgile  même,  quoiqu'elles  parlent 
peu  de  ces  lectures,  retenues  par  une  lionte  de  paraître;  elles  se  conten- 
tent d'en  profiter.  Elles  ont  aussi  des  idées  de  beau  et  de  laid.  Elles 
disent  :  j'aime  et  je  n'aime  pas,  et  elles  rient  de  ce  qu'on  veut 
leur  imposer  ce  qui  leur  déplaît.  Cependant  il  ne  leur  viendrait 
pas  à  l'esprit  que  de  lo^uer  le  modem  style  ou  les  trecentisti 
leur  donnât  un  rang  intellectuel  dans  le  monde.  Elles  ignorent 
ces  hiérarchies,  elles  n'en  ont  cure.  Le  paraître  chez  elles  n'a 
point  de  pai't  à  ces  choses.  Elles  n'y  connaissent  que  le  solide 
ou  rien.  S'habiller  gracieusement  pour  plaire,  à  la  bonne  heure  : 
Avril  1913.  T.  CXXVII.  20. 


—  306  — 

Voilà  le  domaine  des  apparences;  mais  lire  ou  regarder  des  tableaux  à 
seule  fin  de  faire  de  l'effet/quelle  niaiserie  !  Telle  est  leur  philosophie, 
toute  d'instinct,  sans  complication,  sans  nul  égard  social  ou  esthétique, 
Et  cela  me  semble  très  féminin;  et  cela  en  fait  est  d'aujourd'hui.  Et 
cela,  je  crois,  est  aussi  digne  d'en  être,  que  ce  que  le  miroir  nous 
renvoie  de  traits  moins  heureux  du  visage  de  Madeleine. 

24.  —  Sous  ce  titre  symbolique  :  Le  Bandeau,  la  baronne  Michaux 
nous  présente  un  tableau  de  la  vie  qu'on  mène  en  Suède,  dans  les 
grands  domaines  campagnai'ds.  Une  intrigue  amoureuse,  conduite 
entre  un  Français  et  une  jeune  fille  du  pays,  où  l'on  voit  s'opposer 
les  caractères  de  race,  sert  de  cadre  agréable  à  cette  présentation; 

Romans  étrangers.  —  25.  —  Un  Belge.  C'est  un  roman  de  mœurs 
belges,  où  sont  agréablement  représentées  plusieurs  villes  des  Flandres 
et  du  pays  de  Liège,  et  où  se  mêlent  agréablement  la  matière  de 
Flandre  et  la  matière  wallonne.  Il  me  semble  que  cet  éclectisme 
enferme  plus  de  vrai  amour  de  son  pays,  cliez  un  Belge,  que  le  pai'ti- 
cularisme  de  race,  le  fanatisme  flamingant  par  exemple.  M.  Bor- 
deaux a  mis  au  livre  une  charmante  préface.  On  félicitera  l'auteur, 
M.  Henri  Davignon,  du  chapitre  de  Bruges-la-Vivante,  où  les  niai- 
series pompières  de  Rodenbach  sont  relevées  conmie  il  convient. 

26.  —  U Australienne  fait  contraste,  par  ses  allures  hardies,  avec 
la  société  de  Londres,  dans  laquelle  elle  se  trouve  mêlée.  Sa  fortune 
ne  l'en  met'pas  moins  en  mesure  d'y  trouver  un  époux,  avec  lequel, 
après  le  mariage  fait,  elle  ne  peut  s'entendre.  L'auteur,  M.  Ch.  Gar- 
vice,  n'en  termine  pas  moins  le  Wytq  par  un  accord,  après  des  aven- 
tures nombreuses, 

27.  —  Un  roman  d'amour  terminé  par  une  catastrophe  imprévue, 
c'est  le  sujet  de  ce  roman  :  Jusqu'au  bout,  par  M'"*?  Belloc-Lowndes, 
moins  étendu  que  le  commun  des  romans  anglais  qui  compose  les 
séries  Hachette,  et  aussi  plus  agréable,  à  cause  du  juète  choix  des 
épisodes  et  la  peinture  des  mœurs  qui  y  est  mêlée. 

28.  —  Voici  de  nouveau  un  roman  historique  de  source  anglaise. 
L'événement  se  passe  au  temps  de  Charles  IL  Dick  le  galopeur,  qui 
en  est  le  héros,  réalise  un  bon  type  de  gentilhomme  pillard,  vaguant 
par  les  routes,  plein  de  pittoresque  et  d'audace. 

29.  —  Les  Confessions  d'un  condamné  nous  représentent  la  vie  qu'on 
mène  dans  les  prisons  d'Amérique.  Jules  Hawthorne,  qui  en  trace  le 
tableau,  a  su  le  rendre  aussi  attachant  qu'instructif.  Il  y  a  là  de  pré- 
cieuses ouvertures  sur  les  plaies  profondes  d'un  pays  que  la  légèreté 
et  l'illusion  de  plusieurs  de  nos  compatriotes  ont  bien  osé  nous  pro- 
poser en  modèle. 

30.  —  Est-il  sage  de  traduire  un  roman  dont  la  fin  manque?  Au 
froid  que  fait  sentir  au  lecteur  Timperfection  d'une  traduction,  des 
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mœurs  mat  connues,  des  prénoms  étrangers,  etc.,  oonvient-il  d'.njnuter 
le  dégoût  d'une  fable  interrompue?  Cela  suppose  une  estime  excep- 
tionnelle de  l'ouvrage,  de  la  traduction  même.  Le  lecteur  ne  trouvera 
certainement  pas  qu'elle  soit  justifiée  par  celui  de  Stevenson,  Hermis- 
ton,  le  jiige-pendeur  qu'on  nous  présente.Tel  qu'il  est,  le  livre  'plaira 
peu.  Reste  le  service  de  ceux  qui  font  une  étude  particulière  de  Ste- 
venson. Mais  ceux-là  sans  doute  sauront  l'anglais. 

31.  —  Sous  ce  titre  :  Luciiis  Flaviis,  un  jésuite  allemand,  le  R.  P. 
Spillmann  a  donné  un  roman  chrétien  dé  l'époque  des  Évangiles. 
La  librairie  Désolée  et  de  Brouwer  en  publie  l'excellente  traduction. 
Ce  genre,  dont  Fabiola  est  demeuré  le  chef-d'œuvre,  compte,  du  fait 
de  cette  traduction,  un  échantillon  de  plus. 

32.  —  L'impératrice  Elisabeth  de  Bavière  se  reconnaît  aisément 
sous  ce  nom  :  L Impératrice  douloureuse,  sous  lequel  M.  de  Tschudi 
a  conté  son  histoire,  depuis  la  Cour  de  Munich  jusqu'à  la  villa  de  Cor- 
fou  et  à  l'hôtel  Beaurivage,  où  elle  est  morte  assassinée.  Ce  livre 
présente  sa  figure  dans  un  cadre  et  avec  des  réflexions  qui  l'appa- 
rient au  genre  du  roman,  en  lui  laissant  tout  le  prenant  de  l'histoire. 

33.  —  Le  tome  XXVIII  de  la  traduction  des  Œuvres  complètes  du 
comte  Léon  Tolstoï  a  paru  à  la  librairie  Stock.  Il  contient  la  Puis- 
sance des  ténèbres,  le  premier  Bouilleur  et  les  Fruits  de  V  instruction, 
ouvrages  déjà  connus  du  public  français,  mais  dont  une  traduction 
nouvelle  était  bien  loin  d'être  inutile.  L.  Dimier. 
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C)  fr.   —  7.   Le  Goût  et  l'odorat,  par  J.  Larguier  des  Bancels.  Paris,  Hermann, 

1912,  gr.  in-8  de  x-94  p.,  cart.,  3  fr.  50.  —  8.  Les  Parathyroïdes,  par  Louis 
MoREL.  Paris,  Hermann,  1912,  gr.  in-8  de  344  p.,  cart.,  10  fr.  —  9.  La  Cel- 
lule, son  origine,  par  le  D''  abbé  Maumus.  Paris,  Bonne  Presse,  1912,  gr.  in-8 
de  iv-105  p.,  avec  fig. ,  1  fr.  —  10.  Vingt  guérisons  à  Lourdes,  discutées  médi- 
calement. 2^  éd.  Paris,  Beauchesne,  1912,  in-16  de  313  p.,  3  fr.  50.  —  11.  La 
Lutte  antitoxique.  La  Fumée  divine  (l'opium),  par  G.  Miraben.  Paris,  Giard  et 
Briére,  1912,  in-16  de  xn-283  p.,  avec  1  carte  et  14  grav.,  4  fr.  —  12.  L'Edu- 
cation physique,  ou  l'entraînement  complet  par  la  méthode  naturelle,  par  Georges 
HÉBERT.  Paris,  Vuibert,  1912,  gr.  in-8  de  85  p.,  avec  24  graA'.,  2  fr,  —  13. 
International  Catalogue  of  the  scientific  literature.  L.  General  Biology.  R.  Bacte- 
riology;  L.    General  Biology.  Paris,  Gauthier-Villars;  London,  Harrison,  1912  et 

1913.  3  vol.  in-8    de   viii-117,    viii-530   et   viii-138  p.,    13  fr.   10,  26  fr.   25  et 
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13  fr.  10.  —  14.  Rapport  présente  à  l'occasion  d'expériences  faites...  sur  un 
groupe  de  35  enfants  débiles,  etc.,  par  le  D''  Ricaudo  Linch.  Buenos-Aires, 
s.  n.  d'éd.,  1911,  gr.  in-8  de  iv-2y3  p.  —  15.  l'Esthétique  dans  la  niedecme, 
par  le  D'  Hkliodore  Swiecicki;  trad.  du  polonais  par  le  D''  V.  Bugiel.  Paris, 
Agence  polonaise  de  presse,  1912,  gr.  in-8  de  r.2  p.,  1  fr.  75.  —  16.  J.-J. 
llousseau,  Sckuniann,  Nietzsche.  Des  Résistances  des  qualités  littéraires  et  musi- 
cales aux  causes  de  démence,  par  le  D'  Paul  Voivenel.  Toulouse,  MoUat,  1912, 
ia-8  de  50  p.,  1  fr.  50.  —  IV.  Infantile  mortalitij.  London,  Royal  statistical 
Society,  1912,  in-8  de  61  p..  1   fr.   25. 

1,  —  Le  succès  obtenu  par  la  première  séi-ie  des  :  Remèdes  d'autre- 
fois a  sans,  doute  encouragé  le  D^  Cabanes. à  poursuivre  ses  investiga- 
tions sur  la  façon  dont  se  soignaient  nos  pères,  et  la  deuxième  série 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  ne  le  cède  nullement  en  intérêt  à  la 
précédente.  C'est  aux  rois  guérisseurs  qu'il  consacre  son  premier 
chapitre;  on  sait  l'attirance  particulière  qu'a  toujours  exercée  la 
médecine  sur  ceux  qui  n'ont  pas  été  initiés  à  l'art  de  guérir.  Les  rois 
eux-mêmes,  sur  leurs  trônes,  n'ont  pas  été  exempts  de  cette  fascina- 
tion, et  nombre  d'entre  eux  se  sont  livrés  dans  un  but  humanitaire 
à  l'étude  de  l'alchimie,  et  même  de  la  médecine  et  de  la  thérapeu- 
tique. L'auteur  les  passe  en  revue  depuis  le  roi  Salomon,  réputé, 
à  tort  ou  à  raison,  pour  avoir  étudié  les  vertus  des  plantes,  jusqu'au 
Roi  Soleil  lui-même  qui,  au  dire  de  Philippe  de  la  MaiTe,  aurait  eu 
une  apothicairerie  à  Versailles  «  où  il  travaillait  seul  à  faire  des 
remèdes  pour  l'hernie  ».  Puis  le  D""  Cabanes  parle  longuement  du 
toucher  royal  qui,  chez  nos  rois,  avait  la  vertu  de  guérir  les  écrouelles 
et  a  été  pratiqué  depuis  Clovis,  à  ce  que  raconte  la  légende,  jusqu'à 
Chai'les  X,  le  dernier  de  nos  rois  qui  ait  été  couronné  et  sacré  suivant 
la  tradition.  Ce  roi,  le  joui'  de  son  sacre,  ne  toucha  pas  moins  de 
121  écrouelleux.  Vient  en  suite  le  rôle  de  la  musique  dans  les  maladies, 
chapitre  des  plus  curieux.  jVssurément,  l'un  de  nos  ministres  de  la 
guerre,  celui  qui  a  rétabli  les  retraites  militaires,  ne  se  doutait  pas 
qu'il  mettait  à  la  portée  de  nombre  de  malades  un  procédé  curatif 
fort  prôné  jadis,  et  même  prescrit  pai'  des  médecins  et  non  des 
moindres.  Récamier  lui-n^^ême  en  était  arrivé  à  faire  invariablement 
aux  dyspeptiques  qui  s'adressaient  à  lui  l'ordonnance  suivante  : 
«  L'estomac  aime  le  rhytme.  Monsieur  suivra  pendant  deux  mois 
la  retraite  militaire  qui  s'exécute  tous  les  soirs  sur  la  place  Ven- 
dôme ».  Une  fois  cependant  il  y  aurait  mis  une  légère  variante;  il 
s'agissait  d'une  duchesse  qui,  sans  doute,  devait  éprouver  quelque 
difficulté  à  marcher  :  «  L'estomac  aime  le  rhytme.  Madame  la  duchesse 
prendra  ses  repas  au  son  du  tambour.))  Et  dire  que,  tout  récemment, 
un  dentiste  avait  imaginé  pour  pratiquer  une  avulsion  dentaire  sans 
trop  faire  hurler  son  patient,  de  placer  à  côté  du  sujet  un  phono- 
graphe, avec  les  deux  récepteurs  fixés  aux  oreilles.  Le  D'"  Cabanes 
traite  également  de  la  médecine  vibratoii*e,  dont  un  idéologue,  l'abbé 
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de  Saint-Pierre,  paraît  avoir  eu  la  première  idée,  réalisée  d'ailleurs 
par  l'invention  d'un  fauteuil  à  ressort,  le  trémoussoir;  du  rire  et  de 
son  rôle  sur  la  santé  de  l'homme;  du  mal  d'amour  et  de  ses  remèdes; 
de  la  poudre  de  sympatliie;  des  parfums,  envisagés  comme  médica- 
ments ou  poisons;  des  odeurs  et  de  leur  influence  sur  l'organisme; 
de  l'action  curative  des  couleurs.  Une  troisième  et  dernière  partie 
traite  de  la  médecine  dans  les  temples,  du  culte  des  pierres,  des 
arbres  et  des  eaux,  des  amulettes  et  talismans.  Enfin  tout  un  appen- 
dice est  consacré  aux  miracles  dé  Jésus,  aux  saints  médecins,  ainsi 
qu'à  l'exercice  de  la  médecine  par  les  ordres  religieux.  Si  les  deux 
premiers  chapitres  de  cet  appendice  appellent  de  sérieuses  réserves, 
ils  n'en  sont  pas  moins  intéressants,  et  le  troisième  rend  justice  aux 
moines  qui,  dans  les  périodes  d'enfance  ou  de  décadence  de  l'art,  ont 
su  contribuer  aux  progi'ès  de  la  thérapeutique. 

2.  —  Le  même  auteur  en  est  aussi,  pour  les  Légendes  et  curiosités 
de  l'histoire,  à  une  deuxième  série,  tout  aussi  documentée  que  la  pre- 
mière, et  qui  n'est  pas  appelée  à  un  moindre  succès.  A  tout  seigneur 
tout  honneur.  L'ouvrage  débute  par  un  chapitre  consacré  à  Napo- 
léon I'^'"  et  à  l'identification  de  son  masque  et  des  moulages  post 
mortem  de  sa  tête,  qui  ont  fait  partie  de  telle  ou  telle  collection;  plus 
loin,  sous  la  rubrique  :  «  Un  Ménage  royal  à  la  cour  impériale  »,  il  est 
question  du  roi  Louis,  frère  de  Napoléon,  et  de  sa  femme,  la  reine 
Hortense;  puis  de  la  grossesse  de  la  duchesse  de  Berry.  Dans  le  cha- 
pitre intitulé: «Louis- Philippe  est-il  le  fils  d'un  geôlier?»  le  D^  Cabanes 

'fait  justice  d'une  légende  dont  l'auteur  est  resté  inconnu,  mais  a  été 
colportée  et  répandue  par  les  légitimistes  qui  ne  pardonnaient  pas 
au  duc  d'Orléans  l'usurpation,  contre  tout  droit  et  avec  violation  de  la 
parole  donnée,  du  trône  de  France.  L'histoire  de  la  mort  de  «  l'Aiglon  » 
est  racontée  avec  force  détails;  de  même  l'odyssée  lamentable  et  la  fin, 
à  tort  attribuée  au  poison,  de  Marie-Louise,yeuve  de  l'Empereur.  Tal- 
leyrand,  r«  illustre  pied-bot  »,  a  aussi  son  chapitre  spécial,  où  il  est  ap- 
précié à  sa  juste  valeur.  «  Frère  d'empereur.  Comment  périssent  les  pré- 
tendants, l'Appendicite  de  Gambetta,  la  Tragédie  de  Meyerling  »,  sont 
les  derniers  sujets  traités  dans  les  Légendes  et  curiosités  de  l'histoire. 
Il  y  aurait  sans  doute  lieu  de  faire  çà  et  là  quelques  petites  réserves  de 
détail,  tant  au  point  de  vue  historique  qu'au  point  de  vue  médical  : 
pour  ne  parler  que  de  l'historique  de  l'appendicite,  l'auteur  n'en  fait 
remonter  les  débuts  qu'à  1827,  alors  qu'on  trouve  des  travaux  anté- 
rieurs à  cette  époque,  et  d'autres  un  peu  postérieurs,  très  importants 
mais  passés  sous  silence.  Malgré  ces  petites  omissions  ou  de  petites 
erreurs,  les  légendes  et  curiosités  du  D^"  Cabanes  seront  bien  accueillies 
du'^public  érudit  et  lettré.  ^^"^ 

3.  —  Il  a  été  rendu  compte  ici-même,  naguère,  d'un  volume  de 


—  310  — 

M,  Grasset  sur  les  idées  médicales  envisagées  au  point  de  vue  du 
grand  public.  Ce  dernier  sera  bien  plus  intéressé  encore  à  la  lecture 
d'un  nouveau  travail  de  l'éminent  professeur  de  Montpellier  :  .Idées 
paramédicales  et  médicosociales,  idées  qui  représentent  et  expriment 
l'application  des  idées  médicales  et  biologiques  aux  problèmes  sociaux 
et  à  la  biologie.  La  question  médicosociale  proprement  dite  y  est 
l'objet  d'une  étude  suffisamment  détaillée  et  substantielle,  avec  le 
mode  de  recrutement  du  corps  enseignant  médical    et  la    querelle 
du  concours  d'agrégation,  querelle  qui  a  si  vivement  passionné  et 
passionne  encore  le  corps  médical  tout  entier,  et  a  été  marquée,  plu- 
sieurs années  de  suite,  par  de  violentes  manifestations.  On  peut  dire 
que  la  question  a  été  traitée  avec  une  très  grande  modération  de  forme 
et  de  fond,  et  quiconque  voudra  se  faire  des  idées  saines  sur  le  sujet, 
fera  bien  de  se  pénétrer  de  ce  chapitre  rédigé  de  main  de  maître.  L'au- 
teur s'attache  encore  à  démontrer  la  nécessité  de  la  lutte  contre 
le  plus  grand  fléau  de  la  société  contemporaine  :   l'alcoolisme,  et  de 
l'organisation  de  la  défense  sociale  contre  les  maladies  nerveuses  qui, 
par  suite  surtout  des  progrès  de  l'alcoolisme,  ont  pris,  ces  derniers 
temps,  une  extension  si  considérable.  Pour  l'auteur,  loin  d'être  impos- 
sible, cette  entreprise     de  préservation  sociale  est  réalisable  parce 
qu'aucune    des  causes  des  maladies  du  système  nerveux,   quelque 
puissante  et  redoutable  qu'elle  puisse  être,  n'est  absolue  ou  inéluc- 
table. Aussi  s'étend-il  tout  particulièrement  sur  les  devoirs  et  les 
droits  de  la  société  vis-à-vis  d'une  des  formes  les  plus  graves  des 
affections  nerveuses,   l'aliénation,   en  insistant  sur  cette  idée   que 
la  défense  sociale  contre  les  aliénés  comporte  nécessairement  aujour- 
d'hui l'assistance,  et  que  cette  dernière  est  bien  plus  obligatoire  que 
la  défense  proprement  dite.  Les  demi-fous  et  les  demi-responsables, 
auxquels  l'auteur  naguère   consacrait  tout  un  volume,  font  ici  l'objet 
d'un  chapitre  spécial,  dans  lequel  la  question  si  délicate  et  si  ardue  de 
la  responsabilité  atténiiée  est  étudiée  sous  touîes  ses  faces,  tandis 
que,  plus  loin,  tout  un  chapitre  est  consacré  à  l'examen  psycholo- 
gique d'un  spécimen  célèbre  de 'demi-fou,  dans  la  personne  d'Auguste 
Comte.Toiit  en  dévehqipant  ces  idées  d'hygiène  sociale,  l'auteur  s'est 
vu  obligé  d'en  envisager  et  approfondir  les  bases  essentielles  :  il  les 
trouve  à  la  fois  dans  la  science  et  la  morale  qui,  tout  en  étant  dis- 
tinctes,   se   complètent   l'une   l'autre.     L'invasion   croissante   de   la 
morale  par  la  science,  et  spécialement  par  la  science  biologique,  lui 
fournit  une  occasion  merveilleuse  de  montrer  l'impuissance  radicale 
de  cette  science  à  établir  une  morale  qui  ait  la  haute  portée  et  l'effi- 
cacité de  la  morale  religieuse;  il  n'a  nulle  peine  à  prouver  qu'en  socio- 
logie, de  ces  deux  morales,  la  dernière  seule,  celle  de  l'Évangile,  est 
génératrice  de  progrès  et  de  vie.  Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  il 
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traite  des  faits  du  spiritisme  et  de  nos  connaissances  sur  l'au-delà, 
telles  qu'on  prétend  les  fixer  au  nom  de  la  science  positive.  Cette  ques- 
tion est  d'autant  plus  d'actualité  que  le  spiritisme  cherche,  depuis  un 
demi-siècle,  et  surtout  depuis  une  vingtaine  d'années,  à  faire  de 
nombreux  adeptes.  Ce  problème  n'est  pas  moins  bien  étudié  que  les 
précédents  et  force  est  au  professeur  Grasset  de  conclure  qu'il  ne 
reste  décidément  rien  de  la  tentative  faite  pour  éclairer  scienti- 
fiquement l'au-delà  par  l'occultisme.  On  ne  peut  que  savoir  gré  à 
l'auteur  d'avoir  réuni  en  un  volum(>  des  conférences  si  intéressantes 
publiées  à  différentes  époques  dans  plusieurs  revues. 
-■  4.  —  Si  le  prof.  Grasset  est  intimement  convaincu  qu'en  matière  de 
morale  la  science  a  fait  faillite,  et  que  c'est  en  somme  à  l'Évangile 
du  Christ  qu'il  faut  recourir,  tel  n'est  point  l'avis  de  M.  E.  Lévy 
dans  son  ouvrage  :  Le  Problème  biologique.  Il  nous  parlera  bien 
d'évangile,  mais  d'un  évangile  tout  spécial  qu'il  appelle  l'évangile  de 
la  raison.  Ce  nouvel  évangile  «  tente  de  réaliser,  nous  dit  l'auteur 
lui-même,  une  conception  organique  de  l'homme,  une  pénétration  de 
la  nature  humaine  tout  entière,  basées  exclusivement  sur  l'observa- 
tion et  sur  l'expérience  raisonnées  ».  Il  prétend,  tout  d'abord,  nous 
donner  «  une  nouvelle  méthode  d'investigation  psychique,  rigoureu- 
sement scientifique,  assurant  à  la  pensée  une  emprise  réelle  sur  le 
déterminisme  des  phénomènes  de  la  conscience  ».  Cette  méthode 
sera  suivie  d'un  examen  approfondi  des  caractères  universels  de  la 
matière  brute,  permettant  un  classement  déterminé  de  ses  pro- 
priétés; d'où  la  possibilité  de  faire  une  enquête  fructueuse  sur  le  pro- 
blème biologique.  Ce  volume  n'est  que  le  premier  des  trois  qui  doivent 
parfaire  et  représenter  l'évangile  de  la  raison.  Deux  autres  suivront 
qui  traiteront,  et  de  la  psychologie  animale  et  de  la  psychologie 
humaine.  Une  idée  directrice,  nous  dit  M.  Lévy,  a  nécessairement 
inspiré  la  conception  de  son  travail  :  «  Essayer  de  l'énoncer,  c'est 
(pour  lui)  entreprendre  de  pratiquer  une  sorte  de  coupe  transversale 
dans  l'enchevêtrement  de  sa  vie  intérieure,  de  ses  expériences  accu- 
mulées à  travers  la  suite  des  jours  et  des  années,  pour  tenter  ainsi 
de  mettre  à  nu  la  coopération  d'un  ensemble  de  mobiles,  d'observa- 
tions, de  réflexions,  d'inquiétudes,  d'espoirs  et  d'efforts,..  Mais  la 
conscience  est  un  foyer  vivant  où  se  confondent  les  empreintes 
successives,  où  les  plus  lointaines  mêmes  et  les  plus  profondes  sub- 
sistent à  tout  instant,  coefficients  impondérables  d'une  atmosphère, 
d'une  orientation  intérieure  déterminées  «.Aussi  s'est-il  essayé  à  «cris- 
talliser cette  atmosphère  »  par  l'évocation  du  problême  qui  a  contri- 
bué le  plus  à  la  créer,  qui  a  été  sa  préoccupation  quotidienne  :  «  le 
problème  du  devenir  de  l'humanité  en  général  et  sa  physionomie 
pai"ticulière  à  notre  époque  ».  L'auteur  ne  veut,  ou  du  moins  ne  pré- 
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teiid,  ne  se  rattacher  à  aucune  école  psychologique,  à  aucune  concep- 
tion particulière  de  l'univers,  et  il  affirme,  après  avoir  abouti  à  une 
connaissance  intégrale  de  la  nature  humaine,  établir  la  physionomie 
définitive  du  problème  moral;  une  nouvelle  méthode  d'investiga- 
tion psychique  réalisant  une  pénétration  effective  des  phénomènes 
conscients;  enfin  une  thèse  biologique  irréfutablement  concluante. 
On  n'est  pas  plus  modesto  ! 

5.  —  C'est  d'une  idée  de  défense  et  de  préservation  sociales  que 
procède  l'ouvrage  du  D^  Ch.  Vidal  :  Etude  médicale,  physiologique 
et  philosophique  de  la  femme.  Il  y  embrasse  dans  une  vue  d'en- 
semble toutes  les  questions  générales  concernant  la  femme  de 
manière  à  en  former  comme  une  sorte  de  synthèse,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  y  a  fait  entrer  bien  des  banalités.  Mais  s'il  a  donné  place 
à  ces  dernières,  c'est  qu'il  y  a  «  des  vérités  banales  qu'il  est  nécessaire 
de  redire  et  de  répéter  à  satiété  afin  de  les  rendre  plus  banales  encore...» 
Les  formules,  les  méthodes,  les  conseils  d'hygiène  insérés  dans 
l'ouvrage  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  démonstration  de  la  thèse 
poursuivie  par  l'auteur;  s'il  les  a  donnés,  c'est  qu'il  a  pensé  qu'à  cause 
d'eux  le  livre  serait  conservé  et  feuilleté  peut-être  plus  souvent  par 
les  repré.sentants  du  sexe  auquel  il  s'adresse.  Les  femmes  y  «  puise- 
ront ainsi  la  vision  claire  de  leur  rôle  de  gardiennes  et  de  déposi- 
taires de  l'espèce  et  de  la  tradition.  Elles  y  apprendront  que  tout  en 
elles  est  subordonné  au  rôle  magnifique  d'épouse  et  de  mère,  qu'en 
lui  seul  elles  trouvent  le  véritable  bonlieur  ».  L'auteur  s'est  efforcé 
d'étudier  la  femme  de  manière  à  rendre  service  à  toutes  les  personnes 
désireuses  d'en  acquérir  une  connaissance  à  la  fois  synthétique  et 
suffisamment  analytique  pour  se  faire  une  opinion  sans  avoir  à  se 
livrer  à  de  longues  recherches  ou  des  études  plus  ou  moins  pénibles. 
Il  espère  par  là  apporter  une  aide,  si  modeste  soit-clle,  à  ceux  qui  ont 
mis  leur  temps  et  leur  talent  à  la  défense  de  la  famille  contre  laquelle 
tout  semble  se  coaliser  :  lois,  mœurs,  habitudes,  théâtre,  littérature. 
Dans  un  livre  moderne  traitant  de  la  femme,  le  féminisme  ne  pouvait 
être  laissé  de  côté;  aussi  l'auteur  y  a-t-il  consacré  un  chapitre  où  l'on 
trouve,  comme  dans  le  reste  du  volume,  d'excellentes  choses. 

6.  —  On  ne  saurait  énumérer  toutes  les  publications  plus  ou  moins 
scientifiques  qui  ont  pris  pour  thème  les  doctrines  darwiniennes  et 
transformistes,  afin  de  combattre  l'idée  religieuse,  tant  le  dogme 
que  la  morale.  Or  voici  que  ces  doctrines  sont  de  plus  en  plus  battues 
en  brèche  au  nom  de  cette  même  science  et  des  observations  mêmes 
qui  avaient  jadis  servi  à  les  étayer.  On  sait  que  le  transformisme 
est  le  système,  ou  mieux  l'hypothèse,  permettant  d'expliquer  l'appa- 
rition spontanée  et  progressive  de  ces  mécanismes"  merveilleusement 
coordonnés,  comme  le  corps  huuiiiin  par  exemple.  En  présence  des 
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graves  et  irréfutables  observations  que  rexpérience  a  dressées,  en 
nombre  toujours  croissant,  contre  ce  système,  une  théorie  nouvelle 
s'est  développée  qui  détrône  le  transformisme  dans  les  milieux  scien- 
tifiques. En  effet,  de  Vries,  botaniste  hollandais,  a  montré  que,  loin  de 
se  faire  par  progression  lente,  l'apparition  des  espèces  nouvelles 
se  fait  par  des  variations  fortuites,  pai'  des  changements,  par  des 
sauts  brusques;  et  la  paléontologie  paraît  confirmer  à  son  tour  cette 
nouvelle  doctrine.  Aussi,  est-on  unanime  à  reconnaître  que  cette  der- 
nière est  d'une  importance  extrême  et  qu'il  ne  tend  à  rien  moins 
qu'à  bouleverser  toute  la  philosophie  moderne.  Et  l'on  constate,  en 
fait,  un  retour  marqué  de  la  pensée  philosophique  à  l'interprétation, 
à  l'intuition  traditionnelle  de  l'humanité.  En  entreprenant  leur 
travail  :  Les  Merveilles  du  corps  humain,  les  D^^  L.  et  P.  Murât  ont 
voulu  montrer  et  prouver  que  ce  corps  humain  est  bien  vraiment  et 
sans  conteste  la  plus  grande  merveille  de  l'univers,  la  plus  admirable 
que  notre  pensée  puisse  scruter  et  nos  yeux  conteiiipler;  que  par  son 
étude,  ce  n'est  pas  l'illusion  finaliste,  comme  disent  les  n)atérialistes, 
qui  va  frapper  notre  esprit  et  s'imposer  à  notre  raison,  mais  bien 
plutôt,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  l'éblouissement  finaliste.  «  Jamais, 
a  dit  Flourens,  la  science  ne  nous  a  révélé  d'aussi  grandes  choses, 
et  c'est  bien  ici  que  Bossuet  pourrait  s'écrier  encore  qu'on  voit  la 
suite  des  desseins  de  Dieu  ».  Le  corps  humain,  et  plus  particulièrement 
ses  organes  les  plus  compliqués,  sont  incontestablement  les  créations 
de  la  nature  où  apparaît  le  mieux,  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus 
probante,  la  main  divine,  l'intervention  directe  de  l'Intelligence 
ordonnatrice.  L'exposition  de  cette  grande  preuve  physico-théolo- 
gique a  paru  aux  D^*  L.  et  P.  Murât,  mériter  d'être  traitée  descrip- 
tivement,  dans  toute  son  ampleur,  et  de  constituer  le  sujet  d'un  vo- 
lume entier,  d'autant  qu'à  leur  connaissance  une  semblable  étude  de 
détail  *^ n'avait  pas  été  faite,  du  moins  dans  un  esprit  à  la  fo's  phi- 
losophique et  scientifique.  Ils  n'ont  rien  négligé  pour  rendre  leur 
démonstration  claire  et  lumineuse  et  l'on  peut  dire  qu'ils  y  ont 
pleinement  réussi. 

7,  8.  —  Le  volume  de  M.  Larguier  des  Bancels  :  Le  Goût  et  l'odorat, 
inaugure  la  série  de  monographies  scientifiques  dont  la  librairie 
Hermann  a  entrepris  la  publication  sous  la  direction  de  M.  A.  Dastre. 
On  sait  l'influence  qu'ont  eue  les  deux  ouvrages  célèbres  de  Helmholtz 
sur  l'optique  et  l'acoustique,  au  point  de  vue  de  la  doctrine  et  au 
point  de  vue  de  la  physique.  Pour  le  sens  commun  et  même  pour  une 
critique  rigoureuse,  disent  les  physiologistes,  le  monde  n'est  autre 
chose  qu'un  composé  de  sensations  :  la  lumière  c'est  telle  ou  telle 
couleur,  le  son  tel  ou  tel  bruit.  Pour  le  ph^^sicien  la  lumière  est  une 
perturbation  cheminant  dans  l'éther,  le  son  est  la  vibration   d'une 
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masse  afcrienne.  Le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  sont  autant  de  mou- 
vements, et  l'univers  tout  entier  est  constitué  par  des  mouvements. 
De  sorte  que  la  sensation  devient  pure  apparence,  tandis  que  le  mou- 
vement, impossible  en  aucun  cas  à  saisir  immédiatement,  finit  par 
constituer  la  réalité  dernière.  Cette  doctrine  a  eu  de  grandes  consé- 
quences sur  l'orientation  des  recherches.  La  sensation  étant  consi- 
dérée comme  le  signe  d'un  objet,  le  problème  capital  qui  doit  tout 
d'abord  retenir  l'attention  consiste  dans  l'établissement  d'une 
correspondance  exacte  entre  l'ordre  des  sensations  et  l'ordre  des 
objets.  Ce  problème  relève  à  la  fois  de  la  psychologie  et  de  la  phy- 
sique. Mais  les  physiologistes  ont,  en  fait,  négligé  l'étude  des  sens. 
Aussi  le  mécanisme  des  fonctions  sensorielles  étant  plus  particu- 
lièrement mal  connu  pour  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat,  M.  Larguier 
des  Bancels  a-t-il  entrepris  de  l'élucider.  Considérant  en  premier  lieu 
les  sensations,  puis  les  objets, — les  excitants — qui  leur  correspondent, 
il  passe  ensuite  à  la  recherche  du  mode  d'action  de  tel  excitant  défini 
sur  l'appareil  sensoriel,  où  il  détermine  une  excitation.  Il  cherche  à 
établir,  enfin,  comment  cette  excitation  est  transmise  d'e  la  pjériphé'rie 
aux  centres,  où  elle  provoque  divers'eiïets  et  où,  «  par  hypothèse  », 
elle  se  double  d'une  sensation.  L'auteur  a  coordonné  les  recherches 
très  nombreuses  et  très  variées  dont  le  goût  et  l'odorat  ont  été 
l'objet.  Il  a  eu  surtout  pour  but  de  donner  à  l'égard  de  ces  deux  sens 
le  bilan  de  nos  connaissances  actuelles.  Aussi  a-t-il  négligé  les  mémoi- 
res n'ayant  plus  qu'un  intérêt  historique,  en  rappelant  toutefois  les 
données  anciennes  qui  méritent  d'être  retenues.  • —  Les  Parathyroïdes, 
de  M.  Louis  Morel,  font,  comme  le  précédent  ouvrage,  partie  de  la 
Collection  des  «  Questions  biologiques  actuelles  ».  Il  y  a  déjà  trente- 
trois  ans  que  le  D'"  Sandstroem,  d'Upsala,  découvrait  au  voisinage 
immédiat  du  corps  thyroïde  du  chien,  et  enclose  dans  la  capsule 
fibreuse  de  ce  corps,  une  formation  de  la  grandeur  d'un  grain  de 
chénevis  et  qu'il  dénommait  glandula  parathyroidea.  Onze  ans'^plus 
tard,  un  physiologiste,  M.  Gley,  de  Paris,  démontrait  l'importance 
de  l'organe  découvert  par  le  savant  suédois.  Il  faut  rappeler  qu'avant 
la  publication  des  rapports  de  Sandstroem  et  de  M.  Gley,  il  était  una- 
nimement admis  que  l'ablation  de  la  glande  thyroïde  était  suivie 
d'effets  très  différents  suivant  l'espèce  animale,  accidents  nerveux 
convulsifs  ou  tétaniques  à  évolution  aiguë  et  fatale,  chez  tels  animaux, 
accidents  nuls,  ou,  s'il  y  en  avait,  à  marche  lente  et  à  gravité  très 
relative  chez  d'autres.  Mais  cette  conception  est  aujourd'hui  complè- 
tement modifiée,  et  considérée  comme  erronée,  car  M.  Gley  a  démontré 
que  l'ablation  isolée  de  l'un  ou  l'autre  organe  n'est  suivie  d'aucun 
trouble  physiologique.  Des  accidents  se  manifestent|^ seulement  lorsque 
les  deux  organes  sont  enlevés  simultanément.  Mais  le  fait  signalé  par 
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M.  Gley,  que  les  glandes  parathjroïdiennes  pouvaient  suppléer 
le  corps  thyroïde  n"a  pas  été  admis  sans  discussion.  De  nombreuses 
expériences  ont  cependant  permis  d'affirmer  que  les  fonctions  thy- 
roïdienne et  parathjToïdienne  sont  distinctes.  M.  L.  Morel  s'est 
donné  la  tâche,  dans  l'intéressante  monographie  qu'il  nous  a  tracée 
des  parathyroïdes,  de  condenser  les  résultats  acquis  par  les  différents 
expérimentateurs  et  de  les  compléter  ou  fixer  par  les  siennes  propres. 

9.  —  De  même  que  les  deux  monographies  précédentes  n'ont  d'autre 
ambition*que  de  donner  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  sujets 
traités,  celle  du  D^  abbé  Maumus  :  La  Cellule,  n'est  qu'un  chapitre  de 
biologie  générale  écrit  dans  le  but  de  permettre  au  chercheur  dési- 
reux de  poursuivre  ses  études  sur  la  matière,  de  se  rendre  compte  des 
résultats  acquis  actuellement.  Il  n'est  peut-être  pas  de  question  plus 
troublante  que  celle  de  la  vie  et  de  la  mort.  En  tout  cas  c'est  celle  qui 
paraît  avoir  le  plus  préoccupé  philosophes  et  physiologistes,  méta- 
physiciens et  chimistes.  Aussi  a-t-il  paru  intéressant  à  l'auteur  d'étu- 
dier l'histoire  de  la  cellule  qui,  comme  celle  de  tout  individu,  peut  se 
résumer  ainsi  :  elle  naît,  vit  et  meurt.  Il  envisage  ce  triple  stade  de 
l'organisme  le  plus  élémentaire,  en  faisant  appel  à  l'histologie,  à  la 
physiologie  et  à  la  chimie  biologique.  L'auteur  se  réserve  de  traiter 
ultérieurement  la  double  question  de  la  vie  et  de  la  mort  de  la  cel- 
lule; mais  il  aborde  dans  son  étude  d'aujourd'hui  celle  de  l'origine  de 
la  cellule,  qui  est  le  prélude  obligé  des  deux  autres.  On  connaît  les 
nombreuses  descriptions  qui  ont  été  données  de  la  multiplication 
des  cellules;  mais  l'auteur  veut  remonter  plus  haut,  et  il  se  demande 
comment  a  dû  paraître  la  première  cellule,  et  c'est  là  tout  ce  qui 
fait  l'intérêt  de  l'étude  qu'il  soumet  au  public.  La  conclusion  de  cette 
dernière  est  que  l'apparition  spontanée  de  la  cellule  ou  que  sa  nais- 
sance par  suite  de  certaines  affinités  chimiques  étant  scientifique- 
ment impossibles  à  démontrer,  il  suit  de  toute  évidence  qu'elle  est 
le  produit  d'un  acte  créateur. 

10.  —  Les  incrédules  ont  depuis  longtemps  nié  les  miracles  qui  ont 
eu  lieu  à  Lourdes,  et  pourtant  il  est  hors  de  doute  qu'il  s'en  est  pro- 
duit un  certain  nombre,  que  l'auteur  de  :  Vingt  guérisons  à  Lourdes 
estime  pouvoir  et  devoir  être  étudiées  et  discutées  médicalement, 
indépendamment  des  conditions  dans  lesquelles  elles  se  sont  accom- 
plies. Le  D''  do  Grandmaison  est  d'avis  que  le  médecin  doit  juger  des 
faits  sans  se  préoccuper  des  circonstances  qui  les  accompagnent,  et 
décider,  en  dernier  ressort,  si  le  fait  est  explicable  ou  non,  d'après 
les  connaissances  scientifiques  en  cours.  Aussi  s'est-il  efforcé  de 
démontrer  qu'à  Lourdes  il  se  produit  des  guérisons  sortant  du  cadre 
habituel  des  observations  de  la  médecine.  Nul  doute  qu'après  avoir 
lu  son  livide,  les  plus  incrédules  ne  soient  ébranlés  dans  leur  convic- 
tion négative. 
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11,  —  L'ouvrage  de  M.  G.  Miraben  :  La  Lutte  antitoxique.  La  Fumée 
divine  (  l'opium)  vient  à  son  heure,  au  moment  même  où  ce  poison 
social  commence  à  préoccuper  en  France  les  pouvoirs  publics.  L'au- 
teur, ayant  longtemps  vécu  en  Extrême-Orient,  a  su  nous  tracer 
un  tableau  émouvant  des  misères  qu'engendre  la  «  fumée  divine 
qui  roule  en  nuages  épais  sur  tout  le  monde  asiatique  )>.  Ce  qui  produit 
cette  fumée,  quels  sont  ces  effets  sur  l'organisme  humain  comme  sur 
la  destinée  des  peuples  jaunes,  et  comment  ces  peuples,  mieux  inspirés, 
essaient  maintenant  de  se  défendre  contre  elle,  tel  est  le  plan  suivi  et 
développé  par  M.  Miraben.  L'ouvrage,  très  intéressant  à  lire  et 
très  documenté,  est  accompagné  d'un  certain  nombre  de  caricatures, 
charges  chinoises  ou  japonaises  sur  les  fumeries  et  les  fumeurs 
d'opium. 

12.  —  On  sait  tous  les  obstacles  que  les  habitudes  dites  civilisées 
apportent  au  développement  et  au  bon  fonctionnement  de  l'orga- 
nisme humain  :  U Éducation  physique,  ou  l'entramement  complet  par 
la  méthode  naturelle,  de  M.  G.  Hébert,  a  pour  but  de  combattre  les 
funestes  effets  de  la  civilisation  sur  le  physique  des  individus,  et  d'in- 
diquer à  ces  derniers  le  moyen  d'acquérir,  par  un  retour  à  la  nature, 
le  plus  haut  degré  de  santé  et  de  force.  La  méthode  naturelle  d'édu- 
cation physique  doit  être  basée,  comme  l'expérience  l'a  démontré, 
sur  la  pratique  raisonnée  de  différents  exercices,  «  la  marche,  la  course, 
le  saut,  le  grimper,  le  lever,  le  lancer,  la  défense  naturelle  et  la  nata- 
tion ».  Mais  on  ne  saurait  tirer  tout  l'effet,  toute  l'efficacité  dont  ces 
exercices  sont  susceptibles  qu'à  condition  de  les  doser,  de  les  graduer, 
de  les  associer  judicieusement.  Telle  est  la  manière  de  travailler 
que  M.  Hébert  s'est  donné  la  tâche  de  faire  connaître  dans  son  ouvrage, 
après  eh  avoir  déterminé  les  principes  par  une  longue  expérience.      ^  '■ 

13. —  Le  Répertoire  international  de  lalittérature  scientifique  (Inter- 
national Catalogue  of  the  scientific  literature)  poursuit  toujours  sa  pu- 
blication pour  la  plus  grande  commodité  des  travailleurs  et  des  cher- 
cheurs. Le  concours  des  différents  États  civilisés  du  monde  entier  et 
les  souscriptions  qu'ils  se  sont  engagés  à  fournir  permettent  et  per- 
mettront à  cette  œuvre  de  continuer.  Chaque  volume  renferme  les 
titres  de  tous  les  mémoires  publiés  pendant  une  année  dans  les 
recueils  scientifiques  existants  et  classés  d'abord  par  ordre  alpha- 
bétique d'auteurs,  puis  par  ordre  méthodique.  D'ailleurs  une  expli- 
cation de  leur  classification  et  de  la  table  est  jointe  à  chaque  volume, 
et  rédigée  en  quatre  langues  :  en  allemand,  en  anglais,  en  français 
et  en  italien.  Ces  langues,  ainsi  que  le  latin,  sont  les  seules  employées 
pour  les  traductions,  mais,  dans  le  catalogue  par  noms  d'auteurs,  le 
titre  de  chaque  publication  est  donné  dans  la  langue  originale.  Je 
me  contente  de  signaler,  une  fois  de  plus,  la  publication  de  ce  réper- 
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toire,  instrument  de  travail  de  première  nécessité  pour  tous  ceux 
qui  ont  à  s'occuper  de  recherches  scientifiques. 

14,  15,  16,  17.  —  Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  publications  suivantes  : 
Rapport  présenté  par  le  D^  Lynch,  à  l'ocgasion  d'expériences  faites  sur 
un  groupe  de  35  enfants  débiles,  à  l'effet  de  les  améliorer  et  de 
renforcer  leur  état  psychique  et  somatique,  et  ce  par  «  l'em- 
ploi systématique  et  continu  de  certaines  substances  associées 
de  telle  façon  que  les  actions  et  réactions  à  produire  dans  l'organisme 
se  meuvent  dans  de  certaines  limites  sans  déficits  ni  excès  toujours 
dangereux)).G'est,  somme  toute,  une  application  de  la  méthode  désob- 
struante ou  laxative.  Peut-être  l'auteur  du  rapport  se  fait-il  quelque 
peu  illusion  sur  la  valeur  de  son  traitement,  qu'il  qualifie  de  tonique 
et  régénérateur  de  la  nature  et  de  la  dignité  humaine  et  même  de  la 
nature  animale  !  —  A  ceux  qui  croient  que  le  sentiment  du  beau  n'a 
rien  à  voir  avec  les  soins  à  donner  aux  malades,  le  D*"  H.  Swiecicki 
s'efforcera  de  prouver  le  contraire  par  sa  conférence  :  L' Esthétique 
dans  la  médecine,  lue  au  XP  Congrès  d^es  médecins  et  naturalistes 
polonais  à  Cracovie,  et  traduite  en  français  par  le  D''  V.  Bugiel.  On 
jugera  sans  doute  que  cette  conférence  est  bien  empreinte  de  ce 
vague  qui  caractérise  la  mentalité  slave,  mais  on  y  trouvera  aussi 
des  idées  fort  élevées  et  tout  à  l'honneur  de  la  profession  médicale. 

—  Dans  sa  brochure  :  Des  Résistances  des  qualités  littéraires  et  musi- 
cales aux  causes  de  démence,  le  D^"  Paul  Voivenel  élucide  et  fixe  quelles 
sont  les  lésions  cérébrales  qui  déterminent  la  folie.  Que  ces  lésions 
soient  primitives  ou  secondaires,  elles  sont  diffuses,  superficielles  et, 
siègent  surtout  sur  la  convexité  des  hémisphères  cérébraux,  et  ce 
sont  les  fibres  d'association  tangentielles  qui  sont  touchées  les  pre- 
mières; d'autre  part,  les  aliénés,  quoique  arrivés  à  ne  plus  vivre  que 
la  vie  végétative,  ont  encore  conservé  les  neurones  avec  leurs  fibres 
de  projection.  Ce  qui  permet  de  comprendre  Comment  les  centres  de 
projection  résistent  relativement  dans  la  folie,  et  comment  un  aliéné 
dont  un  centre  de  projection  verbal  sera  normalement  développé  et 
anormalement  indépendant,  automatique,  par  exemple  un  musicien, 
un  poète,  un  écrivain  de  génie,  verra  se  détruire  les  associations  intel- 
lectuelles, mais  persister  une  richesse  relative  des  images  verbales 
ou  musicales.  Ce  qui  est  une  manière  détournée  de  démontrer  l'exis- 
tence et  l'indépendance  des  images  verbales.  Après  ce  préambule 
technique,  suit  une  courte  étude  psychologique  de  trois  hommes 
plus  ou  moins  fameux  :  J.-J.  Rousseau,  Schumann  et  Nietzsche, 
mais  envisagée  au  point  de  vue  spécial  de  la  persistance  de  telle  ou 
telle^qualité  ou  faculté,  tandis  que  l'intelligence  de  ces  sujets  avait 
déjà,  en  grande  partie,  sombré  dans  un  délire  systématisé  progressif. 

—  Je  signalerai,  en  terminant  cette  revue,  la  brochure  ;  Infantile 
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MortaJity,  qui  ost.  siirtnnt  un  rapport,  statistiquo  sur  la  mortalité 
infantile  dans  divors  pays  du  monde,  notamment  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  et  sur  les  moyens  employés  à  la  combattre. 

D'"  J.-L.  DE  Sainte-Marie. 
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Artistex.  Les  Peintres  chinois,  par  Raphaël  Petrucci,  Paris,  Laurens,  s.  d., 
in-8  de  128  p.,  avec  24  grav.,  2  fr.  50.  —  25.  Les  Grands  Artistes.  Les  Bel- 
Uni,  par  Emile  Cammaerts.  Paris,  Laurens,  s.  d.,  iii-8  de  128  p.,  avec  24 
grav.,  2  fr.  50.  —  26.  Les  Grands  Artistes.  André  Le  Aostre,  par  Jules  Guif- 
FREY.  Paris,  Laurens,   s.    d.,   in-8   de   128   p.,  avec  24  grav.,  2  fr.  50. 

1.  —  La  première  partie  du  tome  V  de  l'Histoire  de  l'art,  que 
M.  André  Miolicl  dirige  avec  tant  d'autorité  et  de  succès,  achève 
l'étude  de  la  Renaissance,  en  nous  conduisant  dans  les  pays  du 
nord;  M.  Louis  Réau  a  rédigé  pour  ce  volume  deux  longs  chapitres 
sur  la  peinture  et  la  sculpture  allemandes  au  xv^  et  au  xvi^  siècles, 
qui  sont,  en  vérité,  mieux  que  des  chapitres,  des  traités  complets  et 
tels  que  l'on  n'en  possédait  pas  encore  en  France,  M.  Jean  de  Foville 
continue  ses  belles  études  sur  l'art  des  médailleurs  par  un  chapitre  sur 
la  médaille  allemande  et  flamande  au  xvi®  siècle;  et  c'est  encore 
M.  Louis  Réau  qui  nous  explique  l'architecture  de  la  Renaissance  en 
Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  les  pays  Scandinaves.  M.  Louis 
de  Fourcaud,  qui  nous  avait  parlé  au  tome  précédent  des  Van  Eyck, 
expose  de  façon  magistrale  toute  l'histoire  de  la  peinture  dans  les 
Pays-Bas  depuis  les  successeurs  des  Van  Eyck  et  de  Rogier  Van  der 
Weyden,  l'étude  de  la  sculpture  dans  \es  Pays-Bas,  qui  vient  ensuite, 
étant  dévolue  à  M.  Paul  Vitry,  MM.  Henry  Marcel  et  Paul  Biver  ont 
accepté  de  traiter  de  l'architecture  ,de  la  peinture  et  de  la  sculpture  en 
Angleterre  au  xvi^  siècle.  M.  Conrad  de  Mandach  a  réussi  à  faire 
tenir  en  une  quarantaine  de  pages  un  très  érudit  et  attachant  résumé 
de  l'histoire  de  la  gravure  à  l'époque  de  la  Renaissance.Plus  développé, 
le  chapitre  de  M.  Jean-J.  Marquet  de  Vasselot  sur  l'orfèvrerie  et 
l'émaillérie  au  xvi<^  siècle  sera  consulté  avec  profit  par  les  spécialistes, 
ainsi  que  les  pages  de  M.  Gaston  Migeon  sur  la  céramique  en  Occi- 
dent, Une  éloquente  conclusion  sur  la  Renaissance,  de  M.  André 
Michel,  termine  ce  beau  volume,  dont  l'illustration,  il  n'est  plus 
besoin  de  le  dire,  est  infiniment  précieuse  et  variée. 

2.  —  J'ai  dit  l'an  dernier  {Polybiblion  de  mars  1912,  t.  CXXIV, 
p.  207-208)  quelle  était  l'importance  et  la  nouveauté  du  grand  travail 
de  M.  François  Benoit  sur  V Architecture.  La  seconde  partie  de  ce 
Manuel  d'histoire  de  l'art,  L'Orient  médiéval  et  moderne.,  vient  de 
paraître.  Plus  encore  que  la  première  partie,  consacrée  à  l'antiquité, 
elle  est  riche  en  révélations  et  en  suggestions  de  toute  sorte,  La  même 
rigoureuse  méthode  d'analyse  (étude  de  la  commande,  des  conditions, 
des  programmes,  de  la  construction,  de  l'effet)  s'applique  tour  à 
tour  aux  régions  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Perse  durant  les  époques 
parthe  et  sassanide,  puis  à  l'Orient  médiéval  et  chrétien  (Asie  anté- 
rieure et  Afrique  du  nord.  Empire  byzantin),  aux  civilisations  musul- 
manes, à  la  Russie  et  aux  régions  voisines,  à  l'Asie  méridionale,  cen- 
trale et  orientale,    enfin   à  l'Amérique,  à  TOcéanie  et  à  l'Afrique. 
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On  voit  toute  la  richesse  nouvelle  d'informations,  que  complète  une 
illustration  extraordinairement^ nombreuse  et  varice;  la  conception  et 
Texécution  de  ce  travail  monumental  n'ont  d'équivalent  en  aucun 
pays. 

3  et  4.  —  L'admirable  Manuel  d'archéologie  préhistorique,  celtique 
et  gallo-romaine,  de  M.  Joseph  Déchelette,  continue  à  pai'aître  régu- 
lièrement par  volumes  que  suivent  des  appendices.  La  secondeipai'tie 
du  tome  11,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  consacrée  au  premier 
âge  du  fer,  ou  époque  de  Hallstatt.  11  y  est  traité  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie,  des  origines  et  des  migrations  des  Celtes,  de  la  fondation  de 
Marseille,  des  tumuli  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  la  France, 
de  la  péninsule  ibérique,  ainsi  que  des  enceintes  fortifiées,  des  armes, 
des  vases  en  bronze,  en  verre  et  en  terre,  enfin  des  vêtements  et  des 
objets  de  parure;  le  tout  illustré  de  très  nombreuses  figures,  tantôt 
dessinées,  tantôt  reprqduites  photographiquement.  L'appendice 
contient  une  liste  bibliographique  des  nécropoles  et  sépultures  isolées 
de  l'époque  de  la  Tène  découvertes  en  France,  et  un  inventaire  par 
tombes  des  objets  recueillis  dans  les  sépultures  non  tumulaires  de  la 
même  époque. 

5. —  L'Histoire  générale  de  Tai't,  que  la  librairie  Hachette,  simul- 
tanément avec  cinq  grandes  librairies  étrangères,  publie  en  d'élé- 
gants petits  volumes  merveilleusement  illustrés,  sous  ce  titre  général  : 
Ars  una,  species  mille,  s'est  enrichie  d'un  chef-d'œuvre  de  M.  Mas- 
pero,  l'Egypte.  C'est  la  première  fois  que  nous  est  présenté  dans  tout 
son  développement  cet  art  mystérieux,  si  longtemps  oublié,  si  long- 
temps ignoré,  et  dont  les  archéologues  semblaient  avoir  seuls  le 
monopole.  M.  Maspero,  qui,  on  le  sait,  dirige  depuis  bien  des  années, 
avec  sa  grande  autorité  et  sa  science  impeccable,  le  service  des  Anti- 
quités de  l'Egypte,  nous  devait  et  se  devait  à  lui-même  de  condenser 
en  ce  petit  livre  toute  une  longue  expérience  et  le  trésor  de  ses  ré- 
flexions. Les  artistes  et  les  lettrés,  auxquels  il  nous  dit  avoir  songé 
de  préférence  en  écrivant  ces  pages,  les  goûtei-ont  avec  un  plaisir 
extrême,  et  l'extraordinaire  petit  musée  d'illustrations  si  fidèles 
(il  y  en  a  près  de  six  cents)  qui  les  accompagne  n'en  sera  pas  le 
moindre  attrait. 

6.  —  C'est  dans  le  recueil  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (tome  XII,  2^  partie) 
qu'a  été  publié  l'intéressant  travail  de  M.  Viollet  sur  ses  Fouilles  à 
Samara  en  Mésopotamie.  Un  Palais  musulman  du  ix^  siècle;  nouvelle 
et  importante  contribution  à  l'étude  si  incomplète  encore  et  si  dis- 
cutée des  origines  de  l'art  musulman.  On  doit  au  regretté  général  de 
Beylié  d'avoir  orienté  vers  la  Mésopotamie  des  recherches  archéolo- 
giques qui  promettent  d'être  fécondes;  nous  avons  apprécié  en  son 
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temps  le  livre  qu'il  fît  paraître  sur  Prome  et  Samara  (V.  Polybiblion 
d'avril  1908,  t.  CXII,  p.  321).  Le  travail  de  M.  Viollet  n'est  guère 
qu'une  analyse  architecturale,  mais  singulièrement  érudite  et  ingé- 
nieuse, de  ruines  du  ix^  siècle,  où  apparaissent  distinctement  les  lois 
de  construction  et  surtout  les  principes  ^décoratifs  de  l'art  musulman 
à  ses  débuts.  Les  restitutions  que  nous  présentent  les  dessins  de 
M.  Viollet  aident  à  comprendre  par  quels  procédés  de  simplification  et 
d'élimination  le  style  abbasside  remonte  jusqu'à  la  source  même  de 
l'art  oriental. 

7.  —  Le  cinquième  volume  de  la  collection  de  Notices  historiques 
et  archéologiques  sur  les  grands  monuments,  que  publie  l'éditeur 
Longuet,  l'Église  abbatiale  de  Westminster  et  ses  tombeaux,  a  été  rédigé 
par  M.  Paul  Biver;  il  fait  un  digne  pendant  au  volume  sur  Saint- 
Denis,  par  lequel  MM.  Paul  Vitry  et  Prière  ont  inauguré  cette  belle 
série.  Le  Saint-Denis  anglais,  moins  ravagé  que  le  nôtre  par  les  révo- 
lutions, est,  pour  l'art  aussi  bien  que  pour  l'histoire,  le  monument 
le  plus  précieux  de  l'Angleterre;  et  il  nous  plaît  que  ce  soit  à  un  jeune 
archéologue  français,  dont  l'érudition  en  matière  anglaise  a  déjà 
fourni  ses  preuves,  que  nous  devions  une  monographie  aussi  claire, 
aussi  complète,  et,  pouvons-nous  ajouter,  aussi  dépourvue  de  pré- 
jugés chauvins  dans  un  sens  comme  dans  l'autre,  d'un  édifice  illustre 
entre  tous. 

8.  —  On  a  souvent  parlé  du  rôle  joué  par  les  ordres  monastiques, 
et  tout  particulièrement  par  les  ordres  mendiants,  dans  la  formation 
et  le  développement  de  l'art  religieux  moderne;  personne  n'avait  eu 
la  simple  et  heureuse  idée  d'écrire  une  Histoire  artistique  des  ordres 
mendiants.  M,  Louis  Gillet  nous  a  donné  ce  livre,  et  nous  ne  saurions 
trop  l'en  remercier;  il  y  a  mis  une  curiosité  infatigable  au  service 
de  la  sensibilité  la  plus  raflinre.  Ce  sont  des  conférences  plutôt  que 
des  chapitres,  dix  leçons  professées,  sous  les  auspices  delà  Société  de 
Saint- Jean,  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  On  les  lit  crmme  on  les 
a  entendues,  avec  un  plaisir,  une  curiosité,  une  facilité  que  rien 
n'arrête;  et  puis  l'on  regarde  les  notes,  si  précieuses,  qui  se  blottissent 
au  bas  des  pages,  et  l'on  frémit  d'admiration,  un  peu  cl 'efTroi*  aussi  : 
cet  historien  qui  écrit  comme  un  romancier  a  dévoré  des  bibliothèques  ! 
rien  ne  lui  a  échappé:  il  s'excuse,  tout  simplement  et  gentiment, 
d'y  mettre  si  peu  de  lui-même  (mais  gardons-nous  de  l'en  croire).  Il 
faut  lire,  il  faut  répandre  cette  Étude  sur  l'art  religieux  en  Europe 
du  xiii^  au  xvii^  siècle  (tel  est  le  sous-titre  de  ce  beau  livre);  il  ff-ut 
la  mettre  tout  auprès  des  grands  livres  déjà  classiques  de  M.  Maie; 
elle  sera  une  compagne  aimable  autant  que  grave  dans  nos  voyages 
en  France  et  à  l'étranger,  et,  parmi  les  lectures  qui  nous  aideront  à 
méditer,  l'une  des  plus  fécondes  en  inspirations  généreuses. 

Avril  1913.  T.  CXXVII.  21. 
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9. —  Los  imagos  des  Danses  niacabrcs  ont  fait  l'objet  en  France, 
en  Italie  et  en  Allemagne,  de  toute  une  littérature  spéciale,  du  plus 
vif  intérêt.  Il  ne  se  passe  guère  d'année  sans  que  cette  littérature 
s'enrichisse.  M.  le  D'"  Kiinstle,  à  qui  l'on  est  redevable,  entre  autres 
travaux,  d'un  fort  bel  ouvrage  sur  les  fresques  de  l'abbaye  de  Reiche- 
nau,  a  pris  le  prétexte  de  la  publication  de  peintures  encore  inédites 
en  diverses  églises  de  Bavière  pour  revenir  sur  le  sujet  dont  il  nous 
donne  (en  texte  allemand  :  Die  Légende  der  Drei  Lebenden  und  der 
Drei  Toten  und  der  Totenlanz),  avec  ime  bibliographie  raisonnée, 
une  étude'  minutieuse  et  très  bien  classé*',  que  termine  un  essai 
critique  sur  los  origines  de  la  Danse  macabre,  rattachée  à  /(/  Légende 
des  Trois  vifs  et  des  Trois  morts. 

]().  —  Le  livre  de  M.  \\'ôlfnin  sui'  F  Art  classique  mériie  d'autant 
mieux  d'être  médité  aujourd'hui,  que  noti'c  art,  comme  notre  litté- 
rature, se  ressent  encore  cruellement  d'une  longue  période  d'anarchie. 
Mais  cette  anarchie  aura  été  bienfaisante  si  elle  nous  conduit  à  com- 
prendre et  à  désirer  la  vivante  beauté  de  l'art  vraiment  classique. 
IM.  ^^'olf^in  on  dégage  les  lois,  en  ressuscite  le  sentiment  dans  les  cha- 
pitres où  il  nous  initie  peu  à  peu  au  génie  de  la  Renaissance  italienne. 
Son  appréciation  des  œuvres,  ou  plutôt  de  l'esprit  de  Léonard  de 
Vinci,  de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  nous  fait  pénétrer  dans  l'inti- 
mité de  l'élaboration  créatrice,  sans  toucher  cependant  aux  subtiles 
ressources  de  la  technique.  La  clarté,  la  simplicité  parfaites  de  ces 
analyses  si  fines  et  profondes  ajoutent  à  leur  charme  et  à  l'action 
qu'elles  doivent  exercer  sur  des  intelligences  françaises.  Le  texte 
allemand  a  été  traduit  par  M.  Conrad  de  Mandach  de  façon  à  laisser 
l'impression  d'une  œuvre  originale,  et  de  fort  bonnes  gravures  y  sont 
jointes. 

11.  —  C'e.çt  un  livre  d'art,  plus  encore  que  d'histoire,  et  un  très 
beau  livre,  que  celui  de  Julia  Cartwright  sur  Isabelle  d'Esté,  marquise 
dé  Mantoue,  traduit  et  adapté  de  l'anglais  par  M™e  Emmanuel  Schlum- 
berger.  On  peut  le  lire  comme  un  roman,  et  n'est-ce  pas,  d'un  bout 
à  l'autre,  le  vrai  roman  de  la  Renaissance  italienne,  avec  sa  grâce  et 
son  bel  esprit  (et  ses  beaux  esprits  encore,  si  je  puis  dire,  car  la  Cour 
de  Mantoue  en  foisonna),  avec  ses  jolies  amitiés,  avec  ses  rivalités 
atroces  et  les  figures  tragiques,  inconsciemment  monstrueuses  qui 
se  mêlent  à  ses  fêtes  et  à  ses  drames?  Mais  la  figure  de  la  douce  et 
précieuse  marquise  rayonne  au  travers  de  ces  pages  avec  un  éclat 
incomparable;  les  poètes  la  célèbrent  et  les  peintres  l'exaltent.  Le 
Louvre  possède,  disséminés  en  ses  galeries,  les  chefs-d'œuvre  dont 
cette  parfaite  amie  des  arts  avait  orné  son  petit  salon  de  travail  et 
de  repos,  ce  studio  que  l'on  visite  à  Mantoue  comme  un  sanctuaire; 
n'en  verrons-nous  pas  un  jour  les  membres  disjoints  rassemblés,  res- 
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suscités  en  une  salle  discrète,  où  Mantegna,  Pf'i  iigin,  Costa  repren- 
draient le  dialogue  si  longtemps  interrompu  autour  du  portrait  déli- 
cieux qui  garde  sous  l'usure  du  fusain  l'inimitable  sourire  de  Vinci  ? 
Du  moins  le  livre  si  soigneusement  édité  et  bellement  illustré  que 
nous  a  donné  la  maison  Hachette  nous  permet  d'attendre,  d'admirer 
et  de  rêver.  Une  Préface  de  M.  Robert  de  la  Sizeranne  brille  sur  toute 
cette  orfèvrerie  délicate  et  savante,  comme  le  joyau  le  plus  pur. 

12,  —  M.  Gustave  Clausse,  qui  nous  donnait,  il  y  a  quatre  ans, 
ciiez  l'éditeur  Leroux,  un  fort  beau  livre  sur  les  Sforza  et  les  Arts 
en  Milanais,  continue  ses  études  sur  la  Renaissance  dans  le  nord 
de  l'Italie  par  un  travail  df  s  plus  intcrcFsants,  publié,  chez  l'éditetir 
Laurens,  à  tirage  restreint  et  numéroté,  avec  un  luxe  et  un  goût 
parfaits.  II  y  reconstitue,  après  des  recherches  sagsces  et  patientes, 
le  Tombeau  de  Gaslon  de  Foix,  le  neveu  do  Louis  XII,  vainqueur  de 
Bologne  et  de  Bro'cia,  qui  périt  glorieuh-cment  à  Ravenne.  Les  débris 
de  ce  précieux  monument,  œuvre  du  sculpteur  milanais  Agostino 
Busti,  dit  le  Bambaja,  sont  épais  un  peu  partout  :  le  gisant  est  au 
Château  de  Milan,  les  bas-reliefs  du  sarcophage  dans  la  villa  de 
Castellazzo,  d'autres  bas-reliefs  et  des  statuettes  de  Vertus  au  Musée 
de  South- Kensington  à  Londres,  des  pilastres  au  Musée  de  Turin; 
un  bas-relief  même  a  émigré  jusqu'à  Madrid,  au  Musée  du  Prado. 
Les  voici  tous  photographiés  pour  la  première  fois,  et  réunis  idéale- 
ment; en  même  temps,  l'auteur  a  reconstitué  la  seconde  grande 
œuvre  du  sculpteur  milanais,  le  tombeau  de  la  famille  Birago,  enfoui 
et  oublié  aux  îles  Borromée,  dans  un  recoin  de  l'Isola  Bella.  Ce  char- 
mant livre  d'érudition,  s'ajoutant  aux  travaux  déjà  considérables 
de  M.  Gustave  Clausse,  vient  fort  à  propos  servir  tout  à  la  fois  l'his- 
toire de  France  et  l'histoire  de  l'art  italien. 

13.  —  On  peut  considérer  la  savante  étude  donnée  par  M.  le  comte 
Paul  Durrieu  aux  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  sur  Miche- 
lino  da  Besozzo  et  les  relations  entre  l'art  italien  et  V art  français  à  l'époque 
du  règne  de  Charles  VI  comme  un  appendice  à  sa  magnifique  publi- 
cation des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry.  Ce  Michelino,  que 
notre  regretté  ami  Henri  Bouchot  nommait,  par  amusement,  dans 
une  hâte  un  peu  extrême  de  le  franciser, «  le  petit  Michel  deVesoul  »  (or 
Besozzo  est  un  village  voisin  de  Varese  en  Lombardie),  a  reconquis 
désormais,  grâce  aux  travaux  de  M.  Pietro  Toesca  sur  la  miniature 
lombarde,  une  bonne  part  de  sa  célébrité  d'autrefois;  l'étude  de 
M.  le  comte  Durrieu  précise  et  surtout  aidera  à  mieux  préciser  un 
jour  ses  relations  avec  les  artistes  français  du  premier  tiers  du 
xy^  siècle. 

14  et  15.  —  Dans  la  collection  de  petits  livres  sur  les  PJdlosophes 
et  penseurs,  que  publie  la  librairie  Bloud,  Léonard  de  Vinci  avait  sa 
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place  désignée.  Le  résumé  de  sa  vie  et  de  ses  tliéoiies,  qui  a  été  rédigé 
par  M.  le  baron  Carra  de  Vaux,  est  sagement  conduit,  et  fait  pour 
instruire  et  intéresser  à  la  fois  les  nombreux  clients  de  ces  publica- 
tions populaires.  —  Le  travail  de  M.  Paul  Vulliaud  sur  la  Pensée  cso- 
lérique  de  Léonard  de  Vinci  se  perd  aux  brouillards  d'une  exégèse  où  il 
parait  diflicile  et  surtout  dangereux  -de  le  suivre;  les  symboles  où 
souvent  s'est  complu  ce  grand  esprit  n'ont  jamais  confiné  à  l'enfan- 
tillage. 

16,  —  M.  André  Maurel,  pèlerin  assidu  de  la  chère  Italie,  après  son 
Mois  à  Rome,  après  ses  Quinze  jours  à  Naples,  nous  offre  Quinze  jours 
à  Florence.  Ce  petit  livre,  rempli  d'images  charmantes  et  souvent 
neuves,  est,  comme  les  précédents,  tout  vibrant  de  bonne  humeur, 
de  fantaisie  alerte,  d'érudition  pittoresque  et  nombreuse.  L'auteur 
est  si  familier  avec  les  Médicis  que,  dans  une  promenade  à  leur  villa 
de  Poggio  à  Cajano,  ayant  rencontré  parmi  les  cyprès  et  les  ifs  une 
aimable  dame  un  peu  décolletée,  «  aux  narines  sensuelles  »,  il  crut 
avoir  affaire  au  fantôme  de  Bianca  Capello,  et  échangea  avec  elle 
un  dialogue  des  plus  curieux;  était-ce  \Taiment  un  fantôme  ?  Je 
dois  à  la  vérité  de  dire  encore  que  M.  Maurel  préfère  évidemment 
la  Vénus  de  Titien  aux  fresques  de  l'Angelico;  je  ne  puis  lui  en  faire 
un  crime,  non  plus  que  d'évoquer  le  Décaméron  et  le  Lys  rouge  à  la 
villa  Palmieri.  , 

17  et  18.  —  La  jolie  collection  des  Villes  d'art  célèbres  nous  promène, 
ce  printemps-ci,  dans  le  nord  de  l'Europe,  en  Russie  et  en  Suède. 
M.  Louis  Réau,  directeur  du  nouvel  Institut  français  de  Saint-Péters- 
bourg, qui  tout  à  l'heure  nous  instruisait  excellemment  de  l'art  ger- 
manique, nous  conduit  aux  bords  de  la  Neva.  Sa  description  de 
Saint-Pétersbourg  joint  un  sentiment  très  vif  et  dclfcat  du  pitto- 
resque à  toute  la  précision  de  l'histoire;  et  le  détail  des  musées  et 
des  collections  révélera  aux  lecteurs  curieux  des  choses  d'art  une 
foule  de  trésors  pour  la  plupart  bien  peu  connus.  —  La  même  louange 
est  due  au  charmant  li\Te  de  M.  Lucien  Maury  sur  Stockholm  et  Upsal: 
il  nous  donne  la  plus  ardente  envie  d'aller  voir  de  nos  yeux  tant  de 
merveilles.  Le  Stockholm  moderne  lui-même,  conçu  avec  tant  d'in- 
telligence, s'adapte  aux  beautés  de  la  ville  ancienne  sans  les  déparer; 
et  avec  quel  plaisir  un  Français  ne  retrouver a-t-il  point  dans  les 
musées  la  plus  vivante  tradition  de  notre  esprit  et  de  notre  goût, 
des  chefs-d'œuvre  de  notre  xviii^  siècle,  si  bien  représenté  là-bas, 
jusqu'aux  essais  de  l'art  contemporain!  L'illustration  de  ces  deux 
livres,  si  variée,  d'une  si  jolie  exécution,  fait  goûter  à  elle  seule  toutes 
les  séductions  du  voyage. 

19.  —  Nous  ne  connaissions  encore  de  Cliantilhj  que  les  colleclions, 
peu  à  peu  publiées  par  les  soins  du  duc  d'Aumale  et'  de  l'Institut,  son 
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héritier,  en  une  série  de  somptueux  volumes;  il  nous  manquait  l'his- 
toire du  domaine,  l'histoire  de  ce  Musée  Condé,  si  généreusement 
donné  à  la  France  par  son  glorieux  fondateur.  C'était  au  savant 
conservateur  du  musée,  à  M.  Gustave  Maçon,  qu'il  appartenait  de 
donner  ce  livre  indispensable,  auquel  l'avaient  déjà  préparé  de  nom- 
breuses études  de  détail.  Il  l'a  écrit  sans  aucun  appareil  d'érudition 
visible,  dissimulant  ses  longues  et  patientes  recherches  sous  un  récit 
aimable,  d'un  style  toujours  alerte  et  facile.  Plus  de  la  moitié  du 
volume  est  consacrée  à  l'histoire  de  Chantilly,  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  mort  du  dernier  Condé,  avec  les  débuts  modestes,  les  em- 
bellissements toujours  accrus,  enfin  le  faste  magnifique  des  Condé 
aux  xvii"^  et  xviii*^  siècles;  la  seconde  partie  raconte  la  vie  et  l'œuvre 
du  duc  d'Aumale  à  Cliantilly,  et  l'histoire  infiniment  intéressante 
de  ces  collections  merveilleuses.  Les  belles  et  nombreuses  gravures, 
les  plans  qui  accompagnent  l'étude  de  M.  Maçon  aideront  le  lecteur  à 
en  comprendre  les  moindres  détails. 

20.  —  Comment  louer  à  leur  valeur  la  patience,  la  méthode  obstinée,  ■ 
le  zèle  voisin  de  l'héroïsme  auxquels  nous  devons  le  Dictionnaire  réper- 
toire des  peintres  depuis  V antiquité  jusqu'à  nos  jours,  que  la  librairie 
Hachette  nous  présente  comme  le  complément  indispensable  de  ses 
publications  d'art  présentes,  passées  ou  futures?  M"^»^  Isabelle  Errera 
nous  était  surtout  connue  par  ses  belles  publications  sur  les  tissus; 
elle  a  voulu  nous  rendre  de  plus  grands  services.  Le  répertoire  Errera 
(c'est  ainsi,  j'imagine,  que  nous  appellerons  désormais  notre  précieux 
çade-mecum)  a  rassemblé  les  noms  de  plus  de  trente  mille  peintres, 
depuis  l'antiquité  jusqu'aux  dernières  années  du  xix^  siècle  —  il  s'ar- 
rête à  1882;  —  ces  noms  sont  accompagnés  de  la  date  de  naissance  et 
de  mort,  de  la  nationalité,  et  même  de  l'indication  de  l'ouvrage  où 
l'on  trouvera  le  plus  de  renseignements  sur  l'artiste;  tout  cela  classé, 
revisé,  corrigé  avec  le  plus  grand  soin;  pour  beaucoup  de  peintres, 
dont  les  noms  étaient  confondus  jusqu'ici,  les  identifications,  les  dis- 
tinctions les  plus  précises  nous  sont  enfin  données;  c'est  un  instru- 
ment de  travail  essentiel. 

2L  — Que  d'historiens  d'art  s'imaginent  tout  connaître  des  peintres, 
alors  qu'ils  ignorent  leur  technique,  et  non  seulement  les  procédés 
spéciaux,  les  habiletés  de  tel  ou  tel,  mais  les  règles  élémentaires  du 
mélange  des  couleurs,  et  leur  conservation,  et  leur  altération  en  cer- 
taines circonstances  !  Et  que  de  peintres  aussi,  et  non  pas  seulement 
des  rapins,  ignorent  ces  conditions  indispensables  de  leur  métier,  les 
dangers  possibles  auxquels  s'expose,  faute  d'observer  certaines  luis, 
l'œuvre  la  plus  belle  et  la  plus  séduisante  !  M.  Ch.  Moreau-Vauthier 
a  entrepris  de  nous  révéler  ces  lois  et  ces  dangers  de  la  Peinture,  les 
divers  procédés,  les  maladies  des  couleurs,  les  faux  tableaux,  et  il  nous 
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donne  uno  causerie  pleine  d'attrait,  qu'illumine  (ce  n'est  pas  trop 
(lire)  lillustration  la  plus  originalement  conçue  :  reproductions,  en 
noir  et  en  couleurs,  de  fragments  de  toiles  célèbres  où  nous  saisissons, 
dans  la  grandeur  même  d'exécution,  chaque  touche  et  chaque  repentir 
des  maîtres;  et  sur  la  couverture,  hélas  !  la  bouche  de  la  Joconde,  avec 
1  "énigme  de  son  sourire  disparu. 

22.  —  Ruskin  commence  à  être  connu  et  apprécié  en  France.  Ce 
n'est  point  sans  doute  le  grand  rêveur  socialiste  que  Ton  préfère  ici, 
comme  Ton  fait  de  l'autre  côté  de  la  Manche;  c'est  l'artiste  enthou- 
siaste et  religieux,  qui  a  aimé  d'un  même  amour  les  plus  pures  beautés 
de  la  nature  et  la  sincérité  naïve  des  peintres  primitifs.  Les  Confé- 
rences sur  Varcliiiectnre  el  la  peinture,  qu'il  prononça  à  Edimbourg 
en  1853,  présentent  en  un  éloquent  abrégé  l'esssentiel  de  la  doctrine 
qu'il  allait  développer  dans  les  Peintres  modernes.  Les  deux  premières 
sont  l'éloge  de  l'architecture  gothique,  ojjposée  au  style  néo-grec  qui 
régnait  alors  en  Angleterre  et  dans  toute  l'Europe;  la  troisième  étudie, 
à  pi'opos  de  Turner,  l'évolution  moderne  de  la  peinture  de  paysage; 
la  quatrième  enfin  n'est  autre  cjue  le  célèbre  manifeste  sur  le  préra- 
phaélisme, d'où  sortit  pour  l'Angleterre  tout  un  art  nouveau.  M.  Cam- 
maerts  a  traduit  et  annoté  ce  précieux  recueil,  comme  il  avait  fait 
déjà  les  Pierres  de  Venise  et  les  Matins  à  Florence,  et  de  belles  illus- 
trations ont  trouvé  place  entre  les  pages. 

2.3.  —  Lin  des  plus  éminents  architectes  anglais,  M.  John  Belcher, 
a  eu  l'excellente  idée  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  ce 
qu'ils  ignorent  le  plus  et  ce  qu'ils  devraient  tous  connaître  :  Les  Prin- 
cipes de  r architecture.  Il  s'est  fait  vulgarisateur  avec  cette  simplicité 
et  cette  bonne  grâce  parfaites  qu'ont  parfois  les  plus  grands  savants, 
et,  grâce  à  son  précieux  petit  volume,  si  bien  traduit  par  M.  Fran- 
çois Monod,  si  joliment  présenté  et  illustré  par  l'éditeur  Laurens,  il 
sera  désormais  possible  à  ces  hommes  et  à  ces  femmes  qui  ont  des 
lumières  sur  tout,  dès  qu'il  s'agit  de  peinture  ou  de  musique,  de 
comprendre  quelque  chose  au  plus  noble  et  au  premier  des  arts;  et 
surtout  les  élèves  architectes  et  les  élèves  des  écoles  de  beaux-arts 
et  d'art  industriel  y  trouveront  à  former  leur  goût,  au  lieu  de  rabâ- 
clier  éternellement  des  exemples  vides  de  pensée. 

24,  25  et  26.  —  Nous  sommes  aujourd'hui  familiers  avec  l'art 
japonais;  il  s'est  imposé  peu  à  peu  à  l'étude  de  nos  peintres;  il  les  a 
aidés  à  simplifier  leur  vision  et  à  renouveler  leur  palette.  Mais  les 
Peintres  chinois,  ces  grands  ancêtres  des  Japonais,  nous  demeurent 
encore  mystérieux  et  presque  inaccessibles.  Il  nous  faut  donc  savoir 
infiniment  de  gré  à  M.  Raphaël  Petrucci,  historien  et  collectionneur 
lout  à  la  fois,  de  nous  initier  <à  leur  connaissance  par  un  de  ces  petits 
livres  clairs  et  charmants  qui  font  partie  d'une  des  collections  les 
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plus  répandues   do   l'éditeur   Laurens.    Il  y  a  expliqué   les  singula- 
rités de  leur  technique  en  même  temps  que  l'étrangeté  apparente 
de  leur  inspiration;  il  nous  a  fait  pénétrer  au  cœur  d  une  civilisation 
jalousement  fermée,  dont  un  choix  heureux  de  gravures  nous  rend 
les  phrases  et  l'intelligence  profonde.  —  M.  Emile  Cammaerts,  tra- 
ducteur de  Ruskin,  ne  se  borne  pas  à  nous  raconter  la  vie  et  l'œuvre 
des  Bellini,  il  explique  non  sans  éloquence  leur  esthétique  et  la  filia- 
tion de  leurs  peintures,  depuis  les  compositions  un  peu  rudes  de  Ja- 
copo  et  de  Gentile  jusqu'à  celles  où  le  grand  Giovanni  annonça,  en 
les  égalant  déjà,  les  chefs-d'œuvre  de  Giorgione  et  de  Titien.  Mais 
je  ne  puis  m'empêcher  de  noter  dans  ce  travail  si  consciencieux  une 
singulière  disproportion.  11  semble  que  l'auteur,  forcé  à  se  restreindre 
par  le  plan  immuable  de  la  collection,  ait  taillé  dans  le  vif  de  la  bio- 
graphie de  son  dernier  héros,  Giovanni  Bellini,  celui  pourtant  qui 
méritait,  infiniment  plus  que  son  frère  et  son  père,  la  plénitude  d'un 
commentaire  élogieux;  que  seraient  pour  nous  Jacopo  et  Gentile,  si 
le  maître  de  Titien  n'avait  porté  à  la  perfection  leurs  tentatives  et 
leurs  désirs?  —  Les  fêtes  qui  célébreront,  cetie  année  même,  André 
Le  Nostre,  le  créateur  des  jardins  de  Vaux,  de  Versailles,  des  Tuileries, 
de  Fontainebleau  et  de  Chantilly,  donnent  au  petit  livre  que  M.  Jules 
GuifTrey  vient  de  lui  consacrer  un  vif  attrait  d'actualité.  Ce  livre,  tout 
austère  qu'il  puisse  paraître  au  premier  abord,  est  rempli  d'autant 
dVgrément  que  d'érudition.  La  physionomie  si  originale  du  grand 
jardinier  de  Louis  XIV  y  est  tracée  d'une  main  respectueuse  et  fidèle; 
le  savant  membre  de  l'Institut,  à  qui  l'histoire  de  l'art  français  était 
déjà  redevable  de  si  nombreuses  et  précieuses  contributions,  a  su  con- 
denser sous  la  forme  la  plus  aimable  les  derniers  résultais  de  longues 
et  patientes  recherclies. 

(A  suivre.)  André   Pératé. 

THÉOLOGIE 

Histoire  des  «iogmes  dans  l'antiquité  chrétienne,  III.  La 

Fin  de  Vdge  palriHigue  [430-800),  par  J.  TixBRO.NT.   Paris,  Lecoffre,  Gabalda, 
1912,  in-12  de  583  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  comprend  l'exposé  des  grandes  controverses  christolo- 
giques  qui  ont  agité  les  Églises  orientales  du  v^  siècle  à  la  fin  du  vii^ 
et  qui  ont  pris  fin  grâce  à  l'intervention  de  l'Église  romaine,  mère  de 
toutes  les  Églises,  gardienne  de  la  tradition  et  arbitre  des  formules 
qui  fixent  le  dogme.  A  l'apollinarisme  a  succédé  le  nestorianisme,  au 
nestorianisme  le  monophysisme,  comme  au  flux  le  reflux,  puis  le 
monothélisme  et  l'adoptianisme,  formes  adoucies  du  monophysisme 
et  du  nestorianisme  :  les  conciles  d'Éphèse,  de  Chalcédoine,  de  Franc- 


—  328  — 

fort,  d'Aix-la-Chapelle  précisent  les  données  de  la  foi,  rétablissent  l'u- 
nité de  croyance  et  toujours  c'est  l'Eglise  de  Rome  qui  impose  sa 
terminologie  et  fait  recevoir  ses  formules.  En  même  temps,  dans 
l'Église  latine,  la  question  de  la  grâce  entre  dans  sa  dernière  phase 
par  la  condamnation  du  semi-pélagianisme  au  concile  d'Orange  et 
sa  doctrine  sacramentaire  achève  de  se  fixer,  de  même  que  la  doc- 
trine du  Purgatoire,  pendant  que  le  culte  de  la  Vierge,  des  saints,  des 
reliques  prend  de  plus  en  plus  possession  des  âmes.G'est  le  plein  épa- 
nouissement et  de  la  foi  et  de  la  piété  qui  sort  de  la  foi  comme  sort  la 
fleur  de  la  tige.  Avec  un  vigoureux  relief,  M.  Tixeront  a  su  faire  res- 
sortir cette  marche  progressive  des  idées  et  des  faits  et  donner  ainsi 
à  l'exposé,  d'ailleurs  très  méthodique,  des  doctrines  la  part 
d'intérêt  dramatique  qu'il  comporte.  Ce  n'était  point  la  partie  la 
plus  aisée  de  sa  tâche;  mais  dans  un  ouvrage  d'enseignement,  c'est 
là  un  mérite  de  tout  premier  ordre  et  qui  dénote  la  parfaite  maîtrise 
du  sujet. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  voir  fixer  à  Tan  800  la  fin  de  l'âge  pa- 
tristique.  L'auteur  a  prévu  les  objections  et  il  essaie  de  légitimer  cette 
date  en  faisant  remai^quer  que  la  renaissance  carolingienne,  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  dogme,  appartient  à  l'antiquité.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  la  question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  la  théologie  au  temps 
de  Charlemagne  vit  encore  du  passé,  mais  si  elle  marque  de  sa  vie 
le  présent,  si  elle  contribue  à  l'éclosion  de  la  foi,  au  développement 
du  dogme,  ou  bien  si  la  période  d'acquisition  ayant  pris  fin,  elle  se 
contente  de  maintenir  l'héritage  des  ancêtres;  en  d'autres  termes,  la 
question  est  de  savoir  si  Alouin,  Théodulphe  d'Orléans,  Leidrade  de 
Lyon  méritent  vraiment  le  titre  de  Pères  de  l'Eglise,  au  sens  classique 
du  mot,  ou  bien  si  l'ère  de  la  patristique  est  définitivement  close  avec 
saint  Jean  Damascène  et  la  controverse  des  images. 

L'autorité  de  Harnack  importe  peu  en  la  matière.  Que  l'histoire 
des  dogmes  au  moyen  âge  commence  ou  non  avec  l'ordre 
de  Cluny,  la  renaissance  cai'olingienne  ne  constitue  pas  pour  autant 
le  dernier  terme  d'une  série,  et  si  l'on  ne  veut  pas  admettre  qu'elle 
inaugure  une  ère  nouvelle,  à  tout  le  moins  faudra-t-il  la  considérer 
comme  une  époque  de  transition.  Mais  qui  ne  voit  que  cette  époque 
prépare  di'jà  l'avenir? 

M.  Tixeront  a  voulu  surtout  faire  rentrer  dans  son  Histoire  des 
dogmes  les  controverses  sur  le  Filioque.  Mais  l'addition  du  Filioque 
n'a  été  adoptée  qu'en  809,  au  concile  d'Aix-la-Chapelle,  et  ne  fut 
approuvée  par  le  pape  Benoît  VIII  que  deux  siècles  plus  tard,  en  1014. 
La  date  de  800,  comme  couronnement  de  l'ère  patristique,  ne  semble 
donc  pas  pouvoir  se  justifier  d'aucune  sorte. 

Détail,  somme  toute,  et  de  minime  importance.  Il  n'en  reste  pas 
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moins  que  l'ouvrage  est  digne  de  tous  éloges  et  que  nous  avons  en  lui 
le  presque  parfait  manuel  des  séminaires.  P.  Bernard. 


Li'Idéal  monRStique  et  la  ^ia  chrétienne  des  preniier« 
jours,  par  Un  Religieux  bénédiciia  de  l'abbaye  de  Maredsous.  Paris, 
Beauchesne,  1912,  iii-12  de  215  p.  —  Prix  :  2  fr.  oO. 

Ce  livre  donne  plus  que  son  titre  ne  promet;  on  y  trouve  sur  la 
vie  et  les  vertus  chrétiennes  des  enseignements  faits  pour  tous  ceux 
qui  ont  un  idéal  de  perfection.  Les  titres  sous  lesquels  ils-  sont  dis- 
tribués déroutent  un  peu  le  lecteur  peu  familiarisé  avec  les  écrivains 
ascétiques  des  premiers  siècles.  Les  voici  :  componction  du  cœur,  obéis- 
sance, pénitence,  baptême  et  profession,  vie  apostolique,  fraction 
du  pain,  prière  liturgique,  pauvreté,discrétion  et  largeur,  joie,  simpli- 
cité. L'auteur  connaît  la  littérature  ecclésiastique  des  cinq  premiers 
siècles;  il  en  a  surtout  l'esprit  :  c'est  ce  qui  fait  l'originalité  de  sa 
doctrine.  On  est  avec  lui  dans  la  société  des  Pères  et  des  écrivains 
apostoliques.  11  ne  les  cite  pas  cependant,  ce  n'est  pas  le  lieu  ;  sa  pensée 
est  nourrie  de  la  leur,  cela  se  reconnaît  aux  termes,  aux  idées,  aux 
sentiments;  par  contre,  les  textes  des  divines  Ecritures  abondent, 
ceux  de  la  règle  bénédictine  aussi.  Ils  n'alourdissent  pas  la  phrase, 
tant  leur  emploi  est  justifié.  Ce  livre  peut  être  présenté  comme  un 
modèle.  On  ne  l'aura  pas  compris  si,  en  le  fermant,  on  ne  s'arrête  à  la 
résolution  d'éclairer  et  fortifier  sa  vie  spirituelle  avec  les  divines 
Ecritures  et  les  œuvres  des  Pères.  J.  Besse. 


SCIENCES    ET    ARTS 

li'Œuvre  de  Frédéric  Ite  Play,  suivie  de  Pensées  choisies  de  nos 
mailres,  Joseph  de  Maistre,  Bonald,  Auguste  Gomfp.,  Balzac,  Taine,  Renan, 
par  le  comte  [.éon  db  Montesquiou.  Paris,  Nouvelle  Librairie  national', 
1912,  in-16  de  281  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

P.-Cl.-F.  lie  Play.  L'Œuvre  de  seienee,  par  Pierre  Méline. 
Paris,  Bloud,  I9l2,  in-16  de  64  p.  (Collection  Science  et  Religion).  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Le  livre  du  comte  de  Montesquiou  est  formé  de  leçons  données  à 
l'Institut  d'Action  française.  C'est  dire  de  quel  point  de  vue  est  exa- 
minée l'œuvre  de  Le  Play,  mais  non  pas  qu'elle  soit  défigurée.  Elle 
est  bien  exposée,  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  par  des  analyses 
critiques  de  ce  qu'elle  enseigne  sur  la  méthode  en  science  sociale,  sur 
la  souveraineté,  les  principes  révolutionnaires,  la  famille,  l'atelier  de 
travail  et  le  gouvernement  local.  On  n'entreprend  nullement  de  soli- 
dariser le  fondateur  des  Unions  de  la  paix  sociale  avec  toutes  les 
doctrines  et  méthodes  de  l'Action  française.  Les  divergences  sont 
honnêtement    accusées.    Elles   portent    principalement   sur   l'impor- 
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tance  de  la  réforme  gouvernomcnlale,  que  Le  Play  ne  plaçait  pas 
au  premier  rang,  qu'il  écartait  même  d'ordinaire,  soit  dans  l'espoir  de 
rallier  plus  facilement  ainsi  tous  les  braves  gens,  soit  par  aversion 
des  agitations  électorales  et  des  intrigues  de  politiciens;  sans  dissi- 
muler pourtant,  qu'à  son  avis,  pour  éviter  le  sort  de  la  Pologne,  la 
France  devrait  revenir  au  principe  de  la  monai'chie  héréditaire.  Et 
puis,  il  y  a  des  vivacités  de  langage  et  de  geste  qui  n'auraient  pas  été 
sans  doute  du  goût  de  ce  pacifique. Mais,  sur  bien  des  points  puui'tant, 
.ceux  qui  mènent  si  vaillamment  campagne  pour  remettre  en  honneur 
et  restaurer  la  tradition  nationale  s'inspirent  des  leçons  du  maître, 
qui  dut  à  son  réalisme,  à  sa  méthode  expérimentale,  d'être  absolu- 
ment affranchi  des  faux  dogmes  révolutionnaires,  et  qui  défendit 
contre  eux  l'oi'ganisation  normale  de  la  province,  de  l'atelier,  et  sur- 
tout de  la  famille,  vrai  fondement  de  tout  l'édifice  social. 

■ —  L'opuscule  de  M.  Pierre  Méline  est  intéressant  à  consulter 
pour  savoir  comment  les  disciples  de  l'abbé  de  Tourville  jugent 
celui  qu'ils  considèrent  comme  son  précurseur  tâtonnant,  Fr.  Le  Play. 
On  reconnaît  qu'il  a  fait  œuvre  de  science  pure,  et  on  prétend  la  dégager 
des  applications  pratiques,  des  entreprises  d'apostolat  vers  lesquelles 
il  a  dévié.  11  a  fondé  la  science  sociale  sur  la  méthode  expérimentale. 
Appliquant  l'analyse  monographique  aux  familles  ouvrières,  il  faisait 
pénétrer  ainsi  au  cœur  même  de  toute  constitution  sociale.  Et  à  la 
monographie  de  famille  il  avait  compris  que  devait  se  joindre  la  mono- 
graphie de  société,  dont  il  a  ébauché  un  cadre  provisoire.  Et  il  avait 
tenté  une  classification  des  types  sociaux,  en  prenant  pour  base  le 
régime  de  la  famille,  spécialement  le  régime  successoral,  classifica- 
tion que  l'on  discute,  mais  dont  l'essai  même  lui  fait  honneur.  Nous  ne 
saurions  trop  souhaiter  que  se  développel'œuvre  scientifique  à  laquelle 
travailla  Le  Play  et  qu'il  fut  loin  d'achever.  Mais  sera-t-elle  jamais 
achevée  ?  L'auteur  des  Ouvriers  européens  sentait  profondément  que 
sa  discipline  même  est  bienfaisante,  parce  que  le  contact  qu'elle  donne 
avec  l'humanité  réelle  dégrève  des  abstractions  creuses  et  des  vaines 
phraséologies.  Baron  Angot  des  Rotours. 

Kssai  sur  l'évolution  des  tJéritliidés  dans  le  llésctMuni- 
niulitique  du  bassin  de  l'aris,  par  Jban  Boussac.  [Annales 
Hébert.  Annales  de  slraligraphif.  et  de  paléontologie  au  lahoratoire  de  géologie 
de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris.  T.  VI.)  Paris,  Laboratoire 
de  géologie  à  la  Sorbonne,  tyi2,  gr.  iu-8  de  93  p.,  avec  16  planches  ;  non 
mis  dans  le  comiuerce. 

Le  plus  grand  nombre  des  naturalistes  de  nos  jours  admettent 
la  transf(Mmation  de  l'espèce,  et  M.  Boussac,  dans  le  travail  qu'il 
vient  de  faire  paraître,  nous  donne  une  preuve  nouvelle  de  l'exacti- 
tude  de  cette  théorie,  en  recherchant  la  filiation  réelle    d'un   certain 
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nombre  de  Cérites  évoluant,  dans  les  dilîérentes  couches  de  Téocène 
moyen  et  supérieur  du  bassin  de  Paris.  Les  Cérites  ont  été  choisis  de 
préférence  à  tout  autre  genre,  à  cause  de  l'abondance  des  individus, 
de  la  diversité  des  espèces,  de  leurs  nombreuses  variétés  et  de  la 
richesse  de  leur  ornementation. 

Pour  grouper  les  diverses  formes  de  ces  coquilles,  difiérents  carac- 
tères ont  été  proposés  par  les  auteurs  :  M.  Cossmann  s'appuie  sur  la 
forme  du  canal,  M.  Douville  sur  la  forme  du  labre  et  sur  l'ornementa- 
tion de  la  coquille.  C'est  cette  dernière  manière  de  voir,  qui  sera  admise 
par  M.  Boussac,  car  il  est  impossible,  dit-il,  de  reconnaître,  d'après 
le  canal,  un  Cerithium  d'un  Poiamides\  et,  les  Campanile  mis  à  part, 
considérant  tous  les  autres  genres  et  sous-genres,  établis  aux  dépens 
des  Cérites  comme  des  divisions  artificielles,  il  n'admettra  que  le 
genre  Cerithium.  tant  qu'on  n'aura  pas  étudié  l'enchaînement  des 
espèces  permettant  de  les  grouper  d'une  façon  rationnelle. 

En  rejetant  en  bloc  toutes  les  divisions  des  Cérites,  M.  Boussac  ne 
va-t-il  pas  un  peu  loin  .'  Nous  sommes  entièrement  d'accord  avec  lui 
pour  reconnaître  que  trop  de  sections  ont  été  établies,  mais  dans  un 
genre  aussi  nombreux  en  espèces  nous  croyons,  cependant,  qu'un 
certain  nombre  de  ces  sections  peuvent  utilement  être  maintenues. 
Nous  reconnaissons  également  qu'un  trop  grand  nombre  de  sous- 
genres  ont  été  élevés  au  rang  de  genres,  mais  pour  les  PoUimicles^tout 
en  admettant  la  difficulté  de  reconnaître  certaines  formes  fossiles, 
l'opercule  dans  les  espèces  vivantes  est  tellement  dillérent  de  celui 
des  vrais  Cérites,  qu'il  est  naturel,  croyons-nous,  de  ranger  dans  un 
genre  spécial  les  coquilles  présentant  cette  particularité. 

Dans  le  chapitre  I  de  son  ouvrage,  M.  Boussac  s'occupe  de  l'évo- 
lution dans  l'ornementation  des  Cérites,  étudiant  successivement  les 
filets  et  cordons  longiiudinaux,  les  carènes,  les  rangées  tuberculeuses 
ou  deniir;ulées,  les  côtes  et  nodosités,  l'évolution  du  labre,  et  enfin 
les  rapports  entre  la  forme  du  labre  et  l'ornementation  de  l,a  coquille. 

Le  chapitre  11  est  consacré  à  l'élude  du  genre  Campanile,  dont  le 
type  est,  d'aiirès  M.  Boussac,  le  Ceritliiiim  laeve,  coquille  actuelle  de 
l'Austi'alie  et  non  le  C.  gigante.iim  fossile  éocène,  comme  le  prétendent 
certains  auteurs.  Mais  ces  deux  coquilles  ne  doivent  cependant  pas 
être  séparées,  et  par  l'étude  de  l'ornementation  et  de  ses  modifica- 
tions successives,  M.  Boussac  montre,  en  s'appuyant  sur  de  nom- 
breuses figures,  les  relations  existant  entre  ces  deux  espèces.  Les 
coquilles  du  genre  Campanile  îormeni  trois  rameaux  :  celui  du  C.  gi- 
gan/eiim,  celui  du  C.  parisiense  et  celui  du  C.  corniicopiae,  et  M.  Bous- 
sac indique  pour  chaque  rameau  les  diverses  formes  qui  s'y  rattachent 
et  les  horizons  géologi'.iues  où  elles  se  trouvent. 

Ce  que  M.  Boussac  a  fait  pour  le  genre  Campanile,  il  lefaitégalpment 
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pour  le  genre  Ceriihium  dans  son  cliapiti-e  Jil.  Ce  dernier  genre  est 
aussi  divisé  en  plusieurs  rameaux  autour,  desquels  viennent  se 
grouper  les  espères  qui  s'y  rattat'ijenl.Ces  rameaux,  iui  nombre  de  17, 
sont  ceux  des  Ceriihium  filiferum,  C.  lamellosum,  C.  gouetense,  C.  tiara, 
C.  Uinilcllatum,  C.  serratnm^  C.  dent icnlai uni ,  C.  conoideum,  C.  cin- 
ctuit),  C.  tricarinaUun,  C.  lapidum,  C.  smlaroides,  C.  interruplum , 
C.  ecliinoides,  C.  Bouei.  C.  imper jedum  et  C.  muricoides;  laissant  de 
côté  le  groupe  du  C.  striatum,  car  les  espèces  qui  le  composent  ayant 
une  extension  stratigraphique  très  grande,  on  ne  peut  voir  leurs  Jela- 
tions. 

Le  chapitre  IV,  ayant  pour  titre  «  Les  Processus  de  l'évolution  des 
cérithes  »,  est  divisé  en  cinq  parties  :  la  première  traite  de  l'évolution 
phylogénétique  des  éléments  de  l'ornementation,  et  nous  fait  voir 
les  modifications  graduelles  de  ces  éléments.  Dans  la  deuxième, 
«  Modes  d'enchaînement  des  espèces  »,  M.  Boussac  montre  que,  parfois 
l'espèce  souche  ne  persiste  pas  en  même  temps  que  la  mutation  à 
laquelle  elle  a  donné  naissance,  tandis  que,  d'autres  fois,  les  formes 
nouvelles  apparaissent  brusquement  et  se  développent  à  côté  de 
l'espèce  souche.  C'est  alors  la  mutation  du  deuxième  genre,  décrite 
et  observée  par  de  Vries  chez  les  plantes  actuelles.  La  troisième  partie 
traite  de  la  variété  qui,  pour  M.  Boussac,  ne  diffère  de  l'espèce  que 
par  un  seul  caractère,  alors  que  les  mutations  d'un  même  rameau 
difterent  entre  elles  par  l'ensemble  de  leurs  caractères.  La  quatrième 
cite  quelques  exemples  de  races,  sans  définir  cependant  cette  subdi- 
vision. Enfin,  dans  la  cinquième,  M.  Boussac,  résumant  les  obser- 
vations tirées  de  ses  travaux, fait  remarquer:»  1»  Que  tous  les  rameaux 
phylétiques  de  Cérithes  varient  en  même  temps;  2"  que  les  périodes 
de  mutations  de  la  faune  de  Cérithes  se  produisent  toujours  à  la 
limite  d'un  étage  à  l'autre,  c'est-à-dire  qu'elles  co'incident  avec  les 
charsgements  de  faune  généraux  de  la  région.  « 

Cet  ouvrage,  qui,  certainement,  présente  un  grand  intérêt  au  point 
de  vue  de  la  filiation  des  espèces,  est  accompagné  de  seize  planches 
ornées  de  très  nombreuses  figures  d'une  exactitude  parfaite,  per- 
mettant de  sui\'Te  jusqu'à  leurs  moindres  détails  l'ornementation 
des  coquilles  qu'elles  représentent.  L.  Vignai. 

Etude  pratique  «les  roelteii,  par  F.  Rinnb;  traduit  et  adapté  par 
LÉON  Pbrvinquierb.  2'  édit.  Paris,  Lamarre,  1912,  in- 12  de  xx-955  p., 
avec  450  fig.  —  Prix  :  16  fr. 

Cet  épais  volume  de  près  d'un  millier  de  pages,  est  une  adaptation 
plutôt  qu'une  traduction,  sensiblement  différente  de  l'original,  et 
l'édition  actuelle  différant  beaucoup  aussi  de  l'édition  précédente; 
elle   comporte    de   nombreuses   additL<ms,    notamment   un   chapitre 
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d'uno  cinquantaino  do  paj^es  sur  l'étudo  optique  des  roches  par  la 
lumière  polaris(''e,  à  l'aide  du  microscope  polarisant. 

Cet  ouvrage  destiné  aux  praticiens  de  tout  genre  :  ingénieurs, 
architectes,  agronomes,  chimistes,  ainsi  qu'aux  étudiants  se  prépa- 
rant aux  grades  universitaires,  traite  le  même  sujet  que  les  Roches  et 
leurs  éléments  minéralogiques  de  M.  Ed.  Jannettaz,  dont  le  Polyhiblion 
a  rendu,  compte  en  juillet  1911  (t.  CXXII,  p.  37-38).  Mais  le  but 
comme  le  plan  et  la  composition  de  l'ouvrage  en  difîérent  notablement. 

Après  avoir  consacré  une  division  de  plus  de  300  pages  aux  consi- 
dérations générales  et  de  méthode  sur  l'aspect  des  différentes  roches, 
leurs  mouvements,  leur  composition,  leurs  propriétés  pi'incipales, 
l'auteur  aborde  l'étude  systématique  de  ces  mêmes  roches.  Il  les 
classe  en  trois  groupes  :  roches  ériipiwes,  roches  sédimentaires,  roches 
rristallophylliennes  et  schistes  cristallins,  ce  troisième  groupe  n'occu- 
pant d'ailleurs  que  trente  à  quarante  pages. 

Il  est  impossible  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  multiples  subdivi- 
sions, sections  et  paragraphes  entre  lesquels  se  répartissent  les 
matières  enseignées  dans  ce  substantiel  volume.  Disons  seulement 
que  les  figures  et  gravures  explicatives  sont  répandues  à  profusion, 
soit  dans  le  texte,  soit  parfois  même  hors  texte.  Parmi  celles-ci,  appe- 
lons l'attention  sur  deux  vues  panoramiques  intéressantes  :  l'une  de 
la  chaîne  des  Puys  d'Auvergne  prise  du  sommet  du  Puy-de-Dôme, 
l'autre  des  collines  de  la  Limagne  prise  du  pic  d'Ysson. 

Ajoutons  qu'une  table  alphabétique  de  tous  les  noms  et  termes 
employés  dans  le  com*s  du  texte,  et  placée  à  la  fin  du  volume,  donne 
pour   les  recherches,   toutes    les   facilités    désirables. 

C.    DE    KiRWAN. 

LITTÉRATURE 

Textes  patois  recueillis  en  liorraine,    par  L-  Zrliqzon  et  G. 

Thiriot.    Metz,   Verlni?    der    GeseJUr./iaft    fû>-    Lothringuche  Geschickte  und 
Aller tumsknnde,  s.  d.,  in-8  de  xn  477  p. 

Les  auteurs  de  ce  recueil  ont  obéi  à  une  heureuse  inspiration  en 
glanant  dans  les  campagnes  de  la  Lorraine  et  surtout  aux  environs 
de  Metz  ces  contes,  ces  chansons,  ces  trimazos  et  ces  «  daymants  »  dont 
ils  ont  composé  ce  volume.  Ils  ont  donné  un  exemple  qui  serait  à 
sui\Te  dans  beaucoup  de  provinces,  si  l'on  ne  veut  voir  sombrer  dans 
l'oubli  non  seulement  les  patois,  mais  aussi  quantité  de  légendes  et  de 
coutumes  qui  se  transmettaient  autrefois  dans  les  veillées  d'hiver. 
En  lisant  ce  volume,  nous  avons  retrouvé  plusieurs  contes  que 
nous  avions  entendu  dans  une  région  assez  éloignée  de  Metz.  Dans 
cette  même  région,   nous  avons  entendu  chanter  également  les  épîtres 


—  3Vi  — 

el  les  tvaugiJcs  d  animaux  rapporUs  aux  pages  ^ofi  et  suivantes  de 
ce  recueil.  Aussi  il  serait  à  souhaiter  de  voir  publier  de  nombreux 
recueils  analogues  à  celui  que  nous  signalons. 

Tout  ce  que  donnent  MM.  Zeliqzon  et  Thiriot  n'a  certes  pas  une 
égale  valeur;  mais  dans  ce  genre  de  littérature  il  est  préférable  de 
tout  prendre  que  d'écaiter  tel  conte  ou  telle  tradition  (jui,  rapproché 
d'autres  contes,  peuvent  sei'vir  à  expliquer  des  coutumes  dont  on  a 
perdu  le  sens  maintenant.  On  poun-a  aussi  retrouver  dans  ces  récits 
populaii'es  la  source  où  ont  pu  puiser  beaucoup  de  conteurs  du  moyen 
âge  et  du  xvi*"  siècle.  A  bien  des  points  de  vue  il  serait  donc  utile  que,, 
dans  chacune  de  nos  anciennes  provinces,  des  érudits  locaux  glanent 
autour  d'eux  tout  ce  qu'ils  peuvent  encore  trouver;  car,  comme  le 
disent  MM.  Zeliqzon  et  Thii'iot,  il  ne  faut  pas  tarder  à  faire  cette  mois- 
son; dans  quelques  années,  comn^e  j'ai  déjà  pu  le  constater,  il  serait 
trop  tard  :  les  patois  disparaissent  ou  s'altèrent  et  les  veillées  ne  se 
conîJnuant  plus,  les  traditions  se  jierdent,  Jules  Viard. 


Jeail-Jarqtieis  Ronsseau.  Lrroyis  faites  à  PEcnle  des  /taules  études 
socuiles,  par  F.  Baldensprrger,  G.  Beaulavon,  I.  Bknrubi,  G.  Bouclé, 
A.  CA.HEN,  V.  Delbos.  g.  Dwelshauvers,  G.  Gastinel,  D.  MoRNax, 
D.  Parodi  et  F.  Vial.  Paris,  Alcau,  1912,  in-8  de  xii-303  p.  —  Prix  car- 
tonne :  6  fr. 

Ils  se  sont  mis  à  douze  professeurs,  y  compris  quelques  étrangers 
pour  glorifier  Rousseau  à  l'occasion  du  second  centenaire  de  sa 
naissance  et  tenir  tête  à  la  vague  de  dcfav^eur  qui  bat  en  ce  moment 
la  mémoire  du  pauvre  fou  et  emporte  au  vent  ses  pernicieuses  utopies. 
En  tête  de  l'escouade,  M.  Lanson  essaie  habilement  de  désarmer 
des  adversaires  dont  il  voit  la  force  redoutable  :  «  Voyons,  M.  Lemaî- 
tre,  voyons  M.  Barrés,  au  nom  du  nationalisme  même  »,  au  mmi  de 
«  l'apaisement  et  de  l'union  des  esprits  »  (  !),  il  ne  faut  pas  diminuer 
l'héritage  national  et  nous  priver  de  la  gloire  de  Rousseau,  qui  est 
un  écrivain  français  (mais  qui  a  une  tête  de  métèque);  «  qui  a  été 
la  nourriture  de  l'âme  nationale  «  (ou  son  poison);  qui  est  un 
élément  de  notre  histoire  nationale  »,  à  preuve  ce  qiie  lui  doivent 
Mme  f\Q  staf'l  et  Mme  Roland,  Chateaubriand,  Gcethe,  Schiller,  Kant, 
Byron,  George  Sand  et  Tolstoï!...  Et  puis,  cette  méthode  biogra- 
phique (tant  vantée  quand  c'était  ce  libertin  de  Sainte-Beuve  qui 
s'en  servait),  elle  est  bien  dangereuse,»  elle  ne  vaut  que  dans  certain 
domaine  »  (et  lequel,  s.  v.  p.?)  et  «  les  défaillances  de  la  vie  de  Rous- 
seau, les  tares  de  son  caractère  »,  ou  les  gommes  de  son  cerveau,  ce 
n'est  pas  «  ce  qui  fait  la  bienfaisance  ou  la  malfaisance  de  l'Emile  » 
(non,  mais  c'est  ce  qui  ia  faite,  ee  qui  l'explique,  ce  qui  ruine  l'auto- 
rité de  ce  roman  écrit  par  un  homme  qui  jette  ses  enfants  dans  la 
rue)... 
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M.  Calien,  qui  s"ost  chargé  de  la  Vie,  marchant,  hii,  sur  le  terrain 
solide  des  faits,  n'a  pas  pu  ne  pas  souïïrir  des  vilaines  histoires  et 
des  mauvais  sentiments  qu'il  rencontrait  :  et  s'il  plaide  la  pitié,  il 
a. cause  gagnée;  M.  INlornet,  dans  le  Rousseauismc  avant  Rousseau, 
nous  refait,  à  force  de  citations  et  de  fiches,  l'histoire  déjà  connue  du 
sentimentalisme  et  de  l'anglomanie  au  xviii*'  siècle;  M.  Gastinel 
montre  ingénieusement,  de  son  côté,  que  Jean-Jacques,  avant  d'entrer 
en  conflit  avec  les  Encyclopédistes,  fut  leur  élève  et  leur-  dut,  en 
somme,  ses  principes  de  rationalisme  et  d'individualisme.  Et  tout  cela 
jusqu'ici  est  de  bon  aloi.  Mais  voici  M.  Vial  qui,  dans  Rousseau  édu- 
cateur, exécute,  lui,  un  chef-d'œuvre  d'acrobatie,  de  sophistique  et 
de  logomachie,  pour  justifier  en  toutes  ses  folies  contradictoires  la 
pédagogie  de  l" Emile  :  jusque-là  qu'il  nous  défend  d'en  critiquer  le 
•  caractère  abstrait,  imaginaire,  parce  que«  c'est  blâmer  Rousseau  d'avoir 
fait  très  exactement  ce  que,  justement,  il  se  proposait  de  faire  »  (  !) 
et  qu'il  explique,  démontre  que  «  les  partisans  des  vieilles  huma- 
nités ne  sauraient  invoquer  un  patron  plus  authentique  que  Rous- 
seau )',  le  pédagogue  ivre  de  ses  songes  qui,  ne  voulant  pour  institu- 
trice que  la  bonne  Nature,  ne  tolérait  aux  mains  de  son  élève  d'autre 
livre  que  Rohinson  Crusoé\CG\AQ^i  à'wnç  belle  virtuosité...  D'autres 
«  discours  )' du  même  genre  traitent  :  de  la  Philosophie  religieuse  de 
J.-J.  (signé  Parodi,  celui-ci  est  un  des  plus  précis,  des  meilleurs); 
de  la  Doctrine  politique  du  Contrat  social  (celui-là  bien  superficiel); 
Rousseau  et  le  socialisme;  Rousseau  et  Kanf,  Rousseau  et  la  Pensée  alle- 
mande (catalogue  emphatique,  et  très  germanique,  de  tous  les  écri- 
vains, de  Herder  à  Nietzsche  et  Eucken,  qui  ont  subi  l'influence  «  ex- 
trêmement bienfaisante  »  de  Rousseau);  Rousseau  et  Tolstoï;  Rousseau 
et  le  Romantisme. 

Or,  tout  cela  a  bien  un  peu  la  même  couleur,  la  même  façon  univer- 
sitaire, le  même  esprit  général.  Mais,  malgré  quelques  contradictions, 
cela  ne  fait  pas  un  livre;  et  toutes  ces  dissertations  théoriques,  bons 
devoirs  d'agrégation  auxquels  excellent  les  professeurs,  où  l'on  sent 
toujours  de  l'arbitraire  et  du  parti  pris,  non  seulement  sont  froides, 
vagues  et  un  peu  stériles;  mais,  quoi  qu'en  dise  M.  Lanson,  il  s'en  faut 
bien  qu'elles  fassent  connaître,  comprendre,  et  je  dis  même  pardonner 
ou  aimer  Rousseau  comme  la  pénétrante  et  sincère  biographie  morale 
que  fit  en  ses  dix  conférences  M.  Jules  Lemaître.  G.  A. 


Lettres  de  Louis   Veuillot  à,    IVI»dcitioi selle   Charlotte   de 

Grammout,  publiées  avec  uno^  Tnf.roi action  ft  des  notes  par 
J.  CalvEt.  Paris,  Lethiellenv,  s.  d.  fI9l2],  petit  in-8  de  xxtv-260  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Même  pour  ceux  qui  ont  pratiqué,  lu,  aimé,  admiré  Louis  A'euillot, 
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oolte  publioation  offrira  un  intérêt  nouveau,  particulier,  inattendu. 
Sur  l'écrivain,  le  joiu-naiiste,  le  catholique  rien  qui  ne  corrobore  ce 
que  l'on  savait,  rien  de  véritablement  inédit;  il  en  va  autrement  pour 
K  l'homme  «,  dont  les  sentiments  sont  ici  révélés  dans  un  jour  que 
l'on  ne  connaissait  pas,  du  moins  sous  cet  aspect  de  l'amitié 
envers  une  femme,  professée  avec  autant  de  discrétion  que  de  pro- 
fonde sincérité.  Il  paraît  que  les  intimes  des  deux  correspondants 
avaient  pensé  à  un  mariage;  ni  Louis  "Veuillot  ni  M'i<^  de  Gram- 
mont  ne  semblent  avoir  eu  l'envie  de  poursuivre  réellement  cette 
conclusion  de  relations  pleines  de  confiance  réciproque;  il  y  a  eu  un- 
côté  littéraii-e  dans  leur  affection  dont  le  cliai*me  se  serait  peut-être 
évanoui  en  abandonnant  les  cîmes  de  l'âme. 

Par  une  discrétion  légitime,  Louis  Veuillot  gardait  secrète  une  cor- 
respondance qui  n'avait  d'ailleurs  rien  à  cacher;  c'est  M^i^  de.Gram- 
mont  elle-même  qui  a  souhaité  de  faire  connaître  au  public  intelli- 
gent des  lettres  délicieuses  et  tendres,  fines  et  fortes,  parfois  montrant 
une  pointe  de  raffinement  dans  leur  spontanéité.Telles  qu'elles  sont, 
ces  124  lettres  présentent  un  agrément  infini.  Il  serait  superflu 
d'insister  sur  le  mérite  de  leur  style;  à  en  souligner  quelques-unes, 
on  peut  recommander  au  lecteur  celles  qui  portent  les  dates  des 
2  avril,  8  mai,  16  août,  21  octobre  1864,  17  avril  1867,  l^r  janvier, 
2  mars,  novembre  1868,  27  février  1871  (mal  datée  :  1870  dans  le 
volume),  16  mars,  14  août  1873  et  surtout  celle  du  mois  d'avril  1874 
(p.  190)  qui  montre  tout  à  la  fois  la  grandeur  d'âme  de  Louis  Veuillot, 
la  sincérité  de  son  humilité  et  de  sa  foi  catholique,  non  seulement  en 
face  de  l'enseignement  de  l'Église,  mais  en  présence  d'une  simple  pa- 
role du  Pape.  Ce  sont  là  des  traits  qui  caractérisent  un  homme,  la 
cause  qu'il  défend  et  la  valeur  des  calomnies  qui  ont  cherché  à  l'at- 
teindre en  des  circonstances  difficiles  où  les  principes  eux-mêmes 
étaient  en  jeu.  Geoffroy  de  Grandmaisox. 

HISTOIRE 

lliiitoir*  i«iridique  des  perséoutioiis  contre  les  elirétiens. 

de  .\féroit  à   Septîwie-Séière,  par  Léonce  Cezard.  Paris,  Larose 
et  Tenin,  1912,  gr.  in-8  de  xiv-129  p.  —  Prix  :  \  fr. 

Cette  thèse  pour  le  doctorat  en  droit  n'apporte  pas  de  conclusion 
neuve,  mais  présente  des  parties  i'ntéressantes,  en  particulier  le  com- 
mentaire au  point  de  vue  juridique  des  lettres  de  Pline  à  Trajan  et 
des  réponses  de  l'Empereur,  des  rescrits  de  ce  dernier  et  d'Hadrien, 
de  l'Apologétique  de  Tertullicn. 

En  somme,  suivant  l'auteur,  la  base  légale  des  persécutions  pendant 
les  deux  premiers  siècles  n'apparaît  pas  clairement.    Il   repousse  la 
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thèse  de  MM.  Allard  et  Guériii,  reprise  par  M.  Cal]evvaeil,qui  supposent 
l'existence  d'édits  aujourd'hui  perdus.  Toutefois  il  admet  que,  sans 
doute,  nous  ne  possédons  pas  tous  les  documents  juridiques  anté- 
rieurs à  l'édit  de  Décius.  Il  rejette  également  l'opinion  de  Mommsen, 
à  savoir  que  le  refus  de  supplicationes  aux  images  des  empereurs  dé- 
funts, au  génie  de  l'empereur  vivant  entraînait  une  accusation  de 
Ma/estas,  à  laquelle  pouvait  suppléer  le  jus  coercitio,  ou  droit  de 
police,  très  élastique.  Sur  ce  dernier  point,  et  d'accord  avec  M.  Allard, 
l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'il  y  a  contradiction  formelle 
avec  le  rescrit  de  Trajan  qui  exclut  l'initiative  du  magistrat.  Fina- 
lement il  conclut  que  le  crime  dont  se  rendaient  coupables  les  clu'étiens 
est  celui  de  perdiiellio.  Autant  que  nous  pouvons  nous  permettre  de 
risquer  un  avis  en  cette  matière  controversée,  le  faible  de  cette 
conclusion,  qui  avait  été  indiquée  d'ailleurs  par  Mommsen  lui-même 
et  qu'admettent  MM.  Humbert  et  Lécrivain  {Dicl.  des  antiquités, 
art.  Ma/estas),  c'est  la  difficulté  qu'il  y  a  d'établir  bien  nettement  la 
différence  entre  la  Ma/estas  et  la  perduellio. 

M.  Cezard  se  montre  plus  compétent  en  matière  juridique  qu'en 
antiquités  chrétiennes.  C'est  assez  naturel  pour  un  jurisconsulte. 
Toutefois,  il  ne  devrait  pas  appeler  M.  de  Rossi,  Rossi  tout  court,  ni 
confondre  par  deux  fois  M.  L.ouis  Havet  avec  son  père  Ernest  Havet. 
Il  ne  devrait  pas  non  plus  ignorer  les  découvertes  de  de  Rossi  aux 
cimetières  de  Domitilla  et  de  Priscilla.  La  question  de  FI.  Clemens, 
de  Flavia  Domitilla,  d'Acilius  Glabrio  est  depuis  longtemps  résolue. 
M.  Cezard  semble  admettre,  sur  la  foi  de  textes  bien  connus,  la 
culpabilité  de  Néron  dans  Tincendie  de  Rome.  C'est  une  opinion.  On 
sait  toutefois  qu'elle  est  loin  d'être  irréfutable.  La  thèse  de  M.  Au- 
dollent  sur  les  Tabulas  defixionum,  puisque  l'auteur  fait  allusion  à 
cette  sorte  de  maléfices,  aurait  dû  figurer  à  la  suite  de  la  Carthage 
romaine  du  même  érudit.  A  notre  avis,  qui  est^  comme  le  reconnaît 
M.  Cezard,  celui  de  la  majorité  des  critiques,  il  eût  pu  se  montrer  plus 
afïirmatif  sur  l'authenticité  intégrale  des  lettres  de  Pline  à  Trajan.  Les 
phrases  élogieuses  à  l'égard  des  chrétiens  n'ont  ici,  en  effet,  rien  qui 
puisse  étonner  beaucoup  sous  la  plume  de  Pline.  Rapporteur  conscien- 
cieux, il  ne  fait  que  reproduire  les  réponses,  très  vraisemblables  en 
elles-mêmes  des  accusés.  Il  ne  les  prend  pas  à  son  compte.  L'étude 
de  M.  Cezard  est  d'ailleurs  composée  avec  un  manifeste  désir  d'im- 
pai'tialité  que  l'on  ne  peut  qu'approuver.     André  Baudrillart. 


AvRii   1913.  T.  CXXVII.  22. 
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Ki'Église  wisigotliique  au  V1I«  siècle,  par  E.  Magnin.  T.  I.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  lUl-J,  in-12  de  XLf-iuS  p.  —  Prix  :  s  t'r.  50. 

Ce  volume  inaugure  un  travail  considérable  sur  l'Église  wisigo- 
thique.  Observons  seulement  que  le  jjlan,  tel  qu'il  est  exposé  dans 
l'Introduction,  ne  parait  pas  devoir  répondre  tout  à  fait  au  titre. 
Il  laisse  en  dehors  certains  aspects,  moins  intéressants,  il  est  vrai,  de 
l'Église  espagnole;  ainsi  la  vie  intellectuelle  et  morale.  En  somme, 
c'est  d'un  exposé  du  droit  canon  wisigothique  qu'il  s'agit.  Nous  n'en 
avons  encore  que  la  première  partie,  qui  comprend  l'étude  des  degrés 
supérieurs  de  la  hiéraixliie.  Après  avoir  marqué  les  tendances  géné- 
rales de  cette  Église  et  montré  comment,  d'une  part,  elle  témoigne 
vis-à-vis  de  Rome  d'un  particulai'isme,  d'un  «  hispanisme  »  indé- 
niable, mais  qui  n'exclut  pas  la  pleine  reconnaissance  de  l'autorité 
supérieure  du  Saint-Siège,  comment,  d'autre  part,  elle  est  unie  à 
l'État  dans  une  compénétration  réciproque  tellement  intime  qu'il 
est  à  peu  près  impossible  de  distinguer  les  limites  de  leurs  deux 
domaines,  M.  Magnin  en  décrit  l'organisation,  en  commentant  par  le 
sommet.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  l'époque  envisagée, 
l'Église  espagnole  n'a  pas  de  chef  national;  ce  n'est  que  vers  la  fin  du 
vii^  siècle  que  l'archevêque  de  Tolède  commence  à  jouer  en  fait, 
sans  en  porter  le  titre,  le  rôle  d'un  primat.  Mais  l'union  la  plus  étroite 
est  maintenue  par  l'institution  des  conciles  :  conciles  nationaux, 
irréguliers  mais  fréquents;  ou  conciles  provinciaux,  aimuels  en 
principe,  bien  que  beaucoup  plus  rares  en  fait.  Leur  compétence, 
celle  surtout  des  conciles  nationaux,  est  extrêmement  étendue,  et 
embrasse  à  peu  près  autant  de  matières  séculières  que  de  matières 
ecclésiastiques. Ils  sont  d'ailleurs,  au  moins  jusqu'à  la  fin  du  viii^  siècle, 
largement  ouverts  aux  laïques;  le  Roi  les  convoque,  fixe  leur  ordre  du 
jour,  confirme  leurs  décrets;  mais,  d'autre  part,  s'adresse  à  eux  pour 
faire  consacrer  son  autorité,  si  elle  est  contestée,  en  obtenir  des  con- 
damnations contre  les  rebelles,  leur  soumettre  les  causes  impor- 
tantes. Sur  les  avantages  et  les  inconvénients  de  cette  confusion  du 
spirituel  et  du  temporel,  M.  Magnin  a  d'excellentes  pages.  En  plus 
petit,  et  sans  jouer  le  même  rôle  politique,  les  conciles  provinciaux 
offrent  les  mêmes  caractères.  Dans  chaque  diocèse,  l'autorité  épisco- 
pale  apparaît  comme  très  forte,  tant  sur  le  clergé  régulier  que  sur  le 
clergé  séculier;  en  revanche  la  Royauté  disposait  à  peu  près  complè- 
tement des  nominations  aux  évêchés.  Notre  analyse  n'a  pu  que  dé- 
gager quelques  idées  générales  sans  donner  une  impression  suffisante 
de  l'abondance  de  renseignements  curieux  que  contient  le  livre  de 
M.  Magnin.  II  est  également  remarquable  par  la  science,  la  clarté, 
la  méthode,  le  sens  des  nuances,  et  fait  désirer  impatienmient  la  suite. 

J. 


—  339  — 

Jeamne  d*Arc.  Texte    par   F.    Funck-Brbntano.  Paris,   Boivin,   s.  d., 

album  {?r.in-4  de.82  p.,  illustré  de  'lO  aquarelles  de  0.  D.  V.  Guillonnet. — 
Prix  :  15  fr. 

Jeanne    «i'Arr    d'après    les    «loeuinents    vontemporaiiis, 

par  F.  DE  KicHEMONT.  Paris,  Librairie  Saint-Paul,  1912,  in-8  de  58.')  p., avec 
figures.—  Prix  :  3  fr.  ZO. 

Jeanne  d'Are  racontée  aux  petits  enfants  de  Franee  et 
^    de    liorraine,    par  le   P.  Léopold  de  Chérancé.  Paris,  Beauchesne, 
1913,  iQ-8  lie  xvu-l<io  p.,  avec  figures.  —  Prix.  :  2  fr.  50. 

Etude  sur  Jeanne  d'Arc,  par  Mgr  A.  Fabre.  Paris,  Chéronnet,  1912, 
in-8  de  v-4()9  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

lies  liettres  de  Jefianne  d'Are  et  la  prétendue  Abjuration 

de  Saint-Oiieii.  Hisloive  des  sept  derniers  jours  de  la  vie  de  La  Bienheu- 
reme,  par  le  comte  (J.  db  Malhissyb.  Paris,  Bonne  Presse,  s.  d.,  ia-8  de 
ivii-133  p.,  avec  flgures,  —  l'rix  :  2  fr. 

Une  Étape  de  Jeanne  d'Arc  en  Beurbonnaii^  [Uctobre-no- 
vembre  i4->'.)],  par  EUGENE  Le  Brun.  Paris,  Cham[iion,  1912,  in-4  de  33  p., 
avec  4  figures  et  nn  plan.  —  Prix  :  2  fr. 

lies  Bauffremont  et  Jeanne  d'Arc,  par  Charles-Léon  Ber- 
nardin. Paris,  Jouve,  1912,  in-4  de  15  p.,  avec  un  dessin  hors  texte  de 
Raymond-Pierre  Guédon.  —  l'rix  :  2  fr. 

Dans  sa  revue  des  «  Récentes  Publications  illustrées  «,  au  mois 
de  décembre  dernier,  le  Polybiblion  (l.  CXXV,p.  502),  a  signalé,  à  titre 
d'album  et  en  raison  des  compositions  de  M.  Guillonnet  qui  en  accom- 
pagnent le  texte,  une  nouvelle  Jeanne  d'Arc,  due  à  la  plume  de 
M.  Funck-Brentano.  Il  a  réservé  l'examen  et  l'appréciation  de  ce 
texte  même,  qui  méritait  bien,  eu  égard  au  nom  et  au  talent  de  l'au- 
teur, d'être  considéré  à  part.  La. lecture  attentive  en  a  été  pour  nous 
d'un  grand  intérêt  et  même,  pour  certaines  pages,  d'un  grand  charme. 
Les  dons  littéraires  et  narratifs  de  l'auteur  5  brillent  d'un  vif  éclat, 
et  la  couleur  pittoresque  dont  s'anime  le  récit,  çà  et  là  un  peu  trop 
romantique,  est  en  général  d'un  ton  solide  et  fin.  Nous  voudrions 
pouvoir  faire  de  cette  étude  un  égal  éloge  au  point  de  vue  scientifique 
et  doctrinal.  Mais  ce  n'est  vraiment  pas  possible.  Pour  qui  connaît  un 
peu  le  sujet,  il  est  manifeste  que  l'information  de  l'auteur  est  incom- 
plète et  qu'elle  a  été  trop  hâtive.  Il  a  négligé  de  pénéti-er  à  fond  la 
source  capitale  de  cette  incomparable  histoire,  à  savoir  1rs  deux 
immortels  Procès  et  s'en  est  trop  rapporté  soit  aux  chroniciuos,  soit 
au  Mystère  du  siège  d'Orléans.  11  a  subi  à  l'excès  l'influence  des  tra- 
vaux de  Siniéon  Luce  et  laissé  à  tort  de  côté  les  recherches  desrccei.ts 
historiens  ecclésiastiques  de  Jeanne,  le  P.  Ayroles,  le  chanoine 
Dunand,  Mot  Debout,  Bien  que  la  réfutation  faite  par  lui  naguère 
{Revue  hebdomadaire,  4  juillet  1908)  des  paradoxes  de  M.  Anatole 
France  soit  assurément  l'une  des  meilleures,  il  s'est  laissé  quelque 
peu  envahir,  quoique  avec  un  esprit  tout  autre  et  un  sentiment  bien 
plus  élevé,  par  la  brume  de  fantasmagorie  à  la  fois  sceptique  et  légen- 
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daire  doiii  le  oèlèbro  aoadt'iuiuieii  sosL  cllorcé  d"env('loi)per  l'iiéroïque 
\  ierge.  Le  rapport  qu'il  cherche  à  établir  enti-e  les  visions  de  Jeanne  et 
la  conception  bornée  du  monde  que  l'on  se  faisait  au  moyen  âge  (p.  10) 
ne  repose  sur  aucun  fondement  réel  et  est  en  contradiction  avec  le 
caractère  éminemment  positif  et  prati({ue  des  révélations  surnaturelles 
où  elle  a  puisé  sa  force.  L'astronomie  énonce  du  temps  n'a,  certes, 
l'ien  à  voir  avec  des  prédictions  aussi  précises  et  aussi  bien  attestées 
que  celle,  par  exemple,  de  la  blessure  reçue  par  Jeanne  devant  les 
1  burelles.  D'une  façon  générale,  il  est  fâcheux  que  M.  P'unck-Bren- 
tano,  sans  mauvaise  intention  ni  parti  pris  d'ailleurs,  soit,  lui  aussi, 
demeuré  captif  du  préjugé  rationaliste  qui  gâte  trop  souvent  la  cri- 
tique lùstorique  ou  philosopliique  de  notre  époque.  Ouand  on  connaît 
Jeanne  d  Arc  et  les  détails  exacts  de  son  liistoire,  on  demeure  stupé- 
fait de  lire  des  assertions  comme  celle-ci,  que  nous  rele^ions  récem- 
ment dans  un  article  de  M.  J.  Bourdeau  {La  Survivance  humaine, 
feuilleton  du  Journal  des  Débats  du  29  janvier  1913)  :  «  Nous  ne  con- 
naissons pas,  à  traA'crs  toute  l'histoire,  l'exemple  d'une  seule  prophétie 
exacte  dans  le  détail  )-.  C'est  une  prévention  analogue,  inconsciente 
et  involontaire,  que  l'on  sent  trop  constamment  présente  dans  le 
récit,  d'ailleurs  intéressant  et  original  et,  en  certaines  parties,  même 
au  point  de  vue  historique,  très  remarquable,  de  M.  Funck-Brentano. 

—  L'ouvrage  posthume  auquel  un  officier  supérieur,  M.  F.  de  Ri- 
chemont,a  consacré  de  longues  années  de  labeur  et  tous  les  loisirs  de 
sa  retraite  :  Jeanne  d'Arc  d'après  les  docunients  contemporains,  est 
en  parfait  contraste  avec  le  brillant  écrit  de  M.  Funck-Brentano. 
Composé  principalement  à  l'aide  des  textes  publiés  par  Quicherat 
t't  de  l'ample  recueil  de  faits,  de  remarques  et  de  discussions  auquel 
le  P.  Ayroles  a  donné  pour  titre  :  1m  Vraie  Jeanne  d' Arc,  ce  livre  rap- 
pelle la  manière  précise,  détaillée,  minutieuse  des  ouvrages  de  Lenain 
de  Tillemont.Toute  rhétorique  en  est  absente.  On  ne  peut  pas  dire  que 
la  lecture  en  ofîie  beaucoup  d'attrait,  mais  c'est  une  très  bonne  source 
d'infoi'rnation,  une  sorte  de  manuel  exact  et  méthodique,  dont  pour- 
ront utilement  lirer  )»arli  toutes  les  personnes  désireuses  de  se  ren- 
seigner sur  Jeanne  d'Arc,  sur  sa  courte  et  glorieuse  carrière.  Nous  le 
signalons  eL  le  recommandons  en  particulier,  comme  un  précieux 
instrument  de  travail,  aux  futurs  historiens  de  l'héroïque  vierge. 
Au  point  de  vue  docti-inal  l'espiit  de  l'auteur  est  excellent. 

—  C'est  pour  la  troisième  fois  qu'un  religieux  bien  connu,  le 
P.  Léopold  de  Chéj-anc('',  met  sa  plume  au  service  de  la  mémoire  de 
Jeanne.  Son  nouvel  ouvrage:  Jeanne  d'Arc  racontée  aux  petits  enfants 
(If  France  et  de  Lorraine,  nous  a  paru  très  digne  d't'stime.  Ce  récit 
a  un  caractère  à  la  fois  narratif  et  oi'atoire.  Les  liabitudes  de  Télo- 
quence  de  la  chaire  s'y  font  quel(|uefois  un  peu  trop  senîii',  surtout 
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par  rapport  aux  lecteurs  el  leclrices  auxquels  il  est  spéciale  ment  des- 
tiné. Mais  le  ton  en  est  généralement  simple  et  l'auteur  a  le  grand 
mérite  de  ne  pas  exagérer,  comme  c'est  parfois  le  cas  des  Piistoriens 
ecclésiastiques,  les  côtés  surnaturels  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc  au  détri- 
ment de  sa  personnalité  humaine,  si  ravissante.  Son  ini"ormation  est 
bonne  et  au  courant  des  plus  récents  travaux  sur  le  sujet;  il  y  a  même 
recueilli  et  adopté  sur  certains  points  des  conjectures  fort  discutables. 
On  relève  çà  et  là,  dans  son  livre,  quelques  erreurs  de  détail,  mais 
aussi  quelques  observations  qui  attestent  un  sens  historique  assez 
perspicace  et,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'en  juger,  une  bonne  et 
saine  théologie.  C'est  en  somme  un  fort  bon  livre,  à  recommander. 
L'auteur,  qui  a  fait,  selon  son  droit,  largement  usage  des  récits  anté- 
rieurs au  sien,  n'a  pourtant  nommé  aucun  de  ses  devanciers,  sauf 
Andrew  Lang  (p.  7).  Un  peu  plus  de  bibliographie  n'aurait  peut-être 
pas  été  de  trop.  La  préface,  un  peu  exclusive,  de  M.  le  chanoine 
Grosnier,  est  joliment  écrite  et  contient  de  bonnes  idées  sur  l'éduca- 
tion. L'illustration  du  volume  a  été  conçue  avec  goût  et  fait  honneur 
à  l'éditeur. 

—  Il  serait  très  fâcheux  que  le  remarquable  écrit  de  Mgr  A.  Fabre, 
évêque  de  Saint-Denis  de  la  Réunion  :  Etude  sur  Jeanne  d'Arc,  n'ob- 
tînt pas  en  France  l'attention  que  certainement  il  mérite.  Sous' 
la  forme  d'un  examen  principalement  élogieux,  mais  pourtant  cri- 
tique et  indépendant,  du  livre  de  M.  Hanotaux,  c'est  un  travail  ori- 
ginal, qui  ne  doit  être  négligé  par  aucun  de  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  l'héroïque  vierge.  11  abonde  en  observations  et  remarques 
dignes  d'attention,  parfois  contestables,  mais  toujours  indicatives 
d'un  jugement  très  en  éveil,  hardi  et  sage  tout  ensemble,  d'un  esprit 
fin,  discret,  mesuré,  mais  pénétrant  et  qui  ne  se  met  à  la  remorque  de 
personne.  Nous  y  avons  noté  d'utiles  rectifications  ou  conjectures  de 
détail  qui  attestent  une  étude  directe  et  personnelle  des  textes  ori- 
ginaux. L'excellent  style  de  Mgr  Fabre,  où  l'on  retrouve  le  fruit  de 
son  long  commerce  d'autrefois  avec  Fléchier,  auquel  il  a  cçnsacré 
plusieurs  volumes,  rend  la  lecture  de  la  présente  étude  très  agréable, 
et  nous  lui  souhaitons,  pour  notre  part,  beaucoup  de  lecteurs  vrai- 
ment dignes  de  l'apprécier.  Nous  devons  une  mention  et  un  éloge 
spécial  à  la  «  table  analytique  »  placée  à  la  fin  du  volume. 

—  Nous  avons  signalé  naguère  à  nos  lecteurs  (Polybiblion,  de 
mai  1912,  t.  CCIV,  p.  441)  l'intéressant  mémoire  de  M.  le  comte  de 
Maleissye  :  Les  Lettres  de  Jehanne  d'Arc  et  la  prétendue  abjuration  de 
Saint-Ouen.  L'auteur  vient  d'en  donner  une  édition  nouvelle,  aug- 
mentée et  ornée  d'une  illustration.  Au  titre  est  ajoutée  la  mention 
suivante  :  Histoire  des  sept  derniers  jours  de  la  vie  de  la  Bienheureuse. 
M.  de  Maleissye  a  plutôt  accentué  qu'atténué  ses  conclusions  et  ses 
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vues  originales,  notamment  dans  l'interprétation  et  la  discussion 
de  textes  très  importants  des  deux  Procès.  Nous  serions  actuellement 
obligé,  par  contre,  dans  un  examen  critique  de  son  travail,  d'accen- 
tuer assez  fortement  sur  plusieurs  points  nos  objeclions  et  nos  réser- 
ves. Mais,  pour  des  raisons  diverses,  dont  \e  manque  de  temps  et 
d'espace  n'est  pas  la  moindre,  il  nous  parait  plus  à  propos 
de  nous  borner  à  reproduire  ici,  en  y  insistant,  cette  remarque  de 
notre  précédent  article  :  «  Nous  considérerions  comme  une  impru- 
dence de  tenir  pour  acquises  et  d'adopter  telles  quelles  et  sans  plus 
ample  informé  les  solutions  et  interprétations  qu'il  nous  propose.  C'est 
donc  seulement  à  titre  de  «  mémoire  à  consulier  »  que  son  travail  nous 
paraît  intéressant  et  pourra  être  utile.  » 

—>  C'est  à  quf  maintenant  se  réclamera  de  Jeanne  d'Arc  et  l'en 
fait  aisément  abus  de  son  nom.  L'opuscule  de  M.  Charlcs-Lérn  Ber- 
nardin :  Les  Baujjremnnt  et  Jeanne  d'Arc  a  de  l'intérêt  pour  l'his- 
toire d'une  noble  famille,  mais  n'a  qu'un  rapport  bien  éloigné  avec 
celle  de  l'héroïque  vierge.  Celui  de  M.  Eugène  Lebrun  :  Une  E/ope  de 
Jeanne  d'Arc  en  Bourbonnais,  a  trait  à  l'itinéraire  de  la  Pucelle  dans 
les  mois  d'octobre  et  de  novembre  1429.  Il  nous  a  paru  conçu  selon 
les  bonnes  règles  de  la  eritique.  Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur  donne 
suite  au  projet  qu'il  nous  annonce,  d'écrire  en  collaboration  avec 
M.  Pierre  Champion  la  vie  de  l'aventurier  que  Jeanne  eut  alors  à 
combattre,  Perrinet  Gressart,  une  curieuse  figure  de  condoliiere  du 
temps.  Marîus  Sepet. 

Histoire  «l'Al^^aee,   par  Rod.  Reuss.  Paris,  Boivio,  1912,  petit  in-8  de 
viii  372  p.,  avec  1  j  planches.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  des  premiers  volumes  de  la  nouvelle  collection  :  Les  Vieilles 
Provinces  de  France,  est  consacré  à  l'Alsace  et  dû  à  la  plume  si  auto- 
risée de  M.  Rod.  Reuss,  maître  à  l'Ecole  des  hautes  études.  C'est 
un  manuel  excellent,  qui  peut  instruire  le  public  docte  comme  les 
ignorants;  exact,  impartial,  c'est  aussi  une  étude  de  la  formation  de 
l'individualité  alsacienne.  L'auteur  a  déjà  écrit  une  importante 
histoire  de  l'Alsace  au  xvii^  siècle  et  il  prépare  une  grande  histoire 
de  l'Alsace  pendant  la  Révolution.  Il  était  admirablement  préparé 
pour  nous  donner  cet  excellent  résumé,  et  si,  écrivant  pour  le  grand 
public,  il  a  dû  renoncer  à  donner  des  notes  et  des  références,  sa 
haute  probité  et  sa  lucide  intelligence  sont  pour  nous  des  garanties 
suffisantes.  La  plus  sérieuse  critique  que  l'on  puisse  faire  à  l'auteur 
c'est  que  son  ouvrage  manque  un  peu  de  proportions.  Fils  de  la  Basse- 
Alsace  et  de  Strasbourg,  il  lui  a  donné  la  place  prépondérante  en 
négligeant  un  peu  l'histoire  de  la  Haute-Alsace;  les  temps  modernes 
sont  aussi  bien  plus  développés  que  les  temps  anciens  et    le  nioyen 
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âge,  et  c'est  ce  qui  nous  fait  dire  plus  liaut  quv  c'est  surtout  une  étude 
de  l'évolution  de  Tindividualité  de  ce  pays.  Relevons  aussi  quelques 
légères  inexactitudes  :  p.  45,  la  Madone  aux  roses  de  SchOngauer  est 
à  l'église  Saint-Martin  de  Colmaj'  et  non  au  musée;  p.  190,  l'Alsace 
sacrée  de  Schoepflin  n'est  pas  tout  à  fait  perdue  puisque  d'impor- 
tants fragments  en  sont  reproduits  dans  V Alsatia  sacra  de  Grandidier, 
publiée  par  l'abbé  Ingold;  p.  342,  le  candidat  de  Napoléon  111  aux 
élections  de  1869  ne  fut  pas  Léon  Lefébure,  mais  bien  Frédéric  Hart- 
mann. Quant  à  l'illustration,  elle  eût  pu  être  mieux  choisie  et  elle  est 
peu  digne  du  texte  si  remarquable.  A.  G. 


8o«venir!(  4e  famille,  %'ojatgea,  agriculture  (1195-1919)^ 

par  Regnault  de  Bbaugaron  ;  précédés  d'une  Causerie  sur  le  passé,  par 
le  baron  André  de  Maricourt.  Paris,  Plon-Nourrit,  1912,  2  vol.  in-8  de 
485  et  433  p.  —  Prix  :  1?  fr. 

M.  Regnault  de  Beaucaron  a  entrepris  de  raconter  à  ses  enfants 
l'histoire  de  sa  famille.  Le  plan  qu'il  a  choisi  est  fort  vaste.  Déjà, 
il  a  publié  un  volume  de  Souvenirs  anecdotiques  et  historiques  et  un 
autre,  intitulé  :  Donations  et  fondations.  Aujourd'hui,  il  nous  montre 
ses  parents  en  voyage    et  il  signale    leur   rôle    agricole. 

Les  voyageurs  dont  il  est  question  ont  réalisé  des  itinéraires 
d'étendue  très  variée.  Les  uns  n'ont  pas  dépassé  les  limites  de  la 
Bourgogne  et  de  la  Champagne;  d'autres  se  sont  transportés  jusqu'à 
l'Extrême-Orient  et  au  Nouveau  Monde. 

IjO  plus  souvent,  M.  Regnault  de  Beaucaron  laisse  la  parole  aux 
voyageurs  eux-mêmes;  il  publie,  in  extenso  ou  par  fragments,  les 
lettres  et  les  notes,  écrites  en  cours  de  route,  qu'il  a  eu  la  bonne 
fortune  de  réunir.  A  l'exception  du  premier  chapitre,  occupé  par 
un  récit  d'allure  romantique  qui  aurait  trouvé  sa  place  légitime 
dans  un  recueil  de  légendes,  tout  l'ouvrage  est  rempli  de  textes 
d'une  réelle  valeur  documentaire.  Pour  les  temps  antérieurs  à  la 
Révolution,  nous  y  recueillons  des  renseignements  sur  la  vie  colo- 
niale :  les  Azéma  et  les  Hubert,  les  Couct  de  Montarand  et  les 
Jauvin,  ancêtres  de  l'auteur,  ont  été  des  planteufs  principaux  de 
l'île  Bourbon  et  de  Saint-Domingue.  Musset- Pat hay,  le  père  du 
poète,  et  Nicolas  de  Mauroy,  parents  de  M.  Regnault  de  Beaucaron, 
nous  donnent,  par  son  entremise,  de  précieux  détails,  l'un  sur  la 
bataille  de  Marengo,  l'autre  sur  les  campagnes  napoléoniennes,  de 
1806  à  1809. 

On  relèvera  des  indications  précises  sur  les  moyens  de  transport, 
en  même  temps  que  de  curieuses  observations  sur  les  régions  visi- 
tées, dans  les  récits  des  voyages  de  M.  Roze  et  de  M.  Regnault 
de  Beaucaron  en  France  et  en  Angleterre,  de  ceux  de  M.  Meurville 
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dans  les  pays  Scandinaves  et  en  Russie,  d'un  autre  Meurville  au 
Mexique,  de  M.  Roze  et  de  M.  Luce  en  Italie,  aux  États-Unis  et 
au  Canada.  Les  historiens  de  nos  récentes  entreprises  coloniales 
auront  profit  à  consulter  la  relation  d'un  soldat,  le  capitaine 
Roze,  sur  les  débuts  de  l'occupation  du  Tonkin,  et  celle  d'un  adminis- 
trateur, M.  le  gouverneur  Cousturier,  sur  l'organisation  de  la  Guinée. 

A  la  fin  de  son  ouvrage,  l'auteur  expose,  en  deux  chapitres,  les 
services  rendus  par  sa  famille  à  l'agriculture  française,  sous  l'ancien 
régime;  ses  ancêtres  ont  cultivé  le  sol,  en  exploitant  leurs  propres 
domaines  et  les  terres  seigneuriales  dont  ils  s'étaient  faits  les 
«  amodiateurs  ».  Depuis  le  règne  de  Louis-Philippe,  les  Regnault 
de  Beaucaron  se  sont  succédé  de  père  en  fils,  durant  quatre  géné- 
rations, à  la  tête  de  la  Société  agricole  d'assurances  mutuelles 
l'Étoile. 

Les  Souvenirs  de  fornille  de  M.  Regnault  de  Beaucaron  offrent 
aux  historiens  de  la  vie  intime  des  derniers  siècles  un  très 
riche  recueil  de  documents.  Ils  seront  aisément  consultés,  grâce 
à  la  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes  qui  termine 
l'ouvrage.  Max  Prinet. 

lie»  Parlementaires  i»m  "X.VI''  «iécle,  par  Fleury  Vindby.  T.  II, 
fasc.  II.  Paris,  Champion,  1912,  in-8  paginé  135  à  285.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Vindry  poursuit  avec  persévérance  son  catalogue  raisonné  des 
parlementaires,  dont  le  nouveau  fascicule  traite  du  Parlement  de 
Toulouse.  L'auteur  ne  se  contente  pas  des  recherches  ordinaires; 
il  se  rend  sur  les  lieux,  consulte  les  manuscrits  des  bibliothèques 
publiques  et  privées,  les  aj^chives  des  anciennes  cours,  les  écrivains 
locaux  compétents.  Il  a  été  à  Carcassonne,  à  Béziers,  à  Castelsar- 
razin,  comme  à  Castres  et  à  Toulouse,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu 
donner  des  notices  exactes  et  même  développées  sur  des  person- 
nages comme  Duranti,  San^at,  les  du  Faur,  Bertrandi,  Daiïis,  les 
Canaye,  les  Rességuier,  les  Hébrard,  les  Assézat  et  beaucoup  d'au- 
tres moins  connus.  Ce  sont  autant  de  services  signalés  que  M.  Vin- 
dry  rend  à  la  biographie  et  à  l'histoire.  G.  B.  de  P. 


JLe  Cceur  d'une  reine.    Anne  «i'4atrielie  et   flazarin,  par 

Paul  Robiquet.  Paris,  Alcau,  1912,  in-8  de  xiv-307  p  —  Prix  :  5  fr. 

On  se  rappelle  le  petit  scandale  qui  se  produisit  lors  de  la  lecture 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  du  «  Mémoire  d'un 
savant  étranger  »,  qui  traitait  avec  un  certain  sans-façon  le  vieux 
problème  des  rapports  d'Anne  d'Autriche  avec  Mazai'in.  M.  Paul  Ro- 
biquet, sensible  au  reproche  pour  le  moins  de  légèreté  qui  lui  avait 
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été  l'ait,  a  voulu  delendrc  sa  thèse, e(  iJ  lui  a  CDiisaoré,  un  peu  ub  iniio, 
un  volume  spécial  qui  est  daté  d'un  mois  à  peine  après  la  fa- 
meuse lecture. 

Laissons  de  côté  les  détails  connus  sui"  la  consomnialion  tardive  du 
mariage  d'Anne  d'Autriche  et  de  Louis  XIll,  qui  n'ont  rien  à  voir 
dans  la  question,  puisque  toute  l'affaire  est  de  savoir  si,  devenue 
veuve  et  régente,  la  Reine  eut  pour  le  cai-dinal  une  «  afTection  d'un 
caractère  très  réaliste  et  très  passionnel  »,  ou  bien  si  son  attachement 
était  simplement  politique  et  si  elle  crut  habile  et  avantageux  pour 
elle  de  soutenir  jusqu'au  bout  la  fortune  du  premier  ministre  et  fina- 
lement d'assurer  son  pouvoir.  L'épisode  du  projet  de  mariage  de 
Marie  Mancini  avec  le  jeune  Louis  XIV,  auquel,  non'sans  abnégation, 
Mazarin  s'opposa,  est  à  peli  près  étranger  au  sujet,  à  moins  que  le 
cardinal  n'ait  cru  qu'il  aurait  à  lutter  contre  sa  nièce  devenue  reine, 
tandis  que  la  Régente  lui  était  absolument  soumise.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  témoignages  des  historiens  anciens  et  modernes  présentent  de 
simples  suppositions  :  et  c'est  dans  les  lettres  chiffrées,  déjà  publiées 
par  Ravenel,  Cousin  ou  Chéruel,  qu'on  voudrait  trouver  les  preuves 
d'une  union  quasi-semblable  à  celle  de  Louis  XIV  et  de  M^^  de  Main- 
tenon,  puisqu'on  va  jusqu'à  supposer  un  mariage  secret  qui  aurait 
été  possible,  Mazarin  n'étant  pas  prêtre.  Or,  il  faut  bien  torturer 
cette  correspondance  pour  y  trouver  des  lettres  d'amour.  Exilé  en 
1651,  le  cardinal  écrit  à  la  Reine  :  «  Mon  Dieu  !  que  je  seroys  heureux 
et  vous  satisfaite  si  vous  poviez  voyr  mon  cœur,  ou  si  je  povois  vous 
escrire  ce  que  en  est,  et  seulement  la  moitié  des  choses  que  je  me  suis 
proposé...  »  Il  lui  dit  encore  :  «  Mandé-moi  —  et  non  mande-moi  —  je 
vous  prie,  sy  je  vous  reverrai  et  quand,  car  cela  ne  peut  durer  de  la 
sorte.  Pour  moy,  je  vous  asseure  ciue  cela  sera,  quand  mesme  je 
deveroys  périr.  » 

De  son  côté,  Anne  d'Autriche  répond,  en  1653  :  «  .le  ne  say  plus 
quand  je  dois  attendre  votre  retour.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  est 
que  je  m'ennnie  fort  et  supporte  ce  retardement  avec  beaucoup 
d'impatience...  .J'ay  reçu  de  vos  lettres  tous  les  jours  presque,  et  sans 
cela  je  ne  says  ce  qui  arriverait...  »  Et  le  surlendemain  :  «  J'en  diroy  da- 
vantage si  je  ne  craignes  de  vous  importuner,  et  quoique  je  soys  bien 
ayse  de  vous  esorire,  je  m'ennuye  si  fort  que  cela  dure,  que  je  voudrois 
fort  vous  entretenir  autrement...  «  Elle  termine  par  ces  mots  :  «  Croyès 
moi  de  tout  mon  cœur...  »  Lorsque  de  retour  en  1658,  Mazarin  tombe 
malade  à  Calais,  Anne  d'Autriche  lui  mande  :  «  Au  nom  de  Dieu 
aies  bien  soin  de  vostre  santé,  préférablenient  à  toute  autre  chose... 
Je  meurs  d'envie  de  savoir  dans  combien  vous  pouriés  revenir... 
Sachant  que  vous  endurez  du  mal,  je  ne  suis  pas  en  grand  repos.  » 

Tout  cela  n'est  pas  bien  probant.  Et  ne  faut-il  pas  en  revenir  à  cette 
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réponse  do  la  Rôgente  à  La  Porto,  qui  l'avait  avertie  fi-anolioment 
que  son  attitude  vis-à-vis  du  cardinal  faisait  scandale  :  «  Je  t'avoue 
que  je  l'aime,  et  je  puis  même  dire  tendrement,  mais  mes  sens  n'y 
ont  point  de  part;  mon  esprit  seulement  est  charmé  de  la  beauté 
de  son  esprit...  »  Pas  plus  que  M.  Robiquet  nous  ne  pouvons  affirmer 
si  la  Reine  disait  vrai. Il  faut  avouer  pourtant  que  son  volume  n'éclair- 
cit  point  le  problème.  B.  P. 

I^a   Iflarine    militaire    de    In  Frttnee   sous  les  régnes  de 

Louis  X.I11  et  de  f..ouis  XIV,  par  G.  Lagour-Gaybt.  T.  I. 
Richelieu,  Mazariyi,  l62'i-IS61.  Paris,  Champion,  1912,  in-8  de  x-268  p.,  avec 
2  pi.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  très  distingué  professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  la  marine,  con- 
tinuant la  publication  de  ses  magistrales  études  sur  la  marine  mili- 
taire de  la  France,  donne  aujourd'hui  au  public  le  premier  volume 
de  l'histoire  de  la  marine  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  LouisXIV. 
Suivant,  non  pas  l'ordre  chronologique,  mais  celui  des  conférences 
professées  à  l'École  de  marine,  M.  Lacour-Gayet  a  commencé  par 
étudier  le  règne  de  Louis  XVI,  puis  celui  de  Louis  XV,  avant  de 
traiter  celui  de  Louis  XIII.  A  priori,  on  pourrait  regretter  cette  inver- 
sion des  années,  car,  pour  la  généralité  du  public,  les  hauts  faits  des 
marins  de  la  fin  du  xviii*'  siècle  présentent  un  intérêt  plus  grand  que 
ceux  de  l'archevêque  Sourdis,  du  bailli  de  Forbin  et  du  chevalier  Paul, 
si  connus  que  soient  ceux-ci,  grandis  par  la  légende, et  il  est  certain 
que  l'auteur  est  plus  maître  de  son  talent  dans  le  dernier  volunie 
que  dans  les  précédents.  Mais,  en  lisant  le  récit  du  développement 
et  aussi  de  la  décadence  de  notre  marine  sous  Richelieu,  on  s'aper- 
cevra bien  vite,  captivé  par  ces  pages  si  éloquentes  et  si  vivantes, 
que  cette  période  de  notre  histoire  méritait  bien  tous  les  soins  de 
M.  Lacour-Gayet.  Avec  l'auteur,  on  admirera  la  justesse  des  idées 
niaritimes  du  cardinal  de  Richelieu,  la  méthode  et  la  ténacité  avec 
lesquelles  il  a  poursuivi  l'exécution  de  son  plan  pour  doter  la 
France  de  la  marine  réclamée  par  le  pays  et  sa  politique.  On  suivra 
ensuite  nos  escadres  dans  ses  opérations  sur  les  côtes  du  golfe  de 
Gascogne  et  en  Méditerranée  et,  une  fois  de  plus,  on  constatera  que 
l'histoire  est  un  perpétuel  recommencement  sans  que  ses  leçons, 
hélas  !  profitent  jamais  aux  nouvelles  générations.  Le  dernier  cha- 
pitre de  l'ouvrage,  consacré  à  l'étude  de  la  guerre  entre  l'Angleterre 
et  la  Hollande  et  terminé  d'intéressantes  et  fort  justes  considé- 
i-aiions  sur  la  tactique  navale  de  l'époque,  n'est  pas  le  moins  remar- 
quable de  rou\Ta2'e.  En  fermant  le  volume,  on  ne  peut  qu'exprimer 
le  vœu  de  voir  paraître  prochainement  le  tome  second  que  suivra 
bientôt,  nous  l'espérons,  le  récit  des  guerres  de  la  République  et  dé 
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l'Empire,  si  clignes  du  talent    et     de    rexpùience    de    M.    Lacou)-- 
Gayet.  J.   C.  T. 

ytnglais  et   Français  «lu  XVII®  siècle,  par  Gh.  Bastidb.  Paris, 
Alcan,  1312,  in-16  de  xii-36'2  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Ch.  Bastide,  docteur  es  lettres,  déjà  connu  par  un  livre  sur 
Locke  et  un  autre  sur  V Anglicanisme,  a  recueilli  en  un  volume  une 
série  d'articles  suj*  les  rapports  de  la  France  avec  l'AngleteiTe  au 
XVII"  siècle.  Il  s'est  amusé  d'abord  à  nous  décrire  les  difficultés 
du  voyage  de  Paris  à  Londres  sous  Louis  XI Y;  ce  qui  n'empê- 
chait pas  la  cour  des  Stuart  d'être  toute  française.  En  même  temps 
que  notre  langue  se  parlait  presque  exclusivement  de  l'autre  côté 
de  la  Manche  et  que  nos  habitudes  et  nos  modes  florissaient  à 
Londres,  il  s'y  imprimait  des  gazettes  en  français.  Le  triomphe 
définitif  des  puritains  et  des  protestants  changea  tout  cela.  La 
révolution  produite  par  le  libre  examen  atteignit  à  la  fois  la  reli- 
gion et  le  pouvoir,  des  rapports  intimes  existant  <(  entre  l'esprit 
de  révolte  contre  le  prêtre  et  l'esprit  de  révolte  contre  le  Roi  ». 
L'auteur  cite,  à  ce  propos,  un  écrivain  du  pays  qui  disait  :  «  Les 
esprits  du  peuple  veulent  porter  dans  les  affaires  de  l'Estat  la 
mesme  liberté  qu'ils  donnent  dans  celles  de  la  Religion.  Ils  croyent 
que  s'il  leur  est  permis  de  controller  les  sentimens  de  leurs  conduc- 
teurs dans  l'Eglise,  il  leur  doit  estre  aussi  libre  d'examiner  la  con- 
duite de  ceux  qui  sont  establis  sur  eux  par  le  gouvernement  poli- 
tique. » 

Cela  lui  permet  de  rapprocher  la  révocation  de  l'Édit  (!e  Nantes 
en  France  de  la  guerre  civile  en  Angleterre,  et  de  trouver  là  le 
germe  des  idées  que  les  r-éfugiés  français  propagèrent  en  Europe 
contre  le  pouvoir  absolu  et  des  aspirations  parlementaires,  sinon 
révolutionnaires,  que  Voltaire  et  les  Encyclopédistes  développèrent 
en  France   au   siècle  suivant. 

Nous  ne  pouvons  discuter  ici  ces  questions,  qui  ne  sont  pas  neu- 
ves, d'ailleurs.  Mais  à  côté,  on  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  Bas- 
tide beaucoup  d'observations  intéressantes  sur  la  vie  anglaise  et 
sur  quelques  vieux  auteurs,  le  tout  dans  un  style  agréable  et  avec 
des  remarques  ingénieuses.  G.  B.  de  P. 


^a~  France  et  le  Saint  Empire  romain  ^ermaniqne  depuis 
la  paix  de  Weslphalie  jusqiCà  la  BévohUion  française,  par  Bertrand  Auer- 
bach.  Paris,  Champion,  1912,  in-8  de  Lxxiii-'is'b  p.  et  8  pi.  —  Prix  :  15  fr. 

En  faisant  de  la  France  l'un  des  garants  des  traités  de  \^'e^tphalie, 
l'instrument  de  paix  créait  entre  cette  puissance  et  l'Allemagne  un 
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lien  de  droit.,  dont  le  goiivernciiiont  l'rançais  entendit  bien  profiter 
pour  empêcher  rAllemagne  de  se  constituer  sur  le  modèle  de  la 
France  en  un  état  centralisé.  La  conservation  de  la  liberté  de  l'Empire, 
à  laquelle  la  France  s'était  obligée  de  veilkir,  consistait  à  maintenir 
l'éparpillement  et  la  division  de  ce  fouillis  d'Etats,  parfois  minus- 
cules, dont  l'existence  empêchait  a  les  forces  de  ce  vaste  empire  de 
se  réunir  tout  à  coup  sous  la  volonté  d'un  seul  ».  C'est  à  cet  effet  que 
la  France  avait  soin  d'entretenir  un  représentant  auprès  de  la  diète 
germanique;  cependant  le  rôle  de  ces  agents,  qui  forme  l'objet  du 
gros  et  important  ouvrage  de  M.  Auerbach,  est  souvent  effacé;  «  il 
n'eût  tenu  qu'à  la  France,  en  provoquant  des  réquisitions  oppor- 
tunes, ■ —  car  la  puissance  garante  devait  être  requise  —  de  susciter 
en  Allemagne  d'incessantes  complications.  Mais  la  garantie,  cette 
épée  de  Damoclès  suspendue  sur  la  tête  des  Allemands,  fut  décrochée 
à  de  si  rares  intervalles  qu'elle  eut  le  temps  de  se  rouiller  )>. 

La  politique  française.qui,  au  début,  avait  songé  à  faire  entrei'  le  roi 
de  Fi'ance  dans  le  corps  germanique,  à  lui  donner  voix  à  la  Diète  soit 
comme  possesseur  des  trois  évêchés,  soit  comme  possesseur  de  l'Alsace, 
(fui,  par  l'alliance  du  Rhin,  s'était  du  moins  assuré  une  influence  assez 
considérable,  excita  les  méfiances  et  les  suspicions  par  l'ère  des  réu- 
nions, irrita  sa  clientèle  protestante  par-  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  prit,  au  xviri^  siècle,  une  attitude  assez  incertaine;  le  rap- 
prochement avec  l'Autriche  rendit  la  politique  encore  plus  flottante; 
il  fallut  les  ambitions  de  Joseph  II  pour  lui  faire,  en  dépit  des  alliances 
matrimoniales,  adopter  une  attitude  moins  favorable  à  la  maison 
d'Autriche. 

Si  le  rôle  de  nos  représentants  à  la  Diète  n'eut  rien,  le  plus  souvent, 
de  très  actif,  ce  poste  fut,  du  moins,  un  excellent  poste  d'observation, 
et  M.  Auerbach  nous  fait  assister  à  l'éveil  des  idées  unitaires  qui 
devait,  au  xix^  siècle,  prendre  un  essor  si  considérable. 

L'auteur  a  mis  à  son  travail  une  excellente  Introduction,  dans  la- 
quelle il  nous  expose  la  constitution  territoriale  si  embrouillée  de  l'Al- 
lemagne aux  xvii^  et  xviii^  siècles  et  passe  en  revue  les  théories  des 
juristes  et  des  publicistes  de  l'époque  sur  la  constitution  de  l'Empire. 

E.-G.  L. 


Histoire  t!e  la  Révolution  française,  par  Th.  CARLYm.  Nouvelle 
éd.  Paris,  Alcan,  1912,  3  vol.  in-16  de  xxii-381,  427  et  45S  p.  —  Prix  :  10  fr.  50. 

Ceci  est  une  réimpression.  L'Histoire  de  la  Révolution,  de  Carlyle^ 
parut  en  1836  et  la  première  traduction  en  français,  si  nous  ne  nous 
trompons,  en  1865.  Michelet  la  jugeait  très  sévèrement,  Tainc  aussi, 
et  M.^'îVulard  lui-même,  qui  a  fait  p'-écéder  cette  nouvelle  édition 
d'un  Avertissement,  convient  que  les  éléments  dont  s'est  servi  Carlyle 
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pour  écrire  son  livre  sont  surtctiit  les  Mémoires  dont  les  auteurs  sont 
toujours  suspects,  étant  habituellement  partiaux,  mais  qu'il  n'a  pas 
fouillé  et  d'ailleurs  n'a  pas  pu  fouiller  les  archives  dont  s'inspirent 
les  historiens  d'aujourd'hui.  A  vrai  dire  même,  ce  n'est  pas, à  propre- 
ment parler,  une  histoire  de  la  Révolution,  comme  le  porte  le  titre, 
une  histoire  du  sans-culottisme,  comme  disait  Cai^lyle;  c'est  plutôt 
une  succession  de  tableaux,  brillants  et  colorés,  mais  parfois  plus 
brillants  qu'exacts,  précisément  parce  qu'il  n'a  pas  consulté  les 
documents  originaux.  S'il  avait  pu  compulser  les  archives,  s'il  avait 
lu  les  rapports  des  intendants  du  règne  de  Louis  XVI,  si  bien  connus 
aujourd'hui,  avec  sa  passion  de  cherclier  la  vérité,  il  eût  probablement 
rendu  plus  de  justice  à  leurs  efl'orts  pour  améliorer  le  sort  des  popu- 
lations qu'ils  administraient  et  n'aurait  pas  écrit  que  la  cause  de  la 
Révolution  était  dans  les  misères  de  vingt-cinq  millions  d'afTamés. 
En  revanche,  quand  il  écrivait -.«Est-ce  généralement  dans  lanature 
des  assemblées  nationales  d'aboutir,  après  un  bruit  et  un  travail  sans 
fin,  à  ne  rien  faire?  Les  gouvernements  représentatifs  sont-ils,  au  fond, 
la  plupart,  des  tyrannies  ?  »,  avfit-il  prévu  les  Assemblées  du  com- 
mencement du  xx*^  siècle.  R.  M. 


Étude  sur  la  quentioit  liouii*  XVII.  Autour  du  Temple, 

par  Gustave  Bord.  Paris,  Éinile-Paul,  1;J12,  3  vol.  in-8  de  583,  b41  ef.  481  p. 
et  un  vol.  iri-8  coutenanl  12  fac-similé  et  un  Index  alphabétique.  — 
Prix  :  25  fr. 

C'est  à  un  travail  considérable,  un  vrai  travail  de  bénédictin,  que 
nous  devons  les  quatre  beaux  volumes  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui. La  liste  des  documents  que  l'auteur  a  dépouilles  pour  les  com- 
poser, documents  publics  ou  privés,  français,  anglais,  allemands,  ne 
remplit  pas  moins  de  trente  pages.  C'est  que  Autour  du  Temple  se 
déroule  une  partie  imposante  de  la  vie  politique  et  administrative  de 
la  France  et  de  la  vie  diplomatique  de  l'Europe  pendant  la  seconde 
moitié  du  xviii^  siècle.  Qui  a  conduit  au  Temple  la  famille  royale  ? 
Qu'a-t-on  fait  pour  l'en  tirer  ?  A-t-on  pu  l'en  tirer  ?  Autant  de 
questions  que  M.'  Bord  examine  avec  une  grande  hauteur  de  vues,  un 
grand  luxe  et  une  grande  précision  de  détails.  Quand  la  Révolution 
française  éclata,  amenée  par  la  déplorable  faiblesse  du  Roi,  toute 
l'Europe  fut  attentive,  avec  plus  ou  moins  de  sympathies  pour  ceux 
qui  en  allaient  être  les  victimes,  suivant  qu'on  leur  était  plus  ou  moins 
attaché  par  les  liens  de  famille  ou  les  alliances,  mais,  il  faut  bien  le 
dire,  avec  le  désir  de  profiter  de  la  crise  où  se  débattaient  une  nation 
et  une  famille  qu'on  admirait  peut-être,  mais  qu'on  jalousait  plus 
encore.  La  Prusse  ne  vit  là  qu'un  moyen  de  rompre  l'alliance  de  la 
France  et  de  l'Autriche  qui  lui  portait  ombrage;  sa  conduite  après 
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Valmy,  où  elle  recule  bien  plus  devant  des  négociations  louches  que 
devant  la  canonnade  de  Dumouriez,  en  est  la  preuve.  L'Angleterre, 
de  son  côté,  y  voit  surtout  une  revanche  de  la  guerre  d'Amérique  et 
dans  les  émeutes  qui  désolaient  Paris  on  eûtpu  probablement  retrouver 
des  traces  de  l'or  anglais.  1/Autriche  regretta  peut-être  l'Alliance, 
mais  se  réjouit  au  lond  que  j'ailaiblissement  de  son  alliée  lui  laissât 
les  mains  libres  en  Pologne  et  en  Bavière.  L'Autriche  laissa  périr  une 
de  ses  archiduchesses  sans  rien  tenter  pour  la  sauver,  et  à  toutes  les 
instances  qu'on  lui  faisait  pour  qu'il  cherchât,  par  une  marche  rapide, 
à  sauver  Marie- Antoinette,  Cobourg  ne  répondit  que  par  une  inconce- 
vable force  d'inertie.  Si,  plus  tard,  Thugut  se  prêta  à  l'échange  de 
Madame  Royale,  il  espérait  bien  que  ce  serait  au  profit  de  l'archiduc 
Charles.  Seule  l'Espagne  essaya  de  sauver  Louis  XVI  et,  plus  tard, 
la  famille  royale;  mais  l'Espagne  était  faible  et  elle  finit  par  prendre 
son  parti  du  fait  accompli.  En  résumé,  la  conduite  de  l'Europe  fut 
abominablement  égoïste;  par  un  juste  retour  des  choses,  cet  égoïsme 
fut  puni  par  vingt  ans  de  guerre,  des  désastres  et  des  humiliations  de 
toute  sorte. 

Mais,  en  face  de  la  coupable  inertie  des  puissances,  il  y  eut  des 
dévouements  admirables;  de  simples  particuliers,  des  hommes 
politiques,  des  femmes  du  peuple,  de  grandes  dames,  des  étrangers, 
mirent  leur  fortune,  leur  activité,  leur  vie,  au  service  des  royales 
victimes  et  s'eflorcèrent  de  les  arracher  à  leurs  bourreaux.  De  ces 
dévoués  on  en  connaît  beaucoup  :  les  Vendéens  d'abord,  la  Roue- 
rie, les  Lézardièrcs,  Goguelat,  Fersen,  Batz,  Toulan,  Michonis, 
Rougeville,  Frotté,  M^^^  Atkins,  La  Guiche,  Benoist,  d'autres  encore. 
Mais  ici  il  ne  faut  procéder  qu'avec  une  certaine  méfiance.  Après  la 
Restauration  beaucoup  de  personnages  voulurent  se  faire  un  mérite 
auprès  des  Bourbons  en  se  vantant  de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  les 
augustes  prisonniers  du  Temple  et  même  de  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
fait.  M.  G.  Bord  ne  se  laisse  pas  prendre  à  toutes  ces  vanteries  inté- 
ressées. Il  examine  sévèrement  les  textes,  compaie  les  dates,  vérifie 
scrupuleusement  les  assertions  et  n'admet  que  ce  qui  lui  est  indu- 
bitablement prouvé.  C'est  un  grand  démolisseur  de  légendes  et  il  rend 
ainsi  un  réel  service  à  l'histoire  vraie. 

Un  des  plus  intéressants  chapitres  de  ce  beau  livre  est  celui  consacré 
à  Mn^e  4tkins.  M.  G.  Bord  ne  nie  pas  les  bonnes  intentions  et  les  efforts 
de  cette  Irlandaise,  sur  le  témoignage  de  laquelle  s'appuient  les  parti- 
sans de  l'évasiondu  Dauphin,ma!s  il  réduit  à  sa  juste  mesure  son  inter- 
vention et  surtout  il  montre,  par  ses  propres  aveux  et  ceux  de  ses 
principaux  agents,  ]iar  le  témoignage  aussi  de  Frotté,  qui  fut  un  mo- 
ment mêlé  à  ses  projets,  que  ces  tentatives  ont  échoué.  Et,  partant  de 
là, il  démontre  par  tous  lestémoignages  les  plus  authentiques,  par  les 
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procès-yerbaux  des-niédecins,  par  les  documents  officiels,  par  le  relevé 
des  dales.le  tout  appuyé  par  un  volimie  entier  de  pièces  justificatives, 
que  l'enfant  royal  est  bien  mort  au  Temple,et  que  de  toute  la  tragique 
famille,  Madame  Royale  seule  est  sortie  vivante  de  la  prison.  Nous 
croyons  son  argumentation  absolument  irréfutable  et  il  était  bon 
qu'elle  se  produisît  lorsqu'il  s'est  trouvé  à  la  Chambre  française  un 
député  pour  soutenir,  dans  un  rapport  officiel,  les  prétentions  des 
Naundoril. 

M.  Bord  nous  promet  maintenant  de  passer  en  revue  les  divers  per- 
sonnages qui  se  sont  disputé  le  titre  de  fils  de  Louis  XVI.  Après  Aii- 
lour  du  Temple  doi,t  venir  Autour  des  faux  Dauphins.  Avec  un  tra- 
vailleur infatigable  comme  lui,  nous  espérons  que  cette  nouvelle 
œuvTe,  qui  complétera  et  confirmera  la  première  ne  se  f  ra  pas 
longtemps  attendre.  Max.  de  la  Rocheterie. 


liCs  Fiançailles  de  lUadanic  Royale,  iille  de  liOuis  Xl'l,  et 
la  première  auuée  de  «o»  néjaur  à  "Vienne,  d'apre  'Cs  du- 
cuiuents  nouveaux,  par  le  comte  de  Pimodan.  Paris,  Ploii-Noui'  i.  1912i 
in-y  de  116  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  le  comte  de  Pimoydan  est  un  infatigable  et  un  heureux  chercheur. 
Après  ses  arcliives  de  famille-  qui  lui  ont  fourni  d'intéressants  docu- 
ments pour  sa  belle  histoire  du  comte  de  Mercy-Argenteau,  il  s'est 
mis  à  explorer  les  Archives  impériales  et  royales  de  Vienne  qui  n'ont 
plus  de  secrets  pour  lui  :  il  y  a  découvert,  dans  leur  Varia  France 
(fascicule  70),  un  volumineux  dossier  de  lettres  écrites  ou  reçues  par 
Madame  Royale  ou  les  personnes  de  son  entourage.  La  police  autri- 
chienne exerçait  en  grand  la  pratique  du  cabinet  noir,  et  les  correspon- 
dances qu'on  supposait  intéressantes  au  point  de  vue  politique  étaient 
scrupuleusement  ouvertes,  copiées  et  conservées.  A  l'aide  de  ces  inter- 
cepts,  M.  le  comte  de  Pimodan  a  pu  reconstituer  la  vie  de  Madame 
.  Royale  pendant  la  première  année  de  son  séjour  à  Vienne.  On  sait 
dans  quelles  conditions  elle  sortit  du  Temple,  échangée  contre  les 
représentants  du  peuple  et  le  ministre  Beurnonville,  qu'avait  livrés 
à  LAutriohe  Dumouriez.  Il  semble  bien  que  le  gouvernement  impérial 
et  le  ministre  Thugut,  dont  le  désintéressement  n'a  jamais  été  la 
vertu  primordiale,  aient  entendu,  tout  en  accomplissant  un  acte 
d'humanité,  faire  une  bonne  affaire.  Tu,  felix  Austria,  niibt,  disait 
le  vieil  axiome.  La  fille  de  Marie- Antoinette  paraissait  une  épouse 
tout  indiquée  pour  le  frère  de  l'Empereur,  l'archiduc  Charles,auquel 
elle  eût  apporté  des  prétentions,  peut-être  à  la  couronne  de  France, 
en  tout  cas  à  la  possession  de  certaines  provinces.  Et,  en  fait,  il  est 
certain  qu'on  chercha  a  l'isoler  non  seulement  de  sa  famille  pater- 
nelle, mais  de  tout  Français  royaliste  :  le  prince  de  Gavre,  qui  eut  la 
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mission  do  l'aucompagner  dv,  Bâle  à  Vienne,  ne  permit  à  aucun 
émigré  de  l'approcher.  Et  à  Vienne  même,  la  jeune  princesse  fut, 
nous  ne  dirons  pas  séquestrée,  mais  au  moins  tenue  fort  à  Técart. 
Tout  ce  petit  complot  échoua  devant  l'autorité  de  Monsieur  et  surtout 
la  fermeté  do  Madame  Royale  elle-même  qui,  dès  avant  son  départ 
de  France,  avait  déclaré  à  M"^«  de  Tourzel  qu'elle  comptait,  confor- 
mément aux  intentions  formelles  de  ses  parents,  épouser  son  cousin, 
le  duc  d'Angoulême.  Mais  tout  cela  lui  fit  en  Autriche  une  situation 
difficile  et  une  vie  très  dure. C'est  cette  vie  que  M.  le  comte  de  Pimodan 
raconte  dans  des  pages  très  documentées  et  très  attachantes,  comme 
tout  ce  qu'il  écrit.  11  reproduit,  à  l'appui,  un  assez  grand  nombre  de 
lettres,  la  plupart  inédites,  empruntées  au  dossier  dont  nous  avons 
parlé,  et  émanant  de  hauts  personnages  comme  Louis  Xvril,  la 
reine  de  Naples,  Madame  Victoire,  le  duo  d'Angoulême,  le  duc  de 
Berry,  le  prince  de  Gavre,  le  comte  de  Fersen,  Mgr  de  la  Fare,  le 
comte  d'Avaray.  11  y  a  joint  un  très  curieux  portrait  de  Madame  Royale 
mis  en  vente  à  Vienne  en  179G  et  qui  doit  être  très  ressemblant, 
cai"  il  porte,  dans  un  âge  si  jeune,  l'impression  de  gravité  et  de  tristesse 
qu'elle  devait  à  ses  cruelles  épreuves  et  qui  ne  l'abandonna  guère 
pendant  toute  sa  vie.  Max.  de  la  Rocheterie. 


lie  Congrès  de  Kastatt,  91  juin  t79»-9»  avril  1799. 
Cerres|»ou«iance  et  documents,  publiés  pour  la  Suciété  d'his- 
toire contemporaine  par  P.  Montarlot  et  L.  Pingaud.  T.  II.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  1912,  in  8  de  407  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  premier  volume  de  cette  publication  documentaire  nous  avait 
laissé  cette  nette  impression  que  le  brillant  traité  de  Campo-Formio 
était  inexécutable  et  que  le  congrès  chargé  de  le  ratifier  était  voué 
à  un  échec  certain.  Le  deuxième  volume  qui  va  nous  montrer  les 
ambassadeurs  français  toujours  aussi  divisés  (v.,  p.  234,  lettre  du 
10  décembre),  toujours  aussi  peu  ou  aussi  dédaigneusement  secon- 
dés par  leur  gouvernement  (v.  la  note  de  la  page  321),  s'entêtant  à 
négocier  au  moment  où  les  armées  russes  alliées  à  l'Autriche  arri- 
vaient aux  portes  de  la  Suisse,  confirmera  pleinement  cette  im- 
pression. 

Pour  plus  de  clarté,  les  ailleurs  ont  di^isé  ce  second  volume 
de  documents  en  cinq  parties  correspondant  à  cinq  périodes  de 
négociations  :  V.  Neutralité  équivoque  de  la  Prusse  (p.  1  à  85). 
Vl.  La  Question  des  dettes  (p.  85  à  145).  VII.  L'Ultimatum  (p.  145 
à  247).  VIIL  Les  Indemnités  (p.  247  à  329).  IX.  La  Marche  des 
Russes  (p.  329  à  404). 

A  vrai  dire,  ces  divisions  sont  forcément  un  peu  arbitraires,  car 
il  n'y  a  véritablement    que    deux    périodes    dans    cette    pai-tio    des 


négociations  du  coui^rès,  l'une  d'atermoiements  misérables  terminés 
par  une  sorte  d'ultimatum  i-édigé  par  Jean  Debry  et  remis  le 
G  septembre  (p.  215),  l'autre  de  négociations  sur  le  fond  même 
des  indemnités  territoriales,  négociations  sans  issue,  puisque  l'y\u- 
triche  mobilisait  déjà  d'accoi'd  avec  la  Russie,  quc^  le  Directoire 
s'en  désintéressait,  que  la  Prusse  se  réjouissait  de  la  reprise  des 
hostilités  et  que  la  Diète  employait  son  temps  à  des  protocoles 
qui  ne  cachaient  pas  son  impuissance  (p.  301). 

Les  documents  de  la  première  partie  intéressent  donc  surtout 
par  Tétat  d'esprit  qu'elle  révèle  chez  les  négociateurs.  Elle  fait  voir 
des  agents  français  sottement  anticléricaux  (p.  3),  ennemis  de  l'in- 
quisition (p.  77),  faisant  le  jeu  des  protestants  allemands  (p.  8  et 
p.  25),  fructidoriens  zélés  (p.  G)  et  non  moins  ennemis  des  anarchis- 
tes, lire  des  «  patriotes  »,  et  des  socialistes  (p.  69),  très  fiers  de 
leur  goujaterie  parce  qu'ils  sont  restés  assis  à  l'entrée  de  la  reine 
Louise  de  Prusse  au  théâtre  (p.  51).  Leur  correspondance  avec 
le  Suisse  Lahai-pe  ne  manque  pas  non  plus  de  sel.  Ils  le  plaignent 
d'avoir  eu  pour  élèves  les  fils  du  tyran  Paul  P'^  (p.  39),  mais 
Laharpe  craint  surtout  qu'on  le  «  cisalpine  »,  c'est-à-dire  qu'on  le 
dépossède  de  sa  cliîU'gc  de  directeur,  comme  on  a  fait  pour  les 
administrateurs  de  l'Italie. 

A  signaler,  dans  la  deuxième  partie,  la  dépêche  du  1*^^  novembre, 
qui  établit  bien  le  point  de  vue  prussien  sur  l'île  Buderich,  située 
entre  le  Wahal  et  le  Leck  (p.  86)  et  celle  du  8  novembre,  qui  • 
classe  en  trois  catégories  les  dettes  des  pays  annexés  à  la  France, 
et  indique  celles  que  la  République  a  le  devoir  de  prendre  à  sa 
charge  (p.  101).  Tous  ces  points  furent  l'objet  d'une  note,  résumé 
sine  qiia  non  des  réclamations  de  la  France  le  23  novembre  (p.  108) 
puis  d'un  véritable  ultimatum  le  6  décembre  (p.  215). 

L'on  savait  déjà  à  quels  marchandages  devait  s'attendre  le  con- 
grès. Si  la  question  des  indemnités  eût  été  sérieusement  abordée, 
les  documents  de  ce  volume  en  donnent  une  idée  précise  (p.  265- 
283)  ainsi  que  du  plan  de  travail  que  s'étaient  tracé  Roberjot  et 
J.  Debry  (p.  288). 

Les  représentants  français  ne  se  faisaient  cependant  plus  d'illusion 
sur  l'issue  de  leurs  travaux  (p.  297)  ni  sur  ceux  de  l'intervention 
de  la  diète  (p.  301);  ils  notaient  les  progrès  de  la  marche  des 
Russes  (p.  373)  et  semblaient  prédire,  dès  le  14  février,  à  quelle 
triste  situation  ils  allaient  être  réduits  :  «  nous  nous  attendons 
d'un  instant  à  l'autre  à  nous  voir  les  seuls  plénipotentiaires  du 
congrès  à  leur  poste.  Toutes  les  lettres  de  Bavière,  d'Autriche,  de 
Franconie  et  de  quelques  États  du  Nord  font  entendre  que  la  rup- 
ture aura  bientôt  lieu  »  (p.  379). 

Avril  IQ13.  T.  CXXVIL  2^^. 
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La  publication  et  les  notes  qui  l'accompagnent  ont  été  faites 
avec  le  plus  grand  soin.  Remarquons  cependant  l'inexactitude  des 
notes  de  la  page  291  :  au  lieu  de  Ferdinand  l^^,  roi  de  Naples, 
il  faudrait  dire  :  Ferdinand  l\,  roi  de  Naples,  car  il  ne  devint 
Ferdinand  I*^"",  roi  des  Deux-Siciles,  que  le  8  décembre  1816.  L'ar- 
cliiduc  Ferdinand  ne  devint  réellement  Ferdinand  III  de  Toscane 
que  le  7  mars  1791,  l-éopold  ayant  conservé  le  duché  jusqu'à  cette 
date.  J.-A.  Bernard. 

fJémoiros  de  la  murqiiiHe  db  Nadaillac,  «lucliesHe  d'Esc ars. 
suivis  des  Mémoires  inédils  du  duc  d'EsGars.  publiés  par  son  pelit-flls,  le 
colonel  marquis  db  Nadaillac,  l'aris,  Éraile-Paul,  1912,  petit  in-8  de 
XVII1-3C0  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  sont  les  fragments,  les  seuls  qui  existent,  des  souvenirs  d'une 
femme  de  grande  maison  qui  écrit  avec  autant  de  simplicité  que  de 
vigueur;  elle  passait,  dans  le  monde,  pour  une  personne  charmante, 
son  style  garde  ces  qualités  et  la  pointe  de  passion  politique 
dont  elle  l'aiguise  donne  à  sa  plume  un  piquant  singulier.  Elle 
a  connu  les  splendeurs  de  la  Monarchie  avant  la  Révolution  et  les 
sécurités  de  ia  Restauration;  mais  le  temps  dont  elle  parle  ici  est 
celui  (à  travers  les  troubles,  les  misères  et  les  larmes)  de  l'émigration 
et  de  l'Empire.  Poui-  la  première  période,  les  détails  nouveaux 
qu'elle  fournit  concernent  surtout  la  Cour  de  Berlin  où  elle  fut 
accueillie  et  recueillie;  ses  renseignements  sont  à  retenir,  spécia- 
lement à  propos  de  la  mort  du  roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  II 
(p.  81).  Pour  la  seconde,  elle  apporte  des  détails  \Taiment  curieux 
et  cai'actéristiques  sur  la  persécution  tyrannique  dont  fiu'ent  atteints 
les  royalistes  intransigeants  dans  leur  fidélité  pendant  l'Empire, 
même  au  cours  des  années  de  la  glorieuse  toute-puissanoe^de  Napo- 
léon, alors  qu'on  aurait  pu  croire  à  une  paix  sociale  dans  la  France 
triomphante.  Pour  une  vétille,  M'"'' d'Escars  est  séquestrée  aux  îles 
Sainte-Marguerite,  exilée  loin  des  siens,  pendant  sept  années.  Et 
les  précisions  qu'elle  apporte  sur  les  procédés  de  la  police  et  les  bru- 
talités de  Fouché,  de  l'Empereur  en  personne,  éclairent  terriblement 
ces  jours  fameux.  Elle  écrivait  en  cachette,  au  milieu  de  son  exil 
(en  1813).  par  conséquent  lorsqu'elle  courait  des  risques  immédiats 
à  enregistrer  toutes  ces  infamies;  ce  témoignage  vécu  en  garde  une 
force  plus  giande;  ces  faits  documentés  permettent  de  mieux  com- 
prend] e  les  colèi-es  qui  s'accumulaient  contre  l'Empereuretles  facilités 
avec  lesquelles  s'écroula  d'un  seul  coup  une  machine  politique  qui 
paraissait  si  formidable  et  que  l'on  veut  encore,  parfois,  nous  pré- 
senter c  .mme  passionnément  aimée  de  tous  les  Français,  Les  Bour- 
bons apparurent  tout  à  coup  comme  des  sauveurs  en  face  d'une 
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épuuvaatablo  tyrannie,  llisloriqueniiïnt  les  détails  sans  bienveil- 
lance que  M"^*^  d'Escars  appointe  sur  la  l'amille  Bonaparte  sont  exacts; 
ceux  qu'elle  avance  à  propos  des  mœurs  do  Pauline  Borglîèse  (p.  200) 
paraissent  d'une  inconvenance  à  peine  croyable;  elle  les  garantit 
cependant  avec  l'énergie  d'un  t(''moin  oculaire. 

Son  second  mari,  le  baron  d'Escars  (créé  duc  par  Louis  XVIIl), 
avait  laissé  des  Mémoires,  publiés  en  1890;  un  fragment  inédit  et 
complémentaire  nous  est  donné  ici;  il  va  des  années  1703  à  1812.  On 
peut  noter  ce  qu'il  dit  du  respect  que  conservait  pour  ses  anciens 
seigneurs  le  peuple  des  campagnes  (p.  265),  même  parmi  les  acqué- 
reurs des  biens  nationaux;  les  difficultés  à  se  faire  elTacor  de  la  liste 
des  émigrés;  les  lenteurs  à  recouvrer  les  terres  non  encoie  vendues  et 
déjà  dilapidées. 

Des  lettres,  des  pièces  d'archives  corroborent  et  terminent  bien 
ce  volume  dont  l'intérêt  est  puissant  et  qui  dit  des  choses  neuves 
sur  un  temps  qui  a  déjà  suscité  une  si  abondante  littérature. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


Le  Réveil  reli$;ieux  an  lendeiuaiii  du  Concordat.  Guil' 
Iniiiiie-aloMcpIt  Chaeninailn,  fondateur  des  mariauitstesi 
(lYGI-l^ôtl),  par  Henki  Rousskau.  Paris,  Perrin,  1913,  in- 16  de 
xxvii-3'J2  p.,  avec  3  portraits.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  y  a  une  dizaine  d'années,  le  P.  Simler,  alors  supérieur  général  des 
marianistes,  publiait  une  importante  biographie  du  fondateur  de 
la  société  :  M.  Chaminade.  Le  cardinal  Lecot  écrivait  la  préface. 
Le  PolyhiblioJi  en  rendit  compte.  Aujourd'hui  une  vie  plus  courte, 
plus  condensée  nous  est  donnée  par  un  autre  membi'e  de  la  Société 
de  Marie,  le  P.  Henri  Rousseau;  et  Mgr  Baudrillart  la  fait  précéder 
d'un  Avant- Propos  expressif.  Les  deux  récits,  composés  sur  les  mêmes 
documents,  se  ressemblent  beaucoup  et  ils  évoluent  dans  le  même 
cadre,  adoptant  la  même  ordonnance  de  chapitres.  Tous  deux  sont 
louables  parce  qu'ils  tendent  à  faire  mieux  connaître  un  prêtre 
véritablement  éminent,  dont  la  longue  vie  apostolique  a  renouvelé 
la  piété  d'une  grande  ville  comme  Bordeaux  au  début  du  xix'^  siècle,  a 
rayonnédans  le  Midi,  puis  jusqu'en  Alsace  et  en  Franche- Comté  et  a  créé 
des  œuvres  dont  les  services  sont  encore  utiles  à  l'Eglise.  M.  Chami- 
nade allait  droit  au  surnaturel,  et  appuyait  son  action  sur  le  culte 
de  la  Sainte  Vierge.  Il  comprenait  les  temps  troublés  qui  suivirent 
la  Révolution,  dont  lui-même  fut  une  victime  en  supportant  l'exil,  et 
il  eut  des  réminiscences  heureuses  des  œuvres  d'autrefois  en  les  ap- 
pliquant aux  besoins  de  son  pays  qui  sortait  d'une  crise  politique, 
religieuse  et  sociale  terrible.  La  «  Congrégation  »  qu'il  fonda  à  Bor- 
deaux, les  deux  groupes  religieux  :  l'un  pour  les  femmes  (Filles  de 
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Marie),  l'aiilie  pour  les  Jiumines  [SociéLé  de  Mark)  ([u'il  organisa  et 
où  il  n'a  été  besoin,  depuis  lors,  d'introduii'C  aucune  modification, 
proclament  son  zèle. Il  voulut  appliquer  les  formes  religieuses  de  la 
vie  d'autrefois  dans  deux  familles  religieuses  nouvelles.  Il  donna 
l'exemple  des  vertus  qu'il  prênliait  et  suscitait  parmi  la  jeunesse. 
Sans  exagérer  aucun  de  ses  mérites,  son  biographe  en  parle  avec  une 
admiration  filiale  qui  tendrait  à  efl'aeer  jusqu'aux  ombres  de  cette 
figure  vénérable.  On  regrette  aussi  un  peu  d'obscurité  dans  l'histo- 
rique des  Sociétés  marianisies,  leur  but,  leurs  règles,  leur  esprit.  Des 
détails  très  circonstanciés  sont  fournis  sur  la  Congrégation  de  Bor- 
deaux qui  vécut  pi'écisément  autant  que  celle  de  pai'is  (1801-1830)  et 
qui  eut  un  caractère  un  peu.  différent,  mais  peut-être  pas  de  la  façon 
dont  M.  Rousseau  l'explique.  Geoffroy  de  Graisdmaison. 


Après  le  Concor«lat,  l'oiipuBition  de   1§(03  à  irtos  jours. 

par  C.  Latreille.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-16  de  284  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Latreille  a  publié,  il  y  a  déjà  deux  ans,  un  livre  intitule  :  L'Oppo- 
sition au  Concordai  [de  1801],  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  cette 
revue  (Cf.  Pohjhiblion  de  juin  1910,  t.  CXMII,  p.  523-524).  Un  autre 
volume  a  suivi,  qu'il  importe  de  faire  aussi  connaître,  car  on  y 
trouve  l'histoire  de  cette  opposition  jusqu'à  nos  jours. 

La  «  Petite  Eglise  »,  gardienne  d'une  tradition  fondée  sur  le  droit 
canon  et  déclarée  par  elle  inviolable,  est,  depuis  cent  ans  passés, 
toujours  plus  restreinte  et  impuissante,  néanmoins  toujours  aussi 
tenace,  dans  ses  Réclamations  contre  la  démission  imposée  aux  anciens 
évèques  français  par  Pie  VII,  sur  les  instances  du  Premier  Consul. 
M.  Latreille  la  montre  s'organisant  spontanément  sous  le  Consulat 
(cil.  I),  poursuivie  dans  ses  représentants  sous  l'Empire  (ch.  II),  déçue 
dans  ses  espérances  après  la  restauration  des  Bourbons  (ch.  III)  et 
faisant  encore  inutilement  entendre  sa  voix  au  concile  du  Vatican 
(ch.  IV).  L'abolition  récente  du  Concordat  l'a  encore  trouvée  debout. 
11  suffirait  à  ses  derniers  fidèles  d'obtenir  du  Saint-Siège  une  répa- 
ration d'honneur  faite  aux  évêques  dépossédés  en  1801,  mais  ils  ne 
l'obtiendront  jamais  :  car,  comme  l'a  dit  Léon  XIII,  «  il  n'est  permis 
à  personne  d'affirmer  que  l'Église  catholique  est  réduite  à  résider 
uniquement  dans  quelques  hommes  privés  de  pasteurs  ». 

Ce  second  volume  est  riche,  comme  le  précédent,  en  documents  iné- 
dits et  en  faits  nouveaux.  L'auteur  aime  son  sujet;  il  évite  soigneuse- 
ment toute  poL'mique,  mais  on  le  sentporté  plutôt  du  côtédes  vaimnis 
que  de  celui  des  vainqueurs.  Il  n'en  fait  que  mieux  apparaître,  dans 
un  coin  infime  du  monde  religieux,  un  état  d'esprit  analogue  à  celui 
des  hommes  qui,  dans  le  monde  politique,  rêveraient  encore  des 
doctrines  et  des  institutions  de  l'ancien  régime.  L.  P. 
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l>si    Kévolution   de   18  IS,  étude  critique  sur  les  journées  des  2/,  22,  S3, 

2«   février  18à8,   par  Albbrt  Ceémibux.   Paris,  Comély,  l'Jl2,  gr.  in  8  de 
635  p.  —  Prix  :  lU  fr. 

lia  Ppopagamle  bonapartiste  en  181S,  par  Robert  Pimibnta. 
Paris,  <;oriieiy,  101.!,  in-8  de  128  p.  —  Prix  :  3  fr.  EO. 

Estimant  que  les  journées  de  février  1848 «n'ont  januns  (\v  jusqu'à 
présent  l'objet  d'une  étude  critique  »,  M.  A.  Crt'niieux  a  enfrepris 
d'en  poursuivre  une  «  analyse  mclhodique  «.  Utilisant  sans  doute 
les  Mémoires,  les  Souvenirs,  les  récits  historiques  publiés,  il  a  é1(^ 
surtout  déterminé  dans  son  projet  par  l'étude  des  pièces  du  procès 
des  ministres,  1'  «  instruction  judiciaire  sur  les  journées  de  février  1848  » 
déposées  au  ministère  de  la  justice  et  versées,  en  1905,  aux  Archives 
nationales  (BB  ^",  296,  297,  298).  Trois  groupes  de  documents  sont 
ainsi  utilisés  :  ceux  saisis  dans  les  administrations,  les  procès-verbaux 
des  commissaires  de  police,  les  dépositions  des  témoins  cités.  Ces  der- 
nières présentent  l'intérêt  le  plus  évident,  en  tenant  compte,  natu- 
rellement, de  l'importance  que  se  donnent  toujours  des  gens  qui  se 
mettent  en  scène  ou  répondent  aux  questions  qui  leur  sont  posées. 
JNous  sommes  donc  appelés  à  examiner  dans  leur  ordre  chronologique 
les  événements  révolutionnaires  où  M.  Crémieux  voit  des  déductions 
logiques  et  non  pas  une  surprise  accidentelle  qui  causa  la  chute  du 
régime  de  Juillet  :  le  banquet  du  XII^  arrondissement,  les  préparatifs 
de  l'émeute,  la  manifestation  réformiste,  la  fusillade  du  boulevard 
des  Capucines,  le  désarmement  des  troupes,  le  combat  du  Château - 
d'Eau  et  l'abdication  du  Roi,  la  prise  des  Tuileries,  la  Régence  de  la 
duchesse  d'Orléans,  l'installation  du  gouvernement  provisoire  à 
l'hôtel  de  ville.  Toutes  ces  circonstances  parallèles  ou  successives 
sont  narrées  avec  sobriété,  étayées  par  de  très  nombreuses  noies; 
il  demeurerait  encore  à  éclaircir  plus  d'un  détail  resté  mystéi'ieux  et 
obscur  au  milieu  de  circonstances  tragiques,  mouvementées  et  diverses, 
La  conclusion  qui  se  dégage  de  ces  documents  «corrobore  bien  celle  que 
l'ontirait  déjà:le  dégoût  qu'inspirent  ces  émeutes  victorieuses  par  l'in- 
cendie, l'assassinat,  le  pillage,  la  tristesse  de  la  lâcheté  et  de  l'impé- 
ritie  des  gouvernants,  l'efTaiement  des  troupes  abandonnées  sans 
ordres,  la  facilité  de  l'éctoulemerit  du  trône  sous  une  impopularité 
qui  semble  1î\  punition  de  la  révolution  de  1830,  comme  Louis-Philippe 
le  confessait  lui-même  dans  le  premier  moment.  Les  récits  sont 
ici  palpitants  d'intérêt  et  donnent  une  impression  de  vive  émotion. 
Les  plus  grands  soins  matériels  ont  été  apportés  à  ce  volume,  édité 
d'une  façon  parfaite;  des  plans  de  Paris,  des  références  précises,  le 
Catalogue  de  toutes  les  pièces  du  procès  sont  mises  sous  nos  yeux. 

Cette  poussée  révolutionnaire  qui  créa  la  «  République  »  de  1848 
devait  amener  une  prompte  réaction.  Celle  qui  se  présenta  la  plus 


—  358  — 

inallcnduo.  nuns  la  plus  logique,  car  l'Empire  c'est  la  Révolution 
couronnée,  ce  fut  l'ai'rivée  au  pouvoij',  neuf  mois  après,  du  prince 
Louis-Napoléon.  M.  Rol^ert  Pinîienta  montre  la  façon  dont  s'y  piirent 
ses  partisans  pour  organiser  »  la  propagande  bonapartiste  en  1848  », 
et  il  a  recueilli,  groupé,  mis  en  œuvre  des  documents  Avariés  (jour- 
naux, affiches,  placards,  chansons,  dessins,  brochures,  almanachs). 
L'enquête  est  menée  soigneusement,  dans  un  esprit  très-  nettement 
hostile    au    neveu    de   l'Empereur. 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  lorme  le  n"  13  de  la  Bibliothèque 
d'histoire  moderne-,  le  second  le  n"  7  de  la  Bibliothèque  de  la  Révolution, 
de  1848.  G.  G. 

Betoiirn  8ur  la  vie.  Appréciations  et  eoulideures  sur  les 
lioinmeN  de  mon  temps,  par  A.  Chambollb.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1912,  in-8  de  vii-f)44  p.,  avec  portrait..  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Michel-Auguste  Chambolle  a  eu  son  heure  de  notoriété.  ïl  fut 
un  des  44  signataires  de  la  fameuse  protestation  contre  les  Ordon- 
nances de  1830.  Rédacteur  au  Courrier  français,  au  National,  di- 
recteur du  Siècle,  de  18*37  à  1849,  fondateur  de  l'Ordre,  après  avoir 
été,  pendant  dix  ans,  député  de  la  Vendée,  il  représenta  la  Mayenne, 
puis  la  Seine,  à  l'Assemblée  nationale  et  fut  exilé  lors  du  coup 
d'État.  Très  lié  avec  Thiers,  c'est  sur  les  instances  de  cet  homme 
d'Etat  qu'il  décida  de  mettre  au  net  les  souvenirs  de  sa  longue 
carrière.  On  trouve  dans  le  livre  de  M.  Chambolle,  avec  de  piquan- 
tes anecdotes  sur  ses  débuts  et  sur  ses  amitiés,  des  détails  inédits 
sur  les  Trois  Glorieuses,  sur  Casimir  Périer,  Thiers,  Mignet,  Armand 
Carrel,  Guizot,  Odilon  Barrot,  Lamartine,  Balzac,  enfin  sur  Cou- 
sin et  Villemain.  Les  incertitudes  du  gouvernement  provisoire, 
les  divisions  secrètes  qui  séparaient  les  républicains,  les  journées 
de  juin,  les  scènes  du  2  décembre  sont  racontées  avec  un  probe 
souci  du  fait  exact.  En  exil,  ChanVlïolle  rencontre  Girardin,  Char- 
ras,  Lamoricière,  Victor  Hugo,  Thiers,  etc.  Rentré  en  France,  il 
ne  se  fit  pas  illusion  sur  les  suites  prochaines  de  la  politique  im- 
périale. Pendant  son  absence,  il  avait  été  successivement  remplacé 
au  Siècle  par  Perrée  et  par  Léonor  Havin.  Ce  fut  sous  les  auspices 
de  Chambolle  que  le  célèbre  journal  acquit  une  notoriété  presque 
européenne.  Le  Siècle  n'était  pas  alors  aussi  hostile  à  l'Eglise  qu'il 
le  devint  plus  tard.  Parmi  les  lettres  adressées  à  Chambolle,  nous 
en  trouvons  une  où  le  comte  de  Montalembert  fait  appel  à 
«  l'esprit  de  justice  »  de  Chambolle  et  l'adjure  de  le  protéger 
«  contre  les  calomnies  du  Journal  des  Débats  ».  Le  grand  orateur 
venait  de  défendre,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  pairs,  la  cause 
de  l'enseignement  libre.    Furieuse  de    cet    acte    d'indépendance,    la 
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feuille  ministérielje  avait  accusé  Montalembert  d'être  «  un  agent 
du  duc  de  Bordeaux  ».  Dans  un  des  premiers  chapitres,  nous  rele- 
vons un  curieux  détail.  Chambollc  nous  apprend  qu'il  fut  élevé 
au  collège  de  Bourbon-Vendée  avec  un  grand  jeune  homme  mala- 
dif, nommé  Wilson  «  qui  passait  pour  être  le  fils  d'un  célèbre  phi- 
losophe qui  a  joué  un  rôle  sous  la  Restauration  >'.  De  quel  philoso- 
phe s'agit-il?  Edmond  Wilson  fut,  en  1829,  le  fondateur  du  premier 
Correspondant.  Dans  la  notice  que  lui  a  consacrée  le  comte  de 
Carné  {Correspondant  de  février  1862,  p.  380),  il  est  simplement 
dit  que  Wilson  était  né  en  Italie,  en  1801,  de  parents  anglais  et 
qu'il  «  fut  jeté  en  France  par  un  concours  de  tristes  circonstances, 
sans  appui,  sans  famille  et  sans  patrie  ».  Une  noble  femme,  la  com- 
tesse d'Aumale,  recueillit  l'enfant  abandonné  et  se  voua  à  son  édu- 
cation —  '(  tâche  d'autant  plus  belle  qu'à  une  aussi  ardente  solli- 
citude, dit  M.  de  Carné,  s'unissait  un  désintéressement  plus  com- 
plet ».  Voilà  bien  du   mystère!  Quel  curieux  le  percera? 

Oscar  Havàrd. 


L'Empire  libéral,  étuilcs,  récit*,  souvenirs,  par  Émilb  Olli- 
VIBR.  T.  XVI.  Le  Suicide.  Premier  acte  :  Wœrlh-Forbacfi.  Renversement  de 
minittère.  Paris,  Garnier,  1912,  in-18  de  609  p.,  avec  2  cartes.  —  Prix  :  3  fr.  J'iO. 

Ce  sont  des  «  Mémoires  »  plus  encore  qu'un  récit  historique,  tant 
la  personne  de  l'auteur  est  mêlée  aux  événements  qu'il  raconte  avec 
une  chaleur  puissante,  une  passion  que  quarante  années  n'ont  pas 
amortie,  une  verdeur  de  pensée  surprenante,  un  intérêt  soutenu. 
Tous  les  tableaux  des  batailles,  hélas  pour  nous  des  défaites  !  de 
Wissembourg,  Wœrth  et  Forbaoh  sont  fort  travaillés,  étudiés,  docu- 
mentés; mais  ils  paraissent  longs  et  remplis  de  détails  trop  minu- 
tieux. Au  contraire,  les  épisodes  qui  amènent  à  Paris  (le  10  août 
1870)  le  renversement  du  ministère  Emile  Ollivicr  se  lisent  avec  un 
entraînement  égal  à  la  vivacité  mise  à  les  écrire.  L'émotion  ne 
s'arrête  pas  un  instant.  Les  péripéties  variées  de  ces  journées  dra- 
matiques sont  appuyées  non  pas  sur  des  souvenirs  douteux  qui  au- 
raient aujourd'hui  presque  un  demi-siècle,  mais  sur  des  notes  rédi- 
gées, des  renseignements  recueillis  au  moment  même  et  dans  les 
mois  qui  ont  suivi. 

L'immense  travail  de  M.  Ollivier  a  été" mené  pour  aboutir  à  co 
XVI'-  volume  qui  est  la  justification  de  sa  conduite;  il  ne  plaide 
pas  les  circonstances  atténuantes,  il  proclame  la  pleine  et  entière 
victoire  du  procès;  sa  bonne  foi,  sa  loyauté  sont  indiscutables 
comme  aussi  est  éclatante  sa  confiance  absolue  en  ses  moyens  de 
sauver  la  France  si  ses  adversaires  politiques  et  les  jaloux  ne  l'a- 
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valent    pas  rem'ersé.  •  Il   fut  le  «  boiu;  rniissaire  »  civil,.  f:omme  le 
jiiaréchal   Lebœuf   l'ut  le  «  bouc  émissaire  »  militaire. 

plus  d'uni'  jiage  .  est  à  signaler  poui-  son  intérêt  et  sa  valeur, 
par  exemple  :  l'arrivée  du  général  Cliangarnier  à  Metz  (p.  'iSf)); 
la  conduite  de  l'Impératrice  (p.  .133);  la  iermeté  du  maréchal  Bara- 
guey  d'Hilliers  (p.  345);  l'entrevue  d'Emile  Ollivier  et  de  Trochu 
(p.  354)  ;  le  portrait  du  général  comte  de  Palikao  (p.  458);  les 
sentiments  plus  ou  moins  sincères  de  Victor-Emmanuel  en  aban- 
donnant Napoléon  ITI  (p.  534).  Aux  Appendices,  une  lettre  fort 
eurieuse  du  cardinal  Ilaynald  est  suivie  d'une  ]éj)onse  non  moins 
typique  d'Emile  Ollivier  relative  à  Mgr  Dupanloup  (p.  587). 

Geoffroy  de  Grandmatson. 


lia  Politique  d?  ^équilibre,    1009-19I 1,    par  Gabbikl  Hano- 
TAUX.  Paris,  Plon-Nourrit,,  1912,  in-8  de  v-349  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Hanotaux  a  réuni  dans  un  volume  dont  la  presse  quotidienne 
a  déjà  beaucoup  parlé,  un  certain  nombre  d'articles  publiés  pai*  lui 
dans  la  Revue  hebdomadaire,  au  fur  et  à  mesure  des  événements  diplo- 
matiques de  1907  à  1911.  Les  sujets  en  sont  indiqués  par  le  sous-titre  : 
«  L'Entente  cordiale  et  l'encerclement; la  Crise  orientale:  Jeune  Tur- 
quie, Bosnie  et  Herzégovine;  L'Affaire  marocaine  >>.  Le  volume  débute 
par  des  considérations  sur  la  conférence  de  la  Haye  de  1907.11  s'arrête 
au  moment  où  le  traité  franco-allemand  du  4  novembre  1911  sur  le 
Maroc  et  le  Congo  vient  d'être  signé.  11  est  superflu  d'insister  sur 
l'intérêt  qui  s'attache  à  l'opinion  d'un  des  plus  brillants  diplomates  de 
la  troisième  République  sur  la  manière  dont  les  intérêts  français  ont 
été  gérés  pendant  la  période  qui  vient  de  s'écouler  et  qui  comptera 
parmi  les  plus  agitées  de  l'histoire  diplomatique  des  temps  modernes. 
Mais  il  n'est  pas  indifférent  d'en  signaler  l'idée  directrice^  M.  Hano- 
taux oppose  sa  politique,  celle  qu'il  a  autrefois  pratiquée  et  qu'il 
appelle  à  juste  titre  :  la  politique  de  l'équilibre,  à  celle  qui,  suivie 
depuis,  principalement  par  M.  Delcassé,  a  été  appelée  :  politique  de 
r  «  encerclement  ».  La  première  consiste  pour  la  France  • —  réserve 
faite  de  l'alliance  avec  la  Russie  —  à  rester  libre  de  tout  engagement 
aussi  bien  vis-à-vis  de  l'Angleterre  que  de  l'Allemagne  et  à  porter 
le  poids  de  sa  force  et  de  son  crédit  dans  les  conflits  internationaux 
là,  où  suivant  les  circonstances  du  moment,  elle  a  intérêt  à  le  faire. 
La  seconde  est  caractérisée  par  l'entenle  cordiale  avec  l'Angleterre, 
par  le  rapprochement  avec  l'Italie,  pai-  l'énervement  de  la  Triple 
Alliance.  Elle  est  accentuée  par  le  rapprochement  anglo-russe.  Elle 
tend  H  opposer  à  l'Allemagne  un  faisceau  permanent  de  forces  dont 
il  faut  toutes  les  ressources  de  la  langue  diplomatique  pour  mal  dissi- 
muler le  caractère  menaçant.  M.   Hanotaux  tient  pour  le  premier 
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système  en  faisant  ressortir  que  si  l'entente  cordiale  a  déjà  beaiieoiip 
rapporté  à  l'Angleterre  elle  a  coûté  assez  cher  à  la  Fiance,  qu'elle  n'a 
pas  empêché  l'Au triche,  appuyée  sur  l'Allemagne,  d'annexer  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine,  malgi'é  la  France  et  l'Angleterre;  qu'elle  ne 
nous  a  pas  rendus  plus  foi-is  contre  rAIlemagne  dans  la  négociation 
pénible  qui  a  abouti  à  la  mutilation  de  l'Alri(|_ue  ('quatoriale  fran- 
çaise; qu'enfin,  au  Mai'oc  môme,  elle  ne  supprime  pas  les  difficultés 
avec  l'Espagne  et  comporte  au  contraire,  en  ce  qui  concerne  l'orga- 
nisation de  Tanger,  des  nécessités  qui  ne  sont  pas  faites  pour  flatter 
notre  amour-propre.  —  Ces  critiques  sont  assurément  fondées,  mais 
on  pourrait  r(''pondre  à  M.  Hanotaux  qu(!  l'inconvénient  de  sa  poli- 
tique (et  cet  inconvénient  est  grave)  consiste  à  risquer  constamment 
de  nous  trouver  dans  un  état  d'infériorité  angoissant  dans  un  conflit 
toujours  menaçant  avec  l'Allemagne  qui,  elle,  s'appuie  sur  un  système 
d'alliances  fixe  et  permanent.  La  diplomatie  officielle  oublie  trop 
volontiers  que,  malgré  les  paroles  de  paix  et  le  silence  imposé  par 
les  nécessités  du  moment,  les  rapports  internationaux  de  l'Europe 
et  même  du  monde  sont  dominés,  depuis  le  second  Empire,  par  la 
question  franco-allemande.  Le  traité  de  Francfort  ne  l'a  pas- réglée. 
Il  n'y  a  pas  d'équilibre  possible  en  Europe  tant  que  l'empire  allemand 
occupera  l'Alsace-Lorraine.  Il  n'y  a  pas  pour  la  France  d'autre  poli- 
tique nationale  que  de  tendre  toujours  à  la  reconstitution  de  ^l'inté- 
grité de  notre  territoire.  Tant  que  cette  afl'aire  n'est  pas  réglée,  toutes 
les  autres  ne  sont  que  secondaires.  Voilà  pourquoi  l'instinct  de  la 
France  la  rend  indulgente  pour  la  politique  de  l'encerclement  et  ses 
conséquences,  malgré"  les  charges  qu'elle  impose,  malgré  même  ses 
échecs.  Si  ces  lignes  étaient  lues  dans  un  cercle  diplomatique,  je  sais 
bien  qu'elles  provoqueraient  plus  d'un  sourire.  Croit-on  cependant 
que  si,  il  y  a  un  an,  la  nation  française  a  mis  la  main  sur  la  garde  de 
son  épée,  c'était  au  Maroc   qu'elle  pensait? 

Eugène  Godetroy. 

BULLETIN 

l^n  Réroi*me  fin  Bfévi>iîi-e  el.  du  enlendflef,  par  Dom  Fernand 
Cabrol.  Paris.  Blond,  1912,  iii-8  de  110  p.  fCoUectiou  Science  et  Religioi).) 
—  Prix  :  1  fr.  20. 

Celte  étude  éclaire  la  nouvelle  réforme  du  Psautier,  premier  pas  vers  la 
réforine  intégrale  du  Bréviaire.  L'auteur  moulre  l'esprit  de  la  réforme,  il  en 
explique  l'ensemble  et  les  détails. 

Les  vues  générales  de  l'Avant-Propos  snr  la  place  du  Bréviaire  dans  la 
liturgie  et  des  notions  montrant  l'harmonie  dn  double  principe  de  tradi- 
tion et  de  progrès  qu'on  pouriait  croire  antagonistes  préparent  l'exposé  de 
la  réforme.  Vient  alors  l'élude  successive  de  l'ancien  psautier  romain  et  du 
psautier  bénédictin,  en   mentionnant  les -inconvénients  et  les  avantages 
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respectifs.  On  apprécie  d'autant  mieux  tout  ce  qu'a  d'ingénieux  la  nouvelle 
réforme.  L'auteur  en  pose  les  principes,  en  énumère  les  avantages,  indique 
les  nouvelles  rubriques  qui  réglementent  l'usage  du  nouveau  psautier;  enfin 
il  fait  entrevoir  le  sens  probable  des  réformes  futures.  En  terminant  on 
recueille  la  grande  leçon  qui  se  dégage-  de  la  réforme  de  Pie  X  :  l'impor- 
tance de  la  dévotion  à  la  liturgie  sacrée,  la  première  des  dévotions.  Le 
texte  de  la  bulle  Divmo  afflatii,  celui  des  nouvelles  rubriques  et  de  quelques 
décrets  plus  récents,  complètent  cet  excellent  opuscule  où  le  charme  de  la 
mise  en  œuvre  le  dispute  à  la  science  du  fond.  A.  Vigourbl. 


t.e  Moiicrnianie,  par  EUGÉNR  Tavernier.  Paris,  J.  de  Gigord,  1912,  in-12 
de  31  p.  {Publications  de  la  Sociélc  hihliographigue.)  —  Prix  :  0  fr.  2o. 

Avec  une  remarquable  lucidité  d'exposition  et  la  souple  vigueur  d'un  rai- 
sonnement qui  a  vite  fait  de  réduire  à  néant  les  sophismes,  M,  Eugène 
Tavernier  a  su  mettre  à  la  portée  de  tous  les  esprits  capables  d'associer 
entre  elles  deux  idées  —  ce  qui  n'est  plus  aujourd'hui  si  fréquent  —  la 
doctrine  de  l'encyclique  Pascendi  sur  le  modernisme.  La  conclusion  pourra 
paraître  quelque  peu  indulgente,  tout  au  moins  dans  la  forme.  B. 


Ce»    Reliques   et  les    iin»ge<«    léxeiKlaii-cs,  par   p.  Saintyvrs.    Paris, 
Mercure  de  France,  1912,  in-16  de  333  p.  —  Prix  :  3  fr.  ."dO. 

M.  P.  Saintyves  a  fait  un  louable  effort  et  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  recueillir  d'un  peu  partout  les  légendes  et  croyances  populaires,  les 
vieilles  pratiques  superstitieuses  qui  sont  le  revers  de  toute  religion  et 
dont  le  catholicisme  lui-même  n'a  pu  toujours  préserver  les  foules  igno- 
rantes. Ces  faits,  dont  le  nombre  pourrait  d'ailleurs  indéfiniment  s'étendre, 
ont  été  empruntés  aux  sources  les  plus  diverses,  sans  discussion  ni  cri- 
tique, et  adaptes  en  bloc  à  un  but  nettement  défini.  Non  seulement  M.  P. 
Saintyves  se  plaît  à  mettre  directement  au  compte  de  l'Eglise  catholique 
les  erreurs  ou  les  excès  de  la  dévotion  populaire,  mais,  en  se  référant  au 
Traité  des  reliques,  de  Calvin,  il  dénonce  une  vaste  entreprise  d'exploitation 
dont  seraient  surtout  responsables  les  ordres  monastiques  et  le  clergé 
paroissial  «  créant  des  mythes  ou  des  mystifications  pour  répondre  au  besoin 
de  merveilleux  dont  la  plupart  des  hommes  demeurent  assoiffés  ». 

M.  P.  Saintyves  se  flatte  de  servir  ainsi  l'Église,  dont  il  s'est  séparé. 
4  On  conserve  malgré  tout  une  secrète  tendresse  pour  une  Église  sur  les 
genoux  de  laquelle  on  a  été  bercé.  »  De  ceci  nul  ne  doutera,  tout  en  for- 
mulant le  désir  que  cette  tendresse  se  fît  moins  secrète  et  que  la  question 
de  fait  et  de  droit  fût  éfudiée  de  plus  près,  sans  parti  pris,  en  la  plaçant 
d'abord  bien  exactement  datls  son  cadre.  Alors  seulement  M.  Saintyves 
pourra  songer  à  servir  l'Église  et  la  vérité  sans  se  desservir  lui-même. 

P.  Bernard. 

Ce»  A.l>eilie8  e».  9eurs>  ruches,  par   l'abbé   PaUL   Lemairk.   Paris,  Bloud, 
1911,  in-16  de  80  p.,  avec  fig.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  livre,  écrit  par  un  apiculteur  initié  à  son  sujet  par  de  longues 
am  ées  il'études  pratiques,  sera  consulté  avec  profil  par  ceux  qui  se  livrent 
à  la  culture  des  abeilles. 

La  description  de  l'insecte,  son  mode  d'existence,  ses  maladies  et  ses 
ennemis,  l'indication  des   modèles  de  ruches  les  plus  parfaits,  les  soins  à 
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lionner  aux  abeilles  pendant  les  (iernicrs  mois  de  Tannée,  en  constituent 
les  principaux  chapitres.  D.  B. 

Mn  Fi-anciie-comié.  par  ALPHONSE  Gaillakd.  Paris,  Ploii-Nourrit,  1913, 
in-16  de  172  p.  —  Prix  :  3  fr.  bO. 

Voici  un  poète  régionaliste,  un  vrai. 

Jusqu'à  la  page  113,  il  chante  sa  province  qu'il  n'a  jamais  quittée 
d'ailleurs,  sa  Franche-Comté.  Je  néglige  délibérément  le  reste,  qui  a  ce- 
pendanl  son  charme,  parce  que  je  ne  veux  connaître  que  les  poésies  ins- 
pirées à  M.  Gaillard  par  l'amour  du  pays  natal,  lesquelles  sont  au  nombre 
de  quarante-deux.  Je  pourrais  faire  de  iiombreuses  citations;  mais  je  dois 
me  borner. 

D'après  le  D'' Perron,  qui  a  conté  l'histoire  en  prose,  le  poète  rapporte 
sous  ce  titre  :  Un  Franc-Comlnis,  le  cas  d'un  compatriote  solide  qui,  en 
Espagne,  au  temps  jadis,  assistant  à  un  combat  de  taureaux,  sauta  tout 
bonnement  dans  l'arène,  saisit  la  bête  par  les  cornes...  et 

Lui  tordit  prestement  la  nuque,  ainsi  qu'on  vire 
Un  cabestan  :  on  crut  ouïr  craquer  des  os, 
Et  —  le  fauve  affaissé,  râlant  —  notre  héros 
Se  redressa,  vainqueur,  avec  un  fin  sourire. 

Puis  très  calme,  —  fixant  les  Espagnols  jaloux, 

l-lncore  épouvantés  de  son  exploit,  —  la  bouche 

Dédaigneuse  :  «  Voilà,  leur  dit-il,  comme  on  couche 

Les  taureaux  —  et  sans  tant  de  manières  —  chez  nous  !...» 

J'ai  savouré  aussi  la  poésie  inliliilée  :  Les  Grandvalliers,  ces  rouliers 
fameux  qu'avant  les  chemins  de  fer  Ton  rencontrait  sur  toutes  les  routes 
de  France.  J'en  mentionnerai  seulement  huit  vers  : 

Ainsi,  de  leur  Grandvaux  à  Dijon,  à  grands  cris 
Ils  allaient  conduisant  de  pesantes  voitures. 
Puis  repartaient,  rêvant  d'épiques  aventures, 
Enfin,  en  conquérants,  ils  entraient  dans  Paris  ! 

Et  là,  dans  ce  Paris,  si  quelques  mauvais  drôles 

Voulaient  les  plaisanter  avec  un  air  narquois, 

Les  ayant  écoutés  gravement,  nos  Comtois 

Leur  tournaient  les  talons  en  haussant  les  épaules  !... 

M.  Gaillard  connaît  évidemment  la  pièce  si  amusante  de  l'humoristique 
poète  comtois  Charles  Thuriet  :  La  PoUsseiw  de  pipes,  car  Nos  Pipières,  que 
l'on  trouve  ici,  me  semblent  en  procéder  directement. 

Arrêtons-nous  ici,  comme  l'on  chante  dans  le  Chalet ,  pour  féliciter 
M.  Alphonse  Gaillard  :  son  joli  volume,  qui  possède  une  saveur  de  terroir 
prononcée,  sort  absolument  de  l'ordinaire.  E.-A.  Chapuis. 


Initiation  liitéi-iiire,  par  EMILE  Fagurt.   Paris,  Hachette,  1913,   in-16  de 
176  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Autrefois  cela  se  serait  appelé  modestement  Résumé  ou  Sommaire  ou 
Mémento.  C'est,  en  effet,  un  tout  petit  manuel,  où,  en  chapitres  minuscules, 
coupés  de  beaucoip  de  papier  blanc,  défilent  à  peu  près  toutes  les  littéra- 
tures de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  :  indienne  (150  ligues),  hébraï- 
que (60,  avec  cette  phrase  énorme  :  <'  Il  est  possible,  sans  que  nous  voulions 
dire  que  nous  le  souhaitions,  que  la  Bible  survive  aux  religions  si  nom- 
breuses et  si  considérables,  qui  sont  nées  d'elle)  ;  —  grecque,  latine,  fran- 
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çaise  (Rabelais;,  8  lignes,  Ronsard,  7,  Racine,  13,  Voltaire,  16  ...  et  La 
Chaussée  'jS  !),  anglaise,' allemande,  espagnole,  ilalieune,  portugaise,  russe, 
polonaise...;  six  à  sept  cents  noms,  y  compris  MM.  Haraucourt,  Aulard,  Sei- 
gnobos,  Bernstein,  et  autres  minimi,  et  non  compris  X.  de  Maistre,  Jouffroy, 
Lacordaire,  Veui'lot,  Barbey  d'Aurevilly,  Girardin,  Gratry,  Ozanam,  Laprade. 
tluysraaus,  Jules  Lemaître,  etc.,  etc.;  sans  idées  générales  d'ailleurs,  sans 
beaucoup  d'ordre,  sans  dates  précises,  de  sorte  qu'où  ne  voit  pas  du  tout 
à  qui  cela  peut  bien  servir.  G.  A. 

Hi-tuii-e  inodci-no  (  1 4»(!»- 1 ri sï) .  Classes  de  seconde  A.  B.  G.  D.,  par 

P. -G.  llBiNBiCH.  Paris,  Bloud,  191-2,  iii-I6  cartonné  devin-514  p.,  illustré. 
—  Prix  :  h  fr. 

L'auteur  de  ce  cours  d'histoire  ne  s'est  pas  borné  à  donner  une  sèche 
nomencla'nre  des  événements  qui  agitèrent  l'Europe  de  1498  à  1715.  Il  a 
voulu,  par  un  rapide  coup  d'oeil  jeté  sur  le  moyen  âge,  faire  connaître  la 
société  dans  laqui-Ue  avaient  germé  toutes  les  idées  devant  transfor- 
mer le  monde.  Les  six  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  société  féo- 
dale, à  l'Église  et  à  la  civilisation  du  moyen  âge.  Grâce  à  cette  sorte  de 
préambule,  b-s  élèves  saisiront  mieux  les  événements  dont  le  tableau 
leur  est  tracé  dans  lu  suite.  L'ensemble  du  volume  est  bien  compris  et 
il  sera  consulté  avec  fruit  non  seulement  par  les  élèves  préoccupés  de  se 
graver  dans  la  mémoire  des  suites  de  faits  en  vue  de  passer  un  examen 
mais  aussi  par  toute  personne  qui  voudra  avoir  de  la  période  si  agitée  du 
xvi«  siècle  et  de  la  magnifique  effloraisou  du  xvii"  siècle  une  idée  nette 
et  juste. 

L'ensemble  des  événements  est  retrace  avec  un  grand  esprit  d'impartia- 
lité. Rendant  justice  à  l'action  civilisatrice  de  l'Église,  il  sait  faire  aussi  la 
part  des  passions  humaines  et  condamne  tous  les  excès  qui,  sous  l'ia- 
flueuce  de  ces  passions,  furent  commis  d'un  côté  comme  de  l'autre.  En 
somme,  on  ne  saurait  trop  recommander  l'usage  du  ce  manuel  :  c'est  un 
excellent  livre  à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens  dont  l'intelligence 
commence  à  s'ouvrir,  pour  juger  les  faits  qui  leur  sont  présentés. 

J.     VlARD. 

^tt  Epiipiode  <!o  lu  i-éfoi'ine  e»!  lioil<|ue  :i  vnnt  l.ullici-.  1^»  Fondiition 
<]»>s  Clai'lf-ses  (le  l'Ave  Msii-iu  r*t  l'élnblii^i»*' ment  de»  Fi-èi*os 
inin«iir>>  «le  l'Obsei'vanee  cit-  I*arî«  (14lS«-I4l>*5),  par  le  P.  G  ATI  EN  . 

Couvin  et  Paris,  Librairie  Saint  François,  1913,  in-8  de  52  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  fondation  du  couvent  de  V Ave  Maria  à  Paris,  au  xv«  siècle,  se  rattache 
à  l'histoire  de  la  famille  franciscaine.  Sous  l'influence  de  l'esprit  de  ré- 
forme qui  travaillait  alors  les  ordres  religieux,  les  Frères  mineurs  s'étaient 
scindés  en  deux  branches,  b  s  conventuels  et  les  observants,  et  ces  derniers 
s'efforçaient  de  faire  revivre  dans  l'ordre  l'esprit  de  leur  saint  fondateur. 
Les  franciscaines  de  Paris  étaient  sous  la  direction  des  conveuluels  et  les 
observants  voulaient  établir  un  couvent  où  les  religieuses  pratiqueraient, 
comme  eux,  la  règle  non  mitigée.  C'est  dans  un  ancien  couvent  de  béguines 
qu'ils  réu?sirent  à  installer  leurs  Sœurs. 

Ce  projet  n'avait  pas  été  sans  rencontrer  de  puissantes  oppositions  et 
donna  lieu  à  de  laborieux  pourparlers  dans  lesquels  intervinrent  de  très 
hauts  personnages,  à  commencer  par  les  p.'incesses  de  la  famille  royale. 

Le  p.  Catien,   capucin,  expose   celte   histoire  complicjuée  en  quelques 
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pages  écrites  avec  agrément  et  qui  prouvent  qu'on  peut  être  savant  sans 
èlre  ennuyeux.  P.  Pisani. 

Galilée    et    l'Rglise,    riil»tolre   et    le    i-oiiian,    par    PlE^UE    AUBANHL. 

Avignon,  Aubanei,  s.  d.,  petit  in-8  de  239  p.,  avec  portrait. 

Et  Galilée  ?  demandait  un  député  à  Mgr  Freppel  qui  venait  de  parler  du 
traitement  des  desservants.  —  Je  ne  demande  pas  d'augmentation  de  trai- 
tement pour  lui,  répondit  l'évêqu''  d'Angers.  —  Et  ce  genre  de  réponse, 
plus  elTicuie  que  directe,  sera  longtemps  Lni:oru  le  meilleur  pour  plusieurs 
partisans  du  progrès,  cristallisés  dans  ce  double  préjugé  :  l'Église  a  lual- 
traité  Galilée;  l'Église  n'est  pas  infaillible  puisqu'elle  a  condamné  Galilée. 
A  ceux  qui  veulent  rapidement  s'instruire  sur  cette  matière  —  définitive- 
ment éclaircie  après  les  travaux  d'H.  de  TÉpinois,  du  P,  Grisar,  et  de  l'abbé 
Jaugey,  —  la  conférence  de  M.  Aubanei  pourra  rendre  service.  Elle  montre 
clairement  la  bienveillance  des  hommes  d'Église,  et  en  particulier 
d'Urbain  VIII  ;  les  incertitudes  scientifiques  et  le  défaut  de  caractère  chez  Ga- 
lilée, son  acharnement  malencontreux  àenrichir  son  système  d'un  Hrobatar  ex 
Scriptura  sacra,  alors  que  des  envieux  l'épiaient,  et  que  le  temps  était  mal 
choisi  pour  dogmatiser  sans  mission.  Les  deux  décrets  de  l'Index  en  1616, 
et  du  Saint-Office, en  1633,  sont  bien  présentés  dans  leur  véritable  caractère 
de  décisions  disciplinaires,  où  rinfaïUibilile,  privilège  du  Pape  et  non  des 
Congrégations,  ne  saurait  être  intéressée.  Pour  donner  à  ces  détails  techni- 
ques plus  de  netteté,  l'auteur  aurait  pu  consulter  l'ouvrage  d'un  canoniste  : 
Valeur  des  décisions  doctrinales  et  dtsciplinaires  du  Saivt-Siège,  par  le  P. 
Choupin  (1907).  A.  R. 

L.»  Fi-anee  l'ou^e.  iT03,  on  le  Blot-  saaglanr,  par  Chaklrs  DeCONGE, 
Paris,  31,  avenue  La  Motte-Picquet,  Imprimerie  des  publications  contre- 
révolutionnaires,  l'Jt3,  in-8  de  72  p.,  avec  carte  en  couleur.  —  Prix  :  2  fr. 
—  E  iitioM  sans  la  carte  :  0  fr.  50. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Deconge  de  la  pensée  qui  lui  a  inspiré  ses 
publications  contre-révolutionnaires.  Il  a  voulu  faire  œuvre  de  justice» 
renverser  les  idoles,  stigmatiser  les  crimes,  démasquer  les  hypocrisies  et 
éclairer  les  esprits  que  cherchent  à  séduire  les  déclamai enrs.  Dans  les 
présentes  brochures,  il  a  recherché  quelle  fut  la  fin  des  régicides  ;  il  fait 
voir  les  palinodies  des  uns,  la  tin  tragique  ou  misérable  des  autres,  le  re- 
pentir d'un  grand  nombre. 

Malheureusement,  pour  donner  à  ses  conclusions  un  caractère  plus  pro- 
bant, il  lui  eût  fallu  les  asseoir  sur  une  base  plus  solide  qu'on  regrette  de 
ne  pas  trouver  dans  des  travaux  par  trop  superficiels.  On  sait  que  le 
il  janvier  1793,  Reubell  était  à  Mayence  et  Grégoire  âChambéry;  ils  n'ont 
donc  pu  prendre  part  au  vote  dont  on  les  rend  responsables.  Je  lis  (p.  55), 
«  ...  Debry  ...  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  ».  Debry,  c'est  le  plénipoten- 
tiaire de  Rastatt,  le  préfet  de  Besançon,  auquel  M.  Pingaud  a  consacré  une 
copieuse  biographie  et  dont  la  notice  se  trouve  dans  n'importe  quel  die* 
lionnaire.  On  pourrait  multiplier  indéfiniment  ces  exemples,  mais  ceux-ci 
sufûsent  pour  prouver  que  les  plus  excellentes  intentions  ne  suffisent  pas 
pour  écrire  l'histoire.  P.  Pisani. 
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CHRONIQUE 


NÉGROLOGiB.  —  Le  R.  p.  Ambroisie  Matignon,  né  à  CholeL  (Maine-et- 
Loire)  eu  182i,  est.  mort  à  Paris,  le  10  imrs  deruinr,  comme  il  venait  d'entrer 
dans  ^a  quatre-vingt-dixième  année  II  avait  fait  ses  étuies  de  droit  et 
s'était  inscrit  au  barreau  quand  uue  vocatiou  plus  haute  l'appela  dans  la 
Gomp.igûie  de  Jésus.  Il  y  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  à  la  prédication,  pour  laquelle  son  talent  approchait  du  pre- 
mier ordre.  Aussi  occupa-t-il  avec  distinction  les  principales  chaires  de 
Paris  çt  eut-il  une  réputation  seulement  un  peu  au-dessous  de  celles  des 
Ravignan  et  des  Félix.  Il  donna  plusieurs  années  de  suite  (1872-1875)  les 
confereui^es  de  l'Avent  à  Notre-Dame,  et  ces  beaux  discours  furent  publiés 
en  plusieurs  volumes  :  Jésus-Ckrist  ei.  la  France  (\813,  in-8),  Jésus-Chrisl  et 
les  imités  sociales  (1874  et  1875,2  vol.  in-8).  Sou  apostolat  oratoire  s'exerça 
d'une  façon  non  moins  remarquable,  quoique  plus  familière,  dans  une  série 
de  conférences  prèchées  à  la  réunion  des  pères  de  famille  du  Jésus  de 
Paris,  et  d'où  sont  issus  les  ouvrages  intitulés  :  La  Paternité  chrétienne 
{1812  1879,  4  vol.  in-12)  ;  —  Les  Familles  bibliques  (1^83-1888,  5  vol.  ia-12).  Le 
P.  Matignon  ne  maniait  pas  moins  habilement  la  plume  que  la  parole  et  11 
traita  de  hautes  et  difficiles  questions  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  lar- 
geur d'esprit  :  La  Question  du  Surnatiwel,  ou  la  Grâce,  le  merveilleux,  le  spiri- 
tisme au  xiJi^  siècle  (1861,  in-12);  —  Les  Morts  et  les  vivants,  entretiens  sur  les 
communications  (V outre-tombe  (1862,  in-12)  ;  —  La  Liberté  de  l'esprit  humain  dans 
la  foi  catholique  (1864,  in-8)  ;  —  L'Évocation  des  morts  (1902,  in-16.  Collection 
Science  et  Religion).  Il  prit  part,  dans  le  juste  sens  romain, aux  polémiques 
qui  précédèrent  ou  accompagnèrent  le  concile  du  Vatican  :  Une  Résurrection 
du  gallicanisme,  ou  l'iiifaillibi'ité  papale  et  ses  nouveaux  adversaires  (1869,  in-8); 
—  La  Que>,lion  de  VinfaillibiLité  papale  aux  cinq  premiers  siècles  de  i Église,  à 
pj-opos  des  Lettres  du  P.  Gratry  (1870,  iu-18).  Le  P.  Matignon  avait  été  l'un  des 
plus  distingués  collaborateurs  des  Études  dans  les  premières  années  de  ce 
recueil  si  justement  estimé.  Ses  articles  y  furent  très  reuiarqués,  même  en 
dehors  du  monde  religieux,  et  ils  méritent  d'être  lus  aujourd'hui  encore. 
La  ferme  lucidité  de  son  intelligence,  dont  il  donna  constamment  des 
preuves  dans  le  cours  de  sa  longue  vie,  lui  fut  conservée  dans  une  extrême 
vieillesse,  jusqu'à  ses  derniers  instants,  et  il  n'interrompit  —  on  peut  le 
dire —  que  pour  entrer  dans  une  vie  meilleure  l'exercice  de  son  ministère. 
Son  souvenir  demeurera  impérissable  et  cher  dans  l'âme  des  nombreux 
amis,  ecclésiastiques  et  laïques,  dont  il  fut  le  guide  éclairé,  dévoué,  judi- 
cieux et  paternel.  M.  S. 

—  M.  Jules-Gabriel  Compayré,  membre  de  l'Institut,  inspecteur  général 
honoraire  de  l'instruction  publique,  ancien  député  du  Tarn,  est  mort  à 
Paris,  le  23  mars,  à  70  ans.  Né  à  Albi  (Tarn),  le  2  janvier  1843,  M.  Gabriel 
Compayré  fit  ses  études  à  Castre»,  à  Toulouse  et  à  Paris,  au  lycée  Louis- 
le-Grauil.  Entré  à  l'École  normale  supérieure  en  1862,  il  fut  reçu  agrégé  de 
philosophie  en  1866  et  alla  professer  successivement  aux  lycées  de  Pau,  de 
Poitiers  et  de  Toulouse.  Ayant  obtenu  en  1873  le  diplôme  de  docteur,  il  fut 
nommé  suppléant  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse  et  devint  titulaire 
en  1«76.  En  1880,  lorsque  fut  fondée  l'École  normale  supérieure  d'institu- 
trices à  Fontenay-aux-Roses,  il  y  fut  chargé  d'un  cours  de  pédagogie. 
Nommé  député  du  Tarn  aux  élections  législatives  de  1881  et  de  1885,  il 
marqua  sa  place  à  la  Chambre   dans  les  discussions  sur  renseignement 
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public.  Non  réélu  en  1889,  il  rentra  dans  l'Université  comme  recteur  de 
l'Académie  de  Poitiers  et  fut  placé,  en  1895,  à  la  tète  de  l'Académie  de  Lyon 
qu'il  dirigea  jusqu'en  1908,  époque  où  il  fut  fait  inspecteur  génér.il  de 
l'instruction  publique  pour  l'enseignement  secondaire.  En  1901  il  avait  été 
elu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  M.  Gabriel 
Gompayré,  qui  avait  appartenu  à  de  nombreuses  commissions  chargées  de 
préparer  les  projets  de  réorganisation  de  l'enseignement  primaire,  fut  toute 
sa  vie  un  ardent  défenseur  et  propagateur  de  l'instruction  laïque,  comme 
on  le  peut  voir  par  la  liste  suivante  de  ses  ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été 
couronnés  par  l'Institut  et  dont  le  plus  connu.  Éléments  d'cditcation  civique, 
a  été  mis  à  l'Index  :  De  Ramnndo  Sebundo  ac  de  llieologidc  italuralis  libro  (Paris, 

1872,  in-8),  thèse  pour  le  doctorat;  —  La   Philosophie  de  David  Hume  ^Paris, 

1873,  in-12)  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française;  —  Histoire  critique 
des  doctrines  de  l'éducation  en  France  depuis  le  xvi*  siècle  Paris,  1879,  2  vol. 
in-8);  —  Éléments  d'^édncalion  civique  et  morale  (Paris,  1880,  in-12);  —  Vlns- 
truction  civique  (Paris,  18tl3,  in-12)  ;  —  Histoire  de  la  pédagogie  (Paris,  1884, 
in-1'i)  ;  — Cours  de  pédagogie  théorique  et  pratique  (Paris,  1885,  iii-12)  ; — Notions 
élémentaires  de  psychologie  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  Cours  de  morale  théorique  et 
pratique  (Paris,  1887,  iu-12)  ;  —  Psychologie  appliquée  à  l'éducation  (Paris, 
1890,  in-12);  —  Organisation  pédagogique  et  législation  des  écoles  primait^es 
(Paris.  1890,  iu-12)  ;  —  Éludes  sur  l'enseignement  et  sur  l'éducation  (Paris,  1891, 
in-l2)  ;  —  Yvan  Gali  le  pupille  de  la  marine.  Livre  de  lecture  courante  (Paris 
1894,  m-12)  ;  —  Enseignement  secondaire  aux  Etats-Unis  (Paris,  1896,  ia-8)  ;  — 
Enseignement  supérieur  aAux  États-Unis  (Paris,  1896,  in-8);  —  UÉvolution  intel- 
lectuelle et  morale  de  l''enfant  (Paris,  1893,  1'^  édit.  1896,  in-8);  —  Herbert 
Spencer  et  l'éducation  scientifique  (Paris,  1901,  in-18);  • —  J.-J.  Rousseau  et  Védn- 
cation  de  la  nature  (l'aris,  1901,  ia-l8)  ;  —  Pestalozzi  et  Véducalion  élémentaire 
(Paris,  1902,  in-18);  —  Herbarl  et  l'éducation  par  l'inslrttction  (Paris,  1903,  in-8)  ; 
—  Montaigne  et  l'éducation  du  jugement  (Paris,  1904,  in-18);  — Jean  Macé  et 
l'instruction  obligatoire  (Paris,  1902,  iu-18)  ;  —  Charles  Démia  et  les  origines  de 
Venseig)iement  primaire  (Paris,  1905,  in-12)  ;  —  Horace  Mann  et  fécole  publique 
aux  États-Unis  (Paris,  19. )5,  in-i2}  ;  —  Le  P.  Girard  et  l'éducation  par  la  langue 
maternelle  (Paris,  1906,  in-18)  ;  —  L'Adolescence.  Études  de  psychologie  et  de  pé- 
dagogie (Paris,  1906,  in-12);  —  L'Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  (Paris, 
1907,  in-8)  ;  —  L' Éducation  intelkctuelle  et  morale  (Paris,  1908,  in-12)  ;  —  Jules 
Gaufrés,  sa  vie  et  son  auvre  (Paris,  1909,  in-12).  M.  Gabriel  Compayre  a  donné 
de  nombreux  articles  à  plusieurs  revues  et  journaux,  à  la  Revue  française, 
au  Temps,  etc. 

—  M.  Alfred-Maurice  Picard,  vice-président  du  Gonseil  d'État,  membre 
de  l'Institut,  ancien  commissaire  général  de  l'Exposition  de  190),  ancien 
ministre  de  la  marine  dans  le  cabinet  Clemenceau,  est  mort  à  Paris,  le 
7  mars,  à  69  ans.  Né  à  Strasbourg,  le  21  décembre  1844,  il  lit  la  plus  grande 
partie  de  ses  études  dans  cette  ville  et  à  Nancy.  Entré  à  l'École  poly- 
technique eu  1862  et  à  celle  des  ponts  et  chaussées  en  1864,  il  fut  successi- 
vement ingénieur  ordinaire,  ingéniear  eu  chef,  inspecteur  général  de 
deuxième  classe  et  entiu  ingénieur  en  chef  de  première  classe  en  1891.  La 
carrière  de  M.  Alfred  Picard  comme  ingénieur  fut  des  plus  brillantes. 
Innombrables  sont  les  travaux  qu'il  a  exécutés.  11  s'est  principalement 
signalé  par  sa  participation  à  l'organisation  des  Expositions  universelles. 
Malgré  la  tâche  absorbante  que  lui  imposaient  ses  nombreuses  fonctions, 
car  perooune  n'a  fait  partie  d'un  plus  grand  nombre  de  comités  et  de 
commissions,  il  a  trouvé  le  temps,  non  seulement  d'écrire  des  mémoires 


—  36'^  — 

pour  divers  recueils,  lels  ([iie  les  Annales  des  ponts  el  chaussées,  mais  encore 
de  rédi^'er  plusieurs  grau<is  ouvruges  qui  conliennenl  l'histoire  des  travaux 
qu'il  a  accomplis.  Parmi  eux  nous  citerons  :  Alimentation  liu  canal  de  la 
Mai-ne  au  Rhin  et  du  canal  de  l'Est  (Paris,  1881,  in-8)  ;  —  Les  Chemins  de  fer 
français;  étude  historique  suv  la  constitution  et  le  régime  du  réseau  (Paris,  1883- 
188'i,  6  vol.  in-8)  ;  —  Traité  des  chemins  de  fer  ;  économie  politique,  commerce, 
finances,  administration,  droit,  éludes  comparées  sur  les  chemins  de  fer  étrangers 
(Paris,  1887,4  vol.  gr.  in-8i  ;  —  Traité  des  eaux.  Droit  et  administration  (Paris, 
18yO-!8yo,  5  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Exposition  universelle  internationale  de  1889  à 
Paris.  R.if)ports  du  jurij  international  Paris,  1891-1892,  in-8)  ;  —  Exposition 
universelle  internationale  de  1889  i  Paris.  Monoip-aphie  (Paris,  1892-1895,  in-8)» 
avec  MM.  A.  Alphand  et  Georges  Berger;  —  Exposition  universelle  interna- 
tionale de  1889  à  Paris.  Rapport  général  (Paris,  1892-189'i,  10  vol.  iii-8;;  — 
Exploitation  commerciale  des  chemins  de  fer  (Paris,  1893,  gr.  in-8)  ;  —  Commis- 
sion des  méthodes  d'essai  ds-i  matériaux  de  construction  (Paris,  1894-1895,  4  vol. 
in-4)  ;  —  Rapport  général  administratif  et  technique  sur  l'Exposition  uoiversell 
internationale  de  1900,  à  Paris  (Paris,  1903-190i,  9  vol.  gr.  iu-8)  ;  —  Le  Bilan 
d'un  siècle,  1801-1900  {ParU,  1906-1907,  6  vol.  in-8). 

—  Le  comte  Angelo  de  Gubernatis,  le  littérateur  et  orientaliste  italien 
bien  counn,  est  mort  à  Rome,  le  26  février,  a  73  ans.  Né  à  Turin,  le  7  avril 
1840,   il  Ût  ses  études  à  l'Université  de  cette  ville,  fut  reçu  docteur  en  phi- 
lulogie  el  devint  professeur  au  gymnase  de  Chieri.  Peu  de  temps  après,  le 
gouvernement  italien  l'envoya  à  Berlin  pour  y  étudier  les  langues  orientales 
et,  à  son  retour,  l'année  suivante  11  fut  nommé  professeur  de  sanscrit  et  de 
philologie  comparée  à  l'Ecole  des  hautes  études  de  Florence.   A  plusieurs 
reprises  il  visita  les  différents  pays  de  l'Europe  et  même  les  Indes  et  prit 
une  part  active  à  tous  les  congrès  internationaux  des  orientalistes.  Ou  lui 
doit  la  fondation  à  Florence  d'un  musée  indien  et  d'une  Société  asiatique 
italienne.  L'activité  littéraire  de  M.  Angelo  de  Gubernatis  s'est  exercée  dans 
les  domaines  les  plus  variés.  11  se  fit  connaître  d'abord   par  des  pièces  de 
théâtre,  débutant  par  une  tragédie  :  Pier  délie  Vigtie,  que  suivirent  des  drames 
en  vers  :  La  Mort  de  Caion  et  Romolo,  puis  des  traductions  de   drames  in- 
diens :  //  Re  Nala,  H  Re  Desarata  et  Mâga.   Comme   indianiste,    il  a   donné 
entre  autres  ouvrages,  écrits  en  italien  ou  en  français  ou  en  anglais  :  Pic. 
cola  Enciclopfdia  imiiana  (Florence,  1868,  in-lC);  —   Fonti  vediche  deW  epopea 
(Florence,  1867,  in-8)  ;  —  Memoria  sui  viaggialori  nelle  Indie  orientali  (Floience, 
856,  iu-S)  ;  —  Storia  comp  ir.ila  degH  usi  nuziali  (Milan,  1863,  in-8);  —  Zoolo- 
gical  mijthohgy  or  the  Legends  of  Animais  (Londres,  1872,  2  vol.  in-8),  ouvrage 
traduit  en   français  par  P.  Regnaud   (Paris,   1874,  2  vol.  in-8);  —  Saoitri, 
idylle  dramatique   indienne     Rome,   18'/7,    ia-16);    —  Matériaux   pour  servir   à 
l'histoire  des  étuies  orientales  en  Italie  (Paris,  1876,  in-8)  ;  —  Peregrinazioni  ita- 
liane  (Rome,  1886-1887,  3  vol.  in-8).  Connu  également    comme    critique    et 
publiciste,  M.  de  Gubernatis  a  fondé  plusieurs  publications   périodiques' 
telles  que  Vltalia  letleraria,  en  1862,  la  Rivista  orientale,   en   1867,   la   Civiltà 
italiana,  en  1869,  et,  la  même  année,  la  Rivista   europea,   dont  il  garda   la 
direction  et  qui  devint  bientôt  la  plus  importante  des  revues   italiennes. 
Il  fut  en  même  temps  le  collaborateur  de  plusieurs  périodiques  étrangers, 
de  ['International   Review   de   New  York,    de^i'A(hen.-eum  de  Londres,   de   la 
République  française  de  Pans,  etc.  Enfin  M.  de  Gubernatis  a  publié  un  Dizio- 
nario  biographico   degli  scrittori  contemporanei  (Florence,  1878-1879,  gr.  in-8), 
dont  une  é  litiou  française  remaniée  a  paru  plus  tard  (Florence  1888-1891, 
3  vol.  gr.  in-8)  et  qui  a  été  réimprimé  sous  ce  «titre   :    Dictionnaire   interna- 
tional des  écrivains  du  monde  latin  (Rome-Florence  1905,  gr.  in-8). 
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—  On  aimonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  général  André,  ancien  ministre 
de  la  guerre,  mort  à  Dijon,  le  19  mars,  à  75  ans,  dont  nous   n'avons  pas  à 
rappeler  jusqu'à  quel  point  il  s'associa  à  la  politique  du  cabinet  Waldeck- 
Rousseau  et  surtout  à  celle  du  cnbinet  Combes,   mais   dont   nous   avons  à 
dire  ici  qu'il  commanda  pendant  quatre  ans  l'École  polytechnique   et  qu'il 
fut  un  des  collaborateurs  de  Liltré   pour   les  questions    militaires    •  t    les 
sciences  maihématiques  ;  —  Maurice  Boutet  db  Monvel,  peintre   et   gra- 
veur de  grand  talent,  qui  laisse  une  œuvre  considérable  et   qui  a  illustre 
de  nombreux  ouvrages,  tels  que  !a  Xavière  de  Ferdinand  Fabre,  le  La  Fon- 
laine,  la  Jeanne  d'Arc,  la  Farce  de  Pathelin,  d'Anatole  France,  mort    à    Paris, 
au  commencement  de   mars,   a  62  ans;   —    l'abbé   Edmond  Chamouton, 
directeur  au  grand  Séminaire  de  Montciel,  près  de  Lons-le-Saunier  (Jura), 
mort  le  25  mars,  à  73  ans,  lequel  avait  publié  divers   ouvrages   de   piété   et 
d'histoire  religieuse  locale,  tels  que  :  Le   Sanctuaire   de    Noire-Dame  de    Lo~ 
relie  et  la  madone  miraculeuse  de  Conliège  (Lons-le-Saunier,  1889,  in-16)  ;  Notre- 
Dame  de  Mièges.  Notice  historique  et  recueil  de  prières    (Lons-le-Saunier,    1885, 
in-16)  et  Mois  de  Marie  des  Madones  da  diocèse  de  Saint-Cliude  (Lons-le-Sau- 
nier, 1892,  in-16);  —  Léonce  Dbpont,  le  délicat  poète,  peu  connu  du  grand 
public,  mais  très  estimé  de    l'Académie   française    qui    lui   avait   décerné 
entre  antres  le  grand  prix  de  poésie,  mort  dernièrement  à  Surgères  (Cha- 
rente-Inférieure), à  51  ans,  lequel  a  collaboré  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  à 
la  Revue  de  Paris,  au  Corr'spondanl,  à  la  Revue  hebdomadaire,  etc.,  et  a  écrit  ; 
Sérénités  (Paris,  1899,  in-12);  Déclins  (Paris,  1899,  in-12);    Pèlerinages   (Paris, 
1902,  Jn-18)  et    la    Flûte    Ahxandiine,  qui   va  paraître    chez    Lemerre  ;    — 
Alphonse  Dumas,  homme  de  lettres  et  bibliophile  connu,    mort  dernière- 
ment à  Paris;  —  M"«  Sophie  Féval,  romancière,  nièce  de  Paul  Féval,  arrière- 
petite-fllle  du  célèbre  jurisconsulte  Pothier,  morte  à  Rennes,    en  février,    à 
70  ans  ;  —  Jules  Garibl,  membre  très  en  vue  de  la  presse  radicale  du  Midi, 
qui,  après  avoir  collaboré  à  divers  journaux  politiques  et  littéraires   de    la 
Provence,  était  entré  à  la  rédaction  du    Frondeur,    puis    était   devenu    le 
directeur  du  Petit  Méridional,  mort,  subitement  à  Montpellier,  au  commen- 
cement de  mars,  à  63  ans;  —  Léon  Godard,   professeur   de    physique  au 
lycée  Condorcel  depuis  de  nombreuses  années,  mort  à  Paris,  au  commen- 
cement de  mars,  à  53  ans;  —  Julien  Godfrin,  directeur  de  l'École  de  phar- 
macie de  Nancy,  mort  en  cette  ville,  à  la  tin  de   mars  ;    —    Fernand   Gras, 
correspondant  de  guerre  d'un  journal    parisien,    assassiné    au   milieu    de 
mars,  à  34  ans,  à  Toulon,  peu  après  son  retour  du  Maroc  ;   —    Émile-Jean 
Guébin-Catblain,  président  fondateur  de  la  Société  nationale   des  confé- 
rences populaires,  mort  à  la  tin  de    février,   à   Sainl-Germain-en-Laye,    à 
5T  ans;  —  Antoine  Guillois,  mort  dernièrement  à  Auxerre,  à  57  ans,  lequel 
avait  publié  entre  autres  ouvrages  intéressants  :  Napoléon  :  l'homme,  le  po- 
litique, l'orateur,  d'après  sa  correspondance  et   ses    œuvres   (Paris,    1889,  2    vol. 
in-8)  ;  Le  Salon  de  Madame   Helvélius,  Cabanis  et   les  idéologues   (Paris,    1894, 
in-12),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  ;  La  Marquise  de  Condor- 
cel, sa  famille,  son  salon,  ses  amis,  \16i-ll82  [Paris,    1897,   in-8);    —   le   comte 
HoRRiG  DE  Beaugairb,  ministre  plénipotentiaire  de  France  en  Danemark, 
mort  à  Copenhague,  le  27  mars,  à  58  ans,  qui  avait  publié  divers  ouvrages 
historiques   remplis  d'érudition,  entre  autres  une  édition  des  Mémoires  du 
cardinal  de   Richelieu  ;    —    Mgr   JOURDAN   DE    la   PasSARDIÈRE,  évêque    de 
Roséa,  ancien  évêque  auxiliaire  du  cardinal  Caverot  à  Lyon  et  du  cardinal 
Thomas  à  Rouen,  directeur  de  l'Œuvre  antiesclavagiste  de  France,  mort  à 
Granville  (Manche),  au  commencement  de  mars,  à   72  ans,  lequel  avait 
AVKiL  1913.  T.  GXXVn.  14. 
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acquis  une  certaine  réputation  comme  orateur  sacré  et  a  écrit  uu  ouvrage 
estimé  :  VOruloire  de  Saint-Philippe  de  Ncri  ;  ses  origines,  son  rsprit,  sa  mission, 
avec  une  étude  sur  les  religieuses  onitoriennes  ri  les  constitutions  (Draguignan, 
1879,  in-12)  ;  ~  Léon  Lkys,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcel,  à 
Paris,  mort  au  milieu  de  mars,  à  Nice,  à  76  ans  ;  —  Louis  Marin,  journa- 
liste, directeur  de  Vlliver  à  Nice,  mort  dernièremetit  à  59  ans  ;  —  Augustin 
MoNOD,  professeur  au  lycée  Montaigne,  mort  à  Paris,  au  commencement 
de  mars  ;  —  Jean  Neymarck,  compositeur  de  musique,  mort  prématuré- 
ment, à  Paris,  au  commencement  de  mars,  à  23  ans  ;  —  le  Frère  Prudenck, 
directeur  du  grand  collège  français  des  Frères  de  Saint-Joseph  àKadikeuï, 
mort  dernièrement  ;  —  l'abbé  Florian  Prudham,  mort  à  Paris,  au  milieu 
de  mars,  à  71  ans,  qui  avait  dirigé  le  collège  Stanislas  pendant  de  longues 
années,  de  1884  à  1903,  période  pendant  laquelle  ce  collège  avait  connu  ses 
plus  brillants  succès  ;— Joseph  Roux,  conservateur  du  musée  de  Gray 
(Haute-Saône),  ancien  professeur  de  dessin  au  collège  de  cette  ville,  auteur 
d'ouvrages  d'enseignement  classique  de  l'art,  tels  que  :  Une  Leçon  de  dessin 
et  Le  Dessin,  mort  à  Gray,  en  février,  dans  sa  81«  année;  —  Edouard 
SiviAistDB,  professeur  au  lycée  de  Sens,  auteur  d'un  volume  de  poésies.  Du 
cœur  aux  lèvres,  et  d'un  opéra  comique,  en  un  acte,  le  Secret  de  maître  Cor- 
7iille,  mort  au  milieu  de  mars;  —  Ernest  Toulouze,  journaliste  bordelais, 
collaborateur  de  la  Gironde  el  de  la  Petite  Gironde,  mort  dernièrement  a 
Bordeaux,  à  64  ans  ;  —  Georges  Villain,  ancien  rédacteur  au  Temps  et  à  la 
Liberté,  mort  à  Montmorency,  au  commencement  de  mars,  à  53  ans. 

—  A.  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Paul  Friedrich  August 
ASGHERSON,  botaniste  allemand,  mort  au  commencement  de  février,  à 
Berlin,  à  79  ans,  auquel  on  doit  de  nombreux  ouvrages  fort  estimés,  entre 
autres  :  Flora  des  norddeutschen  Flachlander  (Berlin,  1899,  in-8)  et  Synopsis 
der  milteleuropaeischen  Flora  (Leipzig,  1S93  1902,  in-8)  ;  —  Dr.  Fritz  Bat;m- 
Garten,  professeur  à  l'Université  allemande  de  Fribourg  en  Brisgau  et 
directeur  du  gymnase  de  Donaueschingen,  mort  à  Stuttgart,  le  27  février  ; 

—  le  comte  Eduardo  Bertolelli,  pnbliciste  et  journaliste  italien,  directeur 
du  journal  l'Italie,  ancien  rédacteur  à  la  Riforma,  au  Diritto  et  à  la  Trihuna, 
mort  dernièrement  à  Rome,  à  64  ans;  -  Dr.  Magnus  Biermer,  professeur 
de  sciences  politiques  à  l'Université  allemande  de  Giessen,  mort  en  cette 
ville,  le  27  février,  à  51  ans  ;  —  Dr.  Ernst  Brandes,  professeur  de  gymnase 
et  écrivain  allemand  connu  par  ses  recherches  sur  le  dialecte  bas-alle- 
mand, mort  à  la  fin  de  février,  à  Deutsch-Krone  (Prusse  Orientale),  à  52  ans  ; 

—  Félix  Draesrkk,  compositeur  de  musique  allemand,  mort  en  février, 
à  Dresde,  à  78  ans;  —  W.  Dwelshauwers-Dery,  professeur  émérite  de 
l'Université  de  Liège,  mort  en  cette  ville  dans  le  courant  de  mars  ;  — 
Dr.  Rudolf  Frank,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  de  Vienne,  mort 
en  cette  ville,  le  13  février,  à  51  ans  ;  —  le  comte  A.  Golenichtchev- 
KUTUSOV,  poète  lyrique  russe  connu,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  10  fé- 
vrier, à  65 ans;  —  M""»  Hamilton-Geete,  femme  de  lettres  suédoise,  morte 
à  la  fin  de  février,  à  Stockholm,  à  65  ans  ;  —  L.  Henry,  professeur  de 
chimie  honoraire  de  l'Université  de  Louvain,  membre  de  l'Académie  royale 
des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  mort  à  Louvain,  le 
9  mars;  —  Ileinrich-Eduard  Jesora,  professeur  de  géométrie  à  l'Ecole 
technique  supérieure  de  Ghemnitz  (Allemagne),  mort  en  cette  ville,  le  17  fé- 
vrier, à  46  ans;— Joaquin  Miller,  poète  américain,  mort  à  la  fin  de 
février,  à  San  Francisco,  à  7!  ans  ;  —  Gennaro  Natale,  magistrat  et  lati- 
niste italien,  mort  dernièrement  à  Naples  ;  —  Dr.    Eberhard   Nestlé,  pro- 
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fesseiir  de  philosophie  et  de  théologie  an  séminaire  évancrélique,  mort  le 
10  mars,  à  Schoenthal  (Wiirteniborg),  à  (VI  ans,  à  qui  on  doit,  entre  autres 
ouvrages,  plusieurs  éditions  critiques  de  l'Écriture  sainte,  notamment  : 
Tfulamentam  /,oi<um  graece  et  latine  cnm  appanUu  crilico  ex  editionibus  et  libris 
7nann  scriptis  collerAo  (Stuttgart,  l90n,  in-8)  et  Testamentum  novinn  latine. 
Textus  vaticanus  cuoi  ap^uratu  crilico  (Stuttgart,  1906,  in-8)  ;  —  Lady  Dorothy 
Nbvill,  tille  du  troisième  duc  d'Oxford  et  veuve  de  Reginald  Henry  Nevill, 
petit-fils  du  comte  d'Abergaverny,  morte  à  Londres,  le  24  mars,  à  87  ans, 
laquelle  avait  été  eu  relations  avec  la  plupart  des  hommes  d'État  du  règne 
de  la  reine  Victoria  et  était  très  connue  dans  Ja  haute  société  londonienne, 
sur  laquelle  elle  a  écrit  plusieurs  volumes  de  mémoires  fort  intéressants  ; 

—  Dr.  Otto  Pertik,  professeur  d'auatomie  pathologique  et  d'histologie  à 
l'Université  hongroise  de  Budapest,  mort  le  28  février,  à  61  aus  ;  —  le  car- 
dinal Pietro  Respighi,  ancien  vicaire  du  pape  Léon  XIII  pour  le  diocèse  de 
Rom",  qui  avait,  été  profes^^eur  au  séminaire  archiépiscopal  de  Bologne, 
mort  au  milieu  de  mars,  à  Rom  •,  à  70  ans;  —  Garlo  Romussc,  député  au 
Parlement  italien,  directeur  depuis  une  vingtaine  <i'annees  du  journal  le 
Secolo,  mort  dernièrement  à  66  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages 
d'histoire,  entre  autres  Pelvarca  a  Milano,  1535- i3ôS  (187'i)  ;  Slovia  di  Fran- 
cia  narrala  al  popolo  (1876)  et  S.  Ambrogio,  i  tempi,  l'uomo,  la   basilica   (1897)  ; 

—  Dr.  Eduard  Sghiff,  professeur  de  dermatologie  à  l'Université  de  Vienne, 
mort  en  cette  ville,  le  o  murs,  à  68  ans,  dont  nous  ciierons  :  Erfblge  dev 
lioentyentherapie.  Mitteilunge.n  ans  dem  Inslitule  fur  Radiographie  und  Radio- 
thérapie in  Wien  (Wien,  1903,  in-8);  —  Dr.  Reinhold  Schmidt,  professeur 
allemand,  mort  à  la  fin  de  février,  à  Meiningen,  à  74  ans  ;  —  Charles  Struyve, 
ancien  f  rofesseur  au  collège  Saint-Bernard  à  Nieuport  et  à  l'école  aposto- 
lique de  Turiihout,  mort  en  cette  ville,  le  'à  mars  ;  —  Theodor  T.\lpa, 
professeur  de  géométrie  et  de  géodésie  à  l'École  d'agriculture  de  Vienne, 
mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  février,  à  60  ans;  —  Dr.  Justus  Tewes, 
professeur  de  droit  romain  à  l'Université  autrichiiiune  de  Gratz,  mort  à 
Vienne,  en  février,  à  82  ans;  —  Howard  Thompson,  journaliste  américain, 
qui  fut,  pendant  plusieurs  années,  le  représentant  de  1'  «  Associated  Press  » 
à  Paris  et  qui  était  un  des  membres  le  plus  en  vue  aussi  bien  de  la  presse 
américaine  que  de  la  pr  sse  européenne,  mort  au  commencement  de  mars, 
à  New  York;  —  le  vicomte  Gamet  Joseph  Wolseley,  ft  Id -maréchal  de 
l'armée  anglaise  en  retraite,  à  qui  \\m  doit  plusieurs  traités  de  science  mi- 
litaire et  une  étude  intitulée  :  Dér.lin  et  chute  de  Napoléon,  mort  à  Menton, 
le  25  mars;  —  Napoleone  Za.rdo,  compositeur  de  musique  italien,  qui  fut 
professeur  à  la  «  Guildhall  School  of  Music  »  aux  États-Unis,  mort  derniè- 
rement à  55  ans. 

Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions:  et  belles-lettres.  — 
Le  28  février,  M.  l'abbé  Breuil  expose  les  progrès  de  la  ()aléontologie 
humaine  faits  depuis  les  découvertes  des  cavernes  d'Aragon,  de  l'est  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Estremadure.  —  M.  le  comte  Durrieu  signale  la  présence  dans 
un  manuscrit  d'un  beau  portrait  d'homme  accompagne  de  deux  lettres  dont 
l'une  est  un  B,  ei  émet  l'opinion  que  cette  lettre  indiq.ue  que  la  miniatui'e 
est  apparentée  à  l'atelier  de  Bourdichon.  —  Le  7  mars,  M.  Schiffer  lit  un 
travail  sur  le  dieu  Marsyas  et  les  Phrygiens  venus  jusqu'à  Alep,  en  Syrie. 

—  M.  Seymour  de  Ricci  présente  son  rapport  sur  la  mission  qu'il  avait 
reçue  de  rechercher  la  description  des  monnaies  de  la  Paphlagonie,  du 
Pont,  de  la  Biihynie,  de  la  Galalie  et  de  la  Gappadoce.  —  M.  Léon  Levillain  lit 
le  commencement  d'une  étude  sur  deux  documents  carolingiens  ayant  trait 


—  372  — 

à  Tabbaye  fie  Nfoissac.  —  Le  U.  il  continue  la  lecture  rie  son  travail.  — 
M.  I.olli  explique  à  rAcadémie  qne  la  fable  de  Tristan  et  Ysenlt  n'a  rien 
de  particulièrement  celtique.  —  M.  l'abbé  F  eja.y  parle  de  trois  passages'des 
Géorgiques.  —  Le  19,  AL  Loth  continue  ses  explications  sur  les  arch'^types 
lin  roman  de  Tristan  et  Yseult.  —  M.  Ilaussoulier  commente  une  inscrip- 
tion grecque  découverte  à  Salumbria.  —  Le  28.  M.  l'abbé  de  Launay  expose 
à  l'Académie  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'architecte  qui  construisit 
Notre-Dame  de  Paris,  la  Sainte  Chapelle  et  travailla  à  Saint-Denys  et  à 
Saint-Gerraain-des-Prés.  Il  s'appelait  Pierre  de  Montreuil  et  était  né  dans 
ce  village  dépendant  de  Versailles.—  M.  Héron  de  "Villefosse  commente  les 
découvertes  faites  par  M.  le  comte  de  Ghabanncs  la  Palice  dans  le  nord  de 
rAfri'ine.  —  M.  le  comte  de  Laborde  parle  d'une  Bible  raoralisée  apparte- 
nant au  chapitre  de  la  cathédrale  de  Tolède,  réplique  d'une  autre  exécutée 
pour  le  roi  saint  Louis  et  dont  les  feuillets  sont  actuellement  dispersés.  — 
M.  Schwab  décrit  un  livre  de  comptes  tenu  au  xiv  sièle  par  Mardoche 
Joseph,  négociant  à  Marseille. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  l*'  mars,  M.  Sabalier  lit  un  travail  sur  M.  Aucoc,  son  prédécesseur.  — 
Le  8,  M.  Louis  Passy,  continuant  l'étude  sur  les  causes  de  la  dépopulation, 
constate  la  désorganisation  de  la  famille.  —  M.  Joly  fait  remarquer  que 
Montaigne,  Descartes  et  Richelieu  ne  sont  pas  des  aînés,  argument  puis- 
sant en  faveur  des  familles  à  naissances  multiples.  —  M.  d'Eichthal  prouve 
que  la  natalité  augmente  la  faculté  productrice  dans  un  pays.—  M.Rocquain 
appelle  l'attention  des  pouvoirs  publics  sur  les  matrones  qui,  dans  les  cam- 
pagnes, organisent  l'avortement.  —  M.  d'IIaussonville  insiste  sur  le  côté 
moral  de  la  question.  Il  n'est  pas  partisan  des  pénalités,  mais  voudrait  voir 
établir  des  fonds  de  gratiflcalion  aux  familles  nombreuses,  d'encourage- 
inent  aux  sociétés  maternelles.  Il  fait  observer  que  l'aisance  est  plus  sté- 
rile qne  la  pauvreté,  et  insiste  sur  les  inconvénients  de  la  propagande 
antireligieuse.  —  M.  Colson  se  déclare  aussi  Tennemi  des  moyens  de  coer- 
cition et  voudrait  voir  appliquer  aux  fonctionnaires  ayant  beaucoup  d'en- 
fants des  fonds  qui  actuellement  sont  dispersés  inutilement  dans  d'autres 
directions.  —  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  estime  que  la  guerre  aux  croyances 
religieuses  doit  cesser  :  il  faut  provoquer  la  naissance  du  troisième  enfant. 
—  M.  Al.  Ribot  et  M.  Leroy-Beaulieu  proposent  d'instituer  une  euquêtî  que 
M.  Ch.  Benoisl  est  chargé  de  diriger.  —  Le  15,  M.  d'Eichthal  résume  un 
mémoire  adressé  à  l'Académie  en  1835  par  l'économiste  allemand  Frédéric 
List  sur  la  liberté  commerciale.  —  M.  Welschinger  lit  à  l'Académie  la  pré- 
face de  son  livre  sur  l'exécution  du  duc  d'Enghien. 

CoNGBÈs  MARiAL.  —  C'est  en  France,  dans  l'antique  cité  métropolitaine 
de  Reims,  que  devait  se  tenir  au  mois  d'août  1912  le  sixième  congrès  mariai. 
L'impossibilité  de  trouver  des  locaux  suffisants  après  les  confiscations 
faites  par  le  gou\eriiement  et  devant  la  mauvaise  volonté  d'une  municipa- 
lité avancée,  fit  échouer  le  projet;  et  c'est  à  Trêves  qu'eut  lieu,  du  3  au  6  aoûfi 
cette  assemblée  solennelle.  On  sait  que  «  le  but  principal  des  congrès  ma- 
riais est  d'approfondir  les  vérités  dogmatiques  concernant  la  Mère  de  Dieu» 
de  la  faire  mieux  connaître  et  aimer  et  d'être  nous-mêmes  entraînés  à  sa 
suite  ».  Mt,'r  P.  Biurou,  protonotaire  apostolique,  curé  de  Saint-E'icher  à 
Lyon,  président  de  la  section  française,  a  voulu  conserver  le  souvenir  de 
cette  imposante  réunion,  où  les  congressistes  se  divisèrent  eu  sections. 
d'a;rés  leur  nationalité  :  la  section  allemande  reçut  M  mémoires,  la  section 
belge,  9;  la  section  polonaise,  8;  la  section  italienne,  4  seulement;  la  sec- 


lion  espagnole,  16;  la  section  française,  26,  dont  23  se  trouvent  reproduits 
dans  ce  Compte  rendu  du  Congrès  mariai  international,  tenu  à  Trêves,  en  Alle- 
magne du  3  au  6  août  4'3l%,  sous  le  patronage  de  Mgr  Koruni^  évéque  de  Trêves 
(Lyon,  Revue  mariale,  1913,  iii-8  de  349  p.,  avec  9  illustrations).  La  place 
nous  manque  pour  les  énumérer,  signalons  du  moins  :  Comment  la  Sainte 
Vierge  est  la  gardienne  de  la  foi,  par  M.  l'abbé  Marie-Pierre  Aloj se  Comte;  Le 
Culte  de  Marie  dans  les  pays  de  missions  en  Afrique,  par  Marie-Thérèse  de  Le- 
dochoWàka;  Deux  années  de  trouvailles  mariales  à  Carthage  (19101912),  par  le 
P.  A.  Delattre;  Lourdes  et  les  irais  derniers  papes,  par  M.  J.  Housseil  ;  La 
Sainte  Vierge  et  le  Saint-Siège,  par  Mgr  Kleiser;  la  Vierge  da)is  les  littérature», 
par  l'abbé  G. -A.  Mauriu. 

La  DÉMOPSYCHOi.OGiH.  —  La  Démopsychologie  est  le  nom  que  les  Italiens 
donnent  couramment  aux  études  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  folk- 
lore, emprunté  aux  Anglais;  sous  ce  titre,  l'éminent  érudit  Giuseppe  Pi- 
tre, professeur  de  celte  discipline  à  l'Université  de  Palerme,  a  donné  une 
leçon  d'ouverture  où  il  a  présente  un  tableau  des  origines,  de  l'objet,  de 
Tutilité,  de  l'avenir  de  cette  science.  On  saura  gré  â  M.  L.-G.  Pélissier  d'en 
avoir  donne  une  traduction  dans  la  Revue  des  langues  romanes  (Tiré  à  part, 
Montpellier,  Société  des  langues  romai:es,  1912,  in-8,  paginé  497-526). 

Paris.  —  Il  y  a  toujours  autant  de  plaisir  que  de  prolit  à  lire  les  travaux 
dans  lesquels  M.  Emmanuel  Cosquin  étale  les  richesses  de  son  érudition 
folklorique.  Voici  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux  les  diverses  transforma- 
tions qu'a  subies,  dans  sa  course  de  l'Inde  à  travers  le  monde,  un--conte  qu'il 
intitule:  Le  Magicien  et  son  apprenti  el  dans  lequel  nous  assistons  à  la  lutte 
entre  le  maître  et  l'élève  devenu  plus  savant  que  lui.  Parfois  le  thème  pri- 
mitif se  transforme  singulièrement  quand  le  conte  «  a  la  malechance  d'ar- 
river dans  certains  pays  ».  M.  Cosquin,  qui  sait  toujours  dégager  avec  tant 
de  sûreté  les  éléments  caractéristiques  des  récits,  démolit,  ici  comme  ail- 
leurs, les  rapprochements  hâtifs  et  tentés  à  tort;  c'est  ainsi  qu'il  établit 
que  l'épisode  de  Mestra  dans  Ovide  et  chez  les  Grecs  n'est  pas  du  tout  le 
prototype  du  conte  du  Magicien  et  sou  apprenti.  Ce  nouveau  livre  du  très 
savant  correspondant  de  l'Institut  offre  un  autre  intérêt  :  c'est  qu'il  précise, 
contrairement  à  ropinion  de  Benfey,  que  les  Mongols  n'ont  pas  été  les 
intermédiaires  qui  ont  transmis  à  l'Europe  le  conte  indien.  Il  nous  reste 
à  donner  le  tiire  de  ce  beau  mémoire  :  Les  Mongols  et  leur  prétendu  rôle  dans 
la  transmission  des  coules  indie7is  vers  l'Occident  eiiropém.  Étude  de  folklore 
comparé  sur  l'introduction  du  «  Siddhi-Kûr  >,  et  le  conte  du  «  Magicien  et  son 
apprenti  ».  (Extrait  de  la  lievue  des  traditions  jiopulaires,  année  1912.  Niort, 
imp.  Clouzot,  1913,  in-8,  128  p.). 

—  Lé  même  érudit  est  revenu,  dans  le  fascicule  d'octobre  1912  de  la 
Revue  des  questions  historiques,  sur  un  sujet  qu'il  y  avait  traité  il  y  a  quelques 
années  :  La  Légende  du  page  desainte  Elisabeth  et  les  nouveaux  documents  orien- 
taux. (Tire  à  part.  Paris,  bureaux  de  la  P>evue,  1912,  in-8,  47  p.).  Le  nouvel 
objet  de  son  étude,  ce  sont  trois  coules  bouddhiques,  dont  l'un  remonte  au 
iir  siècle  de  noirj  ère,  qui  présentent  l'épisode  de  l'envoi  à  la  fournaise. 
Mais,  au  lieu  d'une  substitution  de  personne,  c'est  à  une  lettre  substituée 
que  nous  avons  alfuire  ;  et  cela  permet  au  savant  auteur  d'étudier  ce  thème 
de  la  lettre  substituée,  que  l'on  retrouve  en  Occident,  par  exemple  dans  le 
Panthéon  de  Godefroi  de  Viterbe.  11  montre  d'autre  part  que  ni  la  légende 
de  Bellerophon  ni  l'histoire  d'Urie  dans  la  Bible  ne  se  rattachent  aux 
contes  indiens  qui  font  l'objet  de  ces  recherches. 

—  La  XXI'   Bibliographie   géographique  annuelle  des  Annales  de  géographie. 
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consacrée  uux  publications  de  l'année  1911,  Ti'est  ni  moins  intéressante,  ni 
moins  utile  que  celles  des  années  précédentes.  Ce  qui  nous  y  a  surtout 
frappé,  c'est  la  tendance  à  yrouper  sous  une  même  rubrique  une  série  consi- 
dérable de  travaux  publiés  sur  un  même  sujet  de  géographie  économique  ou 
politique,  et  de  réserver  par  conséquent  les  analyses  proprement  dites  pour 
les  études  ou  les  livres  traitant  des  questions  purement  scientifiques. 
Nous  signalerons,  à  titre  d'exemples,  les  n°^  319  et  661,  relatifs  l'un  à  Paris 
port  de  mer,  l'autre  aux  voies  actuelles  de  communication  et  aux  chemins 
de  for  projetés  en  Perse,  —  les  n""  673  et  783  dont  le  premier  traite  des 
questions  politiques  de  l'Inde  actuelle,  tandis  que  le  second  donne  la  liste 
des  publications  italiennes  sur  la  Libye  qui,  en  1911,  virent  le  jour;  on  ne 
consultera  pas  avec  moins  de  fruit  les  articles  relatifs  aux  voies  fluviales  et 
aux  voies  ferrées  du  Congo  belge  (n^  8-23),  nu  de'^'eloppement  économique 
du  Katanga  (n°  S31),  au  canal  de  Panama  (n°  945),  etc.  A  noter  aussi  les 
paragraphes  relatifs  aux  travaux  de  commissions  de  délimitation  en  Nou- 
velle-Guinée (n°  724).  en  Lybie-Tunisie  (n"  784),  au  Congo  belge  (n»  822), 
comme  aussi  celui  qui  a  trait  à  l'accord  franco-allemand  du  4  novembre  1911 
relatif  au  Maroc  et  au  Congo  (n°  732).  Que  l'on  en  rapproche  des  groupes  de 
renseignements  tels  que  celui  qui  traite  du  trembleuient  de  terre  ressenti 
en  janvier  1911  dans  la  région  de  Vèrny'i  (noOSO),  et  l'on  comprendra  tout 
l'intérêt  présenté,  même  pour  d'autres  que  les  géographes,  par  la  XXI^  Bi- 
bliographie giingrafihiqiie  annuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Louis  Rave- 
neau  (Paris,  Colin,  15  septembre  191-2,  in-8  de  33f;  p  ). 

—  En  1892,  à  l'occasion  du  quatrie  ne  centenaire  de  la  découverte  de 
l'Amérique,  M.  Louis  Salembier  avait  publié  une  courte  élude  sur  l'influence 
qu'avait  pu  exercer  Pierre  d'Ailly  sur  les  idées  de  Christophe  Colomb.  11 
reprend  aujourd'hui,  à  la  suite  de  la  publication  des  Éludes  critiques  de 
M.  Henry  "Vignaud  et  de  bien  d'autres  travau.?,  l'esquisse  tracée  par  lui  il 
y  a  vingt  ans,  la  développe  et  la  complète  ;  après  avoir  indiqué  ce  que  fut 
Pierre  d'Ailly,  en  quoi  consiste  sou  système  co-^mographique  et  quelles 
sont  les  lacunes  et  les  erreurs  de  son  Imago  mundi,  M.  Salembier  examine 
la  question  dont  il  s'était  déj'i  occupé  naguère  et  recherche  si  Christophe 
Colomb  a  connu  avant  sa  première  expédition,  ou  seulement  au  cours  de  son 
second  voyage,  les  livres  du  savant  évo  jue  de  Cambrai.  Il  conclut  en  reven- 
diquant pour  Pierre  d'Ailly  «  la  gloire  d'avoir  exercé  sur  l'esprit  de  l'explo- 
rateur une  influence  décisive,  et  d'avoir  été  directement  »  mêlé  à  la  décou- 
verte du  Nouveau  Monde  [Pifrre  d'Ailly  et  la  découverte  de  fAméiique.  Paris, 
Letouzey  et  Aiié,  1913,  in-S  de  56  p.  Extrait  de  la  lievne  d'histoire  de  l'Église 
de  France,  de  septembre-décembre  1912). 

—  Après  que  sou  brusque  rappel  de  Naples  eut  amené  Dominique  Vivant 
D^non  à  abandonner  la  carrière  diplomatique,  il  alla  vivre  à  Venise  où  il 
se  trouvait  quand  édita  la  Révolution.  Bien  qu'il  s'y  absorbât  dans  si 
passion  pour  les  estampes  et  dans  ses  travaux  de  gravure,  il  ne  pouvait 
manquer  d'exciter  les  soupçons  du  gouvernement  vénitien, surtout  quand, 
par  crainte  peut-être  d'être  porté  sur  la  liste  des  émigrés  et  de  voir  ses 
biens  confisfjués,  il  dut  se  rapprocher  du  ministre  de  France,  le  citoyen 
Hennin.  M.  L.-G.  Pélissier  a  retrouvé  aux  archives  de  Venise  et  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Vart  finançais,  les  rapports  et 
interrogatoires  de  l'inquisition  à  son  sujet  :  Vivant  Denon,  suspect  à  Venise, 
{■1193).  (Tiré  à  part.  Paris  ;  Nogent-le-Rotrou.  imp.  Daupeley-Gouverneur, 
1913,  in-8,  3'2  p.). 

—  La  communication  que  M.  Henri  Omont  avait   faite  à  l'Académie   des 
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inscriptions  et  qui,  à  co  litre,  a  déjà  été  signalée  ici  sur  Un  nouveau  Manus- 
crit  grec  des  Évanrfiles  et  du  psautier  illustré  a  été  publiée  dans  les  Comptes 
rendus  de  cette  assemblée  (Tiré  à  part.  Paris,  Auguste  Picard,  1912,  in-8  de 
4  p.  et  6  pi.)-  Les  planches  qui  accompagnent  cette  note  permettent  d'ap- 
précier l'art  de  cette  illustration  faite  au  xii»  siècle  et  qui,  par  son  caractère 
réaliste  et  sa  technique,  se  rapproche  du  psautier  de  la  Vaticane  du 
XI'  siècle,  étudié  récemment  par  J.  Tikkanea. 

—  Il  est  toujours  utile  et  intéressant  de  parcourir  l'inventaire  que  nous 
donne  tous  les  deux  ans  M.  Henri  Omont  des  nouvelles  acquisitions  faites 
par  le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  qu'il  dirige 
avec  tant  de  compétence.  Nous  avons  sous  les  yeux  celui  qu'il  a  rédigé 
pour  les  années  1911-1912  :  fîi;6/tc)</iè(jue  nationale.  Nouvelles  Acquisitions  du 
déparieinent  des  manuscrits  pendant  les  armées  I911-t9l2.  Inventaire  sommaire 
(Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  dts  chartes)  (Paris,  Leroux,  1913,  in-8  de 
74  p.).  1152  volumes  sont  venus  dans  ces  deux  années  enrichir  les  collec- 
tions de  notre  grand  dépôt  national.  Le  fonds  éthiopien  est  actuellement 
le  plus  important  d'Europe.  Parmi  les  743  manuscrits  latins  et  français 
décrits  ici  sommairement,  que  l'on  nous  permette  de  signaler  les  suivants 
qui  donneront  une  idée  des  accroissements:  Nouv.  acq.  lat.  1031.  De  Moribus 
et  actis  primorum  Normanniae  ducum  de  Dudon  de  S.  Quentin,  dont  la 
Bibliothèque  ne  possédait  encore  aucun  manuscrit  ;  1035-1036,  Minutes 
d'Etienne  Marcelleli,  notaire  royal  d'Aix,  pour  les  années  1436-1438  à  1445- 
1446  ;  2040,  Lettres  et  poèmes  autographes  de  Paganinus  Gaudentius  adres- 
sés à  Gabriel  Naudé  (1631-1641)  ;  2  434,  Recueil  de  chartes  relatives  à  la  sei- 
gneurie de  Gardaillac(Lot)  (1427-1567);—  Nouv.  acq.  franc.  10835,  Ghronique 
de  Metz  par  François  Bufïet  (1580-1588  ;  10837,  Lettres  de  Lacordaire  à  la 
princesse  Borghèse  (1837-18'd)  ;  10346,  Lettres  de  Mgr  Z.  Guillemin  à  Élise 
Veuillot  ;  et  lettres  d'iîugène  Veuillot  (1854-1871);  10848,  Lettres  de  Paul 
Verlaine  à  Emile  Blémont  (1871-1894)  ;  108.31,  Gorrespondauce  de  Félix  Henin, 
chargé  d'atraires  de  France  à  Constantinople  (I793-179i);  10352-10854,  Jour- 
nal et  correspondance  de  Mandoux,  confesseur  de  Louis  XV  et  de  Marie- 
Antoinette  ;  10879-10886,  Recueil  de  vaudevilles  historiques  de  1600  à  1738  ; 
10989,  Commentaire  sur  le  décalogue  du  diacre  Paris  ;  11051-11057,  Visions 
et  écrits  de  Vintras  ;  11059,  Procès-verbaux  de  la  Commission  chargée  de 
préparer  les  bases  d'une  loi  sur  l'Instruction  secondaire  (1849)  ;  11098-11117, 
les  Œuvres  de  Condillac  avec  corrections  autographes;  11127-11150  et 
2-2013-22017,  les  papiers  et  correspondances  de  Raymond  ^Bordeaux  ;  21685, 
les  Procès-verbaux  originaux  du  tribunal  des  Maréchaux  de  France  de 
1694  à  1695;  21698,  des  Lettres  à  Henri  II  et  au  duc  de  Guise  ;  21700,  la 
Correspondance  du  peintre  Claude  Gautherot  1794-1818)  ;  21703,  la  Corres- 
pondance de  Léon  Lacabane  (i798-l88'i)  ;  21744,  des  Comptes  de  l'écurie  du 
Roi  en  1321,  1583,  1589  et  1610;  21798,  des  documents  sur  les  lazaristes 
(1825-1827);  2I8S0-2I933,  la  Correspondance  et  les  papiers  de  Daunou  ; 
21993-22003,  les  papiers  d'Auguste  Longnon  ;  2200'4-22003,  la  Correspondance 
du  G"=  de  Broglie,  ambassa  leur  en  Saxe  (1756-1737);  22009-22011,  celle  de 
Douglas  chirgé  d'affaires  en  Russie,  pour  la  même  période;  220\\i,  celle  de 
Durand,  ministre  en  Pologne  (2*  semestre  1756). 

—  Les  grands  bibliophiles  apprendront  avec  plaisir  la  naissance  d'une 
Revue  des  livres  anciens,  dont  le  titre  est  ainsi  expliqué  :  Documents  d'histoire 
littéraire,  de  bibliographie  et  de  bibliophilie.  Placé  sous  la  direction  de 
M.  Pierre  Loiiys,  ce  nouveau  périodique,  qui  paraîtra  quatre  lois  par  an, 
«  se  propose  de  décrire   les  livres  rares,    curieux  ou  mal  connus,  et  de  si- 
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gnaler  les  manuscrits  inédits  qui  intéressent  Thisloire  littéraire  avant  le 
roiuanlisme. . .  Notre  but,  déclnre  un  bref  programme,   est  de  donner  ici 
un  grand  nombre  de  documents  sous   une  forme  exacte  et  concise  . .   Une 
place  sera  réservée  à  l'histoire  des  bibliophiles  et  des  anciennes  collections 
célèbres.  »  Le  fascicule  I  de  cette  publication,  qui  n'a  pas  d'autre  date  que 
|e  millésime  1913  (in-8  de  128  p.,  avec  15  grav.,   reproductions  de  dessins 
anciens)  se  compose   de  notices  et   de  variétés  intéressantes,  et  aussi  de 
neuf  articles,  savoir  :  Les  Jean  Peiit,  libraires  à  Rouen,  par  M.    Emile  Picot; 
—  Sur  une  gravure  d'Antoine  Vérard,  j  ar   M.    André  Martin  ;  —   Le  Comte  de 
Beaumont  et  Ai""  de  la  Haye,  par   M.  F.  Lachèvre  ;    —   «   Histoire  d'isménie  et 
d'Agésïlan   »,  par  M.  Emile   Magne  ;  —  Le  Mystérieux  Seigneur   de  Chulières, 
par  M.  Louis  Loviot; —  Recherches  sur  une  collection  in-32  publiée  en  Italie  au 
début  du   XIX*  siècle,    par  M.   Reué  Sturel  ;  —  Le  Poète  Antoine   du  Saix,  par 
M.  Antoine  Loiijs  ;  —  <>  La  Bourgeoise  desbauchée  »,  par  M.  Lo.iiis  Loviot  ;  — 
Un  Roman  inédit  de  Restif,  par  M.  Pierre  Loïiys  (Paris,  Fontemoing.  Abon- 
nements :  France,  18  fr.  ;  Étranger,  20  fr.)- 

—  A  la  librairie  Larousse,  le  D'  Pascault  et  M.  Georges  Moreau  publient 
un  opuscule  qui  ne  doit  pas  passer  inaperçu  :  Pow  vivre  cent  ans.  Toute 
Vhygiène  en  22  commandements  (In- 12  de  ^8  p.,  illustré. —  Prix  :  0  fr.  60).  «  Ce 
petit  livre,  déclarent  les  auteurs  dans  leur  Avant-propos,  est  uu  hommage 
à  la  vie  que  nous  voulons  plus  heureuse  et  à  la  Patrie  que  nous  voulons 
forte  et  respectée.  Il  est  pratique  tt  ne  renferme  que  des  notions  très 
sûres;  il  condense  en  vingi-dcux  commandements  tout  ce  que  nous  pensons 
être  «  la  subsiantifique  moelle  »  de  l'hj'gièue;  chacun  de  ces  préceptes  est 
accompagné  d'un  commentaire  dont  la  forme  impérative  en  corrobore  l'au- 
torité. Pas  une  ligne  n'en  est  inutile,  car  notre  but,  c'est  de  le  faire 
apprendre  aux  enfant-;.  Les  commandements  doivent  même  leur  devenir 
si  familiers,  qu'ils  restent  à  jamais  gravés  dans  leur  mémoire  et  ramènent 
spontanément,  avec  leur  rythme,  le  souveuir  de  tout  ce  qu'ils  contiennent.  » 
Très  utile  manuel  qui  rendra  certainement  de  grands  services,  non  seule- 
ment à  l'école,  mais  dans  la  famille. 

—  Nous  ne  doutons  pas  que  le  tome  GXLIII  àes'^Mémoires  publiés  par  la 
Société  nationale  d'agriculture  de  France  ait  le  droit  de  compter  parmi  les 
plus  intéressants  de  la  collection  (Paris,  typ.  Henouard,'19l2,  in-8  de  447p. 
avec  planchts,  gravures  et  figures).  Là  ont  trouve  place  les  travaux  sui- 
vants :  Congrès  international  d''agricullu'ie  de  Madrid  en  1911  et  Excursion  en 
Espagne,  par  M.  Henry  Sangnier  (p.  5-95,  avec  gravures)  ;  —  Liste  des  arbres 
et  arbustes  cultivés,  existant  en  mars  l9U  da7is  le  parc  et  les  dépendances  du 
château  d'Harcowt,  propriété  de  la  Société  nationale  d''agriculture,  dressée  par 
Maurice-L.  de  Vilmorin  (p.  97-117);  —  V Assainissement  de  la  Seine  et  les 
champs  d'épandage  delà  ville  dé  Paris,  par  M.  Paul  Vincey  (p.  119-254,  avec 
figures);  —  La  Colonisation  française  en  Tunisie,  par  M.  Paul  Faucon  (p.  255- 
294)  ;  —  Trois  Siècles  de  pratique  agricole.  Le  Domaine  de  Roye  (Somme),  de 
1687  à  1909,  par  M.  Eugène  Anxionnat,  monographie  remarquable  sous  tous 
les  rapports  (p.  295-363,  avec  portraits,  planches  et  plan)  ;—  Le  Vaccin  de  la 
piroplasmose  bovine,  par  M.  J.  Lignières  (p.  365-390)  ;  —  Le  Tabac  de  Cuba  et 
les  Cigares  de  la  Havane^  par  M.  Paul  Serre  (p.  391-476). 

Berry.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  26*  volume  de  la  4*  série  des  Mé- 
moires de  la  Sociéti  historique,  littéraire  et  scientifique  du  Cher  (auuée  1912. 
Bourges,  Renaud;  Paris,  Lechevalier,  gr.  in-8  de  xviii-286p.,  avec  planches 
et  ligures,  plus  46  p.  de  Bulletins  mensuels  de  la  Société).  Cet  important 
volume  se  compose  des  travaux  ci  après  :  La  Seigneurie  et  l'ancien  canton  de 
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Sutnl-Florenl-sur-Uhei-.  2«  partie.  Monographies  locales;  V^  série  :  Saint- Florent, 
Civray,  par  M.  C.  de  Saiiil-René  (p.  1-74,  avec  plan);  —  la  première  partie 
d'un  E  sai  de.  bibliographie  berruyère.  Topo-hibliographie,  par  M.  Louis  Hollel, 
revue  par  M.  Emile  Pivoteau  et  M.  Ëdoiiar(i  Brody  de  Lamolle  (p.  75-116)  ; 
—  Monographie  de  Chalivoy-Milon  (suite),  par  MM.  les  abbés  G.  Lelièvre  et 
F.  Vîlaire  (p.  117-209)  ;  —  Les  Presbylères  berrichons  au  xvill^  siècle,  par 
M.  Georges  Hardy  (p.  211-230);  —  Le  l'arlement  exilé  à  Bourges  en  1753,  par 
M.  F.  Vilaire  (p.  ^31-242);  —  Une  Station  préhistorique  près  de  Vierzon,  par 
M.  Achille  Louis  (p.  2'i3-2o8,  avec  5  planches)  ;  —  Les  Véritables  Armoiries  de 
la  ville  de  Sancerre,  par  M.  Maurice  Supplissoii  (p.  259-276,  avec  une  planche 
e'-  7  armoiries  dans  le  texte)  ;  —  Notes  sur  quelc/ues  bornes  anciennes,  par 
M.  E.  Godun  (p.  277-283,  avec  une  planche). 

—  M.  Henri  Brun  vient  de  publier  en  brochure  la  conférence  donnée  par 
lui  à  Paris,  au  Cercle  du  Luxembourg,  le  15  mars  1912,  sur  la  Renaissance 
liitéraire  dans  les  provinces  du  centre,  parliculièrement  en  Berry  (Ne vers,  Ropi- 
teau,  1913,  in-8  de  55  p.  —  Prix  :  1  fr.),  laquelle  constitue  une  excellente 
manifestation  régionaliste.  Le  Berry  (le  titre  ranuonco)  occupe  i<i  la  place 
principale  ;  mais  le  Nivernais  et  le  Bourbonnais,  voire  la  Sologne,  ne  sont 
pas  oubliés.  Reconnaissons  toutefois  que  le  Berry  est  de  beaucoup  le  mieux 
partagé  comme  écrivains  cités.  Le  conférencier  débute  par  une  exposition 
de  principes  s'appliquant  au  régionalisme  en  général,  puis  il  évoque  le 
meilleur  de  la  légion  des  artistes,  des  poètes  et  des  romanciers  du  cru. 
Les  premiers  sont  vite  passés  en  revue,  les  derniers  sont  très  suffisamment 
présentés  ;  mais  M.  Henri  Brun  semble  avoir  une  prédilection  pour  les 
poètes,  et  il  les  a  si  bien  choisis,  il  a  surtout  si  bien  choisi  dans  leurs 
œuvres,  que  l'on  ne  peut  pas  ne  point  l'approuver.  Et  parmi  ces  poètes,  il 
eu  est  deux  qui,  s'exprimanl  en  un  savoureux  patois  berrichon,  nous  ont 
conquis  :  Nigond,  avec  deux  fragments  de  ses  poésies,  et  surtout  Hugues 
Lapaire,  dont  le  Dernier  Attelage  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Très  morales, 
d'inspiration  religieuse,  remplies  de  cœur  et  de  patriotisme,  telU'Ssont  ces 
charmantes  pages  de  M.  Henri  Brun. 

CoaSE.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  l'année  dernière  tout  le 
bien  que  nous  pensions  de  VIndicaleur  officiel,  guide  général  de  la  Corse, 
publié  par  la  maison  Clavel  ;  l'examen  du  dernier  fascicule  de  cette  publi- 
cation périodique  paraissant  trois  fois  par  an  (en  février,  en  juin,  en  octobre) 
nous  fournit  l'occasion  d'y  revenir  et  de  répéter  combien  grande  est  son 
utilité  pour  les  touristes  à  cause  de  la  masse  de  renseignements  de  toute 
nature  qui  s'y  trouvent  accumulés  :  horaires  des  paquebots  et  des  chemins 
de  fer,  horaires  des  diligences  et  des  automobiles,  notices  géographiques, 
dictionnaire  des  communes  et  d'autres  localités.  Tout  cela  est  constamment 
remanié  et  tenu  à  jour,  et  accompagne  de  cartes,  de  plans  (modifiés  eux 
aussi,  dès  que  le  besoin  s'en  fait  sentir)  et  de  vues.  Sous  un  très  petit 
volume  et  dans  un  foruiat  très  maniable,  il  y  a  là,  comme  le  dit  le  titre  de 
la  publication,  un  guide  véritable  et  peu  coûteux  d»;  la  Corse  (Paris,  A.  Cla- 
vel, l^'  février  1913,  in-8  de  96-iv  p.,  avec  cartes,  plans  et  grav.). 

DAUPHI^É.  —  Nous  avons  signalé  déjà  la  publication  de  la  bibliographie 
de  notre  éminenl  collaborateur  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevali.T,  publiée  à 
l'occasion  de  sa  nomination  comme  membre  libre  de  l'Académie  des  ins- 
criptions. En  même  temps  que  ce  monument  littéraire  à  la  gloire  de  l'il- 
lustre académicien,  la  Société  d'archéologie  de  la  Drôme  en  avait  fait  élever 
un  autre,  en  lui  offrant  son  buste  en  marbre  par  le  maître  sculpteur  Jean 
Ghorel.  M.  Alfred  Dujel  a  consigné  dans  une  intéressante   brochure  [la  So- 
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cicic  d'arciicaloijie  de  la  Drame  à  il.  lu  chanoine  Uhjsse  C/tevalier,  membre  de 
rinstilut.  Valeuce,  imp.  Jules  Céas  et  fils,  1913,  in-8  de  46  p.,  portrait)  le  récit 
(lu  banquet  et  de  rassemblée  dans  lesquels  la  Société  a  célébré  son  savant 
collègue.  On  y  trouvera  les  toasts  et  discours,  parmi  lesquels,  outre  celui 
de  M.  le  chanoine  Chevalier,  plein  de  pensées  à  méditer  pDur  l'érudit,  nous 
citerons  particulièrement  celui  dans  lequel  Mgr  Bellet  a  résumé  la  carrière 
de  son  a  ni,  et  l'improvisation  brillante  de  M.  Maurice  Faure. 

FbanCHE-ComtÈ.  —  La  Croix  d''or,  instilulion  de  charité,  et  les  Fondations 
pieuaes  avant  la  Révolution  à  Monlbéliard,  tel  est  le  litre  d'une  étude  très 
documentée  que  vient  de  publier  M.  Léon  Sahler  (Montbéliard,  Imp.  monl- 
béliardaise,  1913,  gr.  in-8  de  96  p.,  avec  vues  et  portraits  dans  le  texte).  La 
création  de  cet  établissement  est.  due  à  un  marchand  de  Montbéliard 
nommé  Beurnier,  personnage  peu  banal  et  sur  lequel  M.  Sabler  nous 
donne  des  détails  amusants.  Le  donateur  étant  mort  en  1770,  sou  testament 
disposait  qu'une  ancienne  hôtellerie,  devenue  sa  maison  d'habitation  et 
connue  sous  le  nom  de  «  la  Croix  d'or  »,  serait  affectée  à  une  fondation 
charitable  où  l'on  entretiendrait,  en  les  habituant  au  travail,  six  jeunes 
garçons  et  six  jeunes  orphelines,  de  religion  protestante.  Toutes  les  con- 
ditions d'administration  étaient  réglées  par  ce  même  testament  qui  léguait 
en  outre  -iO  000  livres  tournois  au  nouvel  établissement.  Dans  un  bref 
Avertiisement,  l'auteur  expose  très  clairement  la  façon  dont  il  a  compris  son 
sujet  :  «  Nous  parlerons  d'abord,  dit-il,  des  assauts  et  des  attaques  qu'à  diffé- 
rentes reprises  l'institution,  sou«  l'ancien  régime  wurLembergeois,  a  eu  à 
soutenir...  Puis,  vient  la  conquête  du  pays  et  la  périoie  révolulioanaite  ; 
le  gouvernement  français  veut  considérer  l'asile  comme  bien  national  et, 
comme  tel,  le  Vc-udre  aux  enchères...  Ce  danger  put  être  écarté.  Ensuite^ 
c'est  la  ville  de  Montbéliard,  débitrice  de  la  «  Croix  d'or  »...  qui,  pendant 
des  années,  ne  lui  sert  aucun  intérêt...  A.ussi,  en  1812,  les  administrateurs, 
acculés,  sont  réduits  à  en  fermer  les  portes.  Elles  ne  seront  rouvertes  que 
bien  des  années  plus  tard...  Nous  feroîis,  à  la  suite,  l'historique  de  l'éta- 
blissement depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours  et,  comme  le  titre  l'in- 
dique, il  sera  dit  qutdques  mots  des  fondations  pieuses  à  Montbéliard,  de 
leur  origine  et  de  leur  absorption  par  la  ville,  -i  On  trouve  dans  ce  petit 
volume  des  détails  bien  curieux,  entre  autres  ceux  relatifs  à  la  nourriture 
des  enfants  recueillis  à  la  <i  Croix  d'or  »,  laquelle  se  rapprochait  beaucoup 
plus  du  bi'ouet  Spartiate  que  des  festins  de  LucuUus.  Mais  il  en  est  d'autres 
aussi  qui  contribueront  à  jeter  plus  de  jour  sur  les  mœurs  montbéliardaises 
à  la  fin  lu  xviu«  siècle  et  au  commencement  du  xix'^  :  c'est  d'ailleurs  l'une 
des  spécialités  de  M.  L.  Sabler. 

—  C'est  sa  13®  campagne  de  Recherches  spéléologiques  et  Injdrolo/jiques  dans 
la  chaîne  du  Jura  que  M.  E.  Fournier  a  exécutée  en  1910-1911  (Pai-is,  Société 
de  spéléologie,  in-8  de  32  p.,  avec  II  fig.  Spelunca.  Bulletin  et  Mémoires  de 
la  Société  de  spéléologie,  n»  70,  decembi'e  1912).  Après  quelques  mots  sur  la 
sécheresse  de  l'été  1911,  l'auteur  nous  apprend  que,  dans  la  région  comtoise 
jusqu'aux  Vosges  et  au  territoire  de  Belfort,  il  a  procédé  à  l'examen  géologique, 
de  89  projets  d'alimentation  en  eau,  puis  il  nous  entretient  de  l'hydrologie 
souterraine  et  des  travaux  publics,  ce  qui  l'amène  à  critiquer  fortement  les 
opérations  de  perceuicnt  du  tunnel  du  Mont-d'Or,  que  l'on  a  préféré  à  celui 
de  la  Faucille,  ce  qui  a  causé  des  déceptions  de  toutes  sortes,  qui  s'accen- 
tueront et  s'aggraveront  encore.  M.  Fournier  nous  promène  ensuite  à  travers 
des  grottes,  des  souterrains,  des  abîmes,  qu'avec  des  amis  il  a  explorés 
dans  les  départements  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura.  L'une  des 
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descriptions  les  plus  suggestives  que  l'on  peut  lire  dans  ce  fascicule  est 
celle  du  «  Creux  de  la  Vieille  Folle  »,  entre  Montmahoux  et  Déservillers, 
où  les  explorateurs  se  proposent  de  retourner,  car,  faute  d'un  matériel 
sufflsaïuuient  complet,  ils  n'ont  pu  tout  visiter.  A  noter  aussi  le  parcours, 
pendant  plusieurs  kilomètres,  de  la  rivière  souterraine  de  Gonvillars,  large 
de  un  à  trois  mètres,  où  les  grottes,  les  cavernes  et  les  lacs  se  succèdent 
de  façon  pittoresque. 

Lanqubdoc.  —  Les  papiers  de  Michel  Provençal,  professeur  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  dont  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler 
ici,  renferment  entre  autres  documents  très  intéressants  des  lettres  adres- 
sées au  professeur  montpelliérain  par  l'illustre  savant  Alexandre  de  Hum- 
boldi.  Les  quatorze  pièces  que  nous  fait  connaître  le  regretté  Léon-G.  Pé- 
lissier  {Lettres  de  Alexandre  de  Humboldt  au  professeur  Provençal.  Extrait  de 
la  Miscellanea  di  studi  slorici  in  onore  di  A.  Manno.  Torino,  ofticina  Opes, 
1912,  gr.  in-8  de  10  p.)  s'échelonnent  de  1808  à  1836  :  elles  nous  montrent 
quels  liens  d'amitié  unissaient  Provençal  à  Humboldt,  qui  ne  dédaignait  pas 
sa  collaboration.  Elles  nous  apportent  l'écho  des  compétitions  qui  se  dis- 
putaient ces  chaires;  elles  nous  témoignent  aussi  combien,  après  les  inva- 
sions, la  susceptibilité  française  prenait  ombrage  des  interventions,  inAme 
scientitiques,  de  l'étranger. 

—  Un  autre  correspondant  de  Provençal,  moins  illustre  assurément, 
était  Gabriel  Prunelle,  qui  fut  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  médecine  de 
Montpellier  et  plus  tard  député  de  l'Isère.  Les  neuf  Lettres  inédites  du  biblio- 
thécaire Prunelle,  dont  on  doit  la  connaissance  à  l'inlassable  activité  de 
M.  L.-G.  Pélissier  (Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile.  Paris,  H.  Leclerc,  1912, 
in-8  de  16  p.),  nous  éclairent  sur  la  carrière  et  sur  le  caractère  du  per- 
fonnage. 

—  Dans  la  brochure  où  l'un  a  réuni  les  discours  prononcés  aux  ot>sèques 
de  noire  très  regretté  ami  et  collaborateur  Pélissier  par  MM.  le  professeur 
Gachon,  le  recteur  Benoist  et  un  élève  M.  Bousquet,  l'on  nous  donne  une 
«  bibliographie  partielle  »  de  ses  publications.  L'abondance  de  son  œuvre 
imprimée,  la  difliculté  de  dfL-sser  une  liste  complète  de  ces  notices  disper- 
sées dans  de.  multiples  recueils  a  obligé  de  ne  présenter  ici  que  la  liste  des 
ouvrages  publies  en  volume,  des  articles  et  recueils  de  textes  les  plus 
étendus,  de  leçons  faites  à  la  Faculté,  et  de  publications  posthumes,  dont 
plusieurs  sont  mentionnées  dans  le  présent  fascicule  de  notre  revue.  Un 
portrait  fidèle  de  Pélissier  à  sa  table  de  travail  orne  cette  brochure  :  Uni- 
versité de  Montpellier.  Discours  prononcés  aux  funérailles  de  M.  Léon-G.  Pélissier 
(Montpellier,  imp.  Houmégou  et  Dehin,  1913,  in-8  de  2'*  p.). 

Belgique.  —  Depuis  mars  1910  s'édite  au  Couvent  Sainte- Wivine,  à  Grand. 
Bigard  (Belgique),  un  perioilique  intitulé  :  Lectures  spirituelles.  Revue  biblio- 
graphique spéciale  à  l'usage  du  clergé  et  des  communautés  religieuses.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  l""*  série  composée  de  10  fascicules  dont  le  dernier  porte  la 
date  du  2lj  mars  1913.  Quelques  lignes  extraites  du  programme  de  la  revue 
en  donneront  une  idée  suffisante  :  «.  Nous  garderons  le  silence  sur  les  ou- 
vrages, même  nouveaux,  même  de  réelle  valeur,  qui  ne  noas  paraîtront  pas 
utiles  à  nos  abonnés,  soit  pour  leur  profit  personnel,  soit  en  vue  de  leur 
apostolat  professionnel.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  ne  nous  contenterons 
pas  non  plus  d'annoncer  les  nouveautés  :  nous  mentionnerons  les  ouvrages 
anciensaussi,  tant  qu'on  peut  encore  les  trouver  en  librairie...  Nous  y 
ajouterons  les  lectures  de  table,  les  livres  bons  pour  les  bibliothèques  pa- 
roissiales ou  scolaires,  ceux  qui  peuvent   être  donnés   en  récompense   au 
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catéchisme  ou  à  récole,  voire  même  parfois  un  ouvrage  pratique  sur  les 
choses  matérielles  du  cloître  ou  du  presbytère.  Nous  renseignerons  aussi 
nos  abonnés  sur  la  musique  religieuse  d'orgue  ou  de  chant,  sur  les  chœurs, 
chansonnettes,  dialogues,  comédit^s,  drames,  en  vue  désœuvrés  de  jeunesse 
et  des  maisons  d'éducation. . .  Nos  lecteurs  trouveront  dans  la  Revue... 
pour  les  ouvrages  les  plus  importants,  des  extraits  plus  ou  moins  consi* 
dérables  du  texte...  Nos  abonnements  :  3  fr.  pour  la  Belgique,  6  fr.  pour 
toute  l'Union  postale,  se  compteront  par  j^éries  de  10  fascicules,  chacun  de 
32  pages...  Chaque  fascicule  paraîtra  aussitôt  terminé,  et  les  séries  se  suc- 
céderont, à  peu  près  une  par  an...  La  série  de  320  pages  formera  un  volume 
avec  titre  et  tables  méthodiques  facilitant  les  recherches.  » 

ESPAGiNE.  —  Le  Muséum,  revisla  mensual  de  arte  espahol  anliguo  y  nioderno 
y  de  ,(«  vida  arti^tica  contemporanea,  qui,  tout  dernièrement,  a  achevé  la 
deuxième  année  de  son  existence,  a  tenu  de  manière  fort  large  ce  que  l'on 
était  en  droit  d'en  attendre.  Les  gravures  eu  noir,  déjà  très  soignées,  du 
premier  volume  signalé  ici  même  en  février  1912  (t.  GXXIV,  p.  187-138),  ont 
gagné  encore  comme  netteté  :  elles  sont  absolument  irréprochables.  11  en 
est  de  même  des  planches  en  noir  et  en  couleurs  qui  sont  un  charme  pour 
les  yeux.  Chacune  des  douze  livraisons  composant  le  tome  II  delà  superbe 
revue  d'art  que  nous  parcourons  mensuellement  avec  le  plus  vif  plaisir  se 
présente  ainsi  :  d'abord,  en  langue  française,  la  traduction  des  articles  en 
espagnol  qui  suivent,  tirés  sur  papier  de  luxe  et  illustrés  avec  autant  de 
profusion  que  de  goût;  puis  des  Échos  ariisliques^  qui  sont  comme  une  sorte 
de  chronique  générale  sur  les  choses  et  les  faits  intéressant  les  artistes  et 
les  amateurs  d'art  et  aussi  ui.e  Bibliographie  ;  enfln  une  «  légende  des  gra- 
vures »  donnant,  en  français,  la  traduction  des  mentions  portées  en  espagnol 
sous  chaque  gravure.  On  peut  dire  que  le  Muséum  a  conquis  une  place  de 
choix  parmi  les  publications  européennes  du  genre.  Comme  l'an  dernier 
noiis  allons  signaler  les  principaux  articles  publiés  dans  ce  tome  II  :  Le 
«  Primitivisme,  »  par  M.  Utrillo;  —  Dessins  de  Frank  Brangwyn,  par  Manue 
Rodriguez  Codolâ;  —  La  Peinture  de  Félix  Meslres,  par  Manuel  Marinel-lo  ;  — 
A  propos  du  «  Ttxlus  Argenti  »  de  la  cathédrale  de  Vich,  par  J.  Gudiol  ;  —  La 
Pairie  de  Valdés  Leal,  documents  inédits,  par  Henri  Romero  de  Torres  ;  —  Les 
Zubiaurre,  par  M.  Utrillo;  —  Utie  Nécropole  à  Reus,  par  Artur  Masriera;  — 
Les  Sujets  profanes  dans  les  sculptures  des  églises  espagnoles,  par  Pelayo  Quin- 
tero  Atauri;  —  Dentelles  à  la  main,  par  Carlos  de  Bofarull;  —  Exposition  na- 
tionale des  beaux-aris.  Madrid,  par  R.  Balsa  de  la  Vega;  —  Costumes  anciens 
de  l'Amérique,  par  N.  Senlenach;  —  L'Homme  à  la  mappemonde  de  Velasquei 
{musée  de  Rouen),  par  Paul  Lafond  ;  —  Gregorio  Fernandez,  sa  vie  et  ses  œuvres 
(4576-4636;,  importante  étude  de  José  Marti  y  Monsù;  —  Exposition  d'art 
historique.  Grenade,  par  Diego  Marin;  —  Dario  de  Regoyos,  par  Paul  Lafond; 
—  La  Pinacothèque  de  Munich.  Les  Tableaux  espagnols  récemment  acquis,  par 
A.  L.  Mayer;  —  L'An  d'Anstlmo  Miguel  Nieto,  par  J.  Fabre  y  Oliver;  —  Manuel 
Benedito,  par  A.  de  Beruete  y  Moret;  —  Ferrer  Bassa,  par  S.  Sanpere  y  Mi- 
quel;  —  La  Cathédrale  de  Hafsci.  par  Anselmo  Gascon  de  Golor;  — Aureliano 
de  Beruete,  par  R.  Domenech;  —  Sai7it  Cucufate  del  Vallès,  par  J.  Gudiol- 
(Abonnement  :  Espagne,  20  fr.;  Étranger,  25  fr.  Barcelona,  calle  Mallorca, 
2'Jl,  gr.  in-i  de  123-487  p.,  tables  comprises). 

—  Nous  avons  reçu  de  Barcelone  les  Discours  prononcés  le  25  février 
1912  à  l'Académie  royale  de  Duenas  leiras  pour  la  réception  de  D.  José 
Jordan  de  Urries  y  Azara  (Harcelona,  casa  provincial  de  Caridad,  gr.  iQ-8 
de  9^4  p.).  Le  récipiendaire  a  fait  l'éloge  de   son  prédécesseur  Rubiô  y  Ors 
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qu'il  a  considéré  comme  poète  castillan.  La  réponse  à  ce  beau  discours 
a  été  faite  très  finement  par  D.  Antonio  Rnbiô  y  Lluch. 

Irlande.  —  C'est  une  contribution  très  importante  à  l'histoire  générale 
ries  littératures  que  la  conférence  faite  récemment  à  Dublin  par  M.  Kuno 
Meyer  et  publiée  sons  ce  titre  :  Lpaminq  in  Irehmd  in  thc  firth  cnrun/,  and 
the  transmission  of  lelters  (Dublin,  Horl^es,  Figgis,  in-8  de  29  p.)-  M.  Meyer, 
suivant  une  voie  ouverte  par  feu  Zimmer,  établit  qu'il  y  a  eu  au  I"  siècle 
nue  émigration  de  lettrés  et  de  grammairiens  de  l'ouest  de  la  Gaule,  qui, 
fuy;int  leur  pays  devant  l'invasion  des  barbares,  ont  été  s'établir  en 
Irlande.  L'Irlande  n'était  pas  un  pays  inconnu  pour  les  Gallo-Romains, 
divers  textes  montrent  des  relations  sociales  et  commerciale*,  surtout 
entre  le  sud-est  de  l'Irlande  et  la  Gaule  maritime,  de  Nantes  à  Bordeaux, 
Ce  sont  les  écoles  fondées  par  ces  lettrés  qui  préparèrent  la  suprématie 
littéraire  de  l'Irlande  dans  notre  Occident  du  vi^  au  rx»  siècle;  ce  sont  eux 
dont  saint  Patrice  parlait  comme  rhetorici  dans  sa  Confcxsio;  et  c'est  à  eux 
beaucoup  plus  qu'aux  nremiers  missionnaires  chrétiens  que  l'Irlande  a  dû 
sa  floraison  littéraire  et  grammaticale  M.  Meyer  a  tiré  de  l'ancienne  litté- 
rature irlandai-e  de  nombreux  exemnles  de  l'imitation  et  de  la  culture  des 
lettres  classiques  chez  les  anciens  Irlandais,  et  c'est  là  une  partie  tout  à 
fait  originale  de  son  mémoire. 

Italie.  —  Plusieurs  fois  nous  avons  eu  à  signaler  dans  cette  revue  les 
Notes  italiennes  d^kistoire  de  France  de  notre  savant  collaborateur  M.  Léon- 
G.  Pélissier.  Le  n°  35  qui  vient  de  pai^aître,  aorès  la  mort,  hélas  !  de  cet 
érudit  distingué,  est  un  véritable  volumi^  comnosé  de  Documents  relatifs  au 
règne  de  Louis  XII  et  à  si  politique  en  Italie  (  VIontpellier,  Ira  p.  générale  du 
Midi.  1912,  in-8  de  311  p.).  On  y  trouvera  d'abord  un  traité  de  Jacques 
Gohon,  sur  le  règne  de  Louis  XII.  qui  forme  le  livre  xiii  du  De  R^bus  gestis 
Francorum  ;  «  bien  qu'il  ne  raconte  pas  de  faits  nouveaux  et  ne  puisse 
passer  pour  une  source,  il  présenta  des  idées  souvent  originales  et  intéres- 
santes »  (p.  1-8'4).  25  lettres  ducales  empruntées  aux  Archives  nationales, 
vont  de  1499  à  1501  (p.  85-115).  C'est  aux  Archives  de  Milan  que  sont  em- 
pruntées les  Nouvelles  et  lettres  politiques  de  1498-1499  (au  nombre  de  9, 
p.  116-128),  le  projet  de  traité  entre  Louis  XII  et  l'archiduc  Philippe,' du 
21  juillet  1498  (p.  129-130);  les  41  Documentssur  les  relations  entre  l'empereur 
Maximilien  et  Ludovic  Sforza  en  l'année  1199  (p.  131  «244).  La  dernière  partie 
du  volume  (p.  245-308)  réunit  vingt-quatre  notes  pjibliées  antérieurement 
par  M.  Pélissier  dans  divers  recueils  {Correspondance  historique,  Bulletin  de 
la  Société  de  Vhistoire  de  Paris,  Bulletin  de  la  Société  nationale  des  antiquaires 
de  France,  etc.),  que  l'on  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  groupées  ici  en- 
semble, ce  qui  en  facilitera  la  consultation. 

États-Unis.  —  Le  volume  41  (1912)  des  Proceedings  of  the  United  States 
National  Muséum  (Washington,  Government  printing  office,  in-8  de  719  p., 
avec  61  planches)  qui  vient  de  paraître,  se  compose  de  nombreux  articles 
publiés  depuis  le  7  juin  1911  ju'^qu'au  6  avril  1912,  parmi  lesquels,  très  ar- 
bitrairement, faute  de  place,  nous  citerons  :  The  structure  and  relatùmships 
of  certain  Eleutherozoic  Pelmatozoa,  by  Ed\pin  Kirk  (p.  1  à  137,  pi.  1  3  11);  — 
Descriptions  of  recenthj  discovered  Cladncern  from.  Nev:>-England,  by  Alfred  A. 
Doolittle  (p.  161  à  170,  pi.  13  à  19)  ;  —  The  crinmd  fauna  of  the  Knobstone 
formation,  by  Frank  Soringer  (p.  175  à  208)  ;  —  The  Waverlyan  period  of  Ten- 
nessee, by  Ray  S.  Bassler  (p.  209  à  2;î4)  ;  —  Names  applied  to  bées  of  the  gr- 
■nus  Nomada  found  i^i  Norlh  America,  by  T.  D.  A.  Gockerell  (p.  925  à  243; 
4  espèces  nouvelles)  ;  —.Descriptions  ofnew  Hymenoptera.  N"  3,  by  I.  C.  Craw- 
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ford  (p.  2ti~  à  îSi,  fip.  1  à  6;  3  genres  nouveaux,  2t  espèces  nouvelles  et 
1  nom  nouveau);  —  The  We^t  American  mnllisks  nf  the  genvs  Nndubis^  b.y  Paul 
Bartsch  (p  289  à  291,  figures  1  à  '<  ;  2  espèces  nouvelles)  ;  —  Descriptions  of 
one  yteio  genus  and  thrre  new.spi'cies  of  Icinieumnn-fiies,  by  II.  L.  Viereek 
(p.  293  à  295;  1  genre  nouveau,  3  e'^pèces  nouvelles);  —  The  receni  and  fost'H 
moUusks  of  the  geous  Alvini'i  from  the  West  coast  of  America,  by  i^aul  Bartsch 
(p.  33$  à  362,  pi.  29  à  32;  18  espèces  nouvelles)  ;  —  New  sniv/lies  in  ihe  collec- 
tions of  the  United  States  Kational  Muséum,  by  S.  A.  Rohvver  {p.  377  à  411, 
Qg.  1  à  14:  1  genres  et  2  sous-genres  nouveaux,  'ifi  espèces,  4  sous-espèces 
et  5  variétés  nouvelles,  1  nom  nouveau);  — •  Descriptions  of  fifteen  ntv:  ftshes 
of  the  fimihj  CheilodipteridK  from  the  Philippine  Isl-nids  and  contignotis  ^vaters , 
by  Lewis  Ra>iclitTe  (p.  431  à446,  pi.  34  à  38  ;  1  genre  et  1  sous-genre  nouveau, 
15  espèces  nouvelles);  —  Descriptions  of  new  species  of  vasps  in  the  coUeclions 
of  the  United  Slnles  National  Miiseu7n,  by  S.  A.  Rohwerfp.  447  à  478,fig.là24  ; 
3  genres  nouveaux,  36  espèces  et  6  sous-espèces  nouvelles,  1  nom  nouveau, 
1  variété  nouvelle);  —  The  Cruslacea  of  the  order  Cumacca  in  the  collection  of 
the  United  States  national  Muséum,  by  William  T.  Caïman  (p.  603  à  670,  fig. 
1  â  112  ;  1  genre  nouveau,  17  espèces  nouvelles)  ;  —  The  Squaloid  sharks  of 
Ihe  Philippine  Arcliipelago,  with  descriptions  of  neio  gênera  and  species,  by  Hugh 
Smilh  (p.  677  à  685,  pi.  60  à  54,  fig.  1  à  4;  2  genres  nouveaux,  4  espèces 
nouvelles). 

Publications  nouvelles.  —  El  Progresn  en  la  vevelacii'm  crisliana.  Contri- 
bucion  à  la  hisloria  de  los  dogmas  sobre  lodo  en  el  periodo  anleniceno,  por 
L.  Murillo  (gr.  in-8,  Roma,  Pontificio  Insliluto  biblico).  —  Nouveau  Mois  de 
Marie,  ou  Marialogie  des  âmes  pieuses,  par  le  R.  P.  P.  Malige  (ln-i2,  Letlliel- 
leux).  —  Les  Conflits  de  juridiction  entre  les  tribunaux  civils  et  les  tribunaux  de 
commerce,  par  J.  Ch\fnpcommunal  (in-8,  Rousseau).  — Précis  de  philosophie, 
par  l'abbé  Levesque.  T.  II.  Logique.  Morale.  T.  III.  Métaphysique  (2  vol.  iu-8, 
J.  de  Gigord)  —  La  Philosophie  et  la  socicÀogie  d'Alfred  Fouillée,  par  A.  Guyau 
(in-8,  Alcan).  —  De  la  Cosmo'sociologie,  par  R.  de  la  Grasserie  (in-18,  Giard  el 
Brière).  —  La  Personne  humaine,  par  l'abbé  G.  Piat  (in-8,  Alcan).  —  Le  Sen- 
timent religieux,  base  logique  de  la  morale,  par  le  comte  Perovfkj'-Petrovo- 
Solovovo  (in-8,  Rivière).  —  Sornettes  el  rapsndies.  Cahiers  d\in  optimiste,  par 
A.-J.  Dalsème  (iu-18,  Figuière).  —  Traité  de  la  science  des  finances,  par 
A.  Wagner.  T.  IV.  et  V  ;  trad.  par  E.  Bouché  Leclercq  et  L.  Couzinet 
(2  vol.  in-8,  Giard  et  Brière).  —  Les  Revenus  de  l'État,  par  N.-G.  Pierson  ; 
trad.  par  L.  Suret  (in-8,  Giard  et  Brière).  —Les  Caisses  de  prêts  sur  l'honneur, 
par  G.  Olphe-Galliard  ;in-18,  Giard  et  Brière).  —Cours  de  physique  générale, 
par  H.  OUivier.  T.  II.  Thermodynamique  et  étude  de  l'énergie  rayonnante  (in-8, 
Hermann).  —  Optique  physiaue,  par  R.-W.  Wood  ;  trad.  de  l'anglais,  par 
H.  Vigneron  et  H.  Labrouste.  T.  l.  Optique  ondulatoire  (iii-8,  Gauthier-Vil- 
lars).  —  la  Théorie  du  rayonnement  et  les  quanta.  Rapports  et  discussions, 
publiés  par  P.  Langevin  et  M.  de  Broglie  (in-8,  Gauthier- Villars).  —  fa  Télé- 
graphie el  la  téléphonie  sim-nltaiiées  et  la  téléphonie  multiple,  par  K.  Berger 
(in-8,  G.iulhier-Villars).  —  Cours  de  chimie  organique,  par  F.  Swnrts.  2«  éd. 
(in-S,  Hermann).  —  L'Évolution  de  la  chimie  au  xix^  siècle,  pages  choisies  des 
grands  chimistes,  par  M.  Oswald  (iu-8,  La^ous^^e).  —  Élevage  des  bêtfs  bovines, 
par  H.  de  Lapparent  (in-18,  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique).— ^Iwe- 
nagement  des  fumiers  et  d'-s  /ju»-in.î,  par  M.  Riiigelmann  (in-16,  Librairieagricole 
de  la  Maison  rustique).  — Cours  de  géométrie  infinitésimale,  par  G.  Demartres 
(in-8  cartonne,  Gauthier-Viliars).  —  Les  Appareils  d'intégration,  par  H.  de 
M  »rin  (in-8    cartonné,  Gauthier-Viliars).  —   Leçons  sw  les  équations  inté- 


gralcs  el  les  équations  intégvo-différentieUes,  par  V.  VoUerra,  publiées  par 
M.  Tomasselti  et  F. -S.  Zarlalti  (in-8,  Gauthier- Villars). —Les  i4rmfs  automa- 
tiques, par  le  capitaine  Cor>iier  (in-8,  Chapelot).  —  Questions  de  critique  mili- 
laire  et  d'aclualilé,  par  le  général  M.  Bouiial  (in-12,  Chapelot).  —  Considéra- 
tions sur  la  r^éfense  de  la  frontière  du  nord,  par  le  général  Ilerment  (in-8, 
Chapelot).  —  L'Évolution  de  la  guerre,  par  le  lieut'-c«'  Le  Marchand  (in-8, 
Chapelot).  —  L' Année  scientifique  et  industrielle,  par  E.  Gantier.  56"  année, 
1912  (iii-16,  Hachette).  —  Premier  Recueil,  par  E.  Cainbuznt  (in-18,  Lemerre). 

—  Nouvelles  Heurts  chantantes,  par  C.  d'Ollone  (in-18,  Lemerre).  —  Fleurs 
éparses,  par  L.  Dégiil  (in-18,  Lemerre).  —  Le  Cantique  des  saisons,  par 
A.  Praviel  (in-16.  Édition  du  Temps  présent).  —  Sur  la  roule  claire,  par 
C.  Groilean  (in-12,  Édition  du  Temps  présent).  —  Lns  Cloches  de  Dieu,  par 
E.  Aube  (in-12,  Messein).  —  Le  Pèlerinage  amoureux.  Le  Cœur  iritime,  par 
É.  Martin-Videau  (in-12,  Messein).  —  Les  Poèmes  de  lamente,  par  N.  Cony- 
tigne  (in-16,  Figuière).  —  Le  Village,  par  M-3.  Le  Coq  (iii-18,  Figuière).  — 
Des  Rr'grels...  des  visions.  . .  des  cantiques,  par  S.  Vignial  (in-18,  Pîgiiière).  — 
VOmbre  des  fumées,  par  Albert-Jean  (iu-16,  Grès).  —  Spectacles  dans  un  fau- 
teuil {ilotes  de  théâtre),  par  M.  Sauzay  (in-18,  Figuière).  —  Le  Duc  Rollan^ 
par  L.  de  Tinseau  (in-18,  Calraann-Lév.y).  —  Madeleine  au  miroir,  journal 
d'une  femme,  par  M.  Tinayre  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  E71  plein  vol,  vision 
d\ivenir,  par  A.  Quautin  (in-18,  Lemerre).  —  LaTerre  refleurira,  par  M. -A.  de 
Bovet  (iQ-18,  Lemerre).  —  Mémoires  d'un  prisonnier,  par  L.  Andréief  ;  trad. 
par  S.  Persky  (in-16,  Fonlemoing).  —  Les  Yeux  dans  la  bi'ume,  par  F.  Rabot 
(in-16,  Fontemoing).  —  Le  Sénateur  Sonerva,  par  H.  Pylkhânen  (in-18, 
Grasset).  —  En  Aérobus,  par  H.  Cordonnier  (in-18,  Jouve).  —  La  Visite  du 
berger,  par  P.  Vaillant-Couturier  (in-12,  Édition  du  Temps  présent).  —  Ceux 
qui  espèrent,  par  J.  Imbert  (in-12,  cartonne,  Marne).  —  La  Pensée  de  Paul 
Bourget,  par  le  V'°  J.  de  Bonne  (in-16,  Nouvelle  Librairie  nationale).  — 
Bahac,  par  E.  Faguet  (in-16,  Hachette).  —  Poètes  et  critiques,  par  È.  Dupuy 
(in-16.  Hachette).  —  Per  Antonio  Fo g azzar^y,  (in  S,  Vicenza,  tip.    S.  Giuseppe). 

—  Littérature  allemande,  par  W.  Thomas  (petit  in-8,  Larousse).  —  Jcrétnie 
Gotthelf.  Sa  vie  el  ses  œuvres,  par  G.  Muret  (gr.  in-8,  Alcan).  — L'Alpe  enchan- 
leresse,  par  le  comte  J.  du  Plessis  (in-16.  Hachette).  —  L^Ame  de  Rome,  parie 
chanoine  H.  Calhiat  (in-8,  Tours,  Cattier).  —  A  Conslantinople,  par  G.  Des- 
champs (iu-18,  Calmann-Levy).  —  Nord-Sud.  Amérique,  Angleterre,  Corse, 
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di  Torino  [1706).  Vol.  sesto  (gr.  in-8,  Torino,  Boccm).  —  De  Bergerac  à  Qui- 
beron  [1789-1795).  Souvenirs  d^Edme  de  la  Chapelle  de  Be.T,rnès.  Introduction  et 
notes,  par  le  V»  G.  de  Gérard  du  Barry  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  de  la 
Révolution   dans  les  ports  de  guerre,    par  0.   Havard.  T.   H.     Brest.  Roche  fort 
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{in-8,  Nouvelle  l-ibrairie  nationale).  —  Histoire  d'un  port  normand  sons  la 
Révolution  et  VEmpire  [Dieppe),  par  G.  Lebas  (in-8,  Dieppe,  Imprimerie  fi'é- 
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(in-8,  Chapelot).  —  Histoire  de  la  Bulgarie  depuis  les  origines  jnsqu''à  nos  jours ^ 
iS5-i9i3,  par  le  R.  P.  Ouérin  Songeon  (in-16,  Nouvelle  Librairie  nationale). 

—  Biblioteca  di  storii  ilaliina  récente  {'800-1810).  Vol.  IV  (grand  in-8, 
Torino,  Fratelli  Bocca).  —  Quatre  ans  à  la  Cour  de  Saxe,  par  G.  Baii- 
gnac  (in-16,  Perrin).  —  L'Evolution  de  la  7narine  américaine.  Réformes  du 
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—  La  Rf  lie  Madame  Colet.  Une  Déesse  des  romantiques,  par  J.  de  Meslral-Cora- 
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par  J.  Sf.gonp.  Paris,  Aîcan,  1913,  in-16  de  viii-157,p.,  2  fr.  50. —32.  Un  Roman- 
tisme utilitaire,  l'tiide  sur  le  mouvement  pragmati^te.  T.  II.  J.c  Ptapmatisme  chez 
Bergson,  par  Renk  Behthelot.  Paris,  Alcan,  1913,  in-8  de  358  p.,  7  fr.  50.  — 
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PlIUOSOPHIE    GÉ.NÉRALK.    —   PSYCHOLOGIE.    ■ —    MÉTAPHYSIQUE,   

1.  — Los  amateurs  de  pliilosopliie  devraient,  chaque  ênnt'e,  pour  se 
mettre  au  courant  et  se  tenir  en  haleine,  1  re  quelque  traité  récem- 
ment j>aru.  A  ceux  qui  auroiit  le  loisr  de  sui^'Te  ce  conseil,  jerecom- 
mar de  instamment  le  Précis  de  philosophie,  par  M.  TabLé  Levesque, 
dont  les  deux  premiers  volumes  sont  publiés;  l'un  contient  la  Psj/- 
chologie,  l'autre  la  Logique  et  la  Morale.  L'auteur  s'est  efforcé  d'y 
marquer  «  le  trait  d'union  entre  Ja  philosophie  universitaire  et  la 
philosophie  scolastiquo  »  et  il  y  aréussi.  Sa  doctrine  s' accorde  à  oelle 
dos  grands  docteurs  chrétiens,  et  elle  est  exposée  dans  une  hngue 
moderne.  Paj  une  lieureuse  innovation,  l'histoire  et  la  critique  des- 
systèmes  sont  mdées  aux  spéculations  et  aux  théories,  M.  Levesque 
est  très  informé  dts  questions  contemporailies,  mais  il  n'est  pas  dupe 
des  solutions  aventureuses  qu'elles  ont  trop  souvent  reçues.  Ceux 
qui  se  montrent  sensibles  à  l'art  si  dédaigné  et  si  nécessaire  de  'la 
composition   seront  satisfaits  par  les  divisions  de  ce  livre  et  par  leur 
netteté.  Grâce  à  cet'e  qualité,  ces  pages  pleines  et  riches  ne  sont  point 
touffues;   du  reste  d'excellents  tableaux  synoptiques,  assez  courts 
pour  être  précis,  orientent  et  guident  l'élève  attentif.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement à  nos  futurs  bacheliers  mais  aux  candidats  à  la  licence  que 
le  Précis  de  .philosophie  rendra  de  réels  services,  —  Par  exemple,  je  ne 
m'habituerai  jamais  à  ce  que  la  psychologie  précède    la  logique,  et 
bien  moins  encore  à  ce  qu'on  étudie  la  morale  avant  la  métaphy- 
s'que. 

2,  —  Le  Recueil  de  compositions  philosophiques,  p&r  M,  Eugène  Le-, 
noble,  complète  le  précis  de  M.  Levesque,  Les  quinze  dissertations 
dont  il  se  compose,  développent  des  thèses  capitales  et  fournissent 
des  solutions  rai.  onnées  à  phuietirs  questions  impcrti;ntes.  L'auteur 
a  une  manière  bien  à  lui  de  concevoir  et  de  diviser  ces  études  substan- 
tielles. Nous  signalerons  :  l'Argument  tlico  ogique  d  s  causes  finales, 
la  Nature  de  la  conscience,  l'Histoire  est-elle  une  science!  où  s'avère  une 
réflexion  très  pbrsonnoUe,  mais  nous  .aurions  dés'ré  qu'à  propos  des. 
Principales  Théories  de  la  matière,  il  prit  nettement  parti  contre  le 
monisme  idéaliste.  Ce  livre,  écrit  dans  un  style  élcgant  et  attrayant, 
sera  lu  avec  plaisir  et  profit. par  tous  les  esprits  cultivés,  plus  encore 
que  par  les  jeunes  g»  ns  auxquels  îl  est  destmé. 
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•''.  —  EU')neiHs  de  psyc/iologie  expéritnenKde,  jiar  le  Père  J.  de  1h\\m's- 
sière,  L'Introduction  de  co  ftuv.a^e, est  coasf crie  à  définir  l'cbjtt 
et  à  distinguer  les  e^pè.ccs  ,de  cette  sc'enoe  complexe  qui  soutient 
des  rapports  avec  la  physique,  la  physiologie,  la  zoologie,  la  mf'dc- 
cine  mentale,  et  que  plusieurs  de  ses  adeptes  se  fkttent  d'alTrtncliir 
de  la  pliilosophie.  Le  P.  de  la  Vaissitre  décrit  les  pht'neménes  et  fcr- 
inulo  les  lois  de  la  psychologie  cniniale  et  de  la  psj  cholcgie  liumaine, 
ijidividuelle  et  collective,  sensible  et  intelkctuelle,  ncrnifle  et  patlic- 
logique.  Le  savant  religieux  nous  avertit  que  «  scn  livre  n'est  pas  un 
manuel  de  laboratoire;  la  technique  des  expériences  en  est  tbsente  ». 
Nous  regr(>ttons  qu'il  n'ait  pt;s  ajouté  à  son  remarquable  traité  quel- 
ques détails  sur  les  instrunients,k-s  appf  reik  et  leurs  usages;  v'ngt  pa- 
.ges  auraient  suffi,  avec  quelques  figures  poi  r  les  éclairor.Cependant  tel 
qu'il  est,  ce  livre  est  excellent;  il  suppose  une  imn^ense  kctire,  il  idé' 
brouille  unvrai  chaos  d'expériences  et  d'hypothèses, il  dégage  les  réisul- 
tats  acquis  et  .utiles,  il  détermine  les  conditions  de  l'ellignce  indispen- 
sable et  fcccrnde  entre  la  psychologie  expérimente  le  et  la  psychologie 
rationnelle,  il  montre  à  merveille  qiœ  les  phénomènes  étudiés  -et 
observés  ne  sont  intelligibles  que  grâce  à  la  personnalité  en  ou  par 
laquelle  ils  sont  produits,  et  autour  de  laquelle  ils  se  groupent. 

^i.  —  Les  Sciences  psycholo.giqiies,  leurs  méthodes,  leurs  applications. 
L'objet  de  la  psychologie  est  «  l'étude  des  états  conscients  et  extra- 
tonscients,  leur  dcscrij't'on  et  la  recherche  des  lois  qui  les  un'ssent 
entre  eux  et  les  expliquent  partiel'ement.  Son  domaine  est  donc  celui 
de  toute  mentalité  statique  et  dynamique  ».  Ses  diverses  subdivisicns 
sont  :  la  Psycho-physique;  la  Psycho-eihimie;  la  Psychologie 
physiologique;  la  Psychologie  individuelle;  la  Psychologie  pa- 
thologicpe;  la  Psychologie  infantile;  la  Psychologie  collective; 
la  Psychologie  ethnique;  la  Psychologie  cenipfj-ée;  la  Méta- 
psychie.  —  Les  méthodes  se  groupent  sois  quatre  titres 
généraux  :  Observation  expérimentale;  méthodes  psycho-phy- 
s'ques  l't  psycho-physiologiques;  méthodes  statistiques;  mc- 
thcdes  d'analyse  psychologic[uo.  —  Les  conséquences  thécriques 
diverses  se  font  sentir  en  logique,  en  morale,  en  scciologie,  en  méta- 
physique. Ses  appbcations  pratiques  intéressent  la  vie  scciale,  la 
psychothérapie,  la  pédagogie.  ^  M.  Raymcnd  Meinier,  chef  de 
travaux  à  PÉcole  des  hautes  études,  possède  bien  scn  sujet,  s'eficrce 
de  justifier  les  propcsitious  qu'il  émet,  critique  ji  d'cieusement  les 
définitions  ou  les  théories  des  psychologues.  Il  se  gf  rde  de  nier  Pême, 
mais  il  ne  veut  pas  qu'elle  ii:tervienne  en  psychologie.  Nous  persistcr.s 
à  admettre,  à  côté  et  au-dessus  de  la  psychologie  empirique  me 
psychologie  rationnelle  qui  en  est  distincte  mais  lui  demeure  indis- 
solublement unie. 
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5.  —  M.  Paulhan  étudie,  dans  la  première  partie  de  son  livre,  les 
éléments  qui  s'organisent  en  des  synthèses  actives  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie  de  l'esprit.  Ils  se  montrent  dociles  aux  lois  d'associa- 
tion ou  d'inhibition  systématiques,  dç  ccntraste,  d'e  contiguïté  et 
de  ressemblance;  ils  forment  des  synthèses  partielles  :  amour,  langage; 
et  générales  :  personnalités.  «  Synthèse  des  phénomènes  organiques 
et  des  phénomènes  psychiques  qui  sont  de  véritables  produits  sociaux, 
éléments  du  sytème  social,  principe  dé  finalité  dans  le  monde,  voilà 
les  tfois  principaux  caractères  de  l'fesprit.  »  On  a  rendu  compté,  ici 
même,  de  l'ouvrage  de  M.  Paulhan  :  L'Activité  mentale  et  les  Éléments 
de  l'esprit.  11  semble  difficile  de  pousser  plus  loin  la  finesse  et  la  subti- 
lité de  l'analyse,  mais  ces  descriptions  qui  aspirent  à  l'objectivité 
donnent  l'impression  de  l'irréel  et  ressemblent  à  des  projections 
cinématographiques  auxquelles  notre  œil  confère  seul  l'unité  et  la 
continuité. 

6.  —  M.  l'abbé  Toulemonde  examine  les  caractères  psychologiques 
et  physiologiques  du  tempérament  nerveux,  les  remèdes,  l'hygiène 
propres  à  prévenir  ou  à  guérir  les  désordres  dont  il  est  la  sourcç.  Il  a 
trouvé  le  moyen  d'être  original  en  traitant  des  questions  souvent 
abordées  avant  lui.  Son  principal  mérite  c'est  de  remonter  à  quelques 
principes  clairs,  à  quelques  faits  décisifs  dont  il  déduit  de  justes 
observations  et  de  rigoureuses  conséquences.  Il  atteint  le  but  pratique 
auquel  il  tend  parce  qu'il  ne  se  contente  jamais  de  considérations 
vagues  et  qu'il  associe  les  données  de  la  science,  de  la  psychologie 
et  de  la  morale  suivant  un  ordre  logique.  Ce  petit  livre  :  Les  Nerveux. 
Comment  les  reconnaître  ?  Comment  les  corriger  ?  est  agréablement 
écrit  et  rendra  de  grands  services  au  confessionnal,  au  collège  et  dans 
la  famille. 

7.  —  Les  Idéalistes  passionnés,  étude  d'une  catégorie  d'anormaux, 
est  un  recueil  d'observations  et  de  réflexions  sur  des  états  psycho- 
pathiques,  dont  l'examen  s'impose,  non  seulement  à  l'aliéniste, 
mais  encore  au  moraliste  et  au  philosophe.  Le  D^  Maurice  Dide,  méde- 
cin en  chef  des  asiles,  s'est  eiïorcé  de  ramener  aux  asp 'rations  vers 
l'amour,  la  bonté,  la  beauté  et  la  justice,  des  manifestations  mor- 
bides provenant  de  leur  désordre  et  de  leur  excès.  Ces  perversions 
créent  et  constituent  des  psychoses  dont  on  nous  montre  les  dan- 
gereux et  cruels  résultats.  L'auteur  emprunte  à  la  clinique  et  à  l'his- 
toire des  anomalies  caraotéristiques  dont  il  établit  scientifiquement 
la  s^méiologie  et  l'étiologie.  Certaines  assertions  religieuses  ou  méta- 
physiques exigent  d'expresses  réserves,  mais  elles  ne  doivent  pas 
faire  méconnaître  la  compétence,  le  talent  et  la  pénétration  de 
l'auteur.    ^ 

8.  ~    Croyez- vous  que  la  morale  est  une  invention  hvmaine  ?  que 
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l'humanité  s'élève  progressivement  au-dessus  de  l'animalité  primitive? 
que  la  générosité,  si  elle  était  générale,  nous  dispenserait  de  morale 
parce  qu'elle  est  plus  noble  et  plus  efficace  que  l'obligation  abstraite? 
que  les  préceptes  directeurs  de  la  conduite  sont  essentiellement  relatifs? 
—  Vous  serez  d'accord  avec  M.  Cartault,  qui,  dans  son  livre  :  Les  Sen- 
timents généreux,  affirme  quelque  peu  tout  cela  (et  c'est  vraiment 
dommage),  mais  sans  y  tenir,  semble-t-il,  car  il  ne  faut  pas  confondre 
cet  écrivain  avec  un  Lévy  Briihl  ou  un  Bayet.  Sur  le  desintéressement 
et  la  bonté,  sur  le  courage,  l'admiration,  l'enthousiasme,  sur  les 
rapports  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité,  vous  trouAerez  ici  quan- 
tité de  remarques  justes  et  fines,  des  vues  suggestives,  des  ape  çus 
ingénieux  exprimés  avec  délicatesse.  En  vérité,  c'est  bien  un  peu 
ce  qu'on  nommait  autrefois  de  la  philosophie  l.ttéraire,  mais  pourquoi 
les  «  penseurs  seraient-ils  tenus  de  trfduire  leurs  spéculations  dans 
une  langue  inintelligible  et  rébarbative  »? 

9.  —  M.  Tardieu  nous  donne  une  deuxième  édition  de  son  livre  : 
L'Ennui,  étude  psychologique.  Il  remonte  d'abot-d  aux  causes  :  épui- 
sement physique  et  mental;  impuissance  de  l'imbécile,  du  médiocre, 
du  faible,  du  raté,  du  rêveur;  déception  de  ceux  qui  ont  manqué  leur 
vie,  qui  sont  inférieurs  à  leur  tâche;  monotonie  de  l'existence,  des 

[occupations,  des  situations,  des  milieux;  satiété  produite  par  les 
[richesses  et  les  plaisirs;  sentiment  du  néant  de  la  vie  :  autant  d'es- 
[pèces  qui  sont  loin  d'être  fixes  et  empiètent  les  unes  sur  les  autres. 
m1  définit  ensuite  la  nature  de  cet  état  douloureux  :  abattement,  senti- 
[ment  désolé  (ceci  est  un  peu  vague).  Il  examine  ses  diverses  formes, 
[suivant  1  âge,  le  caractère,  le  sexe,  les  civilisations,  l'influence  des 
littératures,  et,  enfin,  il  préconise  les  remédies  :  la  connaissance  de 
^soi-même,  la  culture  e'e  s3s  facultés,  le  dévouement  à  un  idéal,  le 
repos,  etc.  Mais  à  quoi  bon,  puisque,  d'après  M.  Tardieu,  «  la  vie  n'a 
li  fond  ni  but  et  poursuit  en  vain  un  état  d'équilibre  et  de  bonheur  »  ? 
[Conclusion  désespérante  et  abominablement  fausse  d'un  livre  très 
lintéressant,  dont  la  pénétrante  psychologie  est  dig-ne  d'une  moins 
[sombre  métaphysique. 

10.  —  Volonté  et  liberté.  Les  matérial  stes,  les  idéalistes,  les  panthé- 
istes ne  sauraient  admettre  la  volonté  qui  est  une  réalité  consciente 
^t  individuelle;   le   spiritualigte   qui   prcclame  l'unité    du   composé 

lumain  peu't  seul  en  constater  l'existence,  en  déterminer  les  condi- 
tions physiologiques  et  psychologiques,  résoudre  les  antinomies  qui 
[s'érigent  et  se  déploient  dans  les  conflits  indiv' duels,  familiaux  et 
[sociaux.  Cette  tâche  réalisée,  on  peut  démêler  les  divers  objets  vers 
[lesquels  tend  la  volonté,  décrire  la  discipline  qui  lui  convient,  mesurer 
[son  pouvoir  et  prédire  l'immense  étendue  et  la  souveraine  maîtrise 
[qu'elle  peut  acquérir.  —  M.  Lutoslawski  emprunte  au  philosophe 
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polonais  C'esckowski  la  doctrine  développée  dans  cet  ouvrage,  Révé- 
lalion  et  glorificalioii  de  la  pensée  slave.  Cola  est  inattendu  et  savou- 
reux comme  un  fruit  exotique  ;  mais  les  réincarnat;ons,les  pjlypsychies, 
les  consid^rat'ons  sur  les  miracles,  les  sacrements,  le  nies»  anisme 
sont  absolument  déconcertantes.  Tantôt  on  se  réjouit  d  affirmations 
catholiques  où  la  clairvoyance  s'unit  à  1  originalité,  ttoitôt  on  s'alarme 
de  voir  prendre  au  sérieux  les  chimères-  théosophiques  et  les  supersti- 
tions, des  spirites.  A  tout  prendre,  ce  livre  n'est  pas  banal. 

11.  —  L'Un-MiiUiple,  esquisse  d'une  metœphysique.  —  «  Il  y  a  un 
seul  esprit  commun  à  toute  individualité.»  Cette  pensée  d'Émerson  est 
\q  hit  moti<^'  de  ces  modulations  panthéisticfues.  «  Dieu  est  multiple 
pour  connaître  dans  ses  parties  l'amour,  le  sacrifice  et  la  gloire  y. 
Ce  qui  est  navrant,  c'est  que  M.  Robert  Mirabaud,  qui  se  complaît 
en.  ces  folies,  n'est  dépourvu  ni  de  force  dans  la  pensée,  ni  d'art  dans 
l'écriture.  11  aurait  donc  été  capable  d'exprimer  des  idées  raisonnables. 

j2.  — Le  Ryihme  universel,  essai  de  plnlosophie  générale.  —  Ce  gros 
volume  comprend  deux  parties  :  1.  Mélanges  de  science  et  d'art; 
II,  Les  Cariatides.  L'autour,  M.  Georges  de  Tollemonde,  est  fidèle 
aux  prom3sses  de  son  titre.  Il  y  a  de  tout  en  cette  compilation  : 
d'abord  de  la  prose  et  des  vers;  ensuite  des  théories  sur  la  matière 
éternelle  et  la  guerre  universelle,  sur  l'origine  de  l'idée  de  Dieu  et 
la  banque,  sur  l'appétit,  maître  souverain  de  l'univers,  et  l'hygiène 
et  la  santé,  voilà  pour  la  philosophie  et  voici  pour  l'estjétique  :  De  la 
naissancj  do  la  poésie  du  sein  de  la  musique;  parallèle  entre  Corneille 
et  Racine;  du  Gothique  et  du  Romantique,  etc.  Ces  800  pages  d'allure 
lyrique  ne  sont-elles  pas  rattachées  par  un  lien?  Vous  ne  le  voudriez 
pas;  lisez  donc  le  chapitre  IX  :  tableau  synoptique  ou  échelle  progres- 
sive de  quelques  grandeurs  :  chaos,  matière,  univers;  Dionysos  et 
Apollon,  harmonie;  cœur,  tête,  philosophie,  «  On  peut  multiplier  ces 
exemples  à  volonté,  on  verra  que  les  deux  premiers  termes  sont 
p^artout  ici  les  extrêmes  et  que  le  troisième  marque  le  juste  milieu  »• 
Avez-vous  compris?  En  ce  ca^  je  suis  moins  heureux  que  vous;  niai's, 
M.  de  ïoDemonde  nous  avertit  que  son  livre  est  un  morceau  de 
choix  sur  les  grandes  matières,  destiné  à  n'être  goûté  que  d'un  petit 
ncmibre  de  lecteurs...  »:  «  Je  ne  veux  que  peu  de  suiïrages;  mais  je 
veux:  qu'ils  partent  de  bon  lieu  -:  Alors  !... 

PHUOSOPUIE    MORALE,    SOCIALE    ET    RELIGIEUSE.    12. CourS< 

de  morale  théorique  et  pratique,  par  M.  J.  Guibert.  Après  des  préli- 
minaires clairs  et  précis  sur  la  définition,  l'objet  et  l'utilité  de  la 
morale,  l'auteur  traite  de  la  morale  théorique,  très  justement  at- 
tachée à  ridée  de  bien  dont  les  divers  concepts  ont  engendré  lea 
systèmes  des  philosophes;  de  leur  critique  résulte  la  transcendance 
de  la  mjrale  clirétienne  dérivée  de    la   loi   éternelle,    source  du  bien 
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mor.  1,  intorprétû  par  hx  raison.  Cette  loi,  révélée  par  la  conscience, 
se  résume  dans  le  devoir.  File  suppose  la  liberté,  exige  l'ell'crt,  est  le 
principe  de  l'ordre  et  du  progrès,  réclame  une  sanction  temporelle  et 
immortelle,conduit  au  bonheur  par  la  vertu. —  La  deuxième  partie  dé- 
bute par  une  exacte  classification  de  nos  devoirs  correspondant  à  la  vne 
religieuse,  individuello,domestigue,  socrale,nationale  et  internationale. 
—  Synthèse  logique  et  ordonnée,  doctrine  substantielle  et  sûre,  intérêt 
des  nombreuses- questions  nettement  poséee  et  sagement  résolbes,  pré- 
cision des  définitions  et  richesse  des  aperçus,  langue  sobre  et  ferme, 
rien  ne  manque  à  cet  excellent  manuel.  A  la  suite  des  divers  chapitres, 
des  sujets  de  devoirs  écrits  et  des  résumés  seront  frès  utiles  aux  élèves 
pour  retenir  et  dé\eIoppcr  les  leçons  du  maître  et  se  préparer  aux  di- 
vers examens.  M.  Guibcrt  a  fait  rouvre  très  utile  et  le  savant  sulpi- 
cien,  qui  a  écrit  tant  de  bons  libres,  mérite  une  fois  de  plus  notre  re- 
conjiaissance. 

14.  — M.  de  Gomer  n'est  point  satisfait  de  la  manière  dont  les  mo- 
ralistes fondent  l'obligation;  il  nous  propose  un  principe  général  dans 
son  ouvrage  :  L'Obligation  morale  raisonnée  :  ses  conditions.  L'obliga- 
tion devient  consciente  par  le  blâme  que  provoquent  nécessairement 
telles  ou  telles  actions  dont  le  caractère  commun  est  qu'elles  sont  nui- 
sibles à  quelqu'un  :  neminem  laede,  tel  est  l'axiome  qUi  engendre  tous 
nos  devoirs.  11  suppose  donc  le  libre  arbitre,  ne  tire  pas  uniquement 
son  origine  et  sa  valeur  de  la  société  et  ne  se  confond  pas  avec  la  science 
des  mœurs.  M.  de  Gomer  réfute  un  peu  longuement  et  confusément, 
les  théories  de  Durkheim  et  de  Lés^y  Brûhl;  il  y  a  d'utiles  réflexions 
et  de  valables  arguments  dans  Ces  pages  qui  gagncrrùent  à  être  plus 
simples  et,  surtout,  h  s'appuyer  sur  la  métaphysique  sans  laquelle  la 
règle  des  mœurs  demeure  absolument  injustifiée. 

15.  —  L.a  volonté  de  puissance  de  Nietzscb.e  ne  peut  servir  de  base 
à  une  conception  de  la  vie,  mais  on  peut  avantageusement  lui  substi- 
tuer la  Volonté  d'hanno'iie  qui  se  manifeste  en-  des  organes  majeurs 
ou  mineurs,  intéf.TauÀ'  ou  partiels,  sert  de  critérium  pour  concevoir  la 
réalité, l'idéal,  la  vérité,  la  morale,ét  fonde  les  harmonies  indiv  iduelles, 
himiaii;es,  sociales  et  familiales.  «  11  est  dih'îcile  de  lire  ce  livre  avec 
fruit  sans  un  fil  dirciCteur.  •>•  Je  n'ai  pas  su  probablemen'  le  saisir,  car 
je  confesse  n'avoir  pas  compris  grand' chose  à  ce  pandemonuim  énig- 
matiqup,  écrit  trop  souvent  en  style  apocalyptique. 

16.  —  Les  avis  au  public  qu'on  peut  lire  dans  la  rue,  sur' les  nïurs, 
dans  les  gares,  peuvent-ils  fournir  matière  à  philosophie,  insinuer 
des»  conseils  de  vie  prati-iue  et  de  vertu,  suggérer  des  leçons  de  pru- 
dence, d"énergie,  de  douceur,  de  pureté,  de  bonté,  de  dévouement, 
de  piété?  M.  Champlv  Ta  pensé  et  il  offre  aux  jeunes  filles  de  petits 
grains  de  philosophie,  grains  de  blé,  grains  de  sel,  grain  s  de  calé. 
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grains  de  sucre,  fortifiants,  piaaants,  vivifiants  et  apréaMes.Ces  char- 
mantes méditations  sont  alertes  et  spirituelles  mais  non  moins  avisées 
et  salutaires.  Souhaitons  aux  Avis  au  public  de  M.  Champly  d'attirer 
et  de  fixer  l'attention  des  jeunes  lectrices  qu'elles  instruiront  à  réfléchir 
et  à  vivre  chrétiennement. 

17.  —  De  la  Cosmosociologie,  par  M.Raoul  de  la  Grasserie.  La  cosmo- 
sociologie est  une  science  nouvelle  qui  détermine  et  règle  les  rapports 
de  tous  les  êtres  de  la  nature;  elle  est  liée  à  la  biologie, à  la  psychologie 
et  à  la  sociologie.  Douze  petits  triangles  expriment  ces  relations  d'une 
manière  schématique;  pour  les  définir,  les  hommes  ont  eu  successive- 
ment recours  à  la  magie,  à  la  religion,  à  la  métaphysique,  à  la  science^ 
Naturellement,  l'auteur  explique  les  actions  et  réactions  des  êtres 
par  la  synthèse  scientifique. Rien  n'est  comique  comme  la  dédaigneuse 
impartialité  et  la  prétentieuse  gravité  avec  lesquelles  il  s'érige  en 
arbitre  des  conflits  religieux  et  métaphysiques  du  passé.  Il  reconnaît 
pourtant  que  «  l'échafaudage  religieux  a  protégé  l'humanité  pendant 
des  siècles»;  mais  une  religion  sans  métaphysique  c'est  un  ballon  sons 
gaz,  un  cadre  sans  tableau,  un  fourreau  sans  lame,  un  flacon  vide. 
II  est  fâcheux  qu'un  sociologue  compétent  et  informé,  comme  l'est 
M.  de  la  Grasserie,    ne  s'en  soit  pas  avisé. 

18.  —  La  philosophie  religieuse  doit-elle  concevoir  et  nourrir 
l'ambition  de  construire  unie  religion  ?  Non.  Peut-elle  démontrer  la 
nécessité  d'une  religion  positive?  Oui.  Doit-elle  s"efl"orcer  de  réduire 
un  symbole  religieux  en  système  philosophique?  Non.  Dans  son  opus- 
cule intitulé:  Le  Bilan  de  la  philosophie  religieuse,  M.  A.Leclcro  déve- 
loppe ces  trois  propositions  et  on  peut  lui  accorder  qu'elles  sont 
exactes;  à  la  conditicm  cependant  do  remarquer  •  1°  qu'en  l'absence 
d'une  révélation  surnaturelle,  la  philosophie  religieuse  pourrait  et 
devrait  construire  une  religion  naturelle,  cohérente  et  obhgatoire; 
2°  qu'elle  peut  et  doit  prouver  la  crédibilité  du  christianisme;  3°  que 
la  raison  est  indispensable  à  la  théologie,  qui  est  vraiment  et  propre- 
ment une  science  déduisant  des  conclusions  logiques  et  véritables 
des  principes  révélés.  La  pensée  de  M.  Leclère,  pénétrante  et  forte,^ 
est  parfois  difficile  à  saisir. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  Critique  philosophique.  — 
19. —  L'Histoire  de  la  philosophie  ancienne,  par  M.  Gaston  Sortais,  est 
le  troisième  volume  de  son  cours  de  philosophie.  Elle  comprend  : 
l'Antiquité  classique  de  'l'halès  à  Marc  Aurèle;  l'Epoque  patristiqiie 
de  saint  Justin  à  saint  Augustin;  la  Philosophie  médiévale  de  Boèce 
à  Guillaume  d'Occam;  la  Renaissance  de  Pierre  de  la  Ramée  à  Suarez. 
—  La  plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  sont  des  catalogues  ou  des 
tables  do  matières;  d'autres  nous  offrent  des  séries  de  propositions 
qui  ressemblent  à  la  pensée  humaine,  comme  un  squelette  à  un  orga- 
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nisme  vivant;  d'autres  encore  ne  cherchent  dans  l'exposé  des  systèmes 
qu'unj  occasion  de  développer  leur  propre  pensée:  d'autres  enfin  se 
targuent  d'objectivité  à  tel  point  qu'ils  n'indiquent  jamais  le  moyen 
de  distinguer  la  vérité  de  l'erreur.  M.  Sortais  évite  heureusement  tous 
ces  écucils  :  à  la  compréhension  lucide,  il  unit  la  critique  judicieuse; 
il  prend  soin  de  renvoyer  aux  principaux  paragraphes  de  son  traité 
où  sont  indiqués  les  principes  de  solution  des  problèmes  abordés  au 
cours  des  âges  et  dans  les  diverses  écoles.  Son  érudition,  qui  est  consi- 
dérable, ne  nuit  pas  à  l'ordre  et  à  la  clarté;  enfin  la  bibliographie, 
d'une  richesse  exceptionnelle,  permet  d'aborder  l'étude  spéciale  et 
approfondie  d'une  doctrine  ou  d'un  philosophe.  —  Signalerons- nous, 
pourtant,  quelque  disproportion  entre  diverses  parties?  Par  exemple  : 
la  philosphie  à  Rome  est  trop  écourtée--.  H  est  vrai  qu'elle  s'y  est 
montrée  peu  originaJe. 

20. —  Philon  le  Juif. —  M.  Louis  a  condensé  en  60  pages  les  nom- 
breux travaux  consacrés  à  Philon  (un  peu  négligé  par  M.  Sortais), 
notamment  les  savantes  études  de  MM.  Bréhier  et  Martin;  il  a  mis  de 
l'ordre  en  ce  syncrétisme  confus  de  théories  juives  et  grecques,  et 
marqué,  souvent  d'un  trait  juste,  les  distinctions  et  les  oppositions 
de  la  pensée  néo-platonicienne  et  du  dogme  chrétien.  Tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  ou  même  utile  de  connaître,  sur  la  personne  et  les  œuvres 
de  ce  singulier  et  influent  personnage  est  suffisamment  indiqué  dans 
cet  opuscule  bien  composé  et  nettement  divisé. 

21,  22.  —  Les  deux  volumes  de  M.  Etienne  Gilson:  Index  scolas- 
tico-cartésien  et  la  Liberté  chez  Descartes  et  la  Théologie,  bien  qu'indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  se  complètent  et  s'expliqupnt  mutuellement. 
Dans  les  œuvres  du  philosophe  français  on  rencontre  fréquemment 
des  expressions  scolastiques;  quel  était  leur  vrai  sens  ?  Pour  le  re- 
trouver il  faut  interroger  saint  Thomas  et  ses  commentateurs  :  les 
théologiens  de  Coïmbre,  Tolet,  Suarez,  Eustache  de  Saint- Paul,  etc. 
Les  textes  extraits  de  leurs  volumineux  in-folio  sont  colligés  avec 
discornement  et  sagacité  et  rangés  en  ordre  alphabétique.  Ils  sont 
essentiels  pour  élucider  et  interpréter  les  idées  cartésiennes  relatives 
à  la  liberté  di\^ine  et  à  la  liberté  humaine.  Les  questions  furent  cer- 
tainement suggérées  au  philosophe  par  son  éducation  philosophique 
chez  les  jésuites  du  collège  de  la  Flèche,  et,  s'il  les  a  résolues  dens  un 
Sens  opposé  à  celui  de  ses  anciens  maîtres,  ce  n'est  pas  sans  avoir 
profité  de  l'enseignement  reçu,  et  même  sans  avoir  gardé  des  trace» 
du  milieu  intellectuel  dans  lequel  il  s'est  développé.  Ce  qu'il  a  gardé, 
Ce  qu'il  a  laissé,  ce  qu'il  a  soutenu,  ce  qu'il  a  combattu,  sous  quels 
mobiles,  en  quelles  circonstances,  avec  quelles  réserves,  tout  cela 
est  exactement  et  finement  démêlé  par  M.  Gilson.  11  remarque  très 
justement,  après  avoir  étudié  consciencieusement  et  lumineusement 
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présenté  les  théories  de  Descartos,  que  si  ce  grand  génie  ne  fut  pas 
un  adversaire  conscient  et  volontaire  du  christianisme,  il  faut  encore 
moins  le  rajiocr  parmi  ses  apologistes. 

23,  — Bossuet  ne  fut  pas  seulement  le  plus  éloquent  des  théologiens, 
mais  encore  un  moraliste  hors  de  pair,  c'est  lopinion  de  M.  Bonnet 
et  il  la  justifie  admirablement  dans  son  Bossuet  moraliste ^oxx  il  réunit, 
avec  int'-lligcnce,  les  passages  les  plus  démonstratifs,  tirés  de  Tœuvre 
entière  ds  l'incomparable  oratour.  Personne  n'a  mieux  connu  la  nat.ire 
humaine,  son  néant  et  sa  grandeur,  ses  passions  et  ses  richesses;  il  nous 
a  dépeint  d)  saisissants  portraits  d?s  dévots  et  des  courtisans,  des 
incrédules  et  dos  femmes,  des  riches  et  dos  pauvres.  Ces  fragments, 
bien  choisis  et  groupés,  sont  enricliis  do  notes  intéressantes,  de 
rapprochements  et  da  comparaisons  qui  rendant  plus  attrayante  la 
lecture  de  c^s  belles  et  bienfaisantes  pages. 

24.  —  Hume,  par  M.  Jean  Did'cr.  —  Vie  et  ouvrages  (détails 
précis),  impressions  ot  idées  (analyse  exacte).  La  causalité,  la  croyance, 
morale,  politique  et  religion  (exposé  clair  et  cohérent).  L'auteur  de 
ce  petit  livTe  connaît  très  bien  le  système  de  Hume,  le  condense  en 
quelques  propositions  essentielles.  Il  a  poussé  le  souci  de  1  objecti- 
vité jusqu'à  l'impartialité  la  plus  impassible. 

25,  —  L' Entendement  est  le  premier  livre  du  Traité  de  la  nature 
humaine.  On  sait  que  Hume  prétendait  y  appliquer  la  méthode 
expérimentale  aux  questions  morales.  L'origine  de  nos  idées,  spécia- 
lement des  idées  d'espace  et  de  tomps,  la  théorie  de  la  connaissance 
et  de  la  croyance,  la  critique  du  spiritualisme  sont  l'objet  de  cet 
ouvrage  destructeur,  le  plus' dangereux  qui  eût  paru  au  xviii®  siècle. 
Le  style  du  philosophe  anglais  est  remarquable  par  sa  netteté  incisive. 
M.  David  a  réussi  à  lui  conserver,  dans  la  traduct'on  française,  ses 
qualités  natives. 

26.  —  La  Religion  dans  les  limites  de  la  raison  est  un  ouvrage  trop 
peu  connu,  dont  l'importance  est  considérable.  Je  ne  sais  si  personne 
a  jamais  fait  un  plus  puissant  effort  qu'Emmanuel  Kant  pour  réduire 
le  christianisme  à  la  religion  naturelle  et  la  religion  naturelle  à  la 
morale.  Le  protestantisme  libéral  est  tout  entier  dans  ce  livre, 
et  aussi  le  m  d.'rn'sme  dont  toutes  les  erreurs  s'y  retrouvent.  Les 
mystères,  h's  miracles,  les  sacrements,  le  sacerdoce,  l'Eglise,  la  grâce 
y  sont  rationnellement  interprétés  sous  les  déguisements  d'une  termi- 
nologie piétiste.  Si  l'on  considère  que  les  trois  critiques  reçoivent  ici 
leur  complément,  que  les  affirmations  de  Kant  en  matière  religieuse 
sont  des  conséquences  rigoureuses  des  princ'pes  philosophiques,  on 
avouera  combien  est  vaine  et  désastreuse  la  tentative  de  concilier 
le  Kantisme  avec  le  christianisme.  —  La  trad  ction  de  M.  A.  Tronic- 
zaygues  c  institue  un  réel  progrès  sur  celle  de  J.  Trullard^  si  elle  n'est 
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point  toujours  claire  c'est  au  texte  allemand  qu'il  faut  s'en  prendre. 
On  songe,  malgré  soi,  en  lisant  cet  ouvrage,  à  1  irrévérencieuse  boutado 
de  W.  James  qui  appelait  la  critique  do  la  raison  pure  «  le  plus  rare 
et  le  plus  conipliqué  de  tous  les  vieux  musées  de  bric-à-brac  ». 

27. — ^Vrtliur  Scliopenhauer,  dans  son  Essai  sur  les  apparitions ^m^éré 
dans  les  Parerga  ci  Paralipomma,  aborde  l'os  questions  dont  l'onsomble 
constitue  à  pau  près  ce  qu'on  appelle,  aujourd'hui,  la  métapsycnic", 
il  est  très  curieux  do  suivre  sa  pensée  à  travers  les  phénomènes  qu'il 
décrit  :  rêves  somnambuliques,  télépathie,  hallucinations,  visions, 
et  de  constater  les  efforts  qu'il  d.'ploie  pour  les  ramener  à  une  confir- 
mation do  son  système  sur  la  volonté.  —  Des  allégories,  parfois  assez 
piquantes,  et  des  remarques  du  phil.isophe  sur  lui-même,  où  s'étalent 
son  prodigeux  contentement  do  soi  et  son  insupportable  mépris,  se 
joignent  à  ces  pages  intéressantes,  fort  bien  rendues  dans  notre  langue 
par  M.  Dietrich,  qui  termine  aujourd'hui  la  lourde  tâche  vaillamment 
entreprise  il  y  a  huit  ans.  On  admire  son  patient  labeur  en  regrettant 
qu'il  ait  adopt;-  la  désolante  doctrine  du  pessimiste  de  Francfort. 

28.  ■ —  A  r Ecole  d^s  liantes  études  sociales,  il  y  a  deux  ans,  des  pro- 
fesseurs français  et  étrangers  donnèrent  des  conférences  réunies  on 
un  volume  intit*:lé  :  La  Philosophie  allemande  au  xix^"  siècle.  M.  Ben- 
rubi  étudia  la  philosophie  reLgieuse  de  Rudolf  Eucken;  M.  Bougie, 
la  sociologie  poychologique  do  Simmel;  M.  Andier  initie  ses  auditeurs 
aux  tendances  cjntrad'ctoires  d's  historiens  allemands,  réalistes,  dans 
les  œuvres  do  Mever  et  de  Lindner,  socichigicfLos,  en  celles  do  1  am- 
prccht  et  (le  Breysig.  On  sait  que  Wundt,  dont  G.  Dwelshauvers 
apprécie  les  travaux  de  psychologie  expérimentale,  les  a  couronms 
par  une  socio-psychologie  résumée  par  M.  Norero.  —  M.  V.  Basch 
s'attache  aux  esthéticiens;  M.  Groethuysen  à  Dilthey  qui  veut 
conserver  une  position  indépendante  entre  les  positivistes  et  les  méta- 
phys-ciens;  enfin,  M.  V.  Delbos  décrit  la  réaction  de  Husserl  contre  le 
psychologisme,  au  nom  de  la  logique  pure.  Les  noms  des  conférenciers 
indiquent  de  quel  esprit  sont  animées  ces  diverses  études,  dont  la 
«onclusion  nous  paraît  être  que,  bonne  ou  mauvaise, une  métaphysique 
s'impose  à  ceux  qui  la  repoussent  avec  le  plus  d'acharnement. 

29.  —  M.  Billia  afiecte  volontiers  de  donner  à  sa  pensée  un  tour 
paradoxal  et  un  accent  combatif;  le  t'Axe  même  de  l'ouvrage,  dont  il 
puble  la  deuxième  édit-on  est  une  protestation  :  L'Esiglio  di  sani'Agos- 
iino.  La  philosophie  chrétiennne  a  banni  l'évêque  d'Hippone,  avec 
Plat  )n,  son  maître,  Malebranche  et  Rosmini,  ses  disciples;  elle  leur 
a  préféré  des  sensualistes  tels  qu'Ari sto te  et  les  scolastiques,  entachés 
de  niat^rialisme.  La  doctrine  des  néo-scolastiques  est  la  négation 
même  de  la  philosophie  :  soyons  idéalistes  !  Beaucoup  d'esprit  et  de 
verve,  de  la  finesse  et  de  1  éloquence,  des  injustices  et  des  rêves.  Per- 
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aonne  ne  songe  à  exiler  saint  Augustin,  dont  l'admirable  génie  est 
l'objet  d'une  univers-Ile  vénération,  mais  sa  pensée  n'avait  point 
toujours  atteint  le  degré  de  précision  que  lui  imprima  son  disciple, 
le  Docteur  angélique;  cela  permit  aux  jansénistes  et  aux  ontolo- 
gistes  d'abuser  de  quelques-unes  de  ses  expressions  un  peu  flottantes; 
il  eût  désavoué  les  uns  et  les  autres. 

30.  — '■  M.  Maurice  Blondel  a  marqué  un  sillon  et  ouvert  une  direc- 
tion dans  le  champ  de  l'apologétique;  ses  livres  et  brochures  ne  sont 
jamais  négligeables;  sa  doctrine  est  le  fruit  d'une  réflexion  profonde; 
sa  dialectique  est  déliée  et  ingénieuse;  c'est  un  philosophe  de  talent  et 
un  chrétien  convaincu  et  courageux.  Personne  n'en  doute.  Mais  il  a 
donné  des  gages  au  subjectivisme,  au  pragmatisme,  au  relativisme  ; 
plusieurs'de  ses  expressions  ne  sauraient  s'accorder  avec  les  formules 
précises  du  dogme.  Son  apologétique  doit  être  maniée  avec  d'infinies 
précautions,  car  elle  semble  souvent  détruire  —  contre  son  intention 
—  les  preuves  les  plus  solides  de  la  crédibilité  du  christiarisme. 
M.  de  Tonquédec  signale  ces  dangers  dans  son  livre  :  Immanence, 
avec  une  compréhension  et  une  vigueur  très  dignes  d'éloges;  il  se 
meut  avec  aisance  parmi  les  plus  hautes  spéculations  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie  et  il  eS't  difficile  de  ne  point  approuver  ses 
réserves  et  dç  ne  point  souscrire  à  ses  conclusions. 

31.  —  La  littérature  bergsonnienne,  déjy  très  abondante,  s'enrichit 
ou  Se  charge,  presque  chaque  jour,  de  quelque  ou\Tage  nouveau,  pané- 
gyrique ou  réquisitoire,  qui  contribue  à  nous  convaincre  que  l'inter- 
prétation de  la  philosophie  nouvelle  est  particulièrement  malaisée. 
\,' Intuition  Apr^,ç:v?ie'?'?i?,parM.  J.Segond,est  un  commentaire  fa\orable 
et  laudatif  ;  il  débute  par  une  analyse  des  antithèses  dialectiques  : 
qualité  et  quantité,  durée  et  espace,  mémoire  et  matière,  corps  et 
esprit,  né'cessité  et  liberté,  science  et  art,  vie  sociale  et  vie  indivi- 
duelle, langage  et  pensée,  intelligence  et  intuition,  connaissance  pra- 
tique et  connaissance  pure , action  et  métaphysique.  Les  relations  entre 
la  durée  et  la  vie,  l'unité  radicale  du  devenir,  catégorie  suprême  des 
formes  fuyantes  de  l'être,  permettent  la  réduction  de  ces  antithèses 
qui  s'évanouissent  du  point  de  vue  central  de  l'intuition  vivante. 
La  pensée  bergsonienne  nous  apparaît  alors  «  comme  une  doctrine 
religieuse  de  la  transcendance,  comme  une  doctrine  moniste  de  l'in- 
tuition, comme  une  doctrine  évolutionniste  du  devenir,  comme  une 
doctrine  pragmatiste  de  la  spiritualité,  comme  une  doctrine  ratio- 
naliste de  l'action  créatrice.  »  —  M,  Segond  a  réussi  à  se  transporter 
au  cœur  même  du  mobile  organisme  qu'il  décrit,  il  s'insinue  dans  les 
replis  de  cette  pensée  sinueuse  et  complexe;  il  l'envisage  sous  tous  ses 
aspects,  \i*.  suit  en  tous  ses  détours,  et  l'on  ne  peut  qu'admirer  la  sou- 
plesse et  la  richessa  de  son  talent. 
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32.  —  Dans  le  second  volume  de  son  ouvrage  :  Un  Romantisme 
utilitaire,  élude  sur  le  mouvement  pra^^matiste,  M.  Bertheloi  se  pose 
résolument  en  adversaire.  Il  dégage,  avec  sagacité,  les  éléments  prag- 
matistes  dont  le  système  est  composé.  (A  noter  le  chapitre  IV  :  com- 
paraison entre  le  pragmatisme  de  Bergson,  celui  de  Poincaré  et  celui 
de  Nietzsche);  il  en  recherche  les  origines  romantiques  et  critique 
sa  conception  des  mathématiques,  de  la  physique,  de  la  biologie,  de 
la  psychologie,  de  la  métaphysique.  D'après  lui,  les  notions  de  réalité 
absolue,  d'intuition  immédiate  et  de  liberté,  telles  qu'on  les  rencontre 
dans  VEçolution  crcatricc,  sont  Ambiguës;  cependant,  la  notion  de  durée 
ou  temps  psychologique  est  nouvelle  et,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  plei- 
nement suffisante,  on  peut  en  retenir  l'idée  d'un  continu  qui  n'est  pas 
indéfiniment  divisible.  Certes,  nous  ne  saurions  admettre  tous  le» 
principes  qui  dominent  la  critique  de  M.  Berthelot  (par  exemple  la 
prétendue  incompatibilité  de  la  liberté  divine  avec  la  liberté  humaine), 
mais  nous  rendons  hommage  à  la  variété  de  son  information  et  à  son 
esprit  philosophique. 

33.  —  La  Philosophie  de  M.  Bergson,  par  Mgr  Farges.  La  philosophie 
de  M.  Bergson  est  la  négation  de  l'être,  de  la  vérité  définitive  et 
éternelle,  des  principes  d'identité  et  de  contradiction,  du  principe  de 
causalité.  Elle  confond  tous  les  individus  dans  une  unité  confuse, 
opprime  la  raison  sous  la  tyrannie  de  l'instinct,  sépare  violemment 
la  philosophie  et  les  sciences  et  n'aboutira  jamais  à  la  foi  religieuse. 
Telle  est  la  conclusion  de  l'étude  ferme  et  lumineuse  de  Mgr  Farges. 
Ses  raisonnements  sont  irréf'itahles;  il    ne  laisse   passer  aucune  des 
affirmations  du  siduisant  philosophe  sans  la  soumettre  à  une  critique 
aiguë  et  définitive.  Il  enferme  cette  pensée  ondoyante  en  des  dilemmes 
dont  les  termes  sont  rigoureusement  définis.  Nous  ne   croyons    pas 
qu'elle  ait  encore  été  examinée  et  contrôlée  plus  complètement  et 
plus  judicieusement;  aussi  bien,  O'  qu'il  y  p  d'admissible  et  de  plau- 
sible dans  le  bergsonisme  est  discerné  et  loyalement  avoué.  Enfin 
les  conséquences  et  les  dangers  de  ce  système  confus  et  -incohérent 
ressortent  avec  lucidité  de  cet  examen.  Pourtant  une  impression  sub- 
siste après  la  lecture  de  cette  solide  et  énergif^ue  réfutation;  il  y  a 
quelque  chose  dans  le  bergsonisme,  une  inspiration,  un  esprit^  un 
charme  qui  échappe  aux  prises  du  redoutable  polémiste,  parce  Qu'il 
a  envisagé  toutes  les  notions  au  point  de  vue  statique  et  que  M.  Bergson 
S9  platee  toujours  au  point  de  vue  dynamique.  Mais  cela  n'enlève  rien 
au  mérite  et  à  la  valeur  de  ce  livre  décisif  et  nécessaire.  Un  lapsus  : 
C'est  M.  Hamelin  et  non  M.  Huvelin  qui  est  l'auteur  de  :  Les  Éléments 
principaux  de  la  représentation, 

34.  —  La  brochure  de  M.  Georges  Dumesnil  sur  la  Sophistique  con- 
temporaine est  consacrée  à  quelques  ouvrages  de  métaphysique,  de 
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science,  do  muralo  et  de  religion.  L'auteur  remarque  très  justement 
que  In  doctrine  de  13ergson  «  délie  tout  »,  que  M.Cliide,  dans  son  Mohi- 
lisme  moderne,  va  «  logiqtiemerit  jiîs<[n'a!i  bout  de  l'alogisme  ».  Il 
dt'nonce  rimpcrfection  et  le  cariu-tcre  incertain  des  spc'culations 
scientifiques  ou,  plutôt,  antiscicntifiquos  d  Henri  Poincaré  et  de 
M.  ?>Iilhaud.  Il  combat  l'amcRalisnie  de  Rauh  et  de  M.  Lévy  Brtihl;  il 
cojidanine  le  monstre  protc'ifcrmc  du  mcdernisme  et  les  abusives  pré- 
tention^ de  la  légitime  histoire  des  religions.  L'unité  de  ces  diverses 
études  est  la  foi  catholique,  mais  M.  Dumesniî  la  prt  clame  et  la 
défend  d'une  manière  très  p.^rsonnoUe;  son  intelligence  limpide  et  vive 
saisit  à  merve'l'c  le  point  essentiel  autoi;r  duquel  s'crdonne  un  ?,y&- 
tèmc;  sa  clairvoyance  en  découvre  les  faiblesses  et  les  Ircunes;  il 
détruit,  à  l'aide  de  quelques  preuves  directes  et  fortes,  des  édifices 
chimériques;  il  est  robuste  et  fin,  spirituel  et  aimable  et  il  sait  conci- 
lier, avec  Lintransigeance  de  la  vérité,  l'estÏTtie  et  la  oympatbie  que 
lui  inspirent  ses  amitiés.  J'avoue  néonmoins  que  je  serais  peut-être 
moins  indulgent  que  lui  pour  Frédéric  Rauh  dont  la  physicnomie  ne 
me  paraît  point  «  attachante  ^>  et  généralement  pour  les  juifs  «  de 
philosophie  »  qui  ont  bouleversé,  per  leur  fi  neste  pouAoir  de  dissolu- 
tion, tous  les  domaines  de  l'action  et  de  la  pensée. 

Louis  Maison  NEUVE. 
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nante.  Paris,  H-  rmanu,  lOtS,  gr.  in-8  de  L95  p.  et  112  fig.,  10  fr. —  3.  La  Tht'ori* 
du  rayonnement  et  les  quanta.  Rapports  et  discussions  du  Conseil  de  pViysique 
tenu  à  Bruxelles  (1911),  puMiccs  par  P,  La.ngevin  et  de  Broche.  Paris,  Oautliier- 
Villars,  1913,  gr.  in-8  de  vi-4r>i  p.,  avec .21  f;g.,  15  fr.  — 4.  Les  Atomes,  par  Jean 
Pf.rimn.  pari.s,  A'caa,  1913,  in-16  de  xvi-i96  p.,  3  fr.  50.  —  5  Thtoric  de  la  couche 
capillaire  plane  des  corps  purs  par  Gerrit  Bakker.  Paris,  Gauthicr-Vilîars,  s.  d. , 
in-8  de  96  p.  et  14  fig.,  cartonné,  2  fr.  —  6.  La  Couche  capillaire  des  corps  purs 
et  ses  phases  homogènes  adjacentes,  par  Gerrit  Bakkf.p.  Paris,  Gauthier-Yillars, 
s.  d.,  in-8  de  82  p.  tt  10  {'.g.,  cartonné,  2  fr.  —  7.  La  T/lcgraphie  et  la  Til'phonie 
simultanées  et  la  Téléphonie  multiple,  par  K.  Betger;  trad..  de  l'alUmand  par 
P.Le  NonM.A.\n.  Paris,  Gautr.icr-\  i  l;.rs,  1913,  gr.  in-8  de  134  p.  fil  11  fig., 4  fr.  50. 
- — 8.  International  Catalogue  of  scienti fie  littérature,  Physics.Yo^.  10.  Paris,  Gauthicr- 
ViUars,  i912,  in-8  de  yiii-.S97  p.,  30  fr. 

Chimie.  —  .9.  Cours  de  chimie  organique,  par  pRÉn.  Swarts.  2«  éd.  Pari.«,  Kcrmann, 
1913,  gr.  -in-8  de  vn-754  p.  et  45  fig.,  15  fr.  —  10  Notions  de  chimie-physique,  par 
.J.  OAïU-ARn.  Paris,  J.  de  Gigord,  1912,  in-12  de  194  p.,  avec  28  fig.,  3  fr.  —  11. 
Traité  complet  d'analyse  chimique  op'liquée  aux  essais  industritls,  par  .1.  Post 
et  R.  Necman.n;  trad.  de  l'allemand  par  G.  Chenu  et  ¥.  Pellet.  Y.  III,  fasc.  2. 
2«  édir.  Paris,  H^rmann,  1913,  gr.  in-8  paginé  465-904,  15  fr.  —  12.  L'Evolution 
de  ia  c/u>f(i€  flH  xi-x'' sfèr/e,  par  Marcel  OswALD.  F'aris,  I.;.rouss'>,  1913,  in-8  d« 
128  p.  et  16  portraits,  1  fr.  50. 
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MATHÉMATiyui-.s.  —  13.  Lfçoils  siir  l intégnuion  des  équations  aux  dt'rim'es  partielles, 
par  V.  VoLTEKUA.  Paris,  Ilermann,  i012.  réimpression,  in-4  de  iv-83  p.,  6  fr.  — 
l 'i.  Leçons  sur  l'-s  équations  intégrales  et  les  équations  intégro-diffêrentielles.  par 
ViTo  Voltekha;  publiées  par  M.  îfoMAssETTi  et  F.  S.  Zarlatti.  Paris,  Gauthitr- 
Villars,  1913,  gr.  ia-8  de  vi-172,p.,  5  fr.  50.  — .15.  Cours  de  géométrie  infmité' 
àt'maZe,  par  G.  Demartres.  Paris,  Gautliier-Villars,  1913,  in-8  dex-418  p.  et  111  i]g. , 
cartonné,  17  fr.  —  1(>.  Problème  d'analyse  mathématique,  par  E.  Fabry.  l'aris, 
llerniana,  1913,  gr.  in-B  rte  4G0  p.,  12'fr.  —17.  'Les  Appareils  d' intégration,  -paf 
H.  DE  Mo.RjN.  Paris,  Gantliier-Villars,  1913,  iii-8  ce  n-208  p.  et  119  ,fig.,'car- 
tonné,  5  fr.  —  18.  Mécanique  appliquée,  par  John  Peruy;  trad.  de  l'anglais  par 
E.  Darvacx,  avec  addition  et  un  appendice  de  E.  et  F.  Cossehat.T.  I.  L'Éneigie 
mécanique.  Paris,  Ilerjnann,  1913,  gr.  in-^8  de  vui-fi.98  p.  et  '205  .pg.,  10  fr.  — ;^19. 
Notions  fondamentales  de  mathématiques.  Introduction  au  cours  de  mathématiques 
générales,  par  A.  Sainte-Laci  Ë.Paris,  Hrr;iiann,  1913,  in-8  de  vi-512  p.  et  231  jig., 
7  îr.  — :-  20.  Pour  qu'on  apprenne  les  mathématiques,  par  E.  Pouthieu.  Paris, 
Didier,  1912,  in-16  de  407 , p.  et  87  fig.,  3  fr.  50. 

PiOGRArniK.  —  21.  Savants  du  jour.  Armand  Gautier.  Biographie,  bibliographie 
analytique  des  écrits,  par  Ernest  Lebov.  Paris,  Gautliier-N'illprs,  1912,  gr.  in-8 
de  vni-9<))p.,  avec  portrait,  7  fr. 

Physiqi  e. —  J. —  Le  premiir  volume  de  l'Optique  physique  de  M.  H. 
W.  Waod  se  compose  de  l  Optique  ondulatoire,  c'est-à-dire  de  l'op- 
tique classique  ;  nous  n'indiquerons  donc  pas  les  matières  traitc'es^mais 
l(.>s  éléments  caractéristiques  qui  ont  prt'sidé  à  sa  rédaction.  La  pr.Ttie 
mithématique  est  réduite  au  minimum  et,  l'auteur  l'av^me  bien  haut, 
elle  est  presque  totalement  empruntée  à  la  physique  de  P.  Drude 
(Cf.  Polyhiblion  de  novembre  1911,  t.  CXXII,  p.  414-41^^  et  de  no- 
vembre 1912,  t.  CXXV,  p.  400).  Par  contre,  la  partie  expérimentale  est 
très  développée.  En  dehors  des  expériences  fondamentales  qui,  par 
leur  nature  n.ême,  ont  un  caractère  rie  permanence  intangible,  l'auteur 
a  choisi,  parmi  ks  travaux  anciens  et  modernes,  celles  qui  pessèdeiit 
au  maximum  le  pouvoir  démon stri  ti|.  Il  agit  de  même  pour  les  appa- 
reils, mais  en  se  contentfint  presque  toujoi;rs  de  scliémas.  Les  travaux 
personnels  de  M.  B.  ^^^  ^^  ood  lui  ontipermis  d'enrichir  d'une  façon 
très  heureuac  cette  partie  expérimentale.  11  laisse  de  côté  la  descrip- 
tion des  microscopes,  li nettes,  etc.,  il  s'étend  sur  les  phénomènes  pro- 
venant de  l'atmosphère,  tels  que  le  scintillement  ou  l'£rc-en-c'el. 
Former  ele  bons  e'>"pèrimentatoirs  est  la  préeccupation  intime  de 
l'an  tel  r. 

•2.  —  Le  Cours  de  physique  géncrale  de  M.  H.  Ollivierest  spéciale- 
ment destine  aux  étudiants  des  L^nivèrsités  abcrdênt  l'étvdc  de  la 
physique  supérieure  et  aux  candidats  au  diplôme  d'i'ngénieir  élec- 
tricien. Quoique  la  partie  mathématique  soit  très  clairement  exposée, 
nous  ne  pensons  pas,  comme  l'auteur,  qu'un  peu  de  calcul  différentiel 
et  de  mécanique  suffisent  pour  tirer  parti  de  cet  ouvrage;  nous 
croyons,  au  contraire,  qu'il  faut  posséder  les  mathématiques  géné- 
rales. Cette  restriction  faite,  nous  EfTirmons  que  ce  cours  est  un 
guide  «ûr  pour  l'étudiant.  L'^iuteur  aréduit  au  mini-nium  son  expo- 
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sition  en  supprimant,  d'une;  part,  les  théories  et  expcriences  n'ayant 
qu'un  intérêt  liistorique.  d'autre  part,  en  se  limitant  strictement  au 
nécessaire  pour  une  première  étude;  les  étudiants  voulant  poursiuivre 
leurs  études  physiques  devrqnt  avoir  recours  aux  grands  traités;  il 
y  en  a  d'excellents.  La  division  adoptée  s'impose  actuellement.  Elle 
est  indiquée  par  les  dilîércntes  fbrmcs  de  manifestaticn  de  l'énergie. 
Paf  suite,  les  trois  volumes  sont  in  dépendants;  cela  a  permis  de  com- 
mencer par  le  tome  II  :  Thermodynamique  et  étude  de  V énergie  rayon- 
nante. En  conséquence  de  la  division  logiqi',e  que  nous  venons  d'indi- 
quer, à  l'étude  théorique  de  la  thermodynamique  sont  jointes  ses  appli- 
cations aux  gaz  parfaits,  aux  fluides  homogènes,  aux  corps  solides, 
puis  celles  concernant  la  vaporisatitm,  liquéfaction,  fusion,  etc. 
Une  brève  théorie  cinétique  des  gaz  termine  la  première  partie.  Pour 
l'énergie  rayonnante,  les  propriétés  générales  des  radiations,  la 
loi  de  Kirchoiï  sur  l'émission  et  l'absorption  précèdent  l'étude  de 
tous  les  phénomènes  dépendant  de  la  transmission  et  de  la  transfor- 
mation de  l'énergie  raypnnante.  Nous  n'avons  donné  aucune  appré- 
ciation sur  les  différentes  question^,  pour  ne  pas  constamment 
répéter  :  c'est  bien.  Nombreux  seront  les  étudiants  qui  profiteront 
de  cet  excellent  instrument  de  travail. 

3.  —  La  Théorie  du  rayonnement  ne  peut  pas  être  faite  d'une  façon 
satisfaisante  avec  les  hypothèses  qui,  actuellement,  suffisent  pour 
expliquer  les  autres  modes  du  transfert  de  l'énergie.  Planck,  en  ima- 
ginant (1901)  les  quantas,  en  introduisant  une  discontinuité  nouvelle 
dans  le  transport  de  l'énergie,  ouvrit  la  voie  a  l'explication  de  tout 
un  groupe  de  phénomènes,  mais  il  y  eut  incompatiblité  avec  la  théorie 
des  ions.  Cet  antagonisme  n'est  peut-être  pas  absolu.  Devant  l'intérêt 
que  présentait  ces  questions;  M.  Solvay  eut  l'idée  de  réunir  à 
Bruxelles  (1911)  un  congrès  limité  de  savants  qui  exposeraient  dans 
des  rapports  spéciaux  la  théorie  du  rayonnement  et  des  questions 
immédiatement  connexes.  A  ce  conseil  de  physique,  présidé  par 
M.  H.  A.  Lorcntz,  assistaient  :  MM.  W.  Nernst,  M.  Plank,  H.  Rubens, 
A.  Sommorf^eld,  'W.  "Wien,  E.  Warburg  (Allemagne);  J.  H.  Jeans, 
E.  Rutherford  (Angleterre);  M.  Rrillouin,  M"^^  Curie,  P.  Langevin, 
J.  Perrin,  H.  Poincaré  (France);  A.  Einstein,  F.  Hasènôhrl  (Au- 
triche); K.  Kamerlingh  Onnes  (Hollande);  M.  Knudsen  (Danemark). 
Lord  Raleigh  avait  envoyé  une  communication  écrite.  Douze  rapports 
furent  lus  par  leurs  auteurs;  nous  regrettons  de  n'en  pouvoir  donner 
les  titres.  Chaque  lecture  a  été  suivie  d'une  discussion,  scrupuleuse- 
ment relatée.  Il  y  a  là  toute  une  mine  d'idées  à  creuser.  Les  chercheurs 
du  présent  et  de  l'avenir  seront  heureux  d'étudier  les  rapports  qui 
présentent,  sous  une  forme  condensée,  tout  un  groupe  de  doctrines 
connexes;  ils  devront  mille  remerciements  pour  les  recherches  qui 
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leui'  sont  ainsi  évitées,  et  une  profonde  reconnaissance  aux  éminents 
savants  ayant  pris  part  aux  discussions  dans  ce  conseil  physique. 
En  toute  sincérité,  ceux-ci  ont  fait  connaître  luv.i^  doutes  actuels,  les 
vides  à  combL  r,  Us  idées  ti  développer;  ils  appellent  tout  le  monde 
«avant  à  collaborer  à  la  solution  de  questions  qui  peuvent  trans- 
former nos  idéts  si  r  la  constitution  de  la  matière  et  sur  la  mécanique. 

4.  —  Les  hypothèses  et  les  expériences  fondamentales  qui  ont  suc- 
•  cessivement  contribué  à  développer  nos  connaissances  sur  les  Atomes 
sont  très  scientifiquement  décrites  par  M.  J.  Perrin.  Tout  d'abord  il 
parle  des  fondateurs  de  la  chimie  pour  lesquels  l'atome  n'est 
qu'un  élément  indivisible  indiquant  le  minimum  de  quantité  des  ccrps 
simples  se  groupant  povr  former  une  molécule  ou  pour  se  substituer 
les  uns  aux  autres  dans  les  combinaisons.  C'est,  si  nous  osons  le  dire  : 
l'atome  inanimé.  Mais  1  hypothèse  d'Avogadro  lui  assigne  un  rôle 
physique,  ameijiant  des  développements  progressifs,  la  théorie  ciné- 
tique des  gaz  :  l'atome  vit,  il  est  anjmé  d'un  mouvement  vibratoire; 
l'étude  des  mouvements  browniens  le  met  expérimentalement  en 
évidence.  Ces  mouvements  visibles,  désordonnés  en  spptrence, 
proviennent  du  mouvement  propre,  rotation  et  translatitn,  de 
l'atome,  qui  résultent,  en  général,  de  six  composantes  indépen- 
dantes; les  atomes  se  classifient  d'après  le  nombre  particulier  de 
composants  de  son  mouvement.  Ici  apparaît  un  nouvel  élément  : 
l'énergie  qui  ne  se  transmet  pas  d'une  façon  continue  ;  comme  l'atome 
était  pour  les  premiers  chimistes  le  minimum  de  matière  transpor- 
table,  il  y  a  un  minimum  d'énergie  transpcrtable;  la  théorie  des 
quanta,  encore  discutée,  étudie  ces  questions,  il  faut  l'accorder  avec 
colle  des  ions,  véliicules  de  l'électricité.  Un  dernier  chapitre  est  con- 
sacré à  la  destruction  tles  atomes.  Les  nombreux  travaux  personnels 
de  M.  J.  Perrin  sur  le  sujet  pouvaient  faire  craindre  un  certain  parti 
pris  dans  la  rédaction  de  quelques  questions;  il  n'en  est  rien.  Ce 
livre  est  à  tous  les  points  de  xMe  excellent. 

5  et  6.  —  Dans  la  théorie  ordinaire  de  la  capillarité,  on  considère 
les  phases  homogènes  du  liquide  et  de  la  vapeur  comme  séparées  par 
une  surface  géométrique.  M.  G.  Baklcer  a  pensé  à  toute  une  succession 
d'états  d'équilibre  intermédiaires,  les  uns  répartis  dans  les  parties 
immédiatement  vois'nes  du  liquide,  les  autres  dans  le  gaz  et,  de  plus, 
que  l'état  gazeux  et  licjuide  subsistait  dans  une  couche,  l'artant  de 
ces  idées  et  des  faits  déjà  connus,  l'auteur  les  soumet  à  une  analyse 
mathématique  rigoureuse  consignée  dans  ses  deux  petits  volumes  : 
Théorie  de  la  couche  capillaire  des  corps  purs.  11  fait  une  étude  séparée 
de  la  couche  plane  et  ele  la  couche  courbe.  Les  résultats  auxquels 
il  parvient  sont  absolument  satisfaisants  :  ses  formules  cdntiennent 
comme  cas  particuliers  celles  établies  théoriquement  ou  enqjirique- 
Ma^  191:3.  T.  CXXVII.  16- 
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ment  dans  los  traités  ou  mémoirçs  s'occupant  de  la  capillarité;  elles- 
conduisent  à  des  calculs  s'accordant  avec  les  expériences,  quand  celles- 
ci  sont  assez  précises,  ce  qui  n'a  pas  lieu  en  particulier  aux  limite» 
de  la  couche  courbe;  elles  suggèrent  de  nouvelles  recherches,  comme 
la  mesure  de  la  température  des  bulles  dans  l'ébullition,  température 
nécessairement  supérieure  à  celle  de  la  vapeur  émise. 

7. —  La  Télégraphie  et  la  téléphonie  simultanées  comportent  deux  pro- 
blèmes distincts  :  la  téléphonie  sur  ligne  télégraphique  unifilaire; 
la  télégraphie  sur  circuits  téléphoniques  bifilaires.  Pour  l'exposé 
des  principes  phj^siques,  M.  K.  Berger  s'est  surtout  inspiré  des  tra- 
vaux belges  ou  allemands;  pour  la  disposition  pratique  il  a  fait  une 
sélection  parmi  toutes  les  installations  européennes.  La  même  mé- 
thode est  suivie  à  l'égard  de  la  Téléphonie  multiple.  En  dehors  d'un 
texte  précis,  des  schémas  très  nets  permettent  à  des  personnes 
instruites  de  se  rendre  compte  des  solutions  adoptées  pour  ces  utiles 
moyens  de  communication;  de  plus,  et  c'est  un  point  que  nous  tenon» 
tout  particulièrement  à  signaler,  les  notions  contenues  dans  ce 
livre  suffisent  pour  établir  un  avant-projet  d'une  des  installations 
décrites  par  un  télégraphiste  occasionnel,  comme  cela  se  produit 
souvent  chez  nos  officiers  coloniaux,  par  exemple.  Dan^  les  lignes 
télégraphiques  ou  téléphoniques  employant  les  deux  modes  de  com- 
munication, le  système  à  choisir  dépend  de  la  longueur  de  la  ligne 
et  de  la  recherche  du  rendement  maximum  de  celle-ci;  peur  la  télé- 
phonie multiple,  le  nombre  et  la  nature  des  circuits  composants 
jouent  le  même  rôle,  l'auteur  indique  toujours  le  moyen  pratique 
de  résoudre  ces  questions. 

8.  —  Le  dixième  volume  de  V International  Catalogue  of  scientific 
littérature,  Physics,  contient  les  manuscrits  reçus  de  septembre  1910 
à  septembre  1911.  Il  comporte  3  846  fiches  nouvelles.  Nous  avons 
constaté  avec  plaisir,  d'une  part,  que  la  transcription  du  russe  en 
caractère  latin  était  faite  souvent  d'après  la  règle  tchèque,  mais  que, 
d'autre  part,  son  usage  n'est  pas  encore  absolu,  de  telle  sorte 
(Cf.  38  064)  que,  dans  un  même  article,  deux  modes  de  transcription 
sont  parfois  employés. 

Chimie.  —  9. —  Sans  se  départir  en  rien  de  ses  idées  de  simplicité, 
M.  Swarts  nous  donne  une  seconde  édition  de  son  Cours  de  chimie 
organique  dépassant  de  85  pages  la  première;  de  plus,  il  nous  a  paru, 
qu'en  moyenne,  la  matière  contenue  dans  chaque  page  était  aug- 
mentée. Cet  accroissement  est  largement  légitimé  par  les  progrès  de 
la  chimie  depuis  sept  ans.  Les  dérivés  prévus  des  différents  types 
chimiques  sont  successivement  réalisés,  il  faut  donc  indiquer  leur 
mode  de  préparation  et  leurs  propriétés  fondamentales.  Ces  diffé- 
rentes additions  ont  trouvé  leur  place  légitime   dans  la   première 
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rédaction  de  M.  Swarts;  nous  n'avons  rien  à  ajouter  ni  à  retrancher 
à  notre  avis  sur  les  précieuses  qualités  didactiques  d^;  cette  chimie 
(Cf.  Polybiblion  de  mai  190'',  t.  CIX,  p.  404-405).  D'un  autre  ordre 
est  l'adjonction  des  notions  de  cinétique  chimique;  cet  ouvrage  étant 
écri,t  pour  les  médecins,  pharmaciens,  ingénieurs  non  spécialistes  de 
la  chimie,etc.,  elles  seront  peu  lues;  si,  intrinsèquement,  elles  sont  bien 
rédigées,  pratiquement  elles  sont  de  trop.  Nous  formulons  deux  desi- 
derata on  vue  de  la  future  édition.  M.  Swarts  fait  des  incursions  dans 
le  domaine  industriel.  Les  unes  se  rapportent  à  l'utilisation  immé- 
diate de  corps  étudiés,  nous  voudrions  qu'elles  soient  complétées; 
par  exemple  :  il  nous  plairait  de  lire  que  le  benzol  est  employé  dans  les 
moteurs  à  explosion,  mais  qu'il  ne  /)eut  se  substituer  toujours  à  l'es- 
sence de  pétrole  à  cause  de  son  point  de  solidification  -f  5.  Les 
autres  ont  trait  à  certaines  industries  chimiques;  une  simple  indi- 
cation serait  préférable  à  des  renseignements  plus  étendus  mais  in- 
complets qui  donnent  naissance  à  des  idées  fausses,  telle  la  demi- 
page  consacrée  aux  encres. 

10.  —  Le  droit  de  cité  est,  partiellement  au  moins,  ccquis  dans 
l'enseignement  secondaire  aux  Notions  de  chimie  physique.  M.  Gaillard 
a  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  dens  un  petit  volume  les  hypothèses 
et  les  lois  régissant  les  phénomènes  chimiques.  Chaque  loi  est  énoncée 
avec  la  plus  grande  précision,  les  hypothèses  qu'elle  entraîne,  les  li- 
mites de  son  applicabilité,  loin  d'être  dissimulées,  sent  mises  en  plei- 
ne lumière.  Par  suite  le  lecteur  comprend  le  rôle  éphémère  des  hypo- 
thèses, il  saisit  pourquoi  les  lois  scientifiques  ne  sont  pas  des  vérités 
absolues,  il  voit  que,  ^i  une  loi  se  substitue  à  une  autre,  c'est  que  la 
dernière  venue  embrasse  un  champ  plus  étendu  que  la  précédente. 
Des  exemples  typiques  de  réactions  chimiques  accompagnent  chaque 
fois  l'énoncé,  en  langage  vulgaire,  du  fait  dont  parle  l'auteur.  Si, 
dans  la  pensée  de  l'auteur  ce  livre,  a  été  écrit  pour  les  élèves  de 
l'enseignement  secondaire  (il  leur  rendra  de  grands  services),  nous 
le  conseillons  de  plus  aux  philosophes  et  aux  simples  curieux;  malgré 
leurs  connaissances  légères  en  chimie,  ils  pourront  se  renJre  compte 
des  voies  nouvelles  suivies  par  la  chimie  dans  son  développement 
théorique. 

11.  —  Le  dernier  fascicule  du  Traité  complet  d'analyse  chimique 
appliquée  aux  essais  ï/^f/^i^inefe  est  entièrement  rédigé  par  M.  G.Schutz 
(Municti).  Pour  le  Goudron  de  houille,  l'auteur  traite  des  différents 
corps  que  l'on  en  retire  par  distillation  fractionnée.  Rares  stnt  ceux 
pour  lesquels  la  pureté  c'iimique  est  nécessaire,  les  températures 
limites  de  séparation  suffisant  presque  toujours  pour  distinguer 
le  jroduit  industriel,  l'auteur  a  exfosé  tout  ce  qui  était  pratiquement 
nécessaire.  Pour  les  matières  colorantes,  M.  G.  Schutz  a  envisagé,  avec 
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un  Soin  minutieux,  tous  les  cas  où  une  gction  cbimiqre  jove  un  rôle  : 
<juelies  àvixl  If  s  coulovi's  employables  en  peinture  mivcnt  la  nslire 
iki  s«p{  oft*,  en  teinture,  quel  est  le  rôls  de  la  fibre  et  du  mordançage  ; 
qnels  sont  les  ciïets  de  la  lunaiÉre  ou  des  agents  atmosphéri  ]ueB  ? 
Toutes  Ces  questions  reçoivent  une  réponse  complète,  sans  compter 
«elles  dont  nous  ne  parlons  p^as,  comme  le  pouvoir  colorant,  les  sol- 
vants, "te.  L'étude  des  couleurs  en  elle-même  est  divisée  d'après  leur 
origine  :  minérale,  naturelle  ou  artificielle;  végétale  ou  dérivée  orga- 
nique artiticielK}.  Les  caractères  physiques,  chimiques  ou  optiques 
sont  précisés  pour  chaque  couleur  de  façon  à  assurer  toujours  l'exr.c- 
titude  de  lidentification  à  l'expérimentateur;  celle-ci  est  d'ailJeirs 
compliquée  prvr  ?e  fait  que  les  clilTérents  fabricouts  donnent  le  même 
nom  à  des  couieurss  diverses  ou  ks  même  appeilat'ojis  à  des  teintes 
différentes.  100  pages  de  tableaux  très  clairs  sont  consf crées  aux 
réaction^  chimiques;  les  noms  donnés  par  les  fabricants  y  sont  joints. 
Une  autre  question  importante  est  traitée  avec  presque  autant  i" am- 
pleur :  cest  la  détermination  dune  couleur  portée  par  une  fibre.  Enfin 
l'auteur  indique  les  éléments  de  fabrication  des  couleurs;  mais  natu- 
rellement il  lusse  de  côté  les  procédés  industriels.  Les  matières  colo- 
rantes de  G.  Scliultz  forment  un  chapitre  des  plus  documentés  qui 
augmentera  de  beaucoup  le  succès  légitime  obtenu  par  les  autres 
parties  du  traité  d'analyse  chimique. 

12. —  Ayant  fait  une  heureuse  sélection  parmi  les  grands  chimistes, 
M.  Oswald  nous  les  fait  connaître  par  une  courte  biographie. 
Des  pages  choisies  dans  leurs  propres  oi'uvres  nous  révèlent  les  grandes 
lignes  de  l'Evolution  de  la  chimie  au  xix"  siècle.  Ce  livre  est  bien  or- 
donné et  puissamment  documenté.  Quoiqu'on  puisse  le  lire  sans  avoir 
de  connaissances  préalables  en  chimie,  son  caractère  scientifique  est 
élevé;  on  doit  le  considérer  comm|e  un  livre  d'étude  et  non  comme 
un  simple  ouvrage  de  vulgarisation.  Les  membres  du  grand  jiublic 
qui  s'assimileront  ce  livre  acquèreront  des  notions  exactes  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  adopter  cette  phrase  de  Os-vald  :  «Toute  science  a  pour 
but  l'amélioration  de  notre  existence  ■. 

Math=:m\t.qi;e's.  —  13.  —  La  réimpression  des  Leçons  sur  l'intégra- 
tion des  équations  aux  dîris'ée^  partielles  professée  par  M.  \ .  Volîerra, 
à  Stockholm,  en  1906,  est  identique  (sauf  quelques  notes  bibliogra- 
phiques) au  texte  primitif.  L'auteur  regrette  de  n'avoir  pu  mettre 
son  travail  au  courant  des  développements  les  plus  récents.  Les  ma- 
thématiciens se  consoleront  facilement  de  cette  lacune  en  pensant  à 
l'importance  des  autres  travaux  récents  de  M.  V,  Veltprra.  Les  étu- 
diants se  réjouiront  de  la  réimpression  d'un  livre  devenu  introu- 
vable. Dans  cet  ouvrage,  mieux  que  dans  tout  autre,  ils  verront 
comment  les  problèmes  de  la  physique  mathématique  ont  conduit  à 
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étifd^er  les  trois  tyj>e6  d'é^oaticms  dift«'renti«IIes  :  tMlipliqtie,  In-pef- 
b(,)lique  et  pa^abol'iql^e.  Hs  trouveront  surtout  le  résumé  des  connais- 
sance* acquises  c^  ime  tlate  relativement  rtcente  (1906),  rc-sum'é  bien 
complet  présenté  sows  uïte  forme  didactique  parfaite  leur  permettant 
d'aborder  directemeiït  la  lecture  des  mémoires  originaux  de  d«ite  îws- 
t'irieure. 

14.  —  MM.  Tomassetti  et  F.  S.  Zarlatii  n'ont  pas  pub-lié  intégra- 
lemeiit  les  Leçons  sur  les  équations  imé-gniks  et  les  équations  intégro- 
(lifférerti telles,  professées  par  M.V.\'olterra  à  Rome  (1910).  Ils  en  ont 
séparé  les  questions  se  'liant  aux  leçons  faites  par  l'illustre  savant 
à  la  Sorbonne  (191 2).  Ce  volume  traite  de  trois  questions  différentes 
de  dénomination,  mais  connexes  de  fait.  On  conçoit  facilement,  et  la 
physique  mathématique  en  donne  des  exemples,  qu'il  existe  des  fonc- 
tions dont  chaque  valeur  dépend  de  toutes  celles  que  prend  une  autre 
fonction  dans  un  domaine  donné.  M.  Vito  \'oîterra  expose  les 
connaissances  mathémati-ques  actuelles  sur  cette  question,  en  se 
limitant  toutefois  sur  les  îonctions  de  lignes  pour  la  raisin  donnée 
au  début  de  cet  article.  Les  équations  intégrales  se  rencontrent  en  p-hy- 
sique-mathématiquc,  on  sait  qu'elles  contiennent  la  fonction  inconnue 
engagée  sous  le  sigiie  d'intégration.  Pk; sieurs  txpes  d'entre  dtes  sont 
dus  aux  travaux  de  M.  V.  Volterra  et  sont  dts-gnées  par  son  nom; 
un  autre  type  aia«si  très  utile  est  dû  à  Fredholm;  leur  étude  occupe 
le  deuxième  et  le  troisième  chapitre  de  ce  livre.  Le  dernier  est  consacré 
aux  équatio'ns  intégre- différentielles,  dans  lesquelles  la  fonction 
inconnue  et  ses  dérivées  sont  soumises  au  signe  d'intégration;  elles  se 
rencontrent  dans  les  problèmes  de  physique  dits  «  héréditaires  >' , c'est- 
à-dire  ceux  où  l'état  actuel  dépend  de  tous  les  états  antérieurs.  Les- 
travaux  personnels  de  M.  V.Volterra  sont  considérables,  expctsés  avec 
méthode,  mais  ils  laissent  malgré  cela  la  place  légitimement  due  aux 
autres  savants  qui  se  sont  occupés  des  mêmes  questions.  Ce  hvre 
présente  forcément  des  parties  communes  avec  celui  de  M.  Lalesco 
(Cf.  Pohjhiblion  de  mai  1912,  t.  CXXIV,  p.  403),  l'un  n'exchit  i>8.is 
l'autre,  au  contraire  :  l'étude  simultanée  des  deux  ouvragps  s'impose. 

15.  —  Les  premiers  éléments  de  géométrie  infinitésimale  sont  ordi- 
nairement donnés  dans  les  cours  d'analyse.  Us  s-'y  présentent  soit 
comme  applications  directes  de  théories  propres  au  calcul  différen- 
tiel ou  intt^gral,  soit  comme  chapitres  isolés  se  reliant  mal  au  rerfte  de 
4'ouvrage.  Parfois  de  petits  volumes  ont  été  consacrés  à  cette  science. 
Si  nous  exceptons  celui  de  B.  de  Tannenberg,  ils  ne  son;  pas  conçus  de 
faeon  méthodique.  Dans  les  deux  cas,  les  notions  données  sont  trop 
brèves  pour  que  l'étudiant  puisse  aborder,  sans  trop  d'efforts,  la  lec- 
ture des  travaux  originaux  ou  l'étude  du  magistral  traité  sur  les  sur- 
faces de  M.  G.  Darboux.  Dans  son  Cours  de  géométrie  infinitésimale. 
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M.  G.  Demartres  satisfait  à  tous  les  desiderata  nés  des  imperfec- 
tions que  nous  venons  de  signaler.  Dans  une  première  partie,  ij  définit 
et  apprend  à  calculer  d'une  façon  générale  tous  les  éléments  des 
courbes  ou  liés  aux  courbes  qui  sont  introduits  dans  la  science  seule- 
ment par  la  considération  d'infiniment  petits;  quelques  applica- 
tions usuelles  éclaircissent  ces  premières  notions.  Celles-ci  serviront 
de  base  à  la  théorie  analytique  des  courbes  planes  ou  gauches  for- 
mant la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  la  troisième  étant  consacrée 
aux  courbes  tracées  sur  une  surface.  L'emploi  des  coordonnées  carto- 
siennes  sert  naturellement  de  base  à  l'exposition  générale;  mais  quand 
cela  est  possible,  M.  G.  Demartres  emploie  le  trièdre  mobile  de  réfé- 
rence qui,  en  chaque  point  d'une  courbe,  met  en  évidence  le  rôle 
particulier  des  caractéristiques  géométriques  de  cette  courbe.  Ce 
trièdre  est  connu  de  tous  nos  lecteurs,  mais  ce  qu'ils  ignorent  c'est 
l'emploi  méthodique  fait  par  l'auteur  et  donnant  une  valeur  toute 
particulière  à  son  travail.  Los  coordonnées  curvilignes  sur  une  surface 
forment  la  dernière  partie  du  cours;  elle  est  limitée  à,  80  pages,  elle 
suffit  pour  exposer  les  propriétés  des  courbes  tracées  sur  les  surfaces, 
celles  des  surfaces  utilisées  le  plus  fréquemment.  Cet  ouvrage  comble 
donc  une  lacune.  Assez  simple  pour  qu'un  bon  étudiant  l'utilise, 
il  est  assez  complet  pour  servir  de  base  à  une  étude  sérieuse  de  la 
géométrie  infinitésimale.  L'esprit  de  méthode  et  de  clarté  domine  ; 
dans  cet  excellent  cours;  nous  estimons  que  les  professeurs  de 
mathématiques  auraient,  en  général,  intérêt  à  en  prendre  connais- 
sance. 

16.  —  M.  E.  Fabry,  en  publiant  ses  Problèmes  d'analyse  mathéma- 
tique, rend  un  signalé  service  aux  étudiants  de  nos  Universités  pré- 
parant le  certificat  de  calcul  différentiel  et  intégral;  d'une  façon  plus 
générale,  à  tous  ceux  qui  abordent  l'étude  de  ce  calcul.  Les  problèmes 
donnés  à  la  licence  sont  le  reflet  exact  de  l'état  actuel  de  l'enseigne- 
ment; par  un  choix  judicieux,  portant  sur  les  énoncés  proposés  ces 
dernières  années,  M.  E.  Fabry  réunit  279  problème  s- type  s  portant 
sur  les  différents  chapitres  du  calcul  différentiel  et  intégral.  Les  solu- 
tions sont  présentées  de  la  façon  la  plus  simple.  Nous  entendons  par 
cette  épi thète  :  non  pas  la  plus  courte,  celle-ci  reposant  presque  tou- 
jours sur  un  artifice  de  calcul,  mais  la  plus  régulière,  c'est-à-dire  celle 
qui  se  lie  intimement  avec  la  théorie,  comme  elle  est  exposée  dans  les 
cours.  M.  E.  Fabry  a  supprimé,  danS  la  rédaction  de  son  livre,  les 
transformations  de  calcul  tout  à  fait  élémentaires;  l'étudiant  moyen, 
même  un  peu  faible,  peut  donc  facilement  l'utiliser.  Les  futurs  mathé- 
maticiens doivent  considérer  les  problèmes  traités  comme  une  intro- 
duction à  de  plus  difficiles;  cependant,  ils  ne  trouveraient  dans  aucun 
ouvrage  analogue  autant  de  questions  sur  les  équations  aux  dérivées 
partielles. 
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17.  —  Une  monographie  des  Appareils  d'intégration  est  forcément 
incomplète,  car  le  dispositif  mécanique  varie  avec  le  constructeur, 
<Ze  qu'il  est  intéressant  de  comiaître  c'est  l'cnumération  de  tous  les 
problèmes  dont  la  solution  dépend  du  calcul  intégral  et  dont  la 
valeur  numérique  s'obtient  mécaniquement.  A  ce  point  de  vue  s'est 
placé  M.  H.  de  Morin  en  se  limitant  toutefois  aux  cas  où  les  appareils 
donnent  certainement  une  approximation  pratique  suffisante.  Chaque 
problème  étant  mathématiquement  défini,  M.  H.  de  Morin  nous 
fait  connaître  la  machine  qui,  à  son  point  de  vue,  est  la  meilleure 
pour  le  résoudre.  Ses  descriptions  sont  très  claires,  elles  sont  accom- 
pagnées de  la  théorie  mathématique  prouvant  que  l'appareil  choisi 
résoud  bien  le  problème  proposé.  La  sélection  des  appareils  dépend 
un  peu  du  goût  perso^nnel  de  l'auteur;  quoique  nous  trouvions  excel- 
ilent  l'ouvrage  de  M.  H.  de  Morin,  nous  conseillons  aux  lecteurs  de 
consulter  également  :  L.  Jacob,  le  Calcul  mécanique  (Cf.  Polyhihlion 
d'avril  1911,  t.  CXXI,  p.  274);  sur  quelques  points  ces  deux  ouvrages 
se  complètent. 

18.  —  Au  titre  :  Mécanique  appliquée,  M.  John  Perry  adjoint  : 
à  l'usage  des  élèves  qui  peuvent  travailler  expérimentaleînent  et  faire 
des  exercices  numériques  et  graphiques.  Ce  livre,  sauf  deux  exceptions 
•dont  noua  parlerons  plii^  loin,  indique  les  machines  que  l'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  laboratoires  ou  dans  l'industrie  courante  et 
qui  se  prêtent  à  des  expériences  conduisant  à  un  calcul  numérique. 
L'auteur  présente  donc  des  types  d'expériences  et  de  calculs;  pour 
faire  ces  derniers,  presque  toujours  l'arithmétique  et  l'algèbre  élémen- 
taire suffisent,  quelquefois  il  faut  avoir  les. toutes  premières  notions  de 
calcul  intégral. TJn  tel  livre,  s'adressant  à  des  étudiants  très  diiïérents, 
ne  pouvait  comporter  une  division  logique;  celle,  un  peu  factice, 
adoptée  par  l'auteur,  est  très  suffisante  pour  se  retrouver  au  milieu 
des  multiples  documents.  L'auteur  expose  très  clairement  (p.  111), 
son  but,  sa  méthode  :  «  la  mécanique  théorique  est  comprise  lorsqu'on 
lui  adjoint  la  pratique  ».  Depuis  quelques  années  cette  idée  se  déve- 
loppe en  France;  sa  marche,  lente  d'abord,  s'accélère  rapidement, 
aussi  l'ouvrage  de  M.  John  Perry  sera  très  favorablement  accueilli  dans 
les  trois  ordres  de  notre  enseignement.  L'auteur  aurait  pu  alléger  son 
livre  en  supprimant  le  chapitre  XII  :  Matériaux  de  construction,  con- 
tenant des  descriptions,  peu  d'applications  numériques.;  le  cha- 
pitre XV,  qui  pr-' Sente  une  très  belle  théorie  mathématique  de  la 
déformation  des  corps,  mais  faioant  appel  à  des  notions  élevées 
de  calcul  intégral  ignorées  de  l'immense  majorité  des  lecteurs  que 
nous  prévoyons  pour  cet  utile  ouvrage.  Des  tables  numériques  très 
pratiques  font  connaître  la  presque  totalité  des  nombres  nécessaires 
dans  les  calculs  de  mécanique;  leur  intérêt  intrinsèque  est  tel  qu'il 

•en  a  été  fait  un  tirage  à  part. 
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19,  —  L'enseignomont  secondaire,  purement  iittt'râire,  est  encore 
en  trt's  grand  honneur  en  France.  Maie  ies  néoessiUs  de  l'existeiice 
oriou'oat  souvent  les  jeuno«  gens  ayant  reçu  cette  culture  vers  lee 
carrières  pour  lesquelles  la  coiniaissance  des  mathématiques  est 
indispensable.  M.  Sainte-Laguë,  dans  les  Notions  fojidmiwHales  de 
Mathématiques,  Introduction  au  cours  de  malkématiques  générales,  a 
réduit  au  minimum  pratique  les  branches  des  mathématiques  pro- 
fessées dans  les  sections  scientiliqucs  de  l 'enseigne nient  secondaire. 
Il  a  fallu  à  M.  Sainlc-Laguë  de  longues  réflexions  pour  rédiger  son 
livre;  sa  brièvi^té  n'a  rien  de  commun  avec  celle  dts  memefUos;  en 
aucun  point  la  rigueur  mathématique  n'a  été  sacrifiée.  Pour  Tarith- 
métique,  i'algèfore,  la  tri gonomc trie,  la  géométrie,  l'auteur  «'est  po*é 
la  double  question  :  quelles  sont  ies  théories  dcnnant  lieu  à  des  appli- 
cations usuelles  et  quelles  sont  celles  indispensables  pour  aborder, 
dans  le  même  ordre  d'esprit,  le*  mathématiques  supéirieures?  Apr^s- 
avoir  sélectionné  les  questions  à  résoudi'e,  M.  Sainte-  Laguc  les  a  clas- 
sées et  encadrées  des  théories  nécessaires  pour  que  toute  démonstr-a- 
tion  soit  absolument  rigoureuse;  il  a  mis  tn's  en  évidence  les  points 
fondamentaux  et  s'il  suppose  que  s»  s  lecteurs  ont  conservé  «  un  trèfr 
léger  souvenir  »  du  peu  de  matlumatiques  étudiées  par  eux,  il  ne 
néglige  pas  les  clîoses  les  plus  simples.  Une  lecture  attentivo  de  cet 
ou>T£^-e,  sa  comparaison  <ivec  les  cours  de  raatliématiquciS  générale» 
ne  nous  ont  point  révélé  de  lacunes;  il  satisfera  lje,s  plus  exigeants. 

20.  —  Pour  qu'on  apprenne  les  malhénmtiques^  point  n'est  befsoin 
que  l'on  ait,  dés  l'enfance,  des  dispositions  spéciale*,  mais  il  faut 
une  bonne  initiation  qui,  actuellement,  existe  peu  ou  pas.  Tel  est 
l'avis  de  M.  Pouthier,  et  nous  le  partageons  entièrement.  Cette  initia- 
tion doit  être,  de  préférence,  donnée  par  les  parents;  très  exception- 
nellement on  peut  la  faire  en  classe.  L'auteur  donne  d'excellents  ce n- 
seils  poiu"  rendre  les  premiers  éléments  du  calcul  et  de  l'arithmétique 
attrayants,  il  en  est  de  même  pour  l'algèbre,  Il  a  moins  bien  réussi  po«r 
la  géométrie  ;  à  notre  avis,  il  a  voulu  aller  trop  loin  :  le  dessin  géomé- 
trique n'est  bon  que  jiour  écJairc'r  quelques  définitions  première*; 
la  considération  de  figures  matérielles  pour  montrer  une  relation 
métrique  (M.  Pouthier  «e  défend,  avec  raison,  de  vouloir  démontrer  et 
de  faire  une  nouvelle  tacliymétrie)  risque  fort  de  faire  confondre 
démonstration  et  vérification.  Excellent  en  lui-même,  ce  livi^  ne 
rendra  pas  tous  ies  services  désirables.  11  convient  à  merveille  «aux 
professeurs  et  aux  parents  très  instruits  en  science,  désireux  d'étudier 
la  question  de  Tinitiation  mathémat-que;  pour  le  grand  public  il  faut 
que  M.  Pouthier  nous  donne  un  petit  livre,  très  simple,  très  pratique. 
Pour  ce  faire  il  n'a  qu'à  s'inspirer  de  S;<;m  travail  actuel 

BiocHAPniE.  — 21.  —  Le  sixième  volume  de  la  collection  :  Sai'ants 
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du  jour,  est  consacré  à  Armand  Gautier.  ]]  a  foHu  que  M,  E.  Lebon 
mette  en  œuvre  touies  ses  qualités  d"»' cri  vain  pour  nous  donner  une 
biographie,  agréable  à  lire,  de  cet  illustre  chimiste.  Sauf  pendant  sa 
jeunesse,  épanouie  en  pleine  liberté  et  en  plein  air,  la  vie  de  M.  A.  Gau- 
t  or  ne  {.résonte  aucune  particularité  :  il  a  travaillé  toute  sa  vie,  il" 
travaille  encore.  Sa  biographie  ne  peut  donc  nous  faire  co,nnaître  que 
ses  maîtreSjles  laboratoires  où  il  a  travaillé,  les  postes  qu'il  a  occupes: 
c'est  donc  un  tour  de  force  littéraire  d'avoir  rendu  cette  nomenclature 
intéressante.  La  bibliographie  mentionne  six  cent  dix  travaux  de 
l'auteur.  Ils  se  rapportent  à  toutes  les  branches  de  la  chimie,  ce  sont 
.surtout  ceux  relatifs  à  la  biologie,  à  la  médecine,  à  l'hygiène  et  à  l'ali- 
mentation, qui  font  de  ce  savant  un  bienfaiteur  de  rhumanité.  Les 
mémoires  les  plue  imfvortants  sont  exactement  et  sobrement  analysés.. 
Tn  magnifique  portrait  orne  ce  voluriie  appelé  au  même  succès  que 
ceux  déjà  parus  dans  cette  collection.  E.  Ghai^an. 
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duction à  l'esthétique,  par  Cn.  Lalo.  Paris,  Colin,  1912,  in-12  de  ix-343  p., 
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de  128  p.,  2  fr.  —  54.  Les  Vandales  du  Louvre,  par  le  D'  Jousseaume.  Paris, 
Maloine,  s.  d.,  in-8  de  167  p.,  2  fr.  —  55.  L'Ame  des  cathédrales,  par  Béatrix 
Rodés.  Paris,  Perrin,  s.  d.,  in-16  de  xxxi-171  p.,  3  fr.  50.  —  56.  Le  Costume 
en  Provence,  par  J.  Charles-Roux.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  petit  in-8  carré  de 
250  p.,  avec  125  grav.,  5  fr.  —  57.  Aoucelle  Anatomie  artistique.  Les  Animaux, 
I.  Le  Cheval,  par  le  D''  Paul  Richer.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  petit  in-8 
de  in-67  p.,  avec  18  pi.,  2  fr.  50.  —  58.  Phèdre,  par  André  Rouveyre.  Paris, 
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27.  —  Jai  parlé  ici  même,  il  y  a  sept  ans,  de  la  première  édition 
des  Jardins  de  Versailles,  de  M.  Pierre  de  Nolhac,  édition  de  grand 
Juxe  et  somptueusement  illustrée.  Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai 
dit  du  texte,  aujourd'hui  qu'il  nous  est  rendu  en  un  charmant  volume 
de  poche;  tout  le  monde  sait  qu'un  livre  de  M.  de  Noihac  sur  Ver- 
sailles ne  peut  qu'être  le  guide  le  plus  agréable  et  le  plus  sûr.  Mais 
il  faut  louer,  en  même  temps  cjue  l'auteur,  l'éditeur  d'avoir  su  pré- 
senter si  joliment  et  à  un  prix  si  modique  ce  texte  aimable,  sous  uR 
cartonnage  souple  d'un  gris-bleu  fort  alléchant,  et  surtout  avec  une 
illustration  très  séduisante,  un  peu  documentaire,  comme  il  convient, 
mais  pittoresque  encore  plus,  originale  et  variée.  On  trouvera  même, 
à  la  fin  du  livre,  quelques  pages  blanches  réservées  aux  notes,  où 
j'imagine  très  bien  que  de  gracieuses  personnes,  avant  l'heure  du  Ihé 
au  Trianon-Palace,  consigneront,  d'une  grande  écriture  allongée, 
leurs  impressions  toutes  fraîches  de  nature  et  d'art. 

28.  —  Le  portrait  de  Le  Nôtre  est  placé  en  frontispice  aux  Jardins 
de  Versailles  de  M.  de  Noihac;  c'est  son  esprit  ejui  anime  toutes  les 
pages  des  Jardins  de  V intelligence,  de  M.  Corpechot.  Ce  beau  livre, 
au  titre  un  peu  mystique,  contient  l'apologie  fei vente  de  la  dieri- 
pline  intellectuelle  appliquée  aux  forces  de  la  nature;  quel  plus  noble 
exemple  en  choisir  que  ces  jardins  ordonnés  par  le  Nôtre  comme  une 
tragédie  par  Racine  et  un  sermon  par  Bossuet  ?  Il  n'est  nullement 
paradoxal  de  soutenir  que  le  génie  du  siècle  de  Louis  XIV  n'apparaît 
pas  moins  dans  ses  jardins  que  dans  ses  livres  :  Versailles,  Chantilly, 
les  Tuileries,  Fontainebleau  sont  de  grandes  œuvres  d'art,  des  œuvres 
d'intelligence  et  de  raison.  Dans  ce  plaidoyer  enthousiaste  pour  un 
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artiste  longtemps  oublié,  mais  qui  se  trouve  être,  nous  l'avons  vu,  le 
héros  de  cette  année-ci,  on  reconnaîtra  avec  plaisir  la  tradition  des 
maîtres  de  la  pensée  moderne,  d'un  Barrés,  d'un  Maurras,  expliquée, 
défendue  par  un  de  leurs  meilleurs  disciples. 

29  et  30.  —  J'avoue  que  je  n'aime  guère  la  manière  de  peindre  de 
M.  Caro-Delvaille,  et  encore  moins  sa  manière  d'écrire.  Le  Titien 
qu'il  nous  présente  n'est  pas  mon  Titien;  mais  enfm  il  n'en  reste  pas 
moins  qu'il  sera  toujours  intéressant  d'entendre  un  peintre  parler 
d'un  de  ses  grands  ancêtres,  et  puis  M.  Caro-Delvaille  a  du  succès, 
il  dirige  même,  si  je  ne  me  trompe,  une  Académie  des  plus  fréquentées, 
et  il  doit  savoir,  infiniment  mieux  que  la  plupart  des  historiens,  nous 
expliquer  le  pourquoi  et  le  comment  de  certaines  œuvres  illustres. 
Aussi  bien  n'est-ce  pas  au  hasard  que  M.  Pierre  Marcel  a  choisi  ses 
auteurs,  pour  la  nouvelle  collection  de  vies  d'artistes  qu'il  dirige 
à  la  librairie  Alcan.  Cette  collection  ressemble  de  fort  près  à  celle 
que  publie  depuis  plusieurs  années  déjà,  et  avec  un  succès  mérité,  la 
librairie  Pion;  il  faut  souhaiter  qu'elle  ne  fasse  point  double  emploi. 
Après  avoir  été  longtemps  privés  de  ces  sortes  de  livres  d'art,  qu'il 
nous  fallait  chercher  à  l'étranger,  voici  que  nous  en  avons  surabon- 
dance. Mais  ne  nous  plaignons  point.  —  Le  second  volume  de  la  série, 
le  Greuze,  de  M.  Louis  Hautecœur,  est  fort  intéressant.  11  met  à  sa 
vraie  place  ce  peintre  habile  et  ce  faux  vertueux,  ce  voluptueux  qui 
assaisonne  sa  sentimentalité  de  condiments  équivoques,  ce  moraliste 
bavard  et  pleurard,  bien  digne  de  l'amitié  et  de  l'admiration  de 
Diderot;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  charme  d'un  si  aimable  livre  que 
la  fidèle  et  vivante  reconstitution  du  milieu  où  l'auteur  de  la  Cruche 
cassée  connut,  après  l'enivrement  du  succès,  un  mépris  et  un  oubli 
d'ailleurs  immérités. 

31.  — A  côté  des  somptueuses  publications  d'art  décoratif  destinées 
aux  riches  amateurs  et  aux  gi-arides  bibliothèques,  il  y  avait  place 
pour  des  livres  de  luxe  populaire  —  ces  deux  termes  ne  sont  point 
contradictoires  —  oftrant,  avec  un  bon  marché  surprenant,  des 
planches  en  couleurs  très  soigneusement  exécutées,  et  un  bon  nombre 
de  gravures  en  noir  suffisamment  lisibles,  autour  d'un  texte  rédigé 
de  façon  érudite  et  vivante  à  la  fois  par  un  spécialiste;  le  tout  imprimé 
sur  beau  papier,  et  cartonné  élégamment  ;  telle  est  la  nouvelle 
Bibliothèque  de  l'art  décoratif,  dont  le  premier  volume,  V Ameuhlement 
français  sous  Louis  XV,  a  été  confié  aux  soins  éclaires  de  M,  Henri 
Clouzot.  On  en  lira  le  texte  et  on  en  regardera  les  images  avec  plaisir 
et  profit;  cette  histoire  de  la  période  la  plus  élégante  et  spirituelle 
de  notre  mobilier  est  aussi  vivement  que  savamment  conduite.  De 
précieux  appendices  contiennent  un  dictionnaire  sommaire  des  déco- 
rateurs et  artisans,  une  bonne  bibliographie,  et  un  relevé  des  princi- 
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paux  prix  atieinls  par  les  meuhles  Louis  X^'  dans  les  ventes  de  J912. 

32.  —  Le  livre  de  M.  Roppe  sur  les  Peintres  du  Bosphore  au 
xviii^  siède  mérite  plus  que  jamais  rattention,  à  un  moment  où  la 
Turquie  agonisante  attire  tous  les  regards.  Les  "lurcs,  au  xviii<^  siècle, 
ont  ]oué  un  rôle  important,  non  seulement  dans  la  politique,  mais 
dans  la  littérature  et  les  arts  de  l'Europe;  la  mode  a  imposé  le» 
''  turqueries  »  à  des  artistes  qui  n'ont  jamais  songé  à  aller  voir  le 
Bosphore;  au  lieu  que  des  peintres  de  talent,  qui  ont  cherché  dana 
l'empire  ottoman  leurs  modèles  et  leur  inspiration,  sont  tombés  Amï» 
l'oubli  le  plus  profond.  Liotard  a  survécu;  mais  connaît-on  Van  Mour,. 
Favray,  Melling,  Hilair,  et  tant  d'autres  fils  adoptifs  de  Constan- 
tinople;'  M.  Boppe  les  ressuscite,  et  avec  eux  tout  un  coin  de  la  civili- 
sation la  plus  gaie,  la  plus  originale  et  la  plus  pittoresque. 

33.  —  Non  moins  que  les  Turcs,  les  Clùnois  ont  e\i  droit  de  cité 
dans  le  Paris  déjà  cosmopolite  du  xviii^  siècle.  M.  Henri  Cordier^ 
après  avoir,  en  1908,  vivement  intéressé  ses  collègues  de  T Institut 
par  une  lecture  sur  lo  Chine  en  France  au  xmii^  siècle,  lecture  qui 
fut  l'origine  d'une  très  belle  exposition  au  Musée  des  arts  décoratifs, 
a  repris  et  développé  son  travail  pour  nous  l'offrir  sous  la  forme 
d'un  volume  élégamment  imprimé  et  illustré,  et  tout  fourmillant  des 
plus  curieuses  observations.  Meubles  vernis  et  laqués,  boiseries, 
étoffes  peintes,  brodées  ou  imprimées,  porcelaines  suitout,  que  de 
bibelots  dans  le  goût  chinois  !  Dans  l'architecture  même  et  les  jardins, 
il  est  amusant  de  relever  les  traces  de  cette  mode  qui  devait  passer, 
comme  toutes  les  modes,  mais  en  nous  laissant  quelques  petits  monu- 
ments des  plus  précieux.  Je  me  permets  de  signaler  à  l'auteur,  qui  a 
cité  plus  d'une  fois  Versailles,  les  merveilleuses  boiseries  du  petit 
cabinet  de  bains  de  Louis  XV,  où,  parmi  de  gracieuses  compositions  à 
la  Boucher,  des  scènes  et  des  paysages  chinois  mêlent  leur  not^  exo- 
tique et  un  peu  bizarre.  C  est,  dans  un  des  décors  les  plus  harmonieu- 
sement et  spirituellement  français,  un  durable  souvenir  des  inllucnces 
chinoises. 

34.  —  Le  livre  de  M.  Léandre  Vaillat  sur  la  Société  du  xviii^'  siècle 
et  ses  peintres  réunit  quelques  études  délicates  et  spirituelles  sur  une 
époque  qui  gardera  longtemps  encore  la  faveur  du  public.  Ce  sont 
des  réflexions  et  causeries  —  le  mot  dissertation  serait  ici  pédant  ■ — 
sur  «  la  femme  »,  r«  enfant  »,  «  le  portrait  et  le  costiime  »;  et  puis  des 
articles  sur  des  peintres  charmants  comme  Liotard  ou  le  pastelliste 
Perronneau,  auquel  M.  Vaillat  avait  déjà  consacré,  en  collaboration 
avec  M.  Ratouis  de  Limay,  tout  un  grand  ouvrage  magnifiquement 
illustré.  On  rêvera  volontiers  devant  quelques  images  de  ce  livre-ci, 
la  figure  souffreteuse  et  touchante  du  pauvre  petit  duc  de  Bour- 
gogne, que  Fredou  peignait,  bien  près  de  sa  mort,  à  Versailles,  en 
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présence  du  Roi  et  de  toute  Ja  famille  royale,  et  celJe  de  ce  délicieux 
«  Jeune  homme  aux  trois  roses  »,  qu'une  exposition  récente  nous  a 
permis  d'admirer;  mais  le  texte  de  M.  Vaillat  traduit  bien  joliment 
toutes  les  nuances  du  rêve  que  nous  suggèrent  ces  gravures. 

35.  —  M,  André  Fontaine  a  fait  œuvre  utile  et  juste  en  réhabilitant 
ia  mémoire  d'un  grand  amateur  et  collectionneur  du  xviu^  siècle 
le  comte  de  Caylus,  que  l'on  a,  bien  à  tort,  rendu  responsable  du 
mouvement  pseudo- classique  en  peinture  et  de  larétction  davidienne. 
Déjà  un  intéressant  Essai  de  M.  Rocheblave  avait  attiré  de  nouveau 
l'attention  sur  ce  personnage  peu  banal;  il  restait  de  nous  révéler 
ses  œuvres  sérieuses,  les  seules  dont  on  se  sou\înt  étant  les  badines. 
Les  Vies  d'artistes,  ou  plutôt  les  éloges  lus  à  l'Académie  d'Antoine 
Watteau,  de  François  de  Troy,  de  Fiançois  Lemoyne,  de  Pierre  Tré- 
mollière,  d'Edme  Bourchardon,  de  Thomas  Germain,  nous  apportent 
de  précieux  documents;  les  Discours  sur  la  peinture  et  la  sculpture, 
qui  sont  aussi  des  lectures  académiques,  et  la  très  curieuse  lettre  à 
Lagrenée,  témoignent  du  goût  le  plus  pur  et  le  plus  classique;  enfin 
les  Salons  de  1751  et  de  1753,  publiés  dans  le  Mercure  de  France, 
méritaient  d'être  reproduits,  bien  que  l'iionnête  Caylus  n'ait  vrai- 
ment rien  du  sentiment  et  de  la  fougue  d'un  Diderot. 

36.  —  La  seconde  publication  de  M.  André  Fontaine  (dont  j'ai 
grand'honte  de  parler  aussi  tard)  est  d'une  importance  exceptionnelle 
pour  l'histoire  de  notre  art  et  de  nos  collections.  Une  des  principales 
sources  d'enrichissement  des  Musées  du  Louvre  et  de  Versailles,  de 
l'Ecole  des  beaux- art  s  et  de  quelques  musées  de  province,  est  sortie 
des  Collections  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  disper- 
sées par  la  Révolution.  M.  Fontaine  s"est  attaché  à  reconstituer  l'his- 
toire de  cette  Académie  puissante,  en  qui  se  résument  cent  cinquante 
ans  d'art  français;  il  a  suivi  la  trace  des  morceaux  de  réception,  trace 
parfois  décevante,  et  qui  disparaît  au  moment  où  on  croit  laressaisir  ; 
il  a  reproduit  et  commenté  les  inventaires  dressés  en  1793,  et,  à  la 
lumière,  souvent  bien  confuse,  des  catalogues  et  des  inventaires  de 
nos  musées,  il  a  pu  refaire  l'état  civil  de  bon  nombre  d'œuvres  souvent 
fort  belles,  sottement  reléguées  dans  l'ombre  ou  dispersées  au  loin, 
et  dont,  le  plus  souvent,  on  ignorait  le  sort.  Quelle  leçon  donnée  aux 
conservateurs  de  nos  musées  !  et  quel  exemple  aussi,  car  la  méthode 
est  excellente,  et  depuis  deux  ans  déjà,  plus  d'une  des  rectifications 
si  ingénieusement  proposées  par  M.  Fontaine,  revisée,  complétée, 
a  pu  en  déterminer  d'autres.  Ce  beau  livre  doit  avoir  sa  place  auprès 
du  travail  célèbre  de  Courajod  sur  le  Musée  des  monuments  français; 
il  n'est  pas  moins  utile,  et  digne  d'une  étude  attentive. 

37.  —  Les  Essais  et  esquisses  que  M.  Henry  Lemonnier  a  réunis  en 
volume  sous  ce  titre  général  :  L'Art  moderne  (1500-1800)  sont,  et  des 
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leçons  du  cours  d'histoire  moderne  à  la  Sorbonne,  professé  pendant 
de  longues  anntes  par  l'éminent  membre  de  l'Institut,  et  des  articles 
de  revues  sur  les  sujets  les  plus  variés,  mais  auxquels  une  doctrine  très 
ferme  donne  le  lien  et  l'unité.  Les  trois  importants  chapitres  sur  les 
Origines  des  temps  modernes  et  la  Renaissance,  les  Origines  de  l'art 
classique  en  France,  les  Origines  de  l'ai-t  du  xviii^  siècle,  forment  les 
assises  robustes  du  livre,  où  des  artistes  comme  Jean  Goujon,  les 
Carrache,  Boucher,  Pajou, Vincent  et  Suvee  sont  l'objet  des  remarques 
les  plus  ingénieuses  et  les  plus  fines.  Avec  son  heureux  choix  d'illus- 
trations, ce  modeste  recueil  d'  «  esquisses  «  complète  ou  continue  de 
la  plus  utile  façon  les  beaux  livres  de  doctrine  déjà  publiés  par  l'au- 
teur sur  l'art  français  au  xvii^  siècle. 

38.  —  Depuis  la  brochure  passionnée,  ou,  si  l'on  veut,  le  manifeste 
d'Emile  Zola  sur  Edouard  Manet,  c'est-à-dire  depuis  près  d'un  demi- 
siècle,  rien  n'a  été  publié  sur  le  grand  réformateur  de  la  peinture 
moderne  que  l'on  puisse  compai*er  aux  souvenirs  d'Antonin  Proust. 
La  mort  a  empêché  l'ancien  ministre  des  arts  d'achever  le  livre  qu'il 
préparait  sur  son  camarade  d'atelier,  son  fidèle  et  cher  ami;  mais 
tout  l'essentiel  est  dit  dans  ces  notes  vives  et  alertes,  qui  ont  la  fraî- 
cheur des  impressions  du  moment.  Elles  font  revivre  l'artiste  et  son 
milieu,  lettres,  politique  ou  couimerce  de  tableaux;  elles  nous  rendent 
la  parole  et  jusqu'à  l'accent  de  Manet.  M.  Barthélémy,  en  les  éditant, 
a  obtenu  de  la  librairie  Laurens  qu'y  fût  jointe  l'illustration  la  plus 
heureusement  choisie,  où  le  réalisme  souvent  brutal  et  déplaisant  du 
maître  se  fleurit  par  endroits  de  la  poésie  la  plus  dtlicate, 

39.  —  M.  Maurice  Denis  s'est  conquis  en  bien  peu  d'années  une 
des  toutes  premières  places  parmi  les  peintres  dont  on  parle,  et 
dont  l'œuvre  compte.  Malgré  les  détracteurs  et  les  mauvais  plaisants, 
il  est  arrivé,  très  jeune  encore,  à  cette  gloire  que  Puvis  de  Cha- 
vannes  ne  put  goûter  que  vers  la  fin  d'une  longue  carrière;  surtout  il 
exerce  une  influence,  pare  qu'il  sait  raisonner  sa  peinture.  Le  volume 
de  Théories  qu'il  a  donné  à  la  Bibliothèque  de  l'Occident,  avec  ce 
sous-titre  significatif:  Du  Symbolisme  et  de  Gauguin  vers  un  nouvel 
ordre  classiciue,  demeurera  comme  un  témoignage  des  luttes,  des 
ambitions,  des  espoirs  et  des  rêves  qui  agitèrent  les  jeunes  peintres 
vers  la  fin  du  siècle  dernier  et  au  début  de  celui-ci.  On  y  trouvera,  en 
même  temps,  de  fort  belles  études  critiques  sur  les  élèves  d'Ingres,  sur 
Gauguin,  sur  Cézanne,  et  des  études  techniques  qui  méritent  une 
longue  méditation,  comme  celle  qui  est  intitulée  «  Le  Soleil  )>.  Que 
l'on  discute,  que  l'on  blâme  ou  approuve  ces  pages  si  pleines  d'idées, 
l'essentiel  est  d'abord  de  les  lire;  on  ne  peut  qu'en  tirer  profit. 

40,  41  et  42.  —  Voici  des  théories  encore,  de  petits  livres  de  jeunes 
auteurs  (du  moins  je  l'imagine),  que  je  m'excuse  d'avoir  laissés  trop 
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longtemps  au  bas  de  la  pile  où  s'amoncelaient  toujours  les  livre» 
nouveaux,  A  en  juger  par  la  liste  d'œuvres  déjà  publiées,  études^ 
poèmes  ou  romans  que  ces  jeunes  auteurs  ont  jointe  à  leurs  brochures,, 
ce  retard,  je  le  crains,  va  être  irréparable.  Cependant  il  y  a  de  jolis  sou- 
venirs fixés  aux  pages  trop  étincelantes  de  M.  Louis  Merlet  sur 
Bagatelle  et  quelques  visages,  et  ceux- qui  n'ont  pas  oublié  la  char- 
mante exposition  de  portraits  que  l'on  vit,  au  printemps  de  1908^ 
dans  ce  cadre  délicieux  de  Bagatelle,  en  retrouveront  ici  les  impres- 
sions fraîches  encore,  avec  des  photographies  fort  ingénieusement 
choisies.  —  M.  Florian-Parmentier,  dans  sa  dissertation  sur  VArt  et 
l'Époque,  où  il  vise  surtout  les  divers  Salons  ou  Expositions  de  1907,. 
aboutit  à  des  conclusions  aussi  brumeuses  que  la  peinture  de  Car- 
rière, dont  il  semble  avoir  fait  son  idéal.  —  M.  Holl  cherche  également 
la  «  physionomie  de  l'art  actuel  »,  Après  l'impressionisme,  et  il  voit 
dans  cet  impressionisme  «  la  force  triomphatrice  à  laquelle  se 
ramifient  les  tendances  nouvelles  »,  et  «  le  fleuve  qui  fécondera 
l'avenir  ».  Jeunes,  oh  !  combien  jeunes  auteurs  ! 

43,  44,  45  et  46.  —  Je  dois  des  excuses  bien  plus  graves  et  sincères 
aux  auteurs  d'excellents  livres  dont,  fort  heureusement,  l'action  bien- 
faisante ne  s'atténue  pas  a\ec  les  années,  et  que  l'on  peut  recomman- 
der, aujourd'hui  comme  hiei-,  à  tous  les  lecteurs  non  seulement  chré- 
tiens, mais  simplement  sérieux.  M.  l'abbé  Sertillanges  étudie,  à  la 
lumière  de  saint  Tl.omas,  tout  ce  que  l'apologétique  moderne  pi  ut 
attendre  de  l'art.  Art  et  Apologétique,  quel  plus  beau  sujet  pour  une 
âme  enthousiaste,  à  qui  rien  n'est  étrajiger  des  œuvres  d'autrefoi* 
et  d'aujourd'hui  !  I/esthétique  thomiste,  mais  vivante  et  moderne, 
anime  d'un  bout  à  l'autre  ces  pages  toutes  vibrantes  d'une  parole 
jeune,  sincère,  et,  malgré  les  misères  présentes  (il  ne  s'agit  ici  que 
d'art  chrétien),  confiante  en  l'avenir.  —  M.  Armand  Loisel,  plus  mé- 
thodique, mais  non  moins  généreux,  analysant  V Expérience  esthé- 
tique et  V Idéal  chrétien,  fait  le  procès  de  la  religion  de  l'art,  telle  qu'on 
l'entend  aujourd'hui,  et  nous  donne,  sous  le  titre  un  peu  barbare 
d'  «  intégration  esthétique  »,  une  théorie  très  noble  de  la  sainteté 
dans  l'art.  —  M.  l'abbé  Broussolle  a  réuni  en  un  volume,  largement 
et  joliment  illustré,  les  leçons  qu'il  a  données  à  l'Institut  catholique 
de  Paris  sur  V Art,  la  Religion  et  la  Renaissance.  Avec  des  considé- 
rations très  délicates  et  justes  sur  la  qualité  nouvelle  de  l'art  de  la 
Renaissance  au  point  de  vue  de  l'apologétique  chrétienne,  il  entre- 
prend l'analyse  de  la  grande  iconographie  religieuse,  dans  les  figures 
du  Christ,  de  la  Vierge  et  des  Apôtres;  puis  il  explique  la  décroissance 
continue  de  la  dévotion  dans  l'art,  après  la  création  d'œuvres  admi- 
rables, dont  les  principales  sont  au  service  de  la  Papauté;  il  résume 
enfin,  dans  la  description  de  la  célèbre  «  Dispute  du  Saint- Sacrement  y>. 


—  416  — 

îe  suprônu'  développement  mystique  de  cet  arc,  et  l'oppose  au  natu- 
ralisme toujours  en  p!  ogres,  qui  l'envahit  et  va  le  perdre.  (Jn  goûtera 
tout  particulièrement  dans  ce  beau  livre,  comme  dans  tous  les  tra- 
vaux do  M,  l'abbé  Broussolle,  la  sécurité  et  la  plénitude  que  donne  à 
sa  critique  l'appui  des  connaissance  théologiques  si  rares  malheureu- 
sement parmi  les  meilleurs  de  nos  historiens  d'art.  —  La  brochure  de 
M.  Fonsegi'ive  :  Art  et  Pornographie,  se  recommande  par  son  seul 
titre  et  le  nom  très  respecté  de  l'auteur.  Une  fois  de  plus,  l'éminent 
philosoplie  combat  avec  son  ardeur  coutumière  pour  les  légitimes 
exig"ences  de  la  morale,  sans  diminuer  en  rien  les  légitimes  exigences 
de  l'art. 

47,  48  et  49.  —  Je  voudrais  voir  dans  les  mains  de  tous  les  jeunes 
gens  et  de  toutes  les  jeunes  filles  qui  s'intéressent  à  l'art  les  excellentes 
Pages  d'art  chrétien,  de  M.  Abel  Fabre,  dont  la  Bonne  Presse  a  déjà 
publié  trois  séries.  Si  un  recueil  mérite  vraiment  le  nom  de  popu- 
laire, c'est  bien  celui-là  :  accessible  à  tous,  par  un  prix  étonnamment 
modique,  séduisant  au  possible  par  une  illustration  photographique 
de  la  plus  haute  valeur,  enfin  et  surtout  recommandable  par  un  texte 
où  la  science  la  plus  sérieuse  et  la  plus  sûre  se  fait  toute  aimable  et 
gracieuse.  Les  principales  études,  sur  les  images  du  Christ,  sur  le 
Crucifix,  sur  les  Madones,  sur  la  généalogie  des  cathédrales  et  l'his- 
toire de  l'évolution  gothique,  puis  sur  les  grands  peintres  chrétiens 
d'Italie  et  des  Flandres,  sur  l'iconographie  des  rois  mages  et  celle 
des  anges,  sur  les  primitifs  français,  enfin  sur  l'histoire  de  l'autel  et 
sur  l'architecture  religieuse  moderne,  nous  montrent  en  l'auteur  un 
artiste  en  même  temps  qu'un  vulgarisateur  fidèle  aux  plus  saines 
traditions,  mais  que  les  nouveautés  n'elïr aient  point,  si  une  piété 
sincère  les  inspire.  Demandons-lui  de  continuer  pour  notre  profit  et 
notre  joie  l'œuvre  si  intelligemment  entreprise,  et  souhaitons  cordia- 
lement son  grand  su<3oès. 

50,  51.  —  11  semble  qu'il  y  ait  eu  depuis  quelque  temps  un  répit 
dans  la  publication  des  traités  d'esthétique  (exception  faite  pour  ceux 
dont  nous  parlions  tout  à  l"heure,et  qui  ont  un  caractère  plus  spécia- 
lement chrétien).  Peut-être  la  raison  en  est-elle  dans  l'usure  et  le 
discrédit  des  vieilles  méthodes.  M.  Ch.  Lalo  l'indique  discrètement 
dans  son  Introduction  à  l'esthétique,  où  il  cherche  dans  une  fusion  pos- 
sible de  la  critique  d'art,  de  l'histoire  et  de  la  pliilosophie  de  l'art 
le  remède  à  l'insufiisance  et  à  l'impuissance  de  chacune  de  ces  disci- 
plines pratiquées  isolément.  L'esthétique  nouvelle  doit  être  l'achève- 
ment et  la  conf'lusion  de  l'histoire  de  l'art.  La  partie  la  plus  neuve  et 
durable  du  liA-re  si  curieux  et  approfondi  de  M.  Lalo  me  parait  être 
son  étude  sur  l'impressionisme  et  le  dogmatisme,  où  le  grand  public 
pourra  s'initier,  à  côté  des  théories  d'un  Taine  et  d'un  Rrunetière, 
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à  l'empirisme  pittoresque  et  hardi  de  la  grande  romancière  et  cri- 
tique anglaise  Vernon  Lee.  —  L'esthétique  de  Lalo  appartient  aux 
lettres  aussi  bien  qu'aux  arts;  celle  de  M,  Carlo  Villani  se  confine 
dans  le  domaine  des  lettres,  et  je  n'aurais  même  pas  à  citer  ici  son 
volume  Critica  e  arte,  si  le  premier  chapitre,  qui  donne  son  titre  à 
l'ensemble,  n'établissait  nettement  les  indissolubles  rapports  des 
deux  modes  d'expression  du  sentiment  et  de  la  pensée  par  les  arts 
et  par  les  lettres. 

52,  53  et  54.  —  M.  Maurice  Griveau,  dont  nous  avons  lu  jadis  avec 
un  très  vif  intérêt  l'excellent  traité  d'esthétique,  la  Sphère  de  beauté, 
a  publié  Pour  la  défense  du  paysage  français  une  plaidoirie  qui  mérite 
d'être  abondamment  répandue.  Il  aime  les  arbres  et  nous  apprend 
à  les  aimer,  non  seulement  comme  les  éléments  indispensables  du 
grand  décor  de  la  nature,  mais  comme  des  amis  bienfaisants  et  géné- 
reux, des  protecteurs  de  notre  sol.Voj'ez,  et  faites  connaître  ces  pho- 
tographies, dont  il  a  illustré  son  texte,  de  vallées  déboisées  dont  les 
terrains  s'écroulent,  dont  les  torrents  emportent  tout  l'humus  nour- 
ricier. —  Mêmes  préoccupations  généreuses  dans  la  brochure  de 
M.  Georges  Grosjean  :  Pour  V Art,  contre  les  Vandales,  animée  de  ce 
zèle  auquel  nous  devons  les  campagnes,  que  nous  pouvons  dire  désor- 
mais glorieuses,  de  MM.  Maurice  Barrés  et  André  Hallays.  L'ouvrage 
so  termine  très  heureusement  par  le  texte,  en  français,  de  la  loi  ita- 
lienne du  12  juin  19(.'2,  sur  la  Conservation  des  monuments,  des  anti- 
quités et  des  objets  d'art,  loi  dont  la  rigoureuse  application  en 
France  arrêterait  enfin  la  dilapidation  de  nos  trésors  d'art  par  les 
«  Vandales  ».  —  Quant  au  volume  du  D*"  Jousseaume,  les  Vandales 
du  Louvre,  j'aurai  la  charité  de  n'en  point  parler;  dans  cet  intermi- 
nable bavardage  je  n'ai  rien  pu  découvrir  qui  mérite  d'être  retenu. 

55.  —  Une  préface  éloquente,  et  un  peu  inquiétante,  de  M.  Edouard 
Schuré,  nous  fait  comprendre  l'idée  qui  anime  cette  sorte  de  poème 
en  prose  que  M'""^  Béatrix  Bodès  a  intitulé  l'Ame  des  (ulhédrales. 
Dans  les  cathédrales  échelonnées  le  long  du  Bhin,  cette  jeune  femme, 
d^un  romantisme  qui  retarde  singulièrement,  a  cherché  «  l'énigme  de 
l'art  chrétien  et  celle  de  sa  propre  ôme  »,  Vn  fantôme  1  accompagne, 
qui  lui  apparaît  dans  les  sanctuaires,  et  disserte  mystérieusement. 
Ce  fantôme  est  théosophe;  il  a  «  un  vif  sentiment  poétique ',  et  une 
foi  ('  j)lus  large  que  la  foi  orthodoxe  «.Mais  nous  laisserons  M"^^  Béatrix 
Kodès  à  son  fantôme,  et  nous  chercherons  sans  elle,  dans  nos  cathé- 
drales, la  foi  orthodoxe  et  vivante. 

56.  —  La  «  Bibliothèque  régionaliste  »  de  la  librairie  Bloud  a 
publié  en  édition  de  propagande  les  études  de  M-.  J.  Charles- Roux 
sur  le  Costume  en  Provence-^  leur  donnant,  à  défaut  des  somptueuses 
illustrations  de  ^édition  originale,  une  abondante  parure  d'images 
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qui  ronroduisent,  soit  d'après  des  tableaux  soit  d'après  nature,  les 
belles  iilles  d'Avignon  et  d'vVvles,  leurs  mères  et  grand'mères.  Cela 
ne  veut  point  dire  que  les  pages  si  vivantes  de  M.  Charles-Roux 
dédaignent  l'élément  historique  et  rétrospectif;  loin  de  là,  mais  on 
sent  bien  que  Mireille  et  ses  sœurs  sont,  aux  yeux  de  l'auteur,  les 
reines  de  la  Provence.  11  connaît,  avec  les  costumes,  les  mœurs  et 
les  usages,  et  il  cite  les  charmants  et  ardents  poètes  du  félibrige; 
son  livre  doit  être  populaire  là-bas,  et  dans  nos  froides  et  pluvieuses 
régions  il  apporte  joyeusement  les  rayons  d'un  admirable  soleil. 

57.  —  La  Nouvelle  Anatomie  artistique  que  le  D""  Paul  Richer  a 
commencé  de  publier  à  la  librairie  Pion  ne  doit  pas  comprendre  que 
l'étude  du  corps  humain;  elle  comprendra  également  des  leçons  sur  les 
animaux.  Le  fascicule  où  il  est  traité  du  Cheval  réunit  à  l'usage  des 
jeunes  artistes,  en  un  exposé  clair  et  concis,  les  notions  qii'il  leur  fau- 
drait extraire  de  volumineux  traités  d'hippologie.  De  nombreux  des- 
sins, d'une  excellente  ext'cution,  accompagnent  pas  à  pas  le  texte 
du  professeur  artiste. 

58  et  59.  —  Le  spirituel  dessinateur  des  «  Carcasses  divines  ^  et  du 
«  Gynécée  »,  André  Rouveyre,  s'est  attaqué  à  un  sujet  sacré.  Que  les 
ombres  d'Euripide  et  de  Racine  lui  pardonnent!  Sa  PAèrfAC  fait- elle 
rire  ?  Je  n'en  suis  pas  bien  sûr;  l'outrance  de  la  sauvagerie  y  semble 
un  peu  grosse,  mais  d'un  comique,  en  somme,  que  les  Grecs  eussent 
peut-être  approuvé.  11  n'est  donné  qu'aux  gens  d'esprit  de  blas- 
phémer aussi  efïroyablement.  —  La  brochure  du  même  auteur  : 
Exécution  secrète  d'un  peintre  par  ses  confrères,  réunit  quelques 
«  documents  »  sur  une  petite,  oh  !  bien  petite  querelle  de  Salon  d'au- 
tomne; et  je  ne  la  cite  que  pour  mémoire.  André  Pératf. 
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1.  —  Dans  sa  Suinte  Agnès  de  la  voie  Nomentane,  le  R.  P.  Jubaru 
avait  présenté,  sous  fiorme  de  récit,  les  conclusions  d'un  grand  ouvrage 
de  reclierches,  paru  sous  les  auspices  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  et  qui  avait 
renouvelé  l'histoire  de  la  jeune  sainte.  Pour  étendre  encore  davan- 
tage la  dévotion  à  sainte  Agnès,  il  donne  aujourd'hui  un  nouveau 
récit,  aussi  dégagé  que  possible  d'érudition  critique  et  mis  à  la 
portée  de  la  jeunesse  chrétienne  :  L' Aimable  petite  sainte  Agnès.  H  l'a 
agrémenté  de  gravures,  choisies  de  manière  à  représenter  chacune 
•m  suj'i't  artistique  tout  en  contribuant  à  rendre  l'histoire  plus  vi- 
vante. Heureuse  idée  que  celle  de  cet  exposé  destiné  à  rendre  plus 
attrayante  encore  la  virginale  héroïne,  douée  d"un  charme  si  prenant. 
L'autre  ouvrage,  avec  son  appareil  scientifique,  donnait  une  réponsa 
précise  et  claire  à  tous  les  pourquoi.  Celui-ci  est  un  parfum  céleste  où, 
d'an  bout  à  l'autre,  on  resp're  la  sainte,  on  la  voit,  ella  s'épanouit 
dans  sa  beauté  exquise. 

2.  —  Les  Figures  franciscaines  de  saint  François  d'Assise,  de 
sainte  Claire  d'Assise  et  de  saint  Antoine  le  Padouan  sont  non  moins 
exquises  de  grâce  surnaturelle.  M.  Ljucien  Roure  n'a  point  voulu 
tracer  une  monographie  définitive;  il  a  eu  seulement  la  prétention 
de  montrer  que  la  psychologie  contemporaine  est  impuissante  à 
expliquer  ces  grandes  figures  sans  Tintervention  du  surnaturel. 
Avec  une  haute  conscience,  il  a  recherché  comment  le  saint  s'est 
formé,  en  pénétrant  l'un  des  types  les  plus  étonjnants  de  la  sainteté 
catholique.  Après  avoir  étudié  la  réalité  et  le  cadre  des  stigmates 
qui  marquent  le  Poverello  d'un  caractère  unique,  l'auteur  a  interrogé, 
avec  la  même  préoccupation  psychologique,  la  suave  et  forte  figure 
de  sainte  Claire.  De  saint  Antoine  le  Padouan,  ce  saint  inconnu  ou 
mal  connu,  il  s'est  demandé  quelle  conception  on  pouvait  se  faire 
dans  l'état  présent  de  la  critiqfue  historique.  Nous  estimons  que  ce 
qu'il  en  dit  sera  une  révélation  pour  beaucoup.  Enfin,  un  court  épi- 
logue, consacré  aux  Stigniatines  de  Galluzzo,  ces  tertiaires  quêteuses, 
■institutrices  des  enfants  pauvres,  démontre,  par  un  exemple  éloquent, 
que  la  tradition  franciscaine  est  toujours  bien  vivante. 

3.  —  Le  volume  sur  Saint  Antoine  de  Padoiie,  par  Mgr  Ricard,  est 
proprement  une  biographie  du  saint  populaire  et  si  extraordinaire. 
Combien  peu  connaissent  sa  vie  si  souvent  dénaturée  par  la  végéta- 
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tion  des  légendes  !  C'est  donc  une  heureuse  pensée  d'en  avoir  publié 
une  nouvelle  édition  avec  des  notes  explicatives  qui  éclaireront 
la  croyan^ce  parfois  trop  naïve  des  fidèles.  Ce  livre,  espérons-le,  fera 
comprendre  pourquoi  on  oflre  du  pain  à  ce  saint  et  pourquoi  on  lui 
réclame  les  choses  égarées. 

4.  —  A  la  fin  dli  siècle  de  saint  Louis,  la  Provence  vit  fleurir  deux 
enfants  spirituels  de  saint  François  d'Assise  :  c'était  Elzéar  de  Sabrcm, 
baron  dAnsouis  (\  aucluse),  comte  d'Ariano,  et  la  Bienheureuse 
Delphine  de  Signe,  son  épouse. Tous  les  deux,  d'après  Pierre  Girard, 
furent  de  fervents  imitateurs  des  verous  du  grand  patriarche,  parti- 
culièrement de  la  pauvreté  et  de  la  vertu  angélique.  Ils  vécurent 
comme  deux  ascètes  sous  le  toit  conjugal,  au  château  d'Ansouis,  mieux 
réglé  qu'un  monastère,  bien  qu' Elzéar  ait  joué  un  rôle  important  à 
la  caur  royale,  à  celle  de  Naples  et  auprès  des  papes  :  les  archives  des 
Bouches-du- Rhône  possèdent  la  procuration  par  laquelle  Charles, 
duc  de  Calabre,  donne  pouvoir  au  comte  Elzéar  de  Sabran,  au  sénéchal 
de  Gamboteza  et  à  deux  chanoines  d'Aversa  de  contracter  mariage 
en  son  nom  avec  la  princesse  de  Valois  (p.  VI),  un  seul  des  mandants 
pouvant  «  acter  ^),  à  défaut  des  autres.  Les  reliques  des  saints  époux 
repo,sent  aujourd'hui  en  Ja  chapelle  royale  d'Apt,  où,  en  les  vénérant, 
nous  avions  la  charge  de  vérifier  leur  authenticité  canonique.  La 
documentation  de  ce  volume  a  été  puisée  aux  meilleures  sources,  un 
certain  nombre  originales,  sans  compter  la  biographie  de  saint  Elzéar 
par  les  BoUandistes.  C'est  une  sérieuse  contribution  à  l'histoire  reli- 
gieuse et  civile  de  la  Provence. 

5.  —  Comme  saint  Elzéar  et  la  bienheureuse  Delphine,  la  Bienheu- 
reuse Bonne  d'Armagnac  était  de  haute  lignée  et  avait  même  pour 
aïeul  l'illustre  roi  saint  Louis;  elle  était  petite- fille  du  célèbre  conné- 
table. C'est  la  vie  bien  authentique  de  cette  princesse  que  retrace, 
avec  toute  la  rigueur  des  méthodes  historiques,  M.  Guy  Daval.  Elle  a, 
en  même  temps,  l'attrait  d'un  roman  et  l'édification  d'une  sainte  qui 
renonça  à  tout  pour  la  vie  ascétique.  Elle  avait  failli  devenir  reine 
de  France  :  elle  était  fiancée  à  un  fil^  de  Charles  VII,  mais  elle  préféra 
les  noces  mystiques  de  l'Epoux  divin.  L'Introduction  :  «  Aperçu  histo- 
rique sur  l'influence  politique  et  religieuse  de  s.ainte  Colette  y,  situe 
le  récit  dans  son  cadre  hi^storique  (p.  i-lxviii).  A  la  fin  de  l'ou\rage, 
on  rencontre  la  généalogie  de  la  B.  Bonne  d'Armagnac,  ligne  pater- 
nelle et  ligne  maternelle,  qui  intéressera  les  érudits.  Le  25  mai  1911, 
la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Béliers  a  décerné 
à  l'aateur  une  médaille  d'argent  bien  méritée. 

6.  —  Encore  une  grande  dame  du  monde,  Sainte  Chantai,  qui 
abandonna  les  séductions  de  la  terre  pour  les  austérités  du  cloître. 
M.  Costa  de  Beaureîjard  et  M.  Brunetière  s'étaient  chargés  de  cette 
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belle  histoire  :  la  mort  les  a  ravis  avant  la  fin  de  leur  tâche.  C'est 
M.  l'abbc  Henri  Brémond  qui  vient  de  leur  succéder  et  a  écrit  l'un 
des  livres  les  plus  originaux  et  les  {lus  charmants  de  la  collection 
les  Saillis.  11  a  appliqué  cette  puissance  de  pénétraLion  psychologique 
qui  a  valu  tant  de  succès  à  ses  précédents  ouvrages  et  nous  donne 
une  vie  de  M"^^  de  Chantai  aussj  émouvante  que  fort\  Avant  de 
rencontrer  saint  François  de  Sales  sur  les  voies  mystiques  où  la  Pro- 
vidence l'acheminait,  la  fondatrice  de  la  Visitation  avait  été  jeune 
fille  rieuse,  puis  épouse  très  aimante  d'un  grand  seigneur  mondain 
qu'elle  avait  su  fixer,  mère  attentionnée  et  tendre,  veuve  douloureuse. 
En  nous  la  montrant  telle,  en  étudiant  ses  rapports  avec  l'évêque  de 
Genève,  en  alTx-anchissant  la  R.  Mère  de  cette  sorte  de  raideur  que 
l'imagination  tendait  à  lui  prêter,  M.  Brémond  a  publié  un  livre 
vivant,  pieux  d'une  piété  ferme,  soutenant,  animant  la  sécheresse  des 
recherches  pour  atteindre  à  l'union  des  méthodes  scientifiques  et  de 
a  foi.  N'est-ce  pas  la  vraie  formule  de  l'hagiographie  actuelle.^  Ce 
travail  sera  certainement  l'un  des  plus  remarqués  de  la  collection, 
par  sa  documentation  convaincante  et  sa  force  communicative. 

7.  —  Ainsi  que  saint  François  de  Sales  auprès  de  sainte  Chantai, 
le  R.  P.  Armand  de  Ponlevoy  fut  un  directeur  éminent  des  âmes 
intérieures,  disciple,  ami,  supérieur,  historien  du  P.  de  Ravignan,  dont 
il  continua  rœu\Te  ascétique  de  l'illustre  prédicateur  de  Notre-Dame 
dt  Paris.  C'est  le  P.  de  Gabriac  qui  a  retracé  sa  vie  en  y  ajoutant  des 
opuscules  et  des  lettres  où  se  trouvent  rendues,  en  un  style  sobre 
et  brillant,  les  maximes  et  les  leçons  les  plus  pures  de  saint  Ignace. 
Cet  ouvrage  sera  d'un  très  utile  secours  pour  les  prédicateurs,  les 
religieux,  les  personnes  du  monde.  Les  opuscules  ascétiques  peuvent 
servir  de  livre  de  méditations  pour  tous;  les  lettres  de  conseils  de 
dévotion,  pour  les  jeunes  gens,  les  dames  et  les  enfants  de  Marie.  Cette 
édition,  grâce  à  de  nouveaux  documents,  est  deux  fois  pliis  considé- 
rable que  la  précédente  (4^).  Elle  contient  d'inédites  méditations,  de 
nouveaux  canevas  de  retraites,  des  sermons  pour  des  jeunes  gens,  une 
suite  de  lettres  nouvelles  fort  attachantes.  Dans  cette  lecture  on 
trouvera  une  foule  de  maximes  où  la  grâce,  la  piété,  la  sainteté  s'u- 
nissent à  la  science  et  à  l'expérience  pour  frapper  plus  fortement 
l'esprit  et  le  cœur. 

8.  —  L'Abbé  Beraiid,  que  M.  l'abbé  Chaillet  a  pourtraitturé  avec 
autant  de  goût,  de  sens  apostolique  que  de  minutieuse  documenta- 
tion, était  un  homme  essentiellement  d'action,  un  géant  de  la  bien- 
faisance. M.  Beraud  fut  le  premier  curé  de  Montceau-Ies-Mines  et 
l'organisateur  de  cette  paroisse  ouvrière,  dont  les  agitations  socia- 
listes sont  connues  dans  le  monde  entier.  Il  fut  «  vraiment  un  émule 
du  bienheureux  curé  d'Ars  »;  ascète  très  dur  à  lui-même,  pauvre, 
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mal  vêtu,  mal  nourri,  et  avec  cela  d'une  foi  ce  herculéenne,  sauveteur 
incorricible,  bravant  le  feu  et  les  inondations,  portant  un  homme 
comme  un  nourri ss-on,  médecin  des  pauvres,  maçon,  charpentier,  fon- 
dateur de  deux  orphelinats  agricoles,  laboureur,  premier  maître  de 
Mgr  Petitjean,  tout  à  tous,  premier  prix  Montyon,  légendaire  de  son 
vivant  et  désormais,  grâce  à  son  biographe,  entré  dans  la  plus  authen- 
tique des  histoires,  dans  le  livre  d'or  du  clergé  français  au  xix^  siècle. 
Ce  livre  doit  avoir  sa  place  dans  toute  bibliothèque  des  œuvres. 
M.  Beraud  ne  savait  guère  ce  qu'étaient  les  œuvres  sociales  :  congrès, 
comités,  syndicats.  A  lui  seul  il  était  tout  cela  et  résolvait  chaque  jour, 
sans  user  de  ce  pavillon  des  œu\Tes  sociales,  la  question  sociale,  en 
se  donnant  tcHit  entier  :  son  temps,  son  argent,  ses  forces,  son  cœur, 
sa  vie.  11  nous  aurait  pris  en  pitié,  nous  autres,  avec  nos  organisa- 
tions dœuvres  si  bien  alignées  sur  le  papier  ! 

0.  —  C?  fut  une  vie  tout  intérieure,  celle  du  R.  P.  Louis-Etienne 
Rahusbier,  donc  délicate  à  retracer  par  l'auteur  anonyme.  Son  his- 
toire est  presque  uniquement  celle  de  son  âme,  mais  combien  pleine 
d'intérêt  pour  les  personnes  appelées  à  la  perfection.  Apôtre  de  la  vie 
cachée  en  Dieu,  il  a  fondé  malgré  ses  répugnances  et  mille  difficultés, 
une  famille  religieuse  q^ui  s'est  vouée  à  la  vie  d'union  à  Dieu,  puisée 
r<x  livre  des  «  Exercices  de  saint  Ignace  ».  Les  sources  dont  s'est  servi 
l'auteur  sont  les  notes  intimes  du  saint  religieux,  prises  par  ce  der- 
nier exclus'vement  pour  lui  seul.  Aussi  y  a-t-il  des  négligences  de  style 
et  des  obscurités  bien  explicables.  Ces  notes  nous  initient  à  sa  vie 
d'enfant;  les  souvenirs  personnels  et  une  nombreuse  correspon- 
dance, à  l'autre  période  de  son  existence.  A  l'aide  de  ces  divers 
documents,  le  biographe  a  rendu  exactement  la  sainte  physionomie 
du  R.  P.  Rabussier.  Ainsi  vivra-t-il  dans  les  âmes  surtout  qui  l'ont 
aimé  et  ont  suivi  ses  conseils  spirituels. 

10.  —  Fleur  du  Carmel,  cette  Petite  Sainte,  sœur  Thérèse  de  V Enfant- 
Jésus,  a  écrit  son  autobiographie  :  «  l'Histoire  d'une  âme  ».  M.  Saint- 
Yves  la  définit  la  littérature  du  conir...  chose  délicieuse  et  émou- 
vante. Or,  il  se  trouve  qu'il  a  précisé  l'impression  de  ses  pages  à  lui, 
lorsqu'on  les  a  lues.  «  Sa  visite  au  carmel  de  Lisieux  »,  c'est  le  résumé 
plein  de  parfum  et  de  lumière  de  la  vie  de  la  petite  sainte  privilégiée; 
c'est  le  récit  ému  d'un  pèlerinage  à  la  cellule,  aux  reliques,  à  la  tombe 
de  l'aimable  enfant  ■ —  elle  avait  vingt- quatre  ans  ■ —  qui  a  promis  de 
semer  du  liaut  du  ciel  «  une  pluie  de  roses  »  sur  la  terre.  Et  quand  on 
a  lu  cette  brochure,  on  dit  totit  bas  avec  Eugénie  de  Guérin  :  «  îl  me 
semble  qu'un  lis  s'est  posé  sur  ma  jd'Ue  »  et  l'on  voudrait  rester  dans 
cette  atmosphère  de  douceur,  do  pureté,  de  eénérosité  qui  embaume 
la  jeune  âme. 

11.  —  Le  Bon  Père  Serres  consacra  sa  vie  à  une  a'uvre  toute  de 
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compatissante  charité,  colle  fies  «  Petit'îs- Sœurs  des  malades  »  qu'il 
avait  fondée  et  qui  rend  toujours  des  services  aussi  humbles  que 
précitux  devant  Dieu.  Cette  "\ie  est  celle  d'un  prêtre  dont  la  mémoire 
eàt  en  honneur  en  Auvergne.  Le  R  .P.  Thermo's  a  recueilli  les  souvenirs 
du  «  Bon  Père  »,  avec  une  scrupuleuse  conscience.  «  Aucun  trait  de  la 
divine  charité  n'a  manque  à  ce  grand  cœur,  écrit  Mgr  Lecœ-ur,  évoque 
de  Saint-Flour.  Patient  (-.t  bon,  fxempt  de  ces  étroitesses  de  l'envie 
qui  s'msinue  si  facilement  dans  les  plus  belles  entreprises,  sans  ambi- 
tion comme  sans  fiel,  voyant  le  bien  partout  au  risque  d'être  victime 
d'une  confiance  excessive  ou  de  trop  gén('reuscs  illusions,  prêt  à  tout 
supporter  et  à  tout  souffrir,  rempli  d'un  espoir  que  rien  ne  pouvait 
abattre,  ouvert  aux  rêves  du  zèle  )e  plus  courageux  :  voilà  le  prêtre  qui 
vit  dans  ce  livre,  qUi  se  survit  dans  les  admirables  «  Petites  Sœurs 
des  malades  ».  On  ne  saurait  rien  ajouter  à  ce  beau  portrait  d'un 
apôtre  de  la  charité. 

12.  —  Le  Petit  Journal  des  saints  est  destiné  au  fidèle  auquel  ses 
occupations  quotidiennes  ne  permettent  pas  le  loisir  des  longues  lec- 
tures. Un  saint  par  paga,  telle  est  l'étendue  de  cl  aque  vie.  La  page 
est  divisée  en  trois  points  et  chaque  division  est  accompagnée  par 
une  réflexion  pieuse  çui  résumé  le  fruit  à  en  retirer.  Une  résolution 
pratique  dans  la  journée  termine  chacune  de  ces  vies  condensées.  On 
s'est  attaché  à  y  faire  connaître  les  saints  familiers  à  la  foule  en  admet- 
tant toutefois  les  serviteurs  'de  Dieu  canonisés  ou  béatifiés  par 
Léon  XIII  ou  Pie  X  en  ces  vingt-cinq  dernières  années.  Ainsi  l'actua- 
lité l'exigeait.  Ce  travail,  qui  pfrf  ît  modeste,  a  demandé  beaucoup  de 
patience,  de  souplesse  de  plume  pour  faire  entrer  une  biographie 
dans  une  page  in-32  avec  des  réflexions  a|)propriées.  Livre  à  répandre 
dans  les  familles  indilîérentes  ou  hostiles  à  la  religion  par  rint?rmé- 
diaire  des  enfants  des  catéchismes  et  des  patronages.  Cette  bonne 
semence  lèvera  pour  les  greniers  célestes.  Louis  Robert. 


THÉOLOGIE 


Theolo§;ia  fnitda mental iti,  auclore  Icsnatio  Ottigbr.  T.  II.  DeEcclesia 
Christi  ut  ineffabili  revelalionis  divinae  magistrn.  Friburgi  Brisgoviae,  Her- 
der,  s.  d.,  gr.  in  8  de  xxiii-1061  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Le  tome  second  de  la  Théologie  fondamentale  du  H.  I".  Ottigcr 
expose  l'origine  de  l'Église,  ses  propriétés,  les  caractères  ou  notes  qui 
permettent  de  la  discerner  au  milieu  des  sectes  chrétiennes  comme  l'hé- 
ritière légitime  de  la  mission  et  des  promesses  de  Jésus-Christ.  Ces 
mille  pages  très  denses  n'ont  rien  d'un  manuel  pour  les  étudiants, 
mais  elles  rendront  de  grands  services  aux  professeurs  de  théologie 
et  à  tous  ceux  qui  cherchent  phis  et  mieux  que  les  informations  som- 
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mairps  qui  sunisent  au  commun.  La  doctrine  en  est  solide,  puisée  aux 
meilleures  sources,  l'érudition  vaste,  encore  que  les  travaux  de  langue 
française  paraissent  trop  ignorés.  On  s'étonne  de  ne  pas  voir  men- 
tionnée, à  côté  de  la  thèse  de  M.  Harnack  sur  l'origine  de  l'Église, 
celle  de  M.  Loisy  qui  prétendait  la  réfuter,  et  plus  encore  de  voir 
ignoré  le  livre  de  Mgr  Batiffol  sur  1  Eglise  nijssante. 

De  manièie générale  l'auteur  est  au  courant  des  difficultés  modernes, 
il  les  discute;  dans  l'ensemble,  on  ose  dire  qu'il  les  résout.  Mais  la 
mise  en  œuvre  de  ces  richesses  laisse  à  désirer.  Les  questions  d'authen- 
ticité des  textes  sont  abordées,  comme  subsidiairement.  après  l'argu- 
mentation, et  l'argumentation  elle-même  se  l'onde  d'ordinaire  sur 
l'exégèse  isolée  de  quelques  passages  explicites,  comme  si  la  preuve 
par  la  convergence  des  indices  n'était  pas  plus  appropriée  aux  dé- 
monstrations historiques  et  d'une  tout  autre  solidité.  L'érudition 
est  à  jour,  non  la  méthodf^.  H.  Gisors. 


Liefons  de  théologie  dogmatique,  par  L.  Labauchb.  T.  I.  Dieu,  la 

T.  S.  Trinité,  le  Verbe  incar^ié,  le  Christ  rédempteur.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-8 
de  vin-388  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'auteur  a  raison  de  nous  avertir  (p.  v)  qu'il  n'a  jamais  eu  l'inten- 
tion de  faire  un  manuel  de  grand  séminaire.  ^'  Le  terme  de  Leçons,  que 
nous  avons  choisi,  inâiq*ue  seulement  l'ordre  didactique  dans  lequel 
nous  avons  tenu  à  présenter  nos  expoaés  et  nos  preuves,  et  ne  doit 
pas  être  considéré  comme  l'équivalent  du  terme  scolastique  Praelec- 
iioncs.  »  Cet  avis  préviendra  de  nouveaux  malentendus. 

C'est  un  livre  d'apologétique  destiné  aux  ecclésiastiques,  que 
M.  Labauche  a  voulu  écrire.  Nous  croyons  qu  il  a  réussi  à  donner 
une  synthèse  exacte  et  suffisamment  nuancée  des  doctrines  sur  la 
Trinité,  l'Incarnation,  la  Rédemption,  et  de  leur  développement 
historique. 

Le  plan  est  clair  et  logique;  les  formules  sont  précises  et  fermes. 
On  est  lieureux  de  n'as^oir  pas,  à  propos  de  ce  volume,à  formuler  les 
réserves  qui  ont  été  faites,  avec  raison,  au  sujet  du  volume  paru 
en  190s.  Ici  T  exactitude  théologique,  de  rigueur  dans  un  exposé  de 
la  doctrine  catliolique,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

11  y  aurait  bien  à  signaler  encore  quelques  imprécisions  (Cf.  Le  Ha- 
chelet,  Études,  Ivjll,  t.  128,  p.  383);  elles  sont  sans  importance. 
Le  livre  est  bon,  écrit  par  un  théologien  qui  ne  sacrifie  rien,  ni  de  sa 
foi    ni  de  sa  probité  scientifique  la  plus  scrupuleuse.  A.  P. 


Ecce  mulier,  ou    TÈternelle   blessée,   par  le  D'  J.  Miclbsco. 
l'«  partie.   Paris,  Ficker,  s.  d.,  in-16  de  xvi-378  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  daté  de  Constantinople ;  c'est  un  vrai  soulagement  de 
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faire  cette  constatation  quand  on  a  parcouru  ces  pages  consacrées  à 
condamner  tout  ce  que  nous  l'espectons,  à  justifier  tout  ce  que  nous 
condamnons,  au  point  de  vue  de  la  morale  la  plus  élémentaire. 

La  loi  du  mariage,  la  loi  civile,  comme  la  loi  ecclésiastique,  paraît  à 
l'auteur  la  pire  des  tyrannies.  U  propose  d'y  substituer  le  droit  à 
l'union  libre,  au  concubinage,  à  l'avortement,  à  l'adultère.  Au  Dieu 
créateur,  législateur  et  rémunérateur,  il  oppose  la  nature  :  «  Nature, 
tu  es  ma  divinité  suprême,  et  c'est  à  toi  que  sont  voués  mes  services.  « 

Je  n'ose  relever  les  erreurs  qu'on  rencontre  mêlées  à  ce  plaidoyer 
en  faveur  de  la  pire  immoralité  :  erreur  dogmatique,  la  conception 
immaculée  de  Marie  est  confondue  avec  sa  conception  virginale  de 
l'Enfant-Dieu  (p.  131);  erreur  historique,  l'Église  aurait  organisé 
la  Saint-Barthélémy  (p.  139);  erreur  canonique,  un  tribunal  ecclé- 
siastique aurait  fondé  une  sentence  de  divorce  sur  l'infidélité  pré- 
sumée d'une  épouse  (p.  297). 

On  conçoit  après  cela  que  le  dogme  de  l'enfer  réservé  au  pécheur 
impénitent  n'apparaisse  plus  que  comme  «  une  doctrine  enfantine 
qui  n'impose  à  aucun  esprit  éclairé  »  (p.  153).  On  s'explique  même  cet 
appel  renouvelé  de  Voltaire  :  «  Il  faut  que  les  fils  du  xx^  siècle  obtien- 
nent la  mentalité  nécessaire  pour  écraser  V Infâme  »  (p.  117). 

Christophe   Simon. 


SCIENCES     ET    ARTS 

liA   \^îe  compliquée,  étude  d^actualité,  exemples  typiques,  par  Fernand 
Nigolày.    Paris,  Perrin,  1913,  ia-l6  de  340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

Dans  sa  Préface,  très  brève,  l'auteur  a  fort  bien  résiimé  son  des- 
sein :  "  La  vie  qui  ,se  complique...  par  la  force  des  choses  et  la  vie  que 
l'on  complique...  c'est-à-dire  les  diOicultés  factices...  Les  idées  géné- 
rales et  critiques  d'abord,  les  épisode^  justificatifs  ensuite  »,  tel  est 
le  résumé  de  ce  livre,  plein  d'ingéniosité,  de  fines  observations  et 
d'humour,  suivant  la  manière  de  l'auteur,  trop  connu  de  nos  lecteurs 
pour  qu'il  ait  besoin  dctre  longuement  présenté. 

Dans  la  première  partie,  la  théorique,  il  ne  faudrait  pas  chercher 
une  étude  méthodique  et  complète  des  façons  dont  se  complique 
aujourd'hui  la  vie.  L'auteur  observe,  regarde,  analyse,  et  au  fur  et 
a  mesure  qu'elles  passent  dcN  ant  lui,  il  décrit  avec  humour  les  diverses 
complications  que  les  circonstances,  les  institutions  et  les  ma^urs 
introduisent  dans  la  vie  d'aujourd'hu.i.  Exigences  de  la  vie  sociale, 
mentalité  nouvelle,  surcharge  des  programmes  scolaires,  concurrence 
vitale,  complications  du  langage,  esprit  critique,  snobismes,  extrava- 
gances de  toutes  sortes,  contribuent  à  compliquer  la  vie  au  grand 
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ib'triinent   dos  individus  et  des  sociétés,   qui  oa  sont  devenus,   ios 
premiers  moins  lieu^eux,  l(^s  secondes  beaucoup  moins  tr^^nquilles. 

Et  pour  concrétiser  ses  observations  et  les  préciser  en  de  vivantes 
figures,  l'auteur  nous  raconte  ensuife  toute  une  série  de  petites  his- 
toires dont  les  personnages  se  sont  comme  étudiés  à  introduire  dans 
leur  vie  des  complications  qui  en  ont  à  jamais  compromis  le  boniieur 
et  la  paix.  Dans  ces  iiistoires,  laites  pour  prouver  une  thèse,  il  y  a 
sans  doute  bien  un  peu  d'artifice  et  pourtant  je  ne  serais  pas  étonné 
que  la  plupart  de  ees  Histoires  n'eussent  un  grand  fond  de  vérité, 
et  que,  comme  il  arrive  souvent  en  ce  bas  m">nde,  elles  ne  fussent 
plus  vraies  encore  que  vraisemblables.  En  tout  cas  elles  sont  topiques 
et  disent  très  nettement  au  lecteur  :  voye^  tout  ce  que  vous  perdrie? 
à  vouloir  sottement  compliquer  votre  vie.  Et  la  conclusion  est  qu'il 
est  avantageux  à  tous  égards  de  ne  pas  s'écarter  do  la  règle,  de  la 
modération,  du  bon  sens.  Précieux  enseignement,  qui  donne  au 
livre  de  de  M.  Nicolay,  en  dehors  de  ses  réelles  qualités  philosopliiques 
et  littéraires,  un  très  sérieux  et  très  pratique  intérêt.       P.  Tai.on. 


li'Aiiuée  pédagogique,  publiée  par  L.  Gellérier  et  L.  Dugas.  Pre- 
mière année,  lOll.  l'aris,  Alcan,  1912,  iu-S  de  viii-487  p.  —  Prix  :  7  fr.  M. 

Voioi  exactement  ce  que  comprend  ce  recueil.  D'abord  quelques 
études  pédagogiques  :  jo  L'Ecole  et  la  vie,  par  E.  lîoutroux;  2°  Idéal 
«t  Éducation,  par  M.  L.  Cellérier;  o^  La  Sympathie  dans  l'Education, 
par  ?\I.  L.  Dugas;  4°  Etude  psychologique  des  méthodes  d'enseigne- 
ment, par  M.  L.  Gellérier;  5°  L'Enseignement  primaire,  par  X...; 
6°  Une  note  anonyme  très  brève  sur  deux  nouvelles  écoles  de  péda- 
gogie en  langue  française,  l'une  cà  Genève,  l'autre  à  Bruxelles.  Et 
voilà  la  première  partie. 

La  seconde  partie,  de  beaucoup  la  ""plus  importante,  puisqu'elle 
occupe  plus  des  quatre  cinquièmes  du  livre,  c'est  la  bibliographie 
des  travaux  publiés  en  1911;  chaque  titre  de  livre  est  accompagné 
d'une  analyse  impartiale  et  bien  faite,  et  qui  permet,  sinon  d'apprécier 
complètement  l'ouvrage,  du  moins  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'on 
y  trouve  et  du  profit  qu'on  en  peut  tirer.  \'oici  la  division  de  cette 
bibliographie  :  1.  Ouvrages  généraux;  II.  Philosophie  de  l'éducation; 
III.  Histoire  et  description  de  l'éducation  en  divers  pays;  IV.  Psy- 
chologie, avec  subdivisions  spéciales  pour  cliacune  des  facultés; 
V.  Éducation  physique  et  liy^iène;  VI.  Le  Milieu  et  son  influence; 
VII.  L'Éducateur;  Vlll.  Discipline;  IX.  L'École  et  toutes  les  ques- 
tions de  détail  qui  s'y  rattachent;  X.  L" Enseignement,  didactique 
générale  et  (didactique  spéciqjle,  pour  chaque  partie  de  l'enseigne- 
ment; XL  Éducation  morale;  XI L  Éducation  religieuse,  où  l'édu- 
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cation  cathoiique  occupe,  notons-le  en  passant,  une  très  petite  place; 
XI II.  Educatjon  civique:  Xl\.  Institution?  extra-scolaires;  XV.  Édu- 
cation sp 'ciale  des  infirmes,  arriérés,  anormaux,  etc.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  index  alpliab('ti(|_ue  des  matières,  un  index  des  noms 
d'auteur,  enfin  la  table  des  matières. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  saui  pour  la  première  partie,  très  courte,  le 
livre  est  moins  un  livre  de  lecture  qu'un  instrument  de  recherches  et  de 
travail.  Il  ne  sort  guère  des  limites  d'une  honnête  neutralit'^,  et  donne- 
ra plus  de  satisfaction  aux  éducateurs  protestants  qu'aux  éducateuis 
catholiques.  Le^  études  dii  début,  d'ai,lleur&  bien  f,aites,  me  parais- 
sent, la  plupart  assez  contestables,  du  point  de  vue  où  j'ai  le  devoir 
do  me  placer  ic^,  et  en  tout  cas,  tout  à  fait  insuffisantes.  Les  édu- 
cateurs catholiques  pourront  les  consulter  utilement  sans  doute  et 
même  en  tirer  parti  dans  une  certaine  mesure;  mais  ils  devront  aussi 
se  pourvoir  ailleurs.  P.  Talon. 


Histoire  de  la  Société  iiatiAiiale  d'agriculture  de 
France,  par  Louis  Passy.  T.  I.  {i76i-i'793).  Paris,  imp.  Reuouard, 
101-2,  iii-8  de  viu-475  p.,  avec  2i  portraits  et  plancties.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  a  été  écrit,  par  son  savant  et  vénérable  auteur,  à  l'occa- 
sion du  cent  cinquantième  anniversaire  de  l'illustre  compagnie  dont 
il  est  depuijs  lonotemps  le  secréiaire  perpétuel.  On  peut  dire  qu'il 
retrace  l'ijistoire  de  l'aariculture  française,  liée  intimement  à  celle 
de  l'institution  elle-même. 

M.  Louis  Passy  expose  d'abord  la  situation  de  l'Europe  avant  la 
RéA^olution  française;  il  montre  que  les  sociétés  d'agriculture  turent 
les  premiers  symptômes  de  l'évolution  qui  devait  amener  le  renou- 
vellement des  institutions  et  le  progrès  de  toutes  les  sciences.  Pendant 
le  moyen  âge,  dit-il,  s'étaient  partout  établies  des  institutions  sem- 
blables qui  constituèrent  le  régime  féodal.  De  même,  dans  la  société 
moderne,  des  institutions,  qui  en  représentaient  les  intérêts  et  les 
id('>es,  naquirent  partout  en  même  temps. 

La  France  ne  parut  pas  la  première  dans  l'ordre  des  associations 
agricoles;  elle  se  laissa  devancer  par  la  Société  économique  de  Berne, 
la  Société  d'agriculture  de  Dublin,  l'Association  de  Bath  et  de  l'ouest 
de  l'Angleterre,  mais  elle  les  suivit  de  près,  en  même  temps  qu'un 
certain  nombre  d'autres,  créées  en  Angleterre,  en  Russie,  en  Italie, 
en  Amérique,  dans  la  seconde  moitié  du  xviii'^  siècle  qui  fut,pour  le 
monde  entier,  le  commencement  d'une  ère  nouvelle. 

Au  début  du  wiii^  siècle,l'agriculture  était  primée  parle  commerce. 
Le  numéraire  était  considéré  comme  la  représentation  de  la  richesse. 
Cette  tliéorie  donnait  à  l'industrie  et  au  commerce  la  première  place 
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dans  les  préoccupations  du  public  et  les  efforts  de  rAdministration. 
La  chute  du  système  de  Law  modifia  l'état  de  la  propriété  foncière, 
et,  par  suite,  dirigea  les  esprits  vers  les  ressources  qu'olîrait  le  travail 
de  l'agriculture.  Puisque  1  agriculture  créait  des  richesses  sans  cesse 
renaissantes,  on  se  demanda  pourquoi  ces  richesses  ne  servirj^ient  pas 
à  faire  vivre  la  nation  et  le  gouvernement. 

A  quels  moments,  sous  quelles  influences,  avec  quels  hommes  les 
sociétés  d'agriculture,  en  France,  prirent-elles  naissance?  L'auteur 
répond  qu'on  peut  fixer  la  date  et  répondre  :  entre  1740  et  1760. 

La  science  s'efforçait  .de  sortir  des  généralités  et  des  erreurs  dans 
lesquelles  elle  était  enfermée.  Grâce  à  l'esprit  scientifique  qui  se  déve- 
loppait peu  à  peu,  l'agriculture  allait  posséder  des  agronomes  qui 
en  détermineraient  la  conduite,  'l'ournefort  et  les  deux  de  Jussieu 
avaient  créé  la  science  botanique;  Buiïon  posait  les  bases  de  la  géologie; 
Daubenton  prend  le  parti  de  la  zoologie  et  de  la  zootechnie;  Rouelle 
crée  la  chimie  et  a  pour  élève  le  célèbre  Lavois^er;  enfin  le  Jardin  des 
plantes  devient  le  centre  des  connaissances  sur  l'histoire  naturelle. 
Pendant  ce  même  temps,  de  nombreux  écrits  proclament  l'agricul- 
ture le  premier,  le  plus  utile  et  le  plus  essent,iel  des  arts,  faisant 
naitre  chez  beaucoup  de  grands  seigneurs  et  de  riches  bourgeois  le 
goût  de  diriger  eux-mêmes  l'exploitation  de  leurs  domaines,  alors 
que  d'autres  publications,  d'un  caractère  p-lus  populaire,  répandaient 
dans  le  public  les  connaissances  élémentaires  de  l'agriculture  et  de 
l'horticulture.  Tel  fut  V Almanueh  du  bon  jardinier,  qui  parut  pour 
la  première  fois  en  J750. 

C'est  à  Bertin  et  à  Turbillj'  qu'est  due  la  création  de  la  Société 
royale  d'agriculture  de  la  généralité  de  Paris,  dont  la  première  réu- 
nion eut  lieu  le  12  mars  1761,  chez  Berth^ier  de  Sauvigny,  intendant 
de  la   généralité. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  nombreux  chapitres  qu'il 
consacre  à  l'histoire  du  développement  de  la  Société,  des  travaux 
qu'elle  a  poursuivis,  des  hommes  qu^  l'ont  dirigée,  de  ses  vicissitudes 
pendant  la  période  révolutionnaire.  Constatons  seulement  que,  sous 
l'influence  des  Bertin,  TurbU^y,  Daubenton,  Broussonnet,  Parmentier, 
Desmarest,  Thouin,  Cretté  de  Palluel,  .Béthune-Charost,  X'arenne  de 
Feuille,  Malesherbes,  Lavdisier,  elle  pré.para  le  relèvement  de  l'agri- 
culture par  l'étude  de  toutes  les  questions  qi^i  sont  de  son  domaine  : 
pratique  des  défrichements  et  des  plantations,  dessèchement  des 
marais  et  régime  des  eaux,  relations  du  sol  avec  les  diverses  cultures, 
culture  de  la  pomme  de  terre,  étude  des  diverses  sortes  de  blé,  mala- 
dies des  végétaux,  art  vétérinaire,  transformation  des  races  de  mou- 
tons, sylviculture,  acclimatation  des  plantes  et  des  arbres  exotiques, 
sériciculture,   horticulture,  génie  rural,   économie  rurale,   comme  le 


^. 
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montre  la  liste  des  mémoires  publiés  dans  la  période  comprise  entre 
la  fondation  de  cette  société  et  l'année  1793.  D.  B. 


Danii  In  Pampa. ChasHes  improinptaeSjpar  Gbofpkov  Daikbaux. 
Paris,  Ilachetle,  191J,  iii-16  le  x-225  p.,  avec  53  grav.—  Prix  :  4  fr. 

Voilà  un  livre  qui  intéressera  les  chasseurs  aussi  bien  que  les  ama- 
teurs de  tourisme. 

La  République  Argentine,  avec  ses  trois  millions  de  kilomètres 
carrés,  s'étendant  du  20^  au  55^  degré  de  latitude'  sud  sur  une  ampleur 
de  20  degrés  de  longitude,  avec  ses  climats  variés,ses  plaines  immenses, 
majestueuses  (Pampa),  ses  montagnes  imposantes  (Cordillères),  ses 
lacs  et  ses  belles  vallées  des  Andes,  ses  admirables  cataractes  de 
riguazu,  ses  grandioses  forêts  du  Chaco,  présente  les  spectacles  les 
plus  divers  et  les  plus  splendides,  bien  dignes  de  tenter  le  voyageur. 

La  Pampa  offre  aux  amateurs  de  chasse  les  gibiers  les  plus  divers, 
mais  non  les  grands  fauves  qu'il  faudra  continuer  à  aller  chercher 
dans  l'Afrique  centrale,  bien  qu'on  y  puisse  parfois  tirer  le  jaguar, 
que  l'on  appelle  tigre,  et  le  puma,  qu'on  appelle  lion,  pour  rappeler 
leur  ressemblance  assez  éloignée  avec  ces  redoutables  félins. 

Le  lecteur  suivra  avec  le  plus  vif  intérêt  M.  Daireaux  dans  le  récit 
de  ces  chasses,  acompagné  de  la  description  des  paysages  et  d'instruc- 
tives observations  sur  les  mœurs  des  hommes  et  des  animaux.  Parmi 
les  principaux  animaux  dont  il  parle,  citons  le  tinamou,  sorte  de 
grande  perdrix,  et  le  nandou,  sorte  d'autruche,  dont  la  Société  natio- 
nale d'acclimatation  de  France  a  tenté  la  propagation  en  Europe; 
la  petite  perdrix,  le  lièvre,  le  tatou,  le  lama,  la  bécassine,  les  ca- 
nards, les  oies,  le  cygne  à  col  noir,  le  flamant  rose,  l'aigrette, 
la  grèbe,  la  grue,  etc.  D.  B. 

lift  Péehe  au  bard  fie  la  mer,  par  Lucibn  Joubnnb  et  J.-H.  Per- 
RBAU.  Paris,  Baillière,  1912,  in-lR  de  ix-311  p.,  avec  101  photogravures.  — 
Prix  :  4  fr. 

Ce  livre  est  destiné  aux  personnes  qui  vont  villégiaturer  au  bord  de 
la  mer  et  qui  cherchent  à  employer  leur  temps  de  manière  utile  et 
agréable.  Il  les  intéressera  au  sort  de  nos  pêcheurs  et  développera 
en  eux  le  goût  d'un  sport  hygiénique  par  excellence,  en  raison  de 
l'exercice  qu'il  fait  prendre  sous  l'action  vivifiante  de  l'air  marin.  11 
développera  en  outre  le  goût  de  l'étude  des  productions  de  la  mer,  si 
curieuses  et  si  variées,  qu'il  s'agisse  de  poissons,  de  mollusques  ou  de 
crustacés. 

Les  divers  modes  de  pêche  :  sur  les  grèves,  sur  les  rochers,  en  pleine 
eau,  y  sont  détaillés  d'une  manière  parfaite  et  pratique,   par  des 
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hommes  qui  connaissent  à  fond  le  sujet.  Les  animaux  décrits  et  figurés 
le  sont  de  telle  manière  que  l'identification  scientifique  des  captures 
est  chose  facile  et  distravante.  D.  B. 


LITTÉRATURE 


Ii*.4iiuée  linguistique,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
philologie.  T.  IV.  1908-1910.  Paris,  C.  Kliaclcsieck,  191?,  in-12  de  243  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Sous  un  titre  modeste  mais  précis,  cet  annuaire  donne  plus  qu'on 
ne  pourrait  s'y  attendre,  car  il  ne  traite  pas  seulement  de  questions 
yVammaticales  et  il  ramène  l'étude  des  langues  de  notre  globe  tout 
entier  aux  questions  de  parenté  et  d'otigine.  Ce  grand  côté  des  ques- 
tions hnguistiques  est  celui  par  lequel  M.  de  Charencey  les  a  toujours 
abor.dées,  depuis  l'époque,  bien  ancienne,  où  le  basque  l'attirait  et 
aussi  les  langues  américaines  et  d'autres  encore.  Voici  bien  un  derni- 
siècle  qu  il  à  fondé  chez  nous  la  Société  de  linguistique,  et  cet  annuaire, 
dont  vQici  le  quatrième  volume,  atteste  que  son  activité  reste  inlas- 
sable et  que  son  regard  porte  toujours  aussi  loin. 

M.  de  Charencey  inspire  et  dirige  cette  œuvre;  elle  est  formée  de 
rapports  qu'il  demande  à  des  spécialistes  sur  les  diverses  familles  de 
langues;  la  variété  de  ces  rapports  donne  à  chaque  annuaire  nouveau 
une  valeur  originale.  Plusieurs  de  ces  rapports  ne  peuvent  intéresser 
que  de  grands  curieux  d'ethnographie,  comme  ceux  sur  les  familles 
linguistiques  du  nord  de  l' Amérique  du  sud,  ou  (encore  plus),  sur 
les 'langues  kol  ou  miinda.  Plus  rapprochées  de  nous  sont  les  éludes 
Sur  la  linguistique  arménienne  (M.  K.  Basmaldjan),  la  langue  et  la 
littérature  étl^iopienne  (M.  S.  Guidi),  sur  les  langues  égyptienne  et 
copte  (M.  H.  Guérin);  à  ce  dern,ier  rapport  se  joint  par  le  sujet  un  long 
compte  rendu  (par  M.  de  Charencey)  sur  un  ouvrage  de  M.  Reinisch, 
car  celui-'çi,  à  propos  de  l'égyptien,  tra.ite  des  rapports  des  langues 
chamitiques  avec  les  langues  sémitiques,  et  M.  de  Charencey  conclut 
à  la  variabilité  des  races  humaines  sous  l'influence  prolongée  du 
milieu. 

Ms^s  quelle  que  puisse  être  la  valeur  de  ces  ditîérents  rapports,  le 
plus  intéressant  pour  la  plupart  des  lecteurs  non  spécialistes  sera 
certainement  celui  de  M.  J.  Vinson  sur  les  langues  artificielles. 
M.  A  inson  a  passé  en  revue  tous  les  systèmes  qui  ont  été  proposés 
depuis  la  Renaissance  pour  créer  une  langue  universelle,  et  aussi  les 
essais  fantaisistes  de  langues  conventionnelles.  De  ce  que  des  langues 
conventionnelles  et  figuratives  peuvent  devenir  internationales  pour  la 
chimie,  les  mathématiques,  les  signaux  de  la  marine,  on  ne  peut  con- 
clure à  la  possibilité  d'une  langue  parlée,  c'est-à-dire  d'une  langue 
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rebelle,  adoptée  par  des  hommes  de  mentalité  différente,  prononcée 
sans  différence  d'accent  et  maintenue  sans  former  des  dialectes. 
M.  Vinson  a,  du  reste,  raconté  et  exposé  plus  qu'il  n'a  jugé;  nous 
exprimons  ici  le  jugement  qui  ressort  de  son  étude  historique  et  cri- 
tique, et  nous  sommes  heureux  de  voir  que  ce  jugement  est  conforme 
à  nos  propres  sentiments  devant  la  propagande  du  volapiik,  de  V espé- 
ranto et  de  Yido,  ...d'autres  encore  demain... 

Notre  Occident  catholique  a  eu  sa  langue  universelle,  le  latin;  la 
révolte  des  langues  dites  vulgaires  l'a  détrôné.  Il  y  a  deux  siècles  le 
Polybiblion  eût  été  rédigé  en  latin,  mais,  pour  vivre  de  réaUté,  notre 
français  passera  moins  vite  que  Yespéranto  et  Yido,  œuvres  d'un  bel 
esprit  et  fantaisies  d'un  jour  !  H.  Gaidoz. 


Um  f  récHrseur  du  romantisme,  llillevoye  (I9PI9-1^S  G), 

essai  dhi&toire  littéraire,  par  PisRRB  Ladoué.  Paris,  Periii),  1912,  petit  in-8 
de  xvi-'il3  p.  —  Prix  :  S  fr. 

Je  n'ai  pas  été  déçu.  Ayant  jadis  acheté  sur  les  quais  tout  Mille- 
voye  pour  quatre  sous,  j'avais  pensé  qu'un  poète,  si  menu  fût-il,  qui 
était  venu  après  Jean- Jacques  Rousseau  et  Bernardin  de  Saint- Pierre, 
qui  avait  écrit  dans  le  même  temps  que  Chateaubriand, et  qui  n'était 
pas  beaucoup  plus  âgé  que  Lamartine, ne  pouvait  pas  ne  pas  être  «  un 
précurseur  du  romantisme  »  et  avoir  mis  tout  l'automne  de  son  âme 
dans  sa  sempiternelle  et  médiccre  Chute  des  feuilles.  Or,  il  se  trouvait 
bien  là  tout  entier.  I.e  reste,  vers  d'écolier,  cht  usons  à  boire,  romances, 
discours  en  vers,  poèmes  de  concours  ou  d'anniversaires  (et  grâce, 
grâce  pour  les  Saiil,  les  Charlemagne,  les  Hermann  et  Thusnelda\) 
m'apparaissait,  à  moi  qui  cherchais  le  frisson  du  nouveau  siècle  et 
qui  aurais  passé  condamnation  même  sur  la  forme  si  j'avais  rencontré 
la  moindre  idée  historiquement  intéressante,  le  moindre  mouvement 
de  sentiment  original  ou  un  peu  profond,  m'apparaissait,  dis-je,  d'une 
rhétorique  insipide,  sans  inspiration,  sans  couleur,  sans  style,  sans 
rien  de  ce  qui  fait  qu'on  est  un  penseur,  un  moraliste,  un  poète,  un 
artiste  :  en  scmme  un  pur  néant.  11  y  a  dix  ftis  plus  de  vers  spirituels 
ou  gracieux  et  vingt  fois  plus  de  romantisme  dans  Delille,  voire  dans 
Parny,  Léonard,  ou  même  Saint-Lambert. Or  sa  vie,qui  ,f  ut  d'un  homme 
léger  d'abord,  et  puis  aimable  et  honnêtement  bourgeois,  est  sans 
accent,  comme  son  œuvre,  sans  signification,  sans  portée.  Le  carac- 
tère de  cette  littérature  d'Empire  est  de  n'av^oir  aucun  caractère.  Ce 
n'est  même  pas  mauvais  :  c'est  fade,  c'est  inutile,  et  sonne  creux... 

M.  Ladoué,  cependant,  qui  est  un  lettré  délicat  et  un  joli  poète, 
a  écrit  sur  ce  mince  rimeur  un  livre  irréprochable.  Avec  un  soin  minu- 
tieux, digne  vraiment  d'un  meilleur  héros,  il  a,  par  un  dépouillement 
méthodique  de  tous  les  almanachs  où  parurent  ses  poésies,  de  tous 
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les  journaux,  de  tous  les  rapports  académiques  qui  les  signalèrent, 
et  de  toutes  les  éditions,  et  des  rares  lettres  ou  billets  q\i"il  a,  dans  les 
plus  obscurs  recoins,  dépistes,  reconstitué,  année  par  année,  la  vie 
médiocre  de  celui  qu'il  lui  échappe  à  lui-même  d'appeler  quelque  part 
«  le  type  accompli  du  bon  élève  ».  Puis,  de  ce  bon  élève,  il  a  systéma- 
tisé le  mieux  qu'il  a  pu  les  «  idées  littéraires»,  qui  se  résument  dans 
l'admiration  de  Boileau  et  la  crainte  docile  des  critiques;  il  a,  dans 
Milkvoye  classique,  relevé  toutes  ses  imitations,  toutes  ses  rémi- 
niscences et  beaucoup  de  ses  périphrases;  essayé  de  lui  faire  un  sort 
comme  novateur  et  romantique^  rempli  tout  un  chapitre  de  ses  correc- 
tions et  variantes;  aligné  enfin  tous  les  jugements  énoncés  sur  son 
compte  par  les  historiens  de  la  littérature  et  les  critiques;  et  tâché, 
à  laide  de  rapprochements  de  détail,  parfois  un  peu  forcés,  de  lui 
attribuer  quelque  influence  sur  Lamartine,  \'igny,  Hugo...  Le  dossier 
est  donc  très  bien  composé;  l'avocat  est  habile  et  d'autant  plus  qu'il 
est  discret,  qu'il  n"enfle  point  la  v^oiv,  et  ne  demande  pour  son  poeta 
minor  ou  minimus  qu'une  petite  place.  Mais  la  cause  est  perdue.  Et 
je  crois  bien  que,  malgré  son  «  fade  »  chef-d'o?uvre  et  sa  mort  de  poi- 
trinaire à  trente-quatre  ans,  Millevoye  n'est  pas  du  tout  un  poète. 

Gabriel  Aldiat. 

Promenades  littéraires,   par  Remy  db  Gourmont.  A=  série.  Paris, 
Mercure  de  France,  1912,  iii-12  de  Z'S  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  ne  sont  que  des  articles  de  critique  courante  —  il  n'y  en  a  pas 
moins  de  trente-liuit  en  ces  340  pages  —  écrits  sur  les  livres  du  jour 
ou  les  morts  de  la  veille.  Mais  ils  sont  d'un  homme  qui  a  l'esprit  fin, 
une  longue  pratique,  et  donc  un  savoir  étendu  et  varié,  un  goût  d'ar- 
tiste curieux  et  sympathique  à  toutes  les  modernités,  avec  un  sens 
juste  et  qu'a  formé  une  bonne  culture  classique  (cet  ami  des  Gustave 
Kahn  et  des  René  Ghil  plaide  encore  bravement  pour  le  latin), 
et  un  style  alerte,  délicat,  plein  de  lumière,  un  style  vraiment  per- 
sonnel, chose  rare,  et  que  je  trouve  charmant.  Naturellement  tous 
les  morceaux  ne  sont  pas  d'égale  valeur  :  des  politesses  à  quelques 
livres  de  femmes  ou  à  quelques  jeunes  amis  ne  valent  pas  les  juge- 
ments plus  libres  écrits  sur  les  auteurs  du  passé,  sur  Héloïse  et  Abé- 
lard,  le  Roman  de  la  Rose,  Macbeth,  Maynard,  Casanova,  Sénancour, 
Lamartine,  Sainte-Beuve,  Flaubert,  Maupassant.  M,  de  Gourmont 
est  surtout  excellent  quand  un  peu  de  chronique  se  mêle  à  sa  critique 
et  qu'il  avive  sa  causerie  Htt'raire  de  souvenirs  personnels.  Ainsi  a-t-il 
trop  aimé  et  trop  bien  connu  les  symbolistes,  les  décadents,  les  «  mer- 
curiels  »,  Huysmans,  VilUers  de  l'Isle-^Adam,  Verlaine,  Mallarmé, 
Moréas, Laforgue  et  jusqu'à  M.  Paul  Fort  et  Anatole  Baju,  pour  n'en 
pas  parler  d'une  façon  intéressante;  trop  favorable,  cela  va  sans  dire, 
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mais  partiale  avec  intelligence  (et  un  petit  grain  de  sel  ironi(iue),  de 
façon  à  ombrer  ce  qu'ils  eurent  d'excentrique  et  à  les  rapprcjcher, 
par  ce  qu'ils  ont  do  meilleur,  de  la  tradition  française  :  ce  qui  est  le 
meilleur  moyen  de  servir  leur  gloire. 

Mais  pourquoi,  chez  un  homme  intelligent, bien  informé,  cette  igno- 
rance et  cette  incompréhension  du  christianisme,  de  son  «  génie  »  et 
de  sa  merveilleuse  richesse  vitale,  qui  le  fait  sourire  de  la  foi  comme 
d'un  affaiblissement  d'esprit,  se  gaudir  de  la  «  bêtise  professionnelle  » 
dos  curés,  déclarer  «  absurde  »  le  Génie  du  christianïsme  et  «  bornée  » 
jVjme  (jç  Lamartine,  écrire  qu'  «  un  esprit  un  peu  élevé  ne  succombera 
jamais  à  l'éducation  religieuse  trop  contraire  à  la  nature  »;  qui  rend 
son  paganisme  çà  et  là  agressif  et  même  inconvenant  (exemple  : 
p.  146)  ?...  Est-il  bien  prudent  de  parler  comme  d'une  superstition 
périmée  et  négligeable  d'une  religion  qui  conquiert  tous  les  jours  de 
si  bonnes  têtes  ?  Et,  pour  se  tenir  sur  le  terrain  littéraire,  comment, 
quand  on  fait  si  peu  de  cas  de  Boileau  et  qu'on  a  si  grande  tendresse 
pour  les  romantiques  et  que,  par  ailleurs,  on  est  frappé  de  ce  que  ce 
romantisme,  qui  a  renouvelé  notre  littérature,  doit  au  christianisme, 
ne  pas  tirer  de  ce  fait  les  déductions  qu  il  comporte? 

Gahriei.  Audi  AT. 


JVoTaliiii,  par  Henri  Lightenbergrr.  Paris,  Blond,  r.il2,  iu-16  de  'Jiis  p. 
—  Prix  :  2  fr.  m. 

La  librairie  Bloud  publie  une  série  de  monographies  des  grands 
écrivains  étrangers,  comme  la  maison  Hachette  le  fait  pour  les  grands 
écrivains  français.  J'ai  lu  avec  un  très  réel  plaisir  la  belle  étude 
que  M.  Henri  Lichtenberger  vient  de  consacrer  à  Novalis  dans  cette 
série.  Il  retrace  sa  jeunesse  dans  sa  famille  et  à  l'Université,  ses  fian- 
çailles avec  Sophie  de  Kiihn,  la  maladie  et  la  mort  de  sa  fiancée,  les 
efïets  de  cette  mort  prématurée  sur  son  caractère  et  son  génie,  les 
sources  de  sa  pensée  (mysticisme,  christianisme,  sciences  naturelles, 
théosophie  et  magie),  ses  doctrines  philosophiques  et  religieuses,  et 
enfin  son  œuvre  poétique,  depuis  ses  Hymnes  à  la  nuïi  jusqu'à  son 
poème  de  Henri  rï Ofterdin gen .  Les'  anciens  disaient  déjà  : 

'<  Que  lorsque  l'on   meurt  jeune,  on  est  ;iiiné  des  dieux.    >i 

Novalis  est  mort  à  vingt-iiuit  ans,  et  c'est  un  peu  à  cette  mort 
prématurée  qu'il  doit  une  partie  de  sa  gloire.  De  son  vivant,  ses  amis 
Schlegel,  Tieck,  Kitter  et  Schleiermacher  l'entouraient  d'une  alTec- 
tueuse  sympathie  et  estimaient  son  talent  de  poète,  mais  ils  étaient 
loin  de  considérer  ses  écrits  comme  de  purs  cliefs-d'œuvre.  Dès  qu  il 
fut  mort,  il  devint  une  sorte  de  (J,hrist  romantique,  un  saint  Novalis, 
comme  disait  Zacharias  Werner,  et  Schleiermacher  célébrait  sur  un 
Mai  1913.  T.  CXXVII.  28. 
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ton  lyrique  «  le  4ivin  jeune  liomme,  trop  tôt  arraché  à  la  vie,  pour 
qui  se  changeait  en  art  tout  ce  qu'eftleurait  le  vol  de  sa  pensée  ».  Son 
poème  d'Oftei'dingen  devient  une  ri-vélation  niystit(ue,  une  Bibje 
nouvelle,  mallicureusement  inachevée.  Cette  admii-ation  est  évidem- 
ment exagérée,  et  M.  Lichtenberger  fait  observer  avec  raison  que, 
dans  la  vie  ordinaire,  NovaJis  ne  fut  pas  ce  mystique,  cet  illuminé 
que  les  romantiques  se  plaisent  à  nous  dépeindre.  L'école  plus  réaliste 
et  plus  positive  qui  succéda  au  romantisme,  se  fit  un  Novalis  à  sa 
façon  et  ne  vit  plus  en  lui  qu'un  décadent,  «  un  dégénéré  supérieur  », 
comme  dirait  Max  Nordau.  Mais,  vers  la  fin  du  xix^  siècle,  le  sym- 
btfhsme  idéaliste  apporta  un  renouveau  à  la  gloire  de  Novailis,  et, 
aujourd'hui,  en  laissant  de  côté  les  exagérations  des  amis,on  le  consi- 
dère comme  une  des  figures  les  plus  pures  du  groupe  romantique. 

Clarté  de  l'exposition,  sûreté  du  jugement,  élégante  simplicité  du 
style,  voilà  les  qualités  maîtresses  qui  distinguent  cette  étude.  Sans 
être  impersonnelle,  la  critique  de  M.  Lichtenberger  se  plaît  à  accu- 
muler les  témoignages  des  contemporains  et  les  jugements  des  géné- 
rations littéraires  successivçs.  Il  étaJe  les  pièces  du  procès,  mais  cela 
ne  l'empêche  pas  de  donner  une  conclusion  très  personnelle  à  ce  brillant 
essai.  L.  Mensch. 

EflaaÎM  de  littérature  et  d'esthétique  (1977-1^95),  par 
Oscar  Wilde;  irad.  cI'Albert  Savinb.  Paris,  Stock,  1912,  in-18  de  302  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  recueil,  au  titre  trop  ambitieux,  il  y  a  deux  parties.  La 
première  se  compose  presque  uniquement  de  lettres  adressées  à  des 
périodiques  par  Oscar  \^  ilde  en  réponse  à  des  critiques  faites  au 
sujet  de  ses  pièces  ou  de  ses  .livres.  Des  articles  de  journaux  com- 
plètent le  volume;  ce  sont  surtout  des  comptes  rendus  d'expositions, 
de  conférences,  d'ouvrages  divers,avec  quelques  courts  essais  origi- 
naux. Malgré  la  yerve  et  l'esprit  qui,  à  côté  d'une  affectation  et 
d'une  impertinence  agaçantes,  ne  manquent  pas  à  l'auteur,  la  plu- 
part de  ces  morceaux  sont  d'un  intérêt  éphémère,  tout  personnel 
et  souvent  assez  mince;  les  pjus  curieux,  qui  ne  le  sont  pas  extrê- 
mement, sont  sans  doute  ceux  où  Wilde  Oscar  expose  ses  idées 
sur  la  mise  en  scène  qui  convient  aux  pièces  de  Shakespeare  ou 
bien  encore  sur  le  costume  moderne  et  les  réformes  qu'il  appelle. 
La  traduction  porte,  çà  et  là,  des  traces  de  hâte  et  de  néghgence; 
on  y  voit  (p.  183,  188,  etc.)  l'anglais  doublet  (pourpoint)  réguliè- 
rement traduit  par  «-doublet  »  qui  n'a  point  ce  sens  dans  notre 
langue,  et,  pire  encore  (p.  174),  dresfsimprover  (tournure)  rendu  par 
«  perfectionneur  de  costume  »  !  Des  notes  auraient  été  utiles  pour 
renseigner  sur  l'occasion  des  articles   ou   éclaircir  les   allusions  qui 
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sont  faites  a  des  incidents  ou  à  des  personnages  qu'ignore  légitime- 
ment ou  qu'a  oubliés   le    lecteur.  A.  Barbeau. 

■ja  Renaissance  tchèque  »u  dix-neuvième  «ièele,  par  Lours 
Léger.  Paris,  Alcan,  1912,  ia-16  de  xv-271  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Peut-il  y  avoir  beaucoup  de  sujets  plus  sympathiques  à  des  Fran- 
çais que  celuitjà?  On  regrette  seulement  qu'il  soit  traité  sans  plan 
d'ensemble,  au  hasard  d'études  ou  d'articles  réunis  sous  un  titre 
ample  et  frappant.  11  laisse  aussi  l'impression,  pour  beaucoup,  ce 
sujet,  d'avoir  été  choisi  pour  permettre  à  l'auteur  de  rappeler  tout  ce 
qu'il  a  fait  en  France  pour  la  Boliême  qui  y  était,  paraît-il,  avant  lui, 
terra  incognita.  Et  l'auteur  aime  bien  ô  citer  tous  ses  livres...  Mais 
laissons...  Il  ne  manque  vraiment  pas  de  faits  intéressants  dans  les 
chapitres  anecdotiques  et  épisodiques  de  ce  volume,  consacrés  prin- 
cipalement aux  hommes  de  lettres  de  la  Bohême.  Car  ce  sont  les  écri- 
vains tchèques  qui  redonnèrent  surtout  à  leurs  compatriotes  la 
conscience  de  leur  nationalité.  L'un  d'eux,  Vacslav  Hanka,  auteur 
d'une  supercherie  patriotique  dont  furent  victimes  presque  tous 
ses  compatriotes,  plusieurs  écrivains  russes  et  aussi  M.  Léger,  qui 
lé  reconnaît  avec  bonne  grâce,  Hanka  a  même  rendu  par  cette  super- 
cherie un  service  plus  grand  qu'il  ne  croyait  à  son  pays  :  il  le  dotait 
des  chants  épiques  que  l'amour-propre  national  réclamait.  Après 
cette  autre  manière  d'Ossian,  l'historien  Tomek,  le  philologue  Schaf- 
farik,  le  poète  Svatopluk  Czech,  l'ijomme  d'Etat  Rieger  sont  peints  en 
portraits  familiers.  Le  dernier  chapitre  traite  de  l'extension  de  Prague, 
des  progrès  de  la  Bohême  slave  et  des  relations  franco-tchèques. 
Un  appendice  rapporte,  d'après  le  Pilote  de  la  Somme,  le  compte  rendu 
de  l'inauguration  du  Monument  de  Jean  de  Luxembourg,  monument 
dont  M.  Léger  prit  l'initiative.  Denis  Roche. 


HISTOIRE 


lia  Oéograpltie  Itumaine.  Essai  de  classification  positive,  principes  et 
exemples,  par  Jean  Brunhes.  Paris,  Alcan,  s.  d.,  gr.  in-8de  iv-843  p.,  avec 
2J2  gravures  et  carte.s  dans  le  texte  et  4  cartes  hors  tctte.  —  Prix  :  20  fr. 

C'est  par  l'annonce  d'un  double  succès  que  doit  débuter  ce  compte 
rendu  :  La  Géographie  humaine  a  valu  à  son  auteur  une  chaire,  spécia- 
lement créée  à  son  intention,  au  Collège  de  France,  et  le  livre  en  est 
à  sa  seconde  édition.  Qu'à  des  faits  déjà  si  éloquents  par  eux-mêmes 
on  joigne  diverses  sanctions  très  flatteuses  :  récompenses  académiques, 
prix  de  la  Société  de  géographie,  etc.,  et  l'on  comprendra  qu'il  ne 
soit  pas  besoin  de  faire  longuement  ici  l'éloge  du  bel  ouvrage  de  M.  Jean 
Brunhes.  Il  nous  suffira  de  dire  que  ce  Uvre,  s'il  s'inspire  indiscuta- 
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blcmont  dv  VAiil/iropogéograpJn'c  de  l'Alloinand  Friedrich  liatzel, 
le  fait  de  la  manière  la  plus  libre  et  la  plus  originale;  l'auteur  pense 
par  lui-même,  comme  aussi,  préc/demment,  au  cours  de  nombreux 
voyages  d'études,  il  a  observé  par  lui-même,  en  pleine  indépendance 
d'esprit.  La  Géographie  hiunaiiie,  écrite  dans  une  langue  excellente 
et  d'une  limpidité  parfaite,  est  ordonnée  de  la  manière  la  plus  claire 
et  la  plus  logique;  ses  différentes  parties  définissent  la  géographie 
humaine  et  montrent  les  relations  générales  existantes  entre  elle  et 
la  géographie  physique,  puis  de  quelle  façon  il  convient  de  grouper  et 
de  classer  les  faits  de  géographie  humaine;  elles  étudient  ensuite'  les 
faits  essentiels  d'occupation  improductivie  du  sol,  de  conquête  végétale 
et  animale,  d'économie  destructive;  enfin,  après  deux  monographies 
de  petites  unités  naturelles,  elles  traitent  différentes  questions  moins 
importantes  ('de  géographie  régionale,  d'ethnographie,  de  géographie 
sociale,  de  géographie  historique,  etc.).  Un  chapitre  de  conclusion, 
consacré  à  l'esprit  géographique,  termine  ce  beau  volume  dont  les 
dix  sections  se  corroborent  et  se  complètent  les  unes  les  autres;  les 
nombreux  exemples  qui  y  sont  fournis  à  l'appui  de  chaque  fait  forcent 
la  conviction  du  lecteur,  à  qui,  d'ailleurs,  —  hâtons-nous  de  le  dire  — 
il  n'est  pas  besoin  de  faire  violence  pour  l'amener  à  admettre  l'exac- 
titude d'idées  dont,  ûès  les  premières  pages,  il  sent  la  parfaite  jus- 
tesse et  l'indéniable  vérité.  Sans  doute  a-t-on  pu  faire,  çà  et  là,  quel- 
ques réserves;  mais  à  quoi  bon  les  signaler  aujourd'hui  que,  dans  une 
nouvelle  édition,  l'auteur,  soucieux  de  l'excellence  de  son  œuvre,  a 
corrigé  ce  qui  était  défectueux,  tJagué  quelques  développements  un 
peu  longs,  et  rendu  la  Géographie  humaine  plus  alerte  encore  et  plus 
intéressante,  si  possible?  Une  abondante  série  de  gravures  vraiment 
géographiques,  de  cartes  parlantes,  accompagnent  le  texte  de  M.  Jean 
Brunhes  et  contribuent  pour  leur  part  à  faire  de  cet  ouvrag'e,  pourvu 
d'un  index  alphabétique  des  noms  propres  et  d'excellentes  tables,  un 
livre  de  tous  points  remarquables,  un  véritable  livre  de  chevet. 

H.   F. 


A,  travers  le  monde  romain,  par  R.  Gagnât.  Paris,  Fontemoing, 

1912,  in-18  de  303  p.,  avec  grav.  —  l'rix  :  3  fr.  50. 

C'est  avec  un  vif  plaisir  qu'on  lira  cet  aimable  volume  où  le  savant 
professeur  du  Collège  de  France  a  réuni  huit  conférences  faites  au 
Musée  Guimet.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  de  mon  avis.  Pour  moi  peu  de 
lectures  ont  plus  de  charme  que  celles  où  l'on  sent  l'érùdit  se  détendre 
en  quelque  sorte,  laisser  enfin  apercevoir  l'homme,  le  touriste  éclairé, 
l'artiste.  C'est  tout  à  fait  l'impression  que  l'on  éprouve  en  lisant  ce 
recueil  d'études  détachées  et  l'on  s'abandonne  d'autant  plus  à  son 
plaisir,  que  du  côté  de  l'information  on  se   sent  en  parfaite  sécurité. 


.Jk 
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Il  est  donc  tout  à  fait  charmant  de  passer,  en  la  compagnie  de 
M.  Gagnât,  une  journée  sur  les  bords  de  ce  lac  de  Némi,  cher  aux 
poètes,  de  ce  lac  où  dorment  encore  des  galères  ou  pontons  antiques 
qui  n'<)nt  pas  livré  tous  leurs  secrets.  Ce  qu'on  leur  en  a  arra- 
ché, on  nous  le  conte  dans  un  autre  chapitre,  en  même  temps  que 
les  péripéties  des  recherches  faites  près  des  côtes  de  Grèce  et  de  Tu- 
nisie en  d'autres  navires  coulés  à  fond  dans  l'antiquité.  Et  vraiment, 
à  lire  ces  récits  anîtaés,  nous  partageons  les  émotions  et  les  joies  des 
intrépides  chercheurs. 

Avec  les  Figures  de  Romaines  au  déclin  de  la  République'  et  les 
Figures  d'impéraLrices,  nous  pénétrons  dans  l'intimité  de  la  société 
romaine,  tandis  que  la  Sorcellerie  et  les  sorciers  nous  en  font  aper- 
cevoir les  «  en  marge  ».  Le  Commerce  cl  la  propagation  des  religions 
dans  l'empire  romain  ainsi  que  la  Vie  de  garnison  et  la  religion  des 
soldats  nous  montrent  dilîérents  aspects  de  la  vie  religieuse  dans  l'anti- 
quité. Dans  les  Romains  ci  la  conquête  de  l'Afrique  du  nord,  l'auteur 
nous  fait  voir  nos  prédécesseurs  en  face  des  problèmes  qui  se  posent 
à  nous,  et  comment  ils  les  ont  résolus.  Il  trace  aussi  dans  ce  chapitre 
un  portrait  bien  vivant  du  roi  Juba  II,  cet  Africain  hellénisant,  élevé 
à  Rome,  et  le  type  de  ces  reges  inservientes  dont  parle  Tacite  et  que 
rappellent,  de  notre  temps,  les  rois  indigènes  en  pays  de    protectorat. 

Des  figures,  fort  bien  venues,  complètent  agréablement  le 
volume.  Peut-être  quelque  curieux  mis  en  goiit  regrettera-t-il  que 
l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  donner  un  petit  nombre  de  références, 
rapports  de  fouilles,  communications  académiques,  etc. 

A>'DRÉ  Baudrillart. 

Histoire  de  Fraiielie-Cottité,  par  Lucien  Febvre.  Paris,  Boivin, 
1912.  petit  iii-8  de  viii-260  p.,  illustré  de  gravures  hors  texte.  (Collection 
If  s  Vieilles  Provinces  de  France.)  —  Prix   :  3  fr. 

Il  était  permis  d'espérer  mieux  du  talent  et  de  l'érudition  de 
•M.  L.  Febvre.  En  matière  d'histoire,  un  volume  de  vulgarisation 
doit  être  aussi  soigné  qu'une  œuvre  scientifique,  et  il  me  semble  ciue 
ce  n'est  pas  ici  tout  à  fait  le  cas. 

L'auteur  a  bien  résumé  les  origines  de  la  Séquanie,  les  circons- 
tances de  la  conquête  romaine  et  celle  de  1  in^'asion  des  Burgondes. 
Il  a  fait  un  clair  exposé  de  l'époque  si  embrouillée  du  moyen  âge  en 
Franche-Comté,  ce  qui  n'était  pas  aisé,  à  coup  sûr.  Avec  les  quatre 
grands  ducs  bourguignons  de  la  maison  de  Valois,  qui  possédèrent 
la  Comté  de  13(34  à  1477,  commence  la  partie  vraiment  intéressante 
des  annales  de  la  province.  A  la  mort  du  dernier  de  ces  princes, 
Charles  le  Téméraire,  Louis  XI  met  la  main  sur  les  deux  Bourgognes; 
mais  son  successeur,  à  la  veille  d'aller  guerroyer  en  Italie,  rétrocède 
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la  Comté  à  l'empereur  Maximîlien,  liériLier  du  vaincu  de  Nancy. 
Nous  arrivons  bientôt  à  Cliarles- Quint,  qui  lit  aux  Comtois  une  place 
fort  importante  à  sa  Cour  et  dans  ses  conseils.  Les  deux  Granvelle, 
le  père,  qui  fut  garde  des  sceaux  de  l'Empereur,  et  le  fils,  qui  de^'int 
cardinal  et  occupa  les  plus  hautes  situations  dans  les  Pays-Bas,  à 
Naples,  à  Madrid,  ne  sont  point,  me  paraît-il,  sufTisaniment  mis  en 
relief.  Et  cependant,  avec  l'illustre  toasteur,  ces  deux  hommes  d'État 
sont  les  plus  grajids  parmi  les  Comtois  de  toutes  les  époques.  Les 
guerres  si  impressionnantes  du  xvii''  siècle,  qui  amenèrent  finalement 
la  réunion  de  la  Franche-Comté  à  la  France,  sont  trop  brièvement 
esqdissées;  la  période  révolutionnaire,  l'Empire  et  la  Restauration 
sont  traités  en  18  pages.  Vraiment,  c'est  trop  peu;  il  eût  été  préfé- 
rable de  se  montrer  plus  bref  à  propos  des  temps  primitifs  et  même 
en  ce  qui  concerne  le  moyen  âge,  afin  de  donner  plus  de  détails  au 
moins  à  partir  du  xv*^  siècle. 

Mais  ce  q*ui  dépasse  ma  compréhension,  c'est  que  l'histoire  de  la 
guerre  de  1870-71,  en  cette  Franche-Comté  où  se  déroula  notamment 
la  funeste  campagne  de  l'Est  et  où  se  livrèrent,  entre  autres,  les  ba- 
tailles de  Villersexel  et  d'Héricourt,  bientôt  suivies  de  la  retraite  — 
on  peut  dire  la  déroute  —  de  Bourbaki,  est  bâclée  en  29  lignes  !  Du 
coup,  la  concision  est  excessive... 

L'avant-dernier  chapitre  fournit  des  indications  curieuses  sur  le 
caractère  et  les  mœurs  des  Comtois  au  dp  but  du  xix^  siècle  (ou  mieux 
à  la  fin  du  xviii'^);  mais  l'auteur,  pour  ce  tableau,  n'a  guère  utiUsé  que 
le  Voyage  dans  le  Jura,  de  Lequihio;  'des  écrivains  autres  que  ce 
Breton  ja^cobi'n  auraient  pu  être  consu'ltés  concurremment  avec  fruit. 

Le  petit  livre  de  M.  Febvre,  fort  bien  édité,  est  orné  de  jolies  gra- 
vures hors  texte;  j'eusse  désiré  toutefois  qu'il  fût  complété  par  une 
grande  carte  de  la  provi'nce.  Tei  xjuel,  cependant,  et  malgré  les  obser- 
vations qui  précèdent,  ces  pages,  très  vivantes,  donneront  une  idée 
suffisante  de  l'histoire  de  la  Franche-Comté  à  ceux  qui  l'ignorent  ou 
qui  n'en  possèdent  que  de  vagues  notions.  Le  but  visé  par  la  collec- 
tion les  Vieilles  Provinces  de  France  est  donc  atteint. 

E.-A.  Chapuis. 


lia  Sénéchanssièe  de  la  Basse- flarcfae.  contribution  à  Véiude  de  la 
géographie  de  l'ancienne  France,  par  RAOUL  MORTIKR.  Paris,  Hachette,  1912, 
gr.  iii-8  de  xxiv-27i  p.,  avec  2  planches  et  uue  carte.  —  Prix  :  8  fr. 

Un  reproche  à  faire  à  ce  livre  est  que  le  titre  trompe  le  lecteur  sur 
le  sujet.  L'auteur  veut,  dit-il,  faire  «  plutôt  un  manuel  d'histoire 
provinciale  qu'un  ouvrage  d'érudition  «  (p.  vin).  Mais  ce  «  manuel  » 
commence  avec  les  origines  du  comté  de  la  Marche,  bien  avant  la 
création  de  la  sénéchaussée  dont  le  titre  annonce  l'étude,  et  seuls  la 
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carte  et  certains  appendices  concernent  la  «  géographie  de  l'ancienne 
France  ». 

La  basse  Marche,  «  région  de  transition  entre  le  haut  Limousin  et 
la  liante  Marche  »  d'une  part,  le  Poitou  de  l'autre  (p.  2),  ne  fut  féoda* 
lement  qu'une  partie  du  comté  de  la  Marche.  Elle  en  fut  cependant 
détachée,  en  1390,  pour  constituer  la  dot  de  la  fille  du  comte,  Anne, 
qui  épousa  ensuite,  en  secondes  noces,  Louis  de  Bavière,  et  elle  en 
resta  séparée  jusqu'en  1442,  cfue  le  duc  de  Bavière,  leur  fils,  ven'^H 
ses  droits  à  Bernard  d'Armagnac,  comte  de  la  Marche.  Le  comté  fut 
réuni  définitivement  à  la  couronne  en  153L 

«  En  ...  mars  1515,  la  sénéchaussée  ...  de  la  Marche  reçut  deux  siègôS 
fixés,  l'un  à  Gtiéret,  pour  la  haute  Marche,  l'autre  à  Bellac,  pour  la 
basse  Marche.  De  Bellac,  le  siège. . .  fut  transféré  à  Calais,  en  1526,  puis 
au  Dorât,  en  1561  (p.  60,200)...  L'édit  de  1561,  qui  proclamait  la  supé- 
riorité du  Dorât  sur  les  autres  villes  de  la  basse  Marche,  notamment 
sur  Bellac  »,  laquelle  ayant  «  déjà  souffert  de  la  dépossession  dont 
elle  avait  été  frappée,  ne  pouvait  se  résigner...  à  être  subordonnée  au 
Dorât  )),  et  qui,  d'autre  part,  portait  atteinte  aux  privilèges  du  cha- 
pitre seigneur  du  Dorât,  fut  aussitôt  attaqué.  Au  mois  de  février  1572, 
un  édit  trancha  «  la  difficulté  en  établissant  deux  sièges  :  l'un,  prin- 
cipal, au  Dorab...  l'autre,  secondaire,  à  Bellac  »  (p.  62,201).  Maisa  la 
lutte  allumée  entre  les  deux  villes  «  dura  jusqu'à  la  Révolution,  le 
siège  du  Dorât  voulant  «  maintenir  sa  suprématie  »  et  celui  de  Bellac 
<^  conquérir  son  autonomie  ».  Quant  au  chapitre,  il  continua  à  se  plain- 
dre d'avoir  été  spoUé.  A  l'époque  de  la  Révolution  on  pensa  à  réunir 
la  basse  et  la  haute  Marche  pour  en  former  un  département.  Les  riva- 
lités locales  empêchèrent  ce  projet  d'aboutir.  Le  pays  fut  «  émietté, 
partagé  entre  les  départements  de  la  Haute- Vienne,  de  la  Vienne,  de 
la  Charente  »  (p.  192).  Bellac  et  le  Dorât  furent  chacun  chef-lieu  d'un 
district,  mais,  en  l'an  \'I  II,  Bellac  l'emporta  sur  sa  rivale  et  obtint  un 
sous-préfet. 

Le  récit  de  la  rivalité  de  ces  deux  villes  occupe  une  grande  partie 
du  livre.  Mais  on  y  trouvera  aussi  des  chapitres  consacrés  à  «  la  justice, 
l'administration  communale,  le  clergé»,  les  habitants ...,  leur  vie, 
leurs  mœurs  »  et,  en  appendice,  des  tableaux  généalogiques  des  comtes 
de  la  Marche,  des  listes  d'officiers,  maliieureusement  dépourvues  de 
références,  quelques  pièces  justifici^tives,  des  dénombrements  de  pa- 
roisses, de  fiefs,  etc.,  qui  seront  utilement  rapprochés  de  la  carte. 

Pierre  Fournier. 
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liiitlier  et  le  lutliëranisme,  par  Henri  Dbnikle;  irad.  de  l'allemand 
par  .1.  l'AQUiKK.  T.  II  et,  III.  l'aris,  A.   Picard  et  fils,  1911-1912.  2  vol.  in-12 

de  'il-l  el  502  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  traduction  du  Luther  iXw  1'.  Denifle  se  {joursuit  avec  une  louable 
activité.  Elle  continue  d'être  extrêmement  soignée;  M.  Paquier  et 
son  collaborateur,  M.  Bayol,  poussent  le  scrupule,  en  présence  de 
certains  mots  qui  n'ont  pas  leur  équivalent  e.xact  en  français,  jusqu'à 
donner  en  note  un  commentaire  explicatif;  de  même  ils  signalent 
toujours  les  didérents  sens  possibles  d'une  expression  ambiguë; 
toutes  précautions  qui  sont  de  mise  à  propos  d'un  ouvrage  si  passion- 
nément discuté,  et  qui  roule  sur  de  difficiles  questions  théologiques  où 
les  moindres  nuances  importent.  Aussi  la  traduction  peut  vraiment 
remplacer  l'original.  Ajoutons  qu'elle  est  aussi  aisée  que  possible; 
si  certaines  parties  en  paraissent  un  peu  pénibles,  la  faute  n'en  est 
pas  à  MM.  Paquier  et  Bayol;  on  sait  combien  le  livre  de  Denifle,  si 
plein  de  faits  et  d'idées,  est  touffu  et  compact.  Les  grands  mérites, 
comme  aussi  les  défauts  de  forme,  en  sont  bien  connus,  et  nous  n'avons 
pas  à  y  insister;  signalons  seulement  que  les  deux  présents  volumes 
renferment  quelques-uns  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  tout 
1  "ouvrage  (les  vues  de  Luther  sur  le  «  baptême  monastique  »,  sur  le 
mariage  et  la  femme;  la  légende  de  ses  soi-disant  pénitences  exces- 
sives; la  détermination  du  moment  précis  de  sa  crise  morale  et  doctri- 
nale; la  discussion  des  reproclies  qu'il  adresse  à  la  scolastique  et  de 
sa  théorie  de  la  foi  justifiante).  Mais  il  convient  de  mentionner  les 
notes  rajoutées  par  M.  Paquier,  et  qui  mettent  au  courant,  expHquent 
et  parfois,  très  loyalement,  rectifient  les  assertions  de  Denifle.  Nous 
citerons  entre  autres,  les  notes  :  ii,  p.  27  (sur  l'origine  de  l'ex- 
pression de  baptême  monastique);  p.  91,  99  et  M,'!  (sur  la  théorie 
du  mariage  chez  Luther,  son  opposition  avec  la  doctrine  catholique  et 
ses  conséquences  pour  la  situation  de  la  femme);  p.  120  (sur  l'inter- 
prétation à  donner  du  passage  célèbre  de  Mélanchton  sur  les  mœur^ 
de  Luther);  p.  \M  (Luther  a-t-il  supprimé  tous  les  empêchements  de 
mariage  ?);  p.  391  (comparsison  entre  l'interprétation  de  Denifle 
et  celle  de  Grisar  de  la  doctrine  de  rin\  incibihté  ou  de  l'inextirpabi- 
lité  de  la  concupiscence  chez  Luther);  m,  41  (que  la  théorie  de  la 
certitude  du  salut  est  bien  luthérienne);  p.  191  (comparaison  entre 
saint  Thomas  et  Occam  en  tant  que  représentants  du  réalisme  et  du 
nominalisme).  E.  Jordan. 

Une  Famille  vii'aroise,  hintoire-i  d'aulrefaii  racontées  à  ses  enfaxis,  par 
I-'.  marquis  D.i:  VouuÉ.  Paris,  Champioa,  1J12,  '2  vol.  i  .-S  de  Vii-37s  et 
370  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Cet  ouvrage  n'avait  et''  d'abord  tiré   qu'à   petit  nombre  et  destiné 
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seulement  à  quelques  parents  et  amis.  1 /auteur  vient  d'en  faire  une 
nouvelle  édition  plus  considérable  ofVerte  au  grand  public,  et  nous  l'en 
remercions.  Cette  histoire* d'une  famille  vivaroise  n'est  qu'un  tableau 
détaché  de  la  grande  histoire  de  France.  C'est  le  développement  d'une 
de  ces  antiques  familles  féodales  qui,  avec  la  Royauté,  ont  fait  la 
France,  son  ascension  plus  ou  moins  lente  jusqu'au  plein  épanouis- 
sement. Dès  le  \i^  siècle,  les  Vogué'  sont  puissants  en  \'ivarais  et  leur 
puissance  s'affirme,  non  pas  seulement  par  retendue  de  leurs  do- 
maines que  chaque  génération  se  fait  une  loi  d'augmenter,  mais  plus 
Oncore  par  les  services  rendus  au  pays.  Il  y  a  là  un  curieux  tableau  de 
cette  féodalité  où  les  diverses  ijifluences  et  les  divers  pouvoirs,  Royauté, 
Église,  aristocratie,  se  mêlent,  s'enchevêtrent,  se  complètent,  s'ap- 
puient, parfois  aussi  se  combattent.  Les  \'ogûé  ont  leur  place  et  leur 
place  importante  dans  tout  ce  mouvement.  Ils  se  la  font  plus  impor- 
tante encore  au  xvi^  siècle  pendant  les  guerres  de  religion,  où  Guil- 
laume de  \'ogué  se  montre  un  des  plus  fervents  soutiens  du  parti 
cathohque  et  royahste.  Son  fils  Melchior  n'est  pas  moins  fidèle  ni  moins 
héroïque.  C'est  lui  qui,  dans  une  bataille  livrée  aux  rebelles,  voyant 
son  fils  aîné  tomber  grièvement  blessé  et  ses  troupes  ébranlées,  crie  aux 
soldats  :  «  Ce  n'est  qu'un  homme  mort  »,  et  au  mourant  :  «  Pense  à 
Dieu,  mon  fils  !  »  Après  lui,  les  Vogiié,  sans  quitter  complètement 
le  Mvarais,  se  produisent  sur  un  plus  grand  théâtre,  celui  de  Paris  et 
de  la  Cour.  Le  fils  de  Melchior,  Cerice- François,  s'y  distingue  pendant 
la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne;  mais  c'est  surtout  son  petit-fils, 
Charles,  qui  s'y  établit  avec  éclat.  Élève  des  jésuites  de  Louis-le- 
Grand,  marié  à  dix- neuf  ans,  il  laisse  sa  jeune  femme  dans  son  châ- 
teau d'Aubenas  et  prend  part  à  toutes  les  grandes  guerres  du  règne 
de  Louis  XV;  il  y  exerce  des  commandements  importants,  rend  des 
services  signalés  et  devient  non  seulement  un  des  chefs  les  plus  en  vue, 
mais  un  écrivain  militaire  des  plus  autorisés;  M.  le  marquis  de, Vogiié 
cite  de  nombreux  passages  de  ses  écrits  qui  établissent  sa  compétence 
incontestée  en  matière  d'organisation  deTarmée.  Une  seule  dignité  lui 
manqua,  qu'il  désirait  pourtant  vivement  :  le  maréchalat. 

Mais  la  Révolution  approchait.  Le  chef  de  la  famille  était  alors  le  fils 
de  Charles,  Cerice  IL  M.  le  marquis  de  Vogiié  trace  un  tableau  émou- 
vant de  l'attitude  et  des  sentiments  de  la  noblesse  à  cette  époque.  La 
grande  majorité  était  partisan  enthousiaste  des  réformes;  elle  accep- 
tait entre  autres,  sans  difiiculté,  l'égalité  devant  l'impôt.  A  cette  bonne 
volonté  on  répondit  par  l'émeute,  le  pillage  et  l'incendie  des  châteaux. 
Ce  fut,  dans  bien  des. cas,  l'origine  et  la  cause  des  émigrations.  Cerice 
de  Vogiié  émigra  et  ce  fut  la  ruine  pour  les  propriétés  du  Vivarais 
qui  furent  confisquées.  Ses  fils  purent  rentrer  et  sauver  quelques  débris 
de  leur  fortune.  L'auteur  raconte,  dans  des  pages  charmantes  et  émues, 
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le  mariage  d'amour  du  cadet  de  ces  fils,  nommé  Charles,  comme  son 
grand-père,  avec  une  jeune  fille  des  plus  distinguées,  Zéphyrine  de 
Damas;  union  trop  tôt  brisée  par  un  épouvantable  accident. 

Là  s'arrête  le  livre  auquel  M.  le  marquis  de  Vogiié  a  consacré  'des 
années  de  sa  verte  vieillesse,  livre  plein  de  tableaux  délicats,  de  consi- 
dérations politiques  profondes  et  de  jugements  dune  haute  sagesse; 
livre  appuyé  sur  les  documents  les  plus  authentiques  et  les  plus  irré- 
futables et  qui  justifie  pleinement  cette  pensée  de  l'auteur  :  «  Il  n'y 
avait  pour  eux  — les  Vogiié  —  que  le  service  de  Dieu  ou  le  service  du 
Roi.  » 

Mais  si  le  livre  est  fini,  l'histoire  de  la  famille  ne  l'est  pas,  grâce  à 
Dieu;  M.  le  marquis  de  Vogiié  nous  en  laisse  espérer  la  suite;  nous 
comptons  bien  que  cet  espoir  ne  sera  pas  trompé. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


lies  Oris^iue^  politiques  des  guerres    de    religion.     T.  I. 

Henri  11  r.t  Vltilit  {i547-loï3),  par  LUCIEN  HoMiER.  Paris,  Perrin,  1913,  in-8 
de  ix-577  p.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Lucien  Romier  a  bien  employé  son  séjour  à  l'Ecole  française 
de  Rome  :  il  a  parcouru  les  archives,  les  bibliothèques  d'Italie  et  il  en 
a  tiré,  sur  les  rapports  des  grandes  villes  de  la  péninsule  avec  la 
France,  au  commencement  du  xvi^  siècle,  de  très  curieuses  révéla- 
tions, appiiyées  sur  des  documents  tout  à  fait  nouveaux.  Il  a,  de  plus, 
cherché  la  solution  d'un  problème  inexpliqué  :  pourquoi  Henri  II  a-t- 
il  tout  d'un  coup  renoncé  à  la  pohtique  traditionnelle  française,  aban- 
donné les  conquêtes  et  l'influence  en  Italie,  négocié  avec  l'Empire  — 
ennem,i  implacable  de  son  père,  François  1^'  —  accordé  la  trêve  de 
\aucelles,  bientôt  suivie  de  la  ptfix  de  Cateau-Cambrésis,  et  rendu 
sans  compensation  le  Piémont  et  les  places  des  Alpes  au  duc  de 
Savoie  ? 

Deux  causes,  selon  l'auteur,  ont  déterminé  le  Roi  et  son  ministre,  le 
connétable  de  Montmorency  :  l'une  a  été  les  progrès  de  l'hérésie  luthé- 
rienne et  les  troubles  qu'on  prévoyait  devoir  être  causés  en  France 
par  le  protestantisme;  l'autre,  l'injustice,  avouée  par  le  premier 
Valois  à  son  lit  de  mort,  de  la  conduite  politique  vis-à-vis  de  son 
voisin  très  cathoHque,  auquel,  sans  raison,  on  avait  enlevé  la  plus 
grande  partie  de  ses  Etats. 

Mais,  pour  justifier  sa  thèse,  M.  Romier  commence  par  raconter 
copieusement  les  péripéties  de  l'hégémonie  française  sur  les  petites 
principautés  italiennes.  Florence  et  Sienne  jouent  un  grand  rôle 
à  cette  époque,  et  les  papes,  selon  qu'ils  sont  Farnèse,  Carafl'a  ou 
Médicis.  Un  moment,  les  cardinaux  «  protecteurs  »  l'emportent.  Puis 
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l'échec  des  Stroz/i  à  Florence,  la  capitulation  de  Sienne  ruinent  le 
])restige  français,  et  les  réfugiés  italiens  à  Paris,  les  fuorusciii,  achèvent, 
par  leurs  intrigues  et  leurs  défaites,  de  compromettre  le  roi  de  France. 
Quand  la  Papauté,  lasse  de  toutes  ces  révolutions,  pèse  de  son 
influence  pour  obtenir  une  paix  générale,  Henri  JI,  qui  ne  se  sent  plus 
soutenu,  dont  les  sujets  sont  fatigués  des  campagnes  infructueuses 
dans  la  péninsule,  se  laisse  faire,  espérant  regagner  par  une  bonne 
administration  intérieure  ce  qu'il  perd  volontairement  au-delà  des 
monts.  Mais  il  meurt  au  moment  où  il  croyait  recueillir  les  fruits  de  sa 
sagesse. 

Les  historiens  étaient  divisés  sur  l'appréciation  de  cette  politique. 
Seront-ils  convaincus  par  la  démonstration  nouvelle  ?  En  tous  cas, 
ils  seront  séduits  par  la  richesse  des  documents,  les  détails  précis  sur 
les  personnages,  les  aperçus  ingénieux  de  l'auteur.  Le  malheur  est  que, 
en  pareille  matière,  il  est  toujours  difficile  de  prévoir  ce  qui  serait 
arrivé  si  la  politique  avait  été  autrement  dirigée.  Les  successeurs 
d'Henri  H  n'abandonnèrent  pas  entièrement  leurs  visées  Sur  l'Italie 
et,  au  lieu  de  se  faire  de  la  Savoie  une  alliée,  ils  continuèrent  à  la 
jalouser  et  à  défendre  contre  elle  rindépenda:nce,  très  inutile,  de 
Genève.  D'autre  part,  au  lieu  de  porter  toutes  leurs  forces  contre  les 
protestants,  ils  les  combattent  par  les  armes  et,  vainqueurs,  leur 
accordent  tous  les  privilèges,  en  même  temps  qu'ils  les  ménagent  au 
dehors,  en  dépit  de  la  haine  peu  dissimulée  qu'ils  portent  à  la  France. 

De  ces  contradictions  qui  se  prolongèrent  jusqu'après  le  ministère 
du  cardinal  de  Richelieu,  découle  une  situation  dont  les  conséquences 
furent  incalculables. 

C'est  sans  doute  ce  que  nous  expliquera  M.  Romier  dans  le  second 
v^olume  annoncé,  qui.  devra  traiter  des  guerres  de  religion,  dont, 
aujourd'hui,  le  titre  seul  fait  mention.  Ajoutons  que  les  notes  sont 
nombreuses  et  très  bonnes  à  consulter.  Biles  seraient  plus  pré- 
cieuses encore  si  le  tome  II  et  dernier  contenait  une  table  complète 
renvoyant  aux  noms  de  lieux  et  de  personnes  si  nombreux  que  con- 
tient   l'ouvrage.  G.  BaguenàI^lt  de  Puchesse. 


lia  Seigneurie  de  Cienève  et  la  maiiioii  de  ISavoîe  de  15*>9 
à  1B03,  par  Lugikn  Crambr.  Première  partie.  T.  I  et  11.  Le  Règne 
d' Emmanuel- Philibert  (iàSB-iSSO).  Genève,  Kiindig  ;  Paris,  Fontemoiûg, 
1912,  2  vol.  in-8  de  xxiii-312  et  xi-497  p.  —  Prix  :  20  fr. 

La  ville  de  Genève  avait  pour  légitime  seigneur  temporel  son 
évêque,  dont  l'autorité  se  trouva  peu  à  peu  amoindrie  par  les  usurpa- 
tions de  ses  avoués  qu  vidomnes,  les  comtes  de  Genevois  d'abord, 
les  comtes  et  ducs  de  Savoie  ensuite.  Les  princes  de  cette  maison  en 
étaient  venus  à  accaparer  complètement,  de  fait,  la  souveraineté,  en 
occupant  presque  constamment  le  siège  épiscapal,  depuis  le  règne 
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d'Amcdce  \\U,  lex-antipape  Félix  V,  Ils  entrèrent  en  lutte  avec  la 
commune  qui  s'appuya  sur  les  Suisses  :  Berne  la  délivra  du  péril 
savoyard,  mais  fit  du  même  coup  triompher  l'hérésie  dans  ses  murs. 
Les  ducs  de  Savoie  songèrent  toujours  à  rétablir  leur  auto- 
rité sur  Genève  aiînsi  qu'à  récupérer  le  pays  de  Vaud  sur  les  Bernois. 
Dès  que  le  vainqueur  de  Saint-Quentin,  Emmanuel- Pliilibert,  dont 
il  s'agit  ici  aujourd'hui,  eut  recouvré  ses  États  par  la  paix  de  Gâteau-' 
Gambrésis,  en  1559,  il  visa  à  restaurer  l'dutorité  de  sa  maison  h 
Genève  :  champion  de  la  cause  catholique,  il  fut  naturellement  sou- 
tenu par  le  Pa]>e.  Le  parti  catholique,  en  France,  lui  fut  aussi  favo- 
rable; mais  les  fils  de  Gatherine  de  Médicis,  par  crainte  des  huguenots 
du  royaume,  et  pour  ne  pas  risquer  de  s'aUcner  les  cantons  hérétiques, 
refdsèrent  d'appuyer  ses  prétentions.  Le  roi  d'Espagne  lui-même 
n'osa  lui  prêter  son  concours,  de  peur  que  ces  cantons  ne  lui  fissent 
pordre  la  Franche-Gomté,  qui  se  trouvait  située  à  leur  merci,  et  le 
Pape,  .en  conséquence,  crut  lui  devoir  conseiller  d'ajourner  une  entre- 
prise trop  hasardeuse  dans  ces  conditions,  (^.ependant  Genève  se 
sentait  de  plus  en  plus  menacée  par  ce  prince,  fort  de  nouvelles 
alliances  avec  les  cantons  catholiques,  lorsque,  en  1579,  le  roi  de 
France,  Henry  III,  signa  avec  Berne,  et  aussi  avec  Soleure  —  au  grand 
scandale  des  autres  cantons  catholiques  —  le  traité  de  «  conservation  « 
de  la  «  Rome  protestante  ».  Emmanuel- Philibert  mourut  l'année 
suivante. 

M.  Gramt-r  retrace,  avec  beaucoup  de  développements  et  beaucoup 
d'érudition,  cette  histoire  si  intéressante  et  pour  la  France  et  pour 
Genève  et  les  Suisses;  son  second  volume  est  un  précieux  recueil 
de  documents  qui  en  forment  la  base  soUde. 

Quelques  observations  :  T.  I,  p.  5,  il  faut  lire  comte  au  lieu.de  duc  de 
Savoie.  P.  26,  l'auteur  dit  que,  depuis  la  première  alhance  des 
douze  autres  cantons  avec  la  Gouronne  de  France,  en  1521,  «  Zurich 
resta  fidèle  à  son  engagement  et  le  maintint  inviolablement  pendant 
deux  siècles,  en  répudiant,  avec  une  persévérance  inébranlable,  les 
alliances  qui  l'eussent  obligée  à  envoyer  ses  fils  au  service  étranaer...  '>; 
or,  Zurich,  dès  1613,  accéda  au  traité  de  renouvellement  de 
l'année  1602,  et  prit  part  au  renouvellement  suivant,  de  l'année  1663. 
P.  28,  il  est  trop  absolu  de  dire  que,  depuis  la  Révolution  protes- 
tante, ((  il  n'y  eut  plus  désormais,  en  Suisse,  que  les  alliés  des  cantons 
t  rotestants  et  ceux  des  cantons  cathohques  ...«  Les  Neufchâtelois 
calvinistes,  par  exemple,  gardaient  avec  Lucernc,  Fribourg  et  Soleure, 
catholiques,  des  traités  de  combourgeoisie,  qui  ne  furent  rompus 
qu'en  17^2,  par  le  fait  qu'ils  avaient  —  sans  gloire  il  est  vrai  —  porté 
les  armes  contre  les  \\'aldst9etlen,  à  la  suite  dos  Bernois. 

Hyrvoix  de  La>'dosi.e. 
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li©  Iflaitre  inconnu  Ca^liOistr»,  étud"  historique  et  critique  sur  la 
haute  magie,  par  le  D""  Marc  [Ivvbn.  Paris,  Dorbon  aîné,  s.  d.,  in-8  de 
332  p.,  avec  18  grav..  portraits,  vues  ou  fac-similés.  —  Prix  :  9  fr. 

Quel  était,  en  somme,  ce  comte  de  Cagliostro,  auquel  le  docteur  Marc 
Haven  vient  de  consacrer  un  gros  volume  de  plus  de  300  pages,  illustré 
de  dix-huit  gravures,  dont  six  portraits  du  héros?  11  semble  bien,  s'il 
faut  en  croire  M.  Funck-Brentano,  qui,  au  dire  même  de  l'auteur,  est 
celui  dont  le  récit  est  le  plus  impartial  et  le  plus  vrai,  qu'il  s'appelait 
Joseph  Balsamo  et  était  né  à  Palerme,  en  1743.  Après  quelques  aven- 
tures dans  son  pays  et  à  Rome,  où  il  se  maria  en  1768,  il  partit  pour 
parcourir  le  monde  et  on  le  trouve  successivement  à  Londres,  à  Mittau, 
à  Saint-Pétersbourg,  à  Varsovie,  à  Strasbourg,  à  Lyon,  à  Paris,  à 
Bordeaux.  11  se  pose  partout  en  savant,  en  médecin,  en  thaumaturge; 
il  évoque  les  esprits,  prophétise,  soigne  les  malades,  en  guérit,  dit-on, 
quelques-uns;  s'occupe  surtout  de  propager  les  doctrines  franc-ma- 
çonniques et  fonde  en  divers  lieux,  à  Lyon  notam^nent,  des  loges  du 
rite  égyptien,  mais  suscite  partout  -des  inimitiés  acharnées  et  puis- 
santes qui. le  forcent  à  émigrer  ailleurs.  A  Paris,  il  est  impliqué  dans 
l'affaire  du  collier,  à  laquelle  il  semble  pourtant  qu'il  ait  été  étranger; 
emprisonné  à  la  Bastille,  déclaré  innocent,  mais  forcé  de  quitter  la 
France.  11  retourne  à  Londres,  puis  en  Suisse,  d'où  il  se  fait  encore 
expulser,  puis  rentre  en  Italie,  à  Roverédo  et  à  Trente  pour  aboutir 
à  Rome,  où  il  a  la  prétention  de  faire  approuver  son  rite  maçonnique 
égyptien  par  le  Pape.  Après  une  séance  de  magie,  dont  l'auteur  donne 
complaisamment  l'étrange  récit,  d'après  les  Mémoires  de  l'abbé  Be- 
nedetti,  il  est  arrêté  par  la  police  du  Saint-Office,  enfermé  au  château 
Saint-Ange,  condamné  à  la  détention  perpétuelle  et  incarcéré  à  San 
Leone,  où  il  meurt  en  1797,  au  moment  où  les  troupes  françaises  entrent 
à  Rome. 

^''oilà  l'homme  qui  semble  bien  avoir  été  un  charlatan,  intéressant 
surtout  par  le  mystère  dont  il  s'est  entouré,  avec  ses  grands  gestes, 
ses  grandes  phrases,  ses  remèdes  magiques,  son  élixir,  sa  pierre  lumi- 
neuse, ses  secrets  pour  faire  de  l'or  et  grossir  les  "diamants.  Mais,  aux 
yeux  de  M.  le  docteur  Haven,  c'est  un  homme  supérieur,  un  prophète, 
«  possesseur  de  pouvoirs  étranges,  maître  de  forces  inconnues  », 
maître  du  feu  et  de  la  maladie.  «  11  entendait  parler  les  cœurs...  il 
regardait  l'Ame,  indilîérent  aux  grimaces  du  corps  ».  «  Le  monde  spi- 
rituel obéissait  à  sa  voix  »  :  «  les  vieilles  femmes  égrenaient  des  rosaires 
ou  se  sig-naient  à  son  passage  en  signe  de  vénération  ».  C'était  «  un  être 
de  lumière  et  de  bonté  »,  «  l'envoyé  de  Dieu  »,  le  «  dwùi  Cagliostro  ». 

On  le  voit,  ce  livre  n'est  pas  seulement  une  tentative  de  réhabili- 
tation, ce  n'est  même  pas  une  apologie,  c'est  une  apothéose;  nous 
craignons  bien  qu'un  pareil  enthousiasme  ne  provoque  plus  de  sourires 
que  d'adhésions.  i  Max.  de  la.  Rocheterie. 
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l^e(ïou%eriietBaeut  réwolutiwuuaire  (lO  août  179S-4  bru- 
maire an  IV),  par  Paul  MaUtoughet.  Paris,  Gornély,  1912,  gr.  in-8 
de  406  p.  —  Prix  :  12  fr. 

C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  CaniilleBloch,  inspecteur  général 
des  bibliothèques  et  des  archives,  d'entreprendre  la  publication  d'une 
Collection  de  textes  sur  l'histoire  des  inslitiUions  et  des  ser\nces  publics 
de  la  France  moderne  et  coiite/nporaine.  On  retrouvera  ainsi  réunis  en 
un  volume  des  documents  qu'on  serait  obligé  d'aller  chercher  dans 
une  foule  de  compilations  et  de  recueils  différents,  souvent  difficiles  à 
consulter.  L'ou^Tage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  comprend  les 
textes  relatifs  au  gouvernement  révolutionnaire,  c'est-à-dire,  comme 
le  remarque  l'auteur  lui-même,  à  la  partie  de  notre  histoire  comprise 
entre  le  10  août  1792  et  le  4  brumaire  an  IV,  fin  de  la  Convention. 
Qui  dit  gouvernement  révolutionnaire  dit  gouvernement  violent  et 
tyrannique  et  c'est  bien,  en  effet,  une  période  de  violence,  une  période 
de  Terreur,  qui  est  comprise  entre  ces  deux  dates.  C'est  la  création  du 
comité  de  salut  pubKc  qui  ne  tarde  pas  à  centraliser  entre  ses  raiains 
tous  les  pouvoirs;  c'est  celle  du  tribunal  révolutionnaire,  sans  cesse 
remanié,  et  toujours  pour  le  rendre  plus  dur  et  plus  sanglant,  et  pour 
supprimer,  par  la  loi  du  22  prairial,  les  dernières  garanties  qui  restaient 
aux  accusés;  c'est  l'époque  des  lois  de  proscription  et  de  confiscation 
contre  les  émigrés,  de  la  loi  des  suspects,  de  la  prépondérance  des 
jacobins  et  de  la  commune  de  Paris,  des  missions  des  représentants 
dans  les  provinces,  des  armées  et  des  comités  révolutionnaires. 

Ce  recueil  se  compose  de  trois  parties  différentes  :  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  précieuse  est  le  Recueil  des  textes  législatifs  et  admi- 
nistratifs, accompagnées  d'un  certain  nombre  de  pièces  annexes.  Ce 
recueil  est  suivi  d'une  Bibliographie  fort  complète  où  sont  indiqués 
les  iïdurces  manuscrites,  les  documents  déjà  pubHés  et  les  ou\Tages 
qui  traitent  de  ces  diverses  matières.  11  est  précédé  d'une  Introduc- 
tion très  considérable  —  139  pages  —  où  l'auteur  expHque  le  fonction- 
nement du  régime,  retrace  les  diverses  phases  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire et  analyse  ses  différents  actes.  11  cite,  à  la  fin  de  cette 
Introduction,  l'opinion  de  plusieurs  historiens,  comme  MM.  Ernest 
Mellié,  Campagnac,  Combet,  etc.,  qui  semblent  vouloir  atténuer  le 
rôle  néfaste  des  comités  révolutionaires  de  province.  Une  lettre,  citée 
dans  le  recueil,  celle  du  citoyen  Labouvrie,  délégué  —  il  y  avait  déjà 
des  délégués  dans  ce  temps-là  —  délégué  du  représentant  Laplanche, 
en  mission  dans  le  centre,  répond  suffisamment  à  ces  allégations  et 
montre  clairement  quelle  oppression  brutale  et  bête  faisaient  peser  sur 
les  populations  terrorisées  et  passives  les  comités  ainsi  institués  par 
ces  représentants.  Max.  de  la  Rocheterie. 


I 
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Fouqtiier-TinYÎIIe,  accusateur  public  du, tribunal  révo- 
lutionnaire (1  740-1195»),  cVaprès  les  documents  des  Archives  natio- 
nales, par  Alphonse  Dunoyer.  Paris,  Perrin,  19i3,  petit  in-8  de  470  p., 
avec  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

Parmi  les  ligures  sinistres  de  l'histoire  de  la  Révolution,  celle  de 
Fouquier-Tinville  est,  assurément,  l'une  des  plus  répugnantes,  et, 
en  voyant  son  portrait  dessiné  par  Bonneville,  ce  fi'ont  plissé,  ces 
yeux  durs,  cet  aspect  farouche,  on  s'étonne  que  la  malheureuse  prin- 
cesse de  Monaco  lui  ait  trouvé  «  l'air  humain  ».  Cet  air  humain, 
d'ailleurs,  ne  l'empêcha  pas  de  garder  pour  lui  le  dépôt  sacré  et  tou- 
chant qae  l'infortunée  victime  lui  avait  confié  pour  ses'  enfants,  de 
même  qu'il  avait  confisqué  l'admirable  lettre  écrite  par  Marie- Antoi- 
nette à  M"!*'  Elisabeth.  Mais  Fouquier,  pour  sa  défense,  a  allégfué  qu'il 
n'avait  fait  qu'exécuter  docilement  les  ordres  du  comité  de  salut  pubhc. 
Cette  prétention  est-elle  admissible  et  la  responsabihté  de  l'accusa- 
teur p^ubhc  disparaît-eHe  derrière  celle  de  Robespierre,  de  Saint-Just 
et  de  Billaud-Varennes?  Dans  un  volume  très  impartial  et  très  docu- 
menté, M.  A.  Dunoyer  a  voulu  examiner  la  question.  Après  avoir 
raconté  la  vie  de  Fouquier,  sa  carrière  de  procureur,  puis  d'accusa- 
teur pubhc,  après  avoir  peint  les  audiences  du  tribunal  révolution- 
naire et  tracé  un  tableau  dramatique  de  la  journée  du  9  thermidor,  il 
a  résumé  largement  le  procès  du  terrible  accusateur,  les  dépositions, 
les  débats.  La  défense  de  Fouquier  est  habile;  on  y  sent  le  procureur 
retors,  nourri  dans  la  chicane  :  il  nie  tout  ce  qui  le  compromet;  il  n'a 
été  qu'un  instrument  docile,  mais  non  mal  intentionné;  il  a  même  eu 
des  velléités  d'indulgence.  Malheureusement  pour  lui,  les  témoins 
sont  formels;  les  faits  sont  là  et  les  pièces  aussi.  Fouquier  est  un  auto- 
ritaire et  un  violent,  et  sa  violence  est  souvent  augmentée  par  l'ivresse. 
11  s'irrite  quand  il  y  a  des  acquittements;  il  change  les  jurés  trop  indul- 
gents ;  il  lui  en  faut  de  solides.  Il  se  fâche  même  contre  les  guichetiers 
qui  ne  lui  composent  pas  assez  vite  ses  fournées.  Il  lui  faut  son 
compte,  y  eût-il  des  erreurs  de  nom  et  d'âge;  Loizerolles  père  est 
condamné  pour  son  fils;  le  jeune  de  Saint- Pern  pour  son  père;  Maurin 
pour  Morin;  Sallier,  président  de  la  Cour  des  aides,  pour  Sàllier, 
président  du  Parlement.  Pendant  qu'on  cherche  le  dossier  de  la  mar- 
quise de  Feuquières,  elle  est  condamnée  et  exécutée.  Il  ne  lâche  pas 
ceux  qu'il  poursuit  :  Fréteau  est  acquitté,  on  le  reprend  et  on  le  guil- 
lotine. Et  de  tout  cela  M.  Dunoyer  apporte  les  preuves,  en  reprodui- 
sant les  jac-simile  des  pièces  authentiques.  Que  le  comité  de  salut 
public,  que  les  présidents  Dumas,  Herman,  Coffmhal,  le  substitut 
Liendon,  les  jurés  Trinchard  et  Chrétien,  etc.,  aient  une  effroyable 
responsabilité  dans  les  massacres  du  tribunal  révolutionnaire,  cela 
n'est  pas  douteux,  mais  celle  de  Fouquier  n'en  est  pas  diminuée  et 
l'on  ne  peut  que  s'associer  à  l'apostrophe  indignée   du  substitut 
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Ardenne  lui  criant  :  «  Quelque  supérieures  que  fussent  les  lois  révolu- 
tionnaires, vous  ne  deviez  pas  ajouter  à  leur  cruauté.  » 

Et  il  y  a  largement  ajouté  :  toutes  les  pages  de  ce  volume  le  dé- 
montrent. Mw.    DE    LA    ROCHETERIE. 


jyiéni*»ire  de  flarie-Ciiroliiie,  reine  de  x\'aple8<  intitulé  a  Ile 
la  Ifiévoliitioii  du  royaume  de  Sicile  par  wtn  témoin 
oculair.^  »,  puijlÎLî  aviic  l'iiro  luctioti,  notes  critiques  et  deux  fac-si- 
milé?, par  R.  M.  Johnston.  London,  Frowfie,  1913,  in-8  de  xxxa-3/i0  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  de  la  collection  «  Harvard  Historical  Studies  «(c'est  le 
seizième)  est  le  premier  qui  nous  api'orte  un  texte  français.  Il  a  été 
pris  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Naples  (manuscrits  X,  ÀA.  19,  20), 
et  le  titre  complet  des  deux  petits  tomes  originaux  reproduits  est  :  «  De 
la  Révolution  du  royaume  de  Sicile,  des  événements  qui  y  ont  servi 
de  prétexte  et  de  la  manière  dont  la  Famille  royale  a  été  traitée.  Le 
tout  appuyé  sur  un  grand  nombre  de  pièces  justificatives.  Par  un 
témoin  oculaire  bien  instruit  des  faits  et  qui  en  a  soigneusement 
recueilli  les  détails.  «  C'est  un  récit  du  duel  politique  entre  la  reine 
Caroline  et  Tambassadeur  anglais  Lord  ^^  illiam  Bentinck,  qui  eut  lieu 
en  Sicile  de  1810  à  1814,  au  milieu  de  la  grande  crise  européenne. 
Marie-Caroline  de  Bourbon  y  fut  vaincue  et  dut  quitter  la  terre  ita- 
lienne pour  se  réfugier  à  la  Cour  d'Autriche,  sa  patrie. 

L'éditeur,  M.  Johnston,  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  Reine  elle- 
même  la  rédaction  de  ce  travail,  qui  est  très  vif  à  certains  moments  et 
dans  une  langue  française  un  peu  particuUére.  Le  Mémoire  est  curieux, 
assez  intéressant,  bref  et  passionné,  mais  n'apporte  pas  à  l'histoire  des 
lumières  extraordinaires.  '<  L'éditeur  »  en  a  rendu  la  lecture  plus  facile 
en  donnant  (p.  vu)  un  abrégé  sommaire  du  texte.  Le  nom  du  duc 
d'Orléans,  le  futur  Louis- Philippe,  y  apparaît  souvent,  et  comme  un 
ami  très  chaud  des  Anglais. La  politique  égoïste  de  ceux-ci  s'y  étale  très 
nettement;  et  les  intrigues  diplomatiques  de  la  Reine  s'y  dévoilent. 
L'édition  est  faite  avec  grand  soin,  quelques  erreurs  de  date  doivent 
donc  être  vraisemblablement  attribuées  à  des  fautes  initiales  du 
manuscrit  plutôt  qu'à  des  négligences  d'impression.  Ainsi  (p.  29)  le 
nom  du  ministre  espagnol  Saavedra  est  écrit  correctement,  puis  Suo- 
vedra  et  encore  Suavureda;  cependant,  quand  on  lit  (p.  22)  ce  «mime 
Philippe  »  pour  :  ce  même  Philippe,  évidemment  on  est  en  présence 
d'une  négligence  typographique.  Et  en  certaines  notes  ce  sont  de  véri- 
tables ignorances  :  à  la  seule  page  21,  par  exemple,  on  lit  :  M.  de  Ba- 
conel  pour  M.  de  Bacourt,  et  le  nom  d'Imbert  de  Saint-Amand  devient  : 
Saint- Imbert.  G.  de  G. 
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Histoire  «lipluniatiqiie.  lia  Fraitre  et  le  >Saiu(-Kié?|e  sous 
le  premier  Uuipire^  lu  Kestnuratioii  et  la  nionarrliie 

de  Juillet,  d'après  lef  documents   offtcielts   et   inédits,    par   l'abbé   F'rket. 
Paris,  Savaèle,  s.  d.,  2  vol.  gr.  in-8  de  viu-420  et  480  p  —  Vrix  :  IG  fr. 

L'intention  du  vénérable  abbé  Feret  était  de  donner  trois  volumes 
p3ur  résumer  les  relations  de  Rome  et  de  la  France  au  xix^  siècle  : 
Le  Premier  Empire  et  le  Saint-Siège,  la  Restauration  et  le  Saint-Siège, 
la  Monarehie  de  Juillet  et  le  Saint-Siège.  Nous  n'avons  et  nous  n'aurons 
que  les  doux  premiers  tomes,  la  mort  ayant  arrêté  le  travail  de  l'au- 
teur. Nous  nous  inclinons  donc  devant  son  tombeau,  atténuant  par 
respect  d'assez  nombreuses  critiques  qu'en  d'autres  circonstances 
nous  eussions  voulu  présenter.  Le  labeur  est  considérable  mais  il 
s'ofîre  sous  la  forme  de  compilation  et  puisé  à  une  source  unique  : 
les  archives  des  Affaires  étrangères  au  quai  d'Orsay.  Source  précieuse, 
abondante,  de  premier  ordre,  mais  qu'il  eût  fallu  corroborer  par  la 
contre-partie  des  Archives  Vaticanes.  Le  texte  des  dépêches  est 
donné  assez  arbitrairement  et  par  fragments,  coupés  de  réflexions 
d'un  style  familier.  Les  notes  demeurent  incomplètes,  insuffisantes  et 
trop  souvent  banales.  Il  semblerait  que  l'abbé  Feret  n'ait  point 
connu  les  historiens,  sauf  deux  ou  trois,  qui  ont  abordé  cette  période 
déjà  féconde  en  travaux  importants.  Il  ne  les  cite  jamais,  quand  il 
donne  quelquefois  en  référence  d'insignifiants  articles  de  journaux. 

Evidemment  il  aurait  dû  mûrir  davfintage  son  étude  et  lui  apporter 
une  méthode  historique  plus  rigoureuse.  Tel  qu'il  se  présente  à  nous, 
ce  recueil  offre  une  réelle  utilité  par  la  multiplicité  des  documents  et 
la  gravité  de  leur  contenu.  C'est  corroborer  de  la  façon  la  plus  saisis- 
sante" et  la  plus  péreïnptoire  ce  que  l'on  savait  sur  la  persécution  de 
Napoléon  envers  Pie  VIL  Nous  signalerons  (appendice  du  tome  I)  des 
Lettres  d'Eugène  de  Beauharnais  à  l'Empereur  pendant  la  captivité 
du  Pape  à  Savone.  Des  pièces  fort  curieuses  éclairent  l^s  affaires  diplo- 
matiques et  religieuses  à  propos  du  concordat  de  1816,  de  celui  de  1817, 
et  surtout  lors  des  conclaves  qui  suivirent  la  mort  de  Pie  VII, 
de  Léon  XII  et  de  Pie  VIII.  Une  table  alphabétique,  qui  fait  mal- 
heureusement défaut,  eût  rendu  ces  gros  volumes  d'un  usage  infini- 
ment plus  appréciable.  G.  de  G. 

Correspondance  <1u  comte  de  la.  Forest,  ambassadeur  de 
France  en  Bi)<«pagne  (l»lf8-lS  1 3),  publiée  pour  la  Soiiiélé 
d'ûisloire  contemporaine,  par  M.  Geoffroy  de  G«andma.ison.  Tome  VI. 
{Janvier-août  1812).  Pari.s,  A.  Picard  el  fils,  1912,  in-8  de  401  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Plus  nous  approchons  de  la  fin  de  cette  grande  épopée  napoléo- 
nienne, plus  nous  sentons  croître  l'intérêt  qui  s'attache  aux  Mémoires 
diplomatiques  de  l'ambassadeur  impérial  auprès  de  ce  souverain  que 
subit  pendant  un  temps  un  pays  essentiellement  rebelle  à  toute  domi- 
Maî  lOlt;.  T.  GXXVII.  29 
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nation  étrangère.  Le  comte  de  la  Forest  nous  fait  toucher  du  doigt  la 
plaie  saignante,  que  mil  eiïort  ne  cicatrisera  :  le  malade  qui  agonise, 
ce  n'est  pas  l'Espagne  subjuguée  et  vaincue  en  apparence,  c'est  l'Em- 
pire, engagé  dans  une  lutte  inextricable  contre  un  peuple  qui  n'admet 
pas  le  frein  et  dont  les  défaites  ne  servent  qu'à  réveiller  plus  forte- 
ment le  patriotisme.  Confusion,  aiïaiblissement  progressif,  isolement 
du  roi  Joseph,  malgré  son  titre  de  général  en  chef,  tout  annonce  le 
dénouement  fatal,  la  catastrophe  qui  va  casser  les  ailes  de  l'Aigle 
impérial  et  rendre  l'indépendance  et  l'autonomie  au  royaume  d'Es- 
pagne. Tous  ces  événements  qui  se  précipitent  désormais  revivent  dans 
la  correspondance  de  notre  ambassadeur,  fidèle  écho  de  tout  ce  qu'il 
voit,  de  tout  ce  qu'il  entend,  loyal  serviteur  de  la  France  et  de  soti 
Empereur.  On  ne  saurait  trop  remercier  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine d'avenir  patronné  une  publication  de  cette  importance, 
et  M,  Geoffroy  de  Grandmaison  d'y  avoir  apporté  tant  de  talent 
et  tant  de  soin.  G.  Bernard. 

Autour  Ae  SaintSitnowk .  Documents  originaux,  par  Alfred  Pbreire. 
Paris,  Champion,  1912,  in-lS  de  X(i-239  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  assurétnent  une  des  plus  curieuses  figures  du  xix^  siècle 
que  celle  de  Claude- Henry  de  Rouvroy,  comte  de  Saint-Simon, 
gentilhomme  de  bonne  souche,  apparenté  au  terrible  auteur  des 
Mémoires.  Héritier  des  comtes  de  Vermandois,  soldat  brillant,  il  pa- 
raissait devoir  mener  la  vie  aventureuse  des  officiers  nobles  de  l'ancien 
régime.  La  Révolution  lui  ouvrit  dés  horizons  nouveaux.  Dès  le 
10  août,  il  renonçait  publiquement,  dans  sa  seigneurie  de  Fulvj^,  à 
ses  titres  de  noblesse  et  se  lançait  résolument  dans  la  voie  de  la  phi- 
lanthropie. On  sait  ce  que  fut  le  saint-simonisme,  cette  doctrine  de 
réforme  à  outrance,  cette  théorie  parfois  obscure  du  bonheur  de 
l'humanité,  mêlée  de  spéculations  philosophiques  hasardeuses  et 
d'un  néo-mysticisme  assez  déconcertant  :  la  morale  sociale  érigée 
en  face  de  la  morale  chrétienne,  la  transformation  de  la  société,  le 
relèvement  de  l'espèce  humaine  par  l'action  et  l'intelligence,  la  néces- 
sité et  la  sainteté  du  travail,  la  création  enfin  d'un  ordre  de  choses 
nouveau  et  d'une  hiérarchie  d'industriels,  de  savants  et  de  prêtres,  i 
appliquant  la  règle  fondamentale  «  à  chacun  selon  sa  capacité,  à 
chaque  capacité  selon  ses  œu\Tes  ».  Cette  doctrine,  incomplète  sur 
certains  points,  exagérée  sur  d'autres,  inapplicable  dans  la  plupart 
des  cas,  ne  manquait  cependant  pas  de  grandeur;  des  esprits  émi- 
nents  l'adoptèrent  d'enthousiasme.  Les  quelques  articles  que  M.  Al- 
fred Pereire  a  judicieusement  réunis  nous  rappellent  les  données  essen- 
tielles de  cette  philosopliie  et  les  diverses  étapes  de  son  évolution. On 
y  lira  avec  intérêt  les  deux  fameuses  lettres  d'Auguste  Comte  à  Saint- 
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Simon,  touchant  la  publication  du  quatrième  cahier  de  V Industrie, 
à  laquelle  avait  étroitement  collaboré  l'apôtre  du  positivisme.  Il  faut 
signaler  aussi  un  exposé  de  la  vie  de  Saint-Simon,  rédigé  par  un 
secrétaire  resté  anonyme  et  conservé  à  la  Bibliothèque  historique  de 
la  ville  de  Paris.  Ces  quelques  pages,  un  peu  touffues,  mais  fort  inté- 
ressantes, se  complètent  par  un  chapitre  d'ensemble  où  est  retracée 
l'influence  de  Saint-Simon  sur  les  hommes  de  sa  génération,  la  pro- 
pagande faite  pour  ses  idées  par  ses  disciples,  l'œuvre  exercée  par 
Olivide  Rodriguez,  Emile  et  Isaac  Pereire,  Bazard  et  le  Père  Enfantin. 
Notons  enfin  une  courte  étude,  d'un  intérêt  moins  rétrospectif  et 
presque  d'actualité  où  Saint-Simon  se  découvre  comme  un  précur- 
seur de  l'Entente  cordiale.  Dès  1814,  il  préconisait  l'alliance  avec 
l'Angleterre  et,  quelques  semaines  avant  Waterloo,  il  publiait  une 
curieuse  brochure  intitulée  :  Opinion  à  prendre  contre  la  coalition 
de  1815;  il  s'adressait  à  la  nation  française  et  y  disait  expressément  : 
«  Vous  céderez  un  jour  à  la  force  des  choses  et  vous  y  viendrez  malgré 
vous.  C'est  là  que  vous  poussent  votre  intérêt  et  la  nécessité  présente  : 
vous  y  résisterez  peut-être,  mais,  quoique  vous  pensiez  maintenant, 
quelque  parti  contraire  que  vous  preniez,  le  temps  viendra  toujours 
où  vous  serez  unis  à  la  nation  anglaise  et  ce  sera  le  terme  de  vos  agi- 
tations et  de  vos  maux.  »  Robert  Burnand. 


Ozanam.  Ijîvre  du  Centenaire,   par  Georges  Goyau,  Léon  de 

LaNZAC  de   r.ABORIE,   HENRY  OOOHtN,  ÉDOUAR  D  JORDAN,  EUGBNE   DUTHOIT, 

Mgr  ALFRED  Baudrillart.  Paris,  Beauchesne,  1913,  gr.  in-8  de  xv-ASl  p., 
avec  portrait.  —  Prix  :  6  fr. 

A  part  les  «  Lettres  »  d'Ozanam  (qui  resteront  toujours  la  source 
vive  de  sa  pensée)  même  en  rendant  justice  à  la  récente  biographie 
due  à  Mgr  Baunard,  et  à  celle  plus  ancienne,  mais,  à  notre  avis,  préfé- 
rable toujours,  écrite  par  Mgr  Ozanam,  le  frère  de  Frédéric,  nous 
estimons  que  le  recueil  qui  nous  est  présenté  ici  contient  l'analyse  la 
plus  heureuse  et  la  plus  complète  de  l'âme  du  grand  chrétien  dont  on 
célèbre  le  centenaire.  Avec  des  mérites  divers  et  dans  une  conception 
somme  toute  assez  analogues,  les  six  auteurs  qui  tiennent  successi- 
vement la  plume  confondent  leur  hommage  au  point  d'empiéter  de  ci 
de  là  sur  le  terrain  de  leur  voisin.  Il  était  difficile  de  faire  autrement, 
car  les  analogies  abondent.  M.  Goyau,  à  qui  il  est  réservé  de  parler 
le  premier,  avait  peut-être  le  rôle  le  plus  facile,  il  a  justifié  le  privi- 
lège de  cette  bonne  place  en  nous  apportant  une  analyse  extrêmement 
fouillée  de  la  «  formation  »  d'Ozanam;  or,  la  formation  intellectuelle  et 
morale,  c'est  tout  l'homme.  De  là  nous  comprenons  mieux  (grâce  à 
M.  Jordan),  la  direction  des  travaux  de  l'historien  préparé  par  ses 
voyages,  inspiré  par  sa  loyauté,  soigneux  de  la  forme;  nous  goûtons 
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(grâce  à  M.  Henry  Cochin)  le  charme  de  l'homme  dé  lettres,  qui  aborde 
les  arts,  comme  l'histoire,  par  le  côté  philosopliique,  qui  s'inspire  de 
sa  propre  ciflture  à  la  fois  italienne  et  française,  pour  trouver  dans 
le  poème  de  Dante  son  modèle  et  son  maître,  dans  saint  François  et 
ses  disciples  Tidéal  de  la  beauté  et  de  la  foi;  nous  pénétrons  (grâce  à 
M.   Duthoit)   dans  les  conséquences  pratiques  de  la  pensée  sociale 
d'Ozanam  qui  voit  autre  chose  que  des  lois  économiques  dans  les  pro- 
blèmes du  travail  au  xix^  siècle.  Et  comme  synthèse  de   ces  diverses 
actions,  Mgr  Baudrillart  nous  trace  le  portrait  de  l'apologiste,  c'est- 
à-dire  le  résumé  naturel  de  tous  les  efforts  littéraires,  scientifiques, 
politiques  de  Frédéric  Ozanam,   qui,   avant  tout,  étant  un  enfant 
de  l'Église,  ne  travaillait  que  pour  défendre,  louer,  servir  sa  Mère. 
Sa  gloire,  survivant  à  sa  célébrité,  c'est  d'avoir  mis  en  pratique  sa  foi 
par  sa  charité,  et  le  fondateur  des  Conférences  Sâint-Mncent  de  Paul 
surpasse  en  renommée  l'écrivain  et  le  penseur.  M.  de  Lanzac  de  La- 
borie  a  traité  cet  aspect  essentiel  d'une  vie  si  courte  et  si  remplie  avec 
une  plume  savante,  précise,  Iiabile  à  tmt  dire  sans  trop  dire,  à  ne  rien 
compromettre  sans  rien  omettre;  c'est   une   page  importante   des 
annales  charitables  de  notre  époque.  La  «  Biblioiïraphio  »  d'un  sujet 
est  toujours  intéressante  et  utile;  il  convient  de  remercier  M.  l'abbé 
Corbière  d'avoir  assumé  la  peine  de  l'établir,  encore  qu'elle  nous  pa- 
raisse manquer  un  peu  de  clarté    et   mêler  l'œuvre  d'Ozanam  avec 
les  travaux  qu'elle  a  inspirés  et  sa  propre  biographie. 

Geoffroy  de  Graxdmaison. 


lie  1*.  C«ratry,  essai  de  biographie  psychologique,  par  Albekt  AUTiN. 
Paris,  Librairie  des  Saiuts-Pères,  1912,  in-12  de  151  p.,  avec  portrait.  — 
Prix  :  2  fr. 

Le  P.  Gratry  a  compté  des  amis  séduits  pai*  l'élévation  de  son 
âme  et  le  charme  de  son  zèle  apostolique;  mais  la  légèreté  de  son 
imagination,  les  variations  de  son  intelligence  et  le  manque  de 
pondération  d'un  caractère  mobile  lui  ont  valu  de  nombreux  con- 
tradicteurs. Le  sens  de  l'orthodoxie  faisait  certainement  défaut  à 
ce  prêtre  respectable  et,  en  toutes  les  phases  de  sa  carrière  sacer- 
dotale, il  a  dû  subir  les  reproches  de  l'autorité  compétente.  Ap- 
puyant sur  les  qualités  plus  que  sur  les  lacunes  de  cet  esprit  bril- 
lant, M.  Autin  en  dit  loyalement  les  côtés  faibles;  son  indulgence 
plaide  autant  qu'elle  le  peut  les  circonstances  atténuantes.  C'est 
avec  plaisir  que  l'on  suit  les  heures  admirables  de  la  vocation  du  jeune 
Gratry,  son  ardeur  desintéressée,  son  élévation  de  pensée.  La  défense 
présentée  de  ses  erreurs  théologiques  et  historiques  s'accepterait 
moins  volontiers.  C'est  à  tort  que  l'auteur,  pour  disculper  son  client, 
applique  à  Louis  Veuillot  le  qualificatif  de  «  pamphlétaire  »  qui  ne 
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peut  être  pris  qu'en  mauvaise  part;  il  se  trouve  que,  fond  et 
forme,  Louis  Veuillot  avait  raison  contre  le  P.  Gratry  dans  la  cam- 
pagne entreprise  par  ce  dernier  pendant  le  concile  et  sous  l'inspiration 
de  Mgr  Dupanloup,  paraît-il  (p.  76  et  80).  Par  inadvertance,  on 
fait  de  Lacordaire,  mort  en  1861,  un  de  ceux  qui  «  supportèrent 
impatiemment  :..  le  Syllabiis,  paru  en  1864.  Des  rapprochements  avec 
la  philosophie  moderniste  seraient  susceptibles  de  restriction.  Unani- 
mement, on  s'inclinera  avec  respect  devant  la  mort  stoïque  du  P. 
Gratry.  M.  Autin  aborde  ces  points  délicats  d'une  vie  traversée  par 
l'épreuve  avec  beaucoup  de  tact,  de  réserve  et  de  modération. 

G.    DE   G. 

Ei«  Comte  de  Montalembert,  par  Fénelon  Gibon.  Paris,  Béduchaud, 
1913,  in-l2  de  259  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  charmante  collection  les  Grands  Hommes  de  l'Eglise  vient  de 
s'enrichir  d'un  volume  où  M.  Fénelon  Gibon,  le  distingué  secrétaire 
de  la  Société  générale  d'éducation,  nous  raconte  en  fort  bons  termes 
la  vie  du  comte  de  Montalembert.  Sous  un  petit  format,  il  ne  pouvait 
guère  être  fait  qu'un  rapide  et  bref  résumé  de  cette  vie  si  pleine  d'évé- 
nements et  de  choses  :  du  moins  le  résume  est  intéressant,  et  met 
très  judicieusement  à  profit  les  ouvrages  précédemment  consacrés 
au  lea'der  célèbre  du  catholicisme  libéral  français,  principalement 
ceux  de  M.  de  Meaux  et  du  P.  Locanuet,  et  aussi  des  documents  moins 
connus  qui  donnent  à  la  nouvelle  biographie  un  caractère  personnel, 
bien  fait  pour  en  augmenter  l'intérêt.  Sans  doute,  ce  petit  livre  est 
une  apologie,  d'ailleurs  discrète  ;  mais  le  genre  de  la  collection  ne 
permettait  guère  de  faire  autre  chose,  et,  de  plus,  il  valait  mieux  ne 
pas  évoquer  des  querelles  intestines  aujourd'hui  à  peu  près  oubliées, 
tout  au  moins  sous  la  forme  qu'elles  avaient  revêtue  au  temps  de 
Montalembert.  J'ajoute  que  l'auteur  a  fait  les  réserves  qu'exigeait 
vraiment  le  Jibéralisme  un  peu  intempérant  de  l'illustre  orateur. 

Le  livre  s'ouvre  par  une  Préface  de  M.  le  comte  d'Haussonville, 
charmante  à  lire,  mais  dont  les  idées,  d'un  libéralisme  impénitent, 
pourraient  être  discutées.  Préface  et  livre,  bien  faits  et  intéressants 
l'un  et  l'autre,  méritent  d'être  lus  et  recommandés.  Je  le  fais 
volontiers,  et  j'appelle  sur  ce  joli  volume  la  sympathie  toute  spéciale 
de  la  jeunesse  chrétienne  :  c'est  pour  elle  surtout  que  l'auteur, 
vaillant  apôtre  de  l'éducation  chrétienne,  l'a  écrit  con  amore;  elle 
lui  fera  certainement  très  bon  accueil.  P.  Talon. 


Souvenirs    de  la  Comité   {Mgr  Dupanloup  à  la  Combe),  par  Nettv  du 
Boys.  Paris,  Téqui,  1912,  iu-12  de  xvui-330   p.  —  Prix  :  3  fr.  îiO. 

La  moitié  environ  des  matières  contenues   dans  ce  volume  a  fait 
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l'objet  de  trois  articles  du  Correspondant  (numéros  des  25  août, 
10  septembre  et  10  octobre  1912),  C'est  une  œuvre  posthume  et 
malheureusement  inachevée,  l'auteur  ayant  été,  dans  la  force  de 
l'âge,  enlevée  à  l'affection  des  siens. 

C'est  grâce  au  dévouement  de  son  frère  que  l'œuvre  de  M^i^  Netty 
a  vu  le  jour.  Cette  œuvre,  c'est  très  principalement  le  tableau  des 
inoubliables  journées  du  château  de  la  Combe,  pittoresquement 
assis  aux  flancs  des  Alpes  de  l'Isère,  où  Mgr  Dupanloup  venait  se 
reposer,  au  sein  d'une  famille  d'élite,  des  fatigues  de  son  laborieux 
apostolat.  Mais  quel  repos  fécond  pour  les  hôtes  et  les  invités  de 
la  Combe  !  Le  grand  évêque,  entouré  d'un  petit  groupe  d'amis 
avides  de  sa  parole,  témoignait  là  de  la  chaude  tendresse  de  son 
cœur,  de  son  zèle  apostolique,  de  son  dévouement  pour  les  âmes. 
Mais,  profondément  versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes, 
entouré  d'un  milieu  de  haute  culture  intellectuelle,  profondément 
épris  lui-même  du  charme  des  montagnes  alpestres,  1  hôte  épiscopal, 
soit  en  gravissant  les  pentes  conduisant  vers  les  sommets,  soit 
durant  les  stations  de  repos  dans  les  bois,  soit  au  salon  ou  sur  la 
terrasse  (ie  la  Combe,  tenait  ses  compagnons  suspendus  à  ses  lèvres, 
ou  bien  devisait  avec  eux,  mais  toujours  en  élevant  les  esprits  et 
les   âmes. 

Ces  Souvenirs  sont,  nous  l'avons  dit,  malheureusement  incom- 
plets. Il  s'y  ajoute,  comme  épilogue,  le  récit,  d'un  charme  doulou- 
reux, en  même  temps  que  de  haute  édification,  des  derniers  jours 
de  l'évêque  qui,  terrassé  pai'  la  maladie,  s'en  vint  finir  son  terrestre 
voyage  entre  les  bras   d'amis   dévoués,    ses  vrais   fils   spirituels. 

La  Conversion  de  ^P^^  Julie  B.  est  le  récit  de  la  conversion 
extraordinaire  d'une  jeune  protestante  anglaise,  sous  l'influence  de 
l'idéal  artistique  développé  chez  elle  durant  un  voyage  en  Italie, 
par  le  Cicérone  incomparable  qu'était  un  ami  de  la  famille  du 
Boys,  M.  Rio. 

Bien  qu'incidemment.  Mgr  Dupanloup  s'est  trouvé  mêlé  à  l'his- 
toire de  cette  conversion,  et,  mieux  encore,  il  coopéra  activement 
à  celle  d'une  autre  amie  de  Netty,  Harriett  S.,  qui  vint  faire  son 
abjuration  à  la  Combe,  entre  les  mains  du  pieux  évêque. 

Quand  nous  aurons  dit  qu'un  autre  évêque,  Mgr  Chapon,  de 
Nice,  présente  ce  livre  au  lecteur,  dans  une  Introduction  où  se  re- 
flète l'esprit  tout  évangélique  de  son  éminent  confrère,  nous  aurons 
achevé  d'indiquer  la  substance  de  ce  livre  très  utile  à  répandre, 

C.    DE    KiRWAN. 
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Quatre   Franf»Î8.    Pasleur,    Chevreul,    Brunetière,    Vandal,    par   Denys 
COGHiN.  Paris,  Hachette,  1912,  in-16  de  viii-273  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  étude  parue  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  1884,  une  autre 
publiée  par  le  Correspondant  en  1886,  une  conférence  donnée  à  Besan- 
çon en  avril  1911,  et  enfin  le  discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise de  l'auteur  succédant  à  M.  Vandal,  telle  est  la  substance  de  ce 
volume. 

Il  était  intéressant  que  ces  biographies  fussent  réunies.  Les  deux 
premières,  tracées  du  vivant  de  ceux  qui  en  étaient  l'objet,  con- 
tiennent un  exposé  vraiment  lumineux  des  travaux  de  ces  deux 
savants  et  montrent  chez  l'auteur  une  compétence  scientifique  égale 
à  son  mérite  littéraire  et  philosophique. 

La  conférence  sur  Brunetière  constitue  une  sorte  d'oraison  funèbre 
de  l'éminent  publiciste  avec  une  véritable  silhouette  de  cette  grande 
figure  littéraire,  tandis  que  le  discours  de  réception  à  l'Académie  fran- 
çaise est  l'éloge  de  Thistorien  de  Louis  XV  et  Elisabeth  de  Russie  et  de 
Napoléon  et  Alexandre.  C.  de  Kïrwan. 

ITietoria  I.   Edouard  VU,  Ceorges  V,  par  Jacques  Babdoux. 
Paris,  Hachette,  1912,  in-1o  de  xiv-304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Jacques  Bardoux  était  admirablement  préparé  par  toute  une 
série  de  travaux  sur  l'Angleterre  contemporaine  à  tracer  la  silhouette 
de  la  reine  Victoria,  celle  du  roi  Edouard  VII  et  à  esquisser  la  physio- 
nomie, assez  peu  connue  en  France,  de  Georges  V,  leur  héritier.  Il  s'est 
acquitté  de  sa  tâche  avec  une  véritable  maîtrise.  Par  l'ampleur  de 
son  règne  de  soixante-trois  ans,  Victoria  avait  droit  à  occuper  la 
plus  grande  place  du  livre.  Elle  y  apparait  avec  toutes  ses  qualités 
d'épouse  modèle,  de  mère  de  famille  admirable,  de  souveraine  labo- 
rieuse, attentive  à  contrôler  l'œuvre  diplomatique  de  ses  ministres, 
appliquée  à  ne  pas  sortir  de  son  rôle  constitutionnel,  jalouse  aussi 
de  ne  rien  laisser  perdre  des  prérogatives  encore  attachées  à  la  Cou- 
ronne. L'auteur  insiste  à  bon  droit  sur  la  formation  intellectuelle  et 
morale  de  la  Reine,  sur  les  influences  qu'elle  subit  dans  sa  jeunesse  et 
qui  s'exercèrent  toutes  dans  le  même  sens,  hélas  !  en  faveur  de  l'Alle- 
magne. Elles  furent  le  fait  de  trois  iiommes,  Léopold  de  Saxe-Cobourg, 
le  premier  roi  des  Belges,  Stockmar  et  le  prince  Albert.  L'influence 
de  Léopold  fut  en  somme  prépondérente,  puisque  c'est  lui  qui,  avant 
de  présenter  pour  époux  à  sa  nièce  le  prince  Albert,  lui  avait  envoyé, 
en  le  décorant  d'un  titre  de  baron,le  D^  Stockmar,  apparemment  pour 
veiller  à,  sa  santé,  et,  en  réalité,  pour  lui  donner  des  conseils  poli- 
tiques. Ces  circonstances  expliquent  pourquoi  la  reine  Victoria  se 
montra  toujours  favorable  à  la  création  de  l'unité  allemande,  si  désas- 
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treuse  pour  la  Fi-ance,  sans  être  destinée,  semble-t-il,   à  procurer 
beaucoup  d'avantages  à  l'Angleterre. 

L"('ducation  d'Edouard  Vil,  livré  seul  à  seul  à  des  professeurs  de 
droit  constitutionnel  et  d'économie  politique,  sa  vie  peu  édifiante 
comme  prince  de  Galles,  ses  voyages  répétés  sur  le  continent  sont 
également  racontés  avec  beaucoup  d'intérêt.  Sur  le  trône,  Edouard  se 
montra  diplomate  liabile,  quoiqu'on  s'exagère  en  France,  dit  M.  Bar- 
doux,  l'importance  de  son  rôle  personnel.  A  l'intérieur,  iJ  se  prêta  avec 
une  aisance  remarquable  à  l'évolution  qui  a  fait  passer  le  pouvoir  poli- 
tique des  mains  de  l'aristocratie  et  de  la  haute  bourgeoisie  à  celle  de 
petits  politiciens  radicaux,  assez  semblables  aux  nôtres. 

La  jeunesse  de  Georges  V  n'eut  rien  de  commun  avec  celle  de  son 
père.  En  1877,  dès  l'âge  de  onze  ans,  on  l'envoya  à  l'école  navale  de 
Dfjtmouth.  11  en  sortit  officier  de  marine  en  18^3  et,  pendant  dix  ans, 
il  remplit  avec  une  assiduité  et  une  conscience  exemplaires  les  fonc- 
tions de  son  grtde.  La  mort  imprévue  du  duc  de  Clarence,  en  1892,  fit 
de  lui  l'héritier  du  trône.  Une  série  de  visites  ofiîcielles  dans  presque 
toutes  les  colonies  anglaises  furent  dès  lors  -les  événements  les  plus 
marquf.nts  de  son  existence,  jusqu'au  jour  où  il  recueillit  la  succes- 
sion d'Edouard  VII. 

M.  Bardcux  s'abstient  de  tirer  aucune  leçon  des  événements  qu'il 
relate.  De  nombreux  enseignements  n'en  sortent  pas  moins  de  ses 
récits.  C'est  la  marque  d'un  livre  fortement  pensé. 

H.    RUBAT    DU   Mérac. 

li'Ifalie  conteuiporaine.  Ii^iiquètes  sociales,  par  Henri  Joly. 
Paris,  Bloud,  1912,  in-16  de  vii-315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  enquêtes  de  M.  Joly  sont  intéressantes  pour  leur  mélange  de 
science  et  de  psychologie.  La  statistique,  discrètement  employée,  en 
fournit  le  point  de  départ  et  l'indication  des  questions  à  résoudre.  L'au- 
teur s'attache  et  réussit  le  plus  souvent  à  interroger  les  hommes  com- 
pétents et  à  compléter  leurs  réponses  par  des  observations  intelli- 
gentes, par  des  détails  vivants.  Peut-être  interroge-t-il  trop  volon- 
tiers des  interlocuteurs  dont  les  idées  politiques  et  sociales  sont  les 
siennes  propres.  Dans  ce  volume  il  y  a  entre  autres  d'intéressants 
chapitres  sur  les  luttes  de  la  grande  propriété,  sur  le  métayage  et  la 
petite  propr'iété  dans  la  Haute  Italie,  sur  les  prix  et  les  salaires  en 
Italie,  sur  les  causes  et  obstacles  du  progrès  économique,  les  œuvres 
sociales  dans  l'Italie  du  nord,  les  fermages  collectifs,  l'état  moral  de 
la  crimim.Iité  :  toutes  questions  sur  lesquelles  l'opinion  des  catho- 
liques sociaux  a  son  importance.  Un  long  essai  sur  l'Italie  du  midi 
et  la  réforme  de  son  clergé  termine  le  volume.  Le  tout  est  discutable, 
mais  fort  intéressant.  L.-G.   P. 
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§j»  Grande  Illusion,  par  Norman   Angbll.  Paris,   llacbeile,   s.  d., 
in-16  de  xx-331  p.  —  Prix  :  3  h.  50. 

L'édition  originale  de  ce  livre  a  été  publiée  en  anglais  et  traduite 
par  les  soins  de  l'auteur  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Il  s'agit 
d'un  ouvrage  de  propagande  pacifiste.  Son  originalité  consiste  en  ce 
qu'il  ne  proche  pas  à  proprement  parler  le  désarmement,  et  ne  se 
contente  pas  de  prendre  pour  des  raisons  de  simples  bêlements  huma- 
nitaires. 11  nous  annonce  la  lin  prochaine  des  guerres,  en  se  basant 
sur  révolution  des  phénomènes  économiques  et  la  transformation 
des  idées.  Les  peuples  de  l'antiquité  luttaient  vraiment  pour  l'exis- 
tence :  tout  alors  était  la  proie  du  seigneur,  et  les  biens  des  vaincus 
qui  formaient  le  butin,  et  les  vaincus  eux-mêmes  qui  devenaient 
esclaves.  Les  peuples  modernes  combattent  surtout  pour  la  supré- 
matie politique.  Or,  la  suprématie  politique  ne  procure  pas  de  grands 
bénéfices  (voyez  la  prospérité  des  petits  États  :  la  Suisse,  la  Belgique, 
la  Hollande);  plutôt  que  des  avantages,  elle  comporte  des  frais  et  des 
«oucis  d'administration.  L'indemnité  de  guerre  que  la  rapacité  du 
plus  fort  réussit  parfois  à  arracher  au  plus  faible  constitue  un  gain  à 
peu  près  illusoire;  et  cela,  à  cause  du  mt lange  d'intérêts  qui  s'est 
établi  entre  gens  de  nationalités  diverses.  Dans  la 'mesure  où  le  vain- 
queur réussit  à  s'approprier  l'argent  du  vaincu,  il  tarit  chez  ce  dernier 
sa  puissance  d'achat  et  ferme  des  débouchés  à  son  propre  commerce, 
c'est-à-dire  qu'il  se  nuit  à  lui-même.  Tel  est,  si  je  l'ai  bien  compris, 
le  raisonnement  de  M.  Norman  Ange,l'l. 

J'admets  volontiers  que  les  exactions  financières  ne  causent  pas  à 
l'ennemi  tout  le  mal  que  son  adversaire  en  attendait.  Le  tribut  de 
cinq  miliards  imposé  par  Bismarck  à  la  France  en  1871  en  est  la  preuve. 
Il  faudrait  pourtant  un  parti  pris  solide  pour  soutenir  que  cette  me- 
sure ne  nous  a  pas  causé  une  certaine  gêne  et  que  l'Allemagne  n'en  ait 
pas  tiré  un  sérieux  profit.  Nos  aimables  voisins  d'outre-Rhin  n'ont 
pas  conservé  de  cet  épisode  de  nos  relations  un  mauvais  souvenir; 
ils  ne  demandent  qu'à  récidiver,  et  leurs  publicistes  ne  se  font  pas 
faute  de  nous  avertir  que  la  prochaine  fois,  ils  nous  réclameraient 
vingt  milliards,  ce  qui  est  d'ailleurs  vendre  la  peau  de  l'ours.  Quant 
aux  annexions  territoriales,  si  elles  n'enrichissent  pas  individuelle- 
ment les  sujets  de  TÉtat  victorieux,  c'est  que  tel  n'est  pas  leur  but. 
Elles  flattent,  en  tous  cas,  singulièrement  leur  e.mour- propre,  et  il  ne 
semble  pas  que  l'appétit  des  conquêtes  soit,  chez  aucune  nation  de 
l'Europe,  en  voie  de  diminuer.  Mr,  Norman  Angell  croit  que  cette  dis- 
position psychologique  est  appelée  à  disparaître  :  le  jour  où  pareille 
transformation  sera  réalisée,  il  se  peut  en  effet  que  la  disparition  des 
guerres  s'ensuive.  Mais  ce  jour  luira-t-il  jamais  ? 

H.    RUBAT    DU    MÉRAC. 
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r«ge»  de  lioardcs,  par  l'abbé  Aug.  Maillbs.  Paris  et  Tournai,  Caster- 
mann,  1912,  in-l8  de  278  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

lie  Surnaturel  dans  les  apparitions  et  dans  les  guérisen» 
de  Lourdes,  par  le  P.  A.  Castblbin.  Bruxelles,  Goemaere,  191-2,  in-8 
de  -^'27  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Liourdes,  le»  guérfsons,  par  le  D'  Boissarib.  2«  série.  Paris,  Bonne 
Presse,  1911,  in-8  de  12o  p.,  avec  50  photographies.  —  Prix  :  1  fr. 

lie»  Divines  Apparitions  de  iLourdes,  par  Pabbé  P.  Moniqubt,. 
Nouvelle  édition.  Pans,  Librairie  des  Saints-Pères,  1912,  petit  in-8  de 
iv-148  p.,  avec  photogr.  —  Prix  :  1  fr. 

Pendant  un  long  séjour  à  Lourdes,  M.  l'abbé  Mailles  a  éprouvé 
toutes  les  émotions  qui  font  tressaillir  les  pieux  visiteurs  de  la  grotte 
bénie,  et,  comme  beaucoup  d'autres  l'ont  fait  déjà  dans  des  circons- 
tances pai'eilles,  il  a  rassemblé  ses  souvenirs  et  les  a  fixés  dans  des 
pages  qui  témoignent  de  son  ardente  dévotion  envers  la  Vierge  imma- 
culée. Sans  doute  les  mêmes  choses  ont  été  dites  mille  fois  déjà  dans 
une  foule  d'ouvrages  analogues,  mais  le  sujet  est  tellement  intaris- 
sable et  le  même  fonds  d'idées  et  de  sentiments,  quand  il  s'agit  dé 
Lourdes,  peut  revêtir  tant  de  formes  diverses,  qu'un  nouveau  volume 
tel  que  celui  de  l'abbé  Mailles  est  toujours  accueilli  avec  joie. 

—  Le  livre  du  P.  Castelein  a  une  autre  allure.  Plus  scientifique,  il 
s'adresse  spécialement  à  ceux  que  peuvent  troubler  les  attaques 
dirigées  contre  le  surnaturel  en  général  et  particulièrement  contre 
les  miracles  de  Lourdes  par  certains  savants  libres-penseurs,  qui  s'au- 
torisent de  leur  irréligion  pour  se  donner  comme  les  seuls  représen- 
tants de  la  science.  On  a  réfuté  souvent  déjà  les  sophismes  qui  vicient 
l'ai'gumentatioTi  de  ces  derniers.  Mais  de  même  que  les  pamphlets 
publiés  par  les  ennemis  de  Lourdes  se  multiplient  de  plus  en  plus 
depuis  un  certain  temps,  ainsi  ne  doit-on  pas  se  lasser  de  mettre  en 
lumière  le  caractère  surnaturel  des  faits  dont  le  rocher  de  Massa- 
bielle  est  le  témoin.  Aussi  l'ouvrage  du  P.  Castelein  sera-t-il  lu  avec  le 
plus  grand  fruit  par  quiconque  a  besoin  d'être  mis  en  garde  contre 
les  assertions  erronées  des  savants  incrédules. 

—  Le  deuxième  volume  de  Lourdes,  ses  giiérisons,  par  le  D""  Bois- 
sarie,  mérite,  cela  va  sans  dire,  tous  les  éloges  que  nous  avons  laits  du 
premier.  La  compétence  universellement  reconnue  du  directeur  du 
Bureau  des  constatations  médicales  est  une  garantie  de  la  valeur 
scientifique  de  tout  ce  qu'il  publie  sur  Lourdes.  Ce  nouvel  opuscule, 
magnifiquement  illustré  et  d'un  prix  minime,  aura  donc,  nous  n'en 
doutons  pas,  tout  le  succès  de  son  aine. 

—  Au  sujet  du  livre  de  M.  l'abbé  Moniquet,  qui  a  déjà  été  signalé 
aux  lecteurs  du  Polybiblion  l'année  dernière,  nous  avons  simplement 
à  faire  remar-quer  aujourd'hui  que  la  nouvelle  édition  qui  en  est 
donnée  est  une  preuve  qu'il  mérite  le  bien  que  nous  en  avons  dit.  Bien 
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écrit  et  plein  d'aperçus  nouveaux,  il  doit  contribuer  par  sa  diffusion 
gi  faire  connaître  dans  les  masses  populaires  le  grand  miracle  du 
XIX-  siècle.  Léon  Clugnet. 


]IIanuel  bibliographique  de  la  littérature  française  mo- 
derne, fl500-1000,  par    Gustave  Lanson.  IV.    névohuion  et  dix. 

■  neuvième  siècle.  Paris,  flachetle,  1912,  ia-8  paginé    i-xx  et  925-1526  et  17  p 
de  table  des  matières.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  premier  sentiment  que  l'on  éprouve  en  parcourant  ce  gros  fasci- 
cule, qui,  sauf  l'index  annoncé,  termine  la  publication  commencée 
en  1909  par  M.  G.  Lanson,  est  un  sentiment  de  reconnaissance  pour 
le  maître  qui  a  mené  à  terme  ce  labeur  considérable  et  qui  a  voulu, 
au  prix  de  sa  propre  peine,  faciliter  aux  autres  l'étude  de  la  littéra- 
ture et  leur  éviter  les  tâtonnements  et  les  longues  recherches  auxquels 
les  hommes  de  sa  génération  ont  dû  s'astreindre. 

En  dépit  de  l'énorme  masse  de  matériaux  réunis  ici  par  l'auteur 
(ce  fascicule  renferme  à  lui  seul  presque  autant  d'articles  que  les 
trois  précédents,  n's  \2  631-23  131),  on  pourra  sans  doute,  en  éplu- 
chant ce  volume,  y  constater  quelques  lacunes,  de  même  qu'on  y 
peut  relever  quelques  erreurs  ou  quelques  fautes  d'impression  (la 
mention  du  n^  12  659  est  inexacte  ;  n»  12  677  au  lieu  de  Halein,  il  faut 
lire  Halem;  n°  12  647  Alain  est^pour  Allain;  n°  21  951,  Lorrain  pour 
Lorain;  n^  27  969,  Pauilè  pour  Pauthe,  etc.);  mais  la  simple 
équité  obligera  de  reconnaître  que  de  si  légères  taches  n'ôtent  guère 
au  mérite  de  l'ouvrage  et  que  l'on  gagne  à  fréquenter  ce  livre  où  l'on  a 
beaucoup  à  apprendre. 

M.  Lanson  se  plaint,  dans  sa  Préface,  d'avoir  été  obligé  de  faire  de 
nombreux  sacrifices;  je  ne  sais  pas  s'il  n'aurait  pu  légitimement  tn 
faire  quelques  autres  et  si  le  désir  de  donner  beaucoup  ne  l'a  pas  rendu 
un  peu  large  dans  son  choix;  dans  un  fascicule  précédent,  il  exprimait 
la  difficulté,  mais  par  là  même,  la  nécessité  de  faire  un  clioix  entre  bs 
correspondances  purement  documentaires  et  celles  qui  offrent  un 
intérêt  littéraire;  n'a-t-il  pas  admis  ici  des  lettres  qui  présentent  bien 
plus  le  premier  caractère  que  le  second?  J'en  dirai  autant  des  mé- 
moires. Mais,  si  l'on  peut  estimer  que  M.  Lanson  a  quelque  peu 
débordé  son  cadre,  il  faut  bien  reconnaître  que  le  travailleur  ne  lui  en 
saura  pas  mau\  ais  gré  et  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  groupés  ici  tant 
de  renseignements,  dont  l'utilisation  sera  rendue  plus  facile  encore 
quand  aura  paru  l'index  annoncé.  E.-G.  Ledos. 
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CORRESPONDANCE 

M.  Marins  Sepet  a  reçu  la  lettre  suivante.  Il  laisse  à  nos  lecteurs  le  soin 
d'en  apprécier  le  fond  et  la  forme.  Il  ose  d'ailleurs  maintenir  son  appréciation. 

Courbevoie,  le  3  mai  1913. 
Monsieur, 

Je  lis  avec  stupéfaction  la  note  que  vous  osez  écrire  sur  ma  pla- 
quette Les  Bauffremont  et  Jeanne  d'Arc,  dans  le  Polybiblion 
d'avril  1913.  Ainsi  j'ai  patiemment  lu  les  cartulaires  df's  abbayes  du 
pays  de  Jeanne  d'Arc.de  Mureau,de  l'Étanche.des  Cordeliers  de  Neuf- 
chàteau  —  ils  ne  courent  pas  les  rues,  et  les  revues,  ceux  qui  l'ont  fait, 
Monsieur  —  je  suis  allé  cent  fois  à  Domremy,  pour  m'entendre  dire, 
à  la  fin  d'un  compte  rendu  bibliographique  où  vos  louanges  vont  à 
des  ouvrages  de  vulgarisation,  que  mon  étude  n'a  qu'un  rapport  bien 
éloigné  avec  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Mais,  Monsieur,  relisez  mon 
texte  si  court.  Pas  une  ligne  qui  ne  soit  étudiée,  qui  ne  soit  l'histoire 
même  de  Jeanne.  Je  n'ai  eu  sans  doute  qu'un  tort  :  recourir  aux  docu- 
ments, au  lieu  de  copier  pour  la  millième  fois  de  gros  volumes  insi- 
pides. 

Je  vous  demande  de  façon  précise  de  vouloir  bien  réparer,  sans 
que  j'aie  besoin  de  fdre  appel  à  la  loi  contre  un  historien  de  Jeanne 
d'Arc.  Et  nous  verrons  sans  doute  bientôt  qui  connaît  le  mieux 
Domremy  de  vous  ou  de  moi... 

'<  Veuillez  excuser.  Monsieur,  la  vivacité  militaire  et  lorraine  de  ma 
lettre,  et  agréer  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Lieutenant  Bermardin. 

20,  rue  de  Rouen,  Courbevoie  (Seine). 


BULLKTllN 

Le    Cérémonlaf,    par    Dom   JuLES    Baudot.  PdPis.   Bloiid,    1913,    in-l6  de 
64  p.  (Gollectioa  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'Introduction  explique  le  sens  des  mots  Cérémonies  et  Cérémonial.  On 
e»t  quelque  peu  surpris  de  voir  que  les  cérémonies  de  l'Église  ne  sont 
guère  étudiées  en  cet  opuscule  que  dans  les  fonctions  pontificales  solen- 
nelles. L'iiistoire  du  développement  des  cérémonies  à  travers  les  siècles, 
développement  jalonné  par  les  divers  ordmes  romani,  aboutit  a.\i  ''érémonial 
des  évêques.  Le  mémorial  des  rites  de  Benoît  XIII  pour  les  petites  églises 
n'est  même  pas  mentionné. 

Tel  qu'il  est  conçu,  l'opuscule  plaira  aux  spécialistes  de  la  liturgie.  Les 
autres  lecteurs  y  glaneront  d'excellentes  idées  générales.  L'Appendice  sur 
le  symbolisme  aurait  fait  utilement  remarquer  qu'en  outre  du  symbolisme 
plus  ou  moins  fantaisiste  ou  ingénieux  pouvant  servir  à  l'édification  per- 
sonnelle, il  en  est  un  officiel  autorise  par  les  textes  liturgiques  eux- 
mêmes.  A.   V. 
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j'iil  pei'du  lu  foi  î  Réponse  à  Vincréaulité  moderne.  Conférences  philoso- 
phiques et  scientifiques  sur  les  fondemenls  rationnels  de  la  religion,  par  le  R.  P. 
Ramôn  Ruiz  Amado;  trad.  de  l'espagnol  par  l'abbe  Ev.  Grhbkaud.  Pari?, 
Tequi,  1JI2,  ia-12  de  xv[-238  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Après  une  lalroduclion  sur  la  maladie  contemporaine  de  l'iacrédnlitéi 
l'auteur  aborde  danà  ces  huit  conférences  les  problèmes  les  plus  capables 
de  faire  réfléchir  les  esprits  préoccupes  de  la  question  religieuse  :  les  cri- 
tériums de  riiicrédulité,  l'immortalité  de  l'âme,  la  spiritualité  de  l'âme, 
cooscience  et  incrédulité,  obligation  et  responsabilité,  contre  le  matéria- 
lisme, nécessité  de  la  foi  et  de  la  révélation,  possibilité  de  la  foi. 

Ce  qui  caractérise  ces  conférences  et  ce  qai  eu  fait  la  valeur,  c'est  qu'elles 
unissent  une  clarté  parfaite  à  une  grande  rigueur  scientifique.  Utiles  aux 
hommes  en  quête  de  la  foi,  elles  peuvent  également  servir  à  ceux  qui 
doivent  leur  adresser  la  parole  et  qui  y  trouveront  des  matériaux  et  des 
modèles.  G.  S. 


ivotre  palii  t|uot)dicn,  par  HENRI  RoussET.  Paris,  Bonne  Presse,  1912, 
gr.  in-8  de  ii-87  p.  à  2  colonnes,  avec  12.o  illustrations.  —  Prix  :  1  fr. 

Par  suite  de  quelles  merveilleuses  transformations  le  grain  de  bléarrive- 
t-il  à  donner  le  pain,  si  nécessaire  à  notre  existence  ?  Quelles  sont  les  con- 
ditions qui  règlent  et  favorisent  son  développement,  augmentent  sa  pro- 
duction ?  Comment  l'utilise-t-on  ?  Quel  est  son  rôle  et  son  importance  dans 
la  vie  de  l'homme  ? 

Telles  sont  les  questions  auxquelles  M.  Henri  Rousset  répond  de  la 
manière  la  plus  intéressante  et  la  plus  attachante.  11  expose  les  phénomènes 
scientifiques  d'une  manière  simple,  familière,  mais  exacte,  profitable  a 
tous  ceux  qui  admirent  et  cherchent  à  comprendre  les  beautés  de  la  Créa- 
tion. De  nombreuses  figures  reproduisant  les  œuvres  d'artistes  inspirées  par 
les  semailles  et  la  moisson,  d'autres,  plus  particulièrement  explicatives, 
ajoutent  encore  à  l'intérêt  du  hvre.  D.  B. 


L.'Année   scientîfîjjae    et    industrielle,     par    EMILE    GaUTIER.    Année 
1912.  Paris,  Hachette,  1913,  in-16  de  368  p.,  avec  38  fig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  années  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas.  1912  a  permis  à  M.  É.  Gau- 
tier de  réunir  un  faisceiu  d'articlfîs  qui,  dans  leur  ensemble,  présentent 
plus  d'intérêt  que  la  moyenne  générale  de  ses  publications  précédentes. 
Nous  avons  lu  les  122  questions  exposées  dans  ce  volume;  nous  avions 
fait  un  choix  de  titras  pour  nos  lecteurs,  mais  ayant  constaté  que  ce  choix 
ne  coïncidait  que  fort  peu  avec  celui  que  nous  signalait  l'éditeur,  nous 
nous  abstenons  de  publier  notre  liste  ;  par  contre,  nous  concluons  que 
ce  livre  peut  être  mis  dans  toutes  les  mains  et  nous  sommes  persuade 
que  chacun,  après  avoir  lu  les  articles  l'intéressant  le  plus,  fera  comme 
nous  :  il  lira  tous  les  auires.  Cei)endanl,  nous  signalons  à  part,  car  si  notre 
mémoire  jne  nous  trompe  pas  c'est  une  innovation,  la  publication  de 
20  biographies  de  savants  disparus  dans  le  courant  de  l'année.  Le  grand 
public  aime  beaucoup  lire  les  biographies,  surtout  lorsqu'elles  sont  claires 
et  précises  comme  dans  ce  livre.  M.  É.  Gautier  a  donc  ajouté  un  élément  de 
succès  à  son  volume,  qui  en  était  déjà  abondamment  pourvu. 

E.  Chailan. 
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Manuel  du  bi-icige  aux  euciièrea,  par  J.  jAGQUtBR.  3»  édition  revue  et 
corrigée.  Paris,  Jouve,  1912,  in-18  cartonné  de  79  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Petit  manuel  commode,  inspiré  des  réglementations  de  Dalton,  pour 
jouer  le  brid^'e  aux  enchères,  cette  variété  qui  a  fait  son  apparition  vers 
1005  et  qui,  presque  partout  aujourd'hui,  a  détrôné  le  bridge  première  ma- 
nière. On  y  trouvera,  clairement  expliquées  et  raisonuées,  les  combinaisons 
principales  que  l'on  peut  prévoir,  les  indications  nécessaires  pour  déclarer 
le  jeu,  surenchérir,  contrer,  interpréter  et  marquer  les  points.  Dans  un 
court  appendice,  sont  spéciûées  les  règles  du  bridge  à  trois,  qui  se  joue 
plus  rarement.  Mais  l'auteur  ne  sera-t-il  pas  amené  à  donner  prochaine- 
ment une  nouvelle  édition,  avec  la  nouvelle  manière  de  compter  les 
couleurs  (en  débutant  non  plus  par  le  pique,  mais  par  le  trèfle),  car  ce  jeu, 
comme  d'autres  d'ailleurs,  peut  se  prêter  à  des  combinaisons  variées.  Il 
serait  nécessaire  aussi  de  bien  spécifler  si  le  contre  fait  doubler  les  points 
de  la  demande,  ou  non. Z. 

L.e«  LoU  françaises  conti'e  1»  famille,  par  HENRY  Taudièke.  Paris, 
J.  de  Gigord,  1913,  in-12  de  31  p.  {Publications  de  la  Société  bibliographique). 

—  Prix  :  0  fr.  25. 

A  la  recherche  d'une  morale  laïque,  par  G.  DE  LamarZELLE.  Paris, 
J.  de  Gigord,  1913,  in-12  de  31  p.  [Publications  de  la  Société  bibliographique). 

—  Prix  :  0  fr.  25. 

Xableau  «les  églises  rurales  qui  s'écroulent,  par  MAURICE  BARRÈS. 
Paris,  J.  de  Gigord,  1913,  in-12  de  38  [).  [Publications  de  la  Société  bibliogra- 
phique). —  Prix  :  0  fr.  23. 

Tandis  qu'en  consacrant  l'indissolubilité  du  mariage  et  en  réprimant 
l'égoïsme  individuel,  l'Église  catholique  donne  une  solidité  et  une  dignité 
incomparables  à  la  famille,  il  est  tout  naturel  que  les  ennemis  de  la  tra- 
diti  >n  s'attaquent  à  elle.  Ils  n'y  ont  pas  manqué  chez  nous.  Quelle  fut  jadis 
sa  forte  constitution,  quelles  atteintes  lui  ont  portées  la  franc-maçonnerie 
révolutionnaire  et  puis  la  franc-maçonnerie  contemporaine,  c'est  ce  que 
M.  Taudière  expose,  en  ces  pages  d'une  brièveté  précise,  avec  an  mélange 
rare  d'ardente  conviction  et  de  science  sûre.  En  ce  qui  concerne  particu- 
lièrement le  rétablissement  et  l'élargisse  .uent  de  la  faculté  de  divorcer,  les 
faits  et  les  chiffres  notés  ici  sont  bien  démonstratifs.  Inutile  d'insister  sur 
l'opportunité  de  cet  opuscule  en  des  jours  où  tout  le  monde  s'alarme  à 
constater  combien  de  familles  françaises  manquent  à  leur  mission  essen- 
tielle, qui  est  de  donner  des  enfants  à  la  patrie. 

—  Rappelant  une  phrase  caractéristique  de  Jules  Ferry  :  <'  Mon  but  est 
d'organiser  l'humanité  sans  Dieu  et  sans  roi  />,  M.  de  Lamarzeile  expose 
comment,  la  notion  de  Dieu  qui  avait  été  provisoirement  maintenue  par 
politique  ayant  été  vite  éliminée,  on  a  cherché  pour  la  morale  laïcisée  des 
bases  successives  :  impératif  catégorique  de  Kant,  conformisme  social  de 
M.  Durkheim,  foi  au  progrès,  culte  de  la  science,  solidarité.  Les  plus 
clairvoyants,  comme  M.  Raymond  Poincaré,  arrivent  à  reconnaître  qu'il 
faut  s'en  tenir  à  enseigner  les  préceptes  courants  partout  reconnus,  ou, 
comme  M.  Frédéric  Rauh,  dont  on  cite  des  lignes  posthumes  amèrement 
désabusé  s,  que  la  prétendue  morale  est  bien  vaine.  De  toutes  ces  expé- 
riences négatives,  racontées  par  M.  de  Lamarzeile  avec  sa  verve  et  son 
autorité  habiuielles,  la  conclusion  se  dégage  d'elle-même.  —  Quelques 
erreurs  dans  l'orthographe  de  noms  propres  devraient  être  corrigées  dans 
les  éditions  ultérieures. 
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—  Dans  la  campagne  que  mène  obstinément  M.  Maurice  Barrés  pour  la 
■sauvegarde  des  églises  do  France,  et  à  laquelle  la  Chambre  des  députés 
n'a  pu  se  dispenser,  le  13  mars  dernier,  de  donner  un  tout  petit  commen- 
cement de  satisfaction,  l'opuscule  que  nous  avons  à  signaler  fera  bonne 
figure.  Des  tableaux,  dans  lesquels  ont  place  presque  tous  les  diocèses  et 
qui  ont  la  prétention,  non  d'être  complets,  mais  d'être  exacts,  donnent  une 
idée  du  nombre  des  églises  de  France  qui  courent  risque  de  tomber  en 
ruines.  Et  cet  aperçu  de  statistique  est  complété  par  quelques  pages  bien 
éloquentes  dans  leur  lumineuse  netteté.  C'est  donc  l'une  des  pièces  les 
plus  fortes  et  les  plus  précieuses  de  ce  grand  débat  qui  ne  sera  clos  vrai- 
ment —  M.  Maurice  Barrés  l'indique  avec  sa  clairvoyance  et  son  courage 
habituels  —  que  le  jour  où  le  gouvernement  français  osera  causer  avec 
Rome.  Baron  Angot  des  Rotoubs. 


Ij'Égiise  russe,  par  VASsrn  Rozanov  ;  trad.  par  N.  Limont-Saint-Jean 
et  Denis  Roche.  Paris,  Jouve,  1912,  in-8  carré  de  42  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Les  traducteurs  de  cette  placjuette,  en  une  courte  Préface,  disent  leur 
admiration  pour  le  publiciste  russe  dont  ils  veulent  faire  connaître  le  nom 
et  répandre  les  idées.  Je  ne  saurais,  je  l'avoue,  m'associer  à  leurs  éloges. 
Sans  doute,  les  premières  pages  contiennent  une  analyse  très  curieuse  du 
mysticisme  russe  et  quelques  critiques  fort  justes  de  l'organisation  bureau- 
cratique de  la  hiérarchie  des  «  orthodoxes  ».  Mais,  quand  il  en  vient  à 
exposer  ses  sentiments  personnels  sur  le  fait  religieux,  quand,  élargissant 
son  champ  d'étude,  il  cherche  à  y  faire  entrer  les  autres  églises  chré- 
tiennes, la  catholique  et  la  prolestante,  quand  il  prétend  prouver  que  le  mys- 
tère de  la  Rédemption  ne  répond  pas  à  sa  façon  de  comprendre  le  problème 
du  mal,  alors,  il  tombe  dans  des  rêveries  fuligineuses  qui  montrent  le 
désordre  de  son  esprit.  Sa  doctrine  serait  des  plus  dangereuses  si  son  inco- 
hérence ne  la  rendait  inintelligible  et  par  suite  inoEfeusive.       P.   Pisani. 


L.'Islani.  L.es  Xrompe-l'œil  de  l'Islam  ;  la  France,  puiissaiice 
musulmane,  par  Maurice  Landhieux.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  [1913], 
in-12  de  vai-107  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  vertu  civilisatrice  de  l'islamisme,  si  vantée  en  France  il  y  a  quel- 
ques années,  paraît  actuellement  très  discutable,  et  beaucoup  de  bons 
esprits  estiment  qu'ils  ont  été  simplement  le  jouet  d'un  mirage,  ceux  qui 
voyaient  naguère  dans  la  propagation  de  l'Islamisme  parmi  les  populations 
fétichistes  de  l'Afrique  un  moyen  d'approcher  les  noirs  de  notre  niveau  et 
de  les  préparer  à  recevoir  une  civilisation  plus  élevée  encore.  Combien 
grande  est  cette  erreur  !  M  Maurice  Landrietix,  qui  a  été  à  plusieurs  repri- 
ses en  contact  avec  des  musulmans,  en  Afrique  et  en  Orient,  en  Algérie, 
en  Tunisie,  chez  les  Kabyles  et  dans  le  M'Zdb,  au  Caire,  à  Jérusalem,  à 
Damas,  hier  encore  à  Constanlinople,  le  montre  après  ou  en  même  temps 
que  beaucoup  d'autres  ;  à  l'en  croire,  il  n'est  en  realité  meilleur  moyen 
pour  empêcher  nos  sujets  d'adopter  les  idées  chrétiennes  et  la  monogamie, 
pour  les  muer  en  ennemis  irréconciliables.  La  France  est  déjà  une  grande 
puissance  musulmane;  qu'elle  n'aille  pas  bénévolement,  par  fausse  senti- 
mentalité, accroître  encore  parmi  ses  sujets  le  nombre  des  sectateurs  de 
Mahomet;  elle  le  regretterait  certainement  un  jour...  Telle  est  la  thèse 
soutenue,  avec  textes  et  faits  à  l'appui,  par  M.  Landrieux.  Comme  lé 
Voyuge  au  pays  dts   mystères  de  M.  Le  Boulicaut,  on  placera  utilement  ce 
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petit  livre  sur  rislamisme  à  côte  des  ouvrages  dans  lesquels  des  explora- 
leurs  bien  connus  ont  soutenu  la  proposition  inverse;  ce  sera  l'antidote  à 
côté  du  poison.  II.  F. 


CHKONIQllE 


Nrgrologie.  —  Le  docteur  François-Si',àsmoad  Jacgoud,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Acddétnie  de  médecine,  ancien  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, est  mort  à  Paris,  le  26  avril,  à  83  ans.  Né  à  Genève  (Suisse),  le 
20  novembre  1830,  il  vieil  à  Paris  pour  étudier  la  médecine.  Keçu  docteur 
en  1860  et  agrégé  en  1863,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y  étudier 
rorf^anisation  des  Facultés  de  médecine  et  publia  à  son  retour  un  Rapport 
qui  attira  vivement  l'attention  des  hommes  compétents.  Successi- 
vement médecin  de  la  Maison  municipale  de  santé,  de  la  Charité  et  de 
l'hôpital  Lariboisière.  il  fut  chargé  du  cours  de  pathologie,  puis  devint,  en 
1876,  professeur  titulaire  de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine. 
Élu,  le  3  janvier  1877,  membre  de  rAcadémie  de  médecine,  il  devait  en  être 
nommé  plus  tard  le  secrétaire  perpétuel.  Parmi  les  nombreux  et  impor- 
tants ouvrages  qu'a  publiés  le  docteur  Jaccoud  nous  citerons  :  Les  Co7idi- 
tions  pulholoyiques  dt  ^albuminurie,  thèse  pour  le  doctorat  {Paris,  1860,  in-8); 
—  L'Humorisme  ancien  comparé,  à  Vhwnorisme  moderne,  thèse  pour  l'agréga- 
tion (Pari<,  1833,  ia-8);  —  É'udes  de  palhogénie  et  de  séméiotiqu".  (Paris,  I86'j, 
in-S)  :  —  Leçons  de  clinique  m.édicale  faites  à  l'hôpital  de  la  Charité  (Paris, 
1867,  in-8),  deux  fois  réimprimé;  —  Traité  de  pathologie  interne  (Paris,  1872, 
in-8),  réimprimé  plusieurs  fois;  —  La  Station  médicale  de  Saini-Moritz  (Paris, 
1873,  in-8);  —  Leçons  de  clinique  médicale  faites  à  l'hôpital  Lariboisière  (Paris, 
1872,  in-8,  2*  édit.  en  1875)  ;  —  Leçons  de  cliniqtie  m.édicale  faites  à  l'hôpital  de 
la  Pitié  (Paris,  18:J5-18:!7,  4  vol.  in-8)  ;  —  Curabilité  et  traitement  de  la  phtisie 
pulmonaire  (Paris,  1881,  in-8).  En  outre,  le  D'  Jaccoud  a  collaboré  active- 
ment au  Nouveau  Dictionnaire  de  méd:cine  et  de  chirurgie  pratiques  (vol. 
xxvii-XL,  Paris,  1879-1886,  in-8)  et  enfin  il  a  traduit  de  l'anglais  du  docteur 
Graves  :  Keconx  de  clinique  médicale  (Paris,  1861-1862,  2  vol.  in  8). 

—  Un  autre  deuil  a  frappé  récemment  le  monde  médical.  Le  D'  Paul 
YvoN,  membre  titulaire  de  l'Académie  de  médecine  pour  la  section  de  phar- 
macie, ancien  chef  de  travaux  chimiques  à  l'École  vétérinaiie  d'Alfort,  est 
mort  subitement  à  Paris,  au  milieu  d'avril,  à  65  ans.  Ce  savant  chimiste, 
qui  a  collabore  activement  à  la  publication  de  la  dernière  édition  du  Codex^ 
laisse  eu  outre  divers  ouvrages  qui  font  autorité  et  dont  plusieurs  ont  eu 
de  nombreuses  éditions,  notamment  :  De  V Analyse  chimique  de  Vurine  nor- 
male et  pathologique  au  point  de  vue  clinique  (Paris,  187ii,  in-8);  —  Traité  de 
Vart  de  formuler,  comprenant  un  abrégé  de  pharmacie  chimique  de  matière 
7nédicale  et  de  pharmacie  galéniqut  (Paris,  1879,  in-12)  ;  —  Manuel  clinique  de 
V  analyse  des  urines  (Paris,  1880,  in-i2),  plusieurs  fois  réimprimé;  —  Manuel 
d''hygiéne  scalaire  à  Vusage  des  délégués  cantonaux,  des  m.idecins  inspecteurs  et 
des  instituteurs  (Paris,  [S-iG,  iu-12),  avec  le  D'  Jules  Dubrisay  ;  —  Formulaire 
pratiqua,  di  thérapeutique  et  de  pharmacologie  (Paris,  1887,  in-8),  avec  le 
D'  G.  Dajardiu-Beaumetz  ;  —  \otions  de  pharmicie  nécessaires  au  médecin 
(Paris,  1892,  in-12}. 

—  M.  Georges  Houdard,  compositeur  de  musique  et  musicologue  dis- 
tingué, élève  de  Massenet,  est  mort  au  milieu  de  mars,  à  53  ans.  Il  était  né 
à  Neuilly-sur-Seine  en  1860.  Ses  aptitudes  pour  l'étude  scientifique  de  la 
musique  le  portèrent  à  faire   une  analyse  minutieuse   principalement  du 
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chant  grégorien  et  à  en  consigner  les  résultats  dans  les  ouvrages  suivants, 
dont  plusieurs  sont  le  résumé  d'un  cours  libre  d'histoire  musicale  professé 
à  la  Sorbonne  :  L'Art  du  grégorien,  df^après  la  notation  neumaiique  (Paris, 
1897,  gr.  in-8);  —  Le  Rythme  du  chant  dit  grégorien  diaprés  lanntation  neuma- 
tique  (Paris,  1898,  gr.  in-8);  —  La  Cnntilène  romaine.  Élude  historique  (Paris 
1905,  gr.  in-8);  —  Deux  Mémoires  sur  la  notation  neuuiatique  {P&ris,  1902, 
2  vol.  in-4)  ;  —  La  Richesse  rythmique  77iusicale  de  Vantiquilé,  leçon  d'ouverture 
d'un  cours  d''histoire  de  la  musique  professé  à  la  Soybonne  (Paris,  1903,  in-8)  ;  — 
Cours  libre  d''hisloire  musicale  professé  à  la  Sorbonne.  L  Évolution  de  l'art  musical 
et  fart  grégoiien  (Paris,  1902,  in-12)  ;  —  La  Question  grégorienne  en  1904  (Saint- 
Cermain-en-Laye,  190'<,  in-8). 

—  Le  libraire-éditeur  parisien  bien  connu  M.  Honoré  Champion  est  mort 
subitement  le  8  avril,  à  67  ans.  Il  avait  débuté  comme  simple  apprenti,  à 
l'âge  do  treize  ans,  dans  l'ancienne  maison  Dumoulin  et,  depuis  lors,  il 
n'avait  plus  quitté  les  quais  de  la  Seine.  En  1872  il  fondait  au  numéro  9  du 
quai  VoUaire,  dans  la  boutique  du  libraire  Thibaut,  sa  propre  maison 
d'édition,  qu'il  devait  transporter  plus  tard  au  numéro  5  du  quai  Malaquais. 
Le  cabinet  d'éditeur  d'Honoré  Champion  était  en  même  temps  un  salon 
littéraire  où  de  nombreux  écrivains  se  rencontraient  journellement.  Sa 
maison  de  librairie  et  d'édition  avait  pris  une  extension  considérable.  Le 
nombre  des  ouvrages  d'histoire,  de  linguistique  et  de  critique  littéraire 
qu'elle  a  publiés  est  énorme.  £lle  faisait  paraître  également  plusieurs 
grandes  revues  spéciales.  M.  Honoré  Champion  collaborait  quelquefois  au 
plan  des  travaux  édités  par  lui  et  à  ce  titre  il  mérite  une  place  non  seu- 
lement parmi  les  grands  éditeurs,  mais  aussi  parmi  les  hommes  de  lettres. 

—  L'historien  iialien  Antonio  Cavagna-Sangiulani,  comte  de  Gualoana, 
est  mort  dernièrement  à  Gelada  près  de  Pavie,  à  70  ans.  Ancien  officier  de 
cavalerie,  conseiller  provincial  de  Pavie,  membre  de  nombreuses  sociétés 
savantes  italiennes  et  étrangères,  cet  inlassable  travailleur  est  l'auteur  de 
plus  de  300  écrits  historiques  qui  concernent  principalement  la  ville  de 
Pavie  et  ses  environs  et  dont  la  liste  et  la  description  se  trouvent  dans  le 
Calalogn  dei  lavori  di  archeologia,  arte,storia  patria  e  di  economia  politica  pub- 
blicati  dal  conte  Antonio  Cavagmi  Sangiulani  (\90l-l906).  Parmi  ces  nombreuses 
et  toujours  intéressantes  publications,  nous  citerons  seulement  :  L'Agro 
Vegherese,  m'^morie  spxrse  di  stnria  p'i^ria  (1890-1900,  4  vol.  in-8);  —  //  Cnstello 
e  gli  statuti  di  Stefanago  con  notizie  sulla  famiglia  Corti  (1891)  ;  —  La  Chiesa  di 
San  Marcello  in  Monlalino  (1893)  ;  —  Il  Museo  civico  di  storia  patria.  in  Pavia 
(189i)  ;  —  Il  TempietLo  di  San  Fedelino  sul  lago  Mezzola  (1902)  ;  —  Il  Castello  di 
Lardirago  nella  storia  enell'  arte  (1904),  etc.,  etc.  Le  comte  Antonio  Cavagna- 
Sangiulani  collaborait  à  plusieurs  journaux  et  revues,  au  Carrière  Ticinese^ 
à  la  Gazelta  di  Pavia,  etc.,  et  il  avait  fondé  et  dirigeait  le  BoUetino  storico 
Paveae,  devenu  plus  lard  le  BoUelino  délia  Socielà  di  storia  patria. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M"e  Renée  Allard,  femme  de  lettres, 
auteur  de  quelques  intéressantes  nouvelles,  morte  à  Blois,  eu  avril  ;  — 
MM.  :  le  D''  Jean-Marc  André,  chef  de  laboratoire  à  l'hôpital  Lariboisière, 
auteur  d'études  et  de  monographies  fort  appréciées,  mort  à  Paris  au  com- 
mencement d'avril  ;  —  Léon  Barry,  jeune  écrivain  de  talent,  qui  a  écrit 
un  livre  de  pensées  :  Amiciiiae  sacrum  (Paris,  1908,  in-12),  mort  dernièrement 
à  Paris;  —  Marie-Paul-Gabriel  Baudry-Lagantinerie,  doyen  honoraire  de 
la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Bordeaux,  à  qui  l'on  doit  un  Précis  de 
droit  civil  très  apprécié  (1882-1884)  et  qui  a  publié  un  très  important  Traité 
théorique  et  p'-alique  de  droit  civil  (25  vol.  in-8),  mort  à  Bordeaux,  le 
16  janvier,  dans  sa  76'  année  ;  —  le  comte  A.  Béraud,  membre  de  l'Univer- 
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site,  qui  fut  pendant  trente  ans  professeur  de  littérature  au  collège  Sta- 
nislas, à  Paris,  mort  au  milieu  d'avril  ;  —  Louis  Bonnet,  directeur  et  fon- 
dateur de  VAiivergnat  de  Paris,  mort  à  Paris  au  commencement  d'avril  ;  — 
Paul  Brunand,  qui  a  publié  un  certain  nombre  de  mémoires  et  de  cata- 
logues sur  les  champignons  de  la  région  de  Saintes,  mort  eu  cette  ville,  le 
6  mars,  à  l'âge  de  71  ans  ;  —  Paul  Fafiotte,  rédacteur  en  chef  du  journal 
l'Aéro,  mort  dernièrement  à  Bois-Colombes  (Seine),  à  46  ans  ;  —  le  D'  Ga- 
GNON,  professeur  honoraire  à  l'École  de  médecine,  chirurgien  honoraire  de 
l'Hôlel-Dieu  de  Glermont-Ferrand,  mort  eu  cette  ville  à  la  un  de  mars,  à 
85  ans  ;  —  Antoine  Guillois,  qui  a  publié  des  ouvrages  sur  Madame  Helvètius 
et  Madame  de  Condorcet,  et  a  donné  une  édition  des  Mémoires  de  Grouchy, 
mort  à  Auxerre  (Yonne),  le  28  février,  dans  sa  38«  année  ;  —  le  R.  P.  Charles 
GuYOT,  supérieur  du  collège  de  Fort-de-France,  lequel,  étant  professeur 
au  collège  de  Saint-Pierre  (Martinique)  en  1902,  avait  échappé  aux  catas- 
trophes du  8  mai  et  du  30  août,  mort  dernièrement  à  Fort-de-France,  à 
45  ans  ;  —  Labai.ettb-Escoubbs,  secrétaire  de  la  rédaction  du  Journal  offi- 
ciel, mort  à  Paris  au  commencement  d'avril,  à  47  ans  ;  —  le  R.  P.  Lacouture. 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  ancien  professeur  au  collège  de  Saint-Clément 
de  Metz,  ancien  préfet  des  études  aux  collèges  de  Reims  et  de  Bologne, 
dont  le  souvenir  a  été  précieusement  conservé  par  un  grand  nombre  d'an- 
ciens élèves  de  Saint-Cyr  et  de  Polytechnique,  mort  dernièrement  en  exil, 
au  noviciat  des  Pères  jésuites  de  Floreunes,  en  Belgique;  —  Léon  Michaud 
d'Humiag,  nouvelliste,  poète  et  auteur  dramatique,  mort  au  commencement 
d'avril,  lequel  s'était  fait  applaudir  aux  théâtres  d'Orange,  de  Champigny 
et  d'Aulnay-sous-Bois,  et  avait  publié,  entre  autres  volumes  :  Les  Contes  de 
la  Reine  (Paris,  1891,  in-12).  Les  Golfes  bleus  (Paris,  1892,  in-12).  Miss  Recor- 
dinett,  aventures  cyclistes  (Paris,  1895,  in-12),  Les  Grandes  Légendes  de  V humanité 
(Paris,  1893,  in-12)  ;  —  le  chanoine  Odieuvre,  directeur  de  la  Semaine  reli- 
gieuse du  diocèse  d''Évreux  et  de  l'Imprimerie  de  l'Eure,  ancien  supérieur  du 
collège  Saint-François  de  Sales,  qu'il  réussit  à  préserver  de  la  destruction 
après  que  les  Pères  jésuites  en  eurent  été  chassés  eu  1901,  décoré  pour  sa 
belle  conduite  comme  aumônier  des  mobiles  de  l'Eure  pendant  la  guerre 
de  1870,  mort  à  Évreux,  le  12  avril,  à  70  ans  ;  —  F.  Pigaghe,  journaliste 
fixé  à  Belgrade,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  le  correspondant  du 
Temps,  mort  à  Belgrade  au  commencement  d'avril  ;  —  le  D'  Auguste  Puton, 
savant  entomologiste,  mort  au  milieu  d'avril,  à  Remiremont  (Vosges);  — 
Léon  Roux,  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  di- 
recteur du  laboratoire  départemental  d'analyses  agricoles,  mort  subitement 
à  Poitiers,  au  commencement  d'avril  ;  —  Victor  Tatin,  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  l'Aéro-Club  de  France,  très  connu  comme  praticien  e' 
théoricien  dans  le  monde  aéronautique  de  notre  pays,  pour  lequel  il  avait 
écrit  deux  bons  ouvrages:  Éléments  d'aviation  et  Théorie  et  pratique  de  Vavia- 
tion,  mort  à  Paris  dans  le  courant  d'avril. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  James  Bell,  libraire  édi- 
teur anglais,  mort  dernièrement  à  Londres,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Georg  Boehm, 
professeur  de  géologie  et  de  paléontologie  à  l'Université  allemande  de  Fri- 
bourg-en-Brisgau,  mort  en  cette  ville,  en  mars,  à  59  ans,  lequel  était  un 
des  principaux  collaborateurs  de  la  publication  Palaeontographica ;  Beiiraege 
sur  Nalurgeschichte  der  Vorzeit  ;  —  William  St.  Chad  Bosgawen,  savant 
orientaliste  anglais,  conservateur  adjoint  du  département  des  anliquilés 
orientales  au  British  Muséum,  mort  subitement  à  Londres  au  commence- 
ment d'avril,  à  59  ans,  lequel  a  largement  contribué  à  l'élucidation  des 
textes  cunéiformes  soit  dans  des  conférences,  soit  par  d'importants  ou- 
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vrages,  notamment  :  Exti-acls  from  the  Assurian  Texts,  for  the  Use  of  Students 
(Londres,  1877,  in-'i)    et   Theological  and  oiher  Essays  (Londres,  1885,  in-12)  ; 

—  John  BuLLOGH,  écrivain  et  journaliste  écossais,  mort  dernièrement  à 
Aberdeen,  lequel  a  dirigé  pendant  quelques  années  les  Scottish  Noies  and 
Queries,  et  a  publié  de  nombreux  ouvrages  sur  son  pays  natal,  notamment: 
George  Jamesoue,  the  Scottish  Vandyck  (Edimbourg,  1885,  in-8)  ;  —  Lord 
ArchibaM  Campbell,  historien  et  poète  écossais,  frère  du  duc  d'Argyll, 
mort  à  la  fin  de  mars,  à  Rhua-na-Graig,  à  67  ans,  lequel  avait  publié  plu- 
sieurs ouvrages  d'érudition  sur  la  région  des  Highlands,  par  exemple  : 
Records  of  Argyll  :  Legends,  Traditions  and  Recollections  of  Argyllshire  highlan- 
ders  (Edimbourg,  1885,  in-4)  ;  —  de  Ceusteb,  rédacteur  en  chef  du  A'ieuws 
van  den  Dag,  mort  à  Bruxelles,  le  6  avril,  à  l'âge  de  53  ans  ;  —  Andrew 
Chatto,  libraire  anglais  connu,  mort  dernièrement  à  Londres  ;  —  Edward 
DowDEN,  professeur  de  littérature  anglaise  à  l'Université  de  Dublin,  mort 
au  commencement  d'avril,  à  71  ans,  lequel  a  publié,  sur  divers  écrivains 
anglais,  des  ouvrages  qui  font  autorité,  notamment  :  Shalcspere;  a  critical 
Study  of  his  Mind  and  Art  (Londres,  1S75,  in-8)  ;  Studies  iii  Lilerature  (Londres, 
1878,  in-8);  Southey  (Londres,  1880,  in-8);  The  life  of  Percy  Bisshe  Shelley 
(Londres,  1886,  in-8),  etc.;  —  le  Dr.  Thore  Fribs,  célèbre  botaniste  suédois, 
professeur  à  l'Université  d'Upsal,  auquel  on  doit,  en  outre  de  travaux 
scientifiques  de  premier  ordre,  une  remarquable  élude  sur  Linné  et  ses 
principaux  disciples,  mort  dernièrement  à  Upsa),  à  81  ans;  —  Federico 
Garlanda,  avocat,  philologue  et  littérateur  italien,  ancien  député  au  par- 
lement,-professeur  de  philologie  anglaise  à  l'Université  de  Rome,  fondateur 
et  directeur  du  journal  la  Minerva,  propriétaire  du  journal  la  Legge,  direc- 
teur de  la  «  Società  éditrice  Laziale  »,  mort  à  Rome,  le  23  avril,  à  53  ans, 
auquel  on  doit  :  Eletto  ed  Elettori  negli  S(ati  Uniti  d'' America;  note  storiche 
(1885);  The  Philosophy  of  Words  (Londres,  1890),  etc.;  —  August  Gehring, 
écrivain  allemand  connu  surtout  par  ses  travaux  sur  Homère,  mort  à  la 
fin  de  mars,  à  Géra,  à  70  ans,  dont  nous  citerons  :  Griechisches  Elementar- 
buch  zur  Eitifiihrwig  in  die  //omer/e/ciure  (Géra,  1884,  in-8)  et  Index  Homericus . 
Appendix  hymnorum  vocabula  continens  (Leipzig,  1895,  in-8)  ;  —  Dr.  Karl 
GiEïîLOW,  écrivain  allemand,  auteur  d'un  bon  ouvrage  sur  Albert  Durer  i 
Diirers  EntwUrfe  fiir  das  Triumphrelief  Kaiser  Maximilians  I  itn  Louvre- 
(Vienne,  19iu,  in-4),  mort  à  Paris,  dans  le  courant  de  mars,  à  49  ans;  — 
Dr.  Franz  Adam  Goepfert,  professeur  de  théologie  morale  à  l'Université 
allemande  de  Wurzbourg,  mort  à  Gries,  près  de  Bozen,  en  avril,  à  64  ans; 

—  Oswdld  Gruber,  professeur  d'art  technique  à  l'École  technique  supé- 
rieure de  Vienne,  mort  en  cette  ville,  en  avril,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Hagemann, 
attaché  aux  Archives  d'Etat,  mort  en  avril  à  Wiesbaden,  â  65  ans;  — 
M"®  Henriette  Hertz,  fondatrice  de  la  bibliothèque  Ilertziana  établie  à 
Rome  dans  le  palais  Zuccari  et  qui  appartient  à  la  '<  Kaiser-Wilhelm.- 
Stiftung  »  allemande  ;  —  le  romancier  Venceslas  IIladik,  rédacteur  au 
Narodny  Lisly  et  à  la  Correspondance  tchèque,  mort  à  Prague  (Bohême),  le  29 
avril  ;  —  Dr.  Thomas  Hodgxin,  historien  anglais,  mort  en  mars,  à  Falmouth, 
à  84  ans  ;  —  Dr.  Armin  KaLFSEN,  le  directeur  de  V  AU  gemeine  Rundschau  y 
mort  en  mars,  à  Munich,  à  58  ans  ;  —  Thomas  P.  Kragh,  écrivain  norvé- 
gien, mort  en  mars  à  Christiania,  à  44  ans  ;  —  Baldassare  Labunca,  philo- 
sophe, critique  et  historien  des  religions,  professeur  d'histoire  du  christia- 
nisme à  l'Université  de  Rome,  auquel  on  doit  plus  d'une  centaine  d'ouvrages, 
tels  que  :  Il  Problema  délia  filoso fia  cristiuna  (1881),  La  Storia  del  cristianesimo 
nella  Università  di  Roma  (1889),  L'insegnamenlo  religioso  nellc  scuole  ilaliane 
(1891),  etc.,  mort  à  Rome  dernièrement,  à  84  ans  ;  —  Dr.  Karl  von  Lbmcke, 
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ancien  professeur  de  littérature  et  d'Iiistoire  de  l'art  à  l'École  technique 
supérieure  de  Stuttgart,  ruort  en  avril,  à  Munich,  à  82  ans  ;  —  le  R.  P.  A. 
Lbmoinb,  s.  J.,  professeur  au  collège  Saint-Joseph,  à  Alost  (Belgique),  mort 
en  celte  ville,  le  29  mars,  à  Tâge  de  68  ans  ;  —  Dr.  Bêla  von  Lengyel,  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Université  hongroise  de  Budapest,  mort  en  cette 
ville,  en  mars,  à  69  ans  ;  —  Samuele  Levi,  orientaliste  italien,  mort  en 
mars,  à  Turin;  —  Lamberto  Loria,  ethnographe  italien,  mort  a  Rome,  au 
commencement  d'avril,  à  51  ans  ;  —  Dr.  Karl  Noesgen,  professeur  de  théo- 
logie à  l'Université  allemande  de  Rostock,  mort  en  cette  ville,  le  9  avril,  à 
79  ans  ;  —  Alessandro  Parisotti,  musicologue  italien,  mort  au  commen- 
cement d'avril,  à  Rome,  à  58  ans  ;  —  le  célèbre  industriel  et  collectionneur 
américain  Pierpont  Morgan,  qui,  par  ses  libéralités,  a  facilité  à  divers 
savants  la  publication  d'ouvrages  importants,  mort  à  Rome,  le  31  mars,  à 
76  ans  ;  —  Dr.  Erust  Georg  Ravenstkin,  géographe  de  grande  valeur,  un 
des  meilleurs  élèves  du  Dr.  Petermann,  qui  laisse  entre  autres  volumes  : 
A  Life's  Work,  mort  le  13  mars,  à  Hofheim,  à  78  ans  ;  —  Dr.  Theodor  Rey", 
auteur  de  travaux  sur  la  période  de  la  Réforme,  mort  en  mars,  à  Gauting, 
près  de  Munich  à  75  ans  ;  —  Dr.  F.  W.  Ristenpart,  professeur  d'astronomie 
à  Santiago  (Chili),  mort  en  avril,  à  45  ans  ;  —  Sir  John  E.  Robinson,  érudit 
anglais,  auteur  de  travaux  sur  les  beaux-arts,  mort  à  Londres,  en  avril,  à 
89  ans  ;  —  Dr.  William  Sgheffer,  professeur  de  langues  modernes  à  l'École 
technique  supérieure  de   Dresde,  mort  en  cette  ville,  le  16  avril,  à  66  ans; 

—  Dr.  Eduard  Sghmitt,  professeur  de  matliémaliques  à  l'École  technique 
supérieure  de  Darmstadt,  mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  mars,  à  71  ans; 

—  Dr.  Wilhelm  Sghijppe,  professeur  de  philosophie  à  l'Université  allemande 
de  Greifswald,  mort  à  Breslau,  à  la  fin  de  mars,  à  77  ans,  auquel  on  doit 
quelques  ouvrages  appréciés,  tels  que  :  Grundriss  der  Erkennlnistheorit  und 
Lo^î/c  (Berlin,  1894,  in-8)  ;  —  le  Rev.  W.  A.  Searle,  érudit  anglais  qui  a 
écrit  une  Hislorij  of  Qwen'.-'  Collège,  un  Catalogue  of  Ihe  Illuminaled  Manuscripts 
of  Ihe  Filzwiliiam  Muséum,  un  Onomaslicoii  anglo-sajconicum,  etc.,  mort  à 
Cambridge,  au  milieu  d'avril,  à  85  ans;  —  Dr.  John  Seemann,  profes- 
seur de  physiologie  à  l'École  de  médecine  pratique  de  Cologne  (Alle- 
magne), mort  en  cette  ville,  en  mars,  à  39  ans;  —  Robert  Simker,  exégète 
anglais,  auteur  d'ouvrages  sur  l'Écriture  sainte,  mon  en  mars,  à  Cambridge, 
à  75  ans  ;  —  Dr.  Henry  Simonsfeld,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de 
Municb,  mort  en  cette  ville,  au  commencement  d'avril,  à  61  ans;  — 
Dr.  Adolf  Slaby,  professeur  d'électro-techuique  à  l'Université  de  Berlin, 
mort  en  cette  ville,  le  4  avril,  à  64  ans  ;  -  Dr.  Friedrich  von  Thudichum,  pro- 
fe.sseur  de  droit  civil  et  de  droit  ecclésiastique  à  l'Université  de  Tubingue, 
mort  en  mars,  à  Wildbad,  à  82  ans,  lequel  a  publié  :  Historisch-siatistische 
Grundkarten  (Tubingue,  1892,  in-8),  Der  Achtsprozess  gegen  Friedrich  den 
Grossen  und  seine  Verbiindelen  1757  und  1758  (Tubingue,  1892,  in-8),  Geschichle 
des  deulschen  Privatsrec/itz  (Siutlgart,  1894,  in-8),  etc.;  —  Dr.  Juhannes 
Tbefftz,  directeur  des  Arcbives  d'État  du  grand-duché  de  Saxe,  mort  le 
3  avril,  à  Weimar,  à  48  ans;  —  Dr.  r.manuel  von  Ullmann,  professeur  de 
droit  civil  et  de  droit  criminel  à  l'Université  autrichienne  de  Vienne,  mort 
en  cette  ville,  le  4  avril,  à  72  an-;;  —  le  chanoine  Adolphe  Vander  VIooren. 
professeur  au  séminaire  de  Gand,  mort  en  cette  ville,  le  30  mars,  à  l'âge  de 
73gn5;  —  Friedrich  WaGhtl,  professeur  des  sciences  forestières  et  d'entomo- 
logie forestière  à  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Vienne,  mort  en  cette 
ville,  en  mars,  à  73  ans;  —  Garl  Wahlund,  philologue  suédois,  mort  der- 
nièrement, à  67  ans,  à  Upsal  ;  —  Byron  Webber,  journaliste  ei  publiciste  an- 
glais, mort  dernièrement,  dans  l'île  Jersey,  lequel  avait  fondé  et  dirigé  les 
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Illush-iited  Sporting  and  Dramnlic  Neivs^  et  publié  Pigskin  and  Willnw, 
Kingsclere,  etc.  ;  —  Dr.  John  Wbstlake,  professeur  de  droit  international  à 
Cambridge,  de  1888  à  1908,  mort  au  couiiuenceineut  d'avril,  à  86  ans,  lequel 
avait  joué  un  rôle  important  corntne  membre  de  la  Cour  internationale  d'ar- 
bitrage et  publié  un  ouvrage  important  plusieurs  fois  réimprimé  :  Treaiise 
on  l'rivale  International  Lavo  or  the  confict  nf  Laws  (Londres,  1858,  in-8)  ;  — 
William  Halle  White,  philosophe  anglais,  auteur  de  divers  ouvrages,  entre 
autres  de  la  traduction  anglaise  suivante  :  Ethic  demnnstrated  in  Gtome- 
tricai  Order,  by  Benedicl  de  Spinoza  (Londres.  1883,  in-8),  mort  à  Cambridge, 
au  milipu  de  mars,  à  81  ans;  —  M"""  Emma  Wuttke-Biller,  femme  de 
lettres  allemande,  qui  laisse  des  romans  et  des  ouvrages  pour  la  jeunesse, 
morte  à  Dres  le,  en  avril,  à  80  ans,  dont  nous  citerons  :  Geschichte  eines 
unerzogenen  ilaedchpns  (Stuttgnrl,  1891,  iu-8)  et  Die  Pappenfamilie.  Kleinen 
Maedchen  enathli  (Stuttgart,  1891,  in-8). 

Lectures  faites  a  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  4  avril,  M.  Ilaussouiier  communique  un  papyrus  du  iii«  siècle  av.  J.-C. 
relatif  à  l'histoire  du  droit  grec.  —  M.  Gapitan  présente  des  spécimens  de 
l'art  des  cavernes,  découverts  par  MM.  Peyronie  et  Boussonié,  les  plus 
intéressants  ayant  eu  pour  modèles  les  animaux,  bisons,  rennes,  chevaux.— 
M.  le  comte  Durrieu  raconte  l'histoire  d'un  manuscrit  exécuté  pour 
François  Rochechouart,  chauibellan  de  Louis  X!I,  par  un  Italien  nommé 
Salvago,  pendant  l'occupation  de  Gênes  par  les  Français,  de  1507  à  1.^12.  — 
Le  11,  M.  de  Mely,  décrivant  le  livre  d'heures  de  Louis  de  Laval,  l'un  des 
plus  beaux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  indique  des  noms 
d'artistes  signataires,  celui  de  Wielan  de  Bruges,  de  Nicole,  de  Varin,  de 
Mathieu,  de  Fortii»,  d'Yvone,  de  Coulart  de  Bourges,  miniaturiste  connu, 
et  entin,  en  toutes  lettres,  celui  de  Fouquet.  —  Le  17,  M.  l'abbe  Henri  de 
Genouilhac  fait  un  rapport  sur  sa  mission  à  El  Ahymer  au  sud  de  Bagdad, 
où  était  autrefois  la  ville  de  Kich,  l'une  des  capitales  de  la  Babylonie.  — 
Le  26  avril,  M.  llerou  de  Villefosse  rend  compte  des  résultats  d'une  fouille 
pratiquée  dans  un  tumulns  situé  près  de  Villeneuve-les-Couverts,  en  Bour- 
gogne, par  M.  Henri  Corot.  —  M.  Reinach  parle  des  sacfitices  humains  chez 
les  Gaulois  et  exprime  l'opinion  que  les  druides  n'avaient  pas  le  droit  de 
verser  le  sang,  qu'ils. étaient,  à  cause  de  ce  devoir,  exemptes  du  service 
militaire,  et  que  les  exécutions  des  criminels  étaient  faites  par  un  corps 
spécial  et  non  par  les  druides. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.— 
Le  12  avril,  M.  Brodley  lit  un  mémoire  qui  traite  de  l'influence  de  l'âge 
mécanique  sur  la  civilisation.  —  Le  20,  M.  Jules  Hayaux  lit  un  travail  sur 
l'éducation  antialcoolique  des  ouvriers. 

Congrès.  —  Parmi  les  sujets  qui  seront  discutés  à  la  huitième  session 
du  Congrès  international  des  éditeurs  (Budapest,  1-5  juin  1913),  nous 
relevons  les  suivants  :  Dispositions  législatives  conire  la  littérature  immo- 
rale, M.  J.  Wiesuer,  de  Budapest,  rapporteur  ;  —  Le  Musée  international 
des  éditeurs,  M.  L.  Volkmann,  de  Leipzig,  rapporteur;  —  Droit  de  repro- 
ductions photographiques,  M.  Arthur  Seemann,  de  Leipzig,  rapporteur;  — 
La  Langue  esperaïuo  et  les  intérêts  de  l'éditeur,  M.  Alex.  Giesswein,  de 
Budapest,  rapporteur;  —  Les  Grandes  Bibliothèques  nationales  et  les  inté- 
rêts de  l'éditeur,  M.  Cari  Siegismund,  de  Berlin,  rapporteur. 

MÉLANGES  R.  Renier.  —  L'un  des  maîtres  les  plus  incontestés  et  les  plus 
vénérés  de  Térudilion  it;ilienne,  l'un  de  ceux  dont  les  exemples  et  les  leçons 
ont  le  plus  contribué  à  la  formation  de  l'excellente  école  de  critique  litte- 
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raire  qui  fait  boiiiieur  à  l'Italie  contemporaine,  est  assurément  M.  Rodolfo 
Renier.  On  aura  une  nouvelle  preuve  de  l'estime  et  de  l'admiration  qu'il  a 
su  conquérir  dans  le  beau  volume  que  soixante-huit  érudits,  dont  plusieurs 
sont  eux-mêmes  des  maîtres,  viennent  d'écrire  en  son  honneur  sous  le 
titre  :  Scritli  vari  di  erudizione  e  di  criiicain  onore  di  Rodolfo  Renier  (Torino 
fratelli  Bocca,  1912,  iu-4  de  xxxi-1157  p.,  20  pi).  Le  portrait  du  maître  et  la 
liste  de  ses  travaux  ajoutent  du  prix  à  ce  volume,  dont  il  n'est  pas  inutile 
de  faire  connaître  à  nos  lecteurs  la  composition  :  Barbi  (Michèle),  Giordani 
o  Gherai'dini  contra  Madama  di  Slaël  ;  —  Bartoli  (M.  G.),  Romdnia  e  'Pw[iavca  ; 

—  Baudi  di  Vesiue  (Alessandro),  Paralipomeni  Uepoleschi  ;  —  Bellorini  (Egi- 
dio),  Il  Concilialore  e  la  censura  auslriaca,  spigolature  d'archivio  ;  —  Bcnedetto 
(Luigi  Foscolo),  Jean-Jacques  Rousseau  tassofilo  ;  —  Bertana  (Emilio),  ln(o)^o 
a  La  Gi'xestra;  —  Bertoni  (Giulio),  llpianto  in  morte  di  Raimonda  Berengario  IV 
conte  di  Prouenza  (1243);  —  Bettazzi  (Eurico),  Appunti  biografici  e  bibliograftci 
inlorno  a  Federico  Nomi  ;  —  Biàdego  (Giuseppe),    Ippolilo  Pindemonle  intotni\ 

—  Carrara  (Eurico),  Aridulum  Rus  ;  —  Cassi  (Hot)erto),  Di  alcune  relazioni  fa- 
miliari  di  Gasparino  Barzisza  ;  —  Cian  (Vittorio),  Per  l'iconografla  di  Leone  X  : 
appunti;  — GipoUa  (Carlo),  Il  processo  ecclesiastico  conlro  Rinaldo  Bonacolsi 
dal  1323  al  1326;  —  Gochin  (Henri),  Sur  un  manuscrit  du  Bucolicum  carmen 
de  Pétrarque  à  la  Bibliothèque  royale  de  Belgique  ;^Gosaio  (Umberto),  Into-n^ 
alla  melafora  ;  —  Gounson  (Albert),  Louis  Guichardin  et  la  Belgique;  —  Groie 
(Benedetto).  La  teoria  dcW  arte  corne  purn  visibilità  (  Von  Marées,  Fiedler^  Hil- 
debrand)  ;  —  Grocioni  (Giovanni),  Giacinto  Campana  poeta  e  danlista  dello 
scorcio  del  Cinquecenlo ;  —  D'Ancona  (Alessandro),  Chi  è  l'ahate  Mario  in  Guerra 
e  pace  del  Tolstoï  ;  —  Debenedetti  (Santorre),  Spunti  e  motivi  hoccacceschi  in 
un  antico  novelliere  umbro  ;  —  Délia  Torre  (Arnaldo),  Per  una  nuova  interpre- 
tazione  dei  Trionfi  ;  —  Di  Francia  (Letterio),  Una  fonte  di  Giovannie  Sercambi  ; 

—  Farinelli  (Arturo),  Il  Giudizio  di  Michelangelo  e  Cispirazione  danlesca  ;  — 
Fasse  (Luigi),  Dal  carteggio  di  un  ignoto  lirico  âorentino  {Letfere  inédite  di 
F.  Testi,  G.  B.  Marino,  C.  Achillini,  ecc.)  ;  —  Fedele  (Pietro),  Teodora  nella 
lilurgia  ;  —  Gallavresi  (G.),  Fra  Stendhal  e  Cousin;  —  Galletti  (Alfredo),  La 
ragione  poetica  di  Albertino  Mussato  ed  i  poeti-teologi  ;  —  Gentile  (Giovanni), 
Veritas  filin  temporis  :  postilla  bruniana  ;  —  Gorra  (Egidio),  Ancora  del  ritor- 
nello  deW  alba  bilingue;  —  Graf  (Arturo),  Perché  diletta.  la  iragedia'^  —  Lang 
(H.  R.),  Thi  original  meaiiing  of  the  metrical  lerms  estrabot,  strambotto,  eslribole, 
estrambote  ;  —  Levi  (Ezio),  Frammenti  inediti  di  poesia  Irecentesca  ;  —  Luzio 
(Alessandro),   La  prammatica  del  cardinal  Ercole  Gonzaga  contro  il  lusso  {l551)  ; 

—  Monacorda  (Guido),  Fra^nmenti  di  un  ricettaria  meiico-olandese  del  sec.  XV, 
con  glossario  ;  —  AJazzoni  (Guido),  FioretLi  di  san  Francesco  Ira  le  mani  di  un 
gesuita  ;  —  Medin  (Antonio),  Per  ta  storia  délia  seconda  ainbasceria  di  Lodovico 
Ariosto  a  Roma;  —  Merlo  (Clémente),  La  carta  1093  deW  Atlas  linguistique 
de  la  France  ;  —  Michaëlis  de  Vasconcellos  (Caroiina),  Historia  de 
uma  canç.ào  peninsular  :  Ven  muerte,  tan  escondida  ;  —  MomigUauo  (Atlilio)- 
/  limiti  deW  arte  goldoniana  ;  —  Neri  (Perdinando),  Le  moralità  di  Fabio  Glis- 
senli  ;  —  Nicolini  Fabio),  Spigolature  vichiane  :  sul  testo  délie  Vindiciae;  — 
Novati  (Francesco),  Contributo  alla  storia  délia  lirica  musicale  italiana  popolare 
e  popolareggiante  dei  secoH  XV,  XVI,  XVII  ;  —  Pélissier  (Léon-G.),  Au  temps 
de  Louis  XV ;  quelques  documents  inédits  tirés  d'un  recueil  arlcsieti  ;  —  Pelle- 
grini  (Flaminio),  Canzone  inedita  di  Malteo  Paterino  ;  —  Piccioni  (Luigi),  Fra 
abbati  e  maixgiapreti  :  due  lettere  inédite  di  Giuseppe  Barelti  ;  —  Picco  (Fran- 
cesco), I  viaggi  e  la  dimora  del  Bandello  in  Francia  :  —  Proto  (Enrico),  La  dot- 
Irina  danlesca  délie  macchie  lunari  ;  —  Rajna  (Pio),  Le  origini  del  Ceriame  Co- 
ronario  ;    —   Restori    (Antonio),    Un   elenco   di  comedias    dal    1628;  —  Rossi 
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(Giorgio),  Alcune  poésie  medioevali  latine  sulla  guerra  di  Troia  ;  —  Rossi  (V.), 
Un  aneddoto  délia  storia  délia  Riforma  a  Venezia;  —  Sabbadini  (Remigio), 
Tre  autograft.  di  Angelo  Decembrio  :  —  Salvioai  (Garlo),  Gli  scrittori  greci  e  latini 
nelle  versioni,  parafrasi  e  parodie   dialettali  a  slampa  :  saggiuolo  bibliografico  ; 

—  Salza  (Abd-el-Kader),  1  lamenii  di  Pasquino  ;  —  Sanesi  (Ireneo),  Sul  riimo 
bellunese;  —  Savj-Lopez  (Paolo),  Utia  cavalcaln  con  Don  Chisciotte  ;  —  Segarizzi 
(Arnoldo),  Antonio  Baldana;  —  Segrè  (Garlo),  Alcuni  cenni  su  le  memot*ie  del 
dottor  Boz:ii  ;  —  Sforza  (Giovaaiii),  Alberîco  Cybo  Malaspina,  principe  di  Massa 
e  il  suo  carteggio  leiterario  ;  —  Soidali  (Beiiedetlo),  Esperimenti  foscoliani  di 
versione  da  Omero  ;  —  Solmi  (Eitnondo),  La  politica  di  Lodovico  il  Moro  nei 
simboli  di  Leonardo  da  Vinci  {1480-1499)  ;  —  Toesca  (Pietro),  Le  miniature 
deW  Entrée  de  Spagiic  délia  biblioteca  Marcianci  {cod.  fr.  XXI);  —  Toido  (Pietro), 
Quello  che  la  signora  di  Sévigné  scrive  délie  cose  nostre  ;  —  Toynbee  (Paget), 
ChronologiC'il  list,  with  7iotes,  of  paintings  and  drawings  from  Dante  by  Dante 
Gabriel  /?oj>se»î  ;  —  Venturi  (Adolfo),  Lina  Signorelli  interprète  di  Danti  ;  — 
Wiese  (Berlhold),  Zur  Satire  auf  die  Bauern  ;  —  Zippel  (Giiiseppe),  Un  cliente 
mediceo. 

Paris.  —  Du  9  au  12  avril  1912,  dans  la  salle  de  l'hémicycle,  à  l'École 
nationale  des  beaux-arts,  s'est  tenue  la  86«  session  de  la  Réunion  des  sociétés 
des  beaux-arts  des  départements.  Il  en  est  résulté  le  volume  que  nous  annon- 
çons aujourd'hui  (Paris,  typ.  Plon-Nourrit,  1912,  in-8  de  xv-224  p.,  avec 
40  planches.  —  Prix  :  7  fr.  50).  Vingt-huit]lectures  et  communications  faites 
dans  cette  réunion  ont  trouvé  place  ici,  savoir  :  Quelques  détails  de  la  rose 
du  croisillon  nord  de  la  cathédrale  d'Angers,  par  M.  le  chanoine  Gh.  Urseau 
(p.  3-9,  avec  4  planches)  ;  —  Le  Tryptigue  de  Cuisery  attribué  à  Grégoire  Guérard, 
par  MM.  Gabriel  Jeanton  et  H.  Reynaud  (p.  10-16,  avec  2  pi.)  ;  —  L'Église  de 
Cuisery  et  ses  qswures  d'art,  par  MiVI.  Gabriel  Jeanton  et  H.  Reynaud  (p.  16-35, 
avec  1  pi.)  ;  —  Notice  sur  un  vitrail  du  Musée  de  Besançon.  Les  anciens  vitraux 
de  la  Franche-Comté,  par  M.  l'abbé  P.  Brune  (p.  35-41,  avec  4  pi.)  ;  —  Le  Vi- 
trail des  pénitents  bleus  de  Saint-Martin  à  Marseille,  par  M.  Maurice  Raimbault 
(p.  42-43)  ;  —  Sept  «  Saint  Séhnstieti  »,  tableaux  et  statuettes  en  Provence  [notes 
descriptives  et  documentaires),  par  M.  le  baron  Guillibert  (p.  44-47,  avec  2  pi.); 

—  Le  Christ  pleuré  par  les  Saintes  Femmes.  Panneau  inédit  de  l'Êco'e  d'Anve7's 
(débuts  du  dix-septième  siècle),  par  M.Gaston  Ghrismant(p.  48-55,  avec  2  pi.)  ; 

—  Statues  des  saints  Cosme  et  Damien,  par  M.  L.  Bossebœuf  (p.  55-61,  avec 
5  pi.)  ;  —  Notes  sur  des  œuvres  d'art  du  musée  de  Chinon,  par  M.  L.  Bossebœuf 
(p.  61-65,  avec  5  pi.)  ;  —  L^Architecle  Pierre  Le  Mercier  et  son  portrait  à  Riche- 
lieu, par  M.  L.  Bossebœuf  (p.  66-68,  avec  1  pi.);  —  Compte  de  la  façon  des 
orgues  de  Saint-Martin  de  Tours,  156S,  par  M.  Louis  de  Grandmaison  (p.  68-76)  ; 

—  A  propos  d'un  livre  d'heures  écrit  pour  Michel  Colombe  par  Pierre  Fabri,  de 
Bourges,  en  1481,  par  M.  Louis  de  Grandmaison  (p.  77-78,  avec  \  pi.);  — 
Enseignement  public  des  arts  du  dessin  à  Lyon  (suite),  par  M.  Ê.-L  -G.  Charvet 
(p.  79-112,  avec  2  pi.);  —  Documents  inédits  sur  Vart  français,  par  M.  Léon 
Plancouard  (p.  113-123,  avec  1  pi.)  ;  —  Essai  de  répertoire  des  artistes  lorrains, 
imprimeurs,  relieurs,  par  M.  Albert  Jacquot  (p.  123-141,  avec  4  pi.);  —  Le 
Théâtre  à  Alençon  au  dix-huitième  siècle,  par  M.  Louis  Duval  (p.  142-151,  avec 
2  pi.)  ;  —  Les  Tableaux  de  Cazolle,  par  M.  Octave  Beuve  (p.  151-170,  avec  2  pi.); 

—  Ch.-J.  Aviiseau,  imagier  (notes  ponr  servir  à  l'histoire  des  Avisseau),  par 
M.  Horace  Hennion  (p.  171-190,  avec  2  pi.). 

—  Pendant  quatre  ans,  M.  André  Rouveyre  a  donné  au  Mercure  de  France 
une  série  de  physionomies  connues  sous  le  titre  de  Visages.  Aucun  texte  ; 
une  figure,  un  nom,  et  c'est  tout.  Or,  voici  qu'il  réunit  ces  esquisses  en  un 
volume  :  Visages  de  contemporains,  portraits  dessinés  diaprés  le  vif  {1908-i913) 
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(Paris,  Mercure  de  France,  1913,  iD-16  de  x-287  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  Pour 
ce  recueil,  peu  banal  assurément,  M.  Retny  de  Gourmont  (représenté  lui 
aussi  sous  le  numéro  vu)  a  écrit  une  Préface  de  quatre  pages  :  «  Il  y  a 
beaucoup  de  peintres  et  de  dessinateurs,  dit-il;  il  y  en  a  peu  qui  aient  du 
paysage  ou  de  la  Qgure  tuimaine  une  vision  originale.  Leurs  impressions 
oscillent  de  la  photographie  à  la  caricature...  En  réalité,  la  caricature,  ou 
ce  que  nous  appelons  ainsi,  n'est  qu'un  procédé  de  déformation,  dont  les 
miroirs  convexes  ou  concaves  nous  donnent  les  types  les  plus  ingénus.  11 
s'agit  de  faire  rire  et  on  y  arrive  à  peu  de  frais.  Rouveyre,  au  contraire, 
veut,  par  ses  images  étudiées,  construites,  analysées,  puis  recomposées, 
nous  faire  réfléchir.  »  Telle  est  l'opinion  de  M.  de  Gourmont.  Que  dirons- 
nous,  à  notre  tour,  des  136  «  visages  »  qui  viennent  de  détiler  sous  nos 
yeux?  Nettement,  que  ces  «  portraits  »  sont  tous,  plus  ou  moins  des  por- 
traits-charges. A  peine  quelques-uns  sont-ils  plus  voisins  du  vrai  portrait 
que  de  li  caricature,  par  exemple  ceux  de  J.-II.  Fabre,  Henri  Longnon, 
Anatole  France,  Henri  Rochefort.  Quant  aux  femmes  (nous  nous  garderons 
d'en  nommer  une  seule),  combien  y  en  a-t-il  qui  se  reconnaîtront  ici?  La 
plupart  justilieraient  la  thèse  de  l'origine  simienne  de  l'homme...  Ceci 
n'empêche  nullement  ce  recueil  d'être  suggestif;  à  ce  point  même,  croyons- 
nous,  que  quand  l'édition  sera  épuisée,  tous  les  bibliophiles  rechercheront 
le  volume. 

—  Dans  le  Cosmos  ont  paru  deux  articles  qui,  réunis,  forment  la  brochure  : 
Télégraphie  sans  fil.  Réception  des  signaux  horaires  et  des  télégrammes  météoro- 
logiques (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-16  de  96  p.  et  fig.  — 
Prix  :  I  franc).  Comment  installer  pour  les  petites,  les  moyennes,  les  grandes 
distances,  les  postes  ré^iepteurs  des  signaux  envoyés  par  la  tour  Eiffel  en 
n'employant  que  des  éléments  simples  et  peu  coût'-ux?  C'est  ce  qu'explique 
par  le  détail  l'auleur.  Il  n'est  pas  besoin  de  connaissances  spéciales;  toute 
personne  un  peu  adroite  de  ses  mains  peut  exécuter.ce  travail,  et,  ce  qu'il  faut 
dire  bien  haut,  l'administration  n'a  aucun  droit  de  s'opposer  à  de  pareilles 
installations;  elle  a  bien  tenté  de  le  faire,  mais  elle  a  été  obligée  d'y  re- 
noncer. Naturellement  M.  Corret  détaille  la  nature  des  signaux  et  leur 
signilication.  Une  petite  collection  d'adresses  permet  de  se  procurer  les 
éléments  nécessaires  aux  diverses  installations  décrites. 

—  Voici  le  sixième  volume  de  l'intéressante  collection  des  Petits  Manuels 
du  foyer.  11  a  pour  titre  :  Le  Jardin  fruitier  el  potager  (Paris,  Colin,  1913,  in  16 
de  167  p.,  avec  lig.  —  Prix  :  t  fr.;.  L'auteur,  M.  Il.-L.-Alph.  Blanchon  fait 
connaître  les  résultats  que  l'on  peut  tirer  de  ce  jardin  et  les  moyens  de  le 
mettre  en  valeur  avec  tout  le  soin  et  l'économie  désirables.  Les  quatre  pre- 
miers chapitres,  consacrés  au  jardin  fruitier,  fournissent  les  renseignements 
les  plus  pratiques  et  les  plus  complets  sur  la  plantation,  le  greffage  et  la 
taille  des  arbres,  ainsi  que  sur  leurs  meilleures  variétés  et  aussi  sur  l'hy- 
giène à  leur  appliquer  et  les  soins  à  leur  donner.  Les  quatre  derniers  cha- 
pitres concernent  le  potager  ;  ils  nous  fixent  sur  la  manière  de  l'organiser, 
sur  la  culture  des  plantes  potagères  et  les  meilleures  plantes  à  utiliser, 
enfin  sur  la  conservation  des  fruits  et  des  légumes. 

—  Aux  personnes  (]ui  recherchent  un  dictionnaire  portatif  pouvant  faci- 
lement être  glissé  dans  la  poche,  il  convient  de  signaler  le  Feiit  Dictionnaire 
français,  dont  la  librairie  Garnier  met  en  vente  la  2«  édition  (in-32  de  vin- 
731  p.,  mesurant  y  centimètres  sur  13  et  demi  et  pesant  l^'iO  grammes.  — 
Prix  :  cartonné  dos  toile,  3  fr.  ;  relié  toile  pleine  à  biseaux,  3  fr.  5o  ;  relié 
peau  souple,  4  fr.  50).  Ce  dictionnaire,  qui  sera  utile  à  tout  le  monde, 
notamment  en  voyage,  renferme  environ  40.000  mots.  11  est  extrait  du  Dic- 
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lionnaire  encyclopédique  de  Commelin  et  Rillier.  «  Bien  que  ce  ne  soit  qu'un 
dictionnaire  de  la  langue  générale,  lisons-nous  dans  V Avertissement,  on  n'a 
pas  cru  devoir  en  écarter  de  nombreux  mois  empruntés  aux  vocabulaires 
spéciaux  de  l'histoire,  de  la  géographie,  du  droit,  des  sciences,  de  l'histoire 
littéraire,  des  jeux  même  et  des  sports,  qui  sont  d'un  usage  courant  et  qu'il 
est  possible  d'expliquer  sans  se  perdre  dans  de  trop  longs  et  trop  ardus 
développements. . .  On  s'est  appliqué,  en  un  mot,  à  faire  de  ce  livre  un  livre 
aussi  utile  que  possible,  en  y  faisant  entrer  tout  le  nécessaire,  et  seulement 
le  nécessaire.  >  A  la  fin  du  volume  (p.  683-731)  on  trouve  une  liste  alphabé- 
tique des  verbes  irréguliers  français,  avec  leurs  temps  irréguliers;  un 
aperçu  des  règles  générales  de  la  ponctuation  ;  une  liste  des  mois  impropres 
et  des  locutions  vicieuses  ;  enfin  des  remarques  sur  certaines  diflicultés 
orthographiques  et  grammaticales. 

—  Mais,  dans  le  genre,  voici  qui  est  plus  fort  :  le  Tout-felit  Dictionnaire 
des  mots  u-iiiels  français,  que  la  même  librairie  Garnier  nous  ofTre  au  prix 
minime  de  1  franc.  On  nous  assure  que  ce  dictionnaire,  qui  compte  744 
pages,  en  est  au  soixanlièm^i  mille.  Il  mesure4  centimètres  sur6,  son  épais- 
seur est  de  8  millimètres,  il  pèse  26  grammes.  Couverture  toile  légère  de 
couleur  rouge,  avec  tranches  rouges.  On  peut  le  placer  dans  une  poche  de 
gilet.  Nombre  de  mois,  avec  définition  claire  et  précise  :  13.000.  Lisibilité 
parfaite. 

—  De  la.  Rtvue  internationale  des  sociétés  secrètes  ûn^  mars,  dernier,  M.  Léonce 
Grasilitr  a  extrait  son  étude  intitulée  :  Un  Secrétaire  de  Robespierre.  Simon 
Duplay  (411à-48i7)  et  son  Mémoire  sur  les  sociétés  secrètes  et  les  conspirations 
sous  la  Restauration  (Paris,  1913,  iii-8  de  49  p.).  L'auteur  a  trouvé  dans  les 
papiers  de  la  police  de  la  Restauration  conservés  aux  Archives  nationales 
un  petit  manuscrit  non  signé,  lequel  n'est  autre  que  «  la  minute  définitive 
d'un  travail  sur  les  sociétés  secrètes,  fait  en  1822  par  un  sous-chef  de  bureau 
de  la  Direction  de  la  Sûreté  générale  au  ministère  de  l'intérieur  ».  Or,  ce 
travail  est  l'œuvre  de  Simon  Duplay,  ancien  secrétaire  de  Robespierre,  qui 
devinl  ensuite  «  l'auxiliaire  de  Fouché,  fit  partie  de  la  police  du  Consulat, 
de  l'Empire  et  fui  maintenu  dans  ses  fonctions  avec  avancement  sous  la 
Restauration  ».  M.  Grasilier  nous  donne,  en  une  douzaine  de  pages,  une 
biographie  très  curieuse  de  ce  personnage  qui,  né  à  Sainl-Dizier-la-Seauve 
(Haute-Loire)  le  16  juin  1774,  mourut  à  Paris,  rue  du  Bac,  98,  le  21  mars  1827, 
à  l'âge  de  53  ans.  Les  pages  18  à  49  sont  remplies  par  le  Mémoire  de  Duplay 
s\n'  les  sociétés  secrètes  et  les  conspirations,  t8l5-l823,  dont  rintérèl  est  réel  et 
qui  sera  utilement  consulté  par  les  historiens  de  l'Empire  et  de  la  Restau- 
ration. 

—  L'Association  des  bibliothécaires  français  a  continué  de  donner  en  19^2 
l'enseignement  qu'elle''  avail  inauguré  l'année  précédente  à  l'École  des 
hautes  études  sociales  dans  l'intérêt  de  tous  ceux  qui  ont  à  se  servir  des 
bibliothèques,  soit  à  titre  professionnel,  soit  à  titre  déflecteurs.  Des 
seize  conférences  qui  ont  été  données,'huit  sont,  publiées  dans  le  volume 
qui  a  pour  titre  :  Associatioii  des  bibliothécaires  français.  Bibliothèques,  livres 
et  librairies.  Conférences.  2' série  (Paris,  Marcel  Rivière,  1913,  in-8de  iv-183  p.). 
M.  Eugène  Gapet  a  retracé  l'histoire  de  la  Bibliothèque  du  British  Muséum 
(p.  1-37),  indiqué  la  façon  dont  elle  est  administrée,  donné  sur  la  salle  de 
lecture,  les  magasins,  les  livres,  les  lecteurs,  le  personnel,  le  budget  et  les 
catalogues  des  renseignements  précis.  En  parlant  de  la  Bibliothèque  du 
Congrès  à  Washington  et  de  la  Nouvelle  Bibliothèque  de  New  York  (p.  39-51, V 
M.  Henri  Lemaître  a  montré  que,  si  les  bibliothèques  françaises  pouvaient 
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emprunter  des  amélioratiousà  celles  d'Améri([ue,  elles  pouvaient  aussi,  sur 
plus  d'un  point,  leur  servir  d'exemple.  M.  P.  Vaurycke  a  traité  des  Biblio- 
thèques universitaii'es  et  de  la  presse  scientifique  en  Hollande  (p.  53-71).  M.  Eug. 
Morel  a  étudié  à  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  le  prêt  et  le  bureau  de  rensei- 
gnements (p.  73-96).  M.  Paul  Cornu  a  fait  connaître  les  Bibliothèques  d'art  de 
Parts  :  Union  centrale  des  arts  décoratifs,  Bibliothèque  Forney,  bibliothèques 
de  musées  et  de  l'École  des  beaux-arts,  Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie 
(p.  97-120).  M.  J.  Laude  a  fait  un  tableau  un  peu  sombre  des  Bibliothèques 
universitaires  de  province  (p.  137-15'2).  M.  Giraud-Mangin  a  exposé  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  faire  pour  les  Bibliothèques  municipales,  qu'il  a  placées  devant  l'opi- 
nion (p.  153-168).  Enfin  M.  X.  Pelletier  a  étudié  le  grave  problème  de  VHygiène 
dans  les  bibliothèques  (p.  153-181). 

—  M.  Jacques  Boiizou,  l'avocat  bien  connu,  ouvre  dans  la  revue  trimes- 
trielle la  Liberté  d'opinion,  dont  il  est  le  directeur,  une  enquête  sur  cette 
question  :  Faut-il  un  nouveau  Concordat  ?  A.vec  une  indépendance  d'esprit 
qui  fait  honneur  à  sa  loyauté,  il  ne  craint  pas  de  qualifier  la  Séparation 
de  «  lourde  erreur».  Il  l'a  entrevue,  dit-il  (cette  erreur),  dès  l'origine,  avec 
«  les  rares  esprits  attaches  à  la  liberté,  non  pour  eux-mêmes,  mais  pour 
elle-même  »,  et  constate  qu'on  ne  peut  pas  changer  une  société  sans  tenir 

compte  des  faits  sociaux.  —  «  Or,  la  religion  est  un  fait  social Quelle 

niaiserie  d'avoir  pu  proclamer  la  religion  un  fait  individuel  et  sans  action 
sur  la  vie  nationale!  »  M.  Bonzon  pense  que  l'action  du  christianisme  ne 
peut  être  niée  ni  à  l'intérieur  du  pays,  ni  au  dehors,  et  il  s'honore  en  ren- 
dant à  nos  missionnaires  un  éloquent  témoignage.  Il  en  conclut  que  «  la 
suppression  de  l'ambassade  »  du  Vatican  est  une  faute,  et  c'est  de  plus 
une  niaiserie  !  La  Papauté,  elle  aussi,  est  un  fait  social.  «  11  y  a  des  souverains 
qui,  pour  gouverner  une  montagne  pelée  et  dix  mille  détrousseurs  mon- 
ténégrins (e'est  M.  Bonzon  qui  parle),  n'en  sont  pas  moins  des  rois  d'opé- 
rette. Et  celui  qui  a  le  magistère  spirituel  sur  des  millions  de  catholiques, 
qui  est  vraiment  catholicos  universel,  reste  le  plus  puissant  des  empereurs.» 
L'ignorer  ne  peut  «  être  possible  qu'à  la  science  d'un  vénérable  ou  d'un 
délégué  de  fédération  socialiste  ».  Le  pouvoir  du  Pape  ne  se  discute  pas  ; 
et  c'est  précisément  pour  lui  opposer  un  contrepoids  que  l'auteur  voudrait 
la  conclusion  d'un  nouveau  concordat,  et  il  ajoute  :  «  Ce  concordat  existe, 
ou  plutôt  les  éléments  s'en  accumulent  dans  les  recueils  judiciaires.  Un 
véritable  concordat  .;urisprudentiel  se  développe  jour  après  jour  ;  et  les  dé- 
cisions les  plus  récentes  montrent  combien  le  vieil  édifice  romain  réappa- 
raît sous  la  pioche,  si  l'on  peut  prendre  ce  cliché,  des  démolisseurs  de 
l'œuvre  combiste.  Mais  c'est  bien  un  édifice  romain,  où  les  derniers  vestiges 
de  gallicanisme  ne  seront  bientôt  plus  visibles,  où  les  prêtres  sont  livrés 
aux  èvèques,  eux-mêmes  livrés  à  Rome».  On  comprend  que  nous  ne  puis- 
sions suivre  M.  Bonzon  sur  ce  terrain;  il  y  a  aussi  quelques  réserves  à  faire 
sur  le  projet  q^i'il  soutient  avec  beaucoup  d'art  et  qui  consisterait  à  recon- 
naître les  églises  comme  établissements  communaux  d'utilité  publique. 
Mais,  malgré  tout,  on  ne  peut  qu'applaudir  à  l'effort  d'un  vrai  libéral  de- 
naandant  la  liberté  pour  les  autres. 

Anjou.  —  Un  bon  poète,  auteur  dramatique  angevin,  Julien  Daillière 
(1812-1887),  fils  d'un  pauvre  sabotier  de  hameau,  eut  la  noble  pensée  de 
consacrer  le  peu  d'argent  qu'il  avait  réuni  par  son  travail  à  récompenser 
ses  compatriotes  poètes  et  il  institua  un  «  concours  Daillière  »,  dont  la 
Société  nationale  d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  suite  de  l'Aca- 
démie royale,  créée  en  1680,  formerait  le  jury.  C'est  sous  ce  titre  :  Concours 
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Daillière.  Séance  solennelle  du  26  décembre  4912  (A.agers,  Grassin,  1913,  gr.  in-8 
de  99  p.)  que  l'on  vient  de  réunir,  avec  la  liste  des  lauréats  et  le  procès- 
verbal  de  la  séance  solennelle,  l'allocution  de  M.  Guillaume  Bodinier, 
sénateur,  le  dévoué  président  de  la  Société,  le  mémoire  de  M.  Ernest  Jac 
sur  les  Lois  sompliiaires  au  ivu®  siècle,  le  rapport  de  M.  Germain  Dufour  sur 
les  Prix  de  vertu  et  le  rapport  de  M.  A  -J.  Verrier  sur  le  Prix  de  poésie, 
attribué  à  M.  Alphonse  Métérié. 

Dauphiné.  —  La  Société  des  touristes  du  Dauphiné  vient  de  publier  son 
38"  Antiuaire  portaut  la  date  de  1912  (2'  série,  tome  XVIII.  Grenoble,  imp. 
Allier,  1913,  iii-S  de  331  p.,  avec  16  planches  et  2  croquis  hors  texte).  Gomme 
l'an  dernier,  nous  avons  d'abord  à  mentionner  une  fine  allocution  de 
M.  Flusiu,  président  (p.  12-22)  et  le  rapport  du  secrétaire  général,  M.  Boudant , 
sur  les  travaux  des  membres  de  la  Société  (p.  23-39).  Une  Chronique  alpine 
de  4912  nous  renseigne  sur  les  Courses  et  excursions  au-dessus  de  3  000  mètres 
(p.  49-66),  que  suivent  divers  comptes  rendus  d'Excursions  collectives  de  la 
Société  en  4912  (p.  67-113).  Nous  devons  ensuite  enregistrer  les  travaux  ci- 
après  :  La  Tête  nord  du  Replat,  par  M.  Gignoux  (p.  115-128,  avec  3  planches)  ; 
—  L'Olan,  par  M.  Stéphane  Gayet  (p.  129-142,  avec  1  planche)  ;  —  Quatre  iti- 
néraires de  courses  à  skis  autour  d'Allevard,  par  M.  A.  Goutagne  (p.  143-132, 
avec  un  croquis  hors  texte)  ;  —  Des  deux  cotés  du  Val  d'Arly,  par  M.  Joseph 
Roux  (p.  153-168,  avec  1  planche)  ;  —  Au  Pic  de  Rochebonne,  par  M.  Ettore 
Santi  (p.  169-179,  avec  ^  planches)  ;  —  Contribution  à  Vétude  él>/mologique  des 
noms  de  lieu,  par  M.  E.  G.  (p.  181-203)  ;  —  Lps  Avalanches,  par  M.  V.  Hulin 
(p.  205-229,  avec  un  croquis  hors  texte)  ;  —  Alpinisme  rélrosp'^clif.  Une  Excur- 
sion aux  Sept-Laux  en  4867,  par  H.  Ferrand  (p.  231-244,  avec  une  planche). 
La  Bibliographie  alpine  placée  à  la  fin  du  volume  est  importante  :  elle  occupe 
les  pages  245  à  323  ;  elle  mérite  d'être  consultée  par  les  spécialistes. 

Franghb-Comté.  —  Que  dire  de  la  conférence  faite  par  M.  Lucien  Febvre 
au  théâtre  municipal  de  Lons-le-Saunier,  le  14  février  dernier,  et  qui  vient 
d'être  imprimée  sous  le  titre  de  :  Une  Vieille  Famille  comtoise.  Les  Granvellc 
(Paris,  éditions  «  Presse  française  »,  1913,  in-18  de  26  p.,  avec  2  portraits.  — 
Prix  :  0  fr.  50)  ?  Tout  simplement  qu'elle  a  été  débitée  sur  un  ton  plus  voisin, 
en  général,  du  burlesque- que  du  sérieux.  Le  sérieux,  le  conférencier  n'en 
a  cure.  Et  malgré  cela,  en  y  regardant  de  près,  le  portrait  des  deux  Gran- 
velle  est  exact  :  on  voit  que  M.  Febvre  connaît  à  fond  ses  personnages. 
On  peut  lui  reprocher  cependant  de  s'être  livré,  en  discourant,  à  quantité 
de  digressions  n'ayant  avec  son  sujet  que  des  rapports  lointains  ou  contes- 
tables. M.  Febvre  semble  s'être  amusé  a  ce  jeu  et  il  a  visé  à  égayer  son 
auditoire  :  ses  boutades,  ses  plaisanteries,  ses  images  comiques,  fortement 
peinturlurées,  à  la  façon  d'Épinal  pourrait-on  dire,  ont  dû  provoquer  le  rire 
de  la  salle  entière.  Seuleuieut  il  nous  paraît  que  si  le  premier  Granvelle, 
qui  fut  garde  des  sceaux  de  charles-Quint,  et  le  second,  qui  revêtit  la 
pourpre  romaine  et  remplit  les  plus  hautes  fonctions  gouvernementales 
60US  cet  empereur  et  sous  Philippe  II,  son  fils,  «  revenaient  parmi  nous 
demain  »,  ils  déclareraient  bien  certainement,  en  prenant  connaissance  du 
travail  de  M.  L.  Febvre,  que  ce  n'est  pas  ainsi  qu'ils  eussent  voulu  être 
rappelés  à  la  mémoire  de  leurs  compatriotes  du  xx»  siècle.  Et  ils  n'auraient 
point  tort. 

—  M.  Charles  Thuriet  nous  a  donné  en  1899,  sous  le  titre  :  Profil  d^un 
ministi-e  sous  la  Terreur,  la  biographie  d'un  personnage  assez  singulier,  qui 
vient  également  de  solliciter  la  plume  de  M.  Simon  Istria.  Dans  la  revue 
la  Révolution  française  {livr.  du  14  avril  dernier,  p.  311-326),  M.  S.  Istria  nous 
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raconte  la  Vie  de  Philibert  Diichot.  qui,  d'ecclésiastique  manqué,  puis  de 
simple  régent  au  collège  de  Lons-le-Saulnier,  devint  ministre  des  relations 
extérieures  de  la  Republique,  par  la  grâce  du  citoyen  Dumas  cadet,  prési- 
dent du  tribunal  révolutionnaire,  son  compatriote  et  sou  ami,  qui  le  recom- 
manda à  M.  de  Robespierre.  Philibert  Buchot,  né  à  Mayial  (Jura),  le  11  sep- 
tembre 1751,  s'était,  depuis  sa  sortie  du  collège  de  Lons,  fait  recevoir  avocat 
et  avait  accompli  de  nombreux  actes  de  parfait  jacobin,  mais  de  jacobin 
non  sanguinaire.  Quand  survint  la  chute  de  son  patron,  Buchot  fut  con- 
gédié. A  ce  moment,  si  l'on  en  croit  son  successeur  Miot,  qui  le  détestait, 
le  pauvre  homme  lui  aurait  demandé  à  rester  au  ministère  à  titre  de 
commis  ou  même  de  garçon  de  bureau.  Sa  requête  n'ayant  pas  été  accueil- 
lie, il  finit  par  échouer  à  l'octroi  de  Paris  où  il  n'occupa  qu'un  emploi  des 
plus  inférieurs.  En  1808,  sentant  déjà  les  atteintes  de  l'âge,  il  eut  l'idée 
d'écrire  à  M.  de  Champagny,  l'un  de  ses  successeurs  (!),  pour  lui  exposer  sa 
situation  et  le  prier  de  «  la  mettre  sous  les  yeux  de  l'Empereur  ».  Cette 
simple  épître  valut  à  ce  ci-devant  ministre  de  la  Révolution  en  ses  plus 
mauvais  jours  une  pension  napoléonienne  de  6  000  francs  qu'il  toucha 
jusqu'en  1812  ou  1813,  époque  de  sa  mort. 

—  M.  Aiuédée  Deprat  est  un  professeur  de  l'Universiié  eu  congé,  qui 
habile  le  Toukin.  De  cette  lointaine  colonie,  M.  Deprat  nous  adresse  de 
temps  à  autre  une  plaquette  où  il  consigne  quelques  pièces  de  vers  où  se 
trouvent  des  souvenirs  comiois.  Celle  que  n /US  venons  de  recevoir  :  É'n 
Chine,  au  Yimnan  (Dole,  typ.  Rousseau,  petit  in-1-2  de  16  p.)  renferme  une 
Légende  chinoise,  qui  vaut  d'être  analysée.  Un  pauvre  brave  homme  parvient, 
à  force  de  travail  et  de  privations,  à  réunir  une  somme  assez  importante 
pour  acheter  un  cheval  dont  il  a  besoin.  Mais  au  moment  où  ce  rêve 
longtemps  caressé  va  se  réaliser,  un  voisin  vient  lui  emprunter  son  pécule, 
déclarant  qu'en  cas  de  refus  il  n'a  plus  qu'à  mourir.  Le  prêt  est  consenti  ; 
mais  encaisser  et  rendre,  cela  fait  deux  :  le  voisin  trouve  toujours  une 
bonne  excuse  pour  garder  les  espèces.  Puis,  certain  jour,  il  se  noie...  et 
un  cheval  se  trouve  tout  à  coup  dans  l'éiiurie  du  créancier.  Or,  ce  cheval 
c'est  le  débiteur  lui-même  ainsi  transformé  et  condamne  par  «  le  juge  des 
enfers  »  à  servir  ainsi  sa  victime  jusqu'à  la  mort  de  celle-ci. 

Languedoc.  —  Nous  avons  reçu  la  2*  livraison  du  tome  X  de  la  3«  série 
du  Bullelin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de  Bésiers  [Hé- 
raiill]  (Volume  XLIl  de  la  collection.  Béziers,  imp.  générale  Barlhe,  Soueix, 
Bourdou  et  Rul,  1912,  in-8  de  216  p.,  avec  3  planches).  La  très  large  pre- 
mière moitié  de  ce  fascicule  est  occupée  par  la  monographie  de  M.  P.  Cas- 
san  :  La  Commanderie  et  la  paroisse  de  Cainpag noies,  près  Cazouls-lès- Béziers 
(1109-1793)  (p.  5-142,  avec  une  planche).  On  trouve  ensuite  :  Rapport  sur  le 
concours  de  poésie  française,  par  M.  Auguste  Capdeville  (p.  155-163)  ;  —  Rapport 
sur  le  concours  de  mémoires  historiques  et  archéologiques,  par  M.  A.  Soucaille 
(p.  161-172)  ;  —  Raporl  sul  councours  de  pouesîo  n^o-roumano,  per  lou  douctou 
Vivas,  pages  que  les  linguistes  et  les  patoisants  savoureront  certainement 
(p.  173-192).  A  signaler  enfin  une  Chronique  archéologique  régionale,  intéres- 
sante quoique  anonyme  (p.  19o-20l,  avec  2  planches). 

Poitou.  —  L'étude  dans  laquelle  M.  Etienne  Glouzot  nous  retrace  Lfs 
Modifications  littorales  de  Vile  de  Noirnioutier  à  travers  les  siècles  (Extrait  de 
la  Géographie  de  janvier  1913.  Paris,  Masson,  1913,  gr.  in-8  de  32  p.,  carte 
hors  texte  et  croquis),  n'est  pas  seulement  l'histoire  de  l'action  des  flots  et 
du  sable  poussé  par  le  vent,  mais  aussi  celle  de  la  lutte  de  l'homme  contre 
les  éléments  pour  leur  arracher  des  terres  cultivables  et  se  défendre  contre 
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leur  invasion.  On  y  voit  d'ailleurs  que  les  efTorts  de  l'administraiion  ont 
été  bien  mal  secondés  par  l'imprévoyance  des  habitants,  uniquement 
préoccupés  de  leurs  avantages  immédiats. 

VELA.Y.  —  Il  convient  de  signaler  comme  curiosité  bibliographique  le 
Livret  garde-notes  du  mariage  de  M.  le  comte  de  Surel  de  Saint-Julien  avec 
Ai"»  Gabriella  de  Caprnra  de  Montalba,  célébré  le  17  juillet  1912,  en  la  chapelle 
de  l'évéché  du  Ptiy-tn-Velay  (Paris,  Savaète,  in-8  de  38  p.  —  Prix  :  2  fr.  70). 
Outre  l'allocution  adressée  aux  jeunes  époux  par  S.  (t.  Mgr  Boutry,  évèque 
du  Puy,  ce  livret  donne  le  texte  de  divers  actes  religieux  ou  d'état  civil,  et 
aussi  des  portraits  d'ancêtres,  une  planche  d'armoiries,  des  reproductions 
photographiques  de  documents  de  famille,  enfin  le  groupe  tout  à  fait 
gracieux  des  époux. 

Angletrrre.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  noter  ici  qu'à  l'exemple  des  Ins- 
tituts français  de  Saint-Pétersbourg,  de  Madrid,  de  Florence,  dont  nous 
avons  ptirlé  \  diverses  reprises  à  nos  lecteurs,  un  établissement  analogue 
vient  de  se  fonder^à  Londres  par  les  soins  de  l'Université  de  Lille.  Tandis 
que,  dans  une  des  sections  de  l'Institut,  des  conférences  seront  faites  par 
des  professeurs  de  l'Université  pour  donner  au  peuple  anglais  des  notions 
exactes  sur  la  vie  et  la  culture  françaises,  trois  autres  sections  seront 
consacrées  l'une  à  la  formation  de  professeurs  de  français  de  nationalité 
anglaise  ;  une  autre  à  l'instruction  des  Français  qui  se  destinent  au  com- 
merce ;  la  dernière  à  des  cours  artistiques  et  littéraires. 

Italie.  —  L'âge  ne  ralentit  pas  l'admirable  activité  de  M.  le  baron  Anto- 
nio Manno  :  et  l'illustre  érudit  italien,  au  milieu  d'autres  travaux,  poursuit 
avec  une  inlassable  persévérance  la  publicntion  de  sa  précieuse  Bibliografla 
storica  degli  stali  délia  moncrchia  di  Savoia.  Le  tome  IX,  qui  vient  de  paraître 
(Torino,  Iratelli  Bocca,  1913,  gr.  in-8  de  536  p.),  nous  donne  la  suite  de  la 
bibliographie  de  l'histoire  locale.  On  sait  que  dans  cette  section  de  son 
travail,  M.  Manno  suit  l'ordre  alphabétique  des  lieux  :  nous  avons  ici  toute 
la  lettre  L  et  la  moitié  de  la  lettre  M,  jusqu'à  Mondonio.  11  n'est  pas  inutile 
de  rappeler  que  l'auteur  nous  donne  la  liste  même  des  lieux  pour  lesquels 
il  n'a  aucune  publication  à  enregistrer  et  que  par  là  son  répertoire  peut 
tenir  lieu  d'un  lexique  topographique.  Nous  noterons  aussi  qu'en  plus  des 
indications  bibliographiques,  on  trouvera  ici  des  renseignements  d'ordre 
divers  :  par  ex.  la  liste  des  évêques  de  Luni  (p.  202),  celle  des  curés  des 
paroisses  de  Lanello  (p.  169-120),  celle  des  curés  de  Medi  (p.  350)  La  liste 
des  articles  répertoriés  dans  ce  volume  s'élève  à  plus  de  4,700  {n°^  35264  à 
37283).  Nous  signalerons  plus  particulièrement  les  rubriques  suivantes  : 
Lac  Majeur,  Lavagna,  Ligures  et  Ligurie,  Loano,  Lomellino,  Marengo, 
Menton,  Millesimo,  Monaco,  Montcenis.  On  le  voit,  l'histoire  de  France  a 
dans  ce  volume  une  large  part. 

États-Unis.  —  Les  papiers  du  Président  de  1836  sont  arrivés  récemment 
à  la  Bibliothèque  du  Congrès  par  un  don  de  M""'  Smith  Thompson  Van  Buren 
et  du  D''  Stujvesant  Fish  Morris  en  1904  et  1905.  La  Bibliothèque  les  a  versés 
dans  un  fonds  qui  comprenait  déjà  quelques  articles,  et  le  département 
des  manuscrits  nous  en  donne  un  catalogue  complet.  Libranj  of  Congress. 
C'dendar  of  the  Papers  Martin  Vnn  Buren,  prepared  Irom  the  original  manu- 
scripts  in  the  library  of  Congress  by  Elisabeth  Ilovi^ard  West  (Washington, 
Government  printing  office,  in-8  de  757  p.,  avec  portrait).  Selon  les  mé- 
thodes américaines,  rien  n'a  été  écarté  :  on  enregistre  les  moindres  notes, 
le-i  lettres  insignifiantes  que  l'homme  d'État  a  négligé  de  détruire.  Le  cata- 
logue remplit  662  pages  où  les  documents  sont  placés  dans  l'ordre  chrono- 
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logique  :  puis  un  Index  de  92  pages  fournit  toutes  les  indications  désirables 
par  ordre  de  matières.  On  y  trouvera  de  nombreuses  références  concernant 
racquisilion  du  Texas,  qui  fut  la  grande  pensée  de  l'homme  d'État.  Le 
travail  de  classement  avait  été  préparé  par  Worlhinglon  Ghaucer  Ford, 
qui  a  passé  à  la  Société  historique  de  Massachusetls.  Miss  Elisabeth  H.  West 
a  mis  la  dernière  main  à  cette  œuvre  qui  fournit  tous  les  éléments  d'une 
biographie  définitive. 

La  Bibliothèque  du  Congrès  poursuit  la  publication  de  ses  très  utiles 

travaux  bibliographiques.  M.  Edwin  M.  Borchard  nous  donne  un  guide 
critique,  excellent,  pour  l'étude  du  droit  international  et  du  droit  européen  i 
Library  of  Congress.  The  Bibliography  of  international  Jaw  and  continental  law 
(Washington,  Government  printing  office,  1913,  gr.  in-8  de  93  p.  —  Prix  : 
0  fr.  75).  On  y  trouvera  mentionnées,  avec  une  sobre  appréciation  de  leur 
valeur,  les  bibliographies  spéciales  et  les  ouvrages  qui  contiennent  des 
renseignements  bibliographiques  importants.  Il  ne  nous  paraît  pas  que 
rien  d'important  ait  échappé  à  M.  Borchard  ;  le  Catalogue  des  factums  de  la 
Bibliothèque  nationale  n'a  pas  quatre  volumes,  mais  sept.  Dans  ce  livre  où 
abondent  les  titres  en  toutes  langues,  les  fautes  d'impression  sont  vraiment 
peu  nombreuses  ;  je  signalerai  p.  33,  n,  1  Fortgenelse  pour  Fortegnelse,  p.  63 
n.  1   letzen  pour  letzten,  p.  73  n.  5  délie  corporazione  pour  corporazioni. 

—  Beaucoup  plus  spécial  est  le  travail  de  M.  Ilermann  II.  B.  Msyer  sur  la 
mise  en  accusation  devant  la  haute  cour.  C'est  la  refonte  et  la  mise  au  point 
d'un  travail  analogue  publié  en  1904  par  M.  Appleton  Prentiss  Clark  Griffln. 
A  côté  des  ouvrages  d'un  caractère  général,  il  y  a  une  longue  liste  de  réfé- 
rences sur  les  affaires  spéciales,  dont  les  deux  plus  récentes,  celles  du  juge 
Charles  Sv^ayne  en  1904  et  du  juge  Robert  Wodrow  Archbald  en  1912,  ont 
donné  l'occasion  de  ces  deux  éditions  ;  la  dernière  est  intitulée  :  Library  of 
Congress.  Select  list  of  références  on  impeachment  (Washington,  Government 
printing  office,  1912,  gr.  in-8  de  38  p.  —  Prix  :  0  fr.  50). 

Dans  le  volume  intitulé  :  Library  of  Congress.  A  check  list  of  American 

eighteenth  century  news  papers  in  the  library  of  Congress  (Washington,  Gov- 
ernment printing  office,  1912,  gr.  in-8  de  186  p.  —  Prix  :  2  fr.  30),  M.  John 
Van  Ness  Ingram  nous  donne  l'indication  des  journaux  du  xvni^  siècle 
conservés  à  la  Bibliothèque  du  Congrès.  Ils  sont  classés  par  Étals,  dans 
chaque  État  par  ordre  alphabétique  des  villes,  dans  chaque  ville  par 
ordre  alphabétique  des  titres.  M.  Ingram  a  soin  de  nous  indiquer  quand 
chaque  journal  a  commencé  de  paraître,  et  de  nous  préciser  l'état  des  col- 
lections de  la  Bibliothèque  ;  bien  souvent  ce  ne  sont  que  des  numéros  isolés 
qu'on  y  rencontre.  Une  table  alphabétique  des  titres,  une  autre  des  impri- 
meurs, éditeurs  ou  directeurs  de  journaux  complètent  cette  très  précieuse 
publication. 

Publications  nouvelles.  —  La  Vocatioti  sacerdotale,  traité  théorique  el 
pratique,  par  J.  Lahitlon  (petit  in-8,  Beauchesne).  —  R.P.  H.-D.  Lacordaire. 
Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris.  Nouvelle  édition  avec  notes  historiques 
et  critiques,  par  l'abbé  A.  Chauvin.  T.  I.  Années  1835-1836-1843  (in-16,  Gar- 
nier).  —  La  Communion  des  enfants,  par  la  R.  M.  M.  Loyola;  trad.  de  l'anglais 
par  M'"«  E.  Paris  (in-12,  J.  de  Gigord).  —  Aux  pieds  du  Maître,  Méditations 
eucharistiques,  par  A.-L.  Masson  (pelit  in-12,  Vitte).  —  Cas  de  conscience  à 
Cusage  des  personnes  du  monde,  par  L.  Desbrus  (in-12,  Téqui).  —  Les  Idées 
religieuses  de  J.-L.  Guez  de  Balzac,  par  J.-B.  Sabrié  (in-8,  Alcan),  —  Les  Trans- 
formations du  droit  public,  par  L.  Duguit  (in-18,  Colin).  —  Molière  et  le  droit, 
par   F.    Sanlaville   (in-16,   Fontemoing).   —  Traiié  de    droit    maritime,    par 
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D.  Danjoa.  T.  III.  Affrètement,  passage,  avaries  {m~8,  Librairie  générale  de 
droit  et  de  jurisprudence).  —  Fragments  philosophiques  de  Royer-Collard, 
réunis  et  publiés,  avec  une  Introduclion  sur  la  philosophie  écossaise  et  spiritua- 
liste  au  XIX*  siècle,  par  A.  Schimberg  (in-8,  Alcan).  —  Me  connaître  ;  me  dis- 
cipliner, par  B.  W.  Maturin  ;  trad.  de  l'anglais  (iii-12,  Amal).  —  La  Psycho- 
logie objective,  par  W.  Bechlerew  ;  trad.  du  russe  par  N.  Koslylefî  (in-8, 
Alcan),  —  Introduction  à  la  psychologie  des  convertis,  par  T.  Mainage  (in-12, 
Lecoffre,  Gabalda).  —  Les  Dessins  d'un  enfant,  étude  psychologique,  par  G. -H. 
Luquet  (in-8,  Alcan).  —  De  VHumanisme  au  rationalisme.  Pierre  Charron  (1541- 
1603),  l'homme,  l'œuvre,  l'influence,  par  J.-B.  Sabrié  (in-8,  Alcan).  —  Les  Grands 
Philosophes.  Montesquieu,  par  J.  Dedieu  (in-8,  Alcan).  —  UArt  d'être  maman, 
par  Mgr  Rozier  (in-12,  LecoCfre,  Gabalda).  —  Comment  caser  tios  filles,  par 
A.  Caron  (in-16,  Jouve).  —  Les  Assurances  sociales  en  France  et  à  l'étranger, 
par  P.  Pic  (in-8  cartonné,  Alcan).  —  Les  Merveilles  de  l'instinct  chez  les  insectes, 
par  J.-H.  Fabre  (in-18,  Delagrave).  —  La  Vie  de  J.-H.  Fabre,  naturaliste,  par 
le  D''  G.-V.  Legros  (in-18,  Delagrave).  —  Évolution  individuelle  et  hérédité, 
par  F.  Le  Dantec  (in-8,  cartonné,  Alcan).  —  La  Sécrétion  pancréatique,  par 
E.-F.  Terroine  (gr.  in-8  cartonné,  Hermann).  —  Initiation  à  la  physique,  par 
F.  Carré  (in-16.  Hachette).  —  La  Matière,  sa  vie  et  ses  transformations,  par 
L.  HouUevigue  (in-18,  Colin).  —  Les  Applications  de  la  télégraphie  sans  fil,  par 

E.  Rothé  (in-16  cartonné,  Berger-Levrault).  —  Ma  leçon-type  d'entraînement, 
par  G.  Hébert  (in-18,  Vuibert).  —  L'An  du  peintre.  La  Peinture  et  les  peintres 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu^à  nos  jo^irs.  Ecoles  étrangères,  par  G.  Bel- 
langer  (in-18,  Garnier).  —  Velasquez,  par  Aman-Jean  (in-8  carré,  Alcan).  — 
La  Sculpture  vénitienne,  par  P.  de  Bouchaud  (iu-18,  Grasset).  —  Le  Style 
Louis  XIV,  par  Emile  Bayard  (in-18,  Garnier).  —  Histoire  de  la  musique  des 
origines  à  la  mort  de  Beethoven,  par  J.  Combarieu.  T.  L  Des  Origines  à  la  fin 
du  XV!""  siècle  (in-8,  Colin).  —  Le  Mysticisme  musical  espagnol  au  xvP  siècle, 
par  H.  Collet  (in-8,  Alcan).  —  Les  Instructions  de  Commodien,  traduction 
et  commentaire,  par  J.  Durel  (gr.  in-8,  Leroux). —  La  Flûte  alexandrine,  pap 
L.  Depont  (in-18,  Lemerre).  -—  En  Demi-teintes,  par  M.  Delaporte  (in-16, 
Jouve).  —  Les  Poèmes  du  clocher,  par  R.  Toscan  (iu-12,  Moulins,  Édition  des 
«  Cahiers  du  centre  »).  —  L'Ame  du  fleuve,  par  R.  Georgin  (in-12,  Grès).  — 
Amours,  peines,  folies,  par  H.  de  Ghertemps  (in-16,  Bibliothèque  de  la  «  Vie 
moderne  »).  —  Les  Tragédies  de  la  foi,  par  R.  Rolland  (in-16.  Hachette).  — 
On  frappe  les  trois  coups,  saynètes  et  monologues,  par  R.  Dombre  (ia-18,  Colin). 

—  M'^^  de  la  Galaisière,  par  P.  Harel  (in-18,  Plon-Nourrit).  —  Jacotte  et  son 
cousin,  par  A.  Decaen  (in-i6,  Pion-Nourrit).  —  L'Amour  et  la  haine,  par  G. 
Deledda  ;  trad,  de  l'italien  par  A.  Lécuyer  (in-16.  Hachette).  —  Désiré  Beau- 
dru,  par  A.  Gaudel  (in-18,  Grasset).  —  V Héritage  de  Tippou  Akbar,  par  G. 
Richet  (in-18,  Grasset).  —  Le  Soleil  de  pourpre,  par  A.  Thibaut  (in-18,  Grasset). 

—  Vita  Vera,  par  J.  Joergensen  ;  trad.  par  Sirgel-Launoy  et  de  la  Fabrège 
(in-i2,  Beauchesne).  —  A  l'échelle,  par  J.  Thiéry  (in-18,  Colin).  —  Justin  Pi- 
nard, professeur  en  Sorhonne,  par  A.  Faure  (in-18,  Stock).  —  Paraboles  et 
diversions,  par  P.  Mille  (in-18,  Stock).  —  Anatole,  par  A.  Schnitzier  ;  trad. 
par  M.  Rémon  et  M.  Vaiicaire  (in-16,  Stock).  —  Idylles  de  la  mer,  par  F.  T. 
Btillen  ;  texte  français  de  A.  Savine  (in-18,  Stock).  —  L'Enthousiasme,  par 
M'"e  M.  Gjertz  (in-12,  Ficker).  —  Un  Père,  par  H.  Gaillard  de  Champris  (in-12, 
Lethielleux).  —  Marie  de  Magdala,  par  A.  Lefranc  (in-12,  Lethielleux).  —  La 
Prisonnière  de  la  Sierra,  par  P.  Luguet  (in-12  cartonné,  Marne).  —  Trémor 
aux  mains  rouges,  par  H.  de  Brisay  (in-12  cartonné,  Marne).  —  Commodien. 
Recherches  sur   la   doctrine,  la  langue  et   le  vocabulaire  du  poète,  par  J.  Durel 
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<gr.  in-8,  Leroux).  —  Le  Sens  intime  de  la  tétralogie  de  Richard  Wagner.  La 
Chute.  La  Hédemption,  par  G.  de  Crisenoy  (in-16,  I>errin).  —  Le  Boman  social 
en  Allemagne  {1850-1900),  par  J.  Drescli  (iU-8,  Alcan).  —  Essais  de  critique  lit- 
téraire et  philosophique,  par  R.  Gillou  in  (in-18,  Grassel).— Histoire  des  Séleucides 
(3i3-64  av.  J.C.),  par  A.  Bouche-Leclercq  (iu-8,  Leroux).—  UUniiéde  l'Église 
et  le  schisme  grec,  par  l'abbé  J.  Bousquet  (in-16,  Beauchesne)-  —  Mémoires  du 
maréchal  de  Florange,  publiés  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France  par 
R.  Goubaux  et  P.- A.  Lemoine.  T.  I  [1305-1521)  {in-8,  Laurens).  —  Mémoires 
de  Philippe  Prévost  de  Beaulien-Persac,  capitaine  de  vaisseau  [1608-i610et  i627), 
publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  par  G.  de  la  RoQcière  (in-8, 
Laurens).  —  Les  Relations  entre  la  France  et  la  Pologne  de  1680  à  1683,  par 
S.  Rubinstein  (in-8,  Alcan).  —  Un  Drame  d'amour  à  la  Cour  de  Suède,  i78i- 
1795,  par  E.  Daudet  (in-16,  Hachette).  —  Histoire  de  Vinstruction  et  de  l'édu- 
cation, par  F.  Guex  iin-8,  Alcan).  —  Histoire  de  renseignement  secondaire  en 
Provence.  VÉcole  centrale  da  dépirtemenl  des  Bnuches-du-Rhône  {i7<J8-i802),  par 
F.-N.  NicoU-ît  (in-8,  Aix-en-Provence,  Dragon).  —  Mémoires  de  Théodore  de 
Lameth,  publiés  avec  Introduction  et  notes  par  E.  Welvert  (in-S,  Fonle- 
moing).  —  La  Jeunesse  de  l'impératrice  Joséphine,  par  Imbert  de  Saint-Amand 
(in-i2  cartonné,  Mainej.  —  Journal  dhme  femme  de  cinquante  ans  [1778-1815), 
par  la  M'»»  de  la  Tour  du  Pin,  publié  par  son  arrière-petit-flls  le  colonel 
comte  Aymar  de  Liedekerke-Beaufort  (2  vol.  in-8,  Ghapelot).  —  Le  Camp  de 
Coétquidan,  par  le  M'-"  de  Bellevùe  iin-8,  Gham.don).  —  Paimpont,  par  le  M'^ 
de  Belleviie  (in-8.  Champion).  —  L'Empereur  Alexandre  l"^  est-il  mort  catho- 
liqutl  par  le  R.  P.  Pierling  (in-12,  Beauchesne).  —  danam,  par  l'abbé  G. 
Calippe  (in-i6,  Tralin).  —  Ozanam  et  ses  continuateurs,  par  H.  Joly  (in-12, 
Lecoffre,  Gabalda).  —  Biographie  et  Mémoires  du  frère  Marin  Fouquet,  religieux 
convers  de  la  congrégation  des  Sucrés-Cœurs  dite  «  de  Picpus  »,  par  le  P.  I.  Ala- 
zard  (in-8,  Braine-le-Comto,  Belgique,  f«  Annales  des  Sacrés-Gœurs  »).  — 
Waldeck-Bousseau,  par  Paul-Reyuaud  (in-18  carré,  Grasset).  —  Éloges,  notions 
et  souvenirs,  par  L.  Passy  (2  vol.  in-8,  typ.  Renouard).  —  La  République  amé- 
ricaine, par  J.  Bryce.  T.  IV.  Exemples  et  réflexions  (in-8,  Giard  et  Brière).  — 
Panama.  La  Création.,  la  destruction,  la  résurrection,  par  P.  Bunau-Varilla 
(in-8,  Plon-Nourrit).  —  Guerre  russo-japonaise  (1904-1905).  Historique  rédigé  à 
Vélat-major  général  de  Varmée  russe.  T.  IV  (2  vol.  et  2  allas  in-8,  Ghapelot).— 
Études  d'histoire,  par  A.  Ghuquet.  6»  série  (in-18,  Foutemoiug).  —  Au  hasard 
de  la  vie,  notes  et  souvenirs,  par  E.  Lockroy  (in-18,  Grasset).  —  Estudios  histôri- 
cos  g  crùicos,  por  el  marqués  de  Lema.  1"  série  (in-8,  Madrid,  Beltrâu). 
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Plon-Nourrit,  s.  d.,  petit  in-8  d'e  354  p.  cartonjné,  5  fr.  —  9.  La  Crise  du  libéra- 
lisme en  matière  d'assistance,  étude  critique  sur  la  loi  d'assistance  aux  vieillards, 
infirmes  et  incurables  du  \^  juillet  1905,  par  G.  Delprat.  Paris,  Giard  et  Prière, 
191.2,  gr.  in-8  de  91  p.,  2  fr. 

Droit  international.  —  10.  La  Seconde  Conférence  de  la  paix.  La  Haye  (juin- 
octobre  1907),  par  Ernest  Lémonon.  2«  éd.  Paris,  Librairie  générale  de  droit  et 
de  jurisprudence,  1912,  gr.  i,n-8  de  iv-770  p.,  20  fr.  —  11.  Traité  de  droit  public 
international  ^-pnv  A.  Mérignhac.  Z'^  iiartie.  Le  Droit  de  la  guerre.H.  LParis, Librairie 
générale  de  droit  et  de  jurisprudence,  1912,  i'n-8  de  596  p.,  10  fr.  —  12.  L'Asile 
interne  devant  le  droit  international,  par  (J.  M.  Tobar  y  BorgonO.  Paris,  Giard 
ei  Brière,  1911,  in-8  de  367  p.,  6  fr. 

Histoire  du  droit.  —  13.  Questions  de  droit  romain  étudiées  d'après  la  nouvelle 
méthode  historique  du  droit  comparé,  par  Stanislas  Pinélès,  avec  la  collabo- 
ration de  Nicolas  Herzcn.  Paris,  Giard  et  Brière,  s.  d.,  gr.  in-8  de  viii-115  p., 
3  fr.  50.  —  14.  Le  Droit  de  glanage,  grappillage,  ratelage,  chaumage  et  sarclage, 
patrimoine  des  pauvres,  par  Paul  Dcgrullv.  Paris,  Giard  et  Brière,  1912,  gr. 
in-8  de  304-cxv-xxxi  p.,  8  fr. 

Droit  civil. —  1.  —  Rien  qu'immuable  dans  ses  principes,  le  droit 
doit  nécessairement  varier,  dans  ses  applications,  avec  les  usages, 
les  idées,  les  mœurs,  les  institutions^  les  phénomènes  économiques  de 
chaque  époque.  Or,  les  changements  ont  été  si  considérables  en 
toutes  choses  depuis  un  siècle  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  le  droit, 
même  fixé  par  des  textes  et  en  •  quelque  sorte  figé  dans  les  codes, 
ait  subi  d'importantes  modifications.  Dans  un  livre  intitulé  :  Les 
Transformations  du  droit  cinl,  M.  Joseph  Charmont,  professeur  à 
l'Université  de  Montpellier,  s'est  proposé  de  décrire  l'évolution  du 
Juin  1913.  T.  CXXVII.  31. 
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droit   privé   en   France   depuis   le  code  civil.   Cette  évolution  s'est 
produite  de  deux  manières  ;  elle  n'a  été  parfois  que  le  développement 
de  certains  principes  admis  dans  le  code;     d'autres  fois,  elle  a  été 
une  réaction  contre  les  dispositions  de  l'œuvre  législative  de  1804. 
M.  Charmont  signale  d'abord  l'efïet  de  ce  double  courant  dans  la 
constitution  de  la  famille.  Tout  en  conservant,,   au  moins  dans  la 
rubrique   d'un   de   ses   titres,    l'expression   romaine   de  «   puissance 
paternelle   '■<,    le   code   civil   a  restreint,    quelquefois   outre   mesure, 
l'autorité     du    père,    notamment     en    matière    testamentaire.    Par 
contre,  ce  même  code  a  méconnu  un  peu  trop  les  droits  de  l'enfant 
naturel,  en  interdisant  toute  recherche  de  la  paternité.  Si  la  liberté 
testamentaire  n'a  pu  encore  prévaloir  contre  les  textes  trop  res- 
trictifs du  code,   en  revanche  des  lois  nouvelles  ont     amélioré     la 
situation   des   enfants   illégitimes.    Celle   qui   permet     la     recherche 
de  la  paternité  est  toute  récentp,   et  M.   Charmont  n'a  pu  encore 
en  parler.   En  gënéiral,  toutefois,   il  faut  remarquer  que  toutes  les 
réformes  législatives   qui  ont  été  réalisées  jusqu'ici  sont  de  celles 
qui  tendent  à  affaiblir  encore  les  Hens  familiaux;  celles  qui  auraient 
pour  objet  de  fortifier  la  famille  n'ont  pas  abouti.  Rien  n'a  été  fait 
pour  élargir  le  droit  de  tester,  pour  accorder  au  père  un     pouvoir 
d'exhérédation;  rien  contre  les  inconvénients  si  évidents  du  partage 
forcé.  En  matière  de  propriété,  M.  Charmont  constate  encore  une 
double  action  en  sens  inverse.  Le  droit  du  propriétaire  est  devenu 
plus  exclusir,  plus  absolu,  par  la  suppression  des  derniers  vestiges 
de  communauté  agraire  qui  avaient  subsisté  après  le  grand  coup 
de  balai  révolutionnaire;   plus   de  droits  d'usage  réciproques,  plus 
de  vaine  pâture.  Mais,  d'autre  part,  la  propriété  a  de  plus  en  plus 
perdu  de  son  inviolabilité  devant  l'Etat.   Pour  les  mines,  pour  les 
sources,  le  droit  du  propriétaire  a  déjà  été    en    partie    confisqué. 
De  nouvelles  atteintes  sont  à  prévoir  en  vue  de  l'utilisation  des 
chutes  d'eau  et  de  la  préservation  des  sites.  Enfin  une  autre  restric- 
tion, en  auelque  sorte  impHcite.   du  droit  de  propriété  résulte  de  la 
responsabilité  que  la  jurisprudence  et  des  lois  nouvelles  font  peser 
sur  le  propriétaire.  Mtme  s'il  n'est  pas  en  faute,  il  est  tenu   pour 
responsable    des  accidents  fortuits  qui  arrivent  par  le  fait  des  choses 
qu'il  possède.  On  tend  à  l'assïmiler  au  patron,  auquel  la  loi  su;' les 
accidents  du  travail  a  imposé  la  responsabilité  du  risque  profession- 
nel. 

2.  —  Sous  un  titre  presque  semblable  à  celui  de  M.  Charmont, 
M.  Duguit  publie  un  ouvrage  tout  différent  :  Les  Transformations 
SLênèrales  du  droit  privé.  En  la  forme,  tout  d'abord,  ce  sont  six  con- 
férences que  le  savant  professeur  de  Bordeaux  a  faites,  pendant 
les  vacances  de  1011.  à  la  Faculté  de   droit  de    Buenos-Aires.  Pour 
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le  fond,  M.  Duguit  consi<lère  les  translormations  du  drriit  privé 
plutôt  dans  leurs  principes  que  dans  leurs  applications  pratiques. 
M.  Dugtiit  est  l'tînnemi  déclaré  de  la  métaphysique;  il  réprouve 
ce  qu'il  appelle  «  \p  droit  subjectif  »  et  qui  n'est  en  définitive  que 
le  droit  individuel  ou  même  le  droit  tout  court.  Pour  lui,  co  droit, 
dont  l'inviolabilité  a  été  proclamée  par  la  Déclaration  des  droits 
de  l'hoinme,  n'existe  pas. Du  fait  que  tout  droit  suppose  un  rapport 
entre  les  hommes,  M.  Duguit  conclut  que  le  droit  n'est  constitué  ([uc 
par  la  société  et  pour  la  société.  Théoriquement  'au  moins,  il  ne 
recule  devant  aucune  conséquence  de  ce  système.  Il  répète,  après 
Auguste  Comte  :  c  Dans  l'état  positif,  qui  n'admet  plus  de  titre 
céleste,  l'idée  du  droit  disparaît  irrévocablement.  ;>  Ainsi,  ajouto 
M.  Duguit,  (c  point  de  droits  aux  individus,  point  de  droits  aux 
gouvernants,  point  de  droits  aux  groupes  sociaux,  quels  qu'ils 
soient.  Mais  une  .fonction  sociale  à  remplir,  et  la  protection  assurée 
à  tous  les  actes  faits  en  vue  de  cette  fonction,  et  seulement  à  ceux-là, 
et  seulement  dans  la  mesure  où  ils  sont  faits  en  vue  de  cette  fonction.» 
Dans  ce  système,  la  liberté  individuelle,  la  propriété,  la  volonté 
humaine  qui  s'affirme  dans  les  contrats,  n'ont  de  raison  d'être  pro- 
tégées qu'autant  que  l'exigent  les  conditions  d'existence  de  la  société. 
Mais  qui  déterminera  les  conditions  d'existence  de  la  société?  La 
loi  évidemment.  D'où,  l'omnipotence  absolue  du  législateur.  Avec 
ces  principes,  M,  Duguit  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  et  à  justifier 
toutes  les  lois  restrictives  des  droits  du  propriétaire  ou  extensives 
do  la  responsabilité  patronale.  Tout  cela  cadre  admirablement 
avec  sa  théorie,  qui  mène  directement,  quoiqu'il  ne  veuille  pas  en 
convenir,  au  communisme...  En  définitive,  tout  en  se  défendant 
de  faire  de  la  métaphysique,  M.  Duguit  ne  fait  que  substituer  une 
métaphysique  à  une  autre,  celle  du  socialisme  à  celle  de  l'individua- 
lisme. L'une  n'est  pas  meilleure  que  l'autre;  la  nouvelle  sera  même 
pire  dans  ses  conséquences,  car  en  niant  le  droit  de  l'individu,  elle 
met  le  citoyen  complètement  à  la  discrétion  du  pouvoir  politique. 
La  seule  vraie  métaphysique  est  celle  qui  reconnaît  aussi  bien  les 
droits  de  l'individu  que  ceux  de  la  famille,  de  la  commune,  de  la 
corporation,  de  la  cité,  de  tous  les  groupements  légitimes,  et  qui 
parvient  à  les  concilier  pour  le  plus  grand  profit  de  la  paix  sociale. 
•3.  — On  a  beau  nier  le  droit  naturel;  il  arrive  pourtant  tôt  ou 
tard  à  renverser  les  préjugés  qui  lui  sont  contraires.  C'est  ainsi  que 
r immorale  barrière  que  l'article  340  du  code  civil  opposait  à 
toute  recherche  de  la  paternité  illégitime  vient  enfin  d'être  renversée 
par  la  loi  du  16  novembre  1912.  Cette  loi  est  une  nouvelle  réaction 
contre  l'esprit  révolutionnaire  et  un  retour  à  la  vieille  jui^'isprudence 
fran^^aiso.  Elle  permet  à  l'enfant  naturel  ou  à  la  mère,  comme  exerçant 
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les  droits  de  l'enfant,  de  faire  reconnaître  judiciairement  la  paternité, 
non  seulement  en  cas  d'enlèvement  et  de  viol,  mais  aussi  en  cas  de 
séduction,  de  concubinage  notoire  ou  lorsque  le  père  a  pourvu  ou 
participé  à  l'entretien  ou  à  l'éducation  de  l'enfant.  Po\ir  pré- 
venir les  abus,  le  l-^gislateur,  tout  en  laissant  un  large  pouvoir 
d'appréciation  aux;  magistrats,  s'est  montré  difficile,  trop  difficile 
même  peut-être,  sur  la  preuve  de  la  séduction,  car  il  exige  qu'il  y 
en  ait  un  commencement  de  preuve  par  écrit,  et  il  limite  le 
temps  dans  lequel  peut  être  intentée  l'action  à  un  court  délai. 
Sous  le  titre  de  Code  manuel  de  la  recherche  de  la  paternité,  M.  Henri 
Lavollée,  avocat  à  la  cour  d'appel,  a  donné  un  trèr  bon  commentaire 
de  la  nouvelle  loi;  les  questions  si  délicates  qu'elle  soulève  y  sont 
résolues  à  la  lumière  des  principes  et  de  la  jurisprudence  et  dans 
un  esprit  de  haute  moralité.  Le  volume  s'ouvre  par  une  éloquente 
préface  de  M.  Emile  de  Saint-Auban. 

4.  —  Suivant  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  a  ses  lecteurs,  M.  Ernest 
Rogijin  ne  leur  a  pas  fait  longtemps  attendre  les  deux  derniers  vo- 
lumes de  son  Traité  de  droit  civil  comparé  sur  les  successions.  Dans 
ces  tomes  IV  et  V,  l'éminent  professpur  de  Lausanne  étudie,  avec 
l'esprit  d'indépendance  qui  le  caractérise,  les  questions  les  plus 
délicates,  les  plus  brûlantes,  du  droit  successoral.  11  estime  à  juste 
titre  que  de  tous  les  articles  des  codes,  ceux  qui  définissent  le  droit 
de  tester.la  part  de  ses  biens  dont  un  père  a  le  droit  de  disposer  à  l'égard  de 
ses  enfants,  sont  ceux  qui  exercent  la  plus  grande  influence  sociale. 
Par  cela  même,  il  trouve  souvent  l'occasion  de  critiquer  le  code  civil 
français.  11  est  loin  aussi  d'être  l'admirateur  du  code  impérial  allemand 
pt  du  nouveau  code  suisse.  A  l'occasion  même  il  se  fait  un  malin 
plaisir  de  signaler  la  naïveté  de  quelques  jurisconsultes  français 
qui,  après  avoir  condamné  les  rigueurs  et  le  formalisme  de  notre  code 
civil,  invoquent  le  code  allemand,  comme  si  celui-ci  était  plus  libéral  ! 
En  fait  de  libéralisme,  M.  Roguin  n'a  aucune  illusion.  En  maint 
endroit  de  son  ouvrage,  il  signale  l'antagonisme  irréductible  de  la 
démocratie  et  de  la  liberté.  La  démocratie,  en  eflet,  veut  l'égalité; 
or  la  liberté  conduit  à  l'inégalité.  (  Il  est  tout  aussi  impossible,  dit 
M.  Roguin,  de  combiner  l'égalité  avec  la  liberté  que  l'eau  avec  le  fou  !  » 
Sans  se  faire  le  champion  fanatique  de  l'une,  ni  de  l'autre,  M.  Roguin 
se  préoccupe  avant  tout  de  l'intérêt  social.  Comme  Napoléon,  il  se 
dpmande  pour  chaque  chose  si  elle  est  utile  et  si  elle  est  juste;  tel  est 
son  crit-'rium.  Ces  principes  le  conduisent  à  penser  que  les  lois,  dans 
l'intérêt  de  la  famille,  devraient  permettre  plus  largement  les  substi- 
tutions ;  qu'il  serait  même  utile  de  reA'^enir  à  la  pratique  des  contrats 
sur  les  successions  futures;  que  la  quotité  disponible  devrait  être 
élargie,  fixée  à  la  moitié  de  la  succession,  quel  que  soit  le  nombre  des 


—  485  — 

enfants;  que  le  droit  accordé  au  père  de  famillp  par  le  code  allemand 
de  réduire  un  fils  prodigue  à  un  simple  usufruit  doit  être  approuvé; 
qu'il  conviendrait,  en  général,  de  laisser  aux  pères  et  mères  un 
sérieux  pouvoir  d'exhérédation.  M.  Roguin  voudrait  même,  au 
risque  d'ameuter  contre  lui  les  féministes,  que  la  part  hérédi- 
taire des  filles  fût  réduite  à  la  moitié  de  celle  de  leurs  frères, 
'c  cela  afin  d'atténuer  les  très  graves  inconvénients  qu'il  y  a  à  faire 
passer  incessamment  les  biens  d'une  famille  dans  une  autre,  à  la 
suite  des  mariages,  et  afin  de  faire  prédominer  dans  le  choix  des 
épouses  leurs  qualité^s  personnelles  sur  la  considération  de  leur  avoir 
actuel  et  futur.  »  On  peut  juger  par  ces  indications  du  vif  intérêt 
que  présente  pour  les  jurisconsultes  et  pour  les  sociologues  l'ouvrage 
du  savant  maître  de  l'Université  vcudoise.  Notons  encore  que  M. 
Roguin  ne  se  contente  pas,  dans  la  comparaison  qu'il  établit 
entre  les  dilTérentes  législations  ,  de  signaler  leurs  tendances  géné- 
rales. 11  entre  dans  tous  les  détails  qui  ont  quelque  importance. 
Sur  les  questions  de  la  saisine,  de  l'obligation  aux  dettes^  du  partage, 
des  rapports,  il  est  au  courant  des  dissidences  qui  se  sont  produites 
entre  les  jurisconsultes  de  chaque  pays.  Sa  méthode  consiste,  non 
à  procéder  par  principes  doctrinaux,  mais  à  partir  des  hypo- 
thèses d(^  fait.  Il  prend  les  questions  telles  qu'elles  se  présentent  dpns 
la  réalité  et  les  étudie  dans  leurs  subdivisions,  en  passant  des  plus 
générales  à  celles  qui  le  sont  moins,  pour  montrer  comment  elles 
sont  résolues  par  les  divers  droits  positifs.  Grâce  à  cette  marche, 
logique  et  simple,  le  lecteur  n'éprouve  aucune  gêne  à  suivre  l'émi- 
nent  juriste  dans  tous  les  méandres  si  diversifiés  et  si  complexes 
des  législations.  Ajoutons  enfin  que  le  style  familier  et  naturel, 
imitant  la  conversation  du  professeur  avec  ses  élèves,  contribue 
à  enlever  aux  ouvrages  de  M.  Roguin  tout  caractère  pédantesque 
et   rebutant. 

Droit  commercial.  —  5. —  A  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
se  laisser  tenter  par  les  offres  de  spéculation  que  répandent  à  travers 
la  France  d'innombrables  journaux  ou  prospe^^tus  iinanciers,  il 
faudrait  faire  lire  le  remarquable  petit  volume  de  M.  Henri  Petellat  : 
Les  Faux  Marchés  à  terme  sur  marchandises  et  sur  valeurs  mobilières 
ou  l'escroquerie  au  contrat  direct.  La  jurisprudence  a  condamné 
depuis  longtemps  la  contre-partie,  c'est-à-dire  le  fait  du  banquier 
qui,  recevant  des  ordres  d'achat  ou  de  vente  à  terme,  se  porte 
lui-même  vendeur  ou  acheteur.  Par  le  f&it  même  le  banquier  devient 
l'antagoniste  du  client  qui  lui  a  confié  ses  intérêts;  tout  ce  que  le 
client  perdra,  c'est  lui  qui  le  gagnera.  Or,  malgré  les  condamnations 
de  la  jurisprudence,  la  contre-partie  est  plus  florissante  que  jamais; 
des  banques,  qui  sont  aujourd'hui  haut  cotées  à  la    Bourse,  n'ont 
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grandi  que  par  elle.  Pour  éluder  les  règles  légales,  elles  ont  ima- 
giné le  «  contrat  direct  »,  qui  n't'St  que  la  contre-partie  cyniquement 
pratiquée;  par  la  formule  de  ce  contrat,  le  client  est  censé  avoir 
accepté  que  le  banquier  soit  son  contre-p artiste,  ce  qui  n'empêche 
pas  celui-ci  de  prélever  les  mêmes  frais  de  courtage,  de  report, 
d'impôts  que  s'il  agissait  comme  intermédiaire.  «  Lorsque  plus  tard, 
dit  M.  René  Lafarge  dans  la  préface  du  livre  de  M.  Petellat,  on 
écrira  l'histoire  de  la  Bourse  contemporaine,  le  chapitre  du  «  con- 
trat direct  »  ne  sera  pas  le  moins  curieux,  comme  exemple  de  ce 
qu'a  pu  inventer  l'ingéniosité  de  l'homme  pour  tromper  son  prochain.  » 
Les  formules  de  contrat  direct  sont,  en  eiïet,  extrêmement  ingénieuses; 
les  magistrats,  les  experts  eux-mêmes  y  voient  quelquefois  des  opé- 
rations sérieuses.  AL  Henri  Petellat  démontre  que,  même  dans 
les  hypothèses  les  plus  favorables,  elles  ne  couvrent  que  de  simples 
paris,  de  pures  opérations  de  jeu,  et  que  le  plus  souvent  ce  sont 
des  procédés  d'escroquerie.  Pour  y  mettre  un  terme,  il  n'y  aurait 
qu'à  obliger  tous  les  exécuteurs  d'ordres  de  Bourse  à  porter  réelle- 
ment les  ordres  de  leurs  clients  sur  le  marché.  Il  ne  serait  même  pas 
nécessaire,  suivant  M.  Petellat,  de  légiférer  pour  cela;  quelques 
décisions  judiciaires,  énergiques  et  bien  motivées,  suffiraient  pour 
mettre  un  terme  à  des  abus  qui,  non  seulement  sont  funestes  aux 
particuliers,  mais  encore  faussent  les  cours  des  valeurs  et  des  mar- 
chandises. 

6. —  L'importante  publication  des  Lois  commerciales  de  l'univers 
vient  de  s'augmenter  d'un  nouveau  volume,  le  tome  XII,  qui  com- 
prend les  codes  de  commerce  du  San-Salvador,  de  la  Répubhque 
Dominicaine  et  du  Nicaragua.  Nous  avons  déjà  indiqué,  lors  de  la 
publication  des  premiers  volumes,  que,  dans  cette  collection,  les 
codes  sont  publiés  dans  leur  langue  originale,  aVec  la  traduction 
française  en  regard.  La  partie  relative  à  chaque  nation  camprend 
un  exposé  de  l'organisation  judiciaire  et  de  la  procédure  civile 
du  pays.  Dans  le  volume  dont  nous  parlons,  ce  travail  préliminaire 
a  été  fait,  pour  le  San  Salvador,  par  M.  Rossi,  professeur  à  l'Ecole 
de  droit  de  San  Salvador;  pour  la  République  Dominicaine,  par 
M.  Robert  Kûck,  secrétaire  de  la  légation  dominicaine  à  Hambourg, 
et  pour  le  Nicaragua,  par  M.  Ramon  Zelaya,  consul  général  de 
Costa  -Rica  à  Gênes.  Le  code  de  commerce  de  San  Salvador  ne  date 
que  de  1904;  il  a  été  fait  sur  le  modèle  du  code  portugais.  Celui 
du  Nicaragua  remonte  à  18G9  et  reproduit  surtout  l'ancien  droit 
espagnol.  Le  code  de  commerce  dominicain  n'est  guère  que  la  tra- 
duction du  code  français;  avant  même  sa  promulgation,  qui  date 
de  1884,  c'était  le  code  de  commerce  français  lui-même  qui  était 
la  loi  en  vigueur  dans  la  république.  Comme  le  fait  remarquer  l'un 
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des  auteurs  du  présent  volume,  il  est  utile  pour  ces  petites  nations 
de  l'Amérique  centrale  de  rendre  accessibles  au  monde  intellectuel, 
aussi  bien  qu'au  monde  des  aiïaires,  les  textes  de  leurs  institutions 
juridiques;  c'est  là  un  moyen  de  provoquer  l'immigration  europé- 
enne, source  de  progrès  pour  les  peuples  neufs.  A  ce  point  do 
vue,  la  collection  des  Lois  commerciales  du  monde,  ouvrage  unique 
en  son  genre,  favorisera  la  propagande  civilisatrice  dans  ces  répu- 
bliques latines. 

LÉGISLATION  OUVRIÈRE,  —  7.  —  M.  J.  Lefort,  ancien  avocat  au 
Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  cassation,  Vient  d'ajouter  à  ses  nom- 
breux et  savants  ouvrages  sur  les  assurances  et  les  retraites  ouvrières 
un  traité  de  V Assurance  contre  le  chômage  à  l'étranger  et  en  France. 
On  a  nié  que  le  chômage  tût  un  risque  susceptible  d'être  garanti 
par  l'assurance.  M.  Lefort,  après  avoir  déterminé  le  sens  précis 
qu'il  faut  donner  à  l'expression  de  «  chômage  »,  réfute  les  objections 
diverses  qui  ont  été  dirigées  contre  la  possibilité  d'appliquer  l'assu- 
rance en  cette  matière.  H  est  certain  qu'ici  se  rencontrent  des  diffi- 
cultés qui  n'existent  pas  au  même  degré  lorsqu'il  s'agit  de  la  maladie, 
dos  accidents,  de  l'invalidité.  Ces  difficultés  consistent  surtout  dans 
l'appréciation  des  risques  et  le  contrôle  des  sinistres.  Le  chômage 
est-il  involontaire?  La  recherche  du  travail  est-elle  réelle  ?  L'ouvrier 
sans  travail  ne  s'est-il  pas  lui-même  par  sa  faute  mis  dans  le  cas 
d'être  congédié?  Ces  questions  toutefois  ne  sont  pas  insolubles; 
elles  sont  même  d'une  solution  facile  entre  ouvriers  appartenant 
à  la  même  profession.  C'est  ce  qui  explique  que  la  garantie  contre 
le  chômage  s'est  organisée  d'abord  dans  les  associations  ouvrières. 
La  majeure  partie  du  premier  volume  de  M.  Lqfort  est  remplie 
par  l'exposé  de  ce  qui  a  été  fait  pour  remédier  au  chômage  dans 
les  pays  étrangers,  en  Suisse,  en  Angleterre,  aux  États-Unis,  en 
Allemagne,  en  Belgique,  etc.  C'est  en  Angleterre  que  la  lutte  paraît 
avoir  été  entreprise  d'abord;  l'initiative  a  été  prise  par  les  Trade 
Unions;  les  sommes  consacrées  chaque  année  à  venir  en  aide  aux 
chômeurs  se  comptent  par  millions,  et  enfin  une  loi  du  16  décembre 
1911  a  réglementé  l'assurance  contre  le  chômage  au  même  titre 
que  l'assurance  contre  la  maladie  et  l'invalidité.  En  Suisse  et  en 
Belgique,  les  associations  ouvrières  ont  été  fortement  encouragées 
à  entrer  dans  la  même  voie  par  des  subventions  qu'elles  ont  reçues 
des  villes.  Par  ce  fait,  il  est  vraijl'assurance  est  mélangée  d'assistance; 
mais  une  cotisation  est  toujours  exigée  des  ouvriers  qui  y  participent, 
et  en  présence  des  misères  occasionnées  par  le  manque  de  travail, 
l'intervention  de  la  charité  n'a  que  trop  sa  raison  d'être.  Arrivant 
à  la  France,  M.  Lefort  signale  quelques  sociétés  mutuelles  qui,  dès 
les  premières  années   du  xix<^  siècle,   ont   accordé   des  secours  aux 
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chômeurs.  Il  rend  compte,  avec  des  détails  et  des  chiffres  puisés 
aux  sources  authentiques,  de  tout  ce  qui  a  été  tenté,  soit  par  des 
compagnies  d'assurance,  soit  par  des  sociétés  de  secours  mutuel, 
soit  par  des  caisses  syndicales  ou  patronales,  soit  enfin  par  l'État, 
qui,  en  1905,  sur  la  proposition  de  M.  Millorand,  a  inscrit  un  crédit 
de  110  000  ffancs  dans  la  loi  dé  finances  pour  subventions  aux 
caisses  de  secours  contre  le  chômage  involontaire.  Recherchant 
enfin  quel  doit  être  le  fonctionnement  juridique  et  technique  de 
l'assurance-chômage  ,  M.  Lefort  soutient  que  l'intervention  de  1  État 
n'est  pas  nécessaire,  que  des  résultats  sérieux  peuvent  être  réalisés 
avec  l'assurance  libre,  à  la  condition  toutefois  qu'elle  no  s'écarte 
pas  du  terrain  professionnel.  Sans  faire  fi  de  l'assistance,  il  convient 
de  lui  substituer,  autant  que  possible,  pour  ménager  la  dignité  du 
travailleur,  l'assurance  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  création 
de  ressources  acquises  à  l'intéressé  en  retour  des  prestations  qu'il 
a  fournies. 

8.  —    Parmi  toutes  les  toiles  de  Pénélope  que  notre    Parlement 
est  en  train  de  tisser,  il  y  a,  comme  on  sait,    un  Code    du    travail 
et    de    la    prévoyance    sociale.     Le     livre     premier    en    est    même 
promulgué  depuis  le  28  décembre  1910.     Il  comprend  107  articles 
et  a  pour  titre  :  Des  Conventions  relatives  au  travail.  Même  avec  les 
annotations  qu'y  ont  ajoutées  MM.  Paul  Sumien  et  Arthur  Groussier, 
ce  livre  ne  formerait  qu'un  bien  petit  volume  si  les  annotateurs  ne 
lui  avaient  donné  comme  introduction  le  rapport  rédigé  en   1905 
par  M.  Charles  Benoist  au  nom  de  la    commission  du  travail  de  la 
Chambre  des  députés.  Dans  ce  rapport,  l'éminent  député  de  Paris 
expose  de  façon  magistrale  les  efîets  de  la  révolution,  à  la  fois  éco- 
nomique et  politique,  qu'ont  occasionnée,  au  xix^  siècle,  le  déve- 
loppement de  la  grande  industrie  et  l'avènemeni  du  suflrage  universel. 
Les  travailleurs,  concentrés  autour    des  usines,  ont  vu  qu'ils  étaient 
le  nombre,  et  le  nombre  est  devenu  le  maître  de  l'État.  N'est-il  pas 
temps  que  l'État,  dans  sa  législation,     s'occupe  des  travailleurs? 
Le  code  civil  est  le  code  de  la  propriété,  mais  le  code  du  travail  est 
maintenant  à  faire.  M.  Charles  Benoist  montre  sans  peine  l'utilité 
d'un   tel   cade.    Mais,    renonçant  à  le,  rédiger  d'un  trait,  on  a  cru 
pouvoir  le  composer  seulement  des  lois  déjà  votées  sur  les  matières 
qui  s'y  rattachent.  Une  commission  extraparlementaire  a  été  chargée 
par  M.  Millerand,  lorsqu'il  était  ministre,  de  ce  travail  de  coordi- 
nation, et  c'est   la  première  partie  de   son  œuvre  qui   a  été   adoptée 
par  les  Chambres  en  1910.  Or,  un  simple  regard  sur  celte  œuvre  suffit 
pour  en  faire  reconnaître  l'insuffisance  et  l'infirmité.  Le  titre  I^"", 
consacré  au  contrat  d'apprentissage,  est  la  reproduction  d'une  loi 
déjà  vieille  de  soixante  ans  et  qui  ne  répond  plus  guère  aux  besoins 
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actuels  de  l'industrie.  Le  titre  111,  qui  doit  traiter  du  salaire,  s'ouvre 
par  une  loi  relative  au  tissage  et  au  bobinage.  Un  code  doit  être 
une  œuvre  méthodique;  une  réunion  de  lois  votées  sans  ordre  et 
sans  suite  ne  sera  jamais  qu'un  assemblage  de  choses  disparates. 
9. —  Dans  une  brochure  intitulée  :  La  Crise  du  Libéralisme  en  ma- 
tière d'assistance,  M.  Delprat,  professeur  de  philosophie,  développe 
cette  thèse  que  «  le  droit  à  l'assistance  voté  par  les  représentants 
de  la  République  française  le  14  juillet  1905  —  plus  simplement, 
la  loi  de  cette  date  sur  l'assistance  aux  vieillards  et  aux  infirmes  — 
n'a  pas  des  origines  chrétiennes,  ni  des  origines  monarchiques; 
qu'il  a  des  origines  laïques  et  démocratiques  ».  C'est  là,  suivant 
M.  Delprat,  «  une  application  rationnelle  du  solidarisme  scienti- 
fique et  juridique  ».  Toutefois,  M.  Delprat  avoue  que  «  le  solidarisme 
républicain  à  forme  juridique  n'a  pas  encore  trouvé  sa  formule  ». 
Le  prétendu  quasi-contrat  social,  sur  lequel  M.  Léon  Bourgeois  a 
essayé  de  l'établir,  n'est  qu'une  rêverie.  Au  point  de  vue  pratique, 
notre  philosophe  reconnaît  encore  que  «  les  œuvres  philanthropiques 
de  l'État  seront  toujours  au-dessous  des  besoins  ».  Alors,  vraiment, 
est-ce  bien  la  peine  de  revendiquer  pour  le  socialisme  et  la  libre-- 
pensée  une  institution  qui  consiste  à  donner  quelques  sous  aux 
vieillards  indigents  avec  l'argent  des  contribuables? 

Droit  international  tublic.  —  10.  —  Bien  que  la  guçrre  ne 
soit  dans  la  vie  des  nations  qu'un  moment  de  crise  exceptionnelle 
et  qui,  espérons-le,  deviendra  de  plus  en  plus  rare,  la  détermination 
des  règles  de  la  guerre  a  toujours  passé  pour  la  partie  la  plus  im- 
portante et  la  plus  difficile  de  la  science  du  droit  des  gens.  Et  cela 
se  comprend  sans  peine  :  quand  les  nations  vivent  en  paix,  leurs 
relations  sont  tout  naturellement  régies  par  des  accords  réciproques. 
Mais,  si  la  guerre  éclate  ,les  accords  antérieurs  n'ont  plus  de  valeur  ; 
les  abus  de  la  force  seraient  alors  sans  frein  si,  même  alors,  les  belli- 
gérants n'étaient  tenus  de  se  rappeler  qu'ils  sont  hommes  et  qu'ils 
doivent  encore  obéir  à  certains  principes  supérieurs,  qui  sont  la 
suprême  sauvegarde  des  dr.oits  de  l'humanité.  De  là  vient  que, 
même  quand  les  peuples  civilisés  se  réunissent  dans  des  conférences 
comme  celles  qui  ont  eu  lieu  à  la  Haye  en  1899  et  en  1907  et  qu'on 
a  appelées  des  conf/'rences  de  paix,  le  bi.it  qu'ils  se  proposent  n'est 
pas  seulement  d'éviter  le  fléau  de  la  guerre,  c'est  aussi  de  le  pré- 
voir et  d'en  fixer  par  avance  les  conditions  et  les  lois.  C'est  à  cette 
tâche  surtout  que  se  sont  appliquées  les  deux  conférences  inter- 
nationales dont  nous  venons  de  parler.  La  première  avait  été  réunie, 
comm  on  le  sait,  sur  l'initiative  du  tsar  Nicolas  II,  pour  essayer 
de  m;:f.îre  un  terme  au  développement  excessif  des  armements 
militaires.  Elle  dut  reconnaître  son  impuissance  quant    à  ce  premier 
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article  de  son  programme.  Sa  tâche  consista  surtout  à  codifier  les 
lois  et  coutumes  de  la  guerre  et  à  organiser  un  système  facultatif 
d'arbitrage;  c'est  à  elle  qu'est  due  l'institution  de  la  Cour  permanente 
de  la  Haye.  La  seconde  conférence,  réunie  en  1907,  aussi  sur  l'in- 
vitation de  Nicolas  II,  eut  seulement  pour  mission  d'améliorer 
la  procédure  d'ai-hitragc  et  de  compléter  les  dispositions  arrêtées 
en  1899  comme  lois  de  la  guerre,  en  les  adaptant  à  la  guerre  mari- 
time et  en  y  ajoutant  des  règles  sur  la  neutralité.  M.  Ernest  Lcmonon 
a  publié  un  compte  rendu  très  complet  et  très  fidèle  des  travaux 
de  cette  Seconde  Conférence  de  la  paix,  à  laquelle  étaient  repré- 
sentés quarante- quatre  États.  Beaucoup  de  ses  membres  au^^aient 
Voulu  lui  faire  adopter  une  convention  d'arbitrage  obligatoire  sur 
les  questions  d'interprétation  ou  d'application  des  conventions 
internationales.  Mais,  devant  la  résistance  de  quelques-uns  et  princi- 
palement du  représentant  de  l'Allemagne,  on  dut  se  borner  à  affir- 
mer en  théorie  la  possibilité  de  cet  arbitrage.  Tel  fut  l'objet,  tout 
platonique,  de  la  première  des  quatorze  conventions  qu'adopta 
la  conférence.  Les  treize  autres  comprennent  des  dispositions  sur 
"la  guerre  terrestre  ou  maritime  et  sur  les  droits  et  les  devoirs  des 
États  neutres.  Quant  à  la  Cour  permanente  d'arbitrage,  on  s'en- 
tefldit  pour  régler  sa  compétence  et  sa  procédurp.  mais  non  pour 
fixer  la  manière  de  nommer  les  juges.  Ce  point  essentiel  a  été  réservé 
pour  une  troisième  conférence  de  la  paix  dont  la  réunion  a  fait 
l'objet  d'un  vœu  adopté  à  l'unanimité.  En  attendant,  s'élève  à 
La  Haye,  grâce  aux  millions  de  M.  Carnegie,  le  Palais  de  la  paix; 
il  a  été  lui  aussi  le  sujet  d'un  vœu  unanime,  tendant  à  ce  que  toutes 
les  nations  envoient  des  matériaux  pour  sa  construction  ou  sa  déco- 
ration, (f  de  façon,  a-t-on  dit  avec  un  peu  d'emphase,  que  ce  palais, 
expression  de  la  volonté  et  de  l'espérance  universelles,  soit  fait  de 
la  substance  même  de  tous  les  pays  ».  Comme  appendice  aux  travaux 
de  la  seconde  conférence  de  la  paix,  M.  Lémonon  a  donné  ceux 
de  la  conférence  navale  de  Londres  de  1908-1909,  à  laquelle  par- 
ticipèrent dix  puissances  maritimes;  cette  conférence  a  adopté 
une  déclaration  comprenant  soixante  et  onze  articles  sur  des  questions 
relatives  à  la  guerre  maritime  que  la  conférence  de  La  Haye  n'avait 
pas  eu  le   temps    de   solutionner. 

11.  —  M.  Mérignhac,  professeur  à  l'Université  de  Toulouse, 
rient  de  faire  paraître  le  troisième  volume  de  son  excellent  Traité 
de  droit  public  international,  dont  les  deux  premiers  volumes  ont 
été  publiés  en  1905  et  en  1907  (Voir  Polybiblion  d'octobre  1905, 
t.  CIV,  p.. 319-320;  novembre  1907,  t.CX,  p.  395-396).  Comme  nous 
l'avons  déjà  indiqué  dans  de  précédents  comptes  rendus,  ce  traité 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  livres  élémentaires  destinés  aux 
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('■tudiants;  c'est  un  ouvrage  de  science  et  de  pratique,  qui  se  dis- 
tingue par  des  qualités  bien  françaises  de  méthode  et  de  clarté. 
Les  deux  premiers  volumes  sont  ^consacrés  aux  principes  généraux 
et  aux  relations  des  États  en  temps  de  paix.  Le  troisième  traite 
du  droit  de  la  guerre,  sujet  qui  remplira  aussi  le  quatrième.  Il  y  a 
deux  sortes  de  guei-res  bien  distinctes,  la  guerre  continentale  et  la 
guerre  maritime  :  chacune  a  ses  règles -spéciales.  Mais  chacune  aussi 
est  dominée  par  des  règles  générales  qui  constituent  le  droit  commun 
de  la  guerre  :  telles  sont  notamment  les  conditions  qui  rendent 
une  guerre  légitime,  les  mesures  par  lesquelles  elle  peut  débuter 
ou  prendre  fin.  De  là,  la  division  naturelle  adoptée  par  M.  Mérignhac  : 
droit  commun  de  la  guerre,  guerre  continentale  et  guerre  mari- 
time. Un  temps  viendra  peut-  être  où  il  faudra  ajouter  à  cette  division 
celle  de  la  guerre  aérienne,  mais  actuellement  encore,  malgré  les 
progrès  rapides  de  l'aéronautique,  les  avions,  les  aéronefs  et  les 
iiydroaéroplanes  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  acces- 
soires et  des  auxiliaires  de  la  guerre  sur  terre  ou  sur  mer.  Ce  genre 
d'accessoires  toutefois  soulève  déjà  bien  des  problèmes  dont  le  droit 
international  est  obligé  de  se  préoccuper.  Les  conférences  de 
La  Haye,  à  deux  reprises,  ont  interdit  de  lancer  du  haut  des  ballons 
des  projectiles  et  des  explosifs.  Mais  les  grandes  puissances  miU- 
taires  ont  refusé  leur  adhésion  à  cette  clause,  et  l'Italie  dans  sa 
guerre  contre  la  Turquie  ne  s'est  pas  abstenue  de  faire  pleuvoir, 
au  moyen  de  ses  avions,  des  bombes  chargées  d'explosifs  sur  les 
Arabes  .11  y  a  désaccord  aussi  sur  les  questions  de  savoir  si  les  aéronefs 
des  belligérants  peuvent  passer  au-dessus  du  territoire  des 
Etats  neutres,  et  réciproquement  si  les  aéronefs  des  neutres 
sont  autorisés  en  temps  de  guerre  à  circuler  dans  l'atmosphère 
des  États  belligérants.  La  télégraphie  sans  fil,  à  son  tour, 
soulève  des  difficultés.  Ce  sont  là  quelques-unes  des  questions  neuves 
que  traite  M.  Mérignhac.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'on 
trouve  aussi  dans  son  ouvrage  l'étude  et  la  solution  de  toutes  les 
questions  plus  anciennes,  telles  que  celles  des  réquisitions  en  terri- 
toire ennemi,  des  contributions  de  guerre,  et  tant  d'autres  sur 
lesquelles,  malgré  les  déclarations  de  principe  deS|  conférences 
et  les  avis  des  jurisconsultes,  bien  des  contradictions  continuent 
de  subsister. 

'  :  12.  —  C'est  bien  aussi  une  question  controversée  et  difficile  que  celle 
qu'a  traitée  M.  Tobar  y  Borgono,  ancien  premier  secrétaire  de  la  léga- 
tion de  l'Equateur,  dans  sa  thèse  do  doctorat  intitulée  :  L'Asile  interne 
devant  le  droit  international.  La  plupart  des  auteurs  ,  depuis  Grotius, 
proclament  que  le  droit  d'asile  est  un  anachronisme,  un  reste  des 
coutumes  barbares,  et  qu'il    ne    doit  plus  exister  nulle  part.  Utile 
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peut-être  au  temps    de  la  loi    du  talion  et   des  guerres  privées,  il 
n'a  plus  de  raison  d'être  à  notre  époque  de  lumière  et  de  civilisation. 
En  dépit  de  ces  beaux  discours,  ce  droit  affirme  encore  parfois  son 
utilité  :   à  la  suite  des  révolutions,   des  coups  d'Etat,   des  pronun- 
ciamcntos Xovi\>Qs  choses  qui  se  voient  encore  quelquefois  dans  le  monde, 
il  arrive  souvent  que  les  vaincus  se  réfugient,  pour  éviter  les  repré- 
sailles  des   vainqueu.  s,    dans  les  légations   ou   les   consulats   ou   sur 
des  navires  étrangers.  Il  est  même  arrivé  que  des  htmmes  d'État 
qui    avaiimt    protesté    contre    l'asile    accordé     à    leurs    adversaires, 
n'ont  dû   ensuite   leur  salut  qu'à  ce  même  droit  d'asile  quils  réprou- 
vaient. Les   républiques    de  l'Amérique  du  sud,  qui  savent  ce  qu'il 
en  est,  ont  pris  la  précaution  d'assurer  le  droit  d'asile  à  leurs  léga- 
tions par  une  convention  signée  au  congrès  de  Montevideo  de  1888. 
Et  même  en  Europe,en  1908,  à  Constantinople,  lors  de  la  victoire  des 
Jeunes    Turcs   et  en   1910,  à  la  suite  de  la   révolution    portugaise, 
le   droit   d'asile   diplomatique   a   encore   sauvé   des  vies   humaines. 
Ne  médisons  donc  pas  trop  de  cet  anachronisme.  Qu'est-ce,  en  défi- 
nitive, que  le  droit  d'asile?  C'est  une  des  formes  du  devoir  d'assistance 
et  de  secours  qui  s'impose  aux  peuples,  comme  aux  individus,  de 
par  la  fraternité  humaine.  Tout  en  regrettant  que  M.  Tobar  y  Borgono 
unisse  sa  voix  à  toutes  celles  qui  réclament  la  disparition  du  droit 
d'asile,    nous  nous  plaisons   à  reconnaître  que  son  ouvrage   contient 
beaucoup   de  renseignements   intéressants   tant   sur  Thistoiro   de  ce 
droit    que    sur  les  conditions    dans    lesquelles    il    s'exerce     encore 
actuellement. 

Histoire  dv  droit. —  13.  — L'étude  de  la  législation  comparée, 
qu'on  recommande  surtout  en  vue  de  l'amélioration  des  lois  nouvelles, 
peut  être  encore  utile  pour  l'intelligence  des  lois  anciennes.  C'est 
ce  que  prouve  M.  Stanislas  Pinélès,  priva t-docent  à  TUniversité 
de  Vienne,  dans  ses  Questions  de  droit  romain,  étudiées  d'après  la 
méthode  historique  du  droit  comparé.  Cette  nouvelle  méthode  est 
expliquée  par  M.  Nicolas  Herzen,  professeur  à  l'Université  de  I;au- 
sannc,  dans  la  préface  de  l'ouvrage  de  M.  Pinélès.  Elle  consiste 
à  rechercher  les  solutions  données  à  chaque  question  par  toutes 
les  législations  anciennes  et  modei'nes;  en  comparant  ces  solutions 
avec  celles  du  droit  romain,  on  arrive  presque  toujours  soit  à  mieux 
comprendre  celles-ci,  soit  à  rectifier  certaines  opinions  erronées 
admises  jusqu  ici  par  les  commentateurs.  Ainsi,  Savigny  a  pensé 
que  les  Romains  n'admettaient  pas  qu'une  même  maison  pût 
appartenir  par  portions  divises  à  plusieurs  propriétaires.  M.  Pi- 
nélès, après  avoir  constaté  que  la  division  d'une  maison  p?r 
étages  se  retrouve  dans  la  plupart  des  législations  méridionales, 
démontre    que    certains    textes    du    Digeste    supposent    l'existence 
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de  cette  sorte  de  copropriét'i.  Ainsi  encore,  on  admet  généralement  en 
droit  romain  et  dans  presque  tous  les  droits  civils  modernes,  qu'une 
obligation  commune  cà  plusieurs  débiteurs  se  divise  entre  eux,  que 
la  solidarité  est  exceptionnelle  et  doit  être  formellement  stipulée; 
M.  Pinélès  montre  qu'au  contraire  la  solidarité  est  la  règle  aux 
époques  les  plus  anciennes  du  droit;  qu'à  Rome,  dans  les  obliga- 
tions conclues  par  stipulation,  les  codébiteurs  étaient  tenus  soli- 
dairement; que  le  principe  de  la  division  de  la  dette  fut  introduit 
seulement  dans  les  nouvelles  formes  de  contrat  comme  un  adou- 
cissement à  la  rigueur  du  droit  civil.  L'ouvrage  de  MM.  Pinélès 
et  Herzen  contient  encore  d'intéressantes  dissertations  sur  divers 
sujets,  spécialement  sur  les  partages  provisoires,  la  propriété  des 
choses  trouvées,  la  théorie  des  risques  dans  les  contrats  de  prêt, 
la  lésion,  etc. 

14.  —  M.  Paul  Dogrully,    ingénieur    agricole  et  docteur  en  droit, 
a  trouvé  dans  le  Droit  de  glanage  le  sujet  d'une  thèse  curieuse    et 
originale.  Il  s'est  fait  lui-môme  glaneur  à  travers  toutes  les  Législa- 
tions, depuis  celle  de  Moïse  jusqu'aux  lois  rurales  les  plus  modernes, 
et  il  a  colligé  tous  les  textes  relatifs  à  cette   vieille  coutume   qui   re- 
monte au  temps  des  patriarches  et  fut  toujours-considérée  comme  une 
partie  du  «  patrimoine  des  pauvres  ».  «  Lorsque  vous  ferez  la  moisson 
dans  vos  champs,  dit  le  DeuLéronome,  vous  ne  couperez  pas  le  blé 
jusqu'au  pied,  et  vous  ne  ramasserez  point  les  épis  qui  seront   restés; 
mais  vous  les  laisserez  pour  le  pauvre  et  les  étrangers.  »  La  défense 
de  couper    les  blés     jusqu'au  pied    avait     pour    but  de  permettre 
aux  pauvres  de  recueillir  le  chaume,   dont  ils  pouvaient  se  servir 
pour  leur  couchage,   leur  chauffage  ou  pour  la  couverture  du  leur 
chaumière.  C'est  en  faveur  de  ce  «  droit  de  chaumage  )>  que  les  Parle- 
ments s'opposèrent  jadis  à  ce  que  la  récolte  des  blés  se  fit  avec  la 
faux.   Aujourd'hui   qu'on    emploie      non  seulement  la    faux,   mais 
encore  les  machines     à  moissonner,    le  vieux    droit  de    chaumage 
est   bien  compromis.   Du  reste,    le  glanage  lui-même   a  beaucoup 
perdu  de  son  importance  par  la  dépréciation  de  la  propriété  rurale 
et  par  la  baisse  des  céréales.  Le  temps,  dont  parle  Mistral  dans  ses 
Souvenirs,  où  des  troupes  de  glaneuses,   un  mois  durant,  parcou- 
raient la  campagne,   couchaient  dans  les  cliamps  sous   de  petites 
tentes,  appelées  «  tabanèou»,  qui  leur  servaient  de  moustiquaires, 'est 
déjà  loin  de  nous.  11  n'est  plus  guère  question  non  plus  du  «  ratelage  »•, 
qui  s'exerçait  dans  les  pays  de  prairies,  et  encore  moins  du  «  sarclage  v, 
qui  consistait  à  cueillir  l'herbe  dans  les  blés  et  les  seigles,  au  printemps. 
Le  grappillage  a  conservé  plus  de  vogue,  maïs  il  est  la  source  de 
beaucoup  d'abus  et  l'on  s'en  plaint  vivement  dans  le  midi.  La  loi 
de  1898  sur  la  police  rurale  stipule  que  les  grappilleurs  et  les  gla- 
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neurs  ne  peuvent  entrer  dans  les  vignes  et  dans  les  champs  ouverts 
que  pendant  le  jour  et  après  complet  enlèvement  des  récoltes.  Cette 
disposition  ne  fait  que  rappeler  les  anciens  règlements.  M.  Degrully. 
pour  conclure,  propose  que  tous  les  genres  de  glanage  soient  sup- 
primés. Il  estime  qu'ils  seraient  avantageusement  remplacés  par  une 
bonne  loi  de  retraites  ouvrières.  C'est  une  opinion  de  jurisconsulte; 
ce  ne  serait  peut-être  pas  celle  des  poètes,  comme  Mistral,  ni  même 
celle  des  contribuables.  Maurice  Lambert. 
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10  grav.  d'après  Biron,  Roger,  Mahut  et  Pouzargues,  3  fr.  50.  —  2.  Roman  d'au- 
tomne, par  M.  Maryan.  Paris,  Henri  Gautier,  1913,  in-12  de  320  p.,  3  fr.  —  3. 
L'Écho  du  passé,  par  M.  Maryan.  Paris,  Hachette,  s.  d..  in-16  de  31  5  p.,  illustr<'' 
d'après  les  dessîns  de  Casimacker,  3  fr.  50.  —  4.  Autour  d'un  testarnent,'^».T  l>,\.^\x- 
RYAN.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  de  3,13  p.,  3  fr.  —  5.  Boy,  par  P.  Luis 
Golonna;  trad.  de  l'espagnol  par  M.  Demarès   de   Hill.   Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  m-12  de  319  p.,  2  fr.  50.  • —  6.  Zes  Z,otnmtnss'édat>en«,  parBERTHE  de  Puy- 
busque.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d-,  in-12  de  316  p.,  3  fr.  —  7.  Roman  d'âmes, 
par  Marie  Le  Mière.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-1,2  de  320  p.,  3  fr.  —  8.  L'Ile 
enchantée,  par  Jeanne  de  Qoulomb.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12  d'e  318  p., 
3  fr.  —  9.  Le  Jardin  du  philosophe,  par  André  Bruyère.  Paris,  Henri  Gautier, 
s.  d.,  iji-12  de  317  p.,  3  fr.  —  10.  La  Revanche  de  Valdérée,  par  B.  de  Buxy.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d-,  in-12  de  319  p.,  3  fr.  —  11.  Le  Collier  de  perles  roses,  pai'  Lucie 
DES  Ages.  Paris,  Haton,  s.  d.,  iii-12_de  252  p.,  3  fr.  —  12.  Par  les  rudes  sentiers, 
par  Marguerite  LEVRAv.Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  288  p.,  3  fr.^ — 13.  En  silence^ 
par  F---;,CxSQUE  Parn.  Paris,  Lethielleux,  Jn-12  de  199  p.,  1  fr.—  14.  fleurs  du 
foyer,  fleur  du  cloître,  par  M.  Delly.  Paris,  Maison  delà  Bonne  Pressée,  s.  d..  i'ïi-l2 
de  247  p.,  0  fr.  60.  —  15.  Qui  vive?  Vertu  et  bravoure,  par  G.  Rullier.  Paris, 
lyesclée,  de  Brouwer,  1911,  in-12  de  159  p.,  1  fr.  50.  —  16.  Après  la  haine,  par 
Edmond  Coz.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  iml2  de  268  p.,  0  fr.  60. 
—  17.  Leur  péché,  par  Jean  Vézère.  Paris,  Maison  delà  Bonne  Pcesse,  s.  d.,  in'12 
de  248  p.,  0  fr.  60.  —  1.8.  Les  Mauvais  Gars,  par  Charles  Foley.  Tours,  Miilne, 
s.  d.,  in-12  de  3>J1  p.,  illustr.  de  G.  Lhuer,  cartonné,  1  fr.  50.  —  20.  Pantileîmon, 
par  Paul  Christoff.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  gr.  i^-8  de  142  p., 
illustré, 1  fr. — 20.  Djenné,  ouïe  Triomphe  du  christianisme,  par  F.  de  Noce.  Paris, 
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ravane de  la  mort,  par  Karl  May;  trad.  par  J.  de  Rochay.  Tours,  Marne,  s.  d., 
in-12  de  420  p.,  iJlustr.  de  H.  Mej^er,  cartonné,  1  fr.  50.  —  26.  Trémor  aux  mains 
rouges,  par  Henry  de  Brisay.  Tours,  Majne,  s.  d.,  in-1  2  de  293  p.,  illustr.  àe  Ed. 
Zier,  cartonné,  1  fr.  50.  —  27.    Ceux   qui  espèrent,  par    Jules    Imbert.  Tours, 
Marne, s.  d.,  in-1'2  de  284  p.,  illustr.  de  Jordic,  cartonné,  1  fr.  50. 
Pièces  de  théâtre.  —  1.  Théâtre  du  Petit  Chaperon-Rouge,  par  Maurice  Bouchor. 
Paris,  ColPn,  1912,  in-18  de  vii-309  p.,  cartonné,  4  fr.  50.  —  2.  Biner  de  Roi, 
saynite  enfantine  pour  petits  garçons,  par  NoIîl  Francès.  Paris,  Haton,  s.  d. 
in-12  de  32  p.,  1  fr.  —  3.  Le  Docteur  Babourlochinsky,  charlatanerie  pour  jeunes 
gens,  pa»  Gabriel  Vesper.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-l2  de  8  p.,  0  fr.  50.  —  4.  Le 
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Locataire  du  deuxième,  conr'die  en  un  acle,  par  Bf.sse  de  Lakzes.  Paris, 
Hatop,  s.  d.,  in-12  de  19  p.,  1  fr.  —  5.  Le  Rond,  cc\7nédie  en  un  acte,  par  Juliem 
RiCHER.  Paris,  H£fton,  1912,  in-il2  de  45  p.,  1  fr.  —  6.  Dix-huit  Mille  Francsl 
saynète  en  un  acte  par  Julien  Richeh.  Paris,  Haton,  1912,  in-12  de  28  p.,  1  fr. 
— -I.  La  Barbe  ou  les  cheveux,  comédie  en  acte,  par  Joseph  Maury.  Paris,  Haton, 
s.  d-,  in-12  de  71  p.,  1  fr.  —  8.  Les  Rayons  X ,  comédie  en  un  acte,  par.  Joseph 
Mauhy.  Paris,  Hatqn,  s.  d.,  in-12  de  59  p.,  1  fr.  —  9.  Pitou  cinématographiste, 
cojmédie  bouffe  et  mi'itaire,  par  Daniel  Auschitzky.  Paris,  Haton,  s.  d.,  în-12 
de  '16  p.,  2  fr.  —  10.  L'Idée  du  cousin  Arthur,  monologue  en  prose,  par  Paule 
Dagheron.  Paris,  Haton,  s.  d.,  |n-12  4^  '  p-,  0  fr.  50.  —  11.  Un  Chapeau  mal- 
traité, monologue  en  prose,  par  Paule  Dagheron.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12 
de  8  p.,  0  fr.  50.  —  i2.  La  Surprise  de  Germaine,  monologue  en  prose,  par  Paule 
Dagheron.  Paris,  Haton,  s.  d;.,  i'n-12  de  8  p.,  0  fr.  50.  —  13.  Les  Terreurs  de 
Ginette,  monologue  en  prose  par  Paule  Dagheron.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12 
de  8  p.,  0  fr.  50.  —  14.  Mademoiselle  Phana,  astrologue,  monologue,  par  Gabriel 
Vesper.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  6e  7  p.,  0  fr.  50.  —  15.  Un  Cauchemar,  saynite 
comique,  par  Marie  Lafeuille.  Paris,  Hatcn,  s.  d.,  i,n-12  de  16  p.,  0  fr.  50.  • — 
16.  Linotte,  dialogue,  par  Marie  Lafeuille.  Paris,  Haton,  s.  d., in-12  de  12  p., 
0  fr.  50.  —  17.  La  Nuit  de  eristal,  par  Geneviève  Hennet  de  Goutel,  Paris, 
Haton, iS.  d.,  in-12  de  82  p.,  2  fr.  —  18.  LaDame  de  céans,  épisode  du  xiii"^  siècle, 
par  Jeanne  Balze.  Paris,  Haton,  1912,  in-12  de  53  p.,  1  fr.  50. — 19.  L' American 
Club  contre  la  coquetterie,  comédie  bouffe,  par  Jacques  d'Ars.  Paris,  Haton, 
s.  d.,  in-12  de  60  p.,  1  fr.  —  20.  Un  Trésor  mal  gardé,  camédie,  par  Pierre  de 
Montry.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  69  p.,  1  fr.  —  21.  Fndlise,  opérette,  par 
Jean  Grech.  Paris,  Haton,  in-12  de  72  p.,  1  fr.  —  22.  Orgueil  de  Reine,  drame, 
par  l'abbé  Joseph  Oger.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-8  de  76  p.,  1  h.  50. 

J\oMA^•s,  cOiSTEs  ET  NOUVELLES.  —  I.  —  Lps  quatre  récits  que 
renferme  ce  livre  se  lisent  avec  plaisir  depuis  la  première  jusqu'à 
la  dernière  ligne;  celui  qui  donne  son  titre  au  volume  :  La  Voix 
qui  accuse  est  le  dernier  du  recueil  :  Le  Rescapé  sont  peut-être  les 
plus  émouvants.  Le  style  de  M.  Brada  est  vif,  clair,  alerte,  il  sait 
éveiller  et  retenir  la  curiosité  du  lecteur;  et,  sans  trop  appuyer, 
donner  à  ces  courtes  histoires  une  note  tour  à  tour  dramatique  ou 
émue,  qui  en  relève  l'intérêt.  Si  le  Rescapé  paraît  quelque  peu  invrai- 
semblable, les  lecteurs  d'âge  mûr  se  rappelleront  peut-être  qu'une 
aventure  à  peu  près  semblable  amena  en  Angleterre,  il  y  a  quelque 
quarante  ans,  un  procès  retentissant  :  comme  ici,  un  imposteur 
s'imposa  à  une  mère  et  eut  l'habileté  de  se  faire  reconnaître  par 
elle  comme  un  fils  depuis  longtemps  disparu. 

2.  —  Dans  le  Roman  d'automne,  M^'^  Maryan  nous  raconte  l'his- 
toire de  la  comtesse  Geneviève  Claret;  restée  veuve,  avec  un  fils 
unique,  elle  a  refusé  d'abord,  par  tendresse  maternelle,  d'épouser  Léo- 
nard Dhyerès,  puis,  touchée  de  sa  fidélité  discrète,  elle  va  prononcer  le 
oui  attendu,  quand  elle  est  brusquement  ressaisie  par  ce  devoir  mater- 
nel dont  elle  se  croyait  libérée.  Loys,  son  fils,  a  épousé,  par  coup  de 
tête,  une  jeune.fille  du  peuple,  merveilleusement  jolie  ;  comme  on  pou- 
vait le  prévoir,  il  ne  tarde  pas  à  regretter  sa  folie;  la  désunion  du  mé- 
nage rend  la  vie  commune  impossible,  Loys  part  pour  une  expédition 
lointaine  et  la  jeune    femme,  défiante  et  aigrie,    est   recueillie  par 
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sa  belle-mère.  Celle-ci  entreprend  la  tâche  infiniment  délicate  de 
refaire  la  mentalité  de  sa  belle- fille;  elle  y  réussit,  à.fprce  de  tact 
et  d'abnégation  et  en  sacrifiant,  pour  s'y  donner  toute,  son  «  roman 
d'automne  >\  Léonard  se  console  en  épousant  une  amie  d'enfance, 
petite  Bretonne  qui  l'aime  depuis  longtemps  et  Geneviève  trouve 
son  propre  bonheur  dans  le  bonheur  de  son  fils,  refait  par  ses  soins. 
Le  style  de  l'auteur  est  nuancé  et  harmonieux,  ses  jolies  pein- 
tures de  la  petite  ville  bretonne  sont  vécues  et  celles  de  Rome  ins- 
pirées par  un  sentiment  religieux  profond  qui,  du  reste,  imprègne 
tout  le  récit. 

3. —  L'^Echo  du  passé,  du  même  écrivain,  o  une  donnée  plus  sombre  : 
M.  de  Champserolles  a  dans  son  passé  une  page  sinistre,  dont  l'ombre 
s'étendra  sur  toute  sa  vie  et  aussi  sur  la  vie  de  sa  fille  Laurentia. 
Informée  de  la  faute  de  son  père,  qui  s"est  jadis  battu  dans  les 
rangs  de  la  Commune,  celle-ci  brise  un  projet  de  mariage  et  se 
consacre  à  Dieu  chez  les  Filles  de  Saint- Vincent  de  Paul  dans  une 
pensée  de  rachat  et  d'expiation.  Son  fiancé,  Donnât  de  Cerneuilles, 
épousera  sa  cousine  Béatrix,  qui  l'a  refusé  jadis,  mais  qui,  depuis, 
a  su  apprécier  sa  valeur.  Le  style  de  l'auteur  est  toujours  charmant 
et  ses  sentiments  toujours  élevés;  mais  peut-être  pourrait-on  s'é- 
tonner, au  point  de  vue  psychologique,  que  Donnât  ait  si  vite  oublié 
Béatrix,  pour  se  fiancer  à  une  jeune  fille,  dont  il  sait,  à  tout  prendre, 
bien  peu  de  chose.  Il  est  vrai  que  quand  il  s'agit  du  «  coup  de  foudre  >; 
tout   est   possible. 

4.  —  Dans  Autour  d'un  testament,  M^^  Maryan  nous  transporte 
à  Innsprûck  où  la  petite  Française  Dorothée  Laneufoille  a  trouvé, 
après  le  second  mariage  de  sa  mère,  un  asile  sous  le  toit  de  sa  marraine, 
une  grand'tante  allemande  qui  fera  d'elle  son  héritière.  Mais  Dorothée 
découvre  qu'il  existe  des  parents  beaucoup  plus  proches  ,  qui  ont 
plus  de  droits  qu'elle  à  cet  héritage  et,  dans  un  généreux  élan, 
elle  déchire  le  testament  dont  elle  seule  connaît  l'existence.  La 
vieille  maison  pittoresque,  le  hnge  qui  s'empile  dans  les  armoires, 
l'argenterie  massive,  tout  s'en  va  aux  Stoitz,  gens  peu  intéressants, 
en  somme,  qui  ne  se  douteront  jamais  du  beau  geste  de  la  Fran- 
çaise. Dorothée  rentre  pauvre,  mais  ne  regrettant  rien,  car  elle  a 
appris  à  envisager  la  vie  sous  un  autre  angle  et  elle  épouse  avec 
joie  Gervais  de  Plagol,  le  camarade  d'enfance,  qu'elle  a  refusé  jadis, 
parce  qu'il  ne  peut  lui  olïrir  qu'une  existence  laborieuse  et  étroite. 
La  grandeur  d'une  pareille  existence,  quand  elle  est  bien  menée, 
voilà   la  morale  austère  qui  se   dégage  d'un  récit  j^oliment  conté. 

").  —  Boy,  histoire  traduite  de  l'espagnol,  est  émouvante.  Xaverito 
de  Baza,  futur  duc  et  grand  d'Espagne,  est  un  personnage  inquiétant 
et  fantasque  , attachant  quand  môme,  qui  possède  un  fond  de  noblesse 
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et  de  foi,  et  un  souci  du  point  d'honneur,  caractéristiques  de  son 
pays  et  de  sa  race.  Son  histoire,  folle  et  tragique,  est  contée  par 
son  meilleur  ami  avec  une  simpUcité  parfois  poignante,  et  elle  a 
la  saveur  d'une  œuvre  très  humaine  dans  un  décor  nouveau.  Ce 
récit,  dont  la  traduction  est  excellente,  a,  eu  en  Espagne  un  très 
grand  succès;  il  convient  plutôt  aux  jeunes  fpmmes  et  aux  jeunes 
gens  qu'aux  fdlettes. 

6.  —  Les  Lointains  s'éclairent,  par  M'"''  Berthe  de  Puybusque  : 
histoire  un  peu  longue,  assez  dramatique  et  pas  très  vraisemblable, 
dont  le  nœud  est  une  substitution  d'enfants.  Cette  substitution, 
première  invraisemblance,  est  acceptée  par  une  femme  qu'on  nous 
représente  cependant  comme  honnête.  Pour  éviter  à  son  mari  malade 
le  chagrin  d'apprendre  que  sa  fille  est  morte,  elle  accepte  de  vivre 
dans  un  perpétuel  mensonge.  La  situation  se  comphque  avec  les 
années  qui  passent;  elle  se  dénoue  par  le?  bavardages  malveillants 
d'une  vieille  servante,  dépositaire  du  secret,  mais  au  prix  de  quelles 
soulîrances  pour  la  fausse  mère  et  pour  la  jeune  fille  substituée  ! 
Celle-ci  finit  par  se  faire  religieuse  et  consacre  sa  vie  à  des  enfants 
pauvres  et  sans  famille;  c'est  ainsi  que  pour  elle  «  les  lointains  s'é- 
clairent ».  L'auteur  fait  preuve  d'un  sentiment  profondément  reli- 
gieux et  certaines  situations  émouvantes  sont  bien  décrites,  malgré 
trop  de  longueurs. 

7.  —  On  peut  reprochera  Roman  d'âmes  A' q^tq  ivo^^  compliqué 
dans  le  fond  et  aussi  trop  pompeux  dans  la  forme,  mais  les  senti- 
ments y  sont  élevés  et  la  note  reUgieuse  sincère.  Guillemette  de 
Vérignon,  l'héroïne  du  récit,  refuse,  pour  se  consacrer  à  une  œuvre 
de  rédemption  ,  un  mariage,  qui  lui  promet  la  fortune  et  le  bonheur; 
mais  son  f'rère  Adalbert,  qui  est  «  l'obstacle  »,  ayant  disparu,  elle 
peut,  sans  faillir  à  sa  tâche,  reprendre  son  rêve  et  épouser  le  duc 
de  Chevrault-Martel.  Une  foule  d'autres  personnages  se  meuvent 
dans  le  récit  de  M"^'^  Marie  Le  Mière,  dont  nous  ne  donnons  ici  qu'un 
résumé;  parmi  eux,  Hervé  Le  Tiennec  représente  le  cathoUque  mili- 
tant, l'apôtre  laïque^  dont,  pour  le  plus  grand  bonheur  de  la  France, 
le  type  tend  à  se  multiplier  parmi  nous. 

8.  —  La  pensée  qui  domine  V Ile  enchantée  est  heureuse  :  c'est  l'é- 
puration d'une  âme  par  la  souffrance;  mais  les  moyens  par  lesquelles 
Maëlle  Hermenault  atteint  ce  but  manquent,  à  notre  avis,  de  vrai- 
semblance. Élevée  dans  un  milieu  vulgaire  et  vaniteux,  elle  vaut 
mieux  que  l'entourage,  dont,  malgré  son  inchnation  secrète, 
elle  subit  l'influence  quand  il  s'agit  de  son  mariage  avec  le  baron 
Hugues  de  la  Roche  Pouzac.  Or  Hugues  n'est  ni  baron,  ni  la  Roche 
Pouzac,  mais  un  vulgaire  escroc,  veuf  avec  deux  filles,  qui  s'est 
approprié  sur  un  champ  de  bataille  africain    les  papiers  d'un  cama- 
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ratio  auquel  il  ressemblait.  L'aventurier  rachète  son  imposture 
et  ses  autres  méfaits  par  une  mort  héroïque  au  Tonkin  et  Maëlle, 
qui  se  dévoue  à  l'éducation  des  filles  de  son  mari,  aborde,  après 
tant  d'orages,  à  «  l'île  enchantée  »,  de  la  paix  recouvrée  par  la  souf- 
france chrétiennement  acceptée.  L'auteur,  M"^»-'  Jeanne  de  Coulomb, 
écrit,  on  le  sait,  avec  facilité  et  agrément,  dans  d'excellents  sen- 
timents. 

9. —  Le  Jardin  du  philosophe  est  situé  dans  un  village  perdu, 
mais  pittoresque,  du  llaut-Armâgnac.  Là,  débarque  un  jour  un 
inconnu  dont  l'arrivée  fait  sensation  :  Richard  Le  Hardeuil,  neveu 
et  héritier  d'un  richissime  industriel,  vient  de  briser  son  avenir 
pour  rester  fidèle  à  son  idéal  chrétien  et  social.  Il  prend  pied  dans 
le  village  des  montagnes,  dont  il  connaît  déjà  les  habitants,  grâce 
à  un  album,  qui  lui  est  tombé  entre  les  mains  à  Paris.  Monlfermeil 
est  solitaire  et  une  jeune  fille,  jolie,  ambitieuse  et  gâtée,  Sybille 
Dalbray,  y  meurt  d'ennui.  Richard,  on  le  devine,  s'éprend  d'elle, 
mais,  en  apprenant  son  histoire,  Sybille  traite  ses  rêves  d'utopies 
et  son  sacrifice  de  folie.  File  finit  par  le  mieux  apprécier  quand, 
forcée  elle-même  de  travailler  pour  vivre,  elle  comprend  qu'elle 
a  passé  près  du  bonheur.  Bien  entendu,  à  la  fin  tout  s'arrange  : 
l'oncle  meurt  sans  avoir  déshérité  Richard  et  celui-ci  revient  à 
Sybille  qui  sera  milUonnoire  après  tout.  Quelques  invraisemblances 
et  quelques  longueurs,  de  très  jolies  descriptions,  des  sentiments 
irréprochables  et  un  dénouement  banal,  voile  le  résumé  de  ce  roman 
de  M.  André  Bruyère. 

10. —  Dans  la  Revanche  de  Valdérée  nous  retrouvons  les  quali- 
tés et  les  défauts  dont  est  coutumière  M™^  B.  de  Buxy  :  un  senti- 
ment vrai  de  la  nature  et  une  certaine  originalité  de  conception 
à  côté  d'un  élément  obscur  et  irréel.  Valdérée,  jolie,  pauvre  et  fière, 
contribue,  d'une  façon  à  peu  près  inconsciente,  à  la  mort  tragique 
de  Glady  Darneville  son  élève  et  surtout  son  tyran.  Ce  secret  pèse 
sur  sa  vie;  il  est  deviné  par  Simon  de  Montpreux,  qui,  par  un 
sentiment  chevaleresque  de  protection,  épouse  Valdérée  ;  mais  le 
soupçon  d'un  crime  rend  fou  son  second  mari,  Gustave  Darneville. 
l'ex-fiancé  de  Glady.  Après  de  nombreuses  péripéties,  compliquées 
et  invriiisemblubles,  Valdérée,  acculée,  avoue  l'incident  tragique 
qui  a  pesé  si  lourdement  sur  son  existence;  elle  a  compris  «  qu'en 
se  dépouillant...  en  perdant  tout,  elle  avait,  à  la  fin,  obtenu  son 
pardon  et  sa  revanche  ». 

11.  —  Le  Collier  de  perles  roses  est  un  bon  livre  pour  les  enfants. 
Pierre  de  Lernes,  faussement  soupçonné  de  vol,  a  été  chassé  par  son 
grand-père,  nnxis  sa  sœur  Simone  reste  fidèle  à  son  souvenir.que  lui  rap- 
pellent du  reste  «  les  perles  roses  »,  don  de  son  frère  disparu.  Un  jour, 
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le  vrai  coupable  s'élaiiL  dénoncé  sur  st)n  lit  dr  mort,  pierre  rentre 
au  foyer  de  tïimille,  mûri  par  l'épreuve.  Il  se  consacre  désormais 
à  la  moralisation  des  luibitants  du  pays,  où  il  établit  une  usine,  que 
dominera  une  statue  de  la  Sainte  Vierge  à  laquelle  Simone  a  faii 
hommage  des  u  perles  roses  )\  Ce  récit  de  M^^^^  Lucie  des  Ages  est  écrit 
dans  un  style  simple  et  facile,  la  dernière  phrase  du  volume  en  montre 
l'esprit  :  ;<  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  nous  confier  à  la  Pro- 
vidence. Les  chemins  par  lesquels  elle  nous  mène  aboutissent  au 
port,  pourvu  que  nous  soyions  dociles  à  les  suivre  ». 

12.  —  Plne  enfant  frustrée  de  son  héritage  par  son  oncle  rentre 
en  possession  de  ses  droits  Par  les  rudes  sentiers.  Les  sentiments 
de  l'auteur,  M™^  Marguerite  Levray,  sont  bons  et  une  note  morale  et 
religieuse  domine  le  récit,  destiné  à  de  petits  lecteurs,  qui  n'auront 
pas  l'idée  de  critiquer  l'invraisemblance  de  certains  épisodes  et 
dont  la  curiosité  sera  tenue  en  éveil  par  un  St.upçon  de  mystère. 

13.  —  En  silence,  par  M.  Francisque  Pern,  a  plus  de  valeur  litté- 
raire. C'est  l'histoire  émouvante  d'un  officie:,  Pierre  Hermont, 
qui  pour  épargner  à  la  femme  qu  il  aime  un,  mortel  chagrin,  lui 
cache  un  vol  commis  par  son  fils;  il  supporte  même  d'en  être 
soupçonné  et^finalement  il  est  rejeté  de  l'armée!  Mal  préparé  pour 
la  lutte  quotidienne,  cette  victime  de  son  silence  traîne  une  vi-' 
misérable  jusqu'à  l'heure  où  le  vrai  coupable  ayant  tout  avoué, 
pierre  Hermont  est  réhabilité  et  M"^^  Vareynes,  pour  laquelle  il  s'est 
sacrifié,  consent  à  l'épouser.  Le  caractère  de  l'officier  est  très  noble 
et  ses  soufïrances  morales  sont  décrites  avec  émotion,  mais  une 
question  s'imposera  peut-être  aux  lecteurs  de  ce  livre,  qui  n'est 
cependant  pas  sans  valeur.  Quand  on  fait  partie  de  l'armée  comme 
officier  a-t-on  le  droit,  à  moins  d'un  devenir  supérieur,  de  laisser 
soupçonner  son  honneur?  N'est-il  pas,  en  quelque  sorte,  le  patri- 
moine de  l'armée  toute  entière? 

14.  —  Fleurs  de  foyer  et  fleur  du  eloilre,  par  M.  Delly,  nous 
présente  deux  sympathiques  figures  de  jeunes  filles;  Emmanuelle 
Harbreuze  est  l'ange  de  son  foyer  et  n'entre  chez  les  clarisses 
qu'après  avoir  fait  tout  son  devoir  envers  sa  famille,  où  elle  ramène 
l'union  et  la  paix.  Cette  tâche  n'est  pas  facile  :  il  s'agit  de  rapprocher 
le  grand  industriel  Gualbert  Harbreuze  de  sa  femme,  la  comtesse 
Ottilie  de  Walberg,  épousée  par  amour,  mais  qui  ne  s'acclimate 
pas  dans  son  milieu.  H  faut  aussi  marier  la  petite  Thècle.  enfant 
douce  et  craintive,  qui,  sans  l'appui  moral  d'Emmanuelle,  serait 
incapable  d'affronter  les  heurts  de  la  vie.  Une  fois  ces  tâches  diverses 
accomplies  «  la  fleur  du  cloître  »  est  libre  de  suivre  le  dur  chemin 
qu'elle  a  choisi  pour  son  partage.  Récit  dont  l'esprit  est  excellent, 
mais  le  style  ordinaire;  l'épisode  du  mariage  de  Gualbert  présente 
quelques  invraisemblances. 


—  bOO  — 

.  15. —  Qui  vive'^  Vertu  et  bravoure,  est  un  volume  que  iM.  Ç..  Rullier 
a  «  di'dié  aux  mères  >>.  Une  aïeule  y  racynte  à  ses  petits-enfints  des 
légendes,  des  histoires  morales,  traits  de  courage  ou  anecdotes  édi- 
fiantes. Ces  récits,  courts  et  variés,  contés  avec  simplicité  et  agrément, 
conviennent  aux  petits  lecteurs  de  sept  à  dix  ans,  chez  lesquels 
ils    n'éveilleront   que   des   sentiments  généreux. 

J6.  —  Après  lu  haine  est  un  drame  assez  confus  et  ench  vêtré. 
I /auteur,  M.  Edmijnd  (^oz,  nous  transporte  en  Russie,  au  milieu 
des  nihilistes  et  nous  raconte  leurs  aventures,  leurs  attentats  et  aussi 
leur  expiation.  Aucun  d'eux  n'est  bien  intéressant  et  le  style  du 
volume  est  ordinaire;  mais  comme  l'esprit  en  est  bon,  il  peut  servir 
à  démontrer,  une  fois  de  plus,  le  danger  de  ces  dévoyés  dont  les 
doctrines  soi-disant  humanitaires  conduisent  aux   pires  forfaits. 

17.  —  Le  récit  de  M.  Jean  Vézère  intitulé  :  Leur  péché  t3st  inspiré 
par  cette  idée  juste  que  les  parents  dont  le  fils  annonce  une  vocation 
au  sacerdoce  ont  le  droit  d'examiner  ceti^e  vocation,  mais  non  pas 
de  l'étouiïer  en  jetant  leur  enfant  dans  une  vie  de  plaisir  à  outrance. 
C'est  là  le  a  péché»  des  parents  d'Henri  Miremont;  ils  en  sont  punis, 
du  reste,  en  voyant  leur  fils,  trop  faible  pour  résister  à  l'ambiance, 
non  seulement,  perdre  sa  vocation,  mais  aussi  son  sens  moral,  sa 
santé  et  sa  vie.  Son  camarade  Lucien  Rivière,  animé  des  mêmes 
désirs  de  vie  sacerdotale,  mais  dirigé  avec  plus  de  sagesse  et  vivant 
dans  une  atmosphère  plus  saine,  arrive  au  but  et  assiste  au  lit  de 
mort  son  malheureux  camarade.  Il  y  a  dans  l'opposition  de  ces 
deux  vies  une  idée  heureuse;  les  autres  personnages  du  récit  sont 
peu  intéressants. 

18.  —  M.  Charles  Foley,  dans  les  Mauvais  Gars,  nous  conduit 
en  Vendée  pendant  la  «  grande  guerre  ».  Les  «mauvais  gars  »,  dont 
le  nom  en  dit  long,  trahissent  les  Vendéens  au  profit  des  Bleus  et, 
entre  temps,  pillent  et  tuent  pour  leur  compte. L'un  d'eux,  Guillaume 
Loiseau,  dit  l'Enfer,  est  le  frère  de  lait  d'une  jeune  fille  noble,  Lucille 
de  Serteuil.  Pour  protéger  l'enfant  qu'elle  a  nourrie  et  assagir  le  gars 
d(mt  les  folies  la  désolent,  la  vieille  paysanne  Manette  imagine  d'unir 
Guillaume  et  Lucille  par  un  rit  breton,  sorte  de  pacte  religieux 
où  «  le  frère  et  la  s(xmr  en  Dieu  »,  échangent  des  médailles  et  se  pro- 
mettent un  mutuel  appui.  C'est  en  effet,  grâce  à  ce  pacte,  que  Lucille 
échappe  à  la  mort  'au  cours  de  la  «  grande  guerre  ».  Autour  de  l'héroïne, 
se  meuvent  une  foule  d'autres  personnages  :  son  oncle,  philosophe 
et  rêveur,  type  des  idéologues  qui,  sans  le  vouloir,  ont  laissé  la 
Révolution  s'implanter  en  France;  le  chevaHer,  son  fiancé,  soldat 
de  l'armée  catholique  et  royale:  des  Bleus,  des  Vendéens,  sans  oublier 
des  personnages  louches,  agents  mystérieux,  qui  sèment  le  trouble 
dans  le  camp   royaliste.   Une   figure   sympathique  est  «  Trottinet 
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on  petit  Jacques  »  dont  l'identité  n'est  révélée  qu'à  la  dernière 
page  du  volume.  Ne  trahissons  pas  ici  ce  secret  et  conseillons  aux 
jeunes  lecteurs  d'aller  le  chercher  eux-mêmes  dans  ce  volume,  tout 
rempli   de  péripéties  émouvantes   et   dramatiques. 

19.  — Pantéleimon,  par  M.  P.  GhristolT,  a  un  intérêt  particulier 
en  ce  moment  où  l'attention  du  monde  civilisé  est  fixée  sur  les  Bal- 
kans. C'est  l'histoire  mouvementée  et  vraie  dans  ses  grandes  lignes 
d'un  moine  bulgare  schismatique,  né  en  1793,  dont  la  longue  vie 
se  passe  à  la  recherche  de  l'idéal  religieux^  qn'il  finit  par  rencontrer 
dans  l'Églis'^  cathoHque.  Tour  à  tour  anachorète,  fondateur  d'écoles 
et  de  monastères,  persécuté  en  haine  de  la  vérité  pendant  de  longues 
années,  emprisonné  plus  d'une  fois,  ce  moine  remarquable  exerça 
autour  de  lui  une  grande  influence.  11  mourut  en  1868,  en  odeur  de 
sainteté,   assisté  par  un  assomptionniste  français,  le   Père  Galabert. 

20.  —  Djcruié,  qui  donne  son  ncm  au  volume,  est  une  juive, 
esclave,  puis  aflranchie  de  l'impératrice  \'alérie,  femme  de  Dioclétien. 
h] lie  retrouve  son  père  dont,  tout  enfant,  elle  a  été  violemment 
séparée,  et  périt  avec  lui  pour  la  foi  chrétienne,  dans  l'amphi- 
théâtre de  Rome.  L'auteur,  M.  F.  de  Noce,  s'est  évidemment  inspiré  — 
peut-on  le  lui  reprocher?  —  de  Quo  vadisl  et  surtout  de  l'abiola: 
ses  descriptions  de  la  Rome  païenne,  des  catacombes  et  des  origines 
de  l'Église  sont  conformes  à  l'histoire  et  le  sujet  dont  il  traite  est 
par    lui-même    toujours    émouvant. 

21.  —  Moins  dramatique  est  la  donnée  de  Mademoiselle  Pompon, 
histoire  gaie,  bien  contée  par  M.  Pierre  Maël  aux  petits  lecteurs 
dont  il  sait  éveiller  l'intérêt.  .Simone,  orpheline,  qui  a  bon  cœur 
et  mauvaise  tête,  se  défend  contre  la  tutelle  revêche  d'une  tante 
si  peu  sympathique  que  le  lecteur  comprend  sa  révolte,  s'il  ne  l'en 
loue  pas.  La  discipline  du  couvent,  plus  maternelle  que  celle  de  la 
tante,  assouplit  ensuite  le  caractère  indompté  de  la  fillette,  sans 
briser  son  élan  généreux  et,  comme  tout  roman  qui  se  respecte,  celui-ci 
finit  par  un  mariage  qui  donnera  à  Simone  assagie  l'atmosphère 
familiale   dont   son  enfance  a  été   privée. 

22.  —  Mère  pi  e?ifant,  par  M.  Ange  Desroses,  est  un  volume  dont 
il  est  difficile  de  saisir,  au  premier  abord,  le  plan  exact.  D'après 
la  table  des  matières,  le  livre  a  trois  parties  :  Mère  et  enfant,  La  Nature 
et  le  rêve.  La  Route  des  saisons.  Ce  sont  des  impressions  plutôt  que 
des  récits,  imprégnées  de  mysticisme,  mais  qui  sont  exprimées 
dans  un  langage  pompeux  et  fatigant.  11  y  manque  de  la  clarté 
et  de  la  mesure. 

23.  —  Les  habitants  d'un  village  dauphinois,  chassés  de  chez 
eux  par  la  misère,  s'en  vont,  guidés  par  leur  curé,  fonder  à  Mada- 
gascar une  colonie,   è   laquelle  ils   donnent  le  nom   de  leur  village 
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des  montagnes  ot  qui  s'appellera  :  Dornùlhoiize  la  Jeune.  Les  diffi- 
cultés ne  manguent  pas  à  ces  bravées  gens  :  les  trahisons,  les  attaques 
ù  main  armée,  les  embuscades  se  succèdent,  mais  ils  tiennent  bon 
(^t  le  récit,  en  s' achevant,  nous  m  )ntre  la  nouvelle  colonie  en  pleine 
prospérité.  Cette  prospérité,  ajoutons-le,  est  due,  en  partie,  à  une 
bonne  fée,  M''®  Bérangère  de  Ghichilianne,  riche  à  millions  et  gé- 
néreuse à  souhait,  qui  adopte  comme  siens  les  habitants  de  Dor- 
milhouze  et  dont  le  mariage  avec  François  de  Sennetière,  le  chef 
de  la  colonie,  leur  assure  pour  toujours  sa  protection.  Tel  est  le 
nouveau  roman  de  M.  Léon  Barracand. 

24. —  Une  Visite  au  pays  du  diable,  par  M.  Karl  May,  fait  suite 
aux  Pirates  de  la  Mer  Rouge,dont,  il  y  a  quelques  mois,  nous  avons 
eu  occasion  de  parler.  C'est  un  récit  mouvementé,  traduit  de  l'alle- 
mand, par  M.  J.  de  Rocliay  et  qui  nous  conduit,  à  travei-s  le  Kur- 
distan,   jusqu'aux    frontières   de    Perse. 

25.  • —  La  Caravane  de  la  mort  est  un  nouvel  épisode  du  même 
voyage,  également  rempli  de  péripéties  dramatiques  et  qui  renferme, 
en  particulier,  une  curieuse  description  de  la  caravane  de  la  Mecque. 
Ces  deux  volumes  conviennent  aux  jeunes  lecteurs  et  peuvent  être 
mis  dans  toutes  les  mains. 

26. —  Trém.or  aux  mains  rouges,  par  M.  Henry  de  Brisay,  est  une 
(f^uvre  d'imagination  ayant  pour  base  des  événements  historiques. 
M.  de  Trémor,  dont  le  vrai  nom  est  le  marquis  de  liancieux,  pour- 
suivi par  la  haine  atroce  de  son  beau-^firère,  se  fait  corsaire,  rentre 
en  France  au  moment  de  la  Révolution,  retrouve  son  ennemi  el 
écnappe  par  miracle  à  une  mort  épouvantable.  Ce  récit,  rempli  de 
péripéties  dramatiques,  écrit  d'une  plume  alerte,  intéressera  les  jeunes 
lecteurs;  il  se  termine,  à  l'encontre  de  bien  des  drames  de  la  vie  réelle, 
par  le  triomphe  de  la  vertu  et  le  châtiment  du  crime. 

27.  —  Plus  calme  est  l'atmosphère  où  se  meuvent  Ceux  qui  espèrent, 
récit  simple  et  ému  des  luttes,  des  joies  et  des  douleurs  d'un  groupe 
d'humbles  chrétiens,  au  milieu  desquels  se  détache  une  belle  figure 
de  prêtre  :  l'abbé  Arsène. 

Pièces  de  théâtre.  — ^  1.  —  Le  volume  de  M.  Maurice  Bouchor 
intitulé  :  Théâtre  du  Petit  Chaperon  Rouge,  donne  quatre  pièces, 
qui  peuvent  être  jouées  par  des  enfants  ou  des  jeunes  filles.  Ces 
féeries,  parfaitement  morales,  sont  accompagnées  d'indications 
minutieuses  sur  la  façon  dont  elles  doivent  être  interprétées  et  comme 
le  dit,  du  reste,  l'auteur,  dans  sa  Préface,  «  les  pages  sont  farcies 
de  notes  »  qui  aideront  les  jeunes  artistes  à  jouer  d'une  façon  «  vraie 
et  vivante  ». 

2.  —  Dans  Diner  de  Roi,  saynète  enfantine  destinée  \  ar 
M.   N.  Francès  aux  petits  garçons,   il  y  a  treize  rôles  dont  dix  peu- 
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vent  être  joués  par  des  enfant?  très  jeunes.  La  saynète  est  gaie  et  ses 
accessoires  très  simples.  Disons,  une  fois  pour  toutes,  que  cette 
piécette,  comme  celles  qui  vont  suivre,  est  morale  ;  toutes  sont, 
à  ce  point  de  vue,  irréprochables;  aucune,  cependant,  n'est  mar- 
quée par  un  intérêt  très  grand. 

3.  —  Le  Docteur  Babourlochins/aj,  charlatanerie,  par  M.  G.  Vesper, 
est  destinée  «  aux  jeunes  gens  ». 

'i.  — On  peut  en  dire  autant  du  Locataire  du  deuxième,  comédie 
on  un  ac(e,  par  M.  Besse  de  Larzes,  qui  ren/erme  huit  rôles,  tous 
d'hommes,  que  l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  réduire  à  cinq. 

5.  —  Le  Rond,  de  M.  Julien  Richer,  a  quatre  rôles  d'hommes; 
c'est  une  comédie  en  un  acte,  satire  assez  comique,  dos  habitudes 
des  employés  dans  un  ministère  de  nos  jours. 

6.  —  Dix-liuit  Mille  Francs,  du  même  auteur,  est  une  saynète 
en  un  acte,  avec  trois  rôles  masculins;  qui  mo titre,  sous  une  forme 
très  humoristique,  les  avantages,  même  matériels,  de  la  confession 
et  comment,  quand  il  s'agit  de  restitution,  un  franc-maçon  forcené 
trouve  qu'elle  a  du  bon;  nous  avons  ici  une  idée  juste  drôlement 
exprimée. 

7  et  8.  —  La  Barbe  ou  Us  cheveux,  comédie  en  un  acte  pour  jeunes 
gens,  a  cinq  rôles  masculins;  c'est  une  pièce  comique,  comme  l'est 
également  les  Rayons  X,  du  même  M.  J.  Richer,  et  qui  a  six  rôles 
d'hommes. 

9.  —  Pilou  cinémato graphiste,  comédie  bouffe  et  militaire  en  deux 
actes,  de  M.  D.  Auschitzki,  compte  six  rôles  d'hommes,  dont  le  prin- 
cipal est  celui  du  soldat  cinématographiste,  devenu  artiste  sans 
le    savoir. 

10  à  13.  — ■  L'idée  du  cousin  Arthur, Un  Chapeau  maltraité,  la  Sur- 
prise de  Germaine,  les  Terreurs  de  Ginette  :  quatre  monologues, 
par  M'"^  Paule  Dagheron,  destinés  à  de  toutes  petites  filles. 

14  à  16.  —  Mademoiselle  Phana,  astrologue,  est  un  monologue 
de  M.  G.  Vesper,  qui  convient  à  des  jeunes  filles  plus  grandes,  comme 
aussi  Un  cauchemar,  saynette  comique  par  M'"^'^  Marie  Lafeuille, 
qui  renferme  deux  rôles  de  femmes,  et  Linotte,  du  même  auteur, 
dialogue  avec  deux  rôles  de  jeunes     filles. 

17.  —  La  Nuit  de  cnstal,  œuvre  plus  importante,  de  M'"*'  Gene- 
viève Hennet  de  Goutel  :  c'est  un«  rêve  de  Noël  »  en  trois  actes  pour 
jeunes  filles  et  fillettes,  dont  la  musique  et  les  chœurs  sont  de 
M.  Jacques  Tinel.  Les  personnages  sont  nombreux;  il  y  a  trois 
rôles  de  femmes  et  un  rôle  de  jeune  garçon,  pouvant  être  rem- 
pli par  une  fillette;,  de  nombreux  anges,  archanges  et  petits  enfants 
du  ciol  jouent  aussi  un  rôle  dans  cette  pièce  pieuse    et    poétique. 

18.  —  La  Dame  de  céans,  par  M^^  Jeanne  Balze,  est  un  épisode 
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du  xiii*^  siècle  en  un  acte,  destiné,  comme  le  préce'xient,  aux  jeunes 
filles.  La  pièce  a  quatre  rôles  d'hommes,  mais  qui  peuvent  être 
joués  par  des  jeunes  filles,  et  sept  rôles  de  femmes.  Le  décor  est 
moyennâgeux  et  la  pièce  simple  et  jolie. 

19.  —  U American  Club  contre  la  coquetterie,  comédie  bouffe  en 
deux  actes,  par  M.  Jacques  d'Ars,  a  cinq  rôles  de  femmes,  pouvant 
être  joués  par  des  jeunes  filles.  La  partition  musicale  est  de  Jcs. 
Blanchon. 

20.  —  Un  Trésor  mal  gardé,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  P.  de 
Montry,  est  aussi,  comme  la  pièce  qui  précède,  destiné  aux  jeunes 
filles.   Elle  a  trois  rôles  féminins. 

21.  —  Fridlise,  opérette  mérovingienne,  en  trois  actes,  est  plus 
importante  comme  donnée,  costiunes  et  décors,  que  les  deux  pièces 
qui  précèdent;  les  paroles  sont  d?  M.  Jean  Grech  et  la  musique 
de  M.  Jos.  Blanchon.  Il  y  a  en  tout  seize  rôles,  tous  féminins,  dont 
les  principaux  s'ont  ceux  de  sainte  Clotilde  et  de  sainte  Geneviève. 
La  scène  se  passe  au  temps  de  la  bataille  de  Tolbiac. 

22.  —  Orgueil  de  Reine  est,  comme  Fridli'ie,  une  pièce  historique 
avec  chants,  écrite,  tout  spécialement,  par  M.  l'abbé  Oger,  pour 
les  patronages  de  jeunes  filles;  la  musique  est  de  M.  l'abbé  Joseph 
Thomas.  L'héroïne  de  ce  drame  en  quatre  actes  est  la  reine  de  Suède, 
Christine,  qui,  en  1657,  fit  assassiner  à  Fontainebleau  son  écuyer  Mo>- 
naldeschi.  Ce  dernier  acte  se  passe  à  Rome,  vingt  ans  plus  tard;  nous 
y  revoyons  la  Reine  repentante,  désireuse  de  réparer  son  crime  en 
assurant  l'avenir  du  fils  de  sa  victime.  11  y  a  en  tout  quatorze  rôles 
de  flemmes  et  deux  ou  trois  rôles  d'hommes,  lesquels,  comme  l'ex- 
olique  l'auteur  dans  une  note,  peuvent  facilement  être  joués  par  des 
jeunes  filles.  Comtesse    de    Courson. 


THÉOLOGIE 

Ij'Eucliolo^ie' latine  étudiée  dans  la  tradition  de  ses  for- 
mules et  lie  ses  iorinulalres.  2.  U HucharisUa  canon  primitif  de 
la  messe  ou  formulaire  fssentiei  primitif  de  toutes  les  liturçiits,  par  Dom  PaUL 
Cagin.  {Scri/itorium  solesmenxe.  II.  Paris,  A.  Picard  et  fils  ;  Rome,  Paris  et 
Tournai,  Desciée,  1912,  gr.  in-8  de  334  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Dom  P.  Cagin  poursuit  ses  belles  et  passionnantes  études  sur 
l'Eucholosie  latine,  dont  le  premier  A'olume  a  été  annoncé  ici  par 
une  plume  plus  aut-orispe  que  In  mienne  :  Te  Dcum  ou  lllatio  (cf. 
Polybihlion  de  décembre  190S.  t.  CXIIl,  p.  521-524).  Aujourd'hui, 
comme  l'indique  avec  netteté  le  titre  de  l'ouvrage,  il  se  propose 
do  nous  montrer  dans  l'Eucharistia  le  canon  primitif  de  la  messe, 
Je  formulaire   essentiel   qui   est   demeuré   dans  toutes   les   liturgies. 
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au  milieu  des  développemcits  et  des  modifications  qu'elles  ont  pu 
subir.  Quel  sujet  plus  beau  et  plus  digne  de  l'attention  non  pas 
seulement  des  théologiens  et  des  liturgistes,.  mais  de  tous  les  fidèles 
instruits  !  Quel  intérêt  s'attache  à  ces  études  qui  nous  ramènent 
aux  origines  de  l'Eglise  et,  en  nous  permettant  de  reconstituer  la 
messe  dans  son  originalité  primitive,  nous  laissent  voir  qu'elle  est 
demeurée  radicalement  identique  à  elle-même  dans  sa  partie  essen- 
tielle !  lît  la  discussion  est.  menée  ici  avec  une  admirable  clarté  que 
rendent  plus  saisissante  encore  les  tableaux  synoptiques  et  poly- 
chromes dont  elle  est  accompagnée  par  une  critique  forte  et  per- 
suasive, appuyée  sur  une  vaste  érudition;  en  sorte  que,  en  dépit 
de  termes  techniques,  expliqués  d'ailleurs  et  auxquels  on  s'habituera 
vite,  tout  lecteur  un  peu  averti  peut  lire  ce  volume  sans  peine;  il 
y  tf'ouvera  plaisir,   profit  et  édification. 

11  ne  saurait  être  question  dans  ces  études  historiques,  Dom  Cagin 
leremaïque  justement,  de  s'abandonner  à  de  stériles  regrets  sur  les 
transformations  de  l'euchologie  m,  moins  encore,  de  faire  de  vaines 
tentatives  pour  ramener  la  messe  à  sa  forme  primitive.  11  est  in- 
contestable en  efiet,  il  ressort  des  études  de  Dom  Cagin  que  le  canon 
romain  a  subi  des  modifications,  qu'il  s'y  est  mêlé  des  parties  adven- 
tices qui  rompent  l'unité  de  l'anaphore,  tout  en  permettant  à  un  ob- 
servateur attentif  d'en  reconnaître  et  d'en  retrouver  sous  ces  mo- 
difications l'unité  radicale.  Les  Diptyques,  par  exemple  (Mémento 
des  vivants  et  des  morts),  sont  une  de  ces  intercalations;  d'autre 
part,  le  canon  romain  actuel  manque  d'un  Post  sanclus,  qui  n'a 
pas  subsisté  seulement  dans  le  canon  gallican  ou  mozarabe,  mais 
dont  le  missel  de  Stowe  nous  révèle  la  présence  autrefois  dans 
le  canon  romain.  Dégagée  de  ces  embolismes,  l'anaphore  se  mani- 
feste comme  une  action  de  grâce  continue  {euchàristia)  <(  s'étendant 
de  la  préface  à  l'épiclèse  inclusivement  et  trouvant  la  conclusion 
qui  lui  manquait  sans  cela  dans  le  per  quem  haec  omnia  dont  la 
séparent  aujourd'hui  le  Mémento  des  morts  et  le  Nobis  quoque  pecca- 
toribiis.  ((  Mais,  tandis  que  les  diverses  parties  qui  composent  cette 
eucharistie,  soit  la  préface  par  exemple  ou  l'épiclèse,  admettent 
des  pièces  de  rechange,  il  est  remarquable  qu'un  seul  texte  reste 
toujours  invariable,  c'est  le  Qui  pridie  , c'est-à-dire  la  portion  de 
l'anaphore   impliquant  la   consécration.   » 

Mais  en  poussant  plus  loin  l'étude  critique  et  la  comparaison 
des  divers  textes  litturgiques,  Dom  Cagin  nous  amène  à  cette  con- 
clusion que  le  Sanctus  lui-même  est  un  embolisme  de  l'anaphore, 
embolisme  dont  l'introduction  remonte  au  pape  Sixte  I^^  qui  enjoi- 
gnit au  peuple  d'entonner  ce  Sanctus,  cantique  populaire,  dont  le 
célébrant   lui   donnait   l'intonation. 
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L'examen  comparatif  et  critique  de  documents  qui  nous  ont 
conservé,  sous  une  forme  certainement  antique,  l'anaphore  primitive  : 
les  statuts  apostoliques  égyptiens,  conservés  dans  le  palimpseste 
latin  de  Vérone,  les  statuts  apostoliques  éthiopiens,  le  Testameniiim 
Domini  syriaque,  la  liturgie  du  Sauveur  et  la  liturgie  des  apôtres, 
l'une  et  l'autre  éthiopienne,  confirme  et  précise  ces  conclusions. 
Dom  Cagin  nous  paraît  mettre  hors  de  doute  que  ces  textes  ne  dé- 
pendent point  les  uns  des  autres  et  qu'ils  représentent  cinq  versions 
différentes  de  l'anaphore  apostolique,  telle  qu'elle  a  été  établie  par 
les  apôtres.  Son  étude,  dont  les  tableaux  polychromes  déjà  signalés 
augmentent  singulièrement  la  clarté,  abonde  en  renseignements  nou- 
veaux et  en  réflexions  suggestives.  Sans  préciser  la  date  à  laquelle 
ont  été  composés  ces  cinq  textes,  il  les  classe  respectivement  entre 
eux  et  il  montre  fort  bien  comment  les  interpolations  qui  s'y  sont 
glissées  nous  fournissent  de  précieux  indices  chronologiques.  C'est 
ainsi  qu'une  interpolation  ?ntitrinitaire  commune  au  Testament  et 
à  la  liturgie  du  Sauveur  accuse^  par  les  charismes  dont  elle  est  par- 
semée, une  très  haute  antiquité. 

Le  savant  bénédictin  rapproche  ensuite  de  ces  textes  les  constitu- 
tions apostoliques,  qui  s'accusent,  par  Tintroduction  du  Sanctus  et 
de  l'Intercession  comme  plus  récentes;  puis  de  la  Didaché,  dont  il 
montre  que  le  chapitre  XIV  seul  est  eucharistique,  tandis  que  les 
chapitres  VII  à  X  intéressent  seulement  les  agapes. 

Et  c'est  après  ces  comparaisons  attentives  et  scrupuleuses  que 
Dom  Cagin  est  autoiisé  à  nous  présenter  un  essai  de  restitution  du 
texte  de  l'anaphore  apostolique,  essai  qu'il  ne  considère  d'ailleurs 
que  comme  un  «  schéma  provisoire  »  mais  bien  «  fait  pour  donner 
l'occasion  d'approfondir  un  texte  auquel  il  semble  qu'on  n'ait  pas 
pris  garde,  mais  qui,  certes,  mériterait  encore,  presque  au  même  titre 
que  les  livres  canoniques,  un  large  commentaire  ». 

Nous  souhaitons,  en  terminant  ce  compte  rendu,  que  Dom  Cagin 
ne  nous  fasse  pas  attendre  trop  longtemps  la  suite  de  ces  belles  études, 
si  édifiantes  et  si  instructives,  si  riches  en  enseignement  de  toute 
sorte.  E.-G.  L. 

fie*  Mni^nificene^s    de   l'Église,   par  Paul  Loewengard.   Paris, 
Perriû,  1913,  in- 16  de  v-3i5  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  ouvrage  :  La  Splendeur  catholique,  dont  j'ai 
parlé  ici  en  son  temps,  l'auteur,  nouveau  converti,  racontait  les  évé- 
nements et  plus  encore  l'évolution  psychologique  qui  l'avait  amené  du 
judaïsme  à  l'Eglise.  Cette  fois,  il  veut  chanter  les  magnificences  de 
l'Eglise  dont  il  est  devenu  l'enfant,  et  comme  refaire  un  Génie  du 
christianisme  mieux  adapté  aux  exigences  du  xx''  siècle,  qui  ne  saurait 
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plus  s'accommoder  «  de  la  théologie  superficielle  et  du  mysticisme  sans 
profondeur  de  Chateaubriand  »,  c'est,  bien  entendu,  l'auteur  qui  parle, 
et  je  le  cite  pour  mieux  faire  comprendre  son  dessein  :  -.(  Puisque  le  don 
de  la  poésie  est  en  toi,  se  dit-il  à  lui-même,  sertis  dans  la  beauté  la 
vérité  éternelle.  Aux  magnificences  de  l'art  illumine  la  grave  théo- 
logie. )'  Et  voilà  pourquoi  il  s'est  mis  à  son  tour  à  chanter  les  magni- 
ficences cathoUques,  la  grâce,  les  vertus,  les  sacrements,  la  liturgie, 
les  institutions  catholiques,  le  Pape  enfin  et  le  magistère  de  l'ÉgUse, 
dans  des  chapitres  d'une  belle  envolée,  qui  peuvent  servir  en  même 
temps  à  l'enchantement  et  à  l'édification  des  lecteurs  catholiques.  Je 
rends  hommage  aux  bonnes  intentions  de  l'auteur  et  aussi  à  son 
talent  :  peut-être  eût-il  été  préférable  que  sa  Préface  fût  écrite  dans 
un  ton  plus  modeste.  Il  eût  mieux  valu  aussi,  je  crois,  ne  pas  accrocher 
au  chapitre  sur  le  Saint  Sacrement  une  polémique  avec  V Action  fran- 
çaise. Vaine  querelle,  qui  classe  l'auteur  dans  un  parti  où  bon  nombre 
de  catholiques  ne  le  suivront  pas.  Le  sujet  ne  comportait  pas  cette 
digression,  et  l'auteur  eût  été  bien  inspiré  de  s'en  abstenir.  Sous  ces 
légères  réserves,  le  livre  mérite  d'être  recommandé.  P.  Talon. 


SCIENCES    ET    ARTS 

Hou  filleul  au  ce  jardin   d'enfants  ».   Comment  il  s'instruit,  par 
FÉLIX  Klein.  Paris,  G)lin,  19I2,  in-18  de  259  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J'avoue  que  je  ne  partage  pas,  pour  les  méthodes  froebelliennes 
et  pestallozziennes  de  pédagogie,  l'engouement  des  pédagogues,  pro- 
testants pour  la  plupart,  qui  président  depuis  trop  d'années  aux 
destinées  de  l'instruction  publique  en  France.  Sans  doute  on  peut 
tirer  parti,  comme  de  toute  méthode,  de  ces  petits  trucs  de  dressage 
dont  ces  lourds  pédants  allemands  ou  suisses  ont  fait  un  système 
d'éducation.  Mais  il  ne  faudrait  pourtant  pas  laisser  croire  que,  depuis 
tant  de  siècles  que  la  France  existe,  les  mères  et  maîtresses  françaises 
ont  ignoré  l'art  d'élever  les  enfants,  et  qu'il  a  fallu,  pour  le  leur 
apprendre,  l'avènement  des  Froebel  et  des  Pestalozzi,  commentés 
par  les  Monod  et  les  Wagner,  les  Brandt  et  les  Kotzemberg,  les  Ker- 
gomard  et  les  Vander-Molen,  et  plus  récemment  —  c'est  l'objet  du 
présent  livre  —  par  M.  l'abbé  Félix  Klein,  ancien  professeur  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris.  Cette  réserve  formulée,  je  ne  doute  pas  que 
les  mamans  et  les  maîtresses  chrétiennes  puissent  profiter  des  indi- 
cations du  livre  de  M.  l'abbé  Klein,  d'autant  plus  qu'il  est  fort  bien 
écrit,  charmant  de' forme  et  très  vivant,  et  que  la  leçon  pratique 
se  double  ici,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours,  d'une  agréable  lecture. 
Mais  en  le  lisant,  elles  ne  tarderont  pas  à  se  rendre  compte  combien, 
du  point  de  rue  chrétien  surtout,  ce  livre  est  insulFisant  et  incomplet. 
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L'éducation  de  l'enfance,  ot.  même  son  instruction,,  puisque  le  titre 
indique  qu'il  s'agit  ici  seulement  d'instruction,  doit  viser  plus  haut 
que  le  terre  à  terre  de  ces  leçons  de  choses  :  le  souci  de  Viinum  neces- 
soriam  n'apparaît  guère  dans  toute  cette  voinr»  pédagogie,  et  j'avoue 
que  j'y  vois  une  très  grave  lacun?,  puisque  le  principal  y  manque  et 
que  l'abondance  de  l'accessoire  ne  saurait  y  suppléer.  Un  livre  d'édu- 
cation, écrit  par  un  prêtre  catholi([ue,  très  distingué  d'ailleurs,  de- 
vrait rendre  un  autre  son  qu'un  livre  de  M.  le  pasteur  Wagner  ou  de 
jVlme  Kergomard.  Je  ne  ferai  donc  pas  de  reproche  à  M.  l'abbé  Klein 
de  ce  qu'il  a  mis  dans  son  livre  (bien  que  quelques  réserves  fussent 
peut-être  nécessaires,  même  sur  ce  point)  mais  surtout  de  ce  qu'il  a 
oublié.  Espérons  que  le  prochain  ouvrage  qu'il  annonce  en  finissant  : 
.Comment  il  s'élève,  nous  donnera  plus  do  satisfaction  et  fournira  à 
l'auteur  l'occasion  de  nous  oITrir  ce  que  nous  avons  le  droit  d'attendre 
de  lui.  P.  Talon. 

Ëj'Apt  fie  faire  un  homme,  cnseih  pratiques  d''édiicalion  moderne.  De 
la  première  enfance  à  la  fin  des  élud''s,  par  l'abbé  II.  MOCQUILI.ON.  Paris, 
Perriii,  1912,  petit  in-8  de  416  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Deux  parties  me  semblent  pratiques  et  intéressantes  dans  le  livre  : 
la  deuxième,  qui  a  trait  à  l'éducation  physique  et  la  sixième,  intitulée 
le  Développement  de  la  volonté  chez  l'enfant.  On  trouvera  dans  l'une  et 
l'autre  des  indications  utiles,  où  se  marquent  à  la  fois  l'homme  d'expé- 
rience et  l'observateur  pénétrant.  Dans  cette  dernière  partie,  un  tout 
petit  chapitre,  14  pages  sur  416,  traite  ce  sujet  :  Croyanee  en  Dieu 
et  religion.  C'est  toute  la  part  de  la  religion  dans  l'Art  de  faire  un 
homme,  et,  malgré  les  explications  que  donnne  l'auteur,  nous  trou- 
vons que  c'est  vraijnent  trop  peu. 

Les  autres  parties:  L'Education,  où  il  y  a  surtout  de  la  rhétorique 
et  pas  mal  d'idées  contestables;  la  Culture  intellectuelle,  où  la  question 
n'est  pas  traitée  sérieusement;  les  Reformes,  qui  se  résument  à  peu 
près  à  diminuer  le  nombre  des  heures  de  travail  et  à  augmenter  le 
nombre  des  heures  de  sommeil;  la  Culture  morale,  qui  reste  à  côté 
du  sujet,  ces  parties,  dis-je,  ne  me  semblent  pas  présenter  un  grand 
intérêt  et  je  ne  vois  pas  trop  le  profit  qu'on  en  pourrait  tirer.  Le 
livre  d'ailleurs  se  lit  avec  agrément,  parce  qu'il  est  écrit  avec  verve 
et  que  l'esprit  critique  de  l'auteur  s'y  exerce  avec  une  ardeur  qui 
communique  une  certaine  vie  à  toutes  ces  pages  et  ne  laisse  pas  au 
lecteur  le  temps  de  s'ennuyer  et  de  languir. 

M.  l'abbé  Mocquillon  ne  se  cache  pas  d'appartenir  à  l'école  anglo- 
saxonne,  dont  mon  regretté  ami  et  cher  camarade  Demolins  s'était 
fait  jadis  l'apôtre  ardent  et  convaincu.  J'ai  toujours  pensé  que  cette 
école  qui  nous,  a  fourni  du  reste  quelques  indications  utiles,  bonne 
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sans  doute  pour  les  Anglo-Saxons,  s'adaptait  mal  aux  nécessités  de 
l'éducation  chrétienne  et  française,  et  qu'à  la  suivre  étroitement,  nous 
'risquions  de  perdre  les  meilleures  de  nos  qualités  françaises,  et  de 
contracter  surtout  les  défauts  des  autres.  L'éducation  en  France  doit 
viser  à  faire  de  bons  chrétiens  et  de  bons  Français;  elle  a  sans  doute 
contracté  quelques  défauts  en  ces  derniers  temps,  défauts  dont  les 
institutions  sont  surtout  coupables,  mais  elle  a  su  aussi,  tant  qu'elle 
a  gardé  ses  traditions,  former  un  type  d'homme  qui  n'a  vraiment  rien 
à  eilvier  à  aucun  autre,  et  dont  les  qualités  d'initiative,  de  vigueur  et 
de  générosité  montrent  assez  qu  les  Anglo-Saxons  n'ont  assurément 
pas  grand'chose  à  nous  apprendre.  C'est  dire  assez  que  la  partie  cri- 
tique du  livre  me  paraît  très  exagérée  et  très  sujette  à  contestation. 
Il  serait  trop  long  d'en  donner  la  preuve  ici  :  comme  l'ouvrage  vaut 
la  peine  d'être  lu,  nos  lecteurs  sauront  eux-mêmes  trouver  les  points 
visés  par  ces  réserves  nécessaires,  et  profiter  aussi  des  bonnes  indica- 
tions qui  n'y  manquent  pas.  P.  Talon. 


Chasses  aux  loups  et  autres  citasses  en   Breta$;ne,  par  le 

Rev.  E.  W.  L.   Davies;   Irad.  par  le  comte  René  de   Beaumont.   Paris, 
Laveur,  1912,  in-16  de  xi  382  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lia  Chasse  à  l'alouette,  par  André  Simon.  Paris,  Laveur,  1913,  in-16 
de  xvi-178  p.,  avec  17  grav.  —  Prix  :  3  fr. 

Uressi>ge  du  chien  «l'arrêt  au  rollier  de  force,  par  Joseph 
Lbvitbb.  Paris.  liaveur,  1913,  iii-16  de  xiv-63  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  collection  cynégitique  de  l'éditeur  Laveur  vient  de  s'enrichir 
de  trois  volumes  qui,  à  des  titres  divers,  intéresseront  les  disciples  de 
saint  Hubert  et  méritent  d'être  mis  en  bonne  place  dans  leurs  biblio- 
thèques. 

L'auteur  des  Chasses  aux  loups  passa  deux  hivers  dans  les  Montagnes 
noires  de  la  Basse  Bretagne,  il  y  a  un  demi-siècle  environ,  et  il  chassa 
le  gros  gibier  dans  les  forêts  avoisinantos.  C'est  dans  la  vieille  petite 
ville  de  Garhaix,  sise  au  point  où  se  touchent  les  trois  départements 
du  Morbihan,  des  Côtes-du-Nord  et  du  Finistère  que  les  maîtres  d'équi- 
page avaient  leur  quartier  général.  Le  comte  de  Saint-Prix  exerçait  le 
fonctions  de  louvetier  et,  avec  sa  meute  de  grands  chiens  à  poils  durs, 
il  chassait  loups  et  sangliers  qui  pullulaient  alors  et  causaient  aux 
paysans  des  dommages  considérables. 

Les  récits  de  chasses  de  M.  E.  W.  L.  Davies,  très  exactement  docu- 
mentés au  point  de  vue  technique,  sont  émaillés  d'anecdotes  piquantes, 
de  descriptions  pittoresques,  de  scènes  de  la  vie  locale  qui  présentent 
un  attrait  réel  même  pour  les  lecteurs  que  ne  passionnerait  pas  la 
chasse  à  courre.  Quant  aux  vrais  chasseurs,  ils  ne  pourront  commencer 
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la  lecture  de  cet  ouvrage  sans  la  poursuivre  jusqu'au  bout  et  ils  seront 
tentés  d'entonner  le  refrain  du  Chansonnier  : 

Vive  la  chasse  ! 
Elle  surpasse 
Tous  les  plaisirs 
Qui  charment  nos  loisirs. 

Le  distingué  sportsman  qu'est  le  comte  René  de  Beaumont  a  donc 
droit  à  un  tribut  de  reconnaissance  pour  l'excellente  traduction  qu'il 
a  publiée  de  ce  livre. 

—  Avec  la  Chasse  à  l'alouette  nous  quittons  les  forêts  pour  les  plaines 
et,  au  lieu  de  forcer  du  gros  gibier,  nous  fusillons  de  petits  oiseaux. 
Dans  une  Préface,  M.  Paul  Lacour  décrit  l'âme  du  chasseur  et  rend 
hommage  au  pnlais  des  gourmets.  M.  André  Simon,  après  avoir  exposé 
quelques  notions  d'ornithologie  et  décrit  les  diverses  espèces  d'alouettes, 
fait  une  incursion  dans  le  dcmaine  littéraire  et  cite  certains  passages 
de  Toussenel,  de  La  Fontaine  et  mcme  de  Tolstoï,  où  il  est  question  du 
petit  oiseau  qu'il  est  si  amusant  de  tirer  au  miroir.  Mais  les  chapitres 
substantiels  sont  consacrés  à  la  chasse  proprement  dite,  au  filet  et  au 
fusil^  à  1  installation  du  miroir,  aux  temps  favorables,  aux  heures 
propices.  L'auteur  donne  des  conseils  pratiques  sur  le  ramassage 
des  alouettes,  le  chien  rapporteur,  et  termine  par  des  considérations 
culinaires  empruntées  à  Elzéar  Blaze  et  Brillât-Savarin.  Dix-sept 
gravures  illustrent  ce  petit  livi'e. 

—  M.  Joseph  Levitre,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  étude  sur  le 
Piégeage,  a  voulu  initier  les  profanes  au  Dressage  du  ehicii  d'arrêt.  11 
démontre  que  le  coUier  de  force  n'est  un  instrument  de  supplice  que  si 
l'on  en  use  maladroitement;  bien  manié,  c'est  le  meilleur  auxiliaire  du 
dressage.  Le  chien  n'obéit  pour  revenir,  se  coucher,  arrêter,  rapporter, 
qu'après  une  adaptation  aux  gestes  et  à  la  voix  du  maître.  Le  collier  de 
force  est  le  plus  précieux  adjuvant  pour  faire  comprendre  sa  volonté 
à  l'animal,  mais  il  faut  s'en  servir  d'une  main  légère,  sans  nervo- 
sisme.  De  nombreuses  gravures  sont  insérées  dans  ce  manuel,  pour 
lequel  M.  Gabriel  de  Saint-Agnan  a  écrit  une  élogieuse  Préface. 

Roger  Lambelin. 

LITTÉRATURE 

iflieMion  «I^OIIone  tOOS-llM>9.  Ecritures  des  peuple^^i 
»4tn  chinois  de  la  Clline.  Quatre  Dictionnaires  lolo  et  micio-Zs'-u 
dres<;és  par  le  coiuman'lanl  d'Ollone,  avec  le  concours  de  Mgr  dr  Gué- 
BRiANT,  (^vè^iie  fin  Kien-lchaiig.  Paris  Leroux.  1912.  gr.  in-4  de  303  p., 
avec  9  planches,  lii3  tableaux  et  une  carte  hors  lext.,-.  —  Prix  :  15  fr. 

En  1868,  la  mission  Doudard  de  Lagrée  et  Garnier  avait  réussi  à  se 
procurer  quelques  mots  lolos.  En  1873,  le  P.  Crabouillet,  missionnaire 
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au  Sti-tchoan  méridioiuil.  signala  l'écriture  lolo;  en  1877,  lîaber  parla 
de  cette  écriture  et  peu  après  M.  Terrien  de  Lacoupcrie  étudia  le  docu- 
ment que  l'on  connaissait;  mais  aucun  de  ces  chercheurs  ne  savait 
parler  la  langue  ou  lire  l'écriture  lolo,  et,  par  conséquent,  ne  pouvait 
formuler  que  des  hypothèses  philologiques  plus  ou  moins  hasardées 

En  18v)0  le  P.  Vial,  missionnaire  au  Yun-nan  depuis  1S79,  publia  une 
étude  intitulée  :  De  la  Langue  et  de  Vécrilure  indighies  au  Yun-nan, 
et  la  même  année  une  autre  étude  sur  l'Ecriture  des  Lolos.  C'était  la 
première  fois  qu'on  olïrait  aux  savants  des  éléments  sérieux  d'appré- 
ciation sur  ce  sujet.  Le  môme  missionnaire  continua  ses  travaux,  et 
en  1909  il  donna  un  Dictionnaire  français  loin  (dialecte  gni\,  précédé 
d'une  Grammaire.  En  1909  également^  le  P.  Liétard,  un  des  rompa 
gnons  du  P.  Vial  au  Yun-niin,  publia  àc^' Notions  de  granunaire  lolo 
(dialecte  a-hi)  et  en  1911  un  Ef>sai  de  dictionnaire  lolo- français  (même 
dialecte  a-hi).  Ces  deux  missionnaires  connaissent  très  bien  ces  deux 
dialectes,  ils  les  parlent  et  les  écrivent. 

Aujourd'hui,  M.  le  commandant  d'Ollone,  qui  a  fait  une  explora- 
tion dans  l'ouest  de  la  Chine,  nous  apporte  une  contribution  à  l'étude 
de  plusieurs  dialectes  lolo.  Outre  les  inscriptions  dont  il  a  pris  ou  ft;it 
prendre  des  estampages,  il  publie  trois  dictionnaires  de  ces  dialectes. 
Il  faut  ent<mdre  ce  mot  de  dictionnaire  dans  un  sens  restreint.  Le 
premier  a  250  caractères,  le  second  480  et  le  troisième  1.030.  Le 
premier  et  le  dernier  sont  dûs  à  M.  d'Ollone  seul;  le  second  à  M.  d'Ol- 
lone  et  à  Mgr  de  Guébriant,  vicaire  apostolique  du  Kien-tchang. 
Malheureusement,  ni  M.  d'Ollone  ni  Mgr  de  Guébriant  ne  connaissent 
la  langue  et  l'écriture  lolo  d'aucun  dialecte.  Pour  recueillir  ces  séries 
de  mots  et  de  caractères,  M.  d'Ollone  s'est  servi  d'un  procédé  simple 
et  ingénieux  :  un  pimo,  lettré  plus  ou  moins  savant,  écrivait  devant 
lui  à  sa  guise  les  caractères  tels  qu'ils  lui  venaient  à  l'esprit,  il  lui  pré- 
sentait son  travail,  lui  en  expliquait  par  interprète  le  s">n  et  le  sens 
que  le  voyageur  notait  au  dessus  de  chaciue  caractère.  I  es  tableaux 
publiés  reproduisent  ces  documents.  Grâce  à  ce  travail  exécuté  au 
Se-tchoan,  au  Yun-nan,  au  Kouyz-tcheou,  il  sera  possible  de  faire  des 
rapprochements  instructifs  entre  les  dialectes  et  les  caractères  em- 
ployés par  plusieurs  tribus  lolo.  11  faut  bien  dire  cependant  que  ces 
documents  n'ont  d'autre  base  et  d'autre  valeur  que  la  science  des  pimo 
interrogés  par  l'explorateur.  Un  quatrième  dictionnaire  est  miao- 
tseu.  M.  d'Ollone  répète  ce  qu'il  avait  déjà  écrit  au  cours  de  son  ex- 
ploration :  que  l'existence  de  l'écriture  des  Miao-tseu  était  jusqu';"' 
présent  absolument  inconnue.  Cependant  les  Notes  and  Qaeries  on 
China  and  Japan  (I,  p.  104  et  p.  116),  sous  la  signature  Deka,  en 
avaient  parlé;  de  plus,  Devéria,  d'après  un  ouvrage  chinois  daté 
de  1683,  a  donné,  en  1891,  dans  le  Journal  asiatique,  des  spécimens 
de  l'écriture  des  Miao-tseu. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  le  commandant 
d'Ollone  et  qui  f^it  partie  d'une  série  de  documents  sur  sa  mission, 
o!Tre  une  contribution  à  l'étude  des  langues  et  écritures  lolo  et  miao- 
tseu.  C'est  un  résultat  appréciable  et  qui  n'a  pas  été  atteint  sans 
peine  au  cours  dune  exploration  ardue.  L.  A. 

JPages  eltoisie»  des  grands  écrivains   Les  Anteurs  arabes, 

avec  LilroductiOQ,  par  L.  MaGHUkl.  Paris,  Colin,  1912,  iQ-18  de  xxx-379  p 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Machuel,  directeur  honoraire  de  l'enseignement  public  en 
Tunisie,  inspecteur  général  de  l'Université  et  auteur  de  très  bons 
manuels  pour  l'étude  de  l'arabe  vulgaire,  vient  de  publier,  dans  la  col- 
lection des  Pages  choisies  des  grands  écrivains,  une  amvre  très  utile 
à  qui  veut  connaître  la  littérature  arabe  sans  s'astreindre  au  long 
travail  qui  est  nécessaire  pour  entrer  en  contact  direct  avec  elle. 

Après  avoir  esquissé  rapidement  son  caractère  et  son  histoire  et  indi- 
qué les  traits  principaux  de  la  grammaire,  il  inaugure  la  liste  de  ses 
.extraits  par  quelques  sourates  du  Coran  suivies  de  versets  détachés 
qui  lui  servent  à  en  montrer  la  morale.  Puis  viennent  des  proverbes, 
maximes,  sentences,  etc.,  que  les  Arabes  aiment  particulièrement 
citer,  —  les  sept  mou'allaqat  ou  poèmes  aiitéislamiqu''-s  d'imroulqaïs. 
Tarafa,  Zouhaïr,  Antara,  Lebid,  Amr  et  Harits,  —  d'iutres  poèmes 
anciens  presque  aussi  célèbres,  ■ —  enfin  des  bons  mots,  fables,  contes, 
anecdotes,  dont  les  peuples  du  désert  nourrissent  leur  esprit. 

l/auleur  aborde  alors  les  grands  écrivains  pos* -islamiques  avec 
Hariri,  dont  il  donne  neuf  des  maqamat  ou  séances.  11  continue  par 
Hamadani,  rival  du  précédent,  El  Moutanebbi,  Zamakhchari,  le 
poète  des  Colliers  d'or  et  le  commentateur  du  livre  sacré,  Abou'l  Isfa- 
hani  qui  a  écrit  le  Livre  des  Chansons,  El  Abchiri,  qui  nous  donne  de 
si  précieux  renseignements  su*"  les  Ai^abes  antérieurs  au  Prophète, 
Aboul  Féda  qui  raconte  1  histoire  de  celui-ci,  Ibn  Khaldoun,  dont  les 
Prolégomènes  sont  empreintes  d'une  philosophie  souvent  élevée,  enfin 
El  Qazwi)ini^  le  naturaliste. 

Tous  ces  extraits  ont  été  traduits,  soit  par  l'auteur  lui-mcme,  soit 
par  les  meilleurs  arabisants  tels  que  Silvestre  dé  Sacy,  Caussin  de 
Perceval,  Garcin  de  Tassy,  Chèzy,  Noël  des  Vergers,  le  D""  Perron, 
Cherbonneau,  Houdas,   René  Basset,  etc. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  lexique  qui  explique  clairement, 
quoique  brièvement,  les  termes  spéciaux  et  fournit  des  détails  bio- 
graphiques sur  les  écrivains  et  leurs  traducteurs. 

En  somme,  grâce  à  M.  Machuel,  il  ne  sera  plus  permis  d'ignorer  les, 
grandes  œuvres  d'une  des  plus  vastes  littératures  du  monde,  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  que  le  grand  public  n'a  cependant  guère  connue 
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bien  longtemps,  que  par  une  de  ses  productions  les  plus  agréables  et  les 
plus  typiques,  il  est  vrai,  qui  s'appelle  les  Mille  et  une  Nuits. 

H.    GlIÉRFN. 

Il  Concetto  e  l'ordine  del  Pae'adiKo  d«»inte.«»eo,  da  Giovanni 
JBusnklli;  iodagini  e  sluili  pr^^ceduii  «la  uua  iettera  di  Franubsgo  Fla- 
MiNi.  Parte  I. //  Concetto.  Parle  II.  L'Ordine.  Cilta  di  Caslello,  Lapi,  1911- 
1912.  2  vol.  in-lo  de  271  et  197  p.  —  Prix  :  4  fr.  et  3  fr.  20. 

Des  trois  parties  do  la  Divine  Comédie,  le  Paradis  est  certainement 
celle  dont  la  pljine  intelligence  demande  le  plus  d'eiïort.  Elle  ne 
saurait  être  vraiment  goûtée,  comme  l'a  dit  justement  M.  Vittorio 
Rossi,  cité  par  le  P.  Busnelîi,  sans  certaines  dispositions  d'esprit, 
aussi  rares  de  nos  jours  qu'elles  étaient  communes  au  temps  de  Dante. 
C'est  faute  d'une  préparation  théologique  suffisante,  que,  récem- 
ment encore,  des  dantologues  pourtant  réputés,  ont  jugé  le  Paradis 
avec  une  singulière  défaveur.  Or,  cette  préparation  spéciale,  bien  peu 
do  ceux  qui  ont  écrit  sur  Dante  l'ont  possédée  au  même  degré  que 
l'auteur  du  présent  li\Te,  déjà  conn'j,  d'autre  part,  pôu^  divers  tra- 
vaux de  dantologie  justement  estimés.  Le  P.  Busnelîi  sera  un  guide 
sûr  pour  qui  voudra,  à  sa  suite,  se  livrer  à  une  étude  sérieuse  du  troi- 
sième «  cantique  >.  Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  il  traite 
du  '(  concept  dogmatique,  caclié  par  le  poète  dans  l'architecture  de 
son  Paradis  »;  dans  la  seconde,  «  de  l'ordre  ou  de  la  répartition  des 
esprits  bienheureux  dans  les  diverses  sphères  célestes,  »  répartition 
établie  d'après  des  lois  qui  sont  les  unes  théologiques,  les  autres 
astronomiques.  Dans  cette  seconde  partie  principalement,  l'auteur  a 
fait  nettement  ressortir  ce  que  Dante  doit  à  saint  Thomas  d'Aquin. 
—  Le  premier  volume  s'ou^^e,  comme  l'annonce  le  titre,  par  une 
lettre  de  M.  Francesco  Flamini.  L'éloge  qu'il  y  pourra  lire  du  P. 
Busnelîi  et  de  sa  doctrine,  sera  pour  le  lecteur  la  meilleure  des  garan- 
ties. L.  A. 

HISTOIRE 

lie  Travail  dans  le  luande  romaim,  par  Paul  Louis.  Paris,  Alcan, 
1912,  iii-8  de  41G  p.,  avec  41  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Clair  dans  l'exposition,  prudent  dans  les  conclusions,  l'ouvrage  de 
M.  Paul  Louis  mettra  facilement  au  courant  de  cet  important  sujet 
le  lecteur  et  l'étudiant.  On  n'y  trouvera  pas  de  vues  nouvelles,  mais 
point  non  i>lus  de  ces  exagérations  inquiétantes  sur  le  capitaUsme 
et  la  grande  industrie  qui  dunnent  à  quelques  livres  contemporains 
un  ton  plus  paradoxal  que  scientifique.  Circonspect,  sans  scepticisme 
pourtant,  l'auteur  sait  au  besoin  s'abstenir  de  conclure  et  ne  se  fait 
pas  faute  de  signaler  et  le?  obscurités  documentaires  et  les  contra- 
Jui>  1913.  T.  CXXVII.  :^3. 
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'  dictions  des  statisticiens.  La  seule  divinité  à  laquelle  il  sacrifie  volon- 
tiers est  la  théorie  matérialiste  de  l'histoire.  Que,  économiste,  il  soit 
surtout  frappé  de  la  valeur,  trop  négligée  jusqu'à  ces  dernières  années, 
du  facteur  économique  dans  révolution  antique,  c'est,  après  tout, 
assez  naturel.  Le  dosage  est  d'ailleurs  bien  difficile.  Il  y  a  là  des  impon- 
dérables. Puis,  en  bien  des  cas,  plusieurs  facteurs  ont  concouru.  Il  en 
est  deux,  tout  au  moins,  que  l'auteur  rejette   beaucoup   trop    dans 
l'ombre,  à  notre  avis  du  moins,  à  savoir  les  nécessités  de  la  défense 
contre  les  ennemis  du  dehors  et  le  développement  des  sentiments    de 
justice  et  d  humanité.  La  conquête  de  la  Gaule  a  ét'^  encourasrée  par  les 
faiseurs  d'aiUiire,  soit,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  César  fut  appelé 
par  lesGaulois  eux^^mêmes,  envahis  p^r  les  Germains,  lesquels  n'étaient 
pas  une  menace  seulement  pour  la  Gaule.  De  même  l'extension    des 
Romains  en  Afrique,  progressive,  poussée  à  contre-cœur  le  plus  sou- 
vent, eut   pour   principal   motif    d'assurer   la   sécurité    dans   la  zone 
exploitée.  C'était  toujours  à  recommencer.  D'autre  part,  il  est    \Tai- 
ment  àifficile  de  ne  pas  faire  une  part  assez  large  au  facteur  moral 
•  lans  l'histoire  du  droit  romain,  à  la  poHtique  aussi.  L'extension  du 
droit  des  gens,  la  reconnaissance  des  droits  de  l'individu,  le  progrès 
vers  l'équité  ne  sont  certainement  pas  dus    aux    seides    conditions 
économiques.  Il  y  a  même  parfois  désaccord  entre  celles-ci  et    les 
tendances  socL-les  et  c'est  pourquoi  on  voit,  sous  Auguste,   avec  la 
loi  Aelia  Sentia,  par  exemple,  se  produire  une  intervention  gouver- 
nementale et  clairvoyante  qui  va  droit  à  l'encontre  dès  tendances 
de  l'époque.  Les  id  es  de  justice,  d'égalit'',  d  humanité  issues  du 
stoïcisme  et  d  un    christianisme    latent    semblant  avoir  plus  influé 
que  ne  le  croit  1  auteur  dans  l'œuvre  de  la  législation  bien  avant 
même  les  empereurs  chrétiens. Il  n'est  pas  juste  d  ailleurs  de  mettre 
sur  le  même  plan  la  philosophie  stoïcienne  et  le  christianisme.  L'une 
reste  plus  théorique,  le  second  est  plus  efficace.  L'affranchissement 
n'est  pas  un  vague  conseil  donné  par  l'Eglise,  elle  en  fait  une  œuvre 
pie  particulièrement  recommand'e  et  largement  pratiquée.  Quant 
au  principe,  c'est  justement  s  il  eiit  été  ouvertement  contesté    per 
les  chrétiens  que  l'on  pourrait  les  traiter  d  anarchistes,  ce  que  d'ail- 
leurs a  sagement  évité    M.  Paul  Louis,  mais  grief    que  Ion  rencontre 
fréquemment  sous  la  plume  d  écrivains  auxquels  il  semble  plutôt  se 
rattacher,  les  mêmes  qui  p  œ  une  singulière  contradiction  reprochent 
à  1  Éghse  de  n'avoir  pas  combattu  directement  1  esclavage.  L  Église 
en  effet  ne  s  int 'resse  pas  à  une  politique,  à  un  système.   Elle   accepte, 
et  il  le  faut  bien,  les  états  de  fait,  et,  dans  chaque  état  de  fait,  recom- 
mande à  chacun  l'accomplissement  de  ses  devoirs  d'état.  Si  saint  Paul 
eût  conseillé  aux  esclaves  la  révolte  et  non  1  obéissance,    c'est  alors 
qu'il  pourrait  être  qualifié    d  anarchiste.  M.  Paul  Louis,  du    reste 
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je  le  répète,  ne  tombe  pas  dans  cette  confusion.  Il  reproche  à  Cons- 
tantin d'être  en  recul  lorsr^u'i!  autorif;e  la  vente  des  enfanls,  mais 
ne  voit-}l  pas  que  cette  autorisai  ion,  entourée  de  conditions  expresses, 
a  pour  objet  supérieur  d'éviter  les  infanticides?  Et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  cette  loi  ne  vint  qu'après  une  autre,  antérieure  do 
huit  ans,  reconnue  impraticable,  et  qui  mettait  à  la  charge  de  l'Etat 
tous  les  enfants  pauvres  auxquels  la  misère  paternelle  ne  permet- 
tait pas  de  donner  la  nourriture  et  les  vêtements  nécessaires.  Ceci 
n'est  qu'un  point  de  détail. 

Réserve  faite  sur  la  tendance  trop  exclusive  de  l'auteur,  son 
livre,  résumé  fidèle  des  résultats  acquis  par  les  travaux  des  spé- 
cialistes, sera  d'un  usage  utile.  Il  n'y  a  point  de  références  ni  d  in- 
dex, double  lacune,fâcheuse  pour  un  manuel  et  que  nous  aurons  sans 
doute  à  regretter  dans  les  volumes  suivants  de  la  même  collection. 
La  bibliographie  n'y  supplée  pas. Quant  à  1  illustration  elle  est  ordi- 
naire par  1  exécution  et  bien  quelconque  par  le  choix.  11  n'y  av;  it 
qu'à  puiser  parmi  les  figures  du  Dictionnaire  des  antiquités  peu»' 
trouver  mieux  et  plus  précis.  André  Baudrillart. 


Le»  $»iècles  de  bronze,  par  Ëmïle  Gebhakt.  Paris,  Bloud,  1913,  in-16 
de  vi-Jll  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'œuvre  posthume  d'Emile  Gebhart  s'accroît  chaque  jour.  II  a 
laissé  des  admirateurs  qui  se  croient  obligés  de  recueillir  tous  les 
articles  donnés  par  lui  de  son  vivant  à  des  revues  ou  journaux  et 
de  les  replacer  sous  les  yeux  du  public,  all'ché  par  des  titres  à  efiet, 
mais  d'une  exactitude  très  approximative.  Le  volume  intitulé  : 
Les  Siècles  de  bronze,  comprend  des  sujets  fort  divers  :  L'Asie  mys- 
tique. —  Juifs  d'Orient. —  Nouvelles  Études  byzantines  (I.  Moines 
d'Orient.  IL  Les  Premiers  Moines  de  Constantinople.  III.  Le  Schisme 
irréparable.  IV.  Le  Filioqiie.)  —  Le  César  byzantin  de  l'an  mille.  — 
Les  Causes  et  les  origines  du  pouvoir  temporel  de  1  Eglise.  —  Le 
Pape  Gerbert.  —  Une  Révolution  religieuse  à  Milan.  —  Ur^  Moine 
singulier.  —  Le  Roi  de  la  Mer'  morte.  —  Un  Empereur  allemand 
au  Saint  Sépulcre.  —  Légendes  florentines.  —  Légendes  de  l'Italie 
méridionale. —  Le  Juif-Errant  italien.  —  La  Sorcellerie  et  la  science. 
—  L'Lîniversité  de  Paris  au  treizième  siècle. —  Dans  la  vieille  Asie. — 
Saint  Antoine  de  Padoue.  —  La  Lutte  d'un  moine  du  quatorzième 
siècle  contre  l'Inquisition.  —  L'Apothrose  de  sainte  Catherine.  — 
Une  Nouvelle  Tradyction  de  \ Enfer  de  Dante.  —  Un  Nouveau 
Drame  sur  Françoise  de  Rimini.  —  La  plupart  de  ces  essais  ont  été 
publiés  primitivement  dans  le  Journal  des  Débats,  quelques-uns 
dans  le  Temps  ou  le  Gaulois,  deux  dans  l'ancienne  République  fran- 
çaise.  Ils  offrent,   en  général,  au  point  de  vue  littéraire,  de  bons 
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modèles    d<i  uoiire    dos   Vari'Hcs  ou  des  Fcuilk'totis  d'iiistoire  ou  :de 
littérature,  .-n  lionneur  autrefois  dans  la  presse  française. 

Gcbhart  était  sans  contredit  un  homme  de  beaucoup  de  talent, 
d'une  instruction  étendue  et  multiple,  mais  superficielle,  armé 
<l'une  plume  alerte,  agréable,  souvent  pittoresque.  Sa  fa(;on  de 
voii' et  de  présenter  les  choses  était  celle  d'un  bel  esprit  universitaire, 
d'abvird  philosophe  anticlérical,  très  amélioré  ensuite,  mais  toujours 
encombré  Jl'S  préjugés  d'un  rationalisme  sceptique,  considérant 
plutôt  Thistoire  religieuse  et  ecclésiastique  avec  1  œil  d'un  déla-acteur 
à  la  rccheix'he  de  l'eiïet  qu'avec  celui  d  un  apologiste,  mais  capable 
pourtant  de  reconnaître  et  d'exprimer,  à  l'occasion,  de  bonnes  vérités, 
persuadé  dn  reste  de  sa  compétence  universelle,  même  (à  tort)  en 
théologie.  Le  présent  volume  ne  doit  être  lu,  même  par  des  personnes 
cultivées  et  averties,  qu'avec  précaution  et  sous  toutes  réserves. 

M.   S. 


fi»  Fin  «le»  farleiuents  (IÎ88-1700),  par  Hhnki  Carré.  Paris, 
Ilachelle,  1012,  iu-8  de  xxi-382  p.  ~  Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  une  attachante  histoire  que  celle  de  la  lin  des  Parlements, 
et  nul  n'était  mieux  quahfié  pour  l'entreprendre  que  M.  Henri  Carré 
avec  ses  remarquables  travaux  sur  le  Parlement  de  Ijretagne,  sur  la 
Cludotais,  bur  le  conseiller  d'Eprémesnil.  sur  le  règne  de  Louis  W 
et  celui  de  Louis  XVI.  Le  Parlement  était  une  des  grartdes  institu- 
tions et  une  des  'gloires  de  la  France;  "son  histoire  se  coAfondait 
avec  celle  de  la  Royauté  et  ses  luttes  avec  elle  l'aVaient  rendu  popu- 
laire; mais  cette  popularité;  ne  le  sauva  pas.  C'est  que,  s'il  voulait  des 
réformes,  il  ne  voulait  pas  un  changement  aussi  complet  que  celui 
que  rêvait  l'Assemblée  nationale. Il  ne  voulait  surtout  pas  de  réforme 
judiciaire,  et  c'est  pour  avoir  lutté  contre  celle  de  Maupeou  et  plus' 
tard  celles  de  Lamoignon  et  de  Brienne  qu'il  avait  subi  l'exil  ou 
la  disgrâce.  Mais  il  entendait  conserver  ses  privilèges  et  son  monopole 
de  juge  Aussi  les  quelques  membres  du  Parlement  qui  siégeaient 
a  l'Assemblée,  d'Eprémesnil  tout  le  premier,  faisaient-ils  partie 
presque  tous  de  la  droite  et  s'associaient  aux  espérances  et  aux 
projets  de  ceux  qu'on  considérait  comme  contre-révolutionnaires. 
Il  en  résulta  que  l'Assemblée,  qui  entendait  refondre  entièrement 
l'organisation  judiciaire  de  la  France,  comme  elle  voulait  taire  table 
rasé  de  presque  toutes  les  institutions  du  pays,  entre,  dès  le  début,  en 
lutte  avec  les  Parlements. Elle  n'était  pas  réunie* depuis  six  mois  que, 
le  3  novembre  1789,  elle  décrétait  leur  «  mise  en  vacances  ».  Les 
<(  chambres  de  A-acations  »  devaient  faire  le  service  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  définitivement  statué  à  cet  égard  ».  Il  y  avait  en  France 
treire  P-riements,  un  Conseil  souverain,  cehii  d'Alsace  et  trois  Conseils 
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supérieurs.  Leur  attitudfî  varia  en  face  de  cette  (Ic'cision  de  JAssembk'e: 
la  plupart  s'inclinèrent,  quoique  avec  regret,  quelques-uns  en  faisant 
dos  réserves,  d'autres  en  protestant  secrètement,  comme  le  Parle- 
ment de  Paris,  d'autres  encore  en  protestant  ouvertement,  comme 
ceux  de  Toulous(»,  de  Rennes,  de  Rouen  et  de  Bordeaux.  Il  y  en  eut 
même  qui  ordoiinèrent  des  poursuites  contre  les  malfaiteurs  trop 
nombreux  qui  pillaient  et  incendiaient  les  châteaux;  c'était  leur 
rf)l(>;  mais  les  municipalités,  les  «  armées  patriotiques  »  —  c'est 
ainsi  qu'on  nommait  les  gardes  nationales  —  protestèrent  con- 
tre ce  qu'elles  regardaient  comme  un  empiétement  sur  leur 
autorité.  L'Assemblée  cita  les  chefs  du  Parlement  à  sa  barre;  les  uns 
y  vinrent,  d'autres  s'abstinrent.  On  lira  avec  grand  intérêt  le  détail 
de  ces  luttes  dans  le  très  beau  livre  de  M.  Carré;  il  les  raconté  à  l'aide 
d'une  foule  de  documents  souvent  inédits,  en  tous  cas  rassemblés 
et  étudiés  avec  grand  soin.  Le  dénouement  du  reste  ne  pouvait 
guère  être  douteux  :  le  3  septembre  1790,  les  Parlements  furent 
siippiimés  et  ainsi  disparut  une  des  plus  antiques  et  des  plus  glorieuses 
institutions  de  la  France.  Les  juges  furent  désormais  élus  par  ceux 
qu'ils  devaient  juger,  jusqu'à  ce  que  Napoléon  réorganisât  la  magis- 
trature. L'Assemblée  avait  décidé  que  les  offices  seraient  liquidés 
et  leurs  titulaires  remboursés.  M.  Carré  raconte  combien  ils  eurent 
de  peine  à  l'être;  quelques-uns  même  tombèrent  dans  la  misère. 
Il  ne  se  borne  pas  là;  il  a  voulu  suivre  les  membres  du  Parlement 
jusqu'au  b^ut  et  il  nous  montre  les  uns  émigrants,  les  autres  incar- 
cérés et  guillotinés  —  le  Parlement  de  Toulon  est  celui  qui  eut  le 
plus  de  victimes  —  les  autres  survivant  et  retrouvant  une  place 
da.ns  la  magistrature  de  l'Empire  ou  celle  de  la  Restauration.  Ce 
qu  il  a  dépouillé  pour  cela  de  dossiers,  consulté  d'archives,  parcouru 
de  publications  et  de  mémoires,  est  énorme.  Mais  aussi  a-t-il  composé 
l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  plus  attachant  sur  la  jin  des  Pcuic- 
mr-nls.  .Après  lui,  il  n'y  a  rien  à  ajouter. 

Max.  de  la  Ro<  heterte. 


lies   Fenames    «le    rémiiiration,    par   Josbph    Turquan.    Paris, 
Einile-PaiU,  19ll-iyi2,  2  vol.  petit  in-8  de  371  et  393  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Turquan  est  l'auteur  d'au  moins  une  douzaine  de  volumes 
sur  les  femmes  qui  marquèrent  dans  le  monde  et  à  la  Cour  sous 
la  République,  l'Empire  et  la  Restauration.  11  vient  de  s'attaquer 
à  un  sujet  plus  vaste,  à  la  fois  dispersé  et  concret,  et  par  là  même 
très  délicat  à  traiter,  car  il  s'agit  d'un  groupe  de  femmes  volon- 
tairement exilées  à  travers  toute  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique, 
et  ne  formant  elles-mêmes,  malgré  la  diversité  de  leurs  conditions 
et  de  leurs  épreuves,  qu'une  partie  dé  l'ancienne  société  française 
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déracinée  par  la  Révolution.  Le  danger  de  transïormer  cette  galerie 
spéciale  de  portraits  en  un  tableau  gé'riéral  de  l'émigration  se  pré- 
sentait à  chaque  page,  et  M.  Turquan  ne  semble  pas  l'avoir  toujours 
évité. 

Dans  ces  deux  volumes,  qui  ont  paru  à  quelque  intervalle  l'un 
de  l'autre,  l'auteur  a  essayé  successivement  deux  procédés  de  com- 
position. La  première  jiartie  nous  montre  les  d^  buts  du  «  refuge  « 
l'éminin  aux  Pays-Bas  et  aux  bords  du  l^hin,  puis,  après  1792, 
son  extension  en  Hollande,  en  Prusse,  dans  les  villes  hanséatiques. 
La  seconde  se  divise  à  peu  près  par  moitié  entre  la  description  de 
la  vie  des  nobles  émigrés  en  Angleterre  et  celle  de  leur  passage  en 
•Savoie  et  en  Sardaigne  (dès  178.9),  dans  les  pays  du  nord  et  aux 
Etats-Unis.  Un  chapitre  final  fournit  quelques  traits,  en  forme  de 
conclusion,  sur  les    «  reatrantes  »,  de  1802  à  1814. 

En  dépit  de  ce  défaut  d'ordonnance  dans  la  composition  et  dé 
certaines  imperfections  de  style,  l'ouvrage  se  soutient  et  se  recom- 
mande aux  lecteurs  par  ce  fait  qu  il  nous  donne  la  substance  des 
nombreux  mémoires  éditî's  depuis  plusieurs  années,  où  il  est  ques- 
tion de  l'émigration,  Dans  son  ensemble  il  fournit  une  impression 
très  nette,  très  vivante,  de  ce  que  fut  la  société  polie  de  l'ancien 
régime  transplantée  à  l'étranger,  toujours  frivole,  incorrigible  à 
certains  égards  et  néanmoins  personnifiant,  sous  sa  forme  la  plus 
aimable,  l'esprit  français.  M.  Turquan  a  beaucoup  lu  et  su  choisir 
dms  ses  lectures;  il  pourra,  dans  une  nouvelle  édition,  tirer  parti 
des  publications  les  plus  récentes,  comme  les  Mémoires  de  M"^^  de 
Nad  illac,  les  Souvenirs  de  M'^e  Golovine,  le  Journal  de  M"^^  (Je 
la  Tour  du  Pin,  etc.,  et,  toul  en  la  corrigeant,  compléter  et  per- 
'-'ectionner  son  œuvre.  L.    PinG/Vud. 

Ije  Clei'x^  <le  Vci*«aills.«i  |ieit(lt«iat  lit  ifiétoluliu»  française. 

par  l'nbbe  Alliof.  Versailles,  Librairie  de  l'évèché,  1913,  in-8  de  ix-403  p. 
—  Prix  :  0  fr. 

Mgr  lévêque  de  Versailles  a  été  heureusement  inspiré  en  nommant 
M.  l'abbé  Alliot  archiviste  de  son  diocèse;  c'est  un  travailleur  infa- 
tigable que  ses  honorables  publications  avaient  admirablement 
préparé  à  cette  d.  licate  fonction.  Il  existe  à  Versailles  d  importants 
matériaux  qui  n'avaient  pas  encore  été  coordonnés;  M.  Alliot  y 
trouvera  une  besogne  digne  de  ses  goûts  et  de  ses  aptitudes. 

Le  présent  volume  nous  promet  toute  une  série  de  monographies; 
en  eiïet,  ce  que  ?d.  Alliot  entend  par  le  «  clergé  de  Versailles  »  c'est 
seulement  celui  de  la  ville  et  de  ses  environs  immi'diats,  85  paroisses 
sur  plus  de  700;  il  reste  en  dehors  de  cette  étude  les  di  tricts  de 
Saint-Germain.,    Mantes.     Pontoise,     Gonesse,     Corbeil,     Étampes, 
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Dourdan,    Monlfort-l'Amaury,    dont   chacun   peut   fournir   matière 
à  une  c'tude  détaillée. 

Dans  sa  Préface,  l'auteur  expose  sur  sa  manif-re  de  travailler 
quelques  idées  origi  laies,  voire  q  elqne  peu  paradoxales,  itiais  il 
lob  dépend  avec  une  bonne  bumuur  lécèrement  cr  mbativ^e  qui  d-:^sarme 
toute  velléité  de  contradiction.  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans  beau- 
coup d  ouvrages  encombrés  do  notes,  les  renvois  sont  fastidieux, 
même  quand  ils  sont  exacts,  et  que  la  meilleure  garantie  pour  le 
lecteur  c'est  la  droiture  de  l'auteur  qui  expose  la  vérité  telle  qu'elle 
résulte  dô  ses  études  et  drpouillée  d  un  appareil  rébarbatif  et 
pédantesque  de  références.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  n  est  pas  mépri- 
sable dans  les  documents,  et  si  M.  Alliot  avait  pris  la  peine  de 
consulter,  par  exemple,  la  liasse  F^^  891  des  Archives  nationales, 
il  aurait  pu  compléter  et  rectifier  ce  qu'il  dit  d'une  cinquantaine 
dé  prêtres  de  Versailles. 

On  trouvera  dans  ce  volume  l'histoire  des  deux  évêques  consti- 
tutionnels de  Seine-et-Oise,  de  leurs  vicaires  épiscopaux,  des  curés 
et  vicaires  de  la  ville  et  du  district.  Le  récit  est  bien  conduit,  semé 
de  réflexions  dont  quelques-unes  sont  légèrement  triviales,  ma,is 
remplies  de  bon  sens;  les  déductions  sont  souvent  heureuses,  les 
appréciations  judicieuses  et  ordinairement  mod'rées. 

Dirai  je,  pour  employer  un  cliché  un  peu  usé,  que  l'œuvre  est 
définitive?  Non.  Je  crois  même  qu'il  y  aura  lieu  de  revoir  quelques 
passages  dont  la  composition  trahit  une  certaine  hâte. 

Voici,  page  270,  un  abbé  Fontaine,  dont  on  nous  annonce  que 
son  nom  est  tout  à  fait  inconnu.  M.  Alliot  nous  en  a  parlé  trois  fois 
(p.  58,  59  et  157)  et  nous  a  appris  qu  il  avait  été  vicaire  cà  Embleville 
en  Picardie,  ce  qui  est  d'ailleurs  inexact,  vu  qu'il  tt&it  vicaire  à 
Embleville,  près  de  Marines.  Ce  malheureux  l'explique  lui  même 
dans  la  lettre  qu'il  adresse  au  légat  en  1802,  pour  obtenir  la  régula- 
risation de  sa  situation. 

Sur  Bassal.  curé  constitutionnel  de  Saint-Louis,  l'&uteur  nous 
dit  (p.  101»)  qu'en  1792,  «  sentant  sans  doute  la  fausseté  de  sa  position, 
il  quitta  Versailles  sans  bruit  et  se  fit  attribuer  une  phce  lucrative, 
tranquille,  conforme  à  ses  goûts,  dans  les  bureaux  du  ministère 
de  la  guerre  ».  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  :  Bassal  fut  élu  député 
à  la  Législative  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  puis  il  appartint 
à  îa  Convention,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XV î  et  remplit  ensuite 
diverses  missions  à  l'étranger,  dont  l'une,  celle  de  Rome,  a  laisse 
des  souven'rs  partirulièiercejtfc  odieux.  Au  lieu  de  conjecturer, 
Tauteur  eût  pu  feuilleter  un  dictionnaire  cfuelconque. 

La  table  des  noms  qui  termine  l'ouvragr;  aurait  clé  plus  utile  si 
elle  était  moins  incomplète  et  plus  exacte. 
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Malgré  oos  critiques  <le  df  tail,  qu'il  mp  serait  aise  de  multiplier, 
je  continue  à  penser  que  le  livre  de  M.  Alliot  est  intéressant  et  peut 
rendre  service  à  ceux  qui  veulent  connaître  l'histoire  do  Versailles 
pendant  la  Révolution;  une  nouvelle  édition  en  rendra  plus  si  elle 
est  débarrassée  des  plus  grosses  erreurs.  P.  Pisani. 


El»   Junte   supérieure  de  Catalogne,    par  G.   Dpsdbvisbs  du 
DÉZBRT.  New  Y'irk  et  l'aris.  Revue  /li.sparngue,  s.  d.,  in-8  de  4z6  p. 

Écrite  avec  précision,  exactitude,  cette  étude  historique  est  d'une 
lecture  un  peu  austère,  mais  elle  aboude  en  renseignements  de  détails 
précieux.  La  trame  des  événements  est  empruntée  au  livre  commencé 
de  M.  Gonard  uyapoléon  et  la  Catalogne  (t.  I6^  1910);  les  renseignements 
sont  puisés  à  une  source  unique  mais  très  riche  :  les  archives,  de  celte 
"Junte  suprême"  (18ii8  I8i2)  dont  M.  Desdevises  du  Dézerl  narre 
les  péripéties.  Les  18  premières  pages  contiennent  la  nomenclature 
des  GXIX  registres  ou  liasses,  conservés  et  classés  avec  soin  au 
Palais  des  archives  d'Aragon,  à  Barcelone.  De  cette  histoire  parti- 
culièredelaCatalogne,  on  peut  tirer  des  conclusions  vraisemblablement 
applicables  aux  autres  provinces  de  l'Espagne  lors  de  la  guerre  de 
l'Indépendance;  et  c'est  là  le  grand  profit  de  ce  livre.  Si  de  semblables 
études  étaient  menées  à  bien  à  travers  les  différentes  villes  de  la 
péninsule,  le  problème  historique  si  ardu  et  si  obscur  encore  de  cette 
époque  mémorable  serait  résolu.  Mais  dix  vies  d'hommes  n'y  suffi- 
raient pas. 

Nous  avons  ici  le  récit  sommaire  des  déplacements  successifs  de  la 
Junte  créée  par  les  Catalans  !)our  remplacer  tous  les  pouvoirs  supprimés, 
(elle  changea  24  fois  (le  résidence  du  18  juin  1808  au  le""  décembre  1812). 
Nous  voyons  comment  l'esprit  de  «  régioniiliïime  »  se  réveilla  en 
Espagne.  La  Junte  de  Catalogne,  qui  ne  posséda  jamais  qu'un  pouvoir 
d'opinion,  garda  une  attitude  loyale  très  nette  vis-à-vis  des  différents 
pouvoirs  représentant  la  monarchie  espagnole  :  1°  Junte  supérieure, 
20  Régence,  S»  Certes.  Nous  constatons  la  misère  atroce  de  la  pro- 
vince pendant  l'occupation  française;  l'anarchie  judiciaire,  les  riva- 
lités municipalt^s,  l'énergie  du  sentiment  national  au  milieu  des 
fureurs  r^ciproqiies  de  la  guerre.  Des  notes  particulièrement  intéres- 
santes sont  fournies  sur  le  clergé  :  les  évèques  (p.  150  et  170)  ;  l'Inqui- 
sition (157);  les  prêtres  (160);  les  moines  (161);  les  réquisitions 
financières  sur  les  biens  d'église  (180).  —  Un  tableau  complet  et  suivi 
des  efforts  militaires  sous  les  «  capitaines  généraux  »  successifs,  dont 
le  pouvoir  impératif  et  impérieux  ne  tint  jamais  grand  compte  des 
avis  de  la  Junte  supérieure.  —  A  signaler  des  précisions  intéressantes 
relativement  aux  prisonniers  français  (p. 249),  aux  e.-sais  d'échange,  aux 
mesures  irréconciliables  contre  les  afraiircsados  (p.  .•2^\)  ;  (\es  détails 
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curieux  au  sujet  d'une  applicaliou  d'impôt  sur  le  revenu  tentée  par 
les  Espagnols  (p.  258)  ;  les  taxes,  les  emprunts,  les  contributions  de 
guerre.  On  voit  manifestement  un  pays  ruiné,  désolé,  h  l'ag  mie. 
L'autenr  a  donné  (p.  423),  un  résumé  de  ses  "conclusions  "  sur  les 
actes  de  celte  Junte  qu'il  considère,  peut-être  un  peu  favorablement, 
comme  "  l'âme  de  la  résistance  ".  Qu'une  table  des  noms  cités  eût 
été  bien  placée  à  la  fin  du  volume  1  G.  de  G. 


lia  menu  ai*i,  s»  vie  et  utm  doctrines,  par  l'abbé  Charles  Bou- 
TA«D.  III.  L'Éduc  ilwn  de  la  démocralie  {1834-1854).  Paris^  Perriu,  ly^,  petit 
ia-8  de  485  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  dernier  volume,  qui  complète  le  grand  travail  de  M.  l'abbé  Boulard 
sur  La  Mennais  est  poussé  très  à  fond.  Celte  période  de  la  vie  de  La 
Mennais  a  été  jusqu'ici  la  moins  étudiée,  elle  est  moins  connue  ;  une 
sorte  de  curiosité  nouvelle  s'aiiache  au  récit  qui  nous  en  est  donné. 
L'auteur  s'est  efforcé  d'analyser  de  très  près  les  ouvrages  de  La  Men- 
nais depuis  sa  rupture  avec  l'Église  :  Paroles  d'un  croyant,  Troisièmes 
Mélanges^  Affaires  de  Rotne,  Le  Livre  du  peuple,  L'' Esclavage  moderne, 
Une  Voix  de  prison^  Du  passé  et  de  L'avenir  du  peuple^  Esquisse  d'une 
philosophie,  Amchaspands  et  Darvands.  Les  Evangiles,  Introduction  à  la 
Divine  Comédie.  En  quatre  chapitres,  il  groupe  ses  réflexions  sur  les 
»  opinions  d  philosophiques,  esthétiqu-  s,  religieuses  et  sociales  de  La 
Mennais  à  cette  triste  époque  de  sa  carrière.  Il  le  suit  dans  ges 
élafies  .•  son  dernier  séjour  à  la  Ghesnaie  (1836),  sa  prison  à  Sainte-Pé- 
lagie (1841),  son  rôle  comme  représentant  du  peuple  à  l'Assemblée  de 
1848;  sa  mort  enfin,  triste,  lugubre,  désemparée.  Une  foule  de  détails 
recueillis  avec  soin  encadrent  bien  cette  figure  malheureuse  et  tour- 
mentée ;  ses  relations  nouvelles,  entre  un  Déranger  et  une  George  Sand, 
les  révolutionnaires  plus  ou  moins  anarchiste-^,  les  esprits  faux,  les 
sectaires  antireligieux,  les  publicistes  en  quête  de  popularité  de  mau- 
vais aloi,  présentent  le  tableau  d'une  décadence  intellectuelle  et  sociale 
pénible.  Très  charitablement,  M.  l'abbé  Boutard  cherche  et  met  en  lu- 
mière les  qualités  littéraires  persistantes  de  La  Mennais,  ses  malheurs 
qui  inspirent  de  la  pitié,  son  enièlement  qui  côtoie  presque  la  bonne 
foi,  mais  aussi  ses  colères,  son  orgueil,  ses  ingratitudes,  disons  ses 
apostasies.  C'est  un  drame  moral  poignant  à  suivre.  Pour  le  mieux 
raconter,  M.  l'abbé  Boutard  a  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié  ;  il  semble 
cependant  écarter  de  parti  pris  les  renseignements  des  écrivains  catho- 
liques sévères  pour  ie  préire  transfuge.  C'est  peut-être  une  impartia- 
lité à  rebours.  Notes  nombreuses,  précises,  utiles  et  intéressantes.  Le 
style  de  l'historien  a  pris  une  ampleur  et  une  énergie  très  heureuses. 
Ces  trois  volumes  présentent  ce  que  nous  avons  à  l'heure  actuelle  de 
plus  complet  sur  Féli  de  La  Mennais.  G.  G. 
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Portraits  d'hier  et  d*a«(jourd'iiui,  par  Jules  Delafossb.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1912,  in-16  de  3u5  p.  —  Prix  ;  3  Ir.  {JO. 

M.  de  Mun,  depuis  plusieurs  aunées,  réunit  ses  articles  de  journaux 
sous  le  litre  :  Combats  d'hier  et  et  aujourd'hui  ;  M.  André  Beaunier  nous 
a  donné  :  Visages  d'hier  et  d'aujourdhui;  voici  M.  Jules  Delafosse  qui 
nous  od're  des  Portraits  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Getle  qualification  à  peu 
près  identique  semble  donc  d'un  usage  courant,  facile  à  employer  pour 
l'auleur,  claire  pour  le  lecieur  ;  elle  permet  des  développements  nom- 
breux et  variés.  Député,  M.  Delafosse  prend  ses  «  types  »  au  Palais 
Bourbon  de  préférence.  Avec  une  sympathie  justifiée  il  trace  la  sil- 
houette de  M.  de  Mun  à  la  tribune,  celle  de  Mj^r  Freppel  dans  son  rôle 
politique,  celle  de  Maurice  Barrés  dans  sa  campagne  patriotique  pour 
la  défense  de  nos  églises.  Avec  un  mépris  plus  justifié  encore,  il  met 
à  nu  la  misère  morale  ue  Waldeck-Rousseau,  de  Combes,  de  Clemen- 
ceau, de  Briand  ;  sa  verve  incisive  se  déploie  contre  ces  {)ersonnages 
qu'il  a  pu  voir  de  piès  à  l'œuvre.  Les  autres  «  portraits  *,  du  genre 
«  littéraire  »  (Renan,  Bourget,  J.-J.  Weiss.  Jean-Jacques  Rousseau, 
Racine)  sont  moins  poussés  et  n'offrent  rien  de  très  caractéristique. 

Les  pages  consacrées  à  Napoléon,  à  propos  des  ouvrages  de  M.  Fré- 
déric Masson,  partagent  l'enthousiasme  débordant  de  celui-ci  ;  et  c'est 
beaucoup,  et  c'est  trop  si  l'on  veut  demeurer  impartial.  Le  style  de 
M.  Jules  Delafosse  est  captivant,  p'ein  d'humour,  agile,  net,  agréable 
et  vibrant;  sa  verve  railleuse  touche  au  bon  endroit  ses  adversaires  et 
fait  jusiice  des  politiciens  que  flétrit  son  patriotisme  bien  informé  et 
indigné.  Il  y  a  double  plaisir  à  parcourir  ce  livre.  Sou  agrément  el  son 
mérite  d'une  forme  toute  académique  conduisent  naturellement  à  dire 
que  la  place  de  l'auteur  serait  bien  non  seulement  au  Palais  Bourbon, 
mais  encore  au  Palais  Mazarin.  G. 


Ij'Aïue  de  Rouie,  par  le  chanoine  Hbnri  Galhcat.  Tours,  Callier,  s.  d., 
in-8  de  xvi-505  p.  —  Prix  :  .5  fr. 

M.  le  chanoine  Calhiat  est  un  causeur  agréable  el  abondant.  Il  est 
de  ceux  qui  ont  subi  le  charme  de  la  VilleÉiernelle,  el  qui  ne  peuvent 
s'en  déprendre.  Il  avoue  qu'un  frisson  le  saisit  à  tout  ce  qui  lui  en  rap- 
pelle le  souvenir,  et  qu'il  ne  saurait  voir  passer  un  petit  joueur  de  man- 
doline ou  d'accordéon,  venu  de  la  campagne  romaine  sous  le  ciel  de 
France  pour  y  ga^^ner  i-a  vie,  sans  l'arrêler,  lui  parler  dans  sa  langue 
maternelle,  et  chercher  dans  sa  prunelle  noire  l'image  de  la  haute 
coupole,  des  grands  pins  parasols  ou  des  aqueducs  mordorés.  Ceux  qui 
ne  connaissent  pas  la  péninsule  prendront  aussi  grand  plaisir  à  ses 
causeries. 

Les  détails  pilloresques,  les  bons  mots,  les  répliques  spirituelles,  les 
anecdotes  piquantes  y    fourmillent,   el   chaque    Irait  dévoile   quelque 
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chose  de  Vâme  de  Rome,  comme  chaque  pierre  d'une  mosaïque  contri- 
bue à  l'ensemble  décoratif. 

Il  faut  le  remercier  aussi  d'avoir  montré  la  foi  profonde  et  la  vraie 
piété  des  Romains.  C'est  toujours  une  tristesse  de  constater  que  trop 
de  nos  compatriotes  ne  veulent  voir  que  des  manifestations  vaines  et 
un  paganisme  latent  là  où  nombre  de  dissidents  ont  reconnu  la  reli- 
gion véritable. 

Les  lecteurs  du  chanoine  Calhiat  seront  peu  renseignés  sur  la  Cour 
du  Quirinal  et  sur  les  antiquités  romaines  ;  du  moins  seront-ils  en 
garde  contre  des  partis  pris  invraisemblables  et  auront-ils  de  la  véri- 
tal)le  Rome  une  idée  incomplète,  à  coup  sur,  —  l'autt-ur  le  proclame  — 
mais  suggestive,  et,  à  tout  prendre,  plus  compréhensive,  que  les  ad- 
mirateurs exclusifs  d'un  écrivain  récent,  estimable  pourtant  et  certai- 
nement lettré,  qui  ose  bien  écrire  «  qu'une  visite  à  Rome  ne  peut  être 
qu'un  hymne  à  l'antiquité  »,  et  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  plat  et  de 
moins  riche  en  souvenir  que  IfS  Catacombes  v,        Charles  Landry. 


f^es  Luttes:  préiteiiteg  «le  l'Église,  ])ar  YvRS  db  la  Brièrb. 
l"'"  série,  1909-1912.  Paris,  edaion  des  Queilions  actuellts,  1913,  in-8  de 
xi-562  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Les  essais  réunis  dans  le  présent  ouvriige  ont  paru  d'abord  comme 
«  Chroniques  du  Mouvement  religieux  »  dans  la  revue  les  Éludes, 
Aujourd'hui,  plus  encore  qu'à  d'autres  époques,  l'Église  de  la  terre 
justifie  son  titre  d'  o  Église  militante  ».  Exposer  les  faits  r<  ligieux  des 
dernières  annéep,  c'est  écrire  un  bulletin  de  campagne,  c'est  raconter 
les  luttes  présentes  de  l'Église. 

L'auteur  les  a  distribuées  en  trois  groupes  :  Luttes  du  Saint-Siège; 
luttes  de  l'Église  de  France  et  luttes  religieuses  à  l'étranger  (1909-1912). 

Les  luttes  du  Saint-Siège,  ce  sont  les  conflits  doctrinaux  relatifs  au 
modernisme,  au  sillonnisme,  à  l'interconfessionnalisme  des  œuvres,  à 
la  Souveraineté  pontificale,  au  libéralisme  catholique.  Les  luttes  de- 
l'Église  de  France  —  luttes  dont  les  péripéties  extérieures  ont  varié, 
comme  avarié  la  physionomie  ou  la  tactique  des  mini>tères  successifs 
—  trouvent  leur  cause  permanente  dans  la  loi  de  Séparation,  dans  les 
lois  contre  les  congrégations  religieuses,  mais  surtout  dans  le  redou- 
table travail  de  déchristianisation  que  poursuivent  plus  ardemment 
que  jamais  les  éducateurs  laïques.  Enfin,  parmi  les  principales  luttes 
religieuses  à  l'étranger  figurent  la  campagne  des  catholiques  belges  à 
l'effet  d'établir  dans  leur  pays  un  régime  scolaire  pleinement  équi- 
table; le  conflit  déterminé  en  Espagne  par  la  politique  anticléricale 
du  ministère  Canalejas;  la  persécution  monstrueuse  dirigée  contre  le 
catholicisme  par  la  République  portugaise.  Sur  le  terrain  de  la  légis- 
lation civile  ou  sur  le  terrain  des  doctrines  religieuses  et  sociales, 
l'Église  militante,  fidèle  à  sa  mission,  livre  partout  le  bon  combat  de 
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la  toi.  M.  l'abbé  Yves  de  la  Brlère  publie  ses  chroniques  telles  qu'elles 
parurent  dans  les  Éiudes,  pour  témoigner  plus  exactement  de  1  im- 
pression suscitée  par  les  faits  à  courte  distance  de  l'événemeul. 
Avons-nous  besoin  de  dire  quel  esprit  anime  ces  chroniques  ?  Cham- 
pion intîexible  des  doctrines,  des  droits  et  des  prérogatives  de  l'Église 
et  du  Saint-Siège,  si  M.  l'abbé  de  la  Brière  combat  l'erreur  et  défend 
avec  une  louable  énergie  la  vérité,  il  ne  se  départ  jamais  des  égards 
qui  sont  dus  aux  personnes.  0.  H. 


Biblingraithisclieti  Jahrbuclt  i'iki*  «leuisclses  llooliischul- 
iveisen,  b^  arbellet  uud  herausgegeben  von  0.  K.  Ebbrt  und  O. 
SCheukr.  1.  B'ind.  Berichtsjahre  1910  und  iOU.  Wien  and  Leipzig,  Beyers 
N  ichfolgcr,  iyi-2,  iu-i  de  xiv-2o0  p. 

On  ne  peut  saluer  qu'avec  sympathie  et  reconnaissance  le  travail 
dont  MM.  Eberl  et  Scheuer  nous  donnent  la  première  année  el  qui  se 
poursuivra  régulièrement,  ils  nous  le  font  espérer,  de  deux  ans  en  deux 
ans.  Gomme  presque  partout  el  plus  même  qu'en  beaucoup  de  pays, 
l'opinion  intellectuelle  se  préoccupe  en  Allemagne  des  choses  de  l'en- 
seignement supérieur;  tenir  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  ce  qui  se 
publie  sur  ces  matières,  leur  donner  des  indications  bibliographiques 
aussi  complètes  et  aussi  précises  que  possible,  non  seulement  sur  les 
livres  qui  paraissent,  mais  aussi  sur  les  articles  de  revue,  et  même  sur 
ceux  de  la  presse  quotidienne,  qui  est  le  but  que  se  sont  proposé  les 
auteurs  de  ce  répertoire,  c'est  donc  répondre  à  un  désir  et  à  un  besoin 
du  public  qui  pense. 

Quels  efforts  les  auteurs  ont  fait  pour  être  complets,  on  s'en  rendra 
compte  rien  que  par  ce  chiffre  des  articles  de  leur  bibliographie":  3180; 
il  est  vrai  que  certains  titres  sont  répétés  en  deux  endroits,  ce  que 
rendait  nécessaire  le  plan  méthodique  —  le  seul  bon  en  pareille  inatière 
—  adopté  par  MM.  Scheuer  el  Eberl;  mais,  d'autre  pari,  il  y  a  quel- 
ques numéros  bis,  d'int  le  nombre  est  grossi  par  uu  petit  supplément. 
Nous  venons  de  dire  que  le  plan  de  la  bibliographie  était  méthodique  ; 
voici  les  grandes  ligues  du  cadre  de  classement:  A.  Partie  générale;  1. 
Bibliographie;  2,  Œavres  collectives;  3.  Éciits  universitaires;  A. 
Essence  et  o.bjet  des  établissements  d'enseignement  supéiieur  ;  5. 
Sièges  qu'ils  occupent;  6.  Histoire  et  statisiiciue  ;  7.  Constitution  el 
administration;  8.  Juridielion  el  discipline;  9.  Fonctions  et  dignités; 
40.  Facultés;  11.  Corps  professoral;  12.  Employés  de  l'Université  ;  13. 
Dotation  et  institutions  ;  14.  L'Étudiant;  15.  Degrés  universitaires; 
16.  Éludes  supérieures;  17.  Étude  des  différentes  sciences;  18,  Vie  des 
éiudiauts;  19.  Associations  el  corps;  20.  Livres  poétiques,  satiriques 
ou  humoristiques  sur  la  vie  des  étudiants  el  des  Universités;  21. 
Représentations  artistiques  de  cette  vie.  B.  Partie  topographique  dans 
l'ordre  alphabétique  des  localités. 


è 
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Ces  chapitres  comporteal,  le  plus  souvent,  des  subdivisions  plus 
ou  moins  nombreuses. 

Dans  chaque  subdivision  les  ouvrages  sont  classés  par  ordre  alpha- 
bétique des  auteurs  el,  pour  les  ouvrages  anonymes,  des  titres; 
d'ailleurs  les  rédacteurs  se  sont  efforcés  de  percer,  quand  il?  l'ont 
pu,  l'anonymat,  le  pseudonymat  ou  l'initialisme.  Les  indications  bi- 
bliographiques et  les  titres  sont  donnés  avec  toute  la  précision  possible 
et  quand  les  auteurs  n'ont  pu  voir  directement  les  volumes,  ce  qui  était 
inévitable  dans  une  masse  aussi  considérable,  ils  ont  pris  i?oin  de  nous 
en  avertir  par  un  signe  spécial.  Lorsque  les  titres  ne  sont  pas  suffi- 
samment explicites,  quelques,  mots  ajoutés  entre  []  y  suppléent. 
MM.  Ebert  et  Scheuer  n'ont  pas  hésité  à  indiquer  les  comptes  rendus 
critiques  qui  ont  paru  de  telle  ou  telle  publication. 

Il  n'e.-t  pas  inutile  peut-être  de  noter,  bien  que  cela  rentrât  naturelle- 
ment dans  le  plan  de  la  publication,  que  l'on  y  trouvera  relevé  ce  qui 
intéresse  le  séjour  des  étrangers  dans  les  Universités  allemandes, 
comme  celui  des  Allemands  dans  les  centres  intellectuels  de  l'étranger. 

Nous  ne  rechercherons  pas  s'il  a  pu  échapper  quelque  omission  aux 
auteurs,  d'autant  moins  que  les  années  subséquentes  du  recueil  pour- 
ront y  remédier.  Ce  que  nous  devons  dire  en  terminant  ce  rapide 
aperçu  c'est  que  l'ouvrage  nous  semble  excellemment  conçu  et  non 
moins  bien  exécuté,  qu'il  rendra  de  précieux  services  el  qu'on  ne  peut 
qu'en  souhaiter  la  publication  régulière.  E.-G.  Ledos. 


BtfLLKlIlN 

L.<i%nti|>houaire,  par  Dom  J.   Baudût.  Paris,  Bloud,  1913,    iu-16  de  G7  p. 
(Goileclion  Science  et  Heligioii).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'éiition  vaiicane  du  Graduel  nous  a  rendu  dans  leur  pureté  primitive 
les  chants  propres  à  chaque  messe.  Il  serait  intéressant  de  connaître  l'his- 
toire de  chacun  d'eux,  la  manière  dont  le  recueil  le  l'Antiphouaire  de  la 
messe  s'est  constitué,  la  contribution  apportée  à  ce  recueil  par  les  diftéreuts 
siècles. 

D.  Baudot  résume  ce  que  les  auteurs  les  plus  compétents  nous  onseigneni 
à  cet  égard.  Les  résultats  consignés  dans  ce  catalogue  entremêlé  avec 
rai-on,  pour  en  masquer  la  sécheresse,  d'explications  érudites,  sont  les  uns 
certains,  beaucoup  seulement  probables;  an  petit  nombre  sont  de  simples 
conjectures.  Eu  tous  cas,  le  tableau  est  de  nature  à  intéresser  vivement  les 
amateurs,  devenus  si  nombreux,  de  chant  grégorien.  A.  \. 


Oe  Qua  demande  la  cité,  par  RAYMOND  PoiNGiaÉ.  Paris,  llachetle,  s.  d., 
gr.  in-8  de  113  p.,  avec  27  illustrations.  —  Prix,  cartonné  :  1  fr.  50. 

Dans  ce  livre,  écrit  avec  une  limpide  clarté,  les  jeunes  gens  apprendront 
à  connaître  les  rouages  de  l'Étal  depuis  la  commune  et  le  département 
jusqu'à  la  Présidence  de.  la  République,  saus  oublier  les  Chambres  et  les 
Ministères.  Mais  si  le  lecteur  est  renseigné  sur  le  budget,   les  impôts,  etc., 
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M.  Poincaré  ne  lui  dit  rien  de  ce  qui  constitue  l'esprit  même  de  la  France. 
Nous  connaissons  son  corps,  nous  ne  connaissons  p  is  sou  âme.  La  cité 
pourtant  a  une  âme,  et  celte  âme,  grâce  à  Dieu,  ce  n'est  ni  le  P.irlement, 
ni  les  ministères  qui  l'ont  créée,  mais  l'Église.  Or,  dans  cet  opuscnle,  le 
nom  de  rÉgli>'e  n'est  pas  même  prononcé.  M,  Ra^fmond  Poincaré  l'ignore. 
Ce  silence  ?ystémalique  révèle  une  intelligence  courte.  On  n'anéantit  pas  ce 
qu'on  tait. Oscar  Hward. 

Kii«*>l^ueni«>nt  »Ki*icole  et  ménaseï-,  par  A.  MÉNARD.    Paris,  Vuiberi, 
1912,  in-l2  carLOiiné  de  vni-322  p.,  avec  223  fig.  —  Prix  :  i  fr.  50. 

'  Le  plan  de  l'ouvrage  est  bon  et  certains  chapitres  sonf.  traités  de  manière 
satisfaisante.  Il  en  est  d'autres  que  l'on  pent  regre'ter  de  ne  pas  voir  plus 
développés.  Ce  défaut  s'observe  surtout  dans  les  parties  relatives  à  l'Horti- 
culture. C'est  ainsi  que  les  plantes  potagères,  qui  jouent  cependant  un  si 
grand  rôle  dans  les  camp;ignes,  y  sont  feulement  citées  et  figurées,  sans 
indication  de  culture.  Les  pages  consacrées  aux  plantes  d'ornement 
devraient  aussi  êire  renies  avec  soin.  D.  B. 


i^a  cjrlse  de  In  domesticité,  par   Hhnrf  Joly.  Paris,   J.  de  Gigord,   1913, 
in-l2de  32  p.  {Publications  de  la  Société  bibliographique).  —  Prix    :  0  fr.   25. 

Le  sujet  traité  dans  celte  brochure  ne  manque  certes  pas  d'actualité.  La 
lutte  des  classes  se  propageant  même  dans  les  services  qui  font  vivre  les 
représentants  des  deux  classes  de  la  vie  la  plus  rapprochée,  sous  le  même 
toit,  n'est  pas,  hélas  !  un  mal  chimérique,  bien  qu'il  faille  se  garder  de  l'exa- 
gérer en  le  déclarant  universel  ;  on  risquerait  ainsi  de  développer,  tant 
chez  les  maîtres  que  chez  les.  serviteurs,  un  état  d'esprit  fâfheux.  M.  Henri 
Joly  fdit  sentir  l'acnite  de  la  crise  par  nombre  de  petits  faits  typiques  et 
dont  quelques-uns  nous  paraîtraient  amusants,  s'il  ne  s'agissait  d'une  cala- 
mite.  Sur  la  question  des  remèd  'S,  il  se  montre  fort  bref,  sagement  rés-ir^^é. 
Sans  négliger  de  recommander  l'amélioration  générale  de  nos  mœurs,  d'in- 
diquer qnt!  la  reforme  du  logement  des  domestiques  est  désirable,  il  fait 
entrevoir,  avec  une  particulière  complaisa  ice,  les  avantages  qui  pourraient 
résulter  le  syndicats  mixtes,  seri-ux  et  consciencieux,  s'aidant  d'une  bon^ie 
organisation  de  l'enseignement  ménagt^r.        Baron  Anqot  des  Rotours. 


Trl-Cen.enali>e  de  L<e  IVÔti'e.    L.n  Ctenal^»ance  du  Jai'dia  français. 

E^iiquête.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  iyi3,  in-8  de  94  p.  —  Prix  : 
2  fr. 

Le  tri-centenaire  de  Le  Nôtre  devait  attirer  l'attention  sur  le  célèbre 
architecte  du  parc  de  Versailles.  M.  Jean-Marc  Bernard  a  eu  l'idée  d'adres- 
ser un  questionnaire  à  divers  écrivains  et  artistes  afin  de  connaître  leur 
opinion  sur  l'œuvre  de  Le  Nôtre  et  .sur  la  valeur  du  jardin  dit  «  à  la  fran- 
çaise »,  dont  la  mode  renaissante  grandit  chaque  jour. 

La  présente  brochure  n'est  donc  pas,  à  proprement  parler,  un  livre,  mais 
le  résultat  ue  l'enquête  spéciale  faite  par  M.  Bernard.  Nous  y  voyons  figu- 
rer IfS  <<  consultations  »  df  M"^»  la  comtesse  de  Noailles,  de  MM.  Maurice 
Barrés,  René  Bazin,  de  Nolhac,  L.  Gorpechot,  Forestier,  pour  ne  citer  que 
les  plus  connus.  Notons  celle,  ultra-fantaisiste,  de  M.  Willy  et  regrettons 
l'omission  à  peu  près  complète  des  écrivains  horticoles  et  des  architectes 
paysagistes,  qui  eussent  peut-être  donné  une  note  quelque  peu  discordante. 
Tous,  ou  presijue  tous,  s'accordent  pour  faire,  en  termes  très  laudatifs, 
l'apologie  de  l'œuvre  de  Le  Nôtre  et  du  jardin   à  la  française.  En  cela  ils 


—  527  — 

onl  raison,  car  ce  ^enre  de  jardin  brille  par  ses  qualités  éminemment  fran- 
çaises :  l'ordre,  la  symétrie,  le  bon  goût.  11  est  classique,  au  même  titre  que 
les  œuvres  de  nos  bons  auteurs  du  xyii"  siècle.  Toutefois,  nous  nous  per- 
mettrons une  ob'^ervation  qui  a  son  importance  :  en  glorifiant  Le  Nôtre 
d'une  manière  exclusive  et,  à  notre  avis,  exagérée,  on  s'expose  à  créer  une 
légende.  Combien  de  personnes  s'imaginent  déjà  que  Le  Nôtre  est  Vinven- 
tew  du  jardin  à  la  française  I  Or  rien  n'est  plus  faux.  Ce  jardin  existait  bien 
avant  lui.  Le  genre  régulier  remonte  à  l'antiquité.  Le  jardin  italien  de  la 
'Renaissance  présejitait  déjà  les  dispositions  générales  du  jardin  à  la  fran- 
çaise. Ceux  de  Rueil,  à  Richeiifu,  ceux  de  la  dr.chesse  de  Liancourt,  qui 
datent  de  l'époque  où  Le  Nôtre  était  encore  un  inconnu,  ne  difTéraient 
guère  de  Versailles  que  par  les  proportions.  Il  est  entendu  que  Le  Nôtre  a 
porté  le  jardin  friuçais  au  plus  haut  point  de  perfection,  mais  son  génie  — 
si  génie  il  y  a  —  n'est  pas  un  génie  inventif.  Il  s'est  borné  à  mettre  en 
oeuvre,  et  fort  babilement,  tous  les  éléments  décoratifs  que  les  siècles 
antérieurs  avaient  rrei)arés.  Pour  l'exécution  de  ses  plans,  il  s'est  trouvé 
dans  des  conditions  qui  ne  se  retrouveront  jamais.  A  quel  architecte  de  jardin 
prodiguera-t-on  désormais  les  millions,  comme  l'ont  fait  Fouqiet  à  Vmux 
et  Louis  XIV  à  Versailles?  Serait-il  juste  d'attribuer  à  Le  Nôtre  les  fon- 
taines et  les  merveilles  de  l'hydraulique  de  Versailles,  dont  l'honneur  revient 
aux  Francini?  D'autre  part,  Le  Nôtre  n'est  pour  rien  dans  la  décoration 
artistique  du  jardin  :  statues,  vases,  treillages  et  constructions  diverses, 
due  à  la  légion  d'artistes  qui  travaillaient  sous  la  direction  de  Lebrun  et 
de  Mansart.  Enfin,  Le  Nôtre  a  eu  des  précurseurs  comme  Cl.  Mollet,  l'inven- 
teur des  parterres  de  broderies,  comme  Boyceau,  qui  a  publié  un  magistral 
traité  sur  l'art  des  jardins  à  la  française.  Il  eût  été  juste  de  les  associer  à 
la  gloire  de  l'architecte  des  jardins  de  Versailles.         Georges  Oibault. 


Ce»  Gi-ancl»  Historiens.  Fu«tel  de  Couianges,  par  EUGÈNE  LabblLE. 
Paris,  Bloud,  1013,  Jn-t6,  71  p.  (GoUectiou  Science  ei  Religion).  —  Prix  '■ 
0  fr.  60. 

Il  était  naturel  que  l'on  fît  une  place  d'honneur  à  M.  Fustel  de  Coulantes 
dans  la  série  des  Grands  Historiens  de  la  collection  Science  et  Reliqinn.  Pro- 
fesseur admirable  dont  le  souvenir  reste  vivant  dans  la  mémoire  de  c*^ux 
qui  ont  eu  le  bonheur  d'entendre  ses  leçons,  et  qui  ont  pris  au  contact  de 
cette  belle  et  lucide  intellig''nce  la  sainte  passion  dont  il  était  animé  pour 
la  science  de  l'hlstore,  le  goût  et  le  respect  de  la  vérité  historique,  et  celte 
haute  probité  sans  laquelle  la  science  n'existe  pas  vraiment,  il  a  laissé  des 
livres  qui,  sans  aucune  recherche  de, style,  mais  simidement  parce  qu'ils 
ont  été  longuement  médités  et  mûrement  pens^-s,  sont  excellemment  écrits 
et  font  de  lui  un  des  bons  écrivains  de  notre  langue,  un  moilèle  de  sobriété, 
d'aisance  et  de  clarté,  en  même  temps  que  par  le  fond  ils  offrent  des 
exemples  de  la  meilleure  métbode  historique. 

M.  Eugène  Labelle  a  écrit  sur  ce  grand  historien  un  excellent  petit 
volume,  joignant  à  l'esquisse  d'une  vie  simple  et  sans  grands  incidents  une 
analyse  courte  mais  précise  de  ses  maîtres  ouvrages  :  la  Cité  antique  et 
YHistoire  des  institutions,  dégageant  sa  philosophie  de  l'histoire,  exposant  sa 
méthode  et  indiquant  ses  qualités  d'écrivain. 

Lajuste  admiration  que  M  Labelle  professe  pour  M.  Fustel  de  Coulanges 
ne  l'empêche  point  de  faire  des  réserves  sur  tel  point  des  livres  du  maître. 
Personne,  d'aillt^urs,  plus  que  Fustel  de  Coulanges,  n'était  l'ennemi  d'une 
admiration  béate  et  irraisonnée,  lui  qui  demandait  à  ses  auditeurs,  comme 
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récompense  de  son  enseignemeul,  d'aller  contrôler  pat'  l'élude  directe  des 
documents  la  vérité  de  ce  qu'il  leur  disait.  E.-G.  Ledos. 


CHKONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  M.  Alfred  de  Fovillb,  l'économiste  et  statisticien  bien 
connu,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, conseiller  maître  honoraire  à  la  Cour  des  comptes,  est  mort  à  Paris, 
le  13  mai,  à  71  ans.  Né  à  Paris,  le  26  décembre  1832,  il  entra  à  l'École 
polytechnique  en  18ôl  et  fut  classé  à  sa  sortie  dans  les  ingénieurs  télé- 
graphistes. Mais  bientôt  après  il  donna  sa  démission,  suivit  les  co  irs  de 
droit  et  entra  comme  auditeur  au  Conseil  d'État,  puis  devint  chef  de  bureau 
de  statistique  et  de  législation  au  ministère  des  tinances  et  dirigea 
d'une  façon  remurquable  le  Bulletin  de  siaiistiqie  que  publie  ce  ministère. 
En  1883  il  fut  nommé  professeur  d'économie  industrielle  et  de  statistique 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Plus  tard  il  devait  être  choisi  par 
M.  Boutmy  pour  professer  à  l'École  libre  des  sciences  politiques  de  la  rue 
Saint-Guillaume  l'économie  politique.  En  1900,  il  avait  été  appelé  à  la  Cour 
des  comptes  en  qualité  de  conseiller  miiîtr».  M.  Albert  de  T'oville  est  l'au- 
teur des  publications  suivantes  ;  La  Transformation  des  moyens  de  transport 
et  ses  conséquences  économioues  et  sociales  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  La  Statistique 
et  ses  ennemis  (Paris,  I88ti,  in-8)  ;  — •  Éludes  économiques  et  statistiques  sur  la 
propriété  foncière  :  le  morcellement  (Paris,  188o,  in-3)  ;  —  L'Administration  de 
Vngriculture  au  ministère  des  finances,  4785-1787,  procès-verbaux  et  rapports 
(Paris,  1882,  in-8)  ;  —  La  Chambre  des  communes  ;  origine  et  transformation  de 
quelques  îisages  parlementaires,  traduction  de* l'anglais  de  R.  Palagrave  (Paris, 
1878,  in-8);  —  La  France  économique.  Statistique  raisonnée  et  compar  iliue 
(Paris.  1887-1889,  2  vol.  in-12)  ;  —  La  Tour  Eiffel  {Paris,  188S,in-8);  —  F.  Bas 
liât.  Œuvres  c/ioiVi"es  (Paris.  1891",  iu-12)  ;  —  Enquête  sur  les  conditions  de  l'ha- 
bitation en  France.  Les  Maisons-tupes  (Paris,  1894-1899,  2  vol.  in-8)  ;  —  L'In- 
dustrie des  transports  dans  le  pissé  et  dans  le  présent.  Progrès  réalisés  (Paris, 
lS93,  in-8)  ;  ■ —  La  Monnaie  de  Vt'thiopie  sous  l'empereur  Ménélick  (Paris,  189S, 
in-8)  ;  —  Rapport  du  directeur  des  monnaies  et  médailles  au  ministère  des 
fi'iances  (Paris,  1897-1899,  4  vol.  in-8)  ;  -—  La  Monnaie  (Piris,  1907,  ia-12)  ;  — 
Le  Dépeuplement  de  la  France.  Enquête  de  la  c  Revue  hebdomadaire  »  (Paris, 
191)9,  in-12),  avec  Ch.  Gide,  Mgr  Gibier,  Lyon-Gaen,  etc.  En  outre  M.  Alfred 
de  Foville  a  donn  •  un  certain  nombre  d'articles  au  Bulletin  du  comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  section  des  sciences  morales  et  sociales,  au 
Jou<r„al  des  économistes  et  aux.  Annales  du  conservatoire  dis  arts  et  métiers. 

—  Une  des  personnalités  parisiennes  les  plus  en  vue,  le  comte  Stanislas 
RzKwuSKt,  est  mort  à  Paris  le  16  mai,  à  5a  ans.  Appartenant  à  l'une  des 
familles  les  plus  anciennes  et  le<  plus  illistres  de  l'aristocratie  polonaise, 
il  «lescendait  directement  de  l'hetman  Wenceslas  Rzewuski  et  de  Séverin 
Rzewuski,  le  chef  de  la  conféd  «ration  du  Bar  et  il  était  le  neveu  de  la 
comtesse  llanska,  qui  avait  épou'^é  Balzac.  Il  était  encore  tout  jeune 
lorsque,  après  avoir  passé  par  l'École  militaire  des  cidets  de  Saint-Peiers- 
bourg,  il  vint  se  tixer  à  Paris,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  divers 
séjours  dans  les  autres  capitales  de  l'Europe.  Fréquentant  régulièrement 
les  théâtres,  il  obtint  comme  auteur  quelques  succès  sur  diverses  scènes 
parisiennes  avec  les  pièces  :  Le  Comte  Wiiold  (Théâtre-Libre),  Tibère  à  Capréa 
(Porte  Saint-Martin),  Faustine  et  Don  Juan.  Il  écrivit  égaleaaent  quelques 
romans  ainsi  qu'un  livre  sur  Schopenhauer. 
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—  Le  liltérateur,  philologue  el  poète  italien,  Arluro  Graf,  mort  à  Turiu 
à  la  lia  de  mai,  à  65  ans,  était  né  à  Athènes,  le  19  janvier  1848,  et  avait  été 
élevé  en  Roumanie.  Venu  en  Italie,  il  suivit  les  cours  de  droit  et  de  littéra- 
ture à  l'Université  de  Naples  et,  avoir  prisses  grades,  rentra  eu  Roumanie, 
où  il  séjournijusqii'en  1874.  Deretouren  Italie,  oùilse  fixadéûnitivement, 
il  devint  professeur  de  langues  et  littératures  neo-latiues,  puis  professeur 
de  littérature  italienne  à  l'Université  de  Turin.  Écrivain  qui  se  distingue 
par  l'élégance  de  la  forme  et  par  une  tendance  tantôt  mystique,  tantôt 
sceptique,  M.  Arturo  Graf  l^sse  nu  grand  nombre  de  travaux  littéraires 
dont  nous  citerons  seulement  les  suivants  :  Dell'  Epica  neolalina  pvirniliva 
(1876)  ;  —  Dello  Spirito  poetico  dei  teinpi  nostri  (1877;;  —  La  Leggnida  del  Paradiso 
terrestre  (1878)  ;  —  L'Insegnumentu  clussico  nella  scuole  aecondnrie  (1887)  ;  —  La 
Cvisi  letleraria  (1888j  ;  —  Pronieleo  nellt  pofsia  (1888)  ; —  Il  Diavola  (1889)  ;  — 
/  I  recursalori  del  buvone  di  Miinclihuusen  (1889J  ;  —  Mili,  leggende  super.^tizioni 
del  medio  evo  (1889)  ;  —  La  Gelosii  d'OleUo  (1892)  ;  —  Le  Dannidi  (1897)  ;  —  Fos- 
colo,  Manzoni,  Leopardi,  saggi  (1898)  ;  —  Poemetli  drammatici  (1894).  M.  Arturo 
Graf  a  été  l'un  des  fondateurs  du  Oiomale  storico  delta  lettei-atnra  iodiana. 

—  Le  Dr.  Eric  SciHMior,  professeur  de  littérature  allemande  à  rUniver^sité 
de  Berlin,  est  mort  dernièrem-^nt  en  cette  ville  à  l'âgti  de  60  ans.  Fils  du 
naturaliste  Oscar  Schmidtf  il  naquit  à  léua  le  20  juin  1833.  Ap^ès  avoir  ter- 
miné ses  etules  classiques  à  Schulpforta,  il  suivit  les  cours  de  philologie 
dans  [ei  Universités  de  Graetz,  de  léna  et  de  Strasbourg.  Reçu  privat- 
docent  à  Wurlzbourg  en  1875,  il  fut  chargé  du  cours  de  littérature  alle- 
mande successivement  aux  Universités  de  Strasbourg,  de  Vienne  et  do 
Berlin.  Pendant  un  certain  temps  il  occupa,  à  partir  de  1885,  le  poste  de 
directeur  des  archives  de  Gœihe,  à  Weimar.  M.  Eric  Schmidt,  qui  a  été  le 
secrétaire  de  la  Société  de  Goethe,  a  publié  sur  plusieurs  des  grands  écri- 
vains allemands  des  ouvrages  dont  quelques-uns  resteront  classiques, entre 
autres  :  Lessing/le^chickte  seines  Leh^n  und  seiner  Schvift''n[Q(ivVi\x,  1892,  in-8)- 

—  Uhland^s  «  Maerchenbnch  »  den  Koenigs  von  Frankreich  (Berlin,  18'.)7,  in-8)   ; 

—  Dii  Qiiflle  des  «  Comischen  Einfaelle  und  Ziige  >>  Lessùigs  (Berlin,  1897,  in-8); 

—  Deutsche  /}e(ms(u/ien  (Berlin,  19(X),  in-8);  —  Die  Weiber  von  Weinsbery 
(Berlin,  1902,  in-8);  —  Gedaechtnissredeauf  Karl  H-'em/ioW  (Berlin,  1902,  in-8;: 

—  Schopenhauer  und  die  Mystik  (Halle,  1909,  in-8),  etc.  M.  Eric  Sehmid  t 
a  collaboré,  en  outre,  à  diverses  grandes  collections,  tell^^s  que  ks 
Jahresberichle  fUr  tieuere  deutschf  Lit'-ralwgeschichfe,  les  Quellen  und  Fov- 
schungen  sur  Sprach  und  Cxdlurgeachichle  der  germanischen   Voeiker,  etc. 

—  L'un  des  plus  savants  archéologues  hongrois,  M.  Joseph  Hampel,  no 
à  Pest  le  10  novembre  1849,  est  mort  en  la  même  ville  le  25  mars.  Entre- 
en  1870  au  Musée  national,  à  la  s>^ction  des  antiquités,  il  en  devint  direc- 
teur. Parmi  ses  principaux,  travaux,  on  pentciterr  Die  Folgen  der  Einfûhrung 
des  Chris'enthnmî  in  Ungarn  (1866)  ;  —  A  bâni  méltôidg  erede'étôl  kezdve  nnp— 
jainkig  (1808)  ;  —  Aquinenni  (1870)  ;  —  Catalogue  de  l'Exposition  préhlstoriqxte 
(I8"6;  ;  —  Die  niveries  relatives  à  l'âge  du  bronze  en  Hongrie  (1876);  -  Adaélk 
Pannonia  tôrténetéhez  Antoninus  Pius  Kovàban  i  i88^()  ;  —  A  nngynzentniiklôsi 
ffincs  (1884)  ;  —  Dis  mittelnlterische  Drnht'"mail  (1888);  —  A  régtbb  kôzépkor 
einlék'i  Maggarorsmgon  (18'.)4);  —  Ujibb  lanulmdnijok  a  rézkô>-rol  (189.t)  ;  — •  A 
honfoglalàsi  kor  hazai  emlékti  (189fî);  —  Az  antik  szobrnszat  tôrténete  (1897)  ;  —  A 
in^skUrt  dombormiivei  (190S)  ;  —  Alterlhiimer  des  friihen  Millelaters  in  Ungarn 
(1905)  ;  —  Ujibb  lanulmânyok  a  honfoglalàsi  kor  hazai  emlékfirol  (1907)  ;  —  A 
honfoglalôk  (1908).  M.  Joseph  Ilampel.  élu,  en  188'i,  membre  de  l'Académie 
hongroise,  était  également  membre  de  nombreuses  sociétés  savantes  de 
l'étranger:  sous  sa  direction,  l'archéologie  a  fait,  en  Hongrie,  de  grands 
progrès;   on  peut    dire  que  sa  mort  est  une  grande   perte  pour  la  science 

Ji  IN  1913.  T.  CXXVII.  34. 
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—  Li3  inalht^raalicien  Jules  Kônig,  né  16  décembre  18'i9,  à  Gyôr,  est  mort 
H  Budapest  le  9  avril.  Élève  de  Ilelmbo!tz  et  de  Kdnigsberg,  il  étudia,  eu 
même  temps,  les  maîhémaliqnes  el  la  médecine  et  publia  en  1870  :  Beitràge 
suc  TJitorie  der  lelctrischen  AVj'uenj-eis'/np,  puis  Z«r  Théorie  dev  Moduhirgleicli- 
ungen{\iilï)\  —  llehe<-  die  DavAlelhuiQ  von  Fnnctionen  dnrch  ungleiche  Reihen 
(1871);  —  .Nouvelle  Démonslrution  du  théorème  de  Taylor  (\81^t);  —  A  resol- 
vensek  elméleiéhtz  (1880);  —  Beveselés  a  felsôbb  algebrûba  (1877);  —  Algebra  at 
koïépinnodàk  felsobb  os:i  dlijai  sziimnra{]HSO)\  —  A  természeltndomànyok  kesde 
(3  vol.,  1390);  —  A  mûvelôdés  egységérol  (1892);  —  HelmholU  es  a  jeleukori 
némel  tudomâoyossàg  (Ifc95'i.  c'c.  M.  Jule.<  Kônig,  que  la  Hongrie  considère 
comme  son  plus  grand  malhématicieii,  était  membre  de  l'Académie  hon- 
groise depuis  1.S81. 

—  M.  GorneiUt;  Abrvnyi,  né  le  31  décembre  1849,  à  Pest,  est  mort  eu 
cette  ville  le  10  mars.  Journaliste  très  actif,  il  écrivit,  en  collaboration 
avec  son  frère  :  liwopd  Uirtoibol  (Pest,  1870),  puis,  tout  en  collaborant  aux 
principaux  journaux  hongrois,  il  publia  des  nouvelles,  des  'omans,  des 
pièces  de  théâtre,  etc.  Un  de  ses  principaux  ouvrages  est  :  Coloman  de  Tisza 
et  le  co7nte  Jul^s  Andrdssy  comme  hommes  politiques. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :    MM.  le  comte  Roger  d'Avhecourt, 
homme  de  lettre?,  ra^rt  à  la  fin  de  mai,  à  Corbeil(Seine-et-Oise),  à  62 ans;— 
le  Dr.  Auguste-Éloi  B.vrillé,  pharmacien  principal  de  l'armée  en  retraite, 
chimiste  distingué,  mort  a  Brest  le  2  mai,   à  6i3  ans,  lequel  est  l'auteur  de 
nombreuses  communications    faitps  à  l'Académie  de    médecine  et  à  l'Aca- 
démie des  science.^,  ainsi  que  de  plusieurs  volumes,  tels  que  :  Étude  sur  les 
eaux  potables  des  gartiisons  de  Renm-s,  Saint-Brieuc,  Dinan  et  Domfront  (Hennes, 
1882,  in-8)  et  Dosage  de  l'uiof  nitrique  dans  les  eaux  à  l'état  de  bioxyde  d'azote 
(Paris,  1894,  in-8);  —  Léon  Bréhieh,  ancien  directeur  du  pptit  lycée  Janson 
de  Sailly,  à  Paris,  mort  deriiièrem''nt  eu   cette  vill>',  à  73  ans;  —    Albert 
Contant,  docteur  en  droit,  ancien  secrétaire  de  la  Conférence  des  avocats, 
mort  dernièrement  à  Paris  ;  —  le  R.  P.  Doui  Gustave  dr  Dartbin,  bénédic- 
tin de  la  Congrégation  de  France,  mort  dernièrement,  à  76an.s,  au  couvent  <ie 
Ghevetogue    (Belgique),  lequel  a  publié  plusieurs  travaux  d'érudition,  dont 
quelques-uns  sont  relatifs  à  l'histoir'i  de  l'Alsace,   sou   pays  natal,  notam- 
ment Introduction   à  l Histoire  des  collectes   du   chanoine    Hamarl    (Rixbeim, 
1S9S,  \n-8),  L'Évanuéli'iire  d' Erkanbold  (Hixheim,  1906,  in-4)  et    Histoire    de  la 
famille  bourgeoise  de  Musst-y  jusqu'^en  4106  (Nancy,  18'.)8,  in-8)  ;  —  James  FiLLrs, 
mort  à  Paris,  au   comujemîement  de  mai,  à  1\  ans,  lequel   est  l'auteur  de 
remarquables  ouvrage»  sur  l'éqnitalion,  notamment  :  Principes  de  dressage 
et  d'équilation  {P^n>',  189',   in-8,  2«  édit.  eu  l'^y:2);    —  le  chanoine  GiROUX» 
supérieur  du  grand  semuiaire  de  Troyes,  mort  dernièrement  en  cette  ville, 
à  5i  ans;  —  Mgr  Gouin,  curé  doyen  d'Albert  (Somme),  mort  subitement  en 
cette  ville,  le  8  mai,  à  73  ans,  lequel  après  avoir  fait  construire  une  siipt-rbe 
basilique  à  Nutre  D.ime    le  Breblères,  :.vait  fondé  le  Messager  d"  A'olre-Dmne 
de  Brébières  et  publie  divers  opuscules  relatifs  à  ce  pèlerinage  si  bien  réor- 
ganisé par  lui  ;  —  l'abbe  Lucot,  chanoine  et  curé  archiprêlre  de  la  cathé- 
drale de  Ghâlons,  ecclésiastique   fort  érudit,   auteur  de  divers   mémoires 
insérés  dans  les  r,evues  savantes   de  la  région  et   de    quelques  ouvrages 
d'histoire  religieuse,   tels   que   Sainte   Hélène,   mère  de  Veyyipereur  Constantin 
(Paris,  187ti,  iu-8),  mort  à  le  fin  de  mai,   à  Châlons-sur-Marne,   à  88  ans  ;  — 
l'abbé    François  Maktin,   orientaliste  disting  lè,  .  professeur  d'assyrien  et 
d'éthiopien  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  moit  subitement  en  celte  ville 
le  18  mai,  à  46  ans,  lequel  laisse  entre  autres   ouvrages  très  appréciés  : 
Textes  religieux  assyriens  et  babyloniens.  Transcription,    traduction  et   commtn- 
taires  (Paris,  1900-1903,  2  séries  gr.  iu-8),  Homélie  de  Narsès  sur  les  trois  doc- 
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leurs  nestorieus  (Paris,  1901,  in-81  et  Lettres  assyriennes  et  babyloniennes  (Paris, 
1905,  in-8^  ;  —  Léon  Pbbvinquibrb,  chef  des  travaux  pratiques  à  la  Sor- 
bonne,  charrié  des  conférences  de  paléontologie,  mort  à  l>aris  au  coiumen 
cernent  de  mai,  à  -iO  ans,  à  qui  on  doit  :  Élude  géologique  de  la  Tunisie  len- 
trale  (Paris,  )9o:sin-4)  et  une  traduction  de  l'ouvrage  allemand  !e  Microscope 
polarisant  de  F.  Rinne  (Paris,  19(J4,  in-12)  ;  —  Georges  Robert,  vice-président 
du  syndicat  de  la  presse  départementale,  rédacteur  en  chef  du  Progrès  du 
Nord,  mort  dernièrernent  à  Paris,  à  59  ans;  —  le  chanoine  Urmès,  curé  de 
Saint-Sauveur,  à  Pont-à-Mousson,  ancien  directeur  de  l'école  Saint  Sigisbert- 
Saint- Léopold,  mort  dernièrement  à  Nancy,  à  -iSans  ;  — Auguste  Vbhneui/., 
professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  mort  à  Paris  à  la  fin  d'avril, 
à  56  ans;  —  le  docteur  Ambroise  Viaud-Grandmabais.  professeur  à  l'école 
de  médecine  de  Nantes,  qui  a  collaboré  à  la  Hevue  de  Bretagne  et  de  Vendée  et 
à  la  /ieuue  rftt  fî(is-Poîto»«,  dans  lesquelles  il  a  publié  de  norabreiixHravanx 
scientifiques,  littéraires  et  historiques,  mort  dernièrement  à  Nantes,  à  l'âge 
de  80  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Karl  Andreae,  directeur 
(lu  gymnase  et  professeur  de  pédagogie  à  Munich,  mort  en  cette  ville,  au 
milieu  de  mai,  à  72  ans;  —  Andréas  Aubkrt,  écrivain  norvégien,  autour 
d'ouvrages  sur  l'histoire  de.  l'art,  mort  au  milieu  de  mai,  à  Christiania,  à 
61  ans;  -  Lord  Avebury,  homme  politique,  ancien  membre  du  Parlement 
anglais  et  naturaliste  distingué,  mort  à  la  lin  de  mai,  près  de  Ramsgate,  à 
79  ans,  lequel  est  l'auteur  de  divers  ouvrages  de  zoologie  et  de  botanique, 
qui  ont  mérité  d'être  traduits  dans  plusieurs  langues  ;  —  Dr.  Ricitard 
Bbhrrnd,  juriste  allemand,  auteur  de  :  Reichsqesets  iiber  den  Versicheruvgs- 
verlrug  nebst  dem  zugfhôrigen  Einfiihrungsgfsetze  (Berlin,  1908,  in-8),  avec 
P.  HHg.-r,  et  de  Uandelgfseizbuch  (mit  Sterecht)  (Leipzig,  1908,  in-8\  mort  le 
9  avril,  à  Tannen.eld  (Thurmge),  à  39  ans  ;  —  Dr.  Hermann  Bennbckb, 
privat-docent  de  médecine  interne  à  l'Université  allemande  d'Iéna,  moit 
en  cette  ville,  le  27  avril  ;  —  Richard  Boebnstkin,  professeur  de  physique 
à  l'École  supérieure  d'agriculture  de  Berlin,  mort  en  cette  ville,  le  13  mai, 
à  62  ans;  —  Dr.  Fritz  von  Bramann,  le  célébie  méiecin  allemand  qui 
assista  l'empereur  Frédéric  dans  sa  maladie  et  qui  a  écrit  d"import;iuls 
mémoires  sur  le  pro-essus  vaginalis,  les  dermoïdes  nasales,  etc.,  et  étrdt 
un  des  principaux  collaborateurs  du  Uandbuch  der  praklischen  Chirurgie 
publié  à  Stuttgart,  mort  à  la  fm  d'avril,  à  59  ans,  à  Halle-sur-la-Saale,  où 
il  était  chef  de  clinique  depuis  18'J0  ;  —  Dr.  Else  Gbonbach,  dont  les  ou- 
vrages sur  l'économie  politique  sont  estimés,  notamment  :  Die  Oesiev- 
reic.hische  Spitzenhansindustrie  (Vienne,  1907,  in-8)  et  Das  Inndwirthf^chnfOiche 
Bft'iebsproblem  in  der  deutschen  NuLionnlotConomie  bis  zur  Mitte  dfs  XIX  Jahr- 
hunderi  (Vienne,  1907,  in-8),  mort  à  Vienne,  à  la  lin  d'avril,  à  34  ans;  —  Dr. 
Hermann  Dalton,  écrivain  allemand,  qui  laisse  des  ouvrages  sur  rinstolre 
de  la  Reforme,  tels  que  :  Aus  dem  T<igrbwhe  ehie  evnngelischen  Seelsorgf)K 
(Guttersloh,  1907,  in-8)  et  Joanves  Ca'vin-Festrede  (Berlin,  1909,  in-8),  mort  à 
Gharloltenbourg,  au  milieu  de  mai;  —  Hector  Denis,  député  à  la  Chambre 
belge,  ancien  recteur  de  rUuiver;;ité  de  Bruxelles,  mort  subitement  en 
cette  ville,  dans  le  courant  de  mai,  à  l'âge  de  71  ans;—  Sir  Robert  K.  Dou- 
glas, sinologue  anglais  de  grande  réputation,  directeur  de  la  section  de.s 
livres  chinois  au  BriUsh  Muséum,  ancien  consul  en  Chine,  mort  dernière- 
ment à  Londres,  à  76  ans.  dont  les  publications  sont  très  estimées  dans  le 
monde  des  orientalistes,  entre  autres  :  The  Langunge  and  Liieralure  of  China 
Londres,  1875,  in-8),  Catnlogne,  of  the  Chinese  prinied  Bonks,  iVavuscripls  and 
Drawings  in  the  Lxbrary  of  the  British  Mustum  (Londres,  1877,  in-h),  Confucia- 
nism  nnd  Taoïnsm  (Londres,  1879,  in-S),  etc.  ;  —  Dr.  Max  Thomas  Edblmann, 
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I>rofessenr  de  mécanique  et  de  physique  appliquée  à  l'École  technique  supé- 
rieure de  Munich,  mon  en  celle  viile  à  la  fin  d'avril,  à  68  ans  ;  —  Giustiuo- 
L.  Ferri,  journaliste  et  é  rivain  italien,  rédacteur  au  CapUan  Fracassa, 
ancien  rédacteur  en  chef  du  FanfaUa,  mort  dernièrement,  à  56  ans,  lequel 
laisse  un  grand  nombre  d'articles  de  critique  et  de  romans  cpii  lui  auraient 
attiré  une  beaucoup  plus  gr.mde  réputation  s'il  ne  s'était  plu  à  se  di>siiuuiei 
sous  une  grande  variété  de  pseudonymes,  tels  que  Leandro,  Maffio,  Savelli 
Mîirchese  di  Carabas,  etc.  ;  —  Dr.  Félix  11erma.nn,  le  chTmiste  allemand 
connu,  mort  à  la  fin  d'avril,  à  Berlin,  à  64  ans;  —  Dr.  Julius  Hoffmann, 
écrivain  autrichien,  qui  laisse  des  ouvrages  sur  l'histoire  de  l'art,  mort  à 
Vienne,  au  milieu  de  mai; —  Dr,  Fridrich  IIuch,  romancier  allemand,, 
auteur  de  Enzio.  L'^n  musikalischer  lioman  (Munich,  lyii,  in-8),  mort  à  Mu- 
nich, le  12  mai,  à  39  aus;  —  Dr.  Eiigen  Prym,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'Université  de  Bonn,  mort  en  cette  ville,  au  commencement 
de  mai,  à  70  aus,  dont  nous  citerons  :  Kufiische  Sammlungen  (Leipzig,  1887, 
1890,  2  voL-^in-H)  ;  —  Dr.  E-iuard  Rahussen,  écrivain  hollandais,  auteur 
d'ouvi'ages  sur  la  jurisprudence,  mort  le  16  avril,  à  Amsterdam,  à  82  ans;  — 
Dr.  Emil  Redard,  professeur  des  littératures  nordique,  allemande  etangraise 
à  l'Université  de  Genève,  mort  en  celte  ville,  à  la  Dn  d'tivril  ;  —  Dr.  AdoH 
Rmemer,  professeur  de  philologie  classique  et  de  pédagogie  gymnasiale  à 
rUnlversité  allemande  d'Krlaiigen,  mort  en  cette  ville,  le  27  avril,  à  70  ans;  ' 

—  Dr.  (iabriel  von  Sbidl,  architecte  bavarois,  conservateur  du  Musée 
national  de  Munich,  mort  en  cette  ville,  le  27  avril,  à  65  ans  ;  —  l'abbe 
Pierre-Ainand  de  Smet,  curé  de  Michelbeke  (Belgique),  qui,  pendant  vingt- 
trois  ans,  IM  professeur  au  collège  de  Gramiuorit,  mort  à  Michelbeke,  le 
26  mai,  à  l'âge  de  80  ans;  —  Dr.  Bogelius  Steenstrup,  le  savant  géologue 
danois,  mort  le  6  mai,  à  Copenhague,  à  70  ans  ;  —  Augustin-Pierre-Joseph 
TiiYS,  qui  a  collabore  activement  à  divers  journaux  belges  et  qui  laisse, 
entre  autres  ouvrages  :  Historique  des  rues  et  places  publiques  de  la  ville 
d'Anvers  (187'3),  La  Persécution  religi^uiie  en  Belgique  snus  le  Directoire 
cxérnlif  pn  1798-99  (1898),  Un  Drame  judiciaire  sous  l'empire  français  {tSt5- 
iSii)  (1901),  Scènes  guerrières  en  BtlgiquCy  pendant  les  aymées  l79'Sl-i794  (1912), 
mort  à  Anvers  le  27  février  dernier;  —  Dr.  Josef  Unokr,  juriste  au- 
trichien, mort  à  Vienne,  le  2  mai,  à  85  ans  ;  —  Mgr  Van  Gooth,  recleur  de 
l'Institut  Saint-Pie,  à  Aiusterdam,  qui,  pendant  trente  années,  se  con- 
sacra à  la  rédaction  de  rimportante  revue  De  Kai/ioliek,  pour  laquelle  il  a 
écrit  de  noml)reuses  études,  mort  en  mai,  à  Amsterdam,  à  l'âge  de  ans; 
Dr.  Adolf  Wahrmund,  ancien  professeur  de  langue  arabe  à  l'Université  de 
Vienne,  mort  en  cette  ville,  le  15  mai,  à  l'âge  de  82  ans  ;  —  Dr.  Hugo 
WinGkler,  professeur  des  langues  sémitiques  à  l'Université  de  Berlin, 
mort  en  cette  ville,  le  '9  avr  1,  à  50  ans,  lequel  s'est  placé  au  premier 
rang  des  orientalistes  allemands  pur  une  série  de  publications  de  premier 
ordre,  telles  que  :  Alibahylnniscke  Keilsrhrif'tie île  zum  Gebrauche  bei  Vorlesun- 
f/en  (Leipzig,  1»92,  in-8),  Sammlung  Keihchrif'tiexlen  (Leipzig,  1893-1895,  3  vol. 
in-4),  Alltestamentliche  Unlersuchungen  (Leipzig,  1892,  in-8),  AU-orientalische 
Forschuugen  (Leipzig,  1893-I9()0,  13  parties),  Voelker  und  Staatendes  allen 
Orients  (Leipzig,  1895,  in-8),  Kritische  Schrifien  (Berlin,  1901-1905/4  vol.  iu-8), 
Abraham  als  Bahylnnier,  Joseph  ats  Aegypler  (Leipzig,  1903,  in-8),  Dieim  Som- 
mer Î906   in    Kleinasien  nusgefuehrten  Ausgrabungtn  (Berlin,    l9tiC,  in-8),  etc.  ; 

—  Dr.  Wolfram  von  Zinobhle,  bioliothécaire  en  chef  et  professeur  des 
langues  romanes  à  l'Université  autrichienne  d'Innsbruck,  mort  en  cette 
ville,  au  milieu  de  mai,  à  60  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  insgriptions  et  belles-lettrbs.  — 
Le  3  mai,  M.  Salomon  Heinach  lit  la  fin  d'un  travail  sur  le  culte  d'Isfali  et 
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le  drui'iisme.  —  U  est  ensiiiic  question  des  fouilles  de  Saint-Bertrand  de 
Comminges,  et  de  la  découverte  d'un  cimetière  chrétien  du  v«  siècle.- — 
M.  Paul  Pournier  expose  l'opinion  qu'une  collection  de  documents  cano- 
niques conservés  au  Vatican  remonte  au  xi*  siècle  et  a  préparé  la  réforme 
opérée  par  Grégoire  VII. —  M.  Thomas  rapproche  le  mot  marevitre,  fréquem- 
ment employé  dans  les  manuscrits  du  moyeu  âge,  du  mot  mai-e  vilreum  qui 
se  trouve  dans  l'Apocalypse.  —  Le  9,  M.  de  Giroi. court  entretient  l'Académie 
des  découvertes  importantes  qu'il  a  faites  au  cours  de  sa  mission  en 
Afrique.  —  M.  Henri  Gordier  annonce  que  la  date  de  1111,  trouvée  dans  les 
documents  épigraphiques  de  M.  de  Gironcourt,  a  une  importance  capitale 
au  point  de  vue  de  l'histoire  <le  l'Afrique.  —  M.  Léon  Dorez  signale  la 
découverte  à  Paris  d'un  portrait  de  fi'ranie  qui  doit  être  celui  de  Julie  Gon- 
zague,  par  St^bn.siien  del  Pioiubo.  —  M.  Ilavet  donne  une  interprétation 
d'un  vers  de  Tibulle,  jusqu'ici  incompris.  —  Le  23,  M.  Gollignon  lit  le  rap- 
port de  MM.  Ch.  Picard  et  Avezou  sur  les  fouilles  de  Thasos,  et  iu'iique  la 
véritable  desi.iuation  de  l'édiflce  auquel  appiirtenaient  les  bas-reliefs  decuu- 
vorts  en  1863  et  ap|)artenant  au  Musée  du  Louvre. 

LliCTURES  FAITES   A.  L'AGADKMIE  DES    SCIENCES    MORALES    ET    POLITIQUES. 

—  Le  2  mai,  M.  Maurice  Bellom  lit  un  mémoire  sur  la  prévoyance  et  les 
classes  moyennes.  —  Le  10,  M.  Charles  Benoît  lit  nn  chapitre  du  livre  : 
L'Homme,  de  1848.  Comment  il  s'est  dévelopfié.  Le  Communisme.  —  Le  17,  M.  Fa- 
gniez  prononce  quilques  mots  sur  la  perte  de  M.  de  Foville.  —  Le  24  mai, 
M.  Gernaain  Bapst  lit  une  étude  sur  la  bataille  de  Saint-Privat. 

Prix.  —  Dans  sa  séance  du  7  juin  courant,  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiiiues  a  décerné  les  prix  suivants  : 

Prix  Drouyn  de  Luys  (3.000  fr.,  questions  consacrées  à  l'histoire  des 
négo  iations  de  la  France)  :  J°  1.500  Ir.  à  M.  Auerbach,  doyen  dd  la  Faculté 
des  lettres  de  Nancy  :  La  France  et  le  Saint  Empire  germanique.—  2"  1.000  fr.  à 
notre  collaborateur  M.  Geoffroy  de  Grandmaisou  :  Correspondance  du  comte  de 
La  Forest,  ambassadeur  de  France  à  Madrid  (1808-1813).  —  3°  oOO  fr.  à  M-  Ghar- 
les-Roux  (François)  :  Alexandre  II,  Gorchakow  et  Napoléon  111 .  —  4°  Mention 
très  honorable  :  le  comte  du  Lhomel  :  Relations  d'' Antoine  de  I  umbn-s  (1643- 
1666).  —  5^  Mention  très  honorable  :  M.  Goelz-Bernstc;in  :  La  Dépulution  df 
<a  Gironde,  J.-P.  Brissol. —  6"  Mention  très  honorable  :  M.  Raestad  (Arnold)  : 
La  Mer  territoriale. 

Index.  —  Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  interdit  les 
Annalps  de  philosophie  chrHienne  de  190o  à  1913  ;  Ce  qii'on  a  fait  de  fÉylisc,  e^ 
la  Sainte  Chantai  de  l'abbé  II.  Bremond.  —  Dans  le  dernier  article  qu'il  a 
publié  sur  les  livres  nouveaux  relatifs  à  r Hagiographie  (mai  1913, 
p.  4l8-'423),  le  Pohjbiblion  a  parié  avec  éloges  de  la  vie  de  Sainte  Chantai,  par 
M.  l'abbe  Henri  Bremond.  A  côté  des  mérites  que  notre  collalioraienr, 
M.  Louis  Robert,  a  fait  ressortir  dans  son  article,  cet  ouvrage  contenait 
quelques  opinioiis  qui  avaient  peut-être  échappé  à  son  examen,  mais  qui 
ont  eié  jugées  hasardeuses  et  ont  amené  la  mise  à  l'Index  du  livre  de 
M.  l'abbe  Bremond.  —  Nous  s^ommes  trop  respectueux  des  décisions 
âe  l'Église  pour  ne  pas  nous  incliner  sans  réserves  devant  une  condamna- 
tion que  l'auteur  lui-uième  a  acceptée  avec  la  plus  absolue  soumission. 

Société  des  amis  db  la  Bibliothèque  nationale  et  des  ghandes 
BIBLIOTHEQUES  DE  FRANCE.  —  U  vient  de  ae  fonder  sous  ce  titre  une  asso- 
ciation dont  l'objet  essentiel  est  d'enrichir  la  Bibliothèque  nationale,  mais 
qui  se  propose  également  d'étendre  son  action  aux  autres  grandes  biblio- 
thèjues  de  Paris,  tant  à  celles  de  l'Etat  qu'à  celles  de  l'Institut,  de  l'Uni- 
versité, etc.,  et  même  aux  grandes  bibliothèques  provinciales.  Un  bulletin 
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servira  de  lien  entre  ses  membres,  qui  bénéficieront  aussi  des  visites  et 
des  expositions  orgaui-ées  par  les  soins  de  la  Société.  C'est  M.  Francis 
Charmes  quia  été  élu  président  de  la  nouvelle  Société;  le  secrétaire  en 
rsl  M  Claude  Noël  Desjoyeaux  et  le  trésorier  notre  distingué  collaborateur 
M.  Paul  Lacombe,  dont  le  dévouement  est  toujours  acquis  aux  œuvres  de 
ce,  genre. 

Paris.  —  Pour  la  15«  fois,  les  collaborateurs  du  Polybiblion  se  sont  réunis 
dans  un  déjeuner  qui  a  eu  lieu  le  diinaiichft  18  mai,  au  Restaurant  des 
sociétés  savantes.  S,  rue  Danton.  Aux  rédacteurs  parisiens  s'étalent 
joints  deux  co  laborateurs  habitant  la  province  et  de  passage  à  Pdris, 
M.  Mturice  Lambert,  de  Besançon,  (;t  M.  Armand  Pravipl,  de  Toulouse. 

—  Nous  avons  annoncé  ici,  au  fureta  mesure  de  leur  apparition,  les 
volumes  qui  forment  la  magis  raie  Histoire  de  France  publiée  à  la  librairie 
Hacheite  sous  la  direction  de  \i,  Ernest  Lavisse.  E  i  parcourant  ces  beaux 
volumes  d'une  impression  remarquable,  rédigés  avec  tant  de  soin  par  une 
élite  de  specinlistes  qui  en  ont  fait,  somme  toute,  la  meilleure  histoire  de 
France  qu«  nous  possédions  et  un  instrument  de  travail  indispensable, 
on  ne  pouvait  s'empêçht-r  de  regretter  que  l'on  n'y  eût  pas  joint 
une  illustration  digue  du  texte,  capable  de  l'éclairer  et  qui  en  aurait 
fait  uu  des  plus  beaux  livres  de  bibliothèque.  La  maison  Hachette  a  voulu 
nous  épargner  ce  regret  et  voici  que  l'histoire  de  France  n-pardît,  illusiree 
de  679  gravures  qui  en  fout  un  véritable  munée.  Voici  dans  le  t.  l.  1"  par- 
lie,  d'  s  vues  admirables  qui  font  mieux  comprendre,  s'il  est  possible,  cette 
description  de  la  France,  si  vivante,  que  nous  a  donnée  M.  Vidal  delà 
IJiache.  Puis,  dans  les  tomes  suivants,  les  vues  de  monuments  ou  d'objets, 
les  facsimiles  de  manuscrits  ou  de  plans,  les  portraits,  les  gravures  de  tout 
genre  et  jusqu'à  des  caricatures  se  succèdent,  faisant  revivre  à  nos  yeux, 
dans  des  reproductions  excellentes,  toute  la  vie  du  passé.  Des  tables  ana- 
lytique et  alph  ibéti(jue  des  gravures  facilitent  les  recherches  dans  cette 
cjileciinn  qui  n'est  pas  seulement  un  plaisir  pour  les  yeux,  mais,  elle  a 
au-^i,  une  valeur  documentaire. 

—  La  famille  d'Honoré  Champion.,  le  très  regretté  libraire  dont  nous 
avotis  annoncé  la  mort  dans  n  >tre  dernièri;  chroni  lue,  a  voulu  justement 
élever  à  sa  mémoire  un  modeste,  mais  solide  monument  en  réunissant 
dans  une  élégante  brochure  les  discours  pronoucés  à  ses  obsèques  par 
MM.  Emile  Châtelain,  Abel  Lefranc,  Edouard  Rabier,  Jérôme  et  Jean  Tûa- 
rau  1  et  les  articles  ou  notices  qui  lui  ont  été  consacrés  par  les  écrivains 
les  plus  divers  dans  la  presse  de  toute  opinion.  Dans  ce  recueil  où  voisinent 
les  Wel-chinger,  les  Maurras,  les  Taiih^de,  les  Miomandre,  on  verra 
corahien  générale  était  l'eslicne  qui  entourait  cette  figure  originale  de 
libraire  passionné  de  son  métier  et  qui  savait,  à  l'occasion,  ne  pas  sacrifier 
les  intéiôts  de  la  science  à  ceux  de  sou  commerce.  Trois  beaux  portraits 
ornent  ce  volume  que  se  pi  dront  à  conserver  tous  ceux  qui  ont  coimu 
Honoré  Champion  it3  janvier  I8i6-S  cvril  I9f3j  (Abbeville,  imp.  F.  Paillart, 
1913,  in-8  de  77  p.). 

—  La  Société  historique  et  archéologique  du  1V«  arrondissement  de  Paris 
nous  envoie  le  n»  d'avril  1913  de  son  bulletin  trimestriel  la  Cité  (Pari<, 
(Champion,  in-S,  paginé  i37-26'i,  avec  g-av.).  Il  renferme  notamment  : 
l'histoire,  due  à  M.  P.-M.  Emard,  de  la  Mnison  du  Maresckal  en  Grève  (p.  137- 
152),  qui,  démolie  pour  agrandir  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  amena  entre  Thus- 
pice  des  QainzeV'iugls  et  le  prévôt,  des  marchands  ei  les  échevins  un 
l)rocès  qui  se  termina  en  Ib'il  ;  —  la  biographie  de  Favarl  et  de  sa  femme, 
racontée  de  façon  humoristique,  mais  aussi  très  précise,  par  M.  Paul  Destrée 
(p.  153177,"  avec  portraits  et  gravures);  —  un  travail,  assurément  peu  ordi- 
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naire,  de  M,  Pilou,  ayaul  Irait  à  la  Rue  Michel-le-Comte  (p.  197-261,  avec 
-2  vues  et  ua  plan).  I.'auleur  a  dressé  la  liste  des  habitants  de  cette  rue, 
dans  l'ordre  chronologiçuf!  et  pour  chaque  maisou,  depuis  son  percement 
(Qn  du  xrii*  siècle)  jusqu'à  nos  jours. 

—  Dans  la  coih^clion  des  Pelils  Manuels  du  foyer  de  la  librairie  Colin, 
nous  avons  à  signaler  deux  nouveaux  volumes.  Le  premier  a  trait  aux 
FtançiilUs  e(  ftincés  (in-16  de  151  p.  —  Prix  :  1  fr.).  Avec  autant  de  tact  que 
d'esprit  et  de  bonne  humeur,  M"^«  Adrieone  Garnbry,  en  treize  courts  cha- 
pitres, oc'roie  aux  intéresses  les  meilleurs  conseils.  Elle  les  gnUe  très  gra- 
cieusenieut  à  travers  les  écueils  divers  contre  lesquels  ils  (lo  'rraient  voir 
'eur  barque  légère  sinon  sombrer  toujours,  du  moins  subir  parfois  quelques 
lâcheuses  avaries.  Il  .y  a  la  d*>  petits  bijoux  de  lettres  extraites  d'une  col- 
lection assurément  imaginaire,  lesquelles  CL»mportent  des  leçons  aussi 
utiles  que  charmantes.  —  Dans  la  <orbeille  de  mariage,  afin  que  la  fiancée 
ait  le  temps  d'en  prendre  connaissance  avant  l'entrée  en  ménage,  il  serait 
à  propos  de  glisser  le  petit  livre  de  M.  Léchalet,  (jui  forme  le  deuxième 
«  manuel  du  foyer  »  dont  nous  nous  occupons  aujourd'hui  et  qui  a  iiour 
tHre  :  Fraudes  el  fulsiftcalinns  (in-16  de  iti-157  p.  av<c  figures.  ^-  Prix  :  1  fr.). 
M.  Max  de  Nansoiily,  dans  VIntroduciion  qu'il  a  écrite  pour  ces  pages  si 
grandement  utiles,  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  petit  manuel  sera  un  guide  pré- 
cieux et  un  sûr  auxiliaire  de  l'hygiène  à  la  maison.  Il  apportera  également 
son  aide  à  l'économie  du  budget  domestique,  et  '".eci  n'est  pas  un  paradoxe  : 
élolfes  mélangées  dp  colon,  produits  inférieurs  d'éclairage  et  de  chaufiage, 
viandes  douteuses,  légumes  commençant  à  fermenter,  sont  de  dépense  plus 
onéreuse  que  les  produits  de  bonne  qualité,  parce  que  tout  cela  est  de 
moindre  durée,  de  rendement  inférieur  ou  de  plus  faible  valeur  nutritive. 
On  le  recounaîf.ra  tout  de  suite  eu  parcourant  les  p^ges  ijui  suivent.  Après 
les  avoir  lues,  on  n'hésitera  pas  à  eu  appliquer  les  renseigueinents  faciles 
et  l'on  deviendra,  sans  y  penser,  un  adversaire  résolu  des  falsifications  dans 
les  achats  de  son  intérieur.  »  Si  nous  conseillons  cette  lect'ire  aux  «  fian- 
cées »,  nous  ne  la  recomman  ions  pas  moins  aux  maîtresses  de  maison, 
même  ox  érimentees. 

—  L'Argus  de  la  Presse  publie  sous  le  titre  :  Salons  ^9i3,  une  revue,  de 
de  M.  H.  de  Julliany,  sommairement  descriptive  et  critique,  des  œuvres 
diverses  en  matière  de  peinture,  sculpture,  gravure,  etc  ,  qui,  en  1913,  ont 
trouve  place  aux  Salons  de  la  Société  nationale  des  beaux-arts,  de  la  Société 
des  artistes  français  et  de  plusieurs  autres  petites  expositions  spéciales. 
Texte  sans  reproductions.  A  signaler  tout  particulièrement  l'intéressante 
et  très  utile  uoinenclature  :  Les  G'oires  de  la  prooinc,  où  l'on  a  réuni  les 
noms  des  artistes  nés  dans  chaque  département,  et,  à  la  suite,  les  noms  de 
ceux  qui  sont  originaires  des  pays  étrangers.  Ce  travail  est  précédé  d'une 
notice  sur  le.S  Salons  de  peiuluP''.  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  jours  (Paris< 
37,  rue  Bergère,  IX^  ar-'.,  gr.  in  4  de  32  p.  —  Prix  :  2  fr.). 

Anjou.  —  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  du  Sanmiirois  publie  (avril 
1913)  le  n»  11,  4^  année,  de  ses  trav-mx  (Saumur,  Paul  Godet,  in-8  de  78  p.). 
Notons  :  Une  Visite  au  Musée  (en  formation)  du  Cheval,  dans  l'antique  château 
de  ^aumur  où  figurent,  entre  autres,  avec  les  moulages  de  l'époque  préhis- 
torique, en  atten  tant  les  originaux  promis,  les  deux  derniers  omnibus  à 
chevaux  que  Paris  ne  reverra  plus.  La  présentation  des  objets  exposés  fut 
faite  par  un  spécialiste  très  compétent,  M.  Joly,  vétérinaire  major  de  l'École 
de  cavalerie,  auteur,  dans  ce  môme  recueil,  d'une  étude  sur  Un  Éiner  à 
lanterne  pour  chevauchée  nocturne  (p.  60-61),  après  une  note  de  M.  J.  Tasset 
sur  des  Fers  et  mors  de  chevaux  anciens  (p.  H'j-60).  C'est  le  D^  Bontemps  qui 
a  décrit  les  Obsèques  à    Parii  et  la  demeure  dernière  à  Saumur  du  dernier  om- 
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nibus  (p.  41-52).  L'illusire  abbaye  de  Fonlevraud  a  été  l'occasion  de  plusieurs 
élurles  :  la  Légende  et  le  miracle  cfEvraud,  par  le  colonel  Picard  (p.  15-21)  ! 
La  Fontaine  niii'aculetise  de  Saint-Robert,  par  le  môme  (p.  22-2;'>)  ;  Robert  d'Ar- 
brissel  et  la  fondation  de  Font-Evraud,  par  M"«  Marthe  Peton  (p.  «2-76;.  Le 
commandant  Rolle  raconte  les  Mouvements  poimlaires  à  Saumur  (la  disette 
lies  grains  en  ITiiO;  une  cabale,  en  l'an  III,  à  propos  du  marché  ;  l'arrîiche- 
ment  de  la  couronne  royale  à  la  grille  de  l'École,  en  18'48  ;  une  rnanifesla- 
lion  contre  le  maréchal  de  Gastellane  en  1850)  (p.  25-32);  un  extrait  des 
Affiches  de  Saumur  du  27  septembre  1825  sur  la  Visite  du  ministre  de  la  guerre 
p.  32-3:^);  Les  Armoiries  de  la  ville  de  Saumw\  par  le  Commandant  Rolle, 
documents  et  fac-similé  (p.  34-40)  ;  une  courte  élude  sur  les  Caves  fortes  du 
château  du  Frault,  par  M.  D.  de  Chavigny  (p.  43-47)  ;  des  extraits  (fac-similé) 
de  fragments  de  VOhiluaire  de  Vabba\je  de  Foutevraud,  allant  de  Richard 
Cœur-de-Lion  jiisqu'à  Bochard,  1od8,  d'après  une  copie  du  xvin*  siècle,  des 
mss.  latins  de  la  Bibliothèque  nationale  communiqués  par  M.  Éùenne  Port. 

Bourgogne.  —  Le  tome  XL  de  la  nouvelle  série  des  Mémoires  de  la  Société 
éduenne  est  vraiment  remarquable  (Autun,  imp.  Dijussieu  et  Demasy,  1912) 
in-8  de  xxiv-'i3i  p.,  avec  5  planches).  Les  procès-verbaux  des  séances 
p.  37y-V2y)  sont  remplis  de  détails  intéressants  sur  lesquels  nous  ne  pou- 
vons nous  arrêter;  mais  les  étuiles  qui  ont  trouvé  place  dans  ce  volume 
vont  être  mentionnées.  En  premier  lieu,  M.  Paul  Montarlol  nous  donne  un 
curieux  Eiat  du  département  de  Sanne-et-Loire  à  la  veille  du  IH  brumaire  (p.  1-71), 
puis  M.  G.  Valat  commence  la  biographie  de  Nicolas  Rolin,  chancelier  de 
Bourgoi/ne.  15.  .-I46t  (p.  73-145,  avec  2  planches).  —  Nous  signalerons  ensuite  : 
Le  Château  de  GermoUes  et  Marguerite  de  Flandre,  par  M.  Et.  Picard  (p.  147- 
218)  ;  —  Note  sur  une  inscription  chrétienne  provenant  de  Saint-Pierre-de-Les- 
trier,  par  XL  A.  de  Charmasse  (p.  2ly'-226.  avec  planche)  ;  —  Monijeu  et  ses 
seigneurs.  2*  partie  Le  Président  Jeannin  et  ses  descenda^^ls,  1596-1748,  par 
M.  Ch.  Bnëll  (p.  227-300,  avec  planche)  :  —  L'-s  Quêtes  à  Autun  au  quinzième 
siècle,  1447-1453,  par  M.  A.  de  Charmasse  (p.  301-318);  —  Note  sw  nt»  couteau 
à  charnière  de  Vépoque  gallo'-romaine,  par  M.  R.  Gadant  (p.  319-323,  avec 
planche);  —  Les  Sources  de  Vhistoire  du  Bri'mnais,  par  M.  J.-M.  Guillard 
(p.  325-377),  travail  dont  la  suite  sera  insérée  dans  le  prochain  volume  de 
la  Société  eduenne. 

Champagne.  —  Il  nous  faut  tout  d'abord  constater  l'importance  excep- 
tionnelle des  deux  volumes  du  Congrès  archéologique  de  France  dont  la 
Lxxviiie  session  à  été  tenue  à  Reims  en  1911,  par  la  Société  française  d'ar- 
chéologie (Paris,  A.  Picard  ;  Gien,  Delesques,  1912,  2  vol.  in-8  de  xcviii- 
532  p.,  avec27y  planches  et  figures,  et  400  p.,  avec  268  pi.  et  fig.).  Le  premier 
volume  est  relatif  au  Guide  archéologique  du  congrès,  rédige  par  MM.  L.  De- 
maison,  E.  Lefévre-Poniaiis,  H.  Jadart  et  L.  Broche.  Ces  quatre  écrivains 
nous  promènent  à  travers  Reims  Laon,  Fére-en-Tardenois,  La  Ferté-Miion, 
Boissons,  Lon-fponl,  Braine,  Bazoches,  Chalons,  etc.,  et  nous  font  admirer, 
en  les  décrivant  et  en  en  retraçant  l'historique,  tous  les  monuments  reli- 
gieux et  civils,  ainsi  que  diverses  maisons  particulières  qui  se  recom- 
mandent à  l'attention.  Le  texte  est  on  ne  peut  plus  intéressant  et  instructif; 
les  gravures  ont  été  l'objet  d'un  choix  et  d'un  soin  qui  méritent  des  élf^ges 
sans  restriction.  Ce  guide  est  tout  à  la  fois  une  œuvre  d'éruilition  et  un 
album  prestigieux.  —  A  côté  du  Guide,  il  y  a  le  recueil  des  Mémoires  lus 
au  cours  des  diverses  séances  du  congrès,  qui  s'est  ouvert  le  19  juin  1911  et 
a  été  clos  le  27.  Nous  allons  en  donner  la  nomenclature  com()lète  :  Monu- 
ments romains  trouvés  à  Reims  et  conservés  à  Paris,  par  M.  Héron  de  Villefo>se 
(p.  69-81,  avec  une  planche    :  —  Les  Découvertes  faites  depuis  le  xvi«  siècle  au 
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château  d'AV'âLrc,  par  le  ra<Juie  (p.  82-93,  avec  2  planches  et  1  figure)  ;  — 
Le  Cimetière  gdlo-romain  des  Longues- Raies,  par  M.  J.  de  Valois  (p.  99-lli, 
avec  2  pi.  et  6  (ig.)  ;  —  Les  Églises  de  Chevregmj  et  de  Tritcu,  p;ir  M.  Maurice 
CherrJer  (p.  115-125,  avec  5  pi.  et  î)  lig);  —  VÈglise  de  Cowville  {Manie),  par 
M.  H.  Ja'iarl  (p.  126-137,  avec  6  pi.  et  3  fig.);  —  Les  Niches  d'autel  au  \n^  siècle 
dans  le  Soissonnais,  pdr  M.  E.  Lefèvre-Ponialis  (p.  138-145,  avec  5  pi.  tt  3  fig.) 

—  Chapiteau  à  incvitslatio7is  et  «  chef-d'œuvre  »  de  vitrerie  au  mu^ée  de  Reims 
par  M.  L.  Begule  (p.  14H-150,  avec  1  pi.);  —  Les  Maîtres  de  l'œuvre  de  la  cathél 
drale  de  Reims  et  leurs  collaborateurs  au  moyen  âge,  par  M.  L.  Demaison 
(p.  151-169,  avec  4  (ig.)  ;  —  L'Église  Bouli-sw-Suippe  {Marne),  par  M.  Charles- 
Henri  Bernard  (p.  170-185,  avec  5  pi.  el  4  fig.);  —  L'Église  de  Mareuil-sur- 
Ourcq  (Oise),  par  M.  G.  An  Irai  (p.  186-200,  avec  4  pi.  el  6  Rg.)  ;—  Étude 
archéologique  de  l'église  de  Lpsges  (Aisne),  par  M.  H.  Michel-Daiisac  (p.  201-225, 
avec  6  pi.  el  11  fi^.);  —  L'Abbaye  de  Vuuclère,  par  M.  André  Rheiii  (p.  2.:6-246, 
avec  8  pi.  et  4  tig.)  ;  —  Le  Jugem,enl  dernier  de  la  caihédrale  de  Reims  et  sex 
prétendues  figures  de  Vertus,  par  M"«  Louise  Piliioa  (p.  247-258,  avec  4  pi  )  ; 

—  L'Ancien  Poriail  de  Véglise  Siint-Vved  de  Braine  fAisii'-),  par  M.  Amédée 
Boiuet  (p.  259-278,  avec  5  pi.  et  4  fig  )  ;  —  Le  Portail  de  l'église  de  Saint-Eu- 
gène {Aisnt),  par  M.  Amédée  Boiuul  (p.  279-287,  avec  2  pi.  el  1  lig.)  ;  —  Notes 
sur  les  vitraux  de  la  caihédrale  de  Reims,  par  M.  Paul  Siiuon  (p.  288  30'i,  avec 
3  pi.  el9  fig.)  ;  —  Les,  Tombeaux  de  l'abbagede  Lnngpo  U,  par  M.  Marcel  Auberl 
(p.  303-3  ti,  avec  5  pi.)  ;  —  La  Statuaire  de  la  tour  sud  de  la  caihédrale  de  Sois- 
ions,  par  M.  Feruaud  Blanchard  (p.  317-3 iJ,  avec  3  p..)  ;  —  L'Église  de  Chau- 
dardes  [Aisnt],   par  M.  E.   Letèvre-Puntalis  (p.  324-336,  avec  9  pi.  el  10  fig.); 

—  Le  Manoir  du  To  loir,  par  MM  F.  de  Fossa  et  E.  Lofevre-PouLalis  (p.  337- 
361,  avec  8  pi.  et  11  lig.)  ;  —  Le.-,  Églises  de  bois  en  Champagne,  par  M.  J.  Tillel 
(p.  362-37.V,  avec  8  pi.  et  4  fig.)  .•  —  Notes  sur  les  vitraux  des  egUses  Sainl-Ntcolas 
et  Notre-Dame  de  la  Ferié-Milon^  par  M.  l'abbe  Féii.K  Devigne  (p.  3,6-403,  avec 
7  pi.  el  2  fig.);  —  La  Fausse  h'f/lgie  funéraire  de  Gabrielle  d'Esirée  au  musée  de 
Laon,  par  M,  Louis  Régnier  (p.  404-4u9,  avec  1  pi.)  ;  —  La  Rétable  de  l'église 
de  Fromnilières,  par  M.  Ainedée  Boin<.'l  (p.  410-133,  avec  7  pL);  —  Cuve  bap- 
tismale de  l'abbiye  de  la  Val-Roy,  par  .M.  Jules  Carder  (p   434  436,  avec  1  flg.)  -, 

—  La  Cloche  de  Givroyi  [Ardennes],  par  le  mèuQe  (p.  437-440). 

Dauphiné.  —  Le  fascicule  double  de  mars  et  juin  1912  du  Bulletin  de  la 
Société  dauphinoise  d'ethnologie  et  d'anthropologie  vient  d'être  mis  en  distri- 
bution (Grenoble,  imp.  Allier  frères,  1913,  iu-8  de  52  p.).  M.  Ch.-Anihelme 
Roux  termine  ici  sa  monographie  :  Le  Cours  Btrriat,  éiwie  géographique  d'une 
i'us(p.  9-4'<).  A  mentionner  ensuite  :  Relation  du  grand  maltiew  arrivé  à  la 
porte  du  Rône  à  Lyon,  le  il  octobre  de  Vannée  iHl,  au  retour  de  la  promenade 
de  Bron,  huvs  le  faix-bourg  de  la  Gutlloiière,  publiée  par  M.  Girard  (p.  45- 
48).  —  Notes  prélinwiaires  sur  un  trésor  de  monnaies  gallo-romaines  découvert 
à  Cozances-de-Trept  (Isère),  par  M.  IL  Millier  (p.  4J-50)  ;  —  Un  petit  Trésor  de 
petits  bromes  gallo-romains  découvert  à  l'Allégrerie,  conmiune  de  Vinay  (Isère), 
par  le  même  (p.  51-52). 

Franche-Comté.  —  Nous  recevons  à  la  fois  les  tomes  XL  et  XLI  des 
Mémoires  de  la  S'>ciété  d'émulation  de  Monibéliard  (Monlbéliard,  imp.  monl- 
beliard.iise,  19il  el  1912,  2  vol.  gr.  iii-8  de  xxvi-36b-|-7  p.,  avec  planches  ;  el 
xviii-303  p.,  avec  2  planches  et  des  armoiries  dans  le  texte).  Ces  beaux 
volumes  suai  formés  principalement  de  travaux  que  nous  avons  examinés 
eu  lirajies  à  part,  c'est  ainsi  que,  dans  le  tome  XL,  nous  retrouvons  avec 
un  vrai  plaisir  l'excellente  etnde  de  M.  Léon  Sahier  intitulée  -.La  Fin  d'un 
régime,  Monlbéliard,  Bclforl  el  la  Hau'e-Alsace  ait  début  de  la  Révolution  fran- 
çaise (il89-i793)  (p.  1-212,  avec  planches),  laquelle,  a  propos  d'un  tirage  à 
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part,  a  fait  l'objet  d'un  compte  rendu  dans  le  Polybiblioyi  de  mars  1912 
(t  CXXIV,  p.  2'i6-2'i7)  ;  —  les  p^ges  213  à  224  sont  occupées  par  un  travail 
curieux  de  M.  Eiumanuel  Fallot  sur  VoUairfi  el  la  géologie;  —  vient  ensuite 
VHssai  sur  Vhistoire  du  collège  Cuvirr,  coVèg-  universitaire  de  Monlbéliard,  18H- 
19J1,  de  M.  Jules  Maneville  (p.  231-366,  avec  pla'che'*),  qui  a  été  signalé  ici 
même,  en  tirage  à  part,  en  novembre  1911  (t.  GXXIi,  p.  473-474,  avec  Og. 
et  armoiries  dans  le  texte)  Sous  une  pagination  spéciale  (1-7),  M.  Emma- 
nuel Fallot  a  publié  de  Vieux  Souvenirs  du  collège  de  Monlbéliard,  pleins  de 
vie,  de  couleur  et  de  sentiment.  —  Le  tome  XLI  s'ouvre  par  une  élude 
très  importante  sur  les  Inscriptions  de  l'ancien  comté  de  Monlbéliard  et  sei- 
gneuries limitrophes,  dont  l'auteur  est  M.  le  pasteur  B  Meriot  (p.  5-239),  qui, 
dans  son  Iniroduclion  déclare  n'avoir  «  pas  bésité  a  faire  figurer  les  inscrip- 
tions disparues  que  différents  auteurs  ont  reproduites,  à  commencer  par 
celles  qui  provenaient  des  fouilk-s  effectuées  jadis  à  Mandeure  et  qui  se 
rapportent  à  Epamanduodurum.  Nous  publions  d'abord  ces  dernières, 
explique  M.  Mériot,  puis  nous  donnons,  par  ville  et  village,  dans  l'ordre 
alphabétique,  toutes  les  inscriptions  que  nous  avons  pu  découvrir...  Mais 
comme  la  connaissance  de  l'histoire  du  comté  de  Montbéhard  et  des  sei- 
.gneuries  qui  renvironnaient  doit  faciliter  l'intelligence  des  itisciiptions 
transcrites,  nous  nous  permettons  de  donner  ici  un  aperçu  très  bref  de 
cette  histoire.  »  Les  inscriptions  décrites  ici  sont  au  nombre  de  soixante- 
sept.  Nul  doute  que  plus  d'un  travailleur  ne  tire  profit  de  cette  œuvre 
consciencieuse  que  termine  et  complète  un  «  Index  alphabétique  »  de 
9  rages  à  2  colonnes.  Lf's  deux  mémoires  qui  suivent,  de  moindre  enver- 
gure, ont  déjà  été  portés  à  la  connaissance  de  nos  lecteurs  au  moj'en  des 
tirages  à  part  qui  nous  eu  sont  parvenus,  savoir  :  La  Vie  parisienne  des 
pritices  de  Wurlembrg-MonlbHiard  au  xvil!®  .siècle,  par  M.  Georges  Gucuel 
(p.  241-281)  [Ci.  Polyhibhon  d'octobre  1912,  t.  GXXV,  p.  381)  et  Un  Tribunal 
éphémère.  La  Justice  de  paix  du  canton  d*:  Démndaiis  (1795  ISO/i),  par  M.  Léon 
Sahler  (p.  287-303)  (r,f.  Pohjbiblion  d'octobre  1912,  t.  GXXV  p.  381-382'i. 

—  En  un  an,  rtixcelleute  collection  des  Contemporains  a  fait  place  à 
quatre  personnalités  comtoises,  dont  une  seule,  si  bruyante  fût-elle,  n'est 
pas  recommaudable.  C'e-l  d'abord  le  Général  Pajol  (21  avril  1912),  dont 
M.  Bricbambeau  de  Tournay  nous  donne  la  biographie.  Né  à  Besançon  le 
3  février  177P,  mort  à  Paris,  le  21  mars  18'44,  Pajol  nous  apparaît  comme 
l'un  des  «  grands  sabreurs  »  du  premi'-r  Empire.  «  Ses  charges  étaient 
proverbiales  à  la  Grand  •  Armée.  D  ■  1789  à  ISIi;'»,  il  avait  reçu  une  dizaine 
de  blessures,  eu  douze  chevaux  tués  sous  lui  et  accompli  huit  actions 
d'éclat.  »  —  Le  30  juin  suivant  a  paru,  sous  la  signature  de  M.  G.  Libert, 
une  vie  très  bien  résumée  de  Pierre-Joseph  Prou'ihnn.  le  trop  fameux  socio- 
logue révolutionnaire,  qui,  né  à  Besançon,  le  15  janvier  18  t9,  mourut  à  Paris, 
le  19  janvier  1865,  sans  s'être  reconcilié  avec  Dieu,  qu'il  n'avait  cessé 
d'outrager.  —  Pour  Tannée  courante,  nou.-i  avons  à  signali.T  deux  biographies 
aussi  attachantes  qu'édifiantes.  En  premier  lieu  (18  mai  1913),  le  P.  Hyacinthe 
Desson,  des  Frères  prêcheurs.  Gomme  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés 
de  ce  religieux,  le  "  dominicain  »  anonyme  à  qui  nous  devons  ces  pages, 
fait  naître  le  P.  Besson  «  aux  environs  »  de  Besançon.  De  plus,  il  lui  donne 
pour  prénoms  Jean-Bapliste-Gharles.  Or,  d'après  l'elat  civil  de  Besinçou, 
il  ne  reçut,  le  23  aoûtlîiU),  que  le  seul  prénom  de  Jean,  et  ceux  de  Jeaa- 
Baptiàte  lors  de  son  baptême.  Il  reste  donc  acquis  que  Jean  ou  Jean- 
Baptiste  Bdsson,  depuis  le  P.  Hyacinthe  Besson,  est  né  â  Besançon  même 
-et  non  pas  «  aux  enviions  ».  Moine  et  missionnaire,  il  fut  aussi  un  artiste 
de  mérite,  dont  le  talent  est  affirmé  par  les  peintures  qu'il  exécuta,  sur 
l'ordre  de  ses  supérieurs,  pour  Sainl-Sixte-le-Vieux,  à  Ro/nc.   Il  mourut  à 
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Mar-Yacoub,  non  loin  de  Mossoul,  en  Mésopotamie,  le  4  mai  1861.  —  Celle 
série  de  portraits  se  termine  par  celui  de  la  V^énérable  Jeanne- Antide  Thouret, 
que  noire  distinguée  collaboratrice  M™»  la  comtesse  de  Coarson  a  esquisse 
(8  juin  1913)  avec  beaucoup  d'agrément.  Celte  fondatrice  des  Sœurs  delà 
Charité  de  Besançon  est  née  à  Sancey-le-Long  (Doubs),  le  22  novembre  1865. 
«  Peu  de  vies  turent  aussi  éprotivées  que  celle  delà  servante  de  Dieu; 
jetée  hors  de  son  couvent  par  la  tourmente  de  la  Révolution,  elle  expéri- 
menta toutes  les  détresses  morales  et  toutes  les  souffrances  matérielles. 
Les  yeux  fixés,  à  travers  les  obscurités  qui  renveloppai»;iii,  sur  le  but 
auquel  elle  avait  voué  son  existence,  elle  poursuivit  ce  but,  malgré  les  diffi 
cultes  et  les  dangers.  »  Si  bien  que,  lorsque,  à  Naples,  le  24  août  1826,  la 
Mère  Thouret  rendit  son  âme  à  Dieu,  rinslitut  fondé  par  elle  était  en 
pleine  voie  de  prospérité. 

Italib.  —  Le  traité  d'Ulrecht  avait  reconnu  au  duc  de  Savoie  le  litre  de 
roi  et  lui  avait  attribué  l'île  de  Sicile.  Vict.or-A.m6(iée  II  prit  possession  de 
son  royaume  en  1713,  dut  l'échanger  au  bout  de  cinq  ans  contre  la  Sardaigne 
et  s'intituler  roi  de  Sardaigne.  M.  le  Dr.  Prospero  Cardona  a  découvert  aux 
archives  de  Catane  et  de  Syracuse  de  curieux  documents  sur  celte  période 
historique  et  les  publie  en  une  brochure  qui  sera  consultée  avec  fruit  par 
ceux  qui  auront  à  s'occuper  de  la  domination  piémontaise  en  Sicile  :  Con- 
tributo  alla  storia  del  regno  di  Viltorio  Amedeo  II,  in  Sicilia,  Calani'i  e  Siraciisa 
dal  1713  al  4720  (Gatania,  Giannolta,  1912,  gr.  in-8  de  85  p.). 

Pbrs>b.  —  M.  L.-J.  Olrner,  qui  a  été  pendant  plusieurs  années  chargé 
d'une  mission  scientilique  à  Téhéran,  a  consigné  dans  un  rapport  trè« 
clair  et  très  sobre  le  résultat  de  ses  observations  sur  l'industrie  persane  : 
Rapport  sur  une  mission  scieniifique  en  Perse.  L'Industrie  pers  me  {Nouvelles 
Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  t.  XVI,  fasc.  I).  (Paris,  Leroux, 
in-8  de  111  p.—  Prix  :  1  fr.  75).  Opuscule  fort  iiitéressant  pour  les  géographes 
et  les  négociants,  et  aussi—  malgré  l'aridité  voulue  de  l'exposition  —  pour 
les  amateurs  de  pittoresque. 

États-Unis.  —  Dans  son  rapport  pour  l'année  1911-1912,  M.  Herjert  Pul- 
nam,  l'éminenl  bibliothécaire  du  Congrès  à  Washington,  nous  donne  su  «^ 
les  dons  et  acquisitions  qui  sont  venus  grossir  les  collections,  et  sur  les 
travaux  qui  ont  été  exécutés  i1es  renseignements  précis.  Des  donations, 
la  plus  impoi  tante  est  celle  des  Jiidaica  de  la  collection  Deinard;  Mrs.  Bol- 
ton  a  donne  la  bibliothèque  de  son  mari,  auteur  d'une  importante  biblio- 
graphie de  la  chimie,  riche  en  ouvrages  bibliographiques,  et  M'"'=  Karow  les 
ouvrages  sur  Napoléon  recueillis  par  le  major  Karow.  Parmi  les  acquisi- 
tions, nous  notons  celle  de  la  collection  Hots  sur  la  dernière  guerre  his- 
pano-américaine, qui  ne  renferme  pas  moins  de  43.800  pièces  (livres,  affiches, 
musique,  cartes,  gravures).  Parmi  les  acquisitions  de  manus^-rits  nous 
relevons  des  papiers  relatifs  à  l'Inquisilinn  dans  i'Amériiiuo  espagnole  de 
1611  à  1793,  ceux  de  l'amiral  A -H.  Fonte  (182?-1863),  les  journaux  de  bord 
de  Silas  Duncan  (1812-1813)  ei  de  David  G  iriuger  (1814):  Library  ,>f  Congress. 
Report  of  tfie  Librarian  of  Congress,  and  report  of  ihe  super  mtf  niant  of,  the 
Library  building  and  groxmds  for  the  fiscal  year  en'iing  June,  50,  J9/2  (Washing- 
ton, Gvyveriiment  prinling  office,  191-2,  in-8  de  23b  p.  et  6  [)1.). 

—  M.  IL  Putnam  nous  donne  en  même  temps  un  catalogue  des  publica- 
tions faites  par  la  Bibliothèque  depuis  1897  :  Library  of  Congress,  publications 
of  ihe  library  issued  since  1897  (Ibidem,  1913,  in-16de52  p).  Gommela  biblio- 
thèque publie  de  nombreuses  bibliographies,  on  ne  sera  pas  fâ-hé  d'en 
avoir  ici  une  liste  :  les  ouvrages  sont  classés  méthodiquement;  il  y  a  en 
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outre  un  tableau  cbronologique  et  un  index  alphabétique  de  ces   publica- 
tions. 

Publications  nouvklles.  —  Bible  et  proteslanlisme.  Lettres  inlimes,  par 
V.  Franciue  (in-16,  Bloud).  —  L7»icor»ia<io?i.  Lectures  thcotogiques,  par  L.  Ber- 
thé  (gr.  in-8,  Bloud).  —  Jésus-Chri-^t,  principe  et  fin  de  la  vie  humaine,  par 
J.  Fontaine  (iii->*,  Desclée,  de  Brouwer).  —  ^ynchronismes  de  la  Ihéolngie  catho- 
lique, par  R.  Aigrin.  T.  I.  Des  Origines  à  la  controverse  btrengnrienne  (iu-16, 
Bloud).  —  Hors  de  VÈglise  pas  de  salut,  dogme  et  théologie,  par  J.-V.  Bainvel 
(in-16,  Bcauchesne).  —  Dibcours  eucharietiques.  H"  série.  Discours  prononcés  à 
la  s'-clion  française  du  congrès  eucharistique  international  de  Vienne  (in-l2, 
Lethielleux).  —  L'Entretien  de  Jésus  avec  le  jeune  homme  riche,  par  l'abbé 
Davol  (iu-16,  Bloud).  —  Miriam,  Essai  pour  replacer  dans  leur  cadre  historique 
les  seize  premières  années  de  la  Sainte  Vierge,  par  M  Marnas  (in-8,  Vilte).  — 
Prêtre  et  apôtre.  Documents  de  ministère  pastoral  à  l'usage  du  clergé,  par  Tabbé 
P.  Baudot  (2  vol.  in-8,  Desclee,  de  Brouwer).  —  Prêtre,  par  L.  Rouzic  fin-16, 
Lethielleux).  —  Étincelles  de  foi  et  d'amour,  par  le  P.  de  Nadaillac  {in-16, 
Beduciiesne).  —  Deux  Œuvres  de  jeunesse  de  Frédéric  Uzanam  rcédiiées  à  Voc- 
casion  des  fêtes  du  premier  centenaire  dp  sa  naissance  (1$15'!23  avril-19t3)  et 
précédées  d'un  Avani-propos,  p;ir  J.  Gondaniiu  (in-8,  Vitte).  —  Pensées  et 
conseils  de  F.  Ozanam,  publiés  par  A.-J.  GorJiierre  (pt-til  in-16,  Librairie  des 
Saints-Pères).  —  L'Ascétique  moderniste,  par  Mgr  J.-A.  Chollel  (in-12,  Lethiel- 
leux). —  Les  Droits  réels  dans  le  code  civil  sui.ssf-,  par  le  D""  G.  Wieland  ;  trad. 
par  IL  Bovay.  T.  I  (in-8,  Giard  et  Brière)  —  Questions  d'enseignement  de  phi- 
losophie scolastique,  par  le  R.  P.  Geny  (in-16,  Hoauchesne).  —  La  Philosophie 
de  Jean- Baptiste  Vico,  [lar  B.  Croce  ;  trad.  par  H.  Buriot-D;trsiles  et  G.  Bourgin 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Vérité  religieuse,  par  A.  Godard  (in-16,  Bloud). 
—  L'Idée  de  vérité,  par  W.  James;  irad.  de  l'anglais  par  M""^  L.  Veii  et 
M.  David  (iu-8,  Alcan).  —  Psychologie  de  la  volonté,  par  E.  Martin  fin-16, 
Alcan).  —  La  GuHure  morale  aux  divers  degrés  de  l'enseignement  public,  par 
A.  Bauer  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Vocation  au  mariage,  par  le  R.  P.  F. 
A.  Vuillermtjt  (in-i2,  Lethielleux).  —  Lettres  à  mes  amis  sur  quelques  poiiils  de 
durable  actualité.  11.  L'Amour  et  la  mort,  par  G.  Morice  (in-16,  vJessein).  — 
Essais  sur  l'histoire  gêné' aie  et  comparée  des  théologies  et  des  philosophies  mé- 
diévales, par  L.  Picavct  (gr.  iii-8,  Alcan).  —  La  Monnaie.  La  Circulation  fidu- 
ciaire et  les  échanges  internalionmcx,  par  J.-B.  Dorsainvil  (in-16,  Giard  et 
Brière).  —  Les  Lois  de  la  sociologie  économique,  par  A.  Bochard  (in-8,  Marcel 
Rivière).  —  La  Réglementation  du  travail  réalisée  ou  projetée,  ses  illusions,  ses 
dangers,  par  E.  Payen  fin-lG,  Alcan).  —  La  Grenouille,  élevage  pratique  en 
plein  champ  et  en  part,  par  R.  de  Noter  (in-16,  Lamarre).  —  Comment  j'entre- 
tiens ma  santé.  Ma  méthode  de  culture  physique,  par  le  lieutenant  Gelly  (in-8, 
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Daouin  (Fernand) 486 

Dahlmaïsn  (.1.) 54 

Daireaux  (Geoffroy) 429 

Darveaux  (E.) 407 

Daudet  (Ernest) 264 

Dautremer  (Joseph). 52 

Davai.  (Guy) 420 

David  (Maxime) 394 

DAviEs(Rev.E.W.  L.) 509 

Davignon  (Hejiri) 306 

Déchelette  (Joseph) 320 

DEco^  GE  (Charles) 365 

Deconinck  {Joseph) 195 

Degrully  (Paul) 493 

Dehérain  (Henri) 47 

Delabroye  (l'abbé) 108 

Delacroix  (le  P.  Jea^i) 116 

Delafarge  (Daniel) 139 

Delafosse  (Jules) 522 

Delafosse  (Maurice) 52 

Delbos  (V.) 334,  395 

Delly  (M.) 499 

Delom  de  Mezérac  (Jea,n). . .  123 

Delprat(G.) 489 

Delsol(E.) 116 

Demarès  DE  Hill  (M.) 4'96 

Demartres  (G.) 405 

Dembinski  (Bronislas) 267 

Denais  (Joseph) 75 

DENif  LE  (Henri) 440 

Denis  (Maurice) 414 

D  erzac  (André) 1 23 

Desdevises  DU  DÉZERT  (G.) ..  520 


Desroses  (  Ange) oo  l 

Deutsch  ( Ji'l.) 41 

DizFRT  (G.  Desdevises  du)-  520 

DiDE  (D""  Maurice) 388 

Didier  (Jean) 394 

Dietrich  (Augusfe) 395 

DiMiER  (Louir) 1  61 

DoBIACHE-RODjJ  ESTVENSKY 

(Ol^a).  ., .  144 

DoLLfus  (E.-H.) 117 

Dorian  (Tola) 1129 

DoRMisE  (Paul) 26 

DouMTc   (René) 59 

DoYSiÉ    (Abel) 123 

Dubois  (Charles) 128 

DuBoscQ  (André) 169 

DuGAs(L.) 426 

Duguit  (Léon) 48.2 

DuLAc  (Albert) 34 

DuMESNiL  (Georges) 397 

Dunoyer  (Alphcvnse) 447 

DuPEYRÉ  'le  lieut*) "'245 

DuPLESSY  (abbé  E.) 103 

Duportal  (Marguerite)   .     130,  131 

DuPRÉEL  (Eugène) 38 

Durrieu  (le  comte  Paul) 322 

D uthoit  (Eugène) 451 

Dwelshauvers  (G.) 334  395 

Ebert(0.  E.) 524 

EPRY(Ch.) 249 

Epuy -Michel) 8 

Errera  jM^e  Isabella) 325 

EscARS  (le  duc  d') 354 

Escars  (la  duchesse  d') 354 

Eschyle 128 

Estrées  (Paul  d') 66 

Eude  (Xavier) 260 

Fabié  (François)... 124 

FABRE(MgrA.) 341 

Fabre  (Ab?l) 416 

Fabre(J.-H.) 248 

Fabry(E.) 406 

Faguet  .(Emile) 363 

Faraud  (le  com') 118 

Farges  (Mgr  Albert) 397 

Fassbinder  (Ch.) 266 

Favières  (lebaron  de) 206 

Fe\ bre  (Lucien) 437 

Féline  (le  capitaine) 239 

Feret  (l'abbé) 449 


—  570  — 


Ff.utfault  (F.) ô8 

Fesch  (Paul) ^5 

Fèvke  (.1.) Tl,  216 

FiLLION    (L.-Cl.) 196 

Flambard  des  Bords 22 

Flic.he  (l'abbé) l06 

Florian-Parmentier 415 

FoLEV  (Cbarlcs) 500 

FoNSEGRiVE  (Georges) 416 

FoNTATNAS  (André) 27 

Fontaine  (A.)i   ^4 

Fontaine  (André). 413 

Fontseré  (Ed.) 77 

Fort  (Paul) Ij24 

France  (Anatole) 14 

Frangés   (Noël) 502 

Frenay-Cid  (Heriïian) 124 

Fromentin  (Eugène) 142 

FunCk-Brenïano  fF.) 339 

Gabriac  fie  R.  P.  Alexandre 

de) 421 

Gâchons  (Jacques  des) 17 

Gaffre  (L.-A.) 228 

Gaillard  (Alphonse) 363 

Gaillard  (J.) 403 

Gaïx  (Coraly  de) 250 

Gaix  (lebaron  de  Blay  de)  . .  250 

Gamblin  (Gal)riel) 486 

Garenne  (le  capitaine') 298 

Garin  (Joseph), 145 

Garvice  (Ch.)... 306 

Gatinel  (G.) 334 

Gastol  (Robert) 118 

Gatien  (le  P.)    364 

Gaulé  NE  (Guillaume) 302 

Gavtherot  (Gustave) 260 

Gautier   (Emile) 461 

Gebhart  (Emile) 515 

Geoffroy  de  Grandmaison  .  449 

Gérald  (Prosper).. .  .■ 104 

OEBB3AUD  (l'abbé  Ev.) 461 

Ghilde 44 

GiBON  (Fôneion) 453 

Gilbert   (André) .  .  i  i5 

Gillet  (Louis) 3-1 

Gillet(M.-S.) 109 

GiLsoN  (Etienne) 393 

Girard  (Pierre) 420 

GiRAUD  (Jean) l29 

GiRAULT  (Arthur) 54 

GOMER  (A.  de) 391 


GONDAL  (I,   s.) 

GouRMONT  (Remy  de) 
GOUTAY  (Ad.). 


Goutay(  Edouard) 

GouTEL  (Geneviève  Hennet 

de^ 

GoYAU  (Georges) 

Graffigny  iHenry  de) 

GRANDERATH(leP.  Théodorc). 

Grandmaison  (L.  de) 

Grandmaison  (Geoffroy  de) 

Grasset  (leD"") 

Grech  Uean) 

Grive  AU  (Maurice) 

Groethuysen  (B.) 

Grosjean   (Georges) 

Groussier  (André) .' 

Guébriant  (Mgr  de) 

GuENiN  (Eugène) 

GuÉRET  (l'abbé) 

GU.BERT  (J.) 

GuicBEN  'le  vicomte  de).  .  . . 
GuiFFREY  (Jules) 

GUYDO 

Gu YOT  (  Charles) 

GuYOT  (Raymond) 

Gyp 


loi 

432 
114 
164 

503 
451 

10 
263 

54 
449 
309 
504 
416 
395 
41*7 
488 
510 

45 
10? 
390 

72 
327 

13 
135 
155 

26 


Hamon  (R.  p.  Ad.) 100 

Hanotaux  (Gabriel) 360 

Hardy  (G.) 32 

Hauser  (  Henri) 65,  77 

Hautecœur  ILouis!)-. 411 

Haven  (le  D"^  Marc)'.' 445 

Hawthorne  (Jules) 306 

Hayem  (Julien) 36 

Hébert  (Georges) 316 

Hefele  (Charles- Joseph) ....  61 

Heine  (Henri) 128 

Heinecke(H.) 307 

Heinrich  (P.-G.) 364 

Helwé  (Pierre) ^306 

Hendrygk  (Léon) 391 

Hennet  de  Goutel     (Gene- 
viève)      503 

Henriot  (Philippe) 125 

Herzen  (Nicolas^ 492 

Hill  (M.  Demarès  de) 496 

HoLL  (J.  C.) 415 

HuARD   (Cl.) 253 

HuBY  (Joseph) 54 

Hue  (Gustave) 169 
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Hugo  (Victor) 166 

HuLST  (Mgr  d') 134 

Hume  (David) 394 

HuoT  (J.) 266 

iMBSRTUules) 502 

Imbert  DE  Saint-Amand  .  .  .  .  168 

Jacomet    (le  lieutenant   Ro- 
bert).....   245 

Jacquier  (E).... 203 

Jacquier  (J.) 462 

Jakob   (Gustave) 141 

Janvier  (le  R.  P.  M.-A.) 98 

Jaray  (Gabriel- Louis) 219 

Jean  CF.-Charles) 1 93,  198 

Jelinek  (H.) 25|1 

JOHNSTON  (R.  M.) 448 

JcLY  (Henri) 526 

Jordan  (Edouard) 45d 

JouENNE  (L 'cien) 429 

Jousseaume  (leD"") 4^17 

Jubaru  (Flovia^) 4Yi9 

Julien  (Léopold) 131 

Kant  (  Emmanti*"') 394 

Kipling  (  Rud,\  ard) 21 

KiRCH  (le  P.  Conrad) 263 

Klein  (Félix) 507 

Knabenbauer  (J.) 197 

Knoch  (A.) 109 

KucK  (Robert) 486 

Kunctle  ID'"  Karl) 322 

Labauche    (L.) 424 

Labelle  (Eîigène) L2' 

Laborie  (LéonoELANZAc  de).  450 

La  Brière  (Yves  de)   .......  523 

Labrouste  (H.) *3f9 

Lacombe  (Paul) ^ 

l^ACORDAiRE  ()<>  R.  P.   Hcuri 

•Dominique) 134 

La  ^CouDRAiE  (H.) 33 

Lacour  (Léopold) 166 

Lacour-Gayet  (G.) .  .  346 

Ladoué  (Pierre) 4^1 

Lafeutlle  (Mane) 503 

La  FoREST(lecomteDE) 449 

La  Fuye  (Maurice  de) l'39 

La  Gobardière  (Jean  de).  . .  13 

La  Grasserie  (Raoul  de) 392 

Lair  (Maurice) 298 


La    Llave    (el    gênerai   Don 

Joaquin  de) ^ 247 

Lallemand  (Paul) 99 

Lalo  (Ch.) 416 

Lamarzelle  (G.  de) 462 

Lamaze     (Paul    de     Pradel 

i>e) "". 156 

Lambert  (Charles) 22 

Lambert  (Emile) 120 

Lame  (Ferjiand) 125 

Landrieux  (Maurice) 463 

LaNézière  (R.  de) 13 

Langevin  (P.) 400 

Lanson  (Gustave) 459 

Lan'.ac  de  Laborie  (Léon  de  )  451 

Larguer  des  Bancels   (J.).  313 

Larzes  (Besse  de) 503 

Lasserre  (  Pierre) 293 

Latreille   (C.) 356 

Laurent  (le  P.  Ch.) 115 

Laurent  (Fernajid) 306 

La  Vaissière  (  J.  he) 387 

Laval  (le  P.  Robert  de) 220 

Laval  (le  D'"Victorin) 2^ 

La  Vallée  Poussin  (L.  de).  .  54 

Lavollée  (Henri) 483 

Lav  (René) 75 

Lebon  (Ernest) 408 

Le  Boulicaut  (Albert) 221 

Le  Brun  (Eugène) 342 

Leclercq  (Dom  H.). .  .^ 61 

Lecleroq  (Jules) *,.,..  224 

Leclère  (Albert) 392 

Lecorbeiller  (Edouard). ..  .  260 

Lefort  (J.) 487 

Le  Français  (le  capitaine)    ..  241 

Legrain  (L.) 194 

Legrand    (Georges) 31 

Léger  (Louis) 435 

Legueu   l'abbé  Stanislas) 112 

Lema  (o!  maïqrès  de) 70 

LEWAmE  (l'abbé  Paulj 362 

Lemarchand   (Victor) 126 

Le  Mière  (Marie) 497 

Lemoine  (Alcide) 215 

Lemonnier  (Henry) 413 

Lémonon  (Ernest) 489 

Le  More  (le  comte  F^ené) 222 

Le  Moyne  (A  -Yves) 126 

Lenoble  (Eugène) 386 

Lenormand  (J.) 307 

Le  Normand  (P.) ':02 
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Lextillon   (.)oan-]»lant') 1:^1 

LÉCPOLD  DE  Ch    RANCfe  (IcP.)  340 

Le  Paladin  (C)livier) 27 

Lepin  (M.), 20f, 

Le  Pointe  (Henri) 131,  238 

LeI'oivre  (le  com*  J.) 238 

Leroux-Cesbron  (C.) '65 

Le  Roy  (Mrv  A) r,4 

Lesètre  (Henri) 197  202 

Letfy  (J)  nia^ 27 

Levesque  (l'abbi^) 386 

Levitre  (Joseph) 510 

Levray  (Martruerite) 409 

Lévy  (Eugvne) 311 

Leyret  (  T'cnr.v). 1  65 

LiiANDE  (pierre) 3  0 

L!CTE^BERGER   (Aidré^    ....  301 

LiCHTE?  BERGER  (Henri) 433 

Limont  Haint-Jean   (N.).  . .  .  463 

LiNCH  (le  prRicardo).. . 317 

LoBERT   (Alice^ 128 

Lobry  (A.-G.-A.) 299 

LoEwENGARD   ( Paul ) 506 

LoisEL  (Armand) 416 

LOMBAERDE  (le  P.  J.-.\I.   De).  .  115 

LoMBEz  (le  P  Ambroise  de).  .  112 

Longuet  (Charles) 45 

LoRÉDAN    (Jean) 151 

Loti  (Pierre) 296 

Louis  (M.) 393 

Lous  (P^i'l) 513 

Lowery   (Woodbiiry) 227 

Loyola  (la R.  M.  Marie  1 106 

LuTosLAwsKi  (Wicenty) 389 

Lyon-Caen    'Ch.) 486 

Mac  Cabe  (David  A.) 37 

Machard  (Alfred) 22 

MachUcl   (L.) 512 

MacNell(J.) 54 

Maçon  (Gustave) 324 

Maë.  (Pierre) 501 

Magnan  (l'abbé  D.-M.-A.). . .  153 

Magnin  (E.) 338 

Mahain   (Ernest) 37 

Maillaud  (  J.-P.) 233 

Mailles  (l'aljbé  Aug.) 458 

Maitrot  (le  général) 242 

Maleissye  (le  comte  C.  de).  .  341 

Malige(R.  P.) 111 

Mallon  (A.) -"^ 

Malo  'Charles) 241 


Mandach   (Conrad  de) 322 

Mancini  (Jules) 46 

Mangenoï   (l'abbé) 132 

March    (L.) S4 

Marchand  (René) 163 

Marge  (PieiTf^) 218 

Maricourt  (le  b»-''  André  de)  343 
Marie-Caroline,  rcme  do'Na- 

plcs 448 

Mariott-Watson  (II.  B.) 306 

Marlot  ( Amédée) '215 

Martin  (William) 159 

Martindale  (C.) 54 

Martin-Decaen  (André)....  68 

Marx  (  Karl) 45 

Maryan  (m.) 495,  496 

Maseras  (Allons) 27 

Maso'ero  (G.) 320 

MaTHUISIEULX  (H.  DKI 6 

Maumus  (le  D'"  abbé) 315 

Maurrl  (André) 32)4 

Maury  (Joseph) 508 

Maury  (Lucien) 324 

Mautouchet  (Paul) 446 

May  (Karl) 502 

MÉLiNE  (Pierre) 330 

Ménabréa  (Hcïiri) : 299 

Ménard  (A.) 526 

Mértg:;hac  (A.) 490 

Merlet  (  J.-F.-Louis) 414 

Meunier  (Raymond) 387 

Meyer  (h.  H.'Beinard) 37 

Mézerac  (  Jean  Delom  de)  ..  123 

MicHAEL  (Emii) 251 

Michaut(G.) 129 

Michaux  (la  baronne) ...  .^ . .  306 

Michel  (André) '..  319 

MICJ.KSC0  (leD""  J.) 424 

Milan  (René) 300 

MiLLON    (l'abbé    A.) 74 

MiLosz  (O.  W.).... 129 

Miraraud  (Robert) 390 

Mirabeau 78 

AJiraben  (g.) 316 

MocQuiLLO\  (l'abbé  H.) 508 

Moniquet  (l'abbé  P.) 458 

Monod   (François) 626 

Monod   (Wilfred) 76 

Montarlot  (P.) 352 

Montégut  (Maurice) 302 

Montesquiou  (le  comte  Léon 

de) 329 
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MoNTLAUR   (le  vicomte  Jean 

de) oOO 

MoNTRY  (Pierre  df.) 504 

MoREAu  Vauthier   (Ch.)....  325 

MoREL  (Louis) 314 

MoRicE  d'ablié  Honri) 109 

MoRiN  (H.  de) 407 

MoRNET  (D.) 334 

Mortier  (Raoul^ 438 

MuRAT  (le^D'"L.) 312 

MuRATdeDrp.) ^12 

Musset  (Alfred  de) 129 

MuzET  (Alphonse) 219 

Mylès  (Henri) 225 

Nauaillac.  (lecolo.nel  marquis 

de) 354 

Nadaillac  (la  marquise   de).  354 

Nasi  (le  ma)or  Luigi) 241 

Neumann  (R.).. 403 

Nexon  (baronne  Auguste  de).  106 

Nicolas  (le  chanoine) 64 

NicoLAy  (Fernand) 425 

Nikel  (J.) 54 

NoAiLLES  (le  vicomte  de).  .. .  231 

NocÉ  (f.de) m 

NoLHAc  (Pierre  de) 410 

NoRERO  (H.) ! 395 

Nouvel  (E.) 11 

Oger  (abbé  Joseph) 504 

OisY  (le  p.  Eugène  d') 116 

Ollivier  (Emile) 359 

Ollivier  'H.) 399 

Ollone  (le  cgm*  d') 510 

Orna-Galatz  (Adolphe). . .-. .  300 

Oswald  (Marcel) 404 

Ott  (Jean) ' 132 

Ottiger  (Ignatio) 423 

Pacheu  (l'abbé  Jules) 23 

Painvin  (le  com*^) 244 

P.\quet  (J.-B.) 110 

Paquier  (J.) 440 

Parn  (Francisque) 499 

Parodi(D.) 334 

Pâssy  (Louis) 'i27 

Paulhan  (Fr.) 388 

Paulowski  (Auguste) 36 

Pellet  (M.) 403 

Pellisson  (Maurice) 1,28 

Pereire  (Alfred) 450 


Perreau  (le  coni' Joseph).  ...  23 'i 

Perreau  (J.-H.). 429 

Perret  (Emile) 126 

Perrin  (Jean) 401 

Perry  (John) 407 

Pervinquière  (Léon) 332 

Petellat  (Hem'i) 485 

Petit   (Emilicn) 54 

Petrucci  (Raphaël) 326 

Phillips  (Philip  Lee) 227 

PiAGGio  (Augustin) 31 

Picard  (Ei*nest) .  . 235 

Pillet  (André) 2^7 

PiMiENTA  (Robert) 357 

PiMODAN  (le  comte  de) 351 

Pinélès  (Stanislas) 492 

PiNGAUD    (L.) 352 

Piquet  (Victor) 48 

Planty  (M'»eG.  du) 11 

Plessis   (Joseph) 200 

PODECHARD    (E.) 200 

PoiNCARÉ  (Raymond) 525 

PosT  (J.) ; 40?. 

PouLiN  (l'abbé  L.) 106 

PouRMARiN   (Camille) loi 

POUTHIER    (E.) 408 

Power  (E.) 54 

Pradel  (Jorge  Fernandez) . .  .  229 

Pradel  de  Lamaze  (Paul  de)  156 

Proust  (Anton'n) 414 

PuYBUSQUE  (Berthe  de) 497 

Ramette  (Alcide) 126 

RÉAU  (Louis) 324 

Rebillot  (général  baron) 237 

RÉBOuis  (A.-G.) 265 

Reclus  (Onésime) 21,7 

RÉGISMANSET  (Charles) 127 

Regnault  de  Beaucaron.  74,343 

RÉGNIER  (Henriette) 7 

Renard  (Georges) 34 

Renard  (le  com*  Paul) 116 

Renaud  f Jean 22 

Reuss  (Rod.) 342 

Reuta  (J.-M.-L  ) 42 

Reverdy  (Henry) 268 

Reyes-Arrieta 486 

Ricard  (Mgr  Ant.) 419 

Richard  (Gaston) 38 

FiiCHELiEU  (le cardinal  de)  .. .  148 

Richemont  (F.  de) 340 

RiCHER  (Julien) •  •  500 


RicHERdcD'-Paul).... 

RiMBAuLT  (]e  lieutenant  P.). 

RiN.NE  (F.^ 

Rivière  (Loris) 

RoB'QUET  (Paul) 

Rochard  (Emile) 

RocHAY  (J.  de)) 

Roche  (Denis) 

RoDÈs  (Béalrix) 

RODOCANACHI    (E.) 

Roger  (Noë'le) 

RoGuiN    (jErnest) 

RoMANowsKi  (colonel  G.). .  .  . 

ROMIER    (Lucii<|i) 

Rossi    

RouBAUD  (Louis) 

RouRE  (Lucien) 

RousiERs  (P.  de) 

Rousseau  (Henri) 

ROUSSELOT   (P.  ) 

RoussET  (Henri) 

RouvEYRE  (André) 

Rouzic   (Loi  is) 113 

RouziÈs  (Urbain) 

RozANOv  (Vassili) 

RULLIER  (C.) 

RuPRECHT  (Gustav) 

RusKiN  (John) 

Ryner  (Han) 

Sabouret  (l'abbé  J.) 

Saint-Amand  (^mbert  de)  . . . 

Saint-Cyr  (Charles  de) 

Saint-Pavin 

Saint-Simon 

Saint-Yves   (Jean) 

Sai^tyves  (P.) 

Sainte-Lagi  Ê  (A.) 

Sales  (saint  François  de).  . .  . 

Salgari  (Emilio) 

Salliard  (Etienne) 

Sam aran  (L;harles)   

Samazeuilh   i^.) 

Sauv.;  (Charles) 

Savine  ^Albert) 27,  306, 

Sayous  {^.) 

Scheffer  (Robert) 

schelle  (g.) 

Scheuer  

ScHLUMBEROER  (M^^e  Emma- 
nuel)  

Schneeberger  ^A.  R.) 
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418      ScHOPENHAUER  ^Arthur) 395 

2^2        SCHRADER     (F.) 214 

3a2      ScHURÉ  i^Edouard) -130 

268      ScHWARz  (oolone^  A.  .von).  .  .  238 

344      SroDND  (J.) 396 

21,2      Bégur  (le  marquis  de) 113 

502      Serre  (Joseph) 75 

463      Sertilla>ges  (A.  D.) 4I6 

417      Sevestre  (Emile) 260 

158      Sevrette  (Gaston) 215 

23      Shelley 129 

481      Simon  (André) 510 

238      Simon  (Charles) 127 

442      SiMON-MuLLER  (Marie) 26 

486      Slosse  (A.) 37 

2'3      S0NOLET  (Louis) 51 

419      Sortais  (Gaston) 392 

34      SouLiÉ  (Henry) 301 

355      Spillmann  (leR.  P.  Joseph).  .  307 

54      Stevenson  (Robert-Louis) . .  .  306 

461       Su  mien  (Paul) : 488 

418      SwARTs  (Fréd.) 402 

,  114      SwiEciCKi  (leD' Héliodore) . .  317 

143      Sydney 33 

465 

500      Tardieu  (Emile) 389 

170      Taudière  (Henry) 462 

326      Tavern  1ER- (Eugène) 362 

21  Ténars  (Louis) 22 

Tessan  (P'ranço's  de) 226 

100  Thermes  (R.  P.  Joseph) 422 

168  Thiriet  (Edmond) 103 

120  Thiriot  (G.) 333 

129  Tinayre  (Marcelle) 303 

266  TissANDiEB  (Gustave) 298 

422  TissiER  (Joseph) 107 

362  TixERONT  (J.) 32*7  , 

408  ToBAR  Y  BoRG  N)  (C.  M.).  .  .  491 

110  TOKUTOMI    Kenjiro 27 

8  ToLLEMONDE  (Georges  de)  ..  .  390 

79  Tolstoï  (le  comte  Léon). .     27,307 

255  TOMASSETTI  (M.) ,  405 

34  Ton  QUI  DEC  (Joseph  de) 396 

102  Toulemonde  (l'abbé  J.) 388 

434  Tournyol  DU  Clos  (Jean).  .  .  149 

34  Toussaint  (G.j. 207 

302  Tremesaygues  (A.) 394 

32  TscHUDi  (C  de) 307 

524  Tuetey  (Louis) 235 

TuRQUAN  (Joseph) 517 

322 

132  UssEL  (le  vicomte  Jean  d')..  .  71 
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Vaillat  (L(^andre) 412 

Va\ss:ère   (pierre     de) 66 

Valdelièvre  (Pierre) 127 

Vallet  (Maurice) 22 

Vandervelde    (E.) 44 

Van  Tieghem  (P.) 168 

Vaux  (le  baron  Carra  de) 323 

Veillât  (G.) 34 

Velghe  (leR.  P.  A.) 248 

Vergne  (Marie) 13 

Vesper  (Gabriel) 503 

Veuilloï  (Louis) 335 

Veyssié  (Robert) 130 

VÉzÈRE  (Jean) 500 

ViAL  (F.) r3i 

Vidal  (le  D""  Charles) 312 

Vigneron   (H.) 399 

ViiLANi  (Carlo) 417 

Vincent  (John  Martin) 78 

ViNDRY  (Fleury) 344 

ViOLLET  (H.),." 320 

Vogt  (Albert) 143 

VoG  u  ;  (le  marquis  de) 440 
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Page  381,  ligne  7,  au  lieu  de  :  i^^  siècle.  Usez  :  iv^  siècle. 
Page  651,  ligije  9,  au  Ueu  de  :  Olivide,  Utez  :  Olinde. 
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1jA.u\oy  et  DE  LA  Fabrèce.  Paris,  Beauchesne,  1913,  in-18  de  xxvni-324  p., 
3  fr.  50.  —  38.  Le  Sénoîeur  Sonerca,  mœurs  finlandaises,  par  Hilma  PYLKKi\EN. 
Paris,  Grasset,  1913,  in-18  de  288  p.,  3  fr.  50. 

Romans  divers.  —  1.  —  En  ouvrant  cette  revue  d'ensemble,  où 
je  retrouve  le  souvenir,  lourd  pour  moi,  de  mon  excellent  confrère 
Louis  Dimier  et  de  mon  ancien  collègue  à  l'Académie  des  Jeux- 
Floraux,  Charles  Arnaud,  il  m'est  très  agréable  de  parler  du  dernier 
ouvrage  de  M.  Henry  Bordeaux:  La  Maison.  Je  n'ai  jamais  partagé, 
en  effet,  l'hostilité  ou  même  l'indifférence,  qui  sont  de  mise  en  certains 
milieux  «  intellectuels  »  contre  cet  écrivain.  De  ce  qu'il  a  été  adopté 
par  un  public  plus  occupé  de  morale  que  de  littérature,  on  lui  a  fait 
la  réputation  d'un  «  romancier  pour  jeunes  filles  »,  avec  le  sourire 
indulgent  que  ce  titre  comporte.  Cette  réputation  est  tout  à  iait 
imméritée,  car  M.  Henry  Bordeaux,  quelque  préoccupé  qu'il  soit, 
et  avec  raison,  de  haute  moralité,  n'a  jamais  reculé  devant  les  har- 
diesses nécessaires,  n'a  nullement  évité  l'examen  des  plus  délicats 
problèmes,  et  de  plus,  n'oubliant  pas  qu'il  a  jadis  écrit  des  vers, 
dans  le  cénacle  de  l'Ermitage,  conserve  toute  son  application  à  la 
beauté  purement  formelle  de  ses  romans  .  Mais  il  continue  à  se  vendre 
beaucoup,  et  c'est  là  probablement  ce  que  les  «  esthètes  »  lui  pardon- 
nent avec  plus  de  difficulté.  En  réalité, /a  Maison,  qu'il  vient  de  publier 
est  un  coup  droit  dirigé  contre  leurs  critiques.  Non  point  que  ce  livre, 
ne  soit  pas  destiné  aux  jeunes  filles;  au  contraire,  M.  Henry  Bordeaux 
n'en  avait  pas  publié  depuis  longtemps  qui  fût  aussi  résolument  chaste, 
même  au  risque  de  négliger  certains  aspects  de  son  sujet;  mais 
la  Maison  fait  fi  de  tous  les  artifices  romanesques,  pour  se  borner  à 
l'étude  de  ce  cas  psychologique  si  émouvant  et  si  profond  :  l'éveil 
d'une  âme.  Ici,  pas  d'intrigues,  pas  d'amusettes,  pas  d'amour  —  ou 
si  peu,  une  timide  rêverie  sentimentale  de  collégien  —  ;  de  simples 
Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse,  auxquels  des  événements  un  peu 
décisifs  ne  se  mêlent  que  vers  la  .300e  page,  mnis  qui  permettent  à 
l'auteur  de  soulever  et  d'étudier  les  plus  graves  questions,  tout  en 
faisant  montre,  mieux  que  jamais,  de  ses  précieuses  qualités.  L'art  de 
la  composition  d'abord ;M. Bordeaux  l'a  déjà  prouvé  depuis  longtemps, 
il  compose  avec  une  rare  dextérité.  J'ignore  ce  qu'il  y  a  de  réel  et 
ce  qu'il  y  a  d'imaginaire  dans  la  Maison,  mais,  en  tout  cas,  les  inci- 
dents y  ont  été  groupés  de  façon  à  mettre  le  mieux  en  lumière  le 
sujet  psychologique  de  l'ouvrage.  C'est  l'histoire  de  trois  générations  : 
le  grand-père,  imbu  des  rêveries  révolutionnaires  dont  a  vécu  le 
dix-neuvième  siècle;  le  père,  revenu  à  la  tradition  catholique  et 
monarchiste  qui  fut  celle  de  toute  sa  race,  et  le  petit-fils  que  se 
disputent  ces  deux  influences.  Il  ne  faudrait  pas  voir  là,  d'ailleurs, 
une  critique  de  cette  vie  en  commun,  contre  laquelle  notre  époque 


s'est  si  malheureusement  insurgée;  comme  M.  Faguet,  M.  Bordeaux 
pense  que  la  famille  se  compose,  non  seulement  du  père,  de  la  mère 
et  des  enfants,  mais  aussi  des  grands-parents,  dont  la  présence  et 
l'autorité'  persistante  assurent  au  foyer  la  continuité...  Non,  dans 
les  conflits  qui  troublent  la  Maison,  il  a  voulu  étudier,  avec  un  sym- 
bolisme aisément  déchiffrable,  les  conflits  qui  agitent  la  pensée  fran- 
çaise contemporaine,  sollicitée  par  tant  de  courants  divers.  C'est 
dans  le  sens  de  ce  symbolisme  que  M.  Bordeaux  a  fait  appel  à  ses 
ressources  de  romancier  rompu  à  toutes  les  difficultés,  afin  de  nous 
montrer  le  petit  Rambert,  son  héros,  guidé  par  son  grand-père, 
image  de  l'esprit  révolutionnaire,  vers  l'anarchie,  le  communisme, 
l'idéologie,  la  liberté  absolue  des  sentiments  et  des  pensées,  loin  de 
tout  ce  que  représente  la  Maison,  incarnée  peut-on  dire  dans  l'ad- 
mirable figure  de  son  père,  le  docteur  Rambert  :  l'ordre,  la  hiérarchie, 
la  tradition,  la  soumission  à  toutes  les  hautes  disciplines.  C'est  un 
véritable  tour  de  force  que  d'enfermer  tout  cela  dans  l'hipitoire 
d'un  enf  an*  ;  cela  rappelle  les  merveilleux  Memori  e  Raconte  de  Mistral, 
je  ne  crains  pas  de  le  suggérer, bien  que,  parfois, un  tel  effort  de  cons- 
truction conduise  à  l'artificiel,  et  que,  pour  les  besoins  de  la  démons- 
tration, le  jeune  François  Rambert  ne  me  semble  pas  avoir,  au 
moment  voulu,  les  idées  ou  les  occupations  que  réclame  son  âge.  Il 
passe  presque  sans  transition  de  l'entance  à  la  jeunesse,  et  mêle  une 
anarchie  assez  cultivée  à  une  ignorance  pratique  surprenante.  Ne 
serait-ce  point,  pour  confirmer  ma  thèse,  qu'il  est  moins  un  sujet 
qu'un  prétexte?  Cela  se  dessine  surtout  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
gros  livre,  où  s'entrechoquent  violemment  les  systèmes.  Dans  le  début, 
M.  Henry  Bordeaux  s'est  plus  volontiers  abandonné  à  lui-même, 
à  ses  souvenirs  sans  doute,  et  cela  nous  a  valu  des  pages  exquises 
d'éx^ocations  émues  et  spirituelles:  la  famille  d'abord,  avec  la  chère 
tante  Dine,  si  vivante,  si  vraie;  la  mère  dont  on  ne  parle  qu'à  voix 
étouffée,  et  puis  tout  le  petit  monde  qui  gravite  autour  de  la  Maison: 
Mariette,  Tem  Bossette,  Mimi  Pachoux,  le  Pendu,  Oui-oui,  la  Zize 
Million...  On  a  fait  grand  bruit,  ces  temps  derniers,  autour  d'un 
Charles-Louis  Philippe,  d'un  Jules  Renard:  il  y  a  ici  bien  des  passages, 
bien  des  scènes,  cEps  notations  qui  égalent  les  leurs.  Dirai-je  toute 
ma  pensée?  Il  y  en  a  même  trop.  Ces  460  pages  sont  trop  bourrées 
de  choses  vivement  exprimées,  de  portraits  criants  de  ressemblance, 
de  scènes  lestement  croquées...  A  la  longue,  —  et  bien  que  M.  Henry 
Bordeaux  ait  essayé  de  dégager  les  points  principaux  par  le  procédé 
bien  connu  du  leit-motiv  —  il  se  produit  un  peu  de  confusion  :  c'est 
le  défaut  de  trop  de  richesse.  Défaut  presque  impossible  à  éviter  par 
un  tel  auteur  en  un  tel  ouvrage.  Depuis  longtemps,  en  effet,  M.  Bor- 


deaux  .-"'est  présenté  comme  «  le  romancier  de  la  famille  française  »  : 
des  études  lui  ont  été  consacrées  à  ce  point  de  vue.  Ici,  abandonnant 
les  affabulations  compliquées,  faisant  appel  au  plus  intime  de  son 
cœur,  il  s'est  trouvé  en  plein  dans  son  sujet.  On  ne  peut  pas  lui  repro- 
cher d'en  avoir  dit  un  peu  plus  quil  n'en  fallait,  à  propos  de  cette 
vieille  «  Maison  »  qu'abandonnent,  hélas!  tous  les  gens  de  France. 
Réussira-t-il  à  ralentir  cet  exode  formidable  qui  pousse  un  peuple 
de  déracinés  vers  des  gîtes  de  hasard,  instables  comme  leur»  unions, 
comme  leurs  amours,  comme  leurs  goûts  capricieux?  Je  n'en  sais 
rieii;  mais  n'eût-il  réussi  à  rallumer  que  dans  quelques  âme.5  le  culte 
des  vieux  foyers,  d  s  lits  où  les  aïeux  sont  nés  et  sont  morts,  des 
tables  où  ils  se  sont  assis,  des  petits  jardins  où  ils  ont  senti  venir 
l'automne  et  le  crépuscule,  il  doit  en  être  loué  et  remercié. 

2.  —  M.  René  Boylesve,  si  je  ne  me  trompe;  est  de  la  même  géné- 
ration, celle  de  l' Ermitage.  Voici  qu'il  a  maintenant  dépassé  le  cercle 
des  lettrés,  et  que  sa  Madeleine  jeune  femme  est  un  des  livres  les  plus 
justement  remarqués  de  ces  derniers  mois.  Comme  M.  Henry  Bor- 
deaux, M.  Boylesve  se  rattache  à  la  conception  essentiellement 
romanesque  du  «  récit  »,  par  opposition  à  Im  (^  crise  »,  chère  è  M.  Bourget, 
et  qui  se  > approche  plutôt  du  théâtre.  Dans  son  dernier  livre,  il  nous 
raconte  l'histoice  de  la  «  jeune  fille  bien  élevée  »  telle  qu'on  la  voyai*, 
il  y  a  trente  ans  environ,  lancée  dans  la  ne  conjugale.  Madeleine 
quitte  sa  Ton;  aine  pour  épouser  un  brave  homme  d'architecte  dont 
elle  a  deux  eufants;  leur  vie  est  assez  é+roite,  pénible  même  vers  la  fin, 
on  les  revers  s'abattent  sur  le  ménage.  Malgré  tout  Madeleine  trouve' 
le  moyen  de  s'étudier,  de  se  scruter  l'âme  et  d'observer  autour  d'elle 
avec  une  acuité  extraordinaire.  Sans  le  dire,  elle  a  évidemment  pris 
pour  secrétaire  M.  Boylesve.  A  un  moment,  elle  s'éprend  d'un  M.  Juil- 
let, beau  parleur  et  beau  rêveur,  qui  d'ailleurs  n'obtient  rien  d'elle, 
déconcerté  qu'il  est  par  son  honnêteté  héréditaire,  presque  involon- 
taire. Comme  il  serait  fâcheux  que  les  dames  se  confient  à  cette 
suprême  ressource,  et  pensent  qu'il  existe  beaucoup  de  M.  Juillet  ! 
Ne  manquons  pas  de  leur  affirmer  que  ce  personnage  constitue  une 
exception.  Une  exception  aussi,  le  mari  de  Madeleine  :  il  a  une  femme 
charmante,  qu'il  est  allé  chercher  sans  dot  au  fond  de  sa  province, 
il  travaille  pour  elle  avec  acharnement,  et  nous  sommes  étonnés  que 
Madeleine  ne  l'aime  pas  davantage  ;  et  puis,  voilà  que,  vers  la  fin, 
nous  apprenons  qu'il  la  trompe  depuis  toujours,  sans  que  cette  révé- 
lation amène,  d'ailleurs,  aucun  changement  notable  dans  la  marche 
du  roman.  Mais  laissons  cette  aflabulation  qui  est,  d'ailleurs,  peu  de 
chose.  M.  Boylesve  a  un  autre  but  que  de  nous  conter  par  le  menu 
une  histoire  assez  plate;  il  a  voulu  étudier  «  la  femme  de  transition  «', 


celle  qui  fera  prévoir  la  triste  transformation  morale  d'aujourd'hui. 
Par  sa  plume  elle  se  décrit  ainsi  :  u  Je  porte  en  moi  le  spectre  de  mes 
aïeules,  au  point  de  taire  reculer  l'amant  que  mes  bras  entr'ouverts 
appellent,  mais  je  n'ai  ni  la  simplicité  ni  la  rude  foi  de  ma  mère  et 
de  la  mère  de  ma  mère  qui  leur  ont  épargné,  à  elles,  de  se  demander  — 
jamais  ce  qu'elles  étaient...  Je  ne  doute  point;  mais  d(''ià,  je  n'ai  plus 
la  foi  qui  agit.  Et  quand  un  instinct  secret,  une  voix  du  plus  profond 
de  moi  m'affirme  que  ce  que  je  sens  de  meilleur  en  moi  provient  des 
restes  de  cette  foi  candide  et  parfaite,  je  pâlis,  et  je  tremble  à  la  pensée 
de  ce  que  vaudra  ma  fille  élevée  par  l'ombre  que  je  suis  et  dans  une 
atmosphère  cent  fois  plus  hostile  à  la  cohésion  de  nos  vieux  atomes 
chrétiens,  si  raréfiés,  que  ne  le  l'ut  l'air  que  j'ai  respiré  !  ...»  (p.  432  et 
433).  Ce  passage  résume  bien  le  livre  de  M.  René  Boylesve.  Il  donne 
une  idée  assez  précise  de  son  talent  :  talent  d'observateur,  de  mora- 
liste, qui,  à  une  autre  époque,  aurait  composé  des  «  pensées  »  et  qui, 
maintenant,  se  contente  de  les  verser  dans  des  romans,  puisaue  ce 
genre  accepte  tout.  Citons-en  quelques-unes  de  toute  espèce  :  «  Dès 
que  ce  n'est  plus  Dieu  qui  est  le  point  de  départ  et  l'aboutissement 
de  tout,  comme  tout  ctiange  !  »  (p.  46)  —  «  C'est  la  période  dite  des 
vacances,  pendant  laquelle  il  faut  s'éloignei  de  chez  soi.  Nous  autres, 
en  province,  il  y  a  vingt  ou  trente  ans  ,nous  voyions  se  succéder  les 
quatre  saisons  dans  le  clos  ou  sur  les  plates-bandes  du  parterre,  sans 
songer  jgrmais  à  nous  demander  quelle  figure  elles  eussent  pu  faire 
ailleurs.  »  (p.  172)  —  «  Il  y  a  beaucoup  moins  de  femmes  amoureuses, 
ou  du  moins  destinées  irrévocablement  à  Tamour,  qu'on  ne  le  croit 
ou  que  l'on  se  plaît  à  le  dire.  Les  femmes  ont  l'instinct  de  la  mater- 
nité, avant  tout,  et  après  cela  ou  à  défaut  de  cela,  le  goût  de  la  vanité 
et  de  la  coquetterie  qui  souvent  se  confondent...  Mais  celles  qui  ont- 
l'instinct  de  l'amour?  ...  Il  n'y  en  a  pas  probablement  beaucoup 
plus  qu'il  n'y  en  a  qui  ont  l'instinct  de  l'art,  du  commandement  ou 
de  la  véritable  charité;  ce  sont  des  exceptionnelles,  etc.  «  (p.  357  et 
358).  —  «  J'avais  absorbé  le  mépris  de  l'opinion  qui  peut  mener  à 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  mais  qui  laisse  le  champ  libre  aux  plus 
néfastes  extravagances,  qui  a  fait  les  saints,  mais  qui  fait  le  premier 
excentrique  venu,  car  le  mépris  de  l'opinion  ne  vaut  que  ce  que  vaut 
celui  qui  le  professe  «  (p.  361  et  362).  Des  notations  semblables, 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  l'ouvrage  en  regorge.  A  la  fois,  elles  mon- 
trent la  force  et  la  variété  d'observation  de  M.  Boylesve,  et  la  qualité 
de  son  style  :  quelquefois  diflus,  embarrassé,  lent,  il  se  laisse  aller  par- 
fois à  un  lyrisme  admirable,  que  l'on  aime  è  citer.  Cependant,comme  la 
Maison  de  M.  Henry  Bordeaux,  le  livre  semble  si  toulîu  que  les  scènes 
principales  n'y    prennent  pas  tout  le  relief  désirable,  quoique  l'au- 
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teur  soit  parfaitement  capable  de  réussir  le  morceau  brillant,  comme 
en  témoigne  ce  croquis  de  l'exposition  de  1889  :  «...  Entre  la  Tour 
Eillel  et  la  Galerie  des  Machines,  ces  colosses  tout  à  fait  inédits,  les 
fontaines  lumineuses  rejailliss?ient  sur  les  imaginations;  on  regar- 
dait, regardait  tout  le  jour  en  piétinant  des  kilomètres  de  galeries, 
on  regardait  avec  des  yeux  ahuris  dans  l'attente  de  je  ne  sais  quelle 
trouvaille,  un  peu  plus  fiévreux  à  mesure  que  venait  la  fatigue;  et 
parmi  tant  de  produits  et  de  si  divers,  des  désirs  insensés  vous  prenaient 
de  posséder  les  objets  les  plus  saugrenus,  les  plus  inutilisables,  ou 
d'obéir  à  l'appel  de  musiques  inouïes,  les  plus  barbares  et  même  les 
plus  désagréables,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vint  à  tomber  d'inanition  dans 
quelque  czarda  à  l'atmosphère  poivrée,  dans  quelque  kiosque  de 
cacao  hollandais,  ou  aux  pieds  d'un  groupe  de  Lautars,  dont  l'orchestra 
vous  tirait  tous  les  nerfs  du  corps,  un  à  un  »  (p.  107).  Par  ces  quelques 
citations,  on  peut  voir  que  M.  René  Boylesve  est  toujours  intéressant. 
Son  livre  a  beaucoup  plu,  il  plaira  encore,  surtout  aux  femmes, 
desquelles  dépend,  quoi  qu'on  en  ait,  bonne  partie  de  la  réputation 
littéraire.  Leur  serait-il  profitable  au  point  de  vue  moralPLe  romancier 
ne  s'en  préoccupe  guère,  et  il  le  déclare  en  une  Préface  sans  ambages; 
mais  nous  avons  le  droit  d'y  songer  et  d'en  douter,  car  elle  courrait 
gros  jeu  celle  qui  s'abandonnerait  à  la  sentimentalité  romanesque  de 
Madeleine,  et  qui  compterait  sur  les  vertus  héri+ées  de  sa  grandmère 
pour  la  piotéger  contre  les  entreprises  d'un  autre  M.  Juillet. 

3.  —  M.  Amédée  Delorme  nous  transporte  dans  un  monde  tout 
différent.  Son  roman,  Dans  la  graïuk  Famille,  n  a  pas  les  hautes 
ambitions  des  œuvres  précédentes;  c'est  simplement  un  livre  d'ac- 
tualit'\  d'actualité  tragique,  qui  ressuscite  vigoureusement  quelques 
heures  cruelles  de  notre  histoire  contemporaine.  Avec  une  documen- 
tation que  l'on  sent  personnelle  et  exacte,  l'auteur  n'a  pas  craint  de 
tracer  un  tableau  de  l'école  Saint-Maixent  et  de  notre  armée  sous  le 
sinistre  régime  des  fiches,  et  d'établir  un  parallèle  terrible  entre 
ceux  qui  servent  et  ceux  qui  se  servent,  entre  les  héros  modestes  et 
les  arrivistes.  C'est  donc  un  roman  à  clef,  et  ceux  qui  sont  au  courant 
des  choses  militaires  en  reconnaîtront  aisément  tous  les  personnages, 
dont  pas  un,  d'ailleurs,  n'osera  protester.  L'intrigue  en  est  bien  menée, 
surtout  dans  la  première  partie  qui  a  pour  cadre  Saint-Maixent. 
On  rencontre  là,  sous  le  commandement  du  sinistre  colonel  Farreux, 
deux  jeunes  sous-officiers,  Raphaël  Alquier,  fils  d'un  commandant, 
et  de  Lonaro,  fils  d'un  général,  qu'entourent  toute  une  série  de  types 
bien  observés.  Or,  Alquier  aime  la  fille  de  son  chef,  Edith  Farreux, 
et  il  serait  agréé  sans  doute,  s'il  n'était  fidèle  à  la  foi  et  aux  traditions 
de  sa  famille,  et  surtout  s'il  ne  se  révoltait  pas  contre  la  délation 
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organisée  par  le  père  de  celle  ([uil  aime...  11  y  a  là  tout  un  drame 
vraiment  émouvant,  intimement  uni  au  grand  drame  de  l'armée  et 
de  la  patrie  avec  un  art  que  je  ne  veux  pas  manquer  de  saluer.  Lorsque 
les  sous-officiers  (quittent  l'école,  l'action  s'éparpille  un  peu  :  on 
dirait  que  M.  Delorme  n'a  pas  osé  élargir  suffisamment  sa  manière. 
Son  livre  est  toujours  une  remarquable  étude  militaire;  il  perd  beau- 
coup de  son  intérêt  purement  romanesque.  Cependant,  pour  conclure, 
Edith  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  et  finit  par  entrer  au  couvent, 
attirée  par  la  religion  que  lui  a  révélée  Raphaël;  le  commandant 
Alquier  meurt,  de  honte  et  de  fureur,  au  cours  d'une  revue  passée  par 
Farreux  devenu  son  général  de  division...  Le  jeune  lieutenant  qui 
guerroie  au  Maroc  apprend  ce  double  malheur;  mais  la  pensée  du 
devoir  le  soutient;  il  continuera  sa  tâche  sans  faiblir.  Tel  est  ce  roman, 
si  plein  d'histoire  qu'à  chaque  instant,  enlehsant,on  se  sent  frémir 
d'indignation  et  de  colère;  telles  sont  ses  lignes  générales,  qui  ne 
manquent  pas  d'ampleur,  mais  dont  la  conclusion  eût  gagné  peut- 
être  à  quelques  développements.  Œuvre  poignante,  bonne  à  mettre 
entre  toutes  les  mains,  pour  inspirer  encore  davantage  aux  Français 
l'horreur  de  ceux  qui  voudraient  faire  servir  à  leurs  intérêts  de  secte 
celle  qui  doit  demeurer  toujours,  malgré  tout,  <(  la  grande  Famille  ". 
4.  —  Attaché  comme  M.  Delorme  aux  idées  les  plus  saines,  M.  Paul 
Harel  vient  de  faire,  cette  fois,  une  excursion  aux  pays  du  romanesque 
pur.  L'héroïne  de  son  nouveau  livre,  M'^^e  ^g  ^^^  Galaisière,  est,  pour 
le  moins,  aussi  sentimentale  que  Madeleine  jeune  femme.  Ce  n'est 
pas  M.  .Juillet  qu'elle  rencontre,  mais  son  voisin,  le  baron  Le  Forhu, 
qui  est  tout  auréolé  de  gloire  cynégétique.  Sans  qu'elle  sache  très 
bien  pourquoi,  le  baron  exerce  sur  elle  une  véritable  "emprise;  elle 
ne  rêve  que  de  lui,  et  se  compromet  fort  à  ses  côtés  :  et,  cependant, 
pas  plus  que  M.  Juillet,  le  baron  ne  profite  de  ses  avantages  :  les 
dames  honnêtement  sentimentales  ont  bien  de  la  chance  aujour- 
d'hui !  M'"e  de  la  Galaisière  demeure  donc  intacte  et  fidèle  :  mais  son 
pauvre  cœur  a  été  tellement  troublé  qu'elle  meurt,  pourrait-on  dire, 
«  d'amour  inexprimée  »,  comme  l'autre.  Et  je  ne  voudrais,  pour  rien 
au  monde,  avoir  l'air  de  railler,  en  vous  contant  cela,  car  le  poète 
qu'est  M.  Paul  Harel  a  fait  de  cette  histoire  d'amour  comme  une  vaste 
symphonie,  dans  l'atmosphère  de  forêts  et  de  prairies  normandes 
qu'il  alTectionne,  avec  de  truculents  épisodes  de  chasse  et  de  ripaille, 
au  refrain  prestigieux  des  cors  sonnant  à  l'aurore,  au  crépuscule, 
au  clair  de  lune.  D'autre  part,  c'est  très  beau,  cette  jeune  femme  qui 
préfère  mourir  de  langueur  que  de  s'abandonner  à  une  passion  cou- 
pable; —  mais  n'est-ce  pas  un  peu  trop  beau  pour  la  moyenne 
■commune  des  lecteurs,  et  même  des  lectrices?  Quel  est  celui,  hélas  ! 


qui  ne  préférera  pas  à  l'amour  dont  on  meurt,  l'amourette  dont  on 
trompe  l'ennui  de  la  vie,  même  sans  accompagnement  de  cors  de  chasse 
et  de  chansons  de  vénerie?  On  serait  donc  presque  tenté  d'admettre 
qu'en  ce  roman  si  chaste  et  sipur,  l'excellent  M  Paul  Harel  a  risqué 
de  donner  le  scandale,  si  l'on  ne  s'empressait  de  remarquer  qu'il  n'a 
écrit  encore  une  fois  que  pour  les  âmes  nobles  et  hautes,  comme  la 
sienne.  Si  les  chasses  de  M"^^  de  la  Galaisière  ont  gardé  un  peu  trop 
de  mystérieux  prestiges,  il  en  est  bien  innocent.  Comment  M.  Paul 
Harel  pourrait-il  écrire  et  nous  conter  une  histoire  normande  sans  la 
baigner  de  poésie?  Nascwilur  joetae... 

5.  —  Nous  Sommes  encore  en  Normandie  avec  le  Duc  RoUon,  dont 
M.  Léon  de  Tinseau  nous  conte  l'extraordinaire  histoire;  mais  nous 
sommes  au  vingt-Cnième  siècle.  Les  États-Unis  sont  devenus  un 
empire  très  puissant,  où  s'est  réfugiée  toute  la  civihsation  du  globe. 
La  vieille  Europe,  rongée  par  l'anarchie  et  le  socialisme,  a  fini  dans 
d'épouvantables  soubresauts  et  est  retournée  à  l'état  sauvage.  Mon 
ancien  maître,  M.  Deloume,  l'auteur  des  Manieurs  (V argent  à  Rome, 
aimait  assez  à  nous  prédire  cela,  en  constatant  que  les  progrès  moraux 
et  religieux  ne  coïncidaient  nullement  avec  les  terribles  progrès  de 
la  science.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  donc  retournés  à  la  bar- 
barie. Seul,  en  Normandie,  le  vieux  marquis  de  Mandeville  a  groupé 
les  derniers  survivants  honnêtes  du  grand  Soir,  et  avec  eux  il  a  résisté 
aux  attaques  des  Saboteurs,  dont  une  peuplade  continue  à  leur  faire 
la  guerre.  On  a  ainsi  formé  une  société  rudimentaire,  qui  rappelle 
celle  qui  suivit  les  invasions  barbares,  autour  de  ce  nouveau  féodal 
que  Ion  a  surnommé,  en  souvenir  du  passé,  le  Duc  Rollon.  Nulle 
science  dans'cette  sorte  de  burg;  mais  les  bénédictins,  comme  dans 
le  haut  moyen  âge,  recommencent  l'œuvre  de  la  civilisation,  les  yeux 
tournés  vers  le  Pape  Pie  XI II,  qui  a  dû  se  réfugier  en  Amérique.  — 
Or,  le  sol  européen,  laissé  en  friche,  garde  encore  des  trésors,  quand 
ce  ne  serait  que  l'énorme  quantité  de  fer  provenant  de  toutes  les  cons- 
tructions, ponts  et  voies  abandonnés;  et  les  Américains,  auquel  le 
1er  va  manquer  pour  leurs  industries,  songent  à  s'en  emparer.  Ils 
arrivent'  donc  en  deux  ambassades  :  celle  des  Colombiens,  en  bateau, 
celle  des  Canadiens,  en  aéroplane,  et  leur  rivalité  est  le  premier  thèma 
de  ce  roman  original;  mais  le  second  est  bien  plus  intéressant  :  il  est 
constitué  par  le  contact  des  hommes  du  Nouveau  Monde  avec  les 
survivants  de  l'Ancien.  On  pourrait  craindre  les  heurts;  mais  comme 
l'amour  s'en  mêle,  et  que  la  Colombienne  Edith  se  fait  aimer  de  Pierre 
de  Mandeville,  tout  s'arrange  :  l'Amérique  refera  la  France,  avec 
l'aide  toute-puissante  de  la  religion.  Vous  voyez  que  cela  ne  manque 
pas  de  paradoxes,  mais  que  c'esî  tort  intéressant.  M.  Léon  de  Tinseau 
y  a  entièrement  renouvelé  sa  très  agréable  manière. 


I  o    

6.  —  Ce  n'est  pas  de  l'avenir  que  nous  entretient  M.  Henri  Baraude 
dans  le  Glas  des  monarchies,  mais  d'un  passé  tout  voisin  de  nous. 
II  s'agit  de  la  sanglante  révolution  de  Portugal  dont  l'auteur  a  évoqué 
les  scènes  atroces,  les  reliant  par  une  intrigue  saisissante.  Mais  son 
dessein  ne  s'arrête  pas  là  :  il  tend  à  montrer  que  cette  révolution 
n'est  qu'un  acte  isolé  de  la  formidable  campagne  internationale, 
menée  par  la  franc-maçonnerie  contre  toute  autorité  légitime  et  toute 
foi  religieuse.  Et  après  avoir  dénoncé  le  péril,  il  montre  le  remède, 
en  prêchant  une  véritable  croisade  contre  la  Bête.  Nous  assistons 
même  déjà  à  la  première  réunion  des  forces  catholiques  et  nous 
applaudissons  à  leur  clairvoyance  et  à  leur  initiative. 

7.  —  La  Dame  aux  millions,  de  M.  Charles  Foley.  n'a  rien  d'apos- 
tolique. C'est  un  aimable  roman  romanesque,  alertement  écrit,  où 
l'on  voit  le  fils  d'une  raf  fmeuse  millionnaire  épouser  une  petite  jeune 
fille  sans  fortune.  Cela  fait  toujours  plaisir  de  lire  une  œuvre  d'un 
aussi  aimable  optimisme.  Pourquoi  M.  Charles  Foley,  qui  a  des  lettres, 
ne  Taurait-il  pas  appelé  «  le  Roman  d'une  jeune  fille  pauvre  »? 

8.  —  M.  Gaston  Starbach,  lui,  est  pessimiste.  Il  a  composé  la  Ruée, 
pour  nous  dégoûter  un  peu  plus  des  «  mœurs  contemporaines  »,  si 
besoin  était.  Et  il  n'y  va  pas  de  main  morte,  comme  on  dit,  quand  il 
s'agit  de  flageller  Paris  :  «  Ah  !  cette  ville,  condensation  de  toutes 
les  énergies  de  vivre,  elle-même  devenue  une  énergie  polymorphe 
immense,  étendant  jusqu'au  cœur  des  provinces  les  plus  lointaines 
l'ofï're  de  ses  appâts  et  la  succion  tentaculaire  de  ses  débauches  élé- 
gantes... »  (p.  67).  Est-ce  que  M.  Starbach,  comme  le  fameux  chirur- 
gien du  Roi  s'.amuse,  ne  manquerait  pas  un  peu  de  simplicité? 

9.  —  Un  peu  d'enflure,  par  moments,  c'est,  au  contraire,  de  la 
bonne  couleur  locale  pour  le  dernier  roman  de  l'intatigable  M.  Ernest 
Daudet  ;  Les  Aveux  d'un  terroriste.  En  voici  le  sujet,  très  intéressant, 
car  l'âme  d'un  criminel,  longtemps  après  le  crime,  oiïre  un  poignant 
sujet  d'étude  :  rappelez-vous  le  célèbre  Juif  polonais,  he  conventionnel 
Bénodet  a  conduit  jadis  à  l'échafaud,  à  Toulon,  M.  et  W^^  de  Baralis. 
Trente-sept  ans  s'écoulent.  En  1830,  Bénodet  rentre  en  France, 
converti  et  repentant;  et,  sous  un  faux  nom,  il  s^installe  auprès  de 
sa  fille,  mariée  à  un  brave  garçon.  Il  arrive  bien;  sa  petite-fiUe, 
éprise  d'un  officier  de  marine,  Roger  de  Saint-Alvère,  est  tout  à 
la  joie,  lorsqu'on  apprend  que  ce  Roger  est  le  petit-fils  des  Baralis  ! 
Bénodet  n'a  qu'à  s'entuir  à  la  trappe  d'Aiguebelle,  où  il  finit  ses 
jours  sous  le  nom  de  F.  Victor.  Tout  ceci  est  très  dramatique  et  très 
intéressant.  Mais  qu'en  pensent  les  trappistes  d'Aiguebelle?  Un 
jour,  un  bon  religieux  de  mes  amis  ayant  ainsi  évacué  chez  les  cister- 
ciens le  «  traître  »  d'un  de  ses  romans  édifiants,  reçut  d'un  Révéren- 
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dissime  Père  abbé  le  billet  suivant  :  «  Je  regrette  bien,  mon  Père^ 
que  vous  nous  ayez  fait  cadeau  de  cet  individu;  nous  n"en  recevons 
pas  de  cette  trempe.  La  procliaine  fois  que  vous  aurez  à  disposer  d'une 
canaille,  je  vous  serai  reconnaissant  de  la  réserver  pour  votre  propre 
congrégation?  »  Cette  remarque  mise  à  part,  les  Aveux  d'un  terroriste, 
où  M.  Daudet  a  utilisé  avec  une  grande  habileté  les  ressources  de  sa 
profonde  science  historique,  constituent  un  des  livres  passionnants 
de  cette  année. 

10.  —  Il  est  facile  d'en  rapprocher  le  Secret  du  Juif -errant,  de 
M.  Jean  Drault.  Après  avoir  longtemps  musé  autour  des  inénar- 
rables aventures  de  Chapuzot,  M.  Jean  Drault  a  trouvé  un  filon 
excellent  dans  le  roman  historique.  Les  adversaires  de  nos  croyances 
et  de  notre  patrie  ont  trop  longtemps  usé  de  cette  arme  qui  aurait 
dû,  dès  l'origine,  nous  appartenir.  Avec  sa  verve  inlassable,  son  style 
sobre,  vigoureux,  rapide,  sa  fertile  imagination,  M.  Jean  Drault  est 
en  passe  de  nous  donner  comme  un  Eugène  Sue  catholique  ou  un 
Dumas  contre-révolutionnaire.  Son  dernier  roman,  le  Secret  du  Juif- 
errant,  illustre  d'aventures  horrifiques  et  à  fondements  vérifiés  la 
thèse  antisémite;  il  nous  montre,  au  travers  d'une  histoire  extrê- 
mement mouvementée,  la  part  prise  par  les  Hébreux  dans  toutes  les 
catastrophes  qui  ont  miné  l'existence  de  notre  patrie.  En  somme, 
un  livre  à  lire,  à  faire  lire  et  que  tous  les  journaux  vraiment  français 
devraient  reproduire  à  leur  rez-de-chaussée. 

11.  —  Je  n'en  puis  dire  autant  de  l'Oncle  Jules,  de  M.  Dubroca. 
Ce  volume  de  notations  provinciales  contient  évidemment  des  choses 
drôles,  mais  est-il  bien  utile  de  ressusciter  Paul  de  Kock? 

12.  —  M.  Emile  Edwards  a  plus  d'actualité.  Il  s'occupe  de  la  Tur- 
quie. Dans  Mon  Maître  chéri,  il  nous  raconte  l'iiistoire  sans  imprévu 
de  la  petite  Nébilé  Hanoum  qui  épouse  un  Français,  et  qui,  très 
heureuse  tant  qu'elle  demeure  auprès  de  lui  en  Orient,  souffre  horri- 
blement dès  qu'il  lui  faut  vivre  à  Paris.  Ce  pourrai*  être  à  la  fois  très 
banal  et  très  poétique;  mais  M.  Emile  Edwards  a  jugé  bon  de  mêler 
à  cette  innocente  turquerie  un  antichristianisme  aigu  et  une  sensualité 
encore  plus  aiguë,  l'un,  d'ailleurs,  provenant  de  l'autre.  Nous  avons 
quelque  satisfaction  à  nous  trouver  au?si  loin  de  cet  état  d'esprit  que 
Mon    Maître  chéri  est  loin  à'Effendijiim. 

13.  —  Encore  l'actualité  avec  Justin  Pinard,  professeur  en  Sor- 
bonne,  de  M.  Abel  Fanre.  On  peut  juger  par  ce  roman  de  la  portée 
des  campagnes  entreprises,  ces  dernières  années,  contre  Vesprit 
de  la  Sorbonne,  par  MM.  Pierre  Kisserre,  Agathon,  I.eguay,  etc. 
Justin  Pinard  n'est  que  l'illustration  amusante  de  ces  livres  de 
combat,  un  mojen  de  répandre  dans  un  plus  nombreux  public  les 
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thèses  réservées  jusqu'à  présent  à  l'élite.  Il  fait  sentir  le  néant  auquel 
aboutissent  les  méthodes  prônées  actuellement,  et  grâce  auxquelles 
semblent  triompher  de  laboT-ieux,  impuissants.  Mais  pourquoi  avoir 
fait  de  ce  triste  Pinard  un  classique?  J'imagine  qu'aujourd'hui  les 
pauvres  bonshommes  de  son  espèce  ont  le  culte  de  Vii  toi'  Hugo,  de 
Micnelet,  de  Quinet.  Cela  complète  mieux  leur  physionomie. 

14.  —  Gomme  la  Maison,  le  livre  de  M.  Henri  Gaudel,  Désiré 
Beaudra,  est  consacré  à  des  impressions  d'enfance.  Désiré,  fils  d'un 
ricbe  paysan  et  d'une  orpheline  délicate  et  affinée,  est  élevé  dans  un 
collège  libre,  dont  l'auteur  fait  une  description  sans  bonté;  puis  il 
fait  ses  études  de  médecine  à  Paris,  s'abandonne  à  une  aventure 
extrêmement  banale,  et  perd  ses  parents.  C'est  tout.  Est-ce  une 
autobiographie?  En  tout  cas,  nous  sommes  loin  de  l'art  de  composi- 
tion de  M.  Henry  Bordeaux.  Puis,  pourquoi  mêler  à  une  touchante 
peinture  de  l'amour  filial,  tant  de  reflexions  aflligeantes  sur  les 
religieux,  l'Eglise,  la  confession,  etc?  Cela  ne  relève  en  rien  la  valeur 
intellectuelle  du  récit. 

15.  —  Simple  récit  également,  la  Mère  Quenotte,  de  M.  Harry  Hops  : 
c'est  l'histoire  attendrie  d'une  centenaire  que  l'on  fait  mourir  en  la 
fêtant.  Mais,  du  moins,  c'est  d'une  innocuité  parfaite. 

16.  —  La  Chasse  au  bonheur,  de  M.  Claude  Lorrey,  a  d'autres 
prétentions  et  le  «  papillon  »  qui  l'accompagne  nous  parle  de  Chamfort, 
de  Sterne,  de  Voltaire.  Rien  que  cela.  A  la  vérité,  l'histoire  piquante 
de  MM.  d'Auteuil  et  de  Diablenterre,  l'homme  qui  ne  pouvait  pas 
sourire,  s'efforce  de  nous  rappeler  la  malice  du  xviii^  siècle;  mais 
pourquoi  s'obstiner  à  appeler  iJoiir^ott/'oc/ie  le  célèbre  héros  de  Cour- 
teline?  Seul,  le  père  Ubu  savait  ajouter  des  r  avec    uelque  à-propos. 

17.  —  Nous  passons  dans  un  tout  autre  pays  avec  M.  François 
Mauriac,  qui  demeure,  je  crois  bien,  rue  Vaneau.  Aussi,  l'Enfant 
chargé  de  chaînes,  qu'il  vient  de  publier  en  volume,  traîne-t-il  ses 
chaînes  en  pleine  rive  gauche,  de  l'église  Saint-François  Xavier  à 
l'église  Saint-Sulpice,  en  faisant  de  fré(iuentes  haltes  au  boulevard 
Raspail,  à  ce  qu'il  appelle  l'Union  Amour  et  Foi,  dont  il  nous  décrit 
le  fbndateur  :  «  11  était  seul,  debout,  le  front  collé  contre  la  vitre,  les 
points  enioncés  dans  les  poches  d'un  veston  d(  formé  et  taché.  Ceux 
qui  l'aimaient  ne  voyaient  pas  sa  cravate  mal  nouée,  ses  cheveux 
en  désordre,  cette  bouche  commune  dans  la  face  lourde,  le  cou  énorme, 
les  joues  flasques  et  toujours  mal  rasées;  ils  ne  voyaient  que  ses 
yeux  admirables,  un  regard  perdu,  un  regard  qui  atteignait  les  âmes, 
et  de  belles  mains  longues  et  fines,  qui,  dans  un  geste  habituel,  allaient 
sans  cesse  vers  les  mains  de  l'hcmme  à  conquérir,  et,  crispées,  les 
retenaient  d'une  étreinte  impérieuse  «(p.  54).  Quoique  ce  personnage 
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s'appelle  Jérôme  Servet —  un  nom  de  dissident  —  vous  voyez  sans 
doute  de  qui  il  s'agit,  et  cela  a  soulevé  un  peu  d'émotion.  Je  n'aurai 
garde  de  prendre  parti,  et  je  ne  retiens  le  passage  que  pour  montrer 
que  M.  Mauriac  écrit  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers.  Si  vous  me 
demandez  quel  est  le  fond  de  son  roman,  je  vous  dirai  que  M.  Mauriac, 
qui  ressemble  assez  physiquement  à  M.  Maurice  Barrés  il  y  a  vingt- 
cinq  ans,  se  livre,  lui  aussi,  au  «  culte  du  moi  ».  Il  veut  échapper  au 
dilettantisme  et  se  faire  apôtre,  mais  il  n'y  réussit  pas;  sa  petite 
cousine  Marthe  est  bien  gentille,  mais  l'amour  le  solHcite  sous  la  forme 
plus  délurée  de  la  jeune  Liette...  Enfin  tout  rentre  dans  l'ordre,  et 
il  est  à  supposer  que  «  l'Enfant  chargé  de  chaînes  «  deviendra  un  bon 
père  de  famille  et  ne  se  mêlera  guère  d'évangéHser  ses  contemporains, 
mais  qu'il  ne  renonce  pas  à  faire  de  la  littérature  !  Ceci  est  d'autant 
plus  important  qu'il  est  à  présumer  que  la  vie  lui  oïïrira  sans  doute 
matière  à  des  livres  plus  poignants  et  plus  profonds,  où  il  sera 
plutôt  obligé  de  diminuer  et  de  gazer  ses  impressions  personnelles 
que  de  les  exagérer  et  de  les  amplifier.  11  aura  certainement  d'autres 
chaînes  à  porter,  d'autres  souffrances  morales  ou  matérielles  à  endurer. 
Je  le  lui  souhaite,  d'ailleurs,  car,  malgré  leur  romantisme,  les  vers 
de  Musset  sont  éternellement  vrais  : 

L'homrae  est  un  apprenti,  la  douleur  est  son  maître, 
Et  nul  ne  se  connaît  tant  qu'il  n'a  pas  souffert. 

Mais,  pour  le  moment,  on  serait  mal  venu  à  reprocher  à  M.  Mauriac 
sa  sincérité.  Vous  connaissez  le  mot  d'Henri  Becque.  Toutes  les  fois 
qu'il  rencontrait  un  jeune  auteur  venant  de  publier  son  premier 
livre,  il  s'écriait  d'un  ton  railleur  :  «  Hé  bien,  jeune  homme,  vous 
nous  avez  donc  raconté  votre  petite  histoire?  »  Et  si  l'autre  faisait 
mine  de  se  récrier  :  «  Non?  Alors  vous  avez  bien  tort,  car  nous  en 
sommes  tous  là  !  » 

18.  —  La  «  petite  histoire  »  que  nous  conte  le  capitaine  Fabien 
Mougenot  :  Un  Sabre,  n'a  aucun  rapport  avec  celle  de  M.  François 
Mauriac  :  elle  se  passe  dans  une  caserne.  L'auteur,  comme  M.  Amédée 
Delorme  que  j'ai  cité  plus  haut,  a  été  attiré  par  la  question  militaire; 
mais  pour  éviter  les  problèmes  trop  irritants,  il  a  reculé  son  roman 
jusqu'aux  environs  de  1880.  Ce  qui  le  trappe,  c'est  le  malentendu 
qui  semble  avoir  séparé  l'armée  et  la  nation  juste  au  moment  où, 
par  suite  des  lois  que  vous  connaissez,  on  tendait  à  identifier  presque 
entièrement  l'armée  et  la  nation  !  Cependant,  il  se  rend  bien  compte 
de  l'origine  de  ce  malentendu  si  bizarre  à  première  vue  :  c'est  qu'on 
a  voulu  appliquer  à  la  nation  armée,  amenée  de  gré  ou  de  force  som 
les  drapeaux,  les  idées,  les  sentiments,  les  goûts,  la  discipline  de 
l'ancienne  armée  de  carrière.  Ce  heurt  ne  devait-il  pas  apparaître 
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comme  la  conséquence  fatale  de  la  conception  révolutionnaire  de 
la  nation  armée,  conception  barbare  que  les  siècles  les  plus  guerriers 
n'ont  jamais  envisagée?  La  conclusion  logique  de  cette  conception, 
c'est  la  garde-nationale  ou  la  milice  chère  à  M.  Jaurès;  sinon,  pour 
adoucir  les  rigueurs  de  l'universelle  caserne  que  nous  impose  la  néces- 
sité, à  quel  système  hybride  essaiera-t-on  d'aboutir,  —  système  qui, 
d'ailleurs,  un  jour  ou  l'autre,  fera  disparaître  la  véritable  armée? 
Le  capitaine  Mougenot  n'est  pas  aussi  pessimiste,  il  salue  les  temps 
nouveaux  qui  vont  luire  sur  notre  organisation  militaire,  et,  en  sa 
qualité  de  poète,  se  laisse  aller  à  de  généreuses  illusions.  Elles  n'em- 
pêchent pas  son  livre  d'être  vivant,  mouvementé  et  très  caserne,  sans 
trop  de  brutalité,  ce  qui  est  un  tour  de  force.  Quand  on  veut  donner 
l'impression  exacte  de  la  vie  au  régiment,  on  tombe  dans  le  style  du 
y^'"^  Trainglaux,  ce  livre  documentaire  pour  lequel  M.  de  Beaure- 
paire-Froment  ne  trouva  pas  d'éditeur. 

19. —  M.  Albert  Quantin,  en  écrivant  En  plein  Vol,  qui  porte  comme 
sous-titre:  Visions  d'avenir,  ne  s'est  pas  inquiété  du  mihtarisme,  par 
la  bonne  raison  qu'il  nous  fait  un  tableau  delà  future Salente socialiste. 
Tableau  optimiste  qui  ne  rappelle  en  rien  les  sombres  pressentiments 
de  M,  Léon  de  Tinseau.  Pour  M.  Albert  Quantin,  le  socialisme  tient 
compte  de  l'imperfection  de  la  nature  humaine;  il  ne  supprime  ni  la 
passion,  ni  la  faute,  ni  la  chute,  mais  il  les  répare.  Se&Visions  d'avenir 
ne  sont  donc  pas  essentiellement  absurdes.  Oserai-je  indiquer 
toutefois  que  son  livre  a  beau  être  daté  de  2001,  il  a  l'air  d'avoir  été 
écrit  en  1848?  A  un  moment,  l'auteur  nous  déclare  :  «  Le  Christ 
revenant  sur  la  terre  aurait  dit  :  «  Cette  société  est  mienne;  c'est 
celle  que  j'ai  prêchée;  je  la  reconnais  »  (p.  97).  Pour  ma  part,  je  n'en 
suis  pas  tout  à  fait  sûr. 

"iO.  —  Voici  encore  du  fantastique  :  L'Héritage  de  Tippou-Akhar, 
de  M.  Georges  Richet,  se  rapproche  des  imaginations  d'Edgar  Poë 
ou  de  son  héritier  H. -G.  Wells.  Sir  Herbert  WalUs  a  voyagé  dans  les 
Indes,  l'exotisme  étant  très  favorable  aux  prémisses  de  ces  sortes  de 
récits;  là,  un  vieux  brahmine,  Tippou-Akbar,  dont  il  a  conquis  les 
bonnes  grâces,  lui  lègue  en  mourant  un  pouvoir  extraordinaire  et 
terrible  :  celui  de  lire  dans  la  conscience  de  ses  semblables  comme  en 
un  livre  ouvert.  On  devine  d'ici  les  belles  découvertes  qu'il  va  y  faire. 
Tour  à  tour,  ses  serviteurs,  ses  amis,  sa  bien-aimée  subiront  ses  inves- 
tigations mystérieuses,  et  ce  sera  atroce.  On  n'a  pas  oubhé  le  mot 
de  Joseph  de  Maistre  sur  le  fond  de  l'âme  de  l'honnête  homme.  Enfin, 
abreuvé  des  pires  déceptions.  Sir  Herbert  Wallis  essaie  de  se  réfugier 
en  lui-même;  mais  il  est  tellement  épouvanté  par  les  tares  intellec- 
tuelles et  morales  qu'il  se  reconnaît,  qu'une  seule  solution  s'impose 
Juillet  1913.  T.  CXXVIIL  2. 
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à  son  cerveau  détraqué  :  le  suicide;  et,  dans  les  eaux  du  lac  Ntnis  où 
il  se  laisse  glisser  disparait  avec  lui  1  ht'ritage  dangereux  du  brahmine 
Tippou-Akbar.  Ce  qui  démontre,  en  somme,  que  Dieu  a  eu  bien  raison 
de  rendre  Ihomme  impénétrable  à  l'homme.  Comme  le  disait  le  bon 
La  Fontaine  : 

Dieu  fait  bieo  ce  qu'il  fuit;  sans  en  chercher  la  preuve 
Dans  les  citrouilles  je  la  Ireuve. 

Nous,  c'est' dans  le  livre  de  M,  Georges  Richet,  qui,  d'ailleurs,  est 
mouvementé  et  impressionnant  à  souhait.  —  A  la  vérité,  est-il  aussi 
moral  qu'il  en  a  l'air  dans  ce  résumé?  On  peut  en  douter.  Sans  vouloir 
insister  sur  la  hardiesse  de  certains  détails,nous  devons  signaler  surtout 
l'amer  pessimisme  qui  s'en  dégage,  pessimisme  que  ne  rachète  aucune 
aspiration  vraiment  religieuse;  et  l'appel  au  néant  qui  conclut  cet 
ouvrage  suffirait  seul  à  le  rendre  suspect. 

21.  —  Le  Saint  Paul  à  Thessalonique,  de  M.  J.-Charles  de  Saint-Avit, 
mérite  une  appréciation  diamétralement  opposée.  «  Notre  but,  en 
écrivant  ce  roman,  nous  dit  l'auteur,  a  d'abord  été  de  nous  intéresser 
nous-même  à  une  étude  captivante,  et,  ensuite,  de  faire  lire  saint  Paul 
sous  une  forme  attrayante,  tout  en  révélant  une  quantité  de  détails 
de  cette  époque  primitive  de  l'Eglise,  peu  connus  d'un  grand  nombre  ». 
Ce  triple  but  a  été  atteint  certainement;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
que  M.  de  Saint-Avit  ait  composé  un  véritable  roman  :  il  faut 
encore  beaucoup  d'autres  choses  pour  réussir  dans  le  genre  auquel 

"  on  doit  le  Rayon,  Qaô  Vadis?  et  surtout  l'immortelle  Fabiola. 

22.  —  Pour  terminer  cette  première  série,  M.  Armand  Thibaut  nous 
pose  dans  le  Soleil  de  pourpre  (quel  beau  titre  !)  la  question  suivante  : 
à  supposer  qu'un  homme  de  trente  ans,  ayant  reçu  une  éducation 
très  raffinée,  devienne  amoureux  d'une  jeune  fille  réalisant  pour  lui 
l'idéal  rêvé  de  l'épouse,  et  que  celle-ci  lui  avoue  qu'elle  a  tué  un  misé- 
rable qui  l'attaquait  au  détour  d'un  sentier,  —  quelle  sera  sur  l'ima- 
gination de  ce  sensitif  l'influence  de  ce  meurtre,  commis  d'ailleurs 
en  état  de  légitime  défense?  Si  l'hypothèse  vous  semble  un  peu 
exceptionnelle,  permsttez-moi  d'ajouter  que  l'action  se  d<  roule  en 
Sicile,  ce  qui  rend  tout  vraisemblable.  Hé  bien,  finalement,  le  héros 
de  M.  Armand  Thibaut,  —  si  héros  il  y  a  —  recule  devant  la  jeune 
personne  si  prompte  à  dépêcher  les  Falsacappa.  Les  gens  pai'^ibles 
et  rangés,  ceux  qu'Alphonse  Daudet  appelait  dans  Tartarin  les 
lapins  de  choux,  approuveront  certainement  sa  prudence.  Les  lapins 
de  garenne  la  condamneront  sans  doute.  Le  tout  est  de  choisir. 

Romans  féminins.  —  23  . —  M™e  Henriette  Bezançon  nous  parle 
de  V Absente.  Elle  entend  par  là  une  jeune  fille,  gâtée  par  des  parents 
faibles,  mal  défendue  par  dos  habitudes  religieuses  empreintes  d'un 
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pur  formalisme,  qui,  dès  lors,  code  vite  à  l'entraînement  des  relations 
mondaines  et  ne  tarde  pas  à  affirmer  sa  volonté  de  «  vivre  sa  vie  «, 
comme  l'on  dit.  Elle  est  pour  ses  parents  l'éternelle  absente,  qui, 
même  dans  les  courtes  trêves  qu'elle  accorde  à  sa  passion,  montre 
que,  par  la  pensée,  elle  est  toujours  ailleurs.  Les  catastrophes  ordinai- 
res de  ces  sortes  de  situations  se  produisent.  Puis,  un  beau  jour,  la 
prodigue  revient;  mais  sa  destinée  est  brisée,  il  est  trop  tard,  et  c'est 
l'enfant  de  la  faute,  accepté  par  l'indulgence  maternelle,  qui  vient 
occuper  la  place  de  V Absente.  —  Il  y  avait  là  un  beau  sujet;  je  ne  suis 
pas  sûr  qu'il  p.it  été  parfaitement  trràté.  Ce  qui  frappe  dans  le  stylé 
de  M"^e  Henriette  Bezançon,  c'est  d'abord  son  goût  prononcé  pour 
les  italiques;  elle  en  met  partout.  Ensuite,  ce  sont  les  comparaisons  : 
tour  à  tour  Madeleine  —  Mad  dans  l'intimité  —  évoque  le  souvenir 
de  Psyché,  ou  de  la  Source  d'Ingres  (ce  qui  me  laisse  un  peu  rêveur) 
ou  même...  de  sainte  Philomène,  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  voir 
apparaître  en  cette  affaire  :  sainte  Philomène,  nous  dit  M"^*^  Bezançon, 
«  dont  une  investigation  trop  érudite  a  supprimé  les  autels  «.Vraiment, 
en  êtes-vous  bien  certaine,  Madame? 

24.  —  Jacotte  et  son  cousin,  dont  M'"*^  Alice  Decaen  nous  conte 
gentiment  l'histoire,  ne  se  préoccupent  pas  de  haute  littérature.  Ils 
se  taquinent,  ils  se  détestent,  ih  s'adorent.  A  la  fin,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  qu'ils  s'épousent;  ^out  le  monde  l'avait  deviné  dès  la 
première  ligne.  Ce  petit  roman  sans  prétention  amusera  beaucoup 
les  jeunes  filles. 

25.  —  Je  me  suis  beaucoup  plus  amusé  en  lisant  le  dernier  ouvrage 
de  Mi^e  Jean  Bertheroy  :  Les  Chanteurs  florentins,  qui  continue  la 
série  des  évocations  historiques  et  romanesques  de  cet  auteur.  Cette 
fois,  quel  magnifique  décor  !  Florence,  Fiesole,  le  Quattrocento,  le 
vieux  sculpteur  Ghiberti,  Savonarole,  le  jeune  Botticelli,  et,  dans  le 
cloître  de  Saint-Marc,  où  se  pâment  des  roses  en  corbeilles,  où  volent 
paisiblement  des  colombes,  l'Angelico  devant  ses  fresques,  en  extase  ! 
Puis,  les  fêtes  civiques  et  religieuses,  les  Médicis  fendant  la  foule  et 
un  se  leil  glorieux  inondant  ces  visions  de  pure  beauté  !  M"^^  Jean  Ber- 
theroy a  su  peindre  tout  cela  avec  sa  vigueur  et  scn  éclat  habituels,et 
tout  un  choix  de  ses  descriptions  mérite  d'être  lu  et  examiné  de  près. 
Mais  quel  dommage  que  le  cadre  étoufCe  le  sujet  principal,  une  petite 
amourette  enfantine,  bien  brève,  bien  mince,  on  devrait  presque  dire 
insignifiante  !  Ainsi  ce  qui  aurait  pu  devenir  un  beau  tableau  est 
demeuré  à  l'état  d'ébauche,  et  ce  titre  si  suggestif,  les  Chanteurs  flo- 
rentins, ne  correspond  qu'à  la  moitié  du  volume.  Le  second  récit,  qui 
le  complète,  se  déroule  à  Antibes.  Or,  il  y  a  à  Antibes,  tout  le  monde 
'e  sait, deux  grands  souvenirs  :  celui  de  l'Enfant  Septentrion,  qui  donne 
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ion  nom  à  la  nouvcllo,  et  celui  du  débarquement  de  l'Empereur  en 
1815.  M"^''  Jean  Bertheroy  a  réussi  à  rapprocher  ces  deux  faits  si 
éloignés  de  toute  manière,  en  opposant,  au  grondement  du  canon  des 
dernières  guerres  de  l'Empire,  la  mélancolie  d'un  amour  qui  ne  peut 
parvenir  à  éclore  et  ne  se  satisfait  qu'un  instant.  Saltai'it  et  plaçait... 
Encore  une  fois,  emportée  par  sa  hâte,  M"^^  Jean  Bertheroy  est  passée 
trop  vite. 

26.  —  Paiilo  minora  cananms...  Encore  des  souvenirs  d'enfance. 
C'étaient  deux  petites  filles,  nous  dit  M™e  Annie  de  Pêne,  en  guise  de 
titre.  Me  permcttra-t'on  d'ajouter  que  c'étaient  deux  petites  filles 
bien  mal  élevée-,  dans  toute  la  force  du  terme?  Elles  jugent  le  monde, 
d<>clarent  que  «  les  grandes  personnes  ne  savent  jamais  ce  qu'elles 
veulent,  sont  pétries  d'injustices,  et  que  les  petit?s  filles  sont  beau- 
coup moins  fantasques,  beaucoup  plus  raisonnables. «Mais  ces  gamines 
ne  s'en  tiennent  pas  là,  et,  a  dix  ans,  elles  fouillent  les  coins  les  plus 
défendus  de  la  bibliothèque,  et  ne  se  gênent  pas  pour  lire,  par  exemple, 
le  Ronge  et  le  Noir.  Cet  abominable  StendhaU  A  dix  ans!  Aussi, 
n'est-ce  pas  sans  une  profonde  tristesse  que  Ton  arrive  à  la  première 
communion  de  ce>  deux  demoiselles  ;  elles  ne  s'occupent,  ce  jour  sacré, 
que  de  leur  toilette  et  de  leur  coiffure,  et  surtout  d'une  guêpe  qui  a 
failli  les  piquer.  On  s'étonne  que  M"^'^  Annie  de  Pêne,  à  laquelle  on  doit 
l'anthologie  des  plus  belles  Prières,  n'ait  pas  voulu  écrire  autre  chose 
sur  ce  poétique,  ce  divin  sujet.  A  la  vérité,  et  ce  n'est  pas  l'un  des 
moindres  étonnements  que  suscite  ce  livre,  l'une  des  deux  petites 
filles  entre  en  religion  au  dernier  chapitre,  on  ne  sait  pas  trop 
pourquoi.  Comme  disait  Madame  Mère,  «  pourvu  que  ça  dure  !  » 

27.  — ■  La  Terre  refleurira,  de  M^^  Marie-Anne  de  Bovet,  ajoute 
un  anneau  de  plus  à  la  brillante  chaîne  des  romans  de  cette  authoress 
bien  connue.  Ici  elle  a  voulu  nous  présenter  un  cas  malheureusement 
trop  rare  :  celui  d'une  jeune  fille  indissolublement  attachée  à  la  terre 
patrimoniale  et  consacrant  tous  ses  eiîorts  à  la  défendre  contre  des 
mains  étrangères...  en  général,  à  notre  époque,  les  femmes  partagent 
si  peu  ce  sentiment-là  !  Mais  l'héroïne  de  M^^^  de  Bovet  n'a  aucune 
banalité;  elle  trouve  le  moyen  de  porter  à  la  fois  le  nom  héroïque  de 
Glossinde  de  Thieucourt  et  le  sobriquet  plus  familier  de  Cabri,  et 
aussi  de  correspondre,  suivant  les  heures,  à  cette  double  personnalité. 
Ainsi,  elle  s'épuise  à  sauvegarder  la  Sablonnière,  son  vieux  domaine 
lorrain,  des  entreprises  chimériques  de  son  père,  un  bonhomme 
sympathique  qui  semble  venir  tout  droit  du  Maître  Guérin  d'Emile 
Augier  :  la  seule  chose  qui  le  modernise  et  le  sépare  du  fameux  des 
Roncerets,  c'est  qu'il  s'occupe  à  fabriquer  infructueusement  des  aéro- 
planes. Un  moment,  on  espère  que  Glossinde  ou  Cabri  va  trouver  le 
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bonheur  avec  un  bel  officier  de  chasseurs.  Gaspard  de  Pertuis...  mai» 
le  malheur  veut  qu'ils  soient  séparés  et  que  M.  de  Pertuis  aille  se  faire 
tuer  au  Maroc.  Alors,  comment  la  terre  refleurira-t-elle?  Parce  que 
Glossinde  a  beaucoup  de  courage,  et  qu'il  faut  être  optimiste.  M'"^  de 
Bovet  nous  le  laisse  entendre  en  terminant  ce  roman  qui  a  tout  Ce 
qu'il  faut  pour  plaire  à  une  élégante  clientèle  téminine. 

Contes  et  nouvelles.  —  28.  —  M.  Maurice  Olivaint,    excellent 
poète,  dramaturge  aimable,  a  vécu  et  vit  même  peut-être  encore  loin 
de  France;  aussi  ne  faut-il  pont  s'étonner  qu'il  publie  trois  nouvelles 
d'un  exotisme  impressionnant  sous   le  titre  de  la  première  d'entre 
elles  :  Les  Derniers  Oiseaux.  Ces  «  derniers  oiseaux  »  sont  un  épisode 
de  la  vie  des  Papous  ou  des  Maoris,  dont  l'archaïsme  ingénu  et  la 
sauvagerie  sentimentale  peuvent  plaire.  Les  deux  autres  nouvelles 
ont  pour  théâtre  l'Indo-Cbine,  et  dégagent  une  foncière  tristesse. 
Dans    le  Martyre,  nous  assistons ^à  l'odyssée  vraiment  lamentable 
d'un  jeune  missionnaire  qui,  parti  de  France  avec  les  plus  héroïques 
espoirs,  se  heurte  aux  mille  difficultés  quotidiennes  de  la  vie,  aux 
basses  tentations,   aux    découragements     obsédants  et  mesquins; 
il  ne  peut  y  échapper  qu'en. se  laissant  assassiner  par  des  brigands... 
enfin,  il  tient  le  martyre  !  Ce  conte,  par  un  symbolisme  facile,  pourrait 
présenter  l'image  exacte  de  la  vie,  que  l'on  ferait  si  belle,  si  on  n'était 
pas  usé  tous  les  jours  par  la  lutte  contre  les  infiniment  petits;  malheu- 
reusement ,  je  ne  crois  pas  que  M.  Olivaint  se  soit  élevé  à  cette  philo- 
sophie générale;   il  a  voulu  nous  présenter  une  peinture  de  la  vie 
|des  missionnaires  en  Indo-Chine,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'en  être  choqués.  Je  ne  mets  pas  sa  bonne  foi  en  doute,  je  dis  seule- 
ment qu'il  aurait  pu  choisir  d'autres  exemples,  l'histoire  de   nos 
admirables  Missions  en  fourmille,  et  l'auteur  n'avait  que  l'embarras 
du  choix,  tandis  que  tout  ce  qui  tend   à  rabaisser   le  missionnaire, 
comme  la  sœur  de  charité  nous  blesse  profondément.  Au  point  de 
vue  littéraire,  c'est  une  faute  de  goût,  et  Eugène  Sue  lui-même  s'est 
gardé  de  la  commettre.  —   Le  troisième  récit,    Amours   d'exil,  se 
rapproche   du    Maître   chéri  de  M.  Emile  Edwards;  c'est  une  petite 
congal  annamite  qu'on  emmène  en  France,  et  qui  y  meurt.L'ensemble 
est  fort  bien  écrit.  On  sent  toujours  le  poète  chez  le  prosateur,  et 
malgré  le  souvenir  inévitable  de  Loti,  l'auteur  garde  sa  personnalité; 
mais  comme  tout  cela  est  pétri  d'a-moralité  !  Ce  doit  être  la  faute 
des  pays  chauds... 

29.  —  Encore  l'Asie  avec  une  réédition  des  Nouvelles  asiatiques  de 
Gobineau,  réédition  menée  à  bien  par  M.  Tancrède  de  Visan,  qui  Ta 
fait  précéder  d'une  excellente  Introduction.  Ce  livre  a  été  publié  pour 
la  première  fois  à  la  librairie  Didier  en  1876,  alors  que  son  extraordi- 
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naire  auteur  se  promenait  avec  Don  Pedro,  empereur  du  Brésil,  en 
Russie,  en  Turquie  et  en  Grèce.  Je  n'ai  donc  point  à  examiner  en  détail 
cet  ouvrage  curieux,  à  propos  duquel  on  a  parlé  de  Stendhal  et  de 
Mérimée.  En  réalité,  ces  histoires  très  variées,  quelquefois  ironiques, 
d'autres  fois  poignantes,  intéressent  beaucoup  les  amateurs  d'un 
certain  exo+isme,  —  celui  des  Mille  et  une  Nuits;  on  pourrait  en  tirer 
à  volonté  des  ballets  ou  des  drames,  des  poèmes  ou  des  féeries;  j'admire 
ausii  la  psychologie  «  aiguë  et  froide  »  de  cet  écrivain  unique  en  son 
genre,  dont  l'exemple  eit  bien  fait  pour  consoler  tous  ceux  qui  s'en 
remettent  à  la  postérité  du  soin  de  les  venger  des  injures  du  présent... 
Cependant,  il  me  semble  qu'il  est  difficile  d'être  entièrement  conquis  : 
il  faut  faire  elîort  pour  pénétrer  complètement  ce?  contes  d'allure 
baruaue,  si  loin  de  notre  tournure  d'esprit  d'Occidentaux,  et  l'on 
n'y  est  pas  toujours  encouragé  par  le  style,  plus  mouvementé  que  sa- 
voureux, plus  rapide  que  brillant^ Tout  cet  Orient  ne  devrait-il  pas 
resplendir  davantage? 

30.  —  Si  Gobineau  est  difficile  à  Hre,  M.  Pierre  Mille  ne  l'est  pas. 
Ses  Paraboles  et  diversions  ont  été  écrites  pour  plaire  rapidement  au 
public  et  elles  y  réussissent.  Le  genre  auquel  elles  se  rattachent  est, 
d'ailleurs,  de  ceux  qu'un  écrivain  de  métier  apprend  très  vite,  et 
M.  Anatole  France  comme  M.  Jules  Lemaître  en  ont  donné  des  modèles 
imitables.  Si  l'on  continue  dans  ce  sens,  on  ne  tardera  pas  à  créer  des 
poncifs.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  recueil  de  M.  Pierre  Mille  soit  négli- 
geable; il  est  au  contraire  plein  de  choses  verveuses  et  quelquefois 
justes.  Si  je  n'aime  pas  beaucoup  l'esprit  voltairien  qui  anime  les 
contes  du  début,  je  dois  reconnaître  que  certaini?  fragments  sont  tout 
à  fait  amusants,  et  quelquefois  plus  profonds  qu'ils  n'en  ont  l'air; 
par  exemple  l'apologue  social  qui  s'intitule  le  Radeau,  et  la  simple 
historiette  consacrée  à  la  Joconde.  Le  Pays  où  Von  est  né  est  plus 
déconcertant  :  M.  Pierre  Mille  revient  chez  lui,  dans  la  petite  ville 
ot  dans  la  maison  de  son  père,  et  il  trouve  tout  désuet,  triste,laid, 
ridicule.  «  Oh  !  l'enthousiasme,  le  plaisir  de  vivre  quand  on  est  revenu 
a  Paris  !  s"écrie-t-il.  Paris  ne  vous  dit  pas  que  vous  avez  vieilli  «.Comme 
cela  est  inexact  !  C'est  au  contraire  chez  soi,  dans  la  maison  pleine  de 
souvenirs  d'enfance  que  l'on  se  trouve  allégé,  rajeuni,  presque  ressus- 
cité, alors  que,  à  Paris,  dans  la  fièvre  du  travail  quotidien,  de  la  lutte 
pour  la  vie,  on  sent  les  années  peser  sur  ses  épaules  d'un  formidable 
poids.  Mais,  au  fait,  pourquoi  discuter  là-dessus?  C'est  afîaire  de 
tempérament.  M.  Pierre  Mille  n'a  pas  le  tempérament  provincial, 
et  il  doit  aimer  à  le  montrer.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  façon 
bien  parisienne  dont  il  envisage  la  question  «  déménagement  ».  «  C'est 
plein  de  mélancolie  —  et  de  volupté  »,  déclare-t-il.  Pour  ma  part,  je 
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n'ai  jamais  o;oûté  cette  volupté;  et  quant  à  la  «  mélancolie  »  que 
M.  Pierre  Mille  sait  découvrir  en  ces  sortes  d'événements  domestiques, 
elle  ne  m'est  jamais  apparue  que  sous  la  forme  d'une  atïreuse  tristesse 
et  d'un  énervement  insupportabe.  Mais  voilà,  je  n'aime  pa?  à  changer  ; 
je  n'ai  pas  de  plus  cher  dt'sir  que  m'enfermer  humblement  pour  y 
vieillir  et  mourir  dans  la  maison  que  mon  bisaïeul  a  bâtie,  en  un 
canton  ignoré...  Comme  je  suis  mal  placé  pour  rendre  hommage  au 
talent  brillant  et  boulevardier  de  M.  Pierre  Mille  !  Il  aura  la  bonté  de 
m'excuser,  avec  cette  indulgence  qu'on  ne  pratique  bien  qu'à  Paris. 

31.  —  Mlle  Yvonne  Durand  publie  une  série  de  contes  agréables, 
de  longueur  inégale  ;  lun  d'eux,  la  Brèche  du  grand  mur,  a  m^me  l'é- 
tendue d'unpetitroman.  Le  tout  porte  le  titre  du  [Premier  fragment, 
les  Abeilles,  qui  ne  manque  pas  de  poésie. 

Romans  étraîsgkrs.  —  32.  —  Plus  j'avance  dans  cette  revue, 
plus  j'ai  le  sentiment  de  mon  incompétence.  «  Quelle  vie  de  bâtons 
de  chaises  il  aurait  fallu  mener  pour  être  capable  de  juger  toutes  les 
situations  dramatiques  !  »  s'écriait  un  jour  M.  Emile  Faguet.  Il  en 
est  de  même  pour  examiner  les  romans.  Me  \'oici  au  miUou  des  romans 
étrangers;  or,  ayant  toujours  été  incapable  d'apprendre  une  langue 
vivante  et  n'ayant  jamais  eu  la  plus  petite  envie  de  franchir  nos 
frontières,  je  me  trouve  tout  à  fait  dépaysé.  C'est  le  mot.  Et  j'ai  bien 
envie  de  répéter  la  boutade  célèbre  :  «  Il  n'y  a  pas  de  chefs- d' oeuvre 
étrangers  !»  .J'ouvre,  par  exemple,  dans  la  superbe  collection  Ha- 
chette, le  roman  de  mœurs  berlinoises  de  M.  Georges  Hermanp  :  La 
Dette  de  Jettchen  Gebert.Cevte&,  le  sujet  en  est  intéressant,  quoique  pas 
très  neuf,  cet  amour  entre  deux  jetmes  gens, dont  l'un,  poète  et  par 
conséquent  pauvre,  ne  saurait  prétendre  à  la  main  delà  nièce  de  riches 
marchands,  qui,  elle,  de  son  coté,  lutte  contre  les  préjugés  et  l'esprit 
tyrannique  de  sa  famille  !  Mais,  soyons-en  convaincus,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable  dans  ce  roman,  c'est  le  tableau  amusant  et 
pittoresque  du  Berlin  d'autrefois,  avec  ses  avenues  et  ses  faubourgs, 
ses  dames  en  ctiâle  d'Italie,  ses  bourgeois  cossus  en  énorme  chapeau 
tromblon  :  cela,  c'est  charmant.  Est-ce  bien  exact?  Qui  le  dira  ? 
Quelques  anachronismes,  d'une  savoureuse  modernité,  donnent  à 
réfléchir  et  à  douter.  Mais  ces  anachronismes  ne  viennent-il  pas  du 
traducteur?  Autre  question  :  le  meilleur  des  traducteurs,fùt-ce  M.  de 
Wyzewa,  arrivera-t-il  jamais  à  nous  donner  l'impression  exacte  du 
style  original?  Hé  non  !  On  connaît  le  mot  célèbre;  il  est  inutile  de  le 
répéter.  Chaque  langue  n'a-t-elle  pas  son  génie  insaisissable  ? 

33.  —  L'objection  est  moins  forte  en  ce  qui  concerne  les  Idylles  de 
la  mer,  de  M.  Franck  Th.  Bullen,  traduites  par  M.  Albert  Savine.  En 
effet,  ce  qui  caractérise  ce  Hvre  de  marin,  auquel  on  ne  peut  guère 
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comparer  que  les  Chansons  et  récits  de  mer  de  notre  poète-matelot 
Yann  Nibor,  c'est  qu'il  est  étranger  à  toute  espèce  de  littérature. 
Bullen.  né  à  Paddington  en  1857,  n'a  suivi   l'école   que  jusqu'à  sa 
neuvième  année;  depuis  ce  moment,  il  erre  «  comme  un  chien  aban- 
donné »  sur  le  port  de  Londres,  et  navigue  jusqu'en  1883.  Il  commence 
ensuite  à  écrire;  mais  en  1897,  il  était  encore  complètement  ignoré. 
Il  ne  fut    mis  en  lumière  que  très  tard  par  son  livre  la  Croisière  du 
«  Cachalot  ».  En  tout  cas,  il  faut  remercier  M.  Albert  Savine  de  faire 
connaître  cet  auteur  au  public  français.  Les  personnes  qui    aiment 
la  mer  et  ses  drames,  car  vous  pensez  bien  que  le  titre  Idylles  n'est 
mis  là  que  par  antinomie,    pour  manifester  un  peu  d'  «  humour   «, 
liront  et  reliront  les  brefs  récits  de  M.  Franck  Th.  Bullen.  J'en  connais 
peu  d'aussi  tragiques.  Certains  passent  même  toute  vraisemblance 
littéraire,  comme  le  Nouveau  Jonas,    mais  V Ile  des  Crabes  est  d'une 
puissance  effrayante  dans  sa  simplicité.  Il  y  a  là  de    quoi  peupler 
plusieurs    nuits    des    plus   épouvantables    cauchemars.    Nous    sous- 
crirons   donc    bien  volontiers  au  jugement  de   Rudyard   Kipling  : 
«  C'est  immense  :  il  n'y  a  pas  d'autre  mot.  Je  n'ai  jamais  rien    lu  qui 
rende  ainsi  le  merveilleux  et  le  mystère  des    profondeurs    marines. 
Je  ne  crois  pas  non  plus  que,  jusqu'à  ce  jour,  aucun  livre  ait  traité, 
d'une  façon  aussi  complète  ce  qui  concerne  la  pêche  de    la   baleine^ 
tout  en  offrant  des  tableaux  de  la  mer  aussi  vrais,   aussi  nouveaux... 
C'est  un  monde  inconnu  dont  vous  nous  avez  ouvert  la  porte  ». 

34.  —  Avec  M™^  Grazzia  Deledda  et  son  livre  :  L'Amour  et  la  haine^ 
nous  retrouvons  la  littérature.  Nous  sommes  peut-être  cependant 
plus  déroutés,  car  cette  littérature  nous  est  tellement  étrangère  ! 
Nous  voici  transportés  dans  un  petit  village  de  Sardaigne.  On  a 
tellement  écrit  sur  la  Corse  et  la  Sicile  qu'à  la  rigueur  nous  connaissons 
ces  deux  îles  comme  si  nous  les  avions  visitées;  mais,  placée  entre 
elles  deux,  la  Sardaigne  n'a  vraiment  pas  eu  de  chance  jusqu'ici  et, 
au  point  de  vue  purement  littéraire,  on  pourrait  presque  réputer 
infranchissable  le  détroit  de  Bonif  acio.  Nous  le  franchissons  cependant, 
et  nous  voici  dans  une  bourgade  haute  en  couleurs  :  riches  fermiers 
vindicatifs,  femmes  radoteuses,  vieux  médecin  fantasque,  jeune  curé 
dépaysé,  querelles,  vengeances,  amour  fatal,  mystérieuse  aventure 
de  vol,  rien  n'y  manque;  et  nous  nous  laisserions  sans  trop  de  réserves 
entraîner  par  cette  passionnante  histoire,  si  la  traduction  ne  nous 
paraissait  pas  encore  un  peu  bien  rapide.  Pourquoi,  par  exemple,  de 
plus  en  plus  employer  le  verbe  sortir  au  sens  actif?  Ne  veut-il  plus 
se  contenter  d'être  neutre?  Je  comprends  cette  généreuse  ambition 
chez  les  citoyens;  mais  chez  les  verbes... 
35.    —    De    Sardaigne    nous    remontons    en    Norvège.    Mais    là 
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ma  conscience  est  plus  à  l'abri,  car  il  ne  s'agit  pas  d'un  roman  nouveau, 
L'Enthousiasme,  de  Mi"*?  Marie  Gjertz,  date  déjà  de  longtemps. 
Louis  Veuillot  avait  pour  ce  beau  livre  catholique  une  vive  affection; 
et  François  Coppée,  dans  la  brève  petite  Préface  qu'il  consacra  à  sa 
première  édition  française  en  1801,  en  a  loué  «  l'inspiration  si  élevée, 
d'une  forme  si  pure  ».  Ces  deux  cautions  sont  suffisantes. 

36,  —  Et  nousr voici  en  Extrême-Orient,  C'est  M.  Lafcadio  Hearn,. 
traduit  par  M,  Marc  Logé,  qui  nous  y  mène,  avec  Fantômes  de  Chine. 
Dans  ce  livre,  adaptateur,  traducteur,  milieu,  se  sont  accprdés  à 
merveille  pour  nous  donner  les  plus  délicates  impressions,  et  il  est 
difficile  de  dire  laquelle  de  ces  six  légendes  est  la  plus  exquise  : 
est-ce  V Ame  de  la  grande  eloehe,  où,  pour  obéir  à  un  oracle,  la  fille  du 
fondeur  elle-même  se  jette  dans  le  métal  en  fusion,  de  sorte  qu'à 
jamais  son  âme  chantera  dans  le  bourdon?  Est-ce  l'Histoire  de  Clair 
Esprit,  poétiquement  frissonnante  comme  un  conte  d'Edgar  Poë? 
Est-ce  l'Origine  du  thé?  Un  ascète  s'est  endormi,  a'été  livré  à  un  songe 
coupable;  à  son  réveil,  il  arrache  ses  paupières,  et  les  jette  à  terre 
où  elles  fleurissent  et  donnent  naissance  au  thé,  pour  lequel  est  com- 
posée cette  prédiction  :  «  Les  hommes  qui  boiront  ton  suc  y  trouveront 
un  soulagement  tel  que  la  fatigue  ne  pourra  plus  les  terrasser  ni  la 
langueur  les  abattre.  Et  ils  ne  connaîtront  plus  la  confusion  de  l'assou- 
pissement ni  le  désir  du  sommeil  pendant  l'heure  de  la  prière  et  du 
devoir  ),...  Quant  à  moi,  je  préférerais  peut-être  encore  la  légende  de 
la  Tisseuse  céleste,  car  elle  ne  se  contente  pas  de  nous  transporter  dans 
un  monde  de  féerie  et  de  jêverie;  elle  dégage  les  plus  belles  idées 
morales  et  glorifie  comme  il  convient  la  sainte  piété  filiale. 

37,  —  Avec  Vita  vera,  l'illustre  écrivain  cathohque  du  Danemark 
nous  raconte  ses  luttes  intimes  sur  le  chemin  de  la  croyance.  En  une 
belle  et  copieuse  Introduction,  M,  Georges  Goyau  analyse  ainsi  ce 
livre  palpitant  :  «  M,  Jœrgensen  et  son  héros,  Hermann  Ronge, 
avaient  parcouru  toutes  les  étapes  de  la  désillusion...  D'autres  étapes 
restaient  à  parcourir,  au  cours  desquelles  ces  pèlerins  éperdus  recons- 
truiraient leur  âme,  et  puis  aviseraient  à  des  reconstructions  sociales. . . 
Hermann  Ronge  nous  est  montré  comme  apprenant  tout  d'abord  le 
renoncement  à  l'école  de  Schopenhauer,  et  trouvant  ainsi  dans  une 
philosophie  qui  pourtant  n'a  rien  de  cathohque  une  occasion  d'élan 
vers  le  catholicisme  ».  Et  c'est  là  un  rapprochement  avec  Huysmans, 
auquel  M.  Jœrgensen  ressemble  par  plus  d'un  côté  :  rappelez-vous  son 
application  à  mélanger  dans  ses  Pèlerinages  franciscains  les  plus 
pures  élévations  mystiques  aux  moindres  détails  réalistes  de  son 
voyage.  Mais  dans  Fffa  cé'ra  le  rapprochement  ne  va  pas  très  loin; 
on  n'y  trouve  point  les  luttes  brutales  et  violentes  de  l'homme  arraché 
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par  la  grâce  à  sa  misérable  nature.  En  revanche,  on  y  dt'couvre  bien 
autre  chose,  —  tout  ce  côté  social,  dont  Huysmans  s'est  toujours 
détourné  :  Hermann  Ronge,  IVI.  Goyau  vient  de  nous  le  dire,  «  avise  à 
des  reconstructions  sociales.  Il  n'est  plus  seulement,  comme  son 
créateur  Jœrgensen,  un  interprète  de  la  pensée  franciscaine;  il  devient, 
à  la  façon  franciscaine,  un  initiateur  d'œuvres  sociales  ...  Écrivain, 
M.  Joergensen  fait  le  siège  de  l'élite  intellectuelle  daiioise;  mais  voici 
qu'il  détache  au-devant  de  lui  son  porte-parole  Hermann  Ronge, 
voici  qu'il  le  charge  d'offrir  aux  masses  profondes  de  la  population 
danoise  l'hospitalité  d'une  cité  ouvrière  catholique.  Ce  n'est  qu'une 
fiction,  un  rêve;  mais  cette  fiction  déjà  a  des  allures  de  conquête.  Le 
beau  songe  fit  scandale  à  Copenhague;  on  y  voyait  comme  un  défi  à 
la  Réforme, comme  un  défi  à  l'Église  d'État.  M.  Jœrgensen  laissait  dire; 
il  laissait  l'individuahsme  radical  porter  de  plus  en  plus  des  fruits 
amers  ».  Certe-,  il  est  beau  de  voir  un  écrivain  aller  ainsi  «  jusqu'au  bout 
de  sa  foi,  en  déduire  toutes  les  conséquences,  et  transporter  son  Credo 
sur  le  terrain  social.  On  no  peut  qu'admirer  ?on  attitude,  tout  en 
faisant  les  réserves  n'cessaires  sur  ses  idées.  Il  est  rare,  on  elî'e^, 
l'exemple  l'a  montré,  que  les  litts  rateurs  no  bronchent  pas  quand  ils 
s'engagent  sur  le  terrain  de  la  socioloaiio.  Êtres  d'imagination,  épris 
de  cette  fiction  et  de  ce  rêve  que  cite  M.  Georges  Goyau,  ils  s'accom- 
modent mal  avec  une  science  qui  demande  plus  qu'une  autre  peut-être 
une  froide  raison,  une  documentation  scrupuleuse,  une  calme  impar- 
tialité. Aussi,  malgré  toute  notre  sympathie,  nous  est-il  bien  difficile 
de  partager  l'enthousiasme  d' Hermann  Ronge  pour  Jean-Jacques 
Rousseau  et  d'adopter  certaines  de  ses  idées.  Peu[à  peu,  par  l'Alle- 
magne, M.  Johannès  Jœrgensen  regagne  le  Danemark.  Peut-être 
eût-il  mieux  fait  de  ne  pas  le  quitter  pour  nous  donner  des  aperçus  à 
sa  façon  sur  la  Révolution  française.  Il  est  toujours  dangereux  de 
s'occuper  des  affaires  du  voisin,  même  quand  elles  semblent  facilement 
confirmer  nos  jugements  à  priori. 

38.  — Avec  le  Sénateur  Sonerva,  de  M™^  Hilma  Pylkkânen,  nous  ne 
quittons  pas  les  aiïaires  de  la  Finlande,  sur  lesquelles  nous  nous 
garderions  de  ratiociner.  Ce  sénateur  Sonerva  défend  l'indépendance 
de  la  Finlande  contre  le  Tsar  de  toutes  les  Russies;  mais,  avant  tout, 
il  poursuit  ses  querelles  de  parti,  ses  ambitions  personnelles,  ses 
haines  de  race  :  aussi  échouera-t-il  dans  ses  entreprises,  et  sera-t-il 
acculé  au  suicide,  ce  qui  est  vraiment  une  tache  pénible  à  la  fin  de  ce 
beau  roman.  Hâtons-nous  d'ajouter,  pour  les  personnes  sentimentales, 
qu'un  drame  de  famille  fort  bien  mené  se  mêle  au  drame  politique  : 
en  voilà  assez  sans  doute  pour  attirer  à  ce  livre  tous  ceux  que  les 
mœurs  finlandaises  ne  laissent  pas  indifférents.     Armand  Praviel. 


à. 
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ÉCONOMIE   POLITIQUE  ET  SOCIALE 

1.  —  Les  Fondements  de  l'économie  politique,  par  Adolph  Wagner;  trad.  par  K.L. 
T.   III.  Paris,  Giard  et  Bricre,  1912,  ia-8  de  434  p.,  lO  fr.  —  2.  La  Gestion  par 

,  VÉtat  et  lèse  municipalités,  par  Yves  guyot.  Paris,  Alcan,  I9l3,  in-flC  de  vm- 
4  37  p.,  3  fr.  50.  —  3.  La  Question  de  la  population,  par  Paul  Leroy-Beauljeu. 
Paris,  Alcan,  f9l3,  in-l2  de  y-512  p.,  3  fr.  5|0.  —  ,4.  La  Classe  omricre  elles 
niveaux  de  vie,  recherches  sur  la  hiérarchie  des  besoins  dans  les  sociétés  industrielles 
contemporaines,  par  Maurice  Halbwachs.  Paris, Alcan,  1913, in-8  de  xvn-4  95p., 
7  fr.  50.  —  5;.  Le  Logement  dans  les  villes,  la  crise  parisienne,  par  Georges-C^hen' 
Paris,  Alcan,  l9l3,in-16  de  2  92  p.,  Sfr.  50.  • — 6.  Essai  sur  le  problème  de  la  misère, 
par  Anatole  Weber. Paris,  Marcel  Rivière,  l9l3,  gr.  in-8  de  xi-493p.,  5  fr.  ■ — 
7.  Les  Caisses  de  prêts  sur  Vhonn'eur,  par  G-  Olphe-Galj^'iard.  Paris,  Giard  et 
Brière.  1913,  in-  8  de  22  3  p.,  4  fr.  —  8.  Le  Problème  social,  éléments  de  seie^nce  éco- 
nomique et  sociale,  par  Emile  G>Rnier.  Paris,  Bloud,  l9l3,  in-16  de  108  p.,  l  fr. 
—  9.  Le  Livre  du  jeune  travailleur.  Conseils  pour  la  vie  chrétienne,  par  G-^A.  Hein- 
RiCH.  Lyon  et  Paris,  Vitte,  s.  d.  (I9l3),  in-18  de  211  p.,  1  fr.  25.—  10.  Éléments  ' 
de  sociologie,  la  science  et  l'art;  lois  et  hypothèses,  systèmes  et  utopies,  par  Paul 
Caullet.  Paris,  Marcel  Rivière,  I9l3,  in-8  de  356  p.,  7  fr.  ■ —  11.  Le  Placement 
public  à  Paris,  situation  actuelle  et  projets  de  réjorme,  par  Louis  Vaklez,  Ch.  Pic- 
quenard,  Dvrcis,  Georges  Alfassa  et  Max  Lazard.  Paris,  Rivière,  I9i3,  in-12 
de  vi-327  p .,  3  fr.  50.  —  12.  Admission  to  American  trade-unions,  by  F.  E-  Wolfe. 
,BaUimore,'John  Hopkins  Press,  I9l2,  gr.  in-8  de  181  p.  —  13.  L'Évolution  actuelle 
du  socialisme  en  France,  par  L.  G^RRIguet.  Paris,  Bloud,  1912',  in-12  de  xi-292  p., 
2  fr.  50.  —  14.  Le  Syndicalisme  chrétien  en  Allemagne,  par  Maurice  Kellersohn. 
Paris,  Bloud,  1912,  in-12  de  xxiii-3l9  p.,  3  fr.  50. —  15.  Le  Salaire  féminin,  par 
Marguerite  gf-mahli?jg.  Paris,  Bioud,  1912,  in-16  de  61  p.  (collection  Science 
et  Religion.),  0  fr.  60.  —  16.  Monopoles  et  régies,  par  Georges  Maze-Sencier. 
Paris,  Bloud,  1912,  in-16  de  64  p.  (Même  collection.),  0  fr.  60.  —  17.  La  Grève 
dans  les  services  publics  et  les  industries  nécessaires,  par  Louis  Hoffmann.  Paris, 
Bloud,  1912,  in-16  de  63  p. (Même  collection),  0  fr.  60. 

Économie  politique  proprement  dite.  —  1.  —  La  traduction 
du  très  important  ouvrage  du  professeur  de  Berlin,  M.  Wagner, 
les  Fondements  de  l'économie  politique,  se  poursuit  d'année  en  année. 
Nous  en  avons  maintenant  le  tome  III.  Il  comprend  :  i°  la  fin  du 
livre  IV  de  l'auteur  :  Population  et  économie  nationale;  2o  le  livre  V  : 
Organisation  de  l'économie  nationale;  3°  le  li\Te  VI  :  L'État  au  point 
de  vue  de  l'économie  nationale.  La  disposition  en  est  originale  :  le 
texte  proprement  dit  est  en  asse:/  gros  caractères  et  c'est  lui  qui  solli- 
cite le  lecteur;  puis  il  est  coupé  par  de  longs  alinéas  imprimés  plus 
fin,  qui  sont  de  véritables  notes,  coupées  elles-mêmes  par  les  réfé- 
rences aux  autres  auteurs  (presque  tous  allemands)  et  remplies  sur- 
tout par  des  discussions  que  M.  Wagner  engage  contre  eux.  —  Ce 
volume  accentue  très  nettement  la  doctrine  philosophique  du  célèbie 
professeur.  C'est  du  socialisme  d'État  très  marqué.  M.  Wagner  se 
sert  fort  justement  de  l'expression  «  socialisme  partiel  »  et  il  entreprend 
énergiquement  la  «  justification  «  du  sien  (§  295,  p.  147  et  s.),  en 
opposant  ce  socialisme-là  au  socialisme  extrême,  socialisme  de  Marx 
et  des  autres.  Pourtant  ce  socialisme  extrême,  s'il  le  rejette,  c'est 
pour  des  «  considérations  d'opportunité  »  autant  que  pour  des  «  consi- 
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dérations  de  principes  ».  Il  déclare,  en  elTet,  ne  s'occuper  que  de  ce 
qui  est  vrai  «  pour  le  moment  et  pour  un  temps  indéterminable  », 
mais  il  tient  pour  seulement  temporaires  les  «  raisons  psychologiques, 
économiques  et  politiques  «  qui  militent  contre  le  socialisme  intégral  » 
(p.  151).  Est-il  même  sur  qu'il  y  ait  un  droit  naturel?  M.  Wagner 
le  laisse  ignorer.  11  aime  mieux  poser  comme  loi  essentielle  du  progrès 
et  de  la  civilisation  la  formule  brutale  d'une  extension  croissante 
des  activités  de  l'État,  h  au  double  point  de  vue  extensif  et  intensif  », 
par  cette  raison,  peremptoire  selon  lui,  que  l'histoire  du  passé  montre 
une  marche  toujours  parallèle  de  la  civilisation  et  de  l'étatisme 
(p.  378  et  s.).  Seulement  M.  Wagner,  s'il  ne  veut  pas  être  accusé  de 
faire  une  pétition  de  principe,  devrait  bien  définir  la  civilisation. 
Voyons,  entre  nous,  comment  classez-vous,  au  point  de  vue  de  la 
civilisation, le  siècle  d'Auguste  ou  la  période  de  Dioclétien, d'une  p  art 
et,  d'une  autre,  le  xiii^  siècle  en  France,  le  xv*^  et  le  xvi®  en  Italie? 
Au  demeurant,  M.  Wagner  est  un  des  plus  redoutables  apôtres  d'un: 
socialisme  de  gouvernement  que  l'apparente  modération  de  ses  ^or- 
mules  ne  parviendra  pas  à  retenir  longtemps  à  mi-chemin.  Les 
marxistes  exploiteront  cet  ouvrage;  ils  en  tireront  tout  ce  qui  s'y 
trouve  en  puissance, et  ils  pervertiront  avec  lui  la  jeunesse  des  Uni- 
versités allemandes.  Chrétiens  d'Allemagne  et  d'ailleurs,  adorez  le 
Dieu-État,  César  de  demain  1 

2.  —  M.  Yves  Guyot  est  un  adversaire  de  ce  socialisme-là,  non  pas 
par  des  arguments  de  fond  ou  de  principe,  mais  par  la  description 
infiniment  suggestive  de  ses  résultats.  Il  est  surtout  un  polémiste  des 
plus  redoutables.  C'est  ainsi  qvie  nous  le  trouvons  dans  son  dernier 
volume  :  La  Gestion  par  l*Etat  et  les  municipalités.  Nous  le  féhcitons 
de  mettre  son  talent  au  service  d'une  aussi  bonne  cause.  L'Etat 
industriel  a  eu  des  défenseurs  que  l'ignorance  et  l'esprit  de  système 
lui  ont  procurés.  A  ceux-là,  M.  Yves  Guyot  déclare  tout  crûment  : 
«  J'ai  vainement  cherché  le  bien  produit  par  la  gestion  directe  de 
l'État  ou  des  communes;  une  étude  sans  parti  pris  permet  d'apprécier 
le  mal  qui  en  résulte  »  (p.  viii).  Suit  la  discussion.  M.  Yves  Guyot 
met  d'abord  en  parallèle  la  formule  économique  :  «  Ni  l'État,  ni  Jes 
communes  ne  doivent  jamais  faire  ce  que  peut  faire  un  particulier  », 
et  la  formule  socialiste,  qui  à  «  l'industrie  pour  le  gain  »  veut  substituer 
«  l'industrie  pour  le  service  ».  Il  expose  ensuite  les  mobiles  psycholo- 
giques de  chaque  action.  Voilà  l'entrée  en  matière  ou  plutôt  la  pre- 
mière partie,  de  beaucoup  la  plus  courte.  Les  livres  suivants  sont 
consacrés  :  1"  aux  résultats  financiers  des  gestions  de  l'État  et  des 
municipalités;  2"  aux  résultats  administratifs;  3"  aux  conséquences 
politiques  et  sociales.  Le  tout  est  bourré  de  faits  qui  sont  tout  autant 
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d'arguments.  Sous  ce  rapport  c'est  une  très  précieuse  documentation. 
Bien  entendu  le  rachat  de  l'Ouest  n'est  pas  oublié.  Cependant 
j'ai  trouvé  plus  curieux  les  renseignements  sur  les  entreprises  étran- 
gères, parce  que  ceux-ci  étaient  plus  nouveaux  et  qu'ils  sont  plus 
difficiles  b  rassembler.  Peut-être  bien,  à  la  fin,  voudrait-on  un  style 
plus  .  uivi,  un  raisonnement  moins  haché,  et  que  le  ciseau  se  fût 
un  peu  moins  substitué  à  la  plume,  de  manière  à  ce  que  les  conclu 
fcions  finales  de  l'auteur  parussent  mieux  assises.  Nous  n'insisterons 
pas  davantage;  aussi  bien  cette  verve  et  cette  exubérance  de  vie 
qui  se  soutiennent  jusqu'à  la  fin  du  volume,  ont-elles  l'avantage  de 
le  rendre  plus  facile  à  suivre  et  méritent -elles  de  lui  trouv^er  plus  de 
lecteurs. 

3.  —  Il  est  difficile  d'être  nouveau  sur  la  Question  de  la  population. 
A  beaucoup  d'égards,  cependant,  dans  le  livre  qui  vient  de  paraître 
sous  ce  titre,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  le  mérite  de  l'avoir  été,  tout 
en  mettant  ici  beaucoup  de  choses  reprises  de  son  excellent  Traité 
d'économie  politique.  Il  faut  louer  tout  d'abord  l'abondance  de  la 
documentation.  Le  volume  est  une  source  où  l'on  peut  puiser  tout  à 
son  aise.  Nous  citons  tout  particulièrement  les  nombreux  états  statis- 
tiques sur  la  démographie  de  l'Europe  et  des  Etats-Unis  tout  au  cours 
du  xix^  siècle.  L'ouvrage  n'est  pas  moins  instructif  sur  l'histoire  de  la 
propagande  néo-malthusienne.  M.  Leroy-Beaulieu  commence  en  justi- 
fiant bien  Malthus  et  nous  ne  pouvons  que  l'en  féliciter;  puis  il 
montre  en  Angleterre  le  berceau  de  cette  prédication  du  vice,  d'abord 
dans  la  période  de  1820  à  1835,  après  James  Mill  en  personne,  avec 
Mary  Fildes  et  Francis  Place  (p .  297-313),  plus  tard,  de  1854  à  main- 
tenant, avec  Drysdale  et  Annie  Besant  et  autres  (p.  313  et  s.). — 
M.  Leroy-Beaulieu  s'est  interdit  de  remonter  au  xviii^  siècle  dont  la 
«•ta+istique  lui  a  paru  trop  rudimentaire.  Nous  le  regrettons.  Par 
Messance  et  par  bien  d'autres,  il  aurait  vu  en  France  une  natalité 
féconde  entre  35  et  40  °°/go,  bien  supérieure  par  conséquent  aux  chiffres 
déjà  appauvris  des  débu+s  du  xix^  siècle;  d'autre  part,  par  Moheau, 
dont  les  Recherches  et  considérations,  sur  la  population  de  la  France, 
de  1778,  viennent  précisément  d'être  rééditées,  il  aurait  vu  que  le  néo- 
malthusianisme, mis  en  pratique,  'quoique  non  encore  en  théorie, 
commençait  à  s'infiltrer  dès  le  xvin*^  siècle  dans  nos  populations 
rurales.  Par  ailleurs,  M,  Leroy-Beaulieu  rattache  trop  directement 
la  stérilité  volontaire  à  la  civihsation  et  à  la  démocratie,  non  pas  sans 
doute  qu'il  y  voie  une  action  purement  physiologique,  mais  en  ce 
sens  qu'il  ne  remonte  pas  assez  aux  vices  parfaitement  libres  de  la 
volonté,  vices  qui  sont  la  cause  première  du  mal,  tandis  que  les 
calculs  d'ambition  ou  d'intérêt  sont  seulement  des  raisons  de  plus 
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de  prâti(juer  ces  vices  et-  ne  peuvent  jouer  par  conséquent  qu'un  rôle- 
de  causes  secondes.  En  tout  cas,  les  conclusions  sont  navrantes  tout 
autant  que  vraies.  C'est  la  disparition  mattrielle  de  la  France  si 
l'étranger  ne  la  repeuple  pas;  c'est  sa  disparition  morale,  s'il  la  re- 
peuple à  défaut  de  Français  qu'il  n'y  a  plus.  —  Notons  deux  juge- 
ments très  intéressants, et  selon  nous  très  exacts.  «  On  se  trompe,  dit 
M.  Leroy-Beaulieu,  quand  on  accuse  la  riche  bourgeoisie  de  stérilité 
volontaire  »;  on  se  trompe,  parce  que  «l'une  des  classes  qui,  au  temps 
présent,  montrent  le  retour  même  à  la  prolificité  »,  c'est  «  la  haute 
bourgeoisie  s' imprégnant  à  nouveau  de  sentiments  chrétiens  » 
(p.  399  et  s.).  Ailleurs  il  note  que  le  clergé  catholique,  «  soit  par  insou- 
ciance, soit  pour  ne  pas  compromettre  son  autorité  »,  s'abstient  trop 
de  «  rappeler  en  chaire  ou  au  confessionnal  que  l'Église  est  contraire 
à  la  réduction  abusive  du  nombre  des  enfants  »  (p.  398).  C'est  bien 
notre  avis.  Il  conclut  donc  énergiquement  qu'il  faut  «  en  premier 
lieu  s'eiïorcer  de  maintenir  ou  de  restaurer  les  croyances  religieuses  » 
(p.  434).  Très  bien  !  nous  applaudissons.  Nous  ne  prendrons  pas  non 
plus  la  défense  de  l'arrivisme  ou  du  «  néo-paganisme  »  (p.  411).  Cepen- 
dant nous  voudrions  quelque  chose  de  plus  clair  et  de  plus  formel 
contre  les  dangers  au  moins  de  l'abstention  conjugale.  M.  Leroy- 
Bf  lulieu  croit-il  donc  que  d'époux  à  épouse  cette  abstention  abou- 
tisse facilement,  en  fait,  à  autre  chose  qu'à  l'onanisme  à  deux,  si  ce 
n'est  pas  à  l'adultère  à  côté  du  mariage?  Enfin  je  ne  comprends  pas 
qu'il  demande  au  clergé  de  «  proclamer  ioui  au  moins  le  devoir  du 
troisième  enft  nt  »  (p.  437).  Pourquoi  ce  tout  au  n.oins?  Le  droit  njaturel 
et  divin  changerait-il  à  ce  troisième  entant?  On  le  voit  :  M.  Leroy- 
Beaulieu  a  craint  d'aborder  ckirement  le  chapitre  du  devoir  et  de 
«  placer,  comme  il  le  dit  lui-même,  l'idéal  trop  haut,  de  manière  qu'on 
le  regarde  comme  inaccessible  «  (p.  417).  —  Voilà  bien  des  lacunes  au 
milieu  de  tant  de  saines  notions  :  mais  ces  lacunes  m'étonnent  moins 
chez  lui  quand  je  l'entends  proclamer  que  «  la  philosophie  qui  paraît 
le  mieux  comprendre  les  conditions  de  vie  et  de  progrès,  c'est  la  phi- 
losophie de  M.  Bergson  »  (p.  325).  M.  Leroy-Beaulieu  ne  s'est  donc 
pas  fait  une  synthèse  de  vérité  intégrale  :  il  a  seulement  des  fragments 
épars  de  la  vérité,  mais  si  nombreux  que  beaucoup  de  ses  lecteurs  ne 
verront  pas  ce  qui  manque  à  Ces  fragments  pour  qu'ils  soient  la 
vérité  tout  entière. 

4.  —  M.  Maurice  Halbwachs  a  fait  un  énorme  travail  sur  la  Classe 
oui^rière  et  les  niveaux  de  vie,  avec  ce  sous-titre  :  «  Recherches  sur  la 
hiérarchie  des  besoins  dans  les  socit'tés  industrielles  contemporaines.  » 
Il  y  a  déployé  beaucoup  de  sagacité  et  d'esprit  d'analyse,  quelque 
gêné  qu'il  fût,  cela  est   incontestable,   par  le  peu  de  matériaux  sta- 
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tistiques  exacts  ou  certains  qu'il  avait  à  sa  disposition.  J'aurais  ce- 
pendant bien  des  critiques  à  formuler.  M.  Halbwachs  se  hâte  un  peu 
trop  de  faire  à  la  théorie  de  l'utilité  finale  ou  marginale  le  reproche  de 
a  reposer  sur  une  grosse  confusion  »  (p.  397).  C'était  une  question  de 
la  plus  haute  importance,  qui  ne  devait  pas  être  tranchée  aussi  scm- 
mairement.  J'aime  encore  moins  son  point  de  départ.  Dans  une 
longue  dissertation  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  «  classes  »,  il  pose 
en  principe,  que  «  l'idéal,  le  bien  par  excellence,  c'est  la  vie  sociale  la 
plus  intense  qu'on  puisse  se  représenter  «  {sic)  (p.  m)  :  car,dit-il  encore, 
(i-pliis  la  vie  est  sociale,  plus  elle  est  conforme  à  la  nature  de  l'homme  » 
(p.  v).  Alors  que  devient  1  individu?  Que  de\ient  même  la  famille? 
Et  commpnt  pourra-t-on  se  défendre  d'aboutir  au  sociahsme  le  plus 
absolu,  au  communisme  même,  qui  est  bien  \e-  summum  de  la  vie 
sociale?  L'bt.mme  de  M.  Halbwachs,  enfin,  est  un  peu  trop  un  animal 
à  l'égard  duquel  la  grosse  ou  l'unique  question  est  de  savoir  si  c'est 
le  vivre  ou  bien  le  couvert  qui  lui  prend  le  plus  de  son  revenu,  de 
savoir  aussi  si  c'est  sa  nature  physique  d'homme  ou  bien  plutôt  l'in- 
fluence de  son  milieu  qui  développe  le  plus  ses  tendances  et  qui  lui 
erre  le  plus  de  besoins.  Que  fait  donc  M.  Halbwachs  des  besoins  d'ordre 
moral,  intellectuel  ou  religieux  ?  Cependant  ces  besoins,  s'ils  existent, 
tie  tradui-ent  en  causes  de  d(  pense.  Ils  s'y  traduisent  d'autant  mieux 
que  tout  ce  côtc-là  de  la  mentalité  humaine  exerce  une  immense  in- 
tluence  sur  l'homme,  en  d«'terminant,  dans  l'ordre  des  besoins  ou 
désirs  pliysieiues,  la  part  plus  ou  moins  grande  qui  va  être  faite  à  la 
gourmandise,  à  la  d.  bauche,  aux  plaisirs  même  coupables,  ou  bien 
au  contraire  aux  devoirs  les  plus  saints  du  foyer  conjugal. 

Questions  d'économie  sociale.  —  5.  —  Ici,  la  moisson  est 
bonne.  Dans  son  volume  :  Le  Logement  dans  les  villes,  la  crise  pari- 
sienne, M.  Georges-Cahen,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  ne 
s'occupe  que  du  besoin  de  logement  et  spécialenient  à  Paris.  Au 
moins  nous  donne-t-il  de  fort  utiles  renseignements  sur  les  habita- 
tions ouvrières.  Il  constate  une  crise,  une  rupture  d'équilibre.  Après 
cela,  va-t-il  au  fond  des  choses  et  ne  compte-t-il  pas  un  peu  trop  sur 
rintervenlion  des  pouA^oirs  publics?  Je  le  croirais  volontiers.  Il  avoue 
bien  que  la  construction  a  renchéri  beaucoup  par  la  hausse  de  la 
main-d'œuvre  de  la  construction  proprement  dite  (p.  11)  et  par  la 
hausse  des  matériaux,  c[ui  se  ressentaient,  eux  aussi,  de  la  hausse  de 
la  m;;in  d'oeuvre  nécessaire  pour  les  obtenir  (p.  12  et  13);  mais  il  ne 
se  demande  pas  assez  comment  et  pourquoi,  dans  une  ville  qui 
augmente  de  population,  le  jeu  de  la  concurrence  provoque  naturel- 
lement une  hausse  des  loyers;  surtout  il  ne  discute  ni  les  charges  fis- 
cales crois;:antes  qui  grèvent  la  propriété,  ni  l'écart  entre  le  montant 
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brut  des  loyers  et  le  revenu  net  des  mais  jns,  écart  que  M,  Ferrand, 
dans  son  excellent  ouvrage  :  IJ Habitation  ouvrière  et  à  bon  marché, 
établissait  expérimentalement  pour  Paris  aux  environs  de  45  o  /o  du 
brut.  M.  Georges-Cahen  croit  trop  aux  lois  positives,  mais  il  n'appro- 
fondit pas  suffisamment  les  lois  économiques.  Ses  conclusions  se 
ressentent  de  cette  disposition  d'esprit.  Il  réclame  la  suppression  du 
privilège  du  bailleur  (p.  269  et  s.)  et  l'interdiction  des  paiements  par 
anticipation  :  on  adopterait  les  paiements  par  semaine  échue.  En 
revanche,  et  ceci  vaut  mieux,  il  demande  que  la  procédure  d'expul- 
sion soit  plus  expéditive  et  moins  onéreuse,  en  un  mot  moins  abusi- 
vement fiscale.  Il  a  raison  sur  ce  point. 

6.  — M.  Anatole  Weber  a  fait  paraître  déjà  plusieurs  volumes,  dont 
les  uns  ont  été  couronnés  par  l'Académie  française  et  les  autres  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Celui-ci,  le  Problème 
de  la  misère,  sera-t-il  également  récompensé?  Peut-être  bien,  quoique, 
à  mon  sens,  il  soit  fort  loin  de  le  mériter,  malgré  ses  500  immenses 
pages.  Le  thème,  le  voici.  La  misère  existe  et  il  faut  la  faire  dispa- 
raître. Elle  existe  parmi  les  débiles;  elle  existe  aussi  parmi  les  adultes 
valides.  Des  préjugés  parfois  l'ont  accrue,  par  exemple  celui  qui 
atteint  les  enfants  naturels.  Vleureusement,  «  dans  la  plupart  des 
nations  civilisées,  le  mariage  a  cessé  d'av^oir  le  caractère  d'une  union 
sacro-sainte  et  indissoluble  »  (p.  48).  On  voit  que  le  souci  de  la  vieille 
morale  ne  gêne  guère  M.  Weber.  Il  est  très  dur  pour  le  christianisme 
et  l'Église.  A  la  vérité,  selon  lui,  «  le  christianisme,  à  ses  débuts,  semble 
s'être  dirigé  vers  le  communisme  «  (p.  86)  ;  mais  «  le  christianisme 
communiste  du  début  est  devenu  conservateur  »  (p.  89)  et  «  l'Église 
a  retardé  l'apparition  d'un  régime  plus  équitable  dans  la  répartition 
des  richesses  «  (p.  91);  en  tout  cas,  la  charité  envenime  la  misère 
et  il  y  a  «  une  part  de  vérité  «  à  dire  qu'elle  l'a  créée  (p.  43,  60,  etc.). 
Jusqu'ici  trois  concepts  ou  plutôt  trois  solutions  ont  été  en  présence  : 
la  loi  morale  et  la  'charité;  la  méthode  répressive;  la  prévoyance  indi- 
viduelle, collective  ou  sociale  (p.  170).  Un  peu  plus  loin  M.  Weber 
prétendra  qu'il  a  démontré  «  la  faillite  des  quatre  fondements  empi- 
riques :  la  morale,  mensongère;  la  charité,  pernicieuse;  la  répression, 
insuffisante;  la  prévoyance,  impraticable  )^  (p.  272).  En  réalité,  il  n'a 
démontré  rien  du  tout.  Il  ne  l'a  pas  même  essayé  dans  de  bonnes  con- 
ditions; car  en  histoire  et  en  psychologie  M,  Weber  n'est  qu'un  obser- 
vateur superficiel  et  partial,  quand  il  n'est  pas  purement  un  Imagi- 
natif et  un  faiseur  d'aphorismes.  Pour  lui  «  philanthropie,  solidarité, 
altruisme  et  charité  ne  sont  que  les  noms  variés  d'un  même  baume 
magique  «  (p.  173);  bien  plus,  «  les  règles  de  la  morale  ne  sont,  au  de- 
meurant,  que  le  recueil  des  prières,  conseils  ou  ordres  que  nous 
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adressons  à  autrui  en  vue  de  notre  propre  sécurité  »{ib.).  La  charité 
n'est  qu'une  forme  de  l'égoïsme  pour  ce  monde  et  pour  l'autre  (p.  181)  ; 
elle  «  ne  peut  pas  obtenir  le  sacrifice  du  superflu  »  (p.  202).  La  bonté, 
quand  elle  existe  par  sentiment  et  en  dehors  de  toute  logique,  est  la 
même  chez  Vincent  de  Paul  que  chez  Louise  Michel  et  inversement 
(p.  188),  peut-être  la  même  aussi  que  chez  Anacharsis  Clootz  et 
Gracchus  Babeuf  (p.  193).  De  ci  de  là  des  citations  mal  étudiées  et  mal' 
présentées,  de  Tolstoï,  de  IVjssuet,  de  Mœtterlinck,  dïzoulet,  de  Mas- 
sillon,  de  Stuart  Mill,  *-tc.  !  Quelle  salade  !  On  comprend  donc  que 
l'estomac  de  M.  ^\'eber  n'en  ait  rien  digéré.  En  fin  de  compte,  où 
trouver  une  solution?  11  faut  chercher,  dit  M.  \\'eber,  dans  une  voie 
toute  nouvelle;  il  faut  que  l'on  s'adresse  à  «  l'égoïsme  rationnel  des 
individus  »  (p.  2^1),  en  instituant  «  l'aide  sociale»  et  le  droit  au  secours, 
avec  la  contrainte  à  la  base,  parce  que  «  la  contrainte  est  la  condi- 
tion essentielle  de  tout  progrès  »  (p.  287).  Au  moins  M.  Weber  ne  se 
fera  pas  accuser  d'être  un  libéral!  L'impôt  fournira  les  fonds  néces- 
saires. Les  agriculteurs  seront  bien  trop  heureux  d'en  payer  un  qui 
les  délivre  de  la  maraude.  La  fin  est  empreinte  ainsi  d'un  socialisme 
d'Etat  très  accentué,  avec  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  l'on 
aboutisse  au  socialisme  intégral.  L'erreur  historiaue  et  psychologique 
de  l'auteur  l'a  donc  promené  d'un  bout  à  l'autre  à  travers  tous  les 
genres  de  sophismes,  et  nous  n'y  avons  pas  même  eu  la  consolation 
de  nous  distraire  avec  des  considérations  économiques,  voire  mémo 
avec  des  faits  et  des  chiffres  quelconques.  Au  demeurant,  c'est  une 
(cuvre  absolument  nulle  à  tous  égarcte. 

7.  —  M.  Olplie-Galliard,  bien  connu  déjà  par  ses  travaux  sur  la 
transformation  qui  s'accomplit  dans  le  monde  ouvrier,  donne  une 
intéressante  étude  sur  les  Caisses  de  prêt  sur  l'honneur.  Mais  qu'est-ce 
bien  au  juste  qu'un  prêt  sur  l'honneur  et  en  quoi  difïère-t-il  essen- 
tiellement de  beaucoup  d'autres  genres  de  prêt?  P]n  quoi  difîère-t-il 
du  crédit  personnel  en  général?  J'aurais  voulu  pouvoir  commencer 
par  là.  Eh  bien!  M.  Olphe-Gaillard  suit  un  ordre  tout  autre.  Un 
premier  chapitre  nous  parle  de  «  l'objet  du  prêt  sur  l'honneur  »  (ce 
doit  être  du  but  qu'il  a  voulu  parler,  car  on  ne  conçoit  guère  que 
l'objet  de  ce  prêt-là,  co.mme  de  tous  les  autres,  soi*  autre  chose  que 
de  l'argent).  C'est  le  dernier  chapitre  seulement  qui  nous  parle  de  «  la 
nature  et  des  conditions  du  prêt  sur  l'honneur  ».  Le  premier  chapitre 
était  plutôt  une  sorte  d'introduction  historique.  Le  dernier  seul  se 
réservait  de  nous  dire  que  «  le  prêt  sur  l'honneur  aboutit  invariable- 
ment à  un  caractère  de  bienfaisance  »  (p.  139).  Théoriquement,  le 
crédit  ordinaire  —  fût-ce  le  crédit  populaire  —  «  a  essentiellement 
pour  but  de  favoriser  la  production  en  augmentant  les  fonds  qui  lui 
Juillet  1913.  T.  CXXVIIl.  3. 
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sont  destinés,  tandis  auc  le  prêt  sur  l'honneur  vise  seulement  ù  aider 
les  travailleurs  gênt'S  momentanément  dans  les  besoins  courants  de 
leur  existence  »  (p.  145).  (J'y  suis  enfin!)  «  Le  crédit  populaire  reste 
ddnc  une  opération  commerciale  au  premier  chef  »  (p.  146).  Mais  la 
«  distinction  est  moins  nette  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie,  et 
l'on  ne  trouve  pas  une  grande  difïércnce  entre  les  banques  popu- 
laires et  les  caisses  de  prêt  sur  l'honneur  »  (p.  148).  —  Les  annexes 
donnent  diverses  statistiques  et  modèles  de  statuts.  —  Mais  pourquoi 
M.  Olphe-Galhard  s"est-il  amusé  à  dire  que  crédit  et  tredcre  viennent 
de  cor  dare,  donner  son  cœur  (p.  14)?  Il  a  donc  la  naïveté  de  le  croire  ? 
8,  —  M.  Emile  Garnior  ouvre  son  Problème  social,  Héments    de 
science  économique,  en  partant  de  l'encyclique  licnim  novarum,  c'est 
donc  un  catboliaue;  il  continue  par  le  Motii  proprio  de  Pie  X,  transcrit 
en  entier,  je  vois  donc  aussi  que  ce  n'est  pas  un  catholique  social. 
Elîectivcment  il  ne  l'est  point.  En  quelques  pages,  il  expose  à  son  point 
de  vue  les  causes  de  la  misère,  les  moyens  imaginés  pour  la  supprimer 
et  les  moyens  les  plus  efficaces  pour  la  diminuer.  Il  est   vrai  que  ses 
connaissances  économiques  sont  peu  étendues.  Je  remarque  certaines 
propositions  (sur  la  production,  etc.)  qu'il  ne  pourrait  pas  démontrer. 
Son  jugement  sur  Malthus  n'est  pas  davantage  fondé  (p.  39).  Mais  il 
y  a  partout  une  grande  élévation  de  pensées,  et  sa  formule  dernière 
—  l'intérêt  individuel  considéré  comme  le  moteur  du  mouvement 
économique  avec  le  renoncement  pour  frein  (o.  '\02)  —  srelle  rappelle 
peut-être  la  formule  analogue  de  Charles  Périn,  a  le  mérite  de  la 
compléter  et  de  la  rectifier  par  cette  heureuse  mention  du  ressort 
essentiel  de  «  l'activité  personnelle  ». 

9.  —  Tout  le  monde  connaît  le  Livre  de  persévérance  du  regrette 
M.  Heinrich,  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Ses  fils 
viennent  de  publier  de  lui  le  Livre  du  jeune  travailleur,  conseils  pour 
la  vie  chrétienne,  que  M.  Heinrich  avait  commencé  en  poursuivant  le 
même  but  d'édification,  mais  qu'il  avait  laissé  inachevé.  Ici,  c'est 
particulièrement  aux  jeunes  ouvriers  que  s'adresse  l'écrivain.  Il 
évoque  le  souvenir  de  ses  modestes  origines,  il  s'inspire  de  toutes  les 
impressions  qu'elles  lui  ont  laissées  et  il  fait  apprécier  partout  cette 
sobriété,  cette  élégance,  ce  charme  de  diction  qui  sont  les  caracté- 
ristiques de  son  talent.  Il  s'y  montre  quelque  chose  de  plus  :  le  grand 
chrétien  qu'il  a  été.  Voilà  un  opuscule  dont  on  ne  saurait  trop  recom- 
mander la  diffusion  :  mais  nous  devons  dire  qu'il  relève  beaucoup 
plus  de  la  piété  que  de  l'économie,  même  sociale. 

10. —  Les  Éléments  de  sociologie  de  M.  Caullet,  avec  leurs  trois  parties 
(objet,  méthodes  et  historique  de  la  sociologie;  sociologie  élémen- 
taire; sociologie  générale)  sont  un  exposé  de  la  sociologie  évolution- 
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niste  actuellement  en  faveur.  L'homme  descend  du  singe,  qui  descend 
de  la  grenouille,  qui  descend  du  roseau,  qui  descend  de,  etc.  Chacun 
sait  ça.  Gela  étant,  les  qualités  morales  ou  intellectuelle.,  de  l'individu 
sont  les  produits  de  la  vie  en  commun  :  on  n'a  qu'à  l'imaginer  pour 
le  prouver.  Donc,  «  logiquement  et  chronologiquement,  la  société  pré- 
cède l'individu...  L'esprit  est  l'œuvre  commune  de  la  société  )> 
(p.  95).  C'est  ce  que  M.  de  Roberty  a  appelé  «  l'hypothèse  bio-sociale... 
doctrine  de  l'antériorité  du  fait  social  sur  le  fait  mental  »  (p.  9^i).  Cette . 
hypothèse,  parait-il,  est  «  admise  aujourd'hui  par  les  sociologues  les 
plus  autorisés  »  (il  est  clair  que  je  n'en  suis  pas  un,  puisque  je  ne 
l'admets  pas),  et  cela,  aux  dépens  de  «  l'école  organiciste  »  qui  mar- 
chait derrière  Spencer  (p.  99).  Voilà  M.  Izoulet  sacré  grand  prophète 
parce  qu'il  a  dit  :  «  l'âme  est  fdle  de  la^Cité  »  (p.  105).  Conclusion  :  un 
être  qui  vivrait  seul  n'aurait  pas  de  devoirs  (Quoi?  paà  même  envers 
Dieu  et  envers  soi-même?),  parce  que  «  la  morale  individuelle  ne  se 
conçoit  que  par  rapport  à  la  morale  sociale  «  (p.  208).  Tout  naturelle- 
ment l'économie  politique  classique  est  fort  mal  traitée  (p.  213).  — 
A  part  cela,  l'ouvrage  est  bien  écrit,  d'une  lecture  facile,  et  il  éclaire 
utilement  sur  beaucoup  d'affirmations  ou  de  systèmes  qui  jouissent 
maintenant  d'une  grande  vogue.  Je  regrette  cependant  l'absence 
presque  complète  de  notes,  et  il  n'y  est  pas  suppléé  suffisamment 
par  les  index  bibliographiques  qui  sont  en  tête  de  chaque  chapitre. 

11.  —  Nous  allons  maintenant  nous  rapprocher  des  questions  de 
syndicats.  Le  Placement  public  à  Paris,  situation  actuelle  et  projet  de 
réforme,  est  le  recueil  de  cinq  conférences  que  l'Association  française 
pour  la  lutte  contre  le  chômage  a  fait  faire  dans  les  locaux  de  l'Ecole 
des  hautes  études  sociales  par  MM.  Louis  Variez,  Ch.  Picquenard, 
Darcis,  Georges  Alfassa  et  Max  Lazard.  Les  conférences  sont  suivies 
de  la  sténographie  des  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu.  J'y 
note  une  tendance  vers  le  monopole  du  placement  par  les  syndicats 
ouvriers.  M.  Keufer,  notamment,  qui  appartient  au  Conseil  supérieur, 
du  travail  et  qui  fait  autorité,  se  prononce  pour  cette  solution,  en 
prenant  comme  un  pis  aller  le  «  système  paritaire  »  (bureau  mixte 
de  patrons  et  d'ouvriers)  (p.  116).  MM.  Honnorat  et  Hennequin 
trouvent  la  situation  plus  mauvaise  qu'autrefois  (p.  120)  et  tous  se 
rencontrent  pour  déplorer  que  des  associations,  parfois  confession- 
nelles, puissent  faire  du  placement  sous  la  condition  très  insuffisante 
de  sa  gratuité.  En  somme,  on  veut  nous  mener  à  la  tyrannie  du  syn- 
dicalisme et  la  lutte  contre  le  chômage  sera  un  prétexte  plus. encore 

qu'un  moyen.  — -  ..  : ■;   .  .. 

-12,  —  Au  moment  où  ces  questions  de  syndicat  et.  de  liberté  du; 
travail  Suscitent- tant,  de  conflits^  l'ouvrage  de  M-.  Wolfe,  professeur. 
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d'économie  à  Colby  Collège,  Admission  to  American  trade-unions, 
présente  un  réel  intérêt.  C'est  une  description  minutieuse  de  la  pra- 
tique des  trade-unions  des  Etats-Unis  en  matière  de  recrutement  de 
leurs  membres,  avec  de  longues  recherches  dans  l'nistoire  du  xix^  siècle 
tout  entier.  L'auteur  envisage  toutes  les  faces  du  sujet,  apprentissage, 
capacité  technique,  condition  spéciale  des  femmes,  des  étrangers 
et  des  nègres,  démission,  suspension,  exclusion,  enfin  rentrée  éven- 
tuelle dans  l'union  professionnelle.  li  y  a  même  une  conclusion,  chose 
que  les  écrivains  des  Etats-Unis  oublient  souvent  de  nous  donner. 
J'aurais  voulu,  il  est  vrai,  dans  cette  conclusion,  des  vues  plus  géné- 
rales et  plus  hautes.  Je  n'y  ai  trouvé  qu'un  simple  exposé  des  éloges 
et  des  blâmes,  des  plaidoyers  pour  tel  système  ou  bien  des  plaidoyers 
contre  lui.  M.  WoUe,  quand  il  envisage  les  conséquences  possibles  des 
usages,  ne  regarde  que  l'intérêt  professionnel  exclusif.  A  peine  un 
dernier  alinéa  daigne- 1- il  nous  avertir  que  «  l'association  peut  ê+re 
investie  d'une  puissance  vraiment  dangereuse,  si  elle  fait  disparaître 
en  industrie  toute  liberté  du  travail  et  du  capital,  avec  la  menace 
des  abus  dont  peuvent  se  rendre  coupables  des  chefs  à  courte  vue. 
Alors  l'intérêt  pubUc  pourrait  exiger  une  intervention  de  l'État, 
de  telle  façon  que  les  portes  de  l'association  demeurassent  raisonna- 
blement ouvertes  ».  Mais  il  faudrait,  pour  cette^nécessité-là,  que  les 
associations  eussent  atteint  des  proportions  plus  considérables. 
Or,  «  à  aucun  moment,  il  n'y  a  eu  plus  de  15  °/o  des  salariés  des  États- 
Unis  qui  fussent  unionisés,  et  actuellement  les  unions  sont  des  orga- 
nisations ouvertes  en  même  temps  que  la  grande  majorité  des  priiîes- 
sions   n'est  que  partiellement  organisée  »  (p.  173-174). 

13.  —  M.  Garriguet,  dont  la  plume  ne  se  repose  guère,  nous  donne 
l'Évolution  actuelle  du  socialisme  e?i  France,  ce  qui  pourrait  être  une 
étude  du  plus  haut  intérêt.  Non  sans  raison,  c'est  au  socialisme  syn- 
dicaUste,  plus  brièvement  c'est  au  syndicalisme  tout  court  qu'il  s'at- 
tache. Jusque  là  tout  va  bien.  Seulement,  après  nous  avoir  promis  un 
travail  tout  simplement  objectif,  ce  qui  veut  dire  une  étude  impar- 
tiale du  sujet  (p.  11),  il  tient  assez  peu  sa  parole.  D'ailleurs,  deux  pages 
plus  haut  déjà,  il  avait  déclaré  «  qu'il  y  a  dans  le  sys+ème  syndica- 
liste révolutionnaire  des  réclamations  fondées,  des  aspirations  légi- 
times, des  tendances  généreuses,  des  conceptions  justes,  des  théories 
très  soutenables  »  (p.  9).  C'était  dire  où  il  penchait,  et  il  y  est  tombé 
en  plein.  Non  seulement  il  se  déclare  ouvertement  cathoUque  social, 
mais  il  aspire  à  une  société  nouvelle,  a  «  l'étabUssement  d'un  ordre  de 
choses  plus  équitable, qui  sera  surtout  le  fait  des  ouvriers  devenus  puis- 
sants par  l'association  »  (p.  280).  Il  demande  «  que  l'ouvrier  bénéficie  de 
l'intégrahté  de  son  travail  »  :  car,  dit-il,  «  la  corporation  maîtresse  du 
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mptier  est  Tidéal  plus  ou  moins  avoué  des  membres  de  l'école  catho- 
lique ))  (p.  282).  Tout  cela  est  grave  dé  la  part  d'un  supérieur  de  grand 
séminaire,  car  tout  cela  va  à  l' encontre  de"  la  Lettre  de  Pie  X  sur  le 
Sillon. 

14.  —  Comparé  à  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Garriguet,  le  Syndicalisme 
chrétien  en  Allemagne,  que  M.  Maurice  Kellersohn  a  écrit  pour  la 
même  collection  Bloud,  a  une  bien  autre  valeur.  Il  renseigne  réelle- 
ment, quoique  la  suite  ait  démenti  beaucoup  de  ses  renseignements 
ou  de  ses  prévisions.  On  connaît  la  dissidence  qui,  en  Allemagne,  sépare 
les  syndicats  chrétiens,  dits  de  la  direction  de  Cologne,  des  syndicats 
catholiques  de  la  direction  de  Berlin.  M.  Kellersohn  tient  énergique- 
ment  pour  les  premiers.  Tl  affirme  qu'ils  possèdent  «  la  sympathie 
du  Souverain  Pontife  lui-même  «  (p.  306);  il  les  félicite  d'  "  opposer  au 
syndicalisme  socialiste  un  système  cohérent,   donnant  satisfaction 
aux  plus  intransigeantes  exigences  de  la  justice  sociale  »  (p.  307)  et  il 
les  loue  surtout  de  ne  pas  être  confessionnels.  Car,  dit-il,  «  il  n'y  a  pas 
plus  de  syndicalisme  catholique  que  de  syndicalisme  protestant  ou 
de  syndicalisme  franc-maçonnique  »  (p.  310).  Et  là-dessus  il  dénonce 
((  la  manie  de  surenchère  d'orthodoxie  qui  semble  s'être  emparée 
depuis  quelque  temps  de  certains  catholiques  français  «  (p.  311). 
N'oublions  pas  que  M.  Kellersohn  était  ou  avait  été  une  des  sommités 
du  Sillon.  —  Puis,  le  volume  à  peine  publié,  les  démentis  sont  arrivés, 
d'une  part  par  la  préférence  que  le  Saint-Siège  a  exprimée  pour  les 
syndicats  catholiques  allemands,  puis  par  la  lettre  du  cardinal  Merry 
dél  Val  à  l'évêque  de  Périgueux  sur  la  confessionnalité  des  œuvres. 
M.  Kellersohn,  avant  de  larguer  sa  voile,  avait  oublié  de  regarder  de 
quel  côté  le  vent  soufflait.  Il  a  donné  ^Taiment  trop  beau  jeu  à  ces 
bouledogues  d'orthodoxie  qu'il  s'est  plu  à  narguer. 

15.  —  La  librairie  Bloud  nous  donne  encore  trois  opuscules  de 
questions  sociales.  Commençons  par  le  Salaire  féminin,  de  Margue- 
rite Gemahling  (Madame  ou  Mademoiselle?).  C'est  un  plaidoyer  pour 
le  relèvement  des  salaires  des  femmes  jusqu'à  l'égal  niveau  de  celui 
des  hommes.  Les  femmes  y  arriveront  par  le  syndicat  et  la  pleine 
conscience  de  sa  force.  Alors,  «  les  salaires  masculins,  libérés  de  la 
concurrence,  pourront  s'élever  et  devenir  des  salaires  familiaux  qui 
dispenseront  les  femmes  mariées  et  les  jeunes  filles  vivant  avec  leurs 
parents  d'aller  chercher  à  l'usine  un  appoint  à  ce  salaire  »  (p.  59). 
Le  petit  nombre  des  femmes  qui  travailleront  encore  n'aura  pas  à 
sortir  des  métiers  où  les  hommes  ne  peuvent  pas  les  concurrencer.  Ici, 
pourtant,  je  poserai  une  question  :  s'il  y  a,  hommes  ou  femmes, 
moins  de  travailleurs  à'^population  égale"^et  que  ces  travailleurs-là 
soient  mieux  payés,  est-ce  qu'une  égale  demande  des  produits  jointe 
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il  uiip  inomdre  production  ne  les  aura  pas  fatalement  r-enebéris? 
Madame  (ou  Mademoiselle)  Gemahling  ne  soupçonne  pas  le  problème. 
.(>es  lauriers  des  sulTragettes  l'empêchent^ de  dormir  :  elle  demande 
((  l'accession  des  femmes  à  la  vie  politique  »,  en  un  mot  les  «  revendi- 
cations politiques  »  comme  moyen  d'assurer  les  revendications  syn- 
dicales. 

16.  ^—  J'aime  mieux  les  Monopoles  et  régies  de  M.  Georges  Mazc- 
Sencier..  Cependant  il  y  a  ici  une  dualité  de  sujets  et  une  divergence 
de  Conclusions  qui  sont  fâcheuses.  M.  Maze-Sencier  est  opposé  aux 
monopoles  industriels  d'Etat,  et  il  arguë,  entre  autres  exemples,  des 
résultats  que  le  rachat  de  l'Ouest  a  donnés.  Mais  il  est  moins  absolu 
à  l'égard  des  régies  municipales  de  services  publics,  jusqu'au  point 
de  mettre  du  pour  et  du  contre  dans  les  mêmes  alinéas  (p.  60).  Il  aurait 
fallu  exphquer  —  mais  c'était  impossible  —  pourquoi  l'État,  d'une 
part,  pt  les  communes,  de  l'autre,  ne  devraient  pas  souffrir  des  mêmes 
causes  d'erreurs,  d'inertie  et  dé  gaspillages,  alors  que  les  mêmes  for- 
mules démocratiques  président  à  l'administration  de  tout  ce  qu'il  y  a 
en  France  de  national  ou  de  municipal. 

17.  —  Les  pages  de  M.  Louis  Hoffmann  sur  Ui  Grève  dans  les  ser- 
vices publics  et  les  industries  nécessaires,  ne  sont  guère  plus  profondes. 
M.  Hoffmann  est  assez  favorable  aux  grèves,  au  double  point  de  vue 
de  leur  fondement  juridique  et  de  leurs  résultats  économiques; 
néanmoins  il  se  préoccupe  de  celles  des  fonctionnaires  et  même  de  toutes 
celles  des  industries  qui,  concédées  ou  non,  sont  nécessaires  au  public 
et  ne  sauraient  coniporter  d'interruptions  (p.  27).  Ici  il  néglige  de 
citer  les  mines,  où  précisément  nous  avons  eu  déjà  notre  seule  grève 
générale  sérieuse.  11  vante  alors  le  régime  du  Bas-Empire,  que  M.  Es- 
mein  lui  a  "fait  connaître  (comme  si  M.  Esmein  avait  trouvé  là  quelque 
chose  de  bien  neuf  !).  Ce  régime,  c'était  Ja  réglementation  et  la  surveil- 
lance de  toutes  les  professions  indispensables  à  la  vie  des  cités,  avec 
succession  obligatoire  des  enfants  aux  parents  (p.  25).  M.  Hoffmann 
donne  même  aux  gouvernements  le  droit  et  le  devoir  d'assurer  par  la 
mihtarisation  ou  la  contrainte  le  recrutement  des  professions  néces 
saires  et  méprisées  ou  abandonnées,  comme  pourrait  être  un  jour  l'agri- 
culture (p.  ^lO).  Il  est  donc  fortement  étatiste.  Quelques  pages  très 
superficielles  sur  l'arbitrage  obligatoire  comjdètent  cet  opuscule. 

J.   Rambaid. 


OUVRAGES   RELATIFS  A    L'HISTOIRE    DU   THÉÂTRE 

i.  Histoire  de  la  comédie  ro-niaine-  I-  Sur  lea  tréteaux  latins^  par  JGt.  Mic  haut    PaVis. 

"Pcmte-moing,  19-12,  ijo-S  de  vi-45-5"p.,  avec  flg.,  6  h. —  2>'0ficium  PastorUm,,A 

,  ■  .Siudy  of  the  draniqtic  dev çlopments ,iyithin  tlieJiturgy  of  Christmas,  b^V^KARL  yoiiiy.G. 

U'isfSoïisin  Àcaciemy,  oct^ôbré  1912,  in-S  de  97  p.  '(ÉxtraUdu  t.  XVII,  partie'^I 


-  39  — 

des  Transactions  of  the  Wisconsin  Acndemy).  —  2  A  New  Text.  oj  the  Offîcium 
Stellac,hy  Karl  Young.  BaUi/nore,  the  Hopkins  Press,  1912,  in-4  de3p.  (Extrait 
des  Modem  Laniiiiage  Notes,  mars  1912.)—  4.  La  Renaissance  du  théâtre  breton  et 
VŒui're  de  Vabhé  Le  Hayon,  par  gi'stave  Cohen.  Paris,  Menuredc  France,  19)2, 
in-8  de  45  p.  —  5.  An  Introduction  to  the  french  rlassical  Droma,  l»y  EleAnoh 
F.  JoiinnAiN.  Oxford,  at  the  C'arendoii  Press;  London,  Froude,  1912,  in-8  car- 
tonné de  208  p.,  avec  1  grav.,  7  fr.  50.  —  6.  Le  Théâtre- Italien  de  1801  à  l9l3,  par 
Albert  Souries,  Paris,  Fischbacher,  1913,  in-4  de  i\-18C-iv  p.,  avec  fi<f,  fac 
siniiléset  tableau  synoptique,  1  5  fr.  —  7.  Les  Idées  sociales  dans  le  théâtre  de 
A.  Dumas  fils,  par  CahlosM.  Noëi.. Paris,  Messein,  1912,  gr.  in-8  de  xxi-295  p., 
avec  un  portrait,  5  fr. —  8.  La  Femme  dams  le  théâtre  d'' Ibsen,  par  Friedericke 
BoKTTcHER.  Paris,  A'can  l9l2;  in-8  de  viii;208  p.,  4  fr.  —  9.  L' Année  dramatique, 
i9|i-l912,  par  He.nky  Bidoîi.  Paris,  IFachetle,  19r-!,in-lr)  dexv-3tJlp.  3fr.50. 
—  10.  S  pe'faeles  dans  un  fauteuil.  Notes  de  théâtre,  par  Marc  Sauzay.  Paris,  Fi- 
guières,  s.  d.,  iH-12de  173  p.,  avec  2  gravures  d'A.  Wi!etto,3  fr.  50.  — 11.  Quelques 
auteurs  et  quelques  pièces.  Essai  de  critique  dramatique,  par  Carlos  M._Norl.  Paris, 
Messein,  l912,  in-16  de  xi-254  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Trente-six  Situations  drama- 
tiques, par  GKOR'iKS  Polti.  Nouvelle  édition.  Paris,  Mercure  de  France,  1912, 
in-12  de  302  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Pour  monter  et  jouer  une  pièce,  par  JeAn  Blaize. 
Paris.  Colin,  l9l2,  petit  in-8  de  163  p.,  avec  fig.,  1  fr.  50.  —  14.  Manuel  théâtral 
des  œuvres,  patronages  et  pensionnats,  par  H.  Morie.nval.  Paris,  Haton,  s.  d., 
in-8  de  300  p.,  illustré  de  7  pi.  d'après  les  dessins  de  H.  Charousset,  3  fr. 

) .  —  M.  G.  Michaut,  aujourd'hui  maître  de  conférences  à  la 
f^acuité  des  lettre^'  de  l'Université  de  Paris,  a  été  pendant  dix  années 
professeur  de  littérature  latine  à  l'Université  de  Fribourg  en  Suisse, 
L'un  des  sujets  qu'il  a  traités  dans  ses  cotirs  est  l'histoire  de  la  comédie 
'  !  maine.  C'est  de  ses  leçons  sur  ce  sujet,  revues  et  complétées,  qu'il 
I  tiré,  à  notre  grand  profit,  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  : 
Sur  les  tréteaux  latins,  et  qui  sera  sans  doute  suivi  d'un  ou  plusieurs 
autres,  formant  l'histoire  totale  du  théâtre  comique  dans  l'ancienne 
F-xome.  La  matière  en  est  divisée  ainsi  qu'il  suit  :  Chapitre  I.  Les 
l>omains  et  la  comédie.  IL  Les  Origines  indigènes  de  la  comédie 
■>maine.  —  Les  Vers  fescennins.  HT.  La  Sature.  L'Exode.  ,  IV. 
^i'itiquc  des  traditions  touchant  les  origines  indigènes  de  la  comédie 
romaine.  V.  La  Comédie  romaine  et  ses  différentes  formes.  —  La 
Comédie  romaine  :  sa  déffeiition,  ses  formes,  VI.  La  PaUiata.  VIL 
L'Atellane.  VI IL  Le  Mime.  IX.  Le  Théâtre.  —  Organisation  légale 
et  matérielle  du  théâtre  à  Rome.  —  Ce  sont  donc,  pour  ainsi  cfire,  la 
genèse  et  les  conditions  extérieures  du  drame  comique  à  Rome  qui 
nous  sont  exposées  ici.  Elles  le  sont  avec  un  soin  consciencieux, 
beaucoup  de  sens  critique  et  autant  de  clarté  que  le  comportent  des 
rcclierches  et  des  discussions  toujours  minutieuses  et  parfois  subtiles. 
On  y  goûte  un  talent  souple  et  ingénieux,  un  esprit  chercheur  et 
original,  un  style  qui  unit  à  la  netteté  l'agrément.  L'auteur  a  une 
pleine  connaissance  des  travaux  techniques  se  rapportant  à  son  sujet, 
notamment  en  Allemagne.  Il  a  toutes  les  qualités  et  aus..i,  mais  à  un 
moindre  degré,  quelques-uns  des  défauts  de  l'érudition  germanique.' 
Il  s'embarrasse  quelquefois  dans  une  broussaille  de  petits  détails  ©t  se 
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complaît  en  de  minuscules  contentions  et  conjectures  au  sujet  de 
problèmes  assez  souvent  insolubles.  Son  goût  pour  Kent  (p.  91)  a 
peut-être  contribué  à  s'enfoncer  dans  l'hypercritique.  Les  lumières 
résultant  de  son  livre  ne  l'emportent  pas  moins  de  beaucoup  sur  les 
ombres  qui  les  accompagnent.  C'est  un  ouvrage  qui  fait  grand  honneur 
à  l'érudition  et  à  la  critique  françaises.  Mais  comment  un  aussi  bon 
écrivain    que    M.   Wichaut   s'est-il    laissé    entraîner    à    cette    pré 
tentieuse  métaphore  :  «  L'ancienne  plante  romaine,  malgré  la  greffe 
étrusque,  n'avait  pas  encore  produit  ses  fruits,    quand  elle  a  brus- 
quement dévié  vers  le  soleil  de  la  Grèce,  l^ourtant,  à  côté  de  la  bran- 
che   maîtresse,    un   rejeton    plus  faible  a    poussé,    et   cette   jeune 
branche  continue,  pour  un  temps,  à  grandir,  à  fleurir  dans  la  direction 
première  du  vieux  tronc  »  (p.  87).  0  Chateaubriand  !   Chateaubriand  ! 
2  et  3.  —  M.  Michaut  nous  avertit  dans  sa  Préface  que  ses  études 
sur  la  comédie  romaine  sont  aujourd'hui,  dans  sa  pensée,  une  intro- 
duction à  celles  qu'il  a  entreprises  sur  les  origines  de  la  comédie 
française.  Le  lien  entre  les  deux  sujets  n'est  pas  douteux.  Mais  on 
n'en  peut  suivre  le  fil  ténu  à  travers  le  moyen  âge  sans  rencontrer 
d'autres  éléments,  propres  à  cette  époque,  qui,  des  ruines  de  la  litté- 
rature antique,vit  sortir,  sous  l'influence  de  l'idée  et  du  culte  chrétiens, 
un  nouveau  théâtre,  vraiment  neuf  et  original.  C'est  ce  que  nous 
avons  essayé  naguère,  sans  rencontrer  beaucoup  de  contradictions 
de  montrer  en  divers  ouvrages,  et  notamment  dans  notre  volume 
intitulé  :  Origines  catholiques  du  théâtre  moderne   (Lethielleux,  in-S). 
Le  fait  que  nous  nous  sommes  particulièrement  attaché  à  mettre  en 
lumière,  à  savoir  l'influence  de  la  liturgie  catholique  sur  la  naissance 
et  les  premiers  développements  du  drame  nouveau,  surtout  dans  le 
genre  sérieux,  a  été  examiné,  depuis  nos  travaux,  de  plus  près  encore 
et  dans  ses  plus  minutieux  détails,  par  divers  érudits,  entre  lesquels 
un  jeune    professeur  américain,  M.  Karl  Young,  est  en  train  de  se 
faire   une  place  de  plus  en  plus  distinguée.  En  attendant  qu'il  nous 
donne  le  livre  d'ensemble  qu'il  nous  promet,  «  A  gênerai  treatise  on 
the  subject  ol  liturgical  drama  »,  il  a  déjà  publié  plusieurs  études  déta- 
chées sur  divers  points  de  ce  sujet  et  nous  en  avons  signalé  quelques- 
unes  à  nos  lecteurs.  Nous  leur  présentons  et  leur  recommandons 
aujourd'hui  le  très  remarquable  mémoire  intitulé  :  Officium  pasiorum. 
Études  des  développements  dramatiques  dans  la  liturgie  de  Noël.  L'im- 
portance de  ce  travail  est  considérable,  au  double  point  de  vue,  d'une 
part,  de  la  genèse  et  de  la  filiation  détaillée  de  l'un  des  tout  premiers 
monuments  du  drame  chrétien,  et,  d'autre  part,  des  textes  et  des 
coutumes  de  la  très  ancienne  liturgie  du  moyen  âge.  La  bibliographie 
en  est  extrêmement  riche.  L'auteur  a  épuisé,  autant  que  cela  se  peut 
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faire,  toutes  les  sources  directes  ou  indirectes  de  renseignements 
exacts  sur  son  sujet,  ses  circonstfinces  et  dépendances.  Nous  avons 
remarqué,  parmi  celles-ci,  les  pages  consacrées  à  l'histoire  de  la 
Crèche  et  de  ses  représentations.  En  somme,  le  travail  de  M.  Young 
est  un  frappant  témoignage  des  progrès  accomplis,  depuis  Quelques 
années,  dans  l'ordre  des  études  historicrues  et  ajxhéo logiques,  par  la 
science  américaine.  —  Un  autre  opuscule  du  même  érudit  nous  apporte 
Un  teocte  nouveau  de  l'office  (dramatique)  de  V'Étoile,  c'est-à-dire  de 
la  représentation  en  forme  liturgique  de  l'adoration  des  Mages.  Ce 
texte,  tiré  d'un  manuscrit  du  Vatican,  remonte  au  onzième  siècle. 

4.  —  Les  personnes  un  peu  au  courant  de  l'histoire  littéraire  n'i- 
gnorent plus  quel  immense  courant  dramatique  est  issu,  ciiez  toutes 
les  nations  de  l'Europe  catholique,  et  tout  particulièrement  en  France, 
de  ces  antiques  dialogues  et  représentations  que  l'on  avait  admis, 
surtout  dans  les  monastères,  parmi  les  cérémonies  du  culte.  Depuis 
que  la  langue  vulgaire  (chez  nous  dès  le  douzième  siècle)  se  fut  emparée 
du  drame  naissant,  un  flot  croissant  et  surabondant  de  textes  et  de 
représentations,  sous  le  nom  de  jeux,  d'histoires,  de  mystères,  de 
moralités,  de  miracles,  inonda  le  sol  français.  L'ensemble  de  ces  mani- 
festations de  la  foi,  de  la  curiosité,  de  la  fécondité  d'esprit  de  nos 
pères  constitua,  du  douzièrne  au  seizième  siècle,  un  théâtre  chrétien 
et  national,  plein  de  vie,  mais  dépourvu  d'art.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
ni  le  moment  d'exposer  les  causer;  diverses  aui,  avec  le  triomphe  de 
la  Renaissance,  amenèrent  la  chute  de  cette  créa+ion  du  moyen  âge. 
Mais  il  e«t  intéressant  d'en  noter  çà  et  là,  depuis  lors,  la  survivance 
et  mêm.e,  à  certains  regards,  le  développement,  et  il  est  curieux  et 
significatif  de  voir  apparaître  aujourd'hui,  en  plusieurs  lieux  et  de 
plusieurs  façons,  des  indices  d'une  réapparition  de  ce  drame  religieux 
et  populaire.  Ce  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  l'excellent  opuscule  de 
M.  Gustave  Cohen  :  La  Benaissance  du  théâtre  breton  et  VŒmre  de 
l'abbé  Le  Bayon,  de  nous  présenter  avec  une  vigueur  saisisr.ante  un 
exemple  de  ce  double  phénomène.  «  Sur  deux  points  de  notre  territoire 
(ainsi  débute  l'auteur),  mais  en  dehors  des  limi+es  linguistiques  du 
français,  au  paya  basque  et  au  pays  breton,  notre  ancien  théâtre 
religieux  s'est  conservé.  Bien  plus,  transplanté  en  terre  étrangère,  revi- 
vifié par  des  grefions  nouveaux,  il  a  porté  des  fruits  nombreux.  Hier, 
desséché  en  apparence,  il  se  prépare  aujourd'hui  à  refleurir  ».  Dans 
une  première  partie  :  Le  Passé,  M.  Cohen  passe  en  revue  l'histoire  du 
théâtre  breton,  issu,  cela  n'est  plus  contestable,  des  mystère»  français, 
mais  reproduits  et  continués  avec  un  esprit  et  certaines  nuances  origi- 
nales, comme  l'auteu,'  le  montre  par  des  comparaisons  et  des  citations 
judicieuses  et  pleines  d'intérêt.  Il  met  surtout  en  relief  la  persistance 
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remarquable  de  ce  théâtre  traditionnel.  «  Alors,  dit-il  (p.  19),  tjUe 
le  t^L-nre  périssait  en  France  sous  les  coups  du  Piwlernent,  en  1548, 
et  du  classicisme  naissant,  vers  la  même  date,  les  «  clercs  »  d'Arvor, 
insensibles  aux  arrêts  du  Parlement,  continuaient  à  écrire  des  mys- 
tères et  à  les  faire  jouer  par  les  paysans  et  les' citadins.  En  vain  le 
Parlement  de  Rennes,  dès  1565,  leur  fait  «  deiïences  de  jouer  aucuns 
misterez,  farces  ni  moralités  )\  I-.es  prohibitions  se  succèdent,  provo 
quées  par  tel  évèque  janséniste.  Rien  n'y  fait.  On  ne  parvient  pas 
à  persuader  à  ces  braves  gens  que  jouer  la  vie  des  saints  et  de  Dieu 
soit  œuvre  impie.  La  seconde  partie  :  Le  Présent,  est  consacrée  è 
nous  retracer  le  pittoresque  tableau  de  la  revivifie ation  toute  con- 
temporaine de  cette  création  littéraire  des  ancêtres  et  de  la  part  qu'a 
prise  et  prend  à  coite  œuvre  le  zèle  plein  de  verve  et  de  talent  d'un 
ecclésiastique  morbihannais,  M.  l'abbé  Le  Bayon,  licencié-ès-lettreo, 
vicaire,  poète  et  imprésario,  type  charmant,  émouvant  du  clergé 
breton.  Des  citations  bien  choisies  nous  donnent  une  haute  idée  des 
dons  d'auteur  tragique  et  comique  que  le*  compositions  de  M.  Le 
Bayon  révèlent.  Aussi  rencontrent-elles  en  Bretagne  un  accueil  encou- 
rageant. «  La  première  représentation  de  Nicolazis,  nous  dit  M.  Cohen 
(p.  32),  eut  heu  le  25  juillet  1909,  au  moment  du  Grand  Pardon  de 
Sainte- Anne  -d'Auray,  Quatre  évoques,  Mgr  Gouraud,  Mgr  Pichca 
Mgr  Duparc,  Mgr  de  Bonfils  y  assistèrent,  •  ainsi  qu'un  ministre 
canadien.  Les  pèlerins,  même  ceux  qui  ne  comprenaient  pas  le  breton, 
manifestèrent  un  grand  enthousiasme.  Le  théâtre  de  Sainte-Anne 
était  créé.  » 

5.  —  Tout  en  regrettant,. comme  nous  persistons,  pour  notre  pari, 
à  le  faire,  la  révolution  accompUe  chez  nous,  au  seizième  siècle,  dans 
l'ordre  littéraire  et  dramatique,  alors  qu'une  réforme,  d'ailleurs 
nécessaire,  aurait  dû  suffire,  il  est  certain  que  la  hauteur  où  s'est 
élevé  en  France,  au  dix-septième  siècle,  le  théâtre  classique,  est  une 
grande  et  belle  compensation.  Si  l'on  en  doutait,  le  cas  fait  à  l'étran- 
ger des  chefs-d'œuvre  de  ce  théâtre  et  de  leur  convenance  avec 
quelques-unes  des  qualités  particulières  de  l'esprit  français,  est  bien 
de  nature  à  nous  ramener  à  une  appréciation  plus  juste.  Cette  estime, 
cette  admiration  motivée  est  le  trait  général  et  frappant  de  la  remar- 
ijuable  étude  d'un  critique  anglais,  M.  Eleanor  F.  Jourdain,  vice- 
principal  de  l'un  des  collèges  de  l'Université  d'Ôxford  :  Introduction 
au  drame  classique  français,  ^l'ouvrage  comprend  dix  chapitres  :  L 
Le  Drame  du  dix-septième  siècle  en  France.  Caractéristique  génér? le. 
IL  Corneille  et  la  scène  française.  IIL  Corneille  et  le  drame  espagnol. 
IV.  Corneille  et  la  théorie  du  drame.  V.  Molière,  le  théâtre  français 
et  le  théâtre  italien.  \  L  Molière  de  l'Ecole  des  maris  au  Misanthrope. 
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Vil.  La  Comédie  de  Molière.  VIII.  Racine  et  le  drame  grec.  IX. 
L' Arrière-plan  dramaticiue  dans  les  pièces  de  Racine.  X.  Racine, 
considéré  comme  auteur  dramatique  et  comme  itoèle.  Deux  notes  en 
appendice  :  I.  Interprétation  du  tcwte  d'Aristote  par  Corneille.  II. 
Adaptation  en  All(>magne  des  pièces  classiques  françaises.  Le  volume 
se  termine  par  une  Table  chronologifjue  des  pièces  citées  et  par  un 
Index  ilpbabétique.  —  Docteur  de  l'Université  de  Paris,  M.  Jourdain 
est  parfaitement  au  courant  de  la  Ullérulure  de  son  sujet  et  les  nom- 
breuses citations  de  nos  auteurs,  toujours  en  français,  que  son  livre 
renferme,  attestent  une  information  et  une  instruction  qui  assurent 
sa  compétence.  Sa  tendance  naturelle  le  porte,  pour  ainsi  dire,  à 
l'anatomie  comparée,  esthétique  et  psychologique,  voire  sociologique, 
des  œuvres  dramatiques  qu'il  examine,  et  il  appelle  au  besoin  à  son 
aide,mêine  jusqu'à  l'excès, les  théoriciens  ou  philosophes  de  profession  : 
Paul  Janet,  Bergson,  Le  Bon,  Davenport,  etc.  11  aime  à  lier  ses  obser- 
vations et  ses  idées  entre  elles  selon  des  vues  spéciales,  originales, 
parfois  singulières,  et  qui  (nous  l'avouons)  ne  nous  ont  pas  tou- 
jours semblé  d'une  clarté  parfaite.  Ses  rapprochements,  nombreux 
et  intéressants,  sont  souvent  inattendus  et  parfois  bizarres.  Son 
esprit  ingénieux  et  pénétrant,  mais  peut-être  trop  dédaigneux  de  la 
voie  commune,  laisse  ici  et  là  quelques  doutes  à  son  lecteur  sur  les 
chemins  qu'il  lui  ouvre.  Nous  avons  d'ailleurs  remarqué  dans  cet 
ouvrage  une  érudition  aussi  solide  qu'étendue,  des  analyses  très 
approfondies,  des  aperçus  pleins  de  finesse,  et  nombre  de  détails 
intéressants.  La  dramaturgie  comparée  (France,  Angleterre,  Espagne, 
Italie)  y  tient  une  place  importante.  Nous  devons  savoir* beaucoup 
de  gré  au  docte  professeur  d'Oxford  de  sa  vive  sympathie,  fortement 
raisonnée,  hautement  avouée,  pour  notre  langue,  notre  littérature, 
notre  théâtre,  et,  plus  généralement,  pour  notre  tournure  d'esprit 
et  notre  conception  de  l'art. 

6.  —  Entre  autres  rappels  à  l'histoire  générale  du  théâtre  que 
renferme  le  livre  de  M.  Eleanor  F.  Jourdain,  se  trouvent  (i'exactes 
notions  sur  les  troupes  italiennes  et  les  représentations  qui  s'y  rap- 
portent en  France  depuis  le  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Le  critiqup  anglais  note  justement  à  ce  propos  l'influence  de  Mazarin 
sur  l'unportation  -dans  notre  pays  de  VOpéra  d'outre-monts.  C'est 
sous  la  forme  propre  à  ce  genre  à  la  fois  dramatique  et  musical  que  les 
compositions  en  langue  italienne  ont  conservé  ou  repris  chez  nous 
vie  et  durée  au  théâtre  durant  le  cours  du  siècle  dernier  et  occupé, 
parmi  le&.  scènes  parisiennes,  une  place  et  un  rang  particuliers  sous 
le  nom  de.  Théâtre-Italien,  allant  de  pair  avec  l'Opéra  et  la  Comédie- 
Française  et  subventionné  comme  eux  par  l'État.  M.  Albert  Soubies, 
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dont  la  compétence  et  l'activité  en  un  pareil  ordre  de  travaux  sont 
hors  de  contestation, vient  de  nous  donner  l'histoire  détaillée  de  cette 
partie  des  spectacles  contemporains  sous  ce  titre  :  Le  Théâtre- Italien 
de  1801  à  1913.0ny  trouve,  comme  dans  les  autres  publications  de 
l'auteur,  une  crrande  abondance  de  renseignements  et  de  documents 
précis,  obtenus  par  des  recherches  méthodiques  et  assaisonnés  d'anec- 
dotes intéressantes,  d'où  résultent,  outre  le  sujet  propre,  des  indications 
qui  ne  sont  pas  à  négliger  pour  l'histoire  des  mœurs.  M.  Soubies,  par 
exemple,  a  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  la  main  sur  une  correspon- 
dance inédite.  «  Cette  correspondance  se  rapporte  précisément  à  la 
période  la  plus  brillante  de  l'histoire  du  Théâtre-Italien  au  dix-neu- 
vième siècle,  celle  à  laquelle  présida  Robert,  assisté  de  Severini,  avec 
l'influence  occulte,  toute-puissante  et  habituellement  bienfaisante, 
de  Rossini.  Si  le  style  de  ces  lettres  est  faible,  on  y  trouve  des  indi- 
cations caractéristiques  sur  les  engagements  d'artistes,  les  relations 
et  les  combinaisons  avec  la  scène  italienne  de  Londres,  les  répétitions 
générales  déjà  l'objet  de  tant  de  convoitises,  les  fournitures  de  cos- 
tumes et  d'accessoires,  les  recettes,  le  chapitre  des  amendes,  etc.,  etc.  « 
La  riche  illustration,  elle-même  documentaire  et  anecdotique,  qui  orne 
le  texte  de  l'ouvrage  de  M.  Soubies,  ne  peut  manquer  de  contribuer 
à  son  succès. 

7.  —  Tandis  que  les  circonstances  extérieures  et  les  moyens  d'ex- 
pression du  genre  dramatioue  sont  éclairés  par  des  recherches  comme 
celles  que  nous  venons  de  signaler,  son  fond  intime  et  ses  rapports 
avec  les  idées  et  les  institutions  présentes  fon^  l'objet  de  travaux  tels 
que  celui  de  M.  Carlos  M.  Noël  :  Les  Idées  sociales  dans  le  théâtre  de 
A.  Dumas  fils.  C'est  une  étude  sérieuse,  fondée  sur  une  bibliographie 
étendue.  L'auteur  a,  en  particulier,  le  mérite  de  ne  pas  tenir  pour 
non  avenus  les  écrits  -lignés  de  noms,  comme  on  dit,  cléricaux,  et  c'est 
asrec  plaisir  que  nous  avons  rencontré,  au  cours  d'une  lecture  qui 
n'a  été  pour  nous  ni  sans  intérêt  ni  sans  fruit,  ceux  de  Mgr  Dupanloup, 
de  Léon  Gautier,  de  Georges  Seigneur,  et,  parmi  les  vivants, 
ceux  du  R.  P.  Longhaye,  de  René  Bazin,  de  Gabriel  Audiat,  d'E.  de 
Saint- Auban,  etc.  Ce  ne  sont  pas,  bien  entendu,  les  seuls  auteurs,  ni 
même,  ce  semble,  les  préférés  de  M.  Noël,  mais  c'est  déjà  beaucoup  de 
ne  pas  les  exclure,  surtout  oour  un  docteur  es  lettres  de  l'Université 
de  Paris,  disciple  (américain  il  est  vrai)  de  la  Sorbonne  nom>elle.  Nous 
auriouî',  certe',  des  réserves  à  faire,  non  seulement  sur  les  «  idées  »,  de 
Dumrts  fils,  cela  va  sans  dire,  mais  aussi  sur  celles  de  son  diligent  et 
studieux  commentateur.  Mais  nous-avons,  d'autre  part,  noté  de  fort 
bonnes  observations  morales  ou  litt'^raires°'dans'  l'écrit  de  M.  Noël, 
qui  est  digne,  en  somme,  d'être  pris  en  considération  par  les  esprits 
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cultivés,  curieux  de  s'instruire  des  traits  distinctifs,  de  l'inspiration 
et  de  l'influence  de  l'une  des  œuvres  les  plus  saillantes  de  notre  litté- 
rature dramatique. 

8.  —  Un  écrit  analogue  au  précédent  :  La  Femme  dans  le  théâtre 
d' Ihsen,  est  dû  aussi  à  un  docteur  étranger  de  l'Université  de  Paris, 
Mme  Friedericke  Boettcher.  Il  est  divisé  en  trois  parties  :  I.  Le  Pro- 
blème du  féminisme  dans  Ibsen.  II.  Le  Droit  individuel  de  la  femme. 
III.  La  Soumission  de  l'individu  à  l'idéal  collectif.  Quoiqu'il  ne 
semble  pas  sans  inconvénient  de  scinder  l'œuvre  d'un  poète  pour 
l'examiner  à  tel  ou  tel  point  de  vue  particulier,  l'étude  dont  il  s'agit 
fait,  croyons-nous,  bien  sentir  le  caractère  général  du  théâtre  d  Ibsen 
et  le  génie  du  dramaturge  norvégien,  si  peu  concordant  avec  l'esprit 
et  le  goût  français.  Nous  nous  demandons  tou+efois  si  M^^e  Boettcher 
n'a  pas  quelquetois  pUé  la  pensée  du  poète  a  la  sienne  propre  et 
poursuivi,  pour  ainsi  dire,  à  travers  lui,  des  vues  à  elle.  Elle  est  douée 
assurément  d'un  talent  délicat  et  iîn  et  manie  notre  langue  d'une 
façon  remarquable:  mais  sa  doctrine  morale  et  sociale  est  loin  de 
l'orthodoxie  chrétienne  et  nous  n'y  sauriens  donner  notre  assentiment. 

y.  —  De  l'examen  théorique,  didactique  et  à  tête  reposée,  nous 
en  venons  à  la  critique  immédiate  et  active  avec  le  recueil  de  M.  Henry 
Bidou  :  L'Année  dramatique  iyll-1912.  Les  lecteurs  du  Journal 
des  Débats  connaissent  et  goûtent,  malgré  certains  défauts,  les  feuille- 
tons hebdomadaires  dont  ce  volume  est  formé,  mais  avec  un  choix, 
une  revision  et  un  classement  qui  ont  réussi,  selon  nous,  à  en  composer 
à  peu  près  un  livre,  auquel  les  esprits  cultivés  feront  bon  accueil.  La 
matière  en  est  répartie  en  douze  chapitres  :  1.  Le  Tableau  de  Tannée. 
11.  Les  Œuvres  classiques.  III.  Les  Romantiques.  IV.  Autour  de  l'an- 
tiquité. V.  La  Saison  de  Paris,  VI.  Japoneries.  VII.  Fantaisie  poétique. 
VI IL  Les  Pièces  historiques.  IX.  Le  Théâtre  idéaUste.  X:  Passions 
et  caractères.  XI,  Les  Comédies  du  sentiment.  XI I.  La  Comédie 
de  mœurs.  M.  Bidou  a,  certes,  des  dons  remarquables,  non  seulement 
de  critique  militant,  mais  d'esthéticien  et  d'historien  de  la  Uttératui-e. 
Son  instruction  est  forte,  ample  et  variée;  sa  pensée  vigoureuse  et 
souple;  son  style  alerte,  original,  pittoresque.  Il  a  infiniment  d'esprit. 
Mais  il  ne  se  défend  pas  assez  du  paradoxe  et  de  l'antithèse  et 
recherche  trop  constamment  l'elïet.  Son  goût,  fin  et  délicat,  n'est 
pas  toujours  sûr.  Il  abuse  des  descriptions  physique.;.  II  môle  et 
confond  trop  souvent,  par  une  sorte  de  tic  désagréable,  les  personnages 
des  pièces  qu'il  analyse  avec  les  acteurs  qui  les  représentent.  Enfin  il 
est  vraiment  d'une  indulgence  outrée  pour  la  pourriture,  qu'il  n'ignore 
pas  et  signale  par  instants,  du  théâtre  immédiatement  contemporain. 
Avec  un  si  beau  talent  d'écrivain  on  voudrait  de  plus  qu'il  se  gardât 
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de  certaines  préciosités  el  aussi  de  néologismes  d'expression  peu 
dignes  de  sa  plume.  «  Il  faut,  nous  dit-il  (p.  285),  une  force  nouvelle 
pour  déclencher  le  consentement  de  Colette  ».  Est-ce  que  Colette  est 
uiie  mécanique?  M.  Bidou  a  une  responsabilité,  parce  qu'il  est  de 
ceux  qu'on  lit  q\  qu'on  aime  à  lire. 

10.  —  C'est  aussi  une  série  d'articles,  publiés  dans  un  journal  de 
Lyon,  mais  réunis  tels  quels,  dont  M.  Marc  Sauzay  a  voulu  prolonger 
l'existence  dans  le  recueil  intitulé  :  Spectacles  dans  un  fauteuil.  Notes 
de  théâtre.  L'auteur  a  des  qualités  de  critique  et  d'écrivain  et  parle, 
en  général,  une  fort  bonne  langue.  Il  ne  laisse  pas,  par  instants, 
d'être  précieux  et  prétentieux.  Il  manie  avec  dextérité  la  plume  et 
l'encensoir.  Mais  l'ironie  non  plus  ne  lui  est  pas  étrangère.  Sur  ses 
façons  de  voir  et  de  juger  il  y  aurait  beaucoup  à  dire.  11  a  plus  d'esprit 
que  de  bon  esprit. 

11. —  M.Carlos  M.Noël,dont  nous  avons  signalé  plus  haut  une  étude 
de  haute  critique,  prend  part  aussi  à  la  critique  journalière,  active  et 
militante,  au  moyen  de  comptes  rendus  de  pièces  parisiennes,  publiés 
dans  les  journaux  de  son  pays  natal,  la  République  argentine.  11  en 
a  réuni  un  certain  nombre  dans  son  volume  :  Quelques  auteurs  et 
quelques  pièces,  dont  l'ensemble  donne  une  assez  juste  idée  de  Tins-' 
piration  et  de  l'aspect  du  théâtre  immédiatement  contemporain. 
Dans  ses  appréciations  M.  Noël  nous  a  semblé  partagé  entre  deux 
tendances  :  l'une  excellente,  qui  tient,  pensons-nous,  à  son  éduca- 
tion chrétienne  et  cathohque,  et  l'autre,  plutôt  regrettable,  qui  le 
porte,  de  peur  de  paraître  embarrassé  dans  les  liens  d'une  orthodoxie 
et  d'une  pruderie  surannées,  à  se  conformer,  tout  au  moins  par  une 
indulgence  excessive,  au  milieu  sur  lequel  il  s'est  chargé  de  renseigner 
ses  compatriotes.  On  ne  peut  (^ue  le  louer  d'affirmations  comme 
celle-ci  :  «  Pour  nous,  le  critique  commet  une  erreur  et  une  faute  en 
affectant  d'ignorer  le  moraliste.  T^'art  est  une  fonction  sociale.  Pré- 
tendre lui  assigner  un  domaine  absolu,  c'est  prendre  une  distinction 
logique  pour  une  distinction  réelle,  c'est  méconnaître  la  vie,  opérer 
un  coupable  renversement  dans  l'échelle  des  valeurs,  et  pratiquement, 
à  force  d'indépendance,  aboutir  à  l'anarchie.  »  (p.  1).  H  faut  lui  sai.oir 
gré  des  notes  sévères  appliquées  ici  et  là  aux  ordures  systématiques, 
dont  se  compose  tel  ou  tel  succès,  telle  ou  telle  renommée  récente. 
Mais  on  est  obligé  aussi  de  constater  et  de  regretter  dans  ses  comptes 
rendus,  au  double  point  de  vue  doctrinal  et  moral,  de  fâcheuses  com-- 
plaisances  et  défaillances  de  spectateur  professionnel,  à  un  moment' 
011,  on  peut  le  dire,  jusque  sur  nos  plus  hautes  scène",  l'art  draina-- 
tique  n'est  plus  guère,  sauf  d'éminentes  exceptions,  que  la  prédication- 
des  idées  fausses  et  la  peinture  des  mauvaises  mœurs.  ■ 
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12.  —  L'invention  et  la  composition  dramatiques  ou  même,  plus 
généralement,   littéraires,  sans  être  assujetties  à  un  déterminisme 
qui  risquerait  de  les  annihiler  par  l'esclavage,  peuvent  être  éclairées 
et  guidées  par  l'étude  exacte  et  méthodique  des  conditions  de  leur 
exercice.  C'est  une  étude  de  ce  genre,  inspirée  d'un  esprit  vraiment 
arisLoiéliqiie,  qu'a  entreprise  et  conduite  avec  grand  soin  Ml  Georges 
Polti  dans  spn  ouvrage  :  Les  Trente-six  Situations  dramatiques,  où 
il  classe,  énumère,  définit  et  combine  le  plus  grpnd  nombre,  sinon 
la  totalité,  des  motifs  qui  peuvent  être  mis  en  action  sur  le  théâtre, 
'l'outes  réserves  faites  au  point  de  vue  doctrinal  et  moral,  on  ne  peut 
qu'admirer  la  iorcc  et  l'ingéniosité  d'esprit  ainsi  que  la  vaste  érudi- 
tion de  l'auteur  et  son  sens  philosophique  et  psychologique.  Il  se 
iiontre   également   bibliographe   remarquable    dans   l'ample   Index- 
'phabétique  des  pièces,  romans,  etc.,  classés  par  situations  dans  cet  ou- 
liige  et  dans  Y  Index  alphabétique  par  nom  d'auteurs,  qui  le  terminent, 
l'onrquoi  faut-il  que  ces   qualités  éminen^^es  soient,  obscurcies  an 
aelà  de  toute  mesure  par  un  abus  d'imagina+ion  et  surtout  par  l'aber- 
!  ation    d'avoir  écrit  un  tel  livre,  auquel  la  clarté  de  notre  langue 
Massique  et  traditionnelle  convenait  au  premier  chef,  dans  l'absurde 
i   inintelligible  pathos  que  l'on  décore  du  nom    à! écriture  artiste'^} 
■rament   une   puissante  intelligence  (car  l'épithète  ne  parait   pas 
■'  trop)  peut-elle  se  complaire  à  s'envelopper  d'un  aussi  absurde 
ilirnatias;'-  Tel  que  le  volume  se  présente,  ce  n'est  qu'un  travail 
Mlc  -i  consulter.  Mais,  si  l'auteur  veut  suivre  un  bon  conseil,  il  l'épu- 
11  le  développant,  pour  le  fond,  dans   une    édition   nouvelle, 
jjiMU'  la  forme,  il  le  récrira  d'un  bout  à  l'autre  dans  le  français  de 
iit  \v.  monde,  qu'il  ne  lui  est  pas  défendu  d'ailleurs  d'employer 
lou.v  que  tout  le  monde.  Il  en  fera  ainsi  un  livre  possible  et  utile  ci. 
!(/,  ;ni  moins  pour  les  esprits  cultivés. 
13  et  14.  —  Le  drame  esi,  par  nature,  destiné  à  la  représentation, 
I  l'interprétation  vivante.  Les  procédés  pour  y  réussir  sont  l'objet 
•  les  deux  ouvrages  que  nous  allons  maintenant  signaler.  L'un  et 
l'autre  toutefois  ne  s'apphquent  qu'incidemment  au  théâtre  public. 
Leur  objet  principal  se  rapporte  aux  représentations  d'ordre  plus 
ou  moins  particulier.  A  son  titre  général  :  Pour  monter  et  jouer  une 
pièce,  M.  Jean  Blaize  ajoute,  en  guise  d'explication  :  «  en  famille,  à 
l'école,  dans  les  sociétés,  dans  le  monde  ».  Son  livre  s'adresse  surtout 
au  public  mondain  et  aux  établissements  universitaires  ou  assimilés, 
mais  il  pourra  être  utile  aux  directeurs  d'institutions  ou  d'œuvrés 
chrétiennes,  à  condition  qu'ils  sachent  l'approprier  à  leur  objet.  La 
matière  en  est  distribuée  comme  il  suit  :  I.  La  Pièce.  IL  La  Troupe. 
m.  L'Etude.  IV.  La  Scène.  V.  Les  Répétitions.  VI.  La  Tête  (au 
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sens  où  l'on  dit  «  se  faire  une  tête))).  VII.  Le  Costume.  VIII.  Les  Repré- 
sentations. L'auteur,  pour  finir,  a  drossé  une  liste  de  «  plus  de 
200  pièces  à  jouer  »,  dans  laquelle  il  y  a  naturellement  beaucoup  à 
laisser.  Les  renseignements  et  conseils  techniques,  pour  lesquels 
M.  Blaize  a  une  compétence  professionnelle,  sont  présentés  avec 
esprit  et  avec  goût,  et  mêlés  de  quelques  bonnes  remarques  litté- 
raires, bien  que  l'excès  d'admiration  pour  N'ictor  Hugo  indique  un 
peu  d'asservissement  à  des  opinions  toutes  faites.  A  propos  de  la 
«  diction  »,  nous  ne  saurions  partager  l'avis  de  M.  Blaize  contre 
Y  allongement  de  la  syllabe  précédant  (ou  suivant)  \e  muet  dans  la 
récitation  des  vers.  La  marche  inévitable  de  la  langue  imposera  de 
plus  en  plus  cette  compensation,  peut-être  heureuse,  à  l'effacement 
de  I'ê"  muet  (p.  ^J^i).  Ce  livre  se  lit  avec  agrément.  Il  ast  semé  çà  et  là 
de  jolies  anecdotes,  comme  cellerci  ;  «  Quelques  jours  avant  une  repré- 
sentation, nous  nous  étions  adressés  à  un  couple  précieux,  un  acteur 
devenu  professeur  de  lycée  et  sa  femme.  Le  mari  nous  répondit  par 
dépêche  :  «  Mille  regrets.  Je  divorce  »  (p.  97).  —  Le  titre  même  de 
l'ouvrage  de  M.  H.  Morienval  :  Manuel  théâtral  des  œuvres,  patro- 
nages et  pensionnats  indique  quelle  est,  dans  l'intention  de  l'auteur, 
la  destination  de  son  livre.  C'est  spécialement  au  public  catholique 
qu'il  s'adresse.  Voici  les  sujets  traités:  1.  Construction  d'une  salle 
de  ttiéâtre.  IL  Conseils  aux  artistes.  III.  Les  Costumes.  —  Costumes 
du  moyen  âge. —  Costumes  des  xv^  et  xvi^  siècles.  —  Costumes  des 
xvii^,  xvTii<^  et  xix^*  siècles.  —  Costumes  pour  féeries  ou  saynètes. 
IV.  Préparation  des  accessoires.  V.  La  Diction.  Le  Maintien.  VI.  Les 
Fards.  —  Les  Coiffures.  —  Les  Postiches.  VIL  La  Danse.  —  Danse 
de  société.  —  Danse  théâtrale.  —  Les  Ballets.  —  Les  Danses  popu- 
laires en  France  et  en  Europe.  VI IL  Législation  théâtrale.  IX. 
Comment  organiser  une  soirée  artistique.  X.  Comment  organiser  une 
fête  en  plein  air.  XL  Explication  des  dilTérentes  expressions  emplo- 
yées dans  les  livrets,  partitions  etc.  XTI.  Index  contenant  par  ordre 
alphabétique  tous  les  termes  usit<  s  dans  le  costume  ancien  ou  mnderne. 
—  La  partie  consacrée  à  la  danse  nous  a  paru  disproportionnée  avec 
l'objet  spécial  du  livre.  Il  ne  semble  pas  qu'il  soit  fort  utile  aux 
«  œuvres,  patronages  et  pensionnats  »  catholiques  d'être  si  bien  ren- 
seignés, par  exemple,  sur  «  la  gigue  anglaise  des  salons  »  et  sur  '(  la 
habanera,  danse  espagnole  de  E.  Giraudet  »  (p.  197  et  suiv.).  — 
L'auteur  s'est  cru  obligé  de  donner  dans  sa  Préface  quelques  notions 
sur  l'histoire  générale  du  théâtre.  Comme  elles  sont  remarquablement 
inexactes,  il  aurait  mieux  fait  de  s'en  abstenir.  Son  domaine  et  sa 
compétence  sont  assez  bien  établis  pour  qu'il  s'y  renferme. 

Marius  Sepet. 
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HISTOIRE  COLONIALE  ET  COLONISATION 

1.  Marseille  et  la  Colonisation  françnùte.  Essai  d''histoire  coloniale,  par  Paul  Masson. 
2"  édition;.  Paris,  Hachette,  1912,  gr.  in-8  de  xi-592  p.,  avec  cartes  et  illustra- 
lions,  2  fr.  —  2.  Histoire  du  commerce  français  dans  le  Levant  au  xviii®  siècle, 
par  Paul  Masson.  Paris,  Hachette,  1^12,  gr.  in-8  de  xii-678  p.,  12  ïr.  —  3. 
Correspondance  du  capitaine  Daumas,  consul  à  Mascara  (1837-1839),  par 
Georges  Yveh.  Aiger,  Jourdan;  Paris,  Geuthner,  19l2,  gr.  in-8  de  xxviii-68G  p. 
avec  4  cartes  et  p;lans,  12  fr.  50.  ■ — 4.  Traitésde  délimitaiion  concernant  T Afrique 
française.  Supplément  1910-1813,  par  E.  Rouard  de  Gard.  Paris,  Pedone;  Gam- 
hsT,  1913,  in-8  de  xvi-129  p.,  avec  8  cartes,  10  fr.  —  5.  Les  Deux  Congo,  par 
le  baron  .Ieiiam  de  Witte.  Paris,  Plon-Xourrit,  1913,  in-l6  de  xii-i08  p.,  avec 
grav.  et  2  caries,  4  fr.  —  6.  État  politique  de  l'Inde  en  \171,  par  Law  de  Lauhis- 
ToN.  Paris,  Champion,  19l3,  in-8  de  187  p.,  5  fr.  • —  7.  Le  Peuple  annamite,  par 
E.  Langlet.  Paris,  Berger- LevrauH.,  1913,  in-l8  de  xiv-308  p.,  avec  8  photo- 
graphies et  une  carte,  3  fr.  50-  ■ —  8.  Notre  France  d' Extrême-Orient,  par  le  duc 
DE  Montpensier.  Paris,  Perrin,  1913,  pelitin-8  de  in-348  p.,  avec  18  grav.,  5  fr. 
—  ^.Panama,  la  création,  la  destruction,  la  résurrection,  par  Philippe  BunAu- 
VARiLLA.  Paris,  Plon-Nourrit,  1913,  in-8  de  n-774  p.,  avec  cartes,  profils  et 
gravures,  10  fr. 

1.  —  L'Exposition  coloniale  do  Marseille  de  l'année  190^),  si  inté- 
ressante et  si  instructive,  n'a  pas  hissé  seulement  à  ses  visiteurs  le 
souvenir   d'une  exposition   fort   bien   ordonnée,    peu   fatigante,    et 
néanmoins  d'une  très  grande  valeur;  elle  a  prolongé  son  existence 
en  donnant  naissance  à  une  excellente  série  de  publications  relatives 
H  la  colonisation  française  et  à  la  part  prise  par  Marseille  dans  l'œuvre 
coloniale  de  la  France.  Des  treize  volumes  dont  .se  compose  cette 
collection,  le  plus  remarquable  sans  contredit  était  celui  qui  en  cons- 
tituait à  proprement  parler  l'introduction,   cet  «  Essai  d'histoire 
coloniale    »  écrit  par  M.  Paul  Masson  sous  le  titre  de  :  MarseUle  et  la 
Colonisation  française,  qui  montrait,  de  la  manière  la  plus  attachante 
et  la  plus  scientifique  à  la  fois,  comment,  dès  le  xviii*^  siècle,  Marseille 
a  pris  une  part  très  active,  à  côté  des  Ponantais,  à  la  colonisation, 
en  dehors  même  de  la  Méditerranée,  comment  aussi,  au  xix»^'  siècle, 
Marseille  e,  plus  qu'aucune  autre  ville  de  France,  contribué  à  la  for- 
mation de  notre  nouvel  empire  d'oulre-mer.  Cette  brillante  synthèse 
méritait  une  seconde  édition;  la  librairie  Hachette  voient  de  nous  la 
donner  sous  forme  d'un  beau  volume  grand  in-8,  illustré  de  quelques 
reproductions  de  tableaux  et  de  cartes  anciennes,  de  quelques  cartes 
ou  vues  documentaires  de  l'époque  contemporaine,  toutes  gravures 
ayant  d'ailleurs  déjà  figuré  dans  l'édition  originale.  Quant  au  texte, 
il  y  avait,  depuis  le  moment  de  sa  publication  première,  si  peu  à  y 
changer  que  M.  Masson  a  préféré  le  reproduire  purement  et  simple- 
ment; il  s'est  contenté  de  placer  au  début  de  son  s^olume,  sous  le 
titre  de  «  Deuxième  Avant-propos  »,  un  court   exposé  de  14   pages 
dans  lequel  il  indique  les  «  additions  ou  corrections  qu'il  [lui]  a  paru 
utile   de  faire  aux   chapitres   d'histoire  coloniale   qui    rempUssent 
Juillet  1913.  T.  CXXVIII.  4. 
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jiros([ue  tudt  ))  l'ouvruiic  primitif;  on  a  ainsi  un  précieux  tableau  des 
progrès  réalisés  par  l'histoire  coloniale  de  la  Provence  au  cours  des 
six  dernières  années;  on  a  aussi,  sur  Tintérêt  historique  de  cet  André 
Briie,  dont  la  personnalité  est  actuellement  discutée  par  quelques 
historiens  coloniaux,  quelques  indications  présentant  un  très  vif 
intérêt.  11  faut  donc  remercier  M.  Paul  Masson  d'avoir  écrit  ce 
«  Deuxième  Avant-propos  »,  comme  d'avoir  donné  une  seconde 
édition  de  Marseille  et  la  Colonisation  française;  aucun  ouvrage, 
à  notre  connaissance,  ne  fait  mieux  connaître  la  part  prise  par  une 
province  française  à  la  grande  œuvre  qui,  dans  le  passé  comme  dans 
le  présent,  tait  tant  d'honneur  à  notre  pays. 

'1.  —  Sur  un  des  points  rapidement  traités    dans  Marseille  et  la 
Colonisation  française,  M.  Paul  Masson  a  lui-même  apporté,  quelque 
temps  avant  la  réimpression  de  cet  ouvrage,  des  précisions  nouvelles 
et  des  indications  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  valeur  ni  exagérer 
l'importance.   Gest  dans  un  volume  non  moins  considérable  que 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  dans  une  Histoire  du  commerce  fran- 
çais dans  le  Levant  au  xviii^  siècle.  Il  y  a  bien  des  années  déjà,  en 
1896,  M.  Paul  Masson  avait  raconté  l'histoire  de  ce  commerce  à 
l'époque  précédente,  et  avait  laissé  espérer  ([u'il  continuerait  ensuite 
ce  travail  :  quinze  ans  après  la  publication  de  sa  thèse  de  doctorat 
es  lettres,  en  voici,  la  suite,  —  une  suite  excellente,  aussi  intéressante 
et  aussi  instructive  que  l'avait  été  naguère  le  premier  volume  du 
travail.  Le  plan  n'en  est  pas  moins  systématique   que  celui  de  Y  His- 
toire du  commerce  français  dans  le  Levant  au  x\u^  siècle',  c'est  par 
l'étude  de  la  constitution  du  commerce  de  Marseille,  des  doctrines 
qui  ont  présidé  et  des  éléments  qui  ont  contribué  à  sa  constitu- 
tion, que  débute  M.  Masson  dans  une  première  partie,  déjà  consi- 
dérable,  mais  cependant  moins  importante  que  les  deux    autres; 
l'examen  des  influences  extérieures  si  nombreuses  et  si  variées,   les 
unes    générales,  les  autres  locales,    celles-ci    économiques    et  finan- 
cières,    celles-là     politiques,     d'autres     encore    militaires,     retient 
ensuite  l'attention  de  M.  Masson,  qui    consacre    aux    relations   de 
la  France  et  de  la  Subhme  Porte,  à  l'anarchie  turque,  aux  guerres 
maritimes  du  xv!!!»^  siècle  et  aux    concurrents    étrangers   de    nos 
négociants    quatre    chapitres    des    plus    substantiels     et    des    plus 
neufs;  aux  résultats  obtenus  par  l'initiative,  l'audace,  l'ingéniosité, 
la  persévérance  de  nos  négociants  est  consacré  le  dernier  livre  que 
terminent  trois  excellents  chapitres  sur  les  Échelles  et  l'expansion 
française.  —  On  voit,  par  ce  bref  exposé  de  l'ordonnance  de  l'ouvrage, 
quels  rapports  étroits  existent  entre  le  volume  publié  en  1896  et 
«•elui  qui  a  paru  en  1911;  mais  on  ne  saurait  se  rendre  compte,  sans 
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lire  d'un   bout  à  l'autre  le  travail  de  M.  Masson,  par  quels  points 
il  diiïère  du  précédent.  Durant  presque  toute  la  période,  le  commerce 
français  atteint,  dans  le  Levant,  à  un  épanouissement  admirable, 
incomparablement  supérieur  à  celui  dont  il  f ut,au  temps  de  Louis  XVI, 
redevable  à  la  sollicitude  de  Colbert;  il  triomphe  de  concurrents  non 
moins  ardents  et  plus  nombreux  que  jamais,  grâce  à  une  politique 
toujours  en  éveil,  à  une  activité  toujours  soutenue,à  une  masse  énorme 
d'efïorts  :  «  ministres  et  ambassadeurs,  Bureau  du  commerce,  Chambre 
du  commerce  de  Marseille,  inspecteurs  du  commerce  du  Levant,  con- 
suls, négociants,  nombreux  furent  les  artisans  de  ce  succès  national  ». 
A  l'aide  des  documents  d'archives,  M.  Paul  Masson  rend  hommage 
à  leur  zèle  et  à  leur  labeur,  rectifie  les  idées  fausses  et  les  erreurs  trop 
communément  répandues,  et  tnontre  la  perpétuité  de  la  tradition 
française,  si  persistante  que,  plus  d'une  fois,  on  s'y  est"  plié  incon- 
sciemment. C'est  une  des  leçons  les  plus  frappantes  qui  se  dégagent 
de  l'ouvrage  de  M.  Masson.  «  Notre  politique  européenne,  écrit-il 
quelque  part,  aurait  été  mieux  conduite  depuis  trente  ans,  l'opinion 
publique  et  le  Parlement  auraient,  à  l'occasion,  mieux  soutenu  nos 
gouvernants  si  l'on  eût  moins  ignoré  nos  eiïorts  et  nos  succès  sécu- 
laires sur  ce  tiiéâtre  privilégié  de  no+re  activité  ».  Impossible    de 
mieux  dire;  impossible  de  plus  discrètement,  mais  aussi  de  mieux 
faire  comprendre  l'utilité  capitale  d'ouvrages  tels  que  cette  Histoire 
du  commerce  français  dans  le  Levant  dont  nous  voudrions  maintenant 
voir  M.  Masson  mettre  à  notre  portée  les  documents  essentiels,  les 
«  preuves  »  capitales.  Comme  le  savant  historien,  nous  croyons  que 
la  France  attendra  longtemps  encore  la  publication  d'un  tel  recueil, 
à  moins  que  lui-même  ne  s'y  attelle.  Ce  serait  là  le  digne  complément 
d'une  œuvre  qui,  dès  maintenant,  fait  le  plus  grand  honneur  à  son 
auteur. 

3.  —  L'Etat  français,  qui  publie  sur  la  Révolution  française  tant 
de  documents  d'importance  beaucoup  moindre,  hésiterait  peut- 
être  à  entreprendre  l'impression  d'une  série  de  pièces  qui  montreraient 
le  gouvernement  de  Louis  XV  sous  un  de  ses  aspects  les  plus  hono- 
rables; le  gouvernement  général  de  l'Algérie  prouve  qu'il  est,  pour 
les  débuts  de  l'histoire  de  l'Algérie  contemporaine,  au-dessus  de  con- 
sidérations de  ce  genre.  11  vient  en  eiïet  d'inaugurer  une  «  Collection 
de  documents  sur  l'histoire  de  l'Algérie  après  1830  »  destinée  à  permet- 
tre aux  historiens  de  l'avenir  d'écrire  scientifiquement,  d'après  les 
documents  eux-mêmes,  sur  les  premiers  temps  de  la  conquête,  de? 
ouvrages  qui  font  encore  actuellement  défaut.  C'est  par  la  Corres- 
pondance du  capitaine  Daumas,  consul  à  Mascara  entre  1837  et  1839 
auprès  d'Abd-el-Kader,  qu'a  débu*é  la  collection  nouvelle.  On  sait 
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quel  brillant  officier  fut  Daumas,  et  aussi  quoi  écrivain  de  valeur, 
quel  savant  géographe  et  ethnographe  il  fut;  on  le  saura  mieux 
encore  après  avoir  étudié  cette  correspondance,  publiée  par  M.  Georges 
Yver,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Alger,  d'après  les  origi- 
naux conservés  aux  archives  historiques  de  la  Guerre  et  aux  archives 
du  Gouvernement  général  de  l'Algérie.  Il  y  a  de  tout  dans  les  12J 
lettres  dont  se  compose  le  recueil  constitué  et  annoté  avec  beaucoup 
de  soin  par  M.  Yver  :  des  renseignements  historiques  d'abord,  toutes 
les  indications,  parfois  contradictoires,  parfois  erronées,  mais  souvent 
exactes,recueillies  par  Daumas  sur  les  faits  et  gestes  d'Abd-el-Ivader, 
sur  les  étabhssements  fondés  par  lui,  sur  le  recrutement  de  son  armée 
et  la  vie  à  Mascara;  puis  une  foule  de  données  du  plus  grand  prix 
sur  la  géographie  physique  et  économique  de  l'Ouest  algérien, 
sur  les  tribus,  sur  les  routes;  enfin  la  personnalité  même  de  Daumas 
sort  grandie  de  la  publication  de  sa  correspondance,  que  nous  sou- 
haitons voir  complétée  dans  l'avenir  par  d'heureuses  trouvailles... 
Une  dizaine  d'appendices  contenant  pour  la  plupart  des  notes  sur 
Abd-el-Kader  ou  des  renseignements  politiques,  mais  parfois  aussi 
des  renseignements  géographiques  et  même  des  cartes  complètent 
cette  excellente  publication  dans  laquelle  un  volumineux  index  facili- 
tera beaucoup  les  recherches.  Par  elle  débute  de  manière  tout  à  fait 
satisfaisante  et  honorable  la  «  Collection  de  documents  in»' dits  sur 
l'histoire  de  l'Algérie  après  1830  »,  dont  nous  souhaitons  que  de 
nouveaux  volumes  ne  se  fassent  pas  longtemps  attendre. 

4.  —  Ce  recueil  constitué  par  M,  Yver  nous  reporte  aux  temps 
héroïques  et  déjà  lointains  de  la  conquête,  de  la  lutte  contre  Abd-el- 
Kader;  venons-en  maintenant  à  une  histoire  d'hier, et  même  presque 
d'aujourd'l'ui.  En  signalant  naguère  à  cette  place  même  {Polybiblion 
de  janvier  1910,  t.  CXVIII,  p.  41),  l'utile  recueil  des  Traités  de  déli- 
mitation concernant  l'Afrique  publié  par  M.  E.  Rouard  de  Card,  nous 
avions  occasion  de  montrer  comment,  dès  le  moment  même  où  il 
avait  paru,oet  ouvrage  aurait  eu  besoin  d'un  supplément;  voici  notre 
désir  réalisé,  et  le  Supplément  demandé  dès  1910  composé  et  publié. 
Tout  naturellement,  ce  fascicule  considérable,  orné  He  huit  cartes, 
présente  surtout  de  l'intérêt  pour  l'établissement  du  protectorat 
français  sur  le  Maroc  et  le  démembrement  de  l'ensemble  des  possessions 
françaises  du  Congo;  il  est  toutefois  utile  pour  d'autres  pays  aussi, 
pour  la  délimitation  des  territoires  français  et  étrangers  du  côté  du 
Kameroun  et  de  la  Guinée  espagnole,  par  exemple,  ou  encore  de  nos 
colonies  de  la  côte  d'Ivoire  et  de  la  Guinée  française,  de  la  Tunisie 
du  côté  de  la  Tripolitaine.  On  consultera  donc  avec  profit  le  texte 
et  les  cartes,  comme  aussi  les  introductions  historiques  et  les  notes 
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explicatives  de  ce  Supplément;  c'est,  pour  les  années  1910  à  1913,  une 
précieuse  continuation  du  travail  publié  par  M.  Rouard  de  Gard 
dans  les  premiers  mois  de  1910. 

5.  • —  L'ouvrage  du  baron  Jehan  de  Witte,  même  quand  il  ne  traite 
pas  exclusivement  du  Congo  français,  raconte  une  histoire    trop 
intimement  mêlée  à  celle  de  notre  colonie  pour  qu'on  puisse  l'en  séparer 
complètement;  aussi  n'hésitons-nous  pas  à  considérer  comme  très 
utile  dans  son  ensemble,  —  même  quand  l'auteur  ne  le  montre  pas,  — 
pour  l'intelligence  de  l'évolution  de  notre  Afrique  équatoriale,  la 
connaissance  du  passé  du  Congo  belge.  A  un  double  point  de  vue, 
par  conséquent,  les  Deux  Congo  prendront  place  dans  la  bibliothèque 
de  tout  Français  épris  de  l'histoire  de  l'expansion  de  son  pays  au- 
delà  dos  mers.  C'est  surtout,  mais  non  pas  exclusivement,  tant  s'en 
faut,  à  l'aide  de  deux  excellents  ouvrages  :  les  T renie- cinq  Ans  d' apos- 
tolat de  Mgr  Augouard  et  l'Histoire  politique  du  Congo  belge  de  M.  A.- 
J.  W'auters,  que  le  baron  Jel  an  de  Witte  a  écrit  son  livre;  il  en  a  su 
faire  un  résumé  très  vivant,  très  bien  composé  et  très  exact  tout  à 
la    fois  du  développement  des  deux  colonies  à  l'époque  contem- 
poraine.  Que  de  ressemblances  physiques  et  ethniques  entre     les 
deux  pays,que  de  richesses  naturelles  communes  à  l'un  et  à  l'autre,^ 
et  cependant  que  de  divergences  dans  le  développisment  et  dans  la 
mise  en  valeur  !  «  Quel  État  et  quel  état  !  «  selon  le  mot  célèbre  de 
[Bossuet.  Pourquoi  en  est-il  ainsi,  le  baron  Jehan  de  Witte  l'indique 
très  'bien  dans  son  ouvrage,  où  l'on  peut  critiquer  certaines  imper- 
fections très  légères  (on  no  peut  dire  par  exemple,  à  la  page  7,  qu'en 
[.1876  déjà  les  explorations  de  Brazza  avaient  «  beaucoup  étendu  le 
■  rayon  de  pénétration  à  l'intérieur  du  pays  «)  et  relever  quelques 
fâcheuses   fautes   typographiques   {Wiseman   pour    Wissman,    à   la 
fp.  53),  mais  dont  on  doit  proclamer  hautement   les   mérites  et  dire 
Iqu'il  est  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants,  les  plus  impartiaux 
^et  les  mieux  faits  que  nous  possédions  sur  l'histoire  des  deux  Congo 
français  et  belge. 

6.  — L'année  1763,  qui  consacre  la  déchéance  politique  des  Français 
[dans  rindeet  qui  ne  laisse  à  la  Compagnie  que  des  territoires  insigni- 
Ifîants,  a  pu  marquer  officiellement  la  fin  de  cette  situation  prépon- 
^dérante  que  déjà  le  rappel  de  Dupleix  et  le  traité  signé  par  Godeheu 
jnous  avaient  fait  perdre;  mais  elle  n'a  nullement  empêché  les  agents 
français  de  rêver  pour  leur  patrie  un  renouveau  d'influence,  de 
îhercher  les  moyens  de  le  lui  procurer  et  de  travailler  dans  ce  but. 
s'en  rendra  compte  en  lisant  VEtat  politique  de  V Inde  en  1777 
|dont  M.  A.  Martineau,  ancien  gouverneur  des  établissements  de 
[l'Inde  françaipe,  vient  de  publier  le  texte.  Sous  le  titre  qu'on  vient 


de  lire,  M.  Martineau  a  groupé  trois  mémoires  rédigés  dahs  les  prernîcrs 
mois  de  l'année  1777  par  nn  de  ses  prédécesseurs,  Jean  Law  de 
Lauriston,  pour  M.  de  Bellecombe,  appelé  à  prendre  après  lui  la  direc- 
tion des  comptoirs  français  de  l'Inde.  Dans  ces  trois  mémoires, 
intitulés  «  Observations  sur  -l'état  politique  ac+uel  de  l'Inde  », 
«  Réflexions  sur  la  proposition  de  faire  passer  4.000  hommes  à  Dellii 
et  sur  la  province  de  Tatta  «,  enfin,  «  Supplément  aux  observations 
sur  l'état  politique  actuel  de  l'Inde  »,  on  trouvera  une  foule  d'indica- 
tions historiques  très  précises  et  très  précieuses;  M.  Martineau  les  a 
mises  en  valeur  dans  une  excellente  Introduction,  qui  replace  les 
mémoires  de  Law  de  Lauriston  dans  le  temps  où  ils  ont  été  composés 
et  permet  d'en  bien  comprendre  toutes  les  données,  comme  aussi 
d'apprécier  l'expérience  personnelle  et  approfondie  qu'avait  leur 
auteur  des  affaires  de  l'Inde. 

7.  —  Quand  on  s'occupe  de  colonisation,  d'histoire  de  la  colonisa- 
tion, et  plus  encore  de  colonisation  pratique,  on  est  heureux  de  savoir 
exactement  quels  sont  les  usages  des  populations  au  miUeu  desquelles 
on  vit  et  comment  il  convient  de  se  conduire  pour  éviter  des  froisse- 
ments et  des  heurts  involontaires,  susceptibles  parfois  d'en  déterminer 
ensuite  de  plus  graves.  Rien  de  plus  important  nue  de  posséder  un 
;;  code  de  la  civilité  puérile  et  honnête  «  du  pays  où  l'on  vit...  Voilà 
précisément,  ce  que  pevit  être,  sinon  ce  qu'est  absolument,  l'ouvrage 
de  M.  E.  Lenglet  sur  le  peuple    annamite.   Rédigé  à  l'aide  dé  notes 
et  d'observa+ions  recueilhes  entre  1900  et  1910,  au  cours  de  plusieurs 
années  de  missions  topographiques,  ce  livre  renseigne  sur  la  vie  clés 
Annamites  des  campagnes,  —  au  milieu  desquels  l'auteur  a  vécu, 
seul,  et  vit  encore  pendant  plusieurs  mois  chaque  année,  —  permet 
de  la  mieux  comprendre,  et  facilitera  certainement,  à  ceux  qui  seront 
dans  le  même  cas  que  M.  Lenglet,  le  moyen  de  tirer  de  ces  paysans 
«  le  meilleur  rendement  «.  C'est  donc  un  ouvrage  utile  et  pratique  que 
le  Peuple  annamite;  c'est  également  un  volume  présentant  un  véri- 
table intérêt  scientifique,  et  comme  le  dit  fort  bien  son  auteur, 
«  une  étude  de  folklore  ».0n  sait,  en  effet,  combien  peu  sont  connus, 
partout,  les  indigènes  des  campagnes,  et  combien,  partout  aussi,  la 
mentalité  des  paysans  diffère  de    celle    des  citadins;  en  Indochine, 
comme  dans  l'Inde,  comme  en  Europe,  les  distances,  sinon  les  con- 
trastes ,sont  sensibles.  En  les  signalant  avec  finesse  dans  le  Peuple 
annamite,  M.  Lenglet  a  rendu  service  aux  ethnologues  et  aux  socio- 
logues, comme,  d'une  autre  manière,-  il  rend  service  aux  hommes 
d'action  et  aux  colons. 

8.  —  C'est  un  livre  très  différent  de  celui  de  M.  Paul  Lengiet  que 
Notre  France  d' Extrême-Orient^  du  duc  de  Montpensier,  mais  nous 
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n'hésitons  pas  à  le  rapprocher  du  Peuple  annamite  parce  qu'il  en 
donne  le  cadre,  et  un  cadre  vécu  et  vivant  tout  à  la  fois.  Vécu, 
puisque  son  auteur  a  passé  cinq  années  à  visiter  la  Cocliinchine,  le 
Cambodge,  le  Laos  et  l'Annam,  à  se  documenter  auprès  des  colons, 
des  fonctionnaires,  des  notables  indigènes,  puisque,  pour  bien  so 
rendre  compte  de  la  vie  matérielle  et  morale  du  Français  d'Indocliine, 
il  n'a  pas  hésité  à  se  faire  pendant  un  temps  planteur  de  caoutchouc; 
vivant,  puisque  l'on  y  retrouve  les  qualités  de  cette  Ville  an  Bois 
dormant,  dont  aucun  de  ses  lecteurs  n'a  pu  perdre  le  souvenir.  Notre 
France  d'Extrême-Orient  constitue  un  tableau  d'ensemble,  écrit  par 
un  homme  d'expérience,  du  pays  dont  nos  colons  travaillent  actuelle- 
ment à  faire,  autant  que  le  sol  et  le  chmat  s'y  prêtent,  un  véritable 
prolongement  de  notre  patrie;  il  faut  en  peser  les  termes,  afin 
d'en  bien  comprendre  toute  la  portée,  comme  l'auteur  lui-même  en 
a  pesé  la  valeur  avant  de  les  employer.  Nous  en  avons,  quant  à  nous, 
particulièrement  apprécié  les  chapitres  relatifs  aux  produits  d'ori- 
gine animale,  végétale  et  minérale  (ch.VII  à  IX)  comme  aussi  le 
tableau  (tracé  au  ch.  XI)  de  l'industrie  et  du  mouvement  commercial. 
Signalons  enfin  le  court  et  curieux  chapitre,  —  un  appendice  en 
quelque  sorte,  —  qui  traite  des  «  armes  célestes  »  au  Cambodge; 
C'est  un  liors-d'œuvre,  mais  combien  intéressaJit  !  En  dehors  de 
lui.  Notre  France  d' Extrême-Orient  (où  nous  n'avons  relevé  qu'une 
faute  d'impression,  —  Charmes  pour  Charner,  à  la  p.  7)  se  présente 
comme  un  ouvrage  au  double  caractère,  également  utile  :  un  exj  hsé 
d'ensemble  de  l'œuvre  asCQmplie,  un  appel  discrei,  et  cependant 
éloquent,  aux  bonnes  volontés  désireuses  de  collaborer  à  l'exécution 
de  ce  qui  reste  à  faire. 

9.  —  On  s'étonnera  peut-être  de  trouver  mentionné  à  cette  place 
l'ouvrage  de  M.  Phihppe  Bunau-Varilla  sur />a/?ama;  c'est  cependant 
une  œuvre  de  véritable  colonisation,  je  veux  dire  de  mise  en  valeur,que 
celle  dont  l'auteur,  ancien  ingénieur  en  chef  du  canal  de  Panama,  ex- 
pose successivement  les  vicissitudes,  et,  pour  employer  ses  propres  ter- 
mes, «  la  création,  la  destruction,  la  résurrection  ».  Que  l'on  songe  à  ce 
qu'est  le  Panama  d'aujourd'hui,  assaini,  débarrassé  de  la  fièvre  jaune, 
bien  différent  de  ce  qu'il  était  jadis,  en  dépit  des  travaux  nécessités 
par  l'établissement  du  canal,et  de  leurs  conséquences  !  Que  l'on  songe  à 
la  transformation  du  pays,  de  ses  ports  et  que  l'on  conteste  ensuite, 
si  on  l'ose,  qu'il  n'y  a  pas  là  œuvre  éminente  de  colonisation  !  A  cette 
œuvre  remarquable,  que  les  Français  ont  pour  ainsi  dire  conçue  les 
premiers  (M.  Bunau-Varilla  ne  prononce  pas  le  nom  de  Champlain, 
]e  ne  sais  pourquoi),  et  que  les  Américains  e.chèvent  actuellement, 
est  consacré  le  gros  livre  qui  vient  de'^paraître,  un  ouvrf  ge  bourré 
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de  ckilïres  et  de  faits,  et  parfois  de  documents  inédits  ou  tout  récem- 
ment publiés  pour  la  première  fois, — ceux,  par  exemple,  qu'a  cités 
M.  Kullerton  dans  une  intéressante  conférence.  En  ouvrant  le  volume, 
on  devra  réagir  contre  un  sentiment  de  méliance;  les  allures  sont  celles 
dun  panégyrique,  et  le  style  est  parfois  très  emphatique;  mais  de 
cette  parure  un  peu  trop  cliatoyante,  il  faut  dégager  les  textes  et  les 
faits,  il  faut  extraire  ce  qui  permettra  d'écrire  un  jour  une  histoire 
complète  des  phases  par  lesquelles  passa  successivement  l'œuvre 
entreprise  naguère  par  «  le  grand  Français  ».  Bornons-nous  seulement 
à  dire  aujoiirdbui  que  le  projet  de  Ferdinand  de  Lesseps  n'était  nulle- 
ment chimérique, —  on  ne  peut  |)lus  le  nier,  à  la  veille  de  l'ouverture 
du  canal,  —  que  les  travaux  furent  conduits  avec  sagesse  et  nn'thode, 
et  exécutés  avec  un  soin  auquel  les  Américains,  dont  on  ne  suspectera 
pas  le  témoignage,  ont  rendu  hommage,  et  que,  le  jour  (n\  la  statue 
du  promoteur  de  Toeuvre  sera  érigée  à  Panama, ce  ne  sera  que  jdstire 
et  tardive  réparation.  Voilà,  quant  à  nous,  ce  que  nous  voulons, 
actuellement,  retenir  du  Panama  de  M.  Philippe  Bunau-Varilla 
que  l'on  peut,  par  ailleurs,  qualifier  de  «  plaidoyer  pro  domo  «,  mais 
de  plaidoyer  très  solide,  constamment  édilié  sur  des  textes  indis- 
cutables. Les  historiens  de  l'avenir  ne  pourront  se  passer  d'y  recourir; 
quant  à  nous,  nous  nous  réservons  de  le  rouvrir  souvent,  d'en  con- 
sulter les  gravures  et  aussi  les  documents,  parce  que,  en  dehors  de 
son  intérêt  politique  capital,  nous  voyons  et  nous  ne  pouvons  voir  à 
cette  place,  dans  ce  très  important  livre  d'bistoire  contemporaine, 
qu'un  précieux  recueil  de  textes  sur  la  mise  en  valeur  et  l'exploitation 
des  terres  tropicales  par  le  génie  européen. 

Hi:xRi  Frotdevaux. 


THÉOLOGIE 


A.11MM8  liturgicus  cnm  iniroduclione  in  disciplina))!  litiirgicam,  anctore 
MICHA.ELK  GA.TTBRER.  Editio  secunda.  Innsbnick,  Rauch  (L'.  Pustel-,  1912. 
in-1-2  de  xxi-402  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

C'est  un  traité  canonique  de  l'Année  liturgique.  Disons  tout 
d'abord  qu'il  est  remarquable  par  l'ordre  méthodique  qui  préside 
à  la  disposition  de  l'ensemble  et  des  moindres  détails.  Il  en  résulte 
une  grande  clarté.  La  sûreté  de  doctrine,  la  connaissance  des  derniers 
travaux  historiques,  les  références  précises  aux  décrets  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  rites  recommandent  cet  ouvrage.  Il  sera  précieux 
aux  professeurs  de  liturgie  des  grands  séminaires  et  à  tous  les  prêtres 
qui  aiment  à  se  rendre  compte  des  moindres  détails  de  VOrdo. 

Une  Introduction  fort  érudite  explique  les  principes  de  la  liturgie, 
donne  un  aperçu  historique  de  son  évolution  et  traite  toutes  les 
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questions  de  droit  liturgique,  qu'elles  se  rapportent  au  législateur, 
aux  livres  ou  aux  décrets  et  réponses  de  la  Sacrée  Congrégation.  Le 
corps  de  l'ouvrage  expose  tout  ce  qui,  dans  le  culte  de  Dieu,  est  en 
dépendance  du  calendrier  :  année,  mois,  semaines,  fêtes  de  Notre- 
Seigneur.  de  la  Sainte  Vierge  et  des  saints.  Tout  ce  qui  concerne  le 
propre  du  temps  et  le  sanctoral  trouve  ici  sa  place. 

Nous  dirions  que  le  traité  est  aussi  actuel  que  possible  puisqu'on 
a  tenu  compte  du  motu  proprio  du  2  juillet  1911  et  des  décrets 
parus  en  août  suivant,  si  la  bulle  Divino  afflaHi,du  i^^  novembre  1911, 
n'était  venue,  depuis,  modifier  un  bon  nombre  d,e  détails  des  ru- 
briques du  bréviaire  en  même  temps  qu'elle  en  transforme  la  réci- 
tation par  la  nouvelle  ordonnance  du  psautier. 

L'œuvre  du  R.  P.  Gatterer  n'en  garde  pas  moins  toute  sa  valeur. 
Il  suffira  d'y  ajouter  quelques  pages  qui  expliqueront  ce  couronne- 
ment de  l'évolution  historique  de  la  liturgie.  A.  Vigourel. 


Ksaai  d'apologétique  iiitéfirale.  Ija  Keligioit  expliquée  à 
uu  inerédule  instruit  par  plusieurs  thèologienti.  I.  L'incré- 
didilé  et  les  temps  prémessimiiquns,  par  A.  DuTiLLiEux.  Paris,  LecotTre, 
Gabalda,  1012,  in-8  de  /j9'i  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Dans  une  série  de  lettres,  l'auteur  parcourt  les  différents  problèmes 
soulevés  par  l'histoire  révélée  de  nos  origines  et  par  les  annales  d'Israël. 
Comme  l'indique  le  titre,  il  cède  la  parole,  aussi  souvent  que  pos- 
sible, aux  théologiens  et  aux  savants  catholiques.  On  a  ainsi  un  en- 
semble de  témoignages  qui  peuvent  avoir  leur  intérêt.  Mais  si  ces 
pages  sont  utiles  comme  lecture  cà  ceux  qui  ont  des  doutes  sur  la 
religion,  il  ne  faudrait  pas  y  chercher  ce  que,  je  crois,  l'auteur  n  a 
pas  voulu  y  mettre,  une  démonstration  rigoureusement  scientifique, 
ni  surtout  les  derniers  renseignements  que  nous  ont  valus  des  études 
et  des  discussions  récentes. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  oioservation,  on  ne  peut  que  recommander 
ce  volume  et  souhaiter  qu'il  produise  tout  le  bien  que  l'auteur  s'est 
proposé  de  faire  en  l'écrivant.  C  S. 


Conférenees  «le  IVotre-Daine  de  l'aris,  par  le  R.  P.  Lacordaire. 
Nouvelle  édition  avec  notes  historiques  et  critiques  de  l'abbé  A.  Chauvin. 
T.  I.  Années  1835,  1836,  1843.  {Classiques  Garnier).  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-18 
de  366  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  l'abbé  Chauvin  poursuit  avec  régularité  la  publication,  qu'il 
a  entreprise  pour  la  collection  Garnier,  des  œuvres  du  R.  P.  Lacor- 
daire. Nous  avons  déjà  signalé  à  nos  lecteurs  les  deux  premiers  vo- 
lumes de  cette  édition.  Le  troisième  comprend  la  première  partie  des 
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Conférences,  de  cette  œuvre  célèbre  qui  a  fondé  la  réputation  de 
l'orateur  et  qui  a  inauguré,  dans  la  chaire  de  Notre-Dame  de  Paris 
un  enseignement  nouveau,  glorieusement  continué  jusqu'à  nos  jours 
avec  un  succès  qui  jamais,  d'ailleurs,  n'a  dépassé,  si  mcme  il  a  atteint, 
celui  du  fondateur.  Nous  n'avons  pas,  ici,  à  donner  une  appréciation 
de  ces  conférences  justement  célèbres  qui  contiennent  des  beautés 
de  premier  ordre  et  qui  «  ont  mérité,  comme  l'observe  le  nouvel  édi- 
teur, de  ne  pas  vieillir  ». 

On  trouvera  ici  les  vingt  premières  conférences  (  on  sait  qu'il  y 
en  a  soixante-dix-neuf,  en  comptant  celles  de  Toulouse),  dans  les- 
quelles l'orateur  a  traité  tour  à  tour  de  l'Église  (Carême  do  1835, 
conférences  1-7),  de  la  doctrine  de  l'Église  en  général,  de  sa  nature 
et  de  ses  sources  (Carême  de  1836,  conférences  8-13),  des  Effets  de 
la  doctrine  catholique  sur  l'esprit  (Avent  de  1843,  conférences  14-20). 

En  tête  de  chaque  groupe,  une  brève  notice  de  M.  l'abbé  Chauvin 
rappelle  l'origine  des  conférences,  les  conditions  dans  lesquelles  elles 
ont  été  prononcées,  l'ordonnance  des  matières  qui  y  sont  traitées. 

L'annotation  continue  d'être  fort  sobre;  et  cette  sobriété  est  sans 
doute  nécessitée  par  le  désir  de  ne  pas  grossir  le  nombre  des  volumes 
de  cette  édition.  Parfois,  cependant,  on  la  désirerait  plus  nombreuse 
ou  plus  précise.  En  A^oici  deux  exemples  :  p.  61  :  le  passage  :  '<■  \^ous 
avez  vu  des  hommes  se  poser  devant  l'humanité  comme  fondateurs 
d'une  religion  »  qui  contient  une  allusion,  fort  claire  pour  les  audi- 
teurs, au  saint-simonisme,  demandait  une  explication,  si  brève  fût- 
elle,  pour  les  lecteurs  d'aujourd'hui;  p.  160,  la  note  sur  Bacon,  au  lieu 
de  se  borner  à  nous  donner  son  titre  de  chancelier  et  les  dates  extrêmes 
de  sa  vie,  aurait  dû  contenir  quelques  mots  sur  son  rôle  philosophique, 
auquel  Lacordaire  fait  allusion. 

Nous  souhaiterions  que,  dans  les  volumes  suivants,  sans  dépasser 
les  limites  qui  lui  sont  assignées  par  les  nécessités  de  son  édition, 
M.  l'abbé  Chauvin  développât  quelque  peu  son  annotation.  Il  rendrait 
ainsi  plus  utile  un  recueil  qui  ne  pourra  que  profiter  à  la  gloire  du 
grand  orateur  dominicain.  E.-G.  Ledos. 

SCIENCES    ET    ARTS 

l^e  ]Vaturalisine  devant  la  Hrieiice,  par  Antonin  Eymibu.  Paris, 
Perr.n,  s.  d.,  in-16  de  xi-36o  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  sont  des  conférences,  prononcées  devant  un  auditoire  d'hommes, 
à  Marseille,  qu'a  réunies  en  ce  volume  le  sagace  auteur  du  Goiiver' 
nement  de  soi-même.  Il  fait  voir  clairement  combien  est  peu  fondée 
la  prétention  du  naturalisme  de  se  faire  passer  pour  la  science,  qu'il 
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s'agisse  des  origines  de  l'homme,  de  la  conscience,  de  la  vie  ou  de 
l'univers,  de  notre  nature  et  de  notre  destint' e,  de  la  morale  indivi- 
duelle ou  de  la  morale  sociale.  Et  sans  doute  on  peut  dire  que  ces 
pages  de  vive  et  sérieuse  critique  font  surtout  œuvre  négative;  mais 
n'est-ce  pas  déjà  commencer  l'œuvre  constructive  ébauchée  çà  et 
là  que  de  déblayer  le  terrain  de  ce  qui  l'encombre  indûment  ? 
J'aurais  aimé  trouver  un  chapitre,  que  M.  Antonin  Eymieu  aurait 
su  admirablement  écrire,  non  plus  sur  telle  ou  telle  affirmation  pré- 
sentée abusivement  comme  scientifique,  mais  sur  le  vice  général  d'un 
état  d'esprit  qui  n'admet  d'autre  certitude  que  celle  qui  dérive  des 
procédés  des  sciences  naturelles.  Ne  croyez  pas  d'ailleurs  que  pour  être 
alerte  et  facile  à  lire,  ce  livre  soit  superficiel  :  ses  solides  assises  appa- 
raissent dans  les  copieuses  notes,  riches  en  références,  qui  per- 
mettent d'approfondir  les  diverses  questions  abordées  dans  le  texte. 

Baron  Angot  des  Rotours. 


Lee  MIerveilles  de  l'instinct  chez  les  insectes^  par  J.-H.  Fabbe* 

Morceaux  choisis  extraits  da  «  Souvenirs  entomologiques  ■»  et  «.  Histoires  iné- 
dites». Paris,  Delagrave,  1913,  in-18  de  271  p.,  avec  16  planches  de  Paul 
H.  Fabre.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Ce  nouveau  volume  du  grand  entomologiste  est  extrait  des  Soii- 
cenirs  entomologiques  et  continue  la  série  de  ses  publications  si  instruc- 
tives et  si  précieuses  pour  la  vulgarisation  de  la  science. 

On  y  trouve  exposés,  en  des  pages  d'une  lecture  extrêmement 
agréable,  les  résultats  d'observations  minutieusement  et  longuement 
poursuivies,  sur  les  mœurs  de  certains  insectes  qui  vivent  autour 
de  nous  et  que  nous  no  connaissons  cependant  que  d'une  manière 
très  imparfaite.  Il  nous  révèle  les  merveilleuses  manifestations  de 
l'instinct,  la  manière  de  vivre,  les  travaux,  les  luttes,  la  propagation 
de  ce  petit  monde  avec  lequel  l'agriculture  et  la  philosophie  doivent 
très  sérieusement  compter. 

Une  quinzaine  d'attachantes  études  sont  consacrées  à  la  sauterelle 
verte,  l'empuse,  le  capricorne,  les  nécrophores,  la  mouche  bleue  de 
la  viande,  la  chenille  processionnaire  du  pin,  les  araignées,  le  ver 
luisant,  la  chenille  du  chou.  etc.  D,  B. 


LITTÉRATURE 


liinguae  hebraicae  grammatirM  institiitio  quam  in  usum  disci- 
putorum  suorum  scripsil  P,  Fkrrutius  Valbnte.  S,  Juliani  ad  Vero- 
nam,  lyp,  Camilliaua,  s.  d.,  in-8  de  viii-144  p,  —  Prix  :  2  fr. 

Florilegium  liebraieum,  Locos  selcctos  Ubrorum  V<:teri.t  Testamenli  in 
usum  scholnrum  et  disciplinae  domeslicae  adjuncta  appendice  quinquepartila 
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edidit   Dr.   IIub.  LrNDEMANN.  Friburgi   Brisgoviae,  Herder    191?   in-8  de 
X1I--213  p.  '  ' 

te.  Quarante-neuf  Vieillards  de  Scété,  Texte  copte  et  traduc- 
tion française  par  Skymour  de  Ricci  et  Eric  O.  Winstedt.  Paris. 
C-  Klincksieck,  s.  d.,  in-4  de  30  p. 

De  loin  en  loin  les  partisans  de  l'écriture  hébraïque,  débarrassée 
de  l'appareil  compliqué  des  points-voyelles,  font  un  nouvel  effort 
pour  démontrer  la  supériorité  de  leur  système.  Le  livre  du  P.  F.  Va- 
lente  est  certainement  un  dos  meilleurs  qu'ils  aient  donnés  sur  la 
question.  On  y  voit  exposées  très  clairement  les  objections  qui  peu- 
vent être  faites  contre  la  lecture  de  la  Bible,  suivant  la  méthode  mas- 
sorétique.  Mais  ces  objections  no  détruisent  pas  les  avantages  que 
présente  cette  métb.ode,  consacrée  par  la  tradition,  et  il  est  bien  à 
craindre  que  cette  nouvelle  tentative,  faite  pour  lui  substituer  la 
lecture  terne  et  historiquement  fausse,  dans  laquelle  un  e  muet  rem- 
place toutes  les  voyelles,  ne  réussisse  pas  mieux  que  celles  auxquelles 
Masclef  et  Houbigant  ont  attaché  leur  nom. 

—  L'ouvrage  du  Dr.  Lindemann,  destiné  également  aux  personnes 
qui  apprennent  l'hébreu,  a  pour  but  de  mettre  rapidement  sous  leurs 
yeux,  sans  qu'elles  aient  besoin  de  les  chercher  dans  le  gros  volume 
de  l'Ancien  Testament,  un  choix  de  textes  qui,  par  l'intérêt  du  sujet 
traité  et  par  l'élégance  du  style,  doivent  captiver  l'attention  et  se 
graver  plus  aisément  dans  la  mémoire.  La  lecture  de  ces  textes  est, 
de  plus,  facilitée  par  la  netteté  des  caractères,  des  accents  et  des 
points-voyelles.  Un  appendice,  fort  utile,  contient  un  spécimen 
de  la  ponctuation  dite  babylonienne,  un  modèle  d'écriture  cursive 
néo-hébraïque,  etc.  Bref,  cette  anthologie,  bien  conçue  et  bien  pré- 
sentée, est  appelée  à  rendre  un  grand  service  aux  maîtres  et  aux 
élèves  des  cours  d'hébreu. 

—  L'histoire  des  Quarante-neuf  vieillards  de  Scété,  contenue  dans 
le  manuscrit  copte  58  de  la  Bibliothèque  Vaticane,  n'était  connue  que 
par  quelques  extraits  que  Zoega  en   avait  donnés,  et  encore  d'une 
façon  incorrecte.  On  doit  donc  savoir  gré  à  MM.  Seymour  de  Ricci 
et  E.  0.  Winstedt  de  l'avoir  publiée  en  entier  en  y  ajoutant  une  tra- 
duction et  des  notes.  Elle  est  un  curieux  spécimen  de  la  façon  dont 
la  plupart  des  compilateurs  coptes  écrivaient  les  vies  des  saints,  en 
soudant  ensemble,  sans  se  donner  toujours  la  peine  de  bien  ménager 
les  transitions,   des  textes  de  provenances  diverses.   Si  de  pareils 
amalgames  de  récits  laissent  à  désirer  au  point  de  vue  de  l'authen- 
ticité des  fait  racontés,  ils  n'en  sont  pas  moins  d'un  très  grand  intérêt 
pour  les  hagiographes  et  les  liturgistes  modernes  à  cause  des  nom- 
breux détails  qu'ils  révèlent  sur  les  croyances,  les  mœurs  et  les  cou- 
tumes religieuses  des  moinBS  et  des  anachorètes  d'Egypte.  On  fera 
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donc  toujours  bon  accueil  à  des  publications  comme  celle  dont  il  est 
question  ici,  surtout  lorsqu'elles  ont  pour  auteur  des  savants  aussi 
compétents  que  MM.  de  Ricci  et  \Vinstedt.  Léon  Clugnet. 

I/a  Bataille  romantique,  par  Jules  Marsan.  Paris,  Hachette,  1912, 
iu-16  de  vn-325  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

J(^  n'aime  pas  ces  tricheries.  Le  titre  promet  un  livre,  histoire  litté- 
raire ou  critique;  et  ce  n'est  qu'un  arlequin  composé,  de  pièces  dé- 
cousues, de  rogatons  d'école  et  de  quelques  articles  faisant  sauce 
autour  d'assez  minces  documents  inédits.  Au  genre  des  travaux 
d'école  appartiennent  :  1°  un  mémoire  à  fiches,  les  Origines  du  débat, 
qui  eiïeuille  sous  nos  yeux  un  certain  nombre  de  livres,  de  journaux, 
d'articles,  de  libelles,  où  fut  défini,  discuté,  parodié,  exalté  le  roman- 
tisme depuis  1813,  l'année  de  la  Littérature  du  Midi  de  Sismondi  et 
la  Littérature  dramatique  de  Schlcgel,  jusqu'à  1826  et  la  prc^face  des 
Odes  et  Ballades;  2^  un  autre  travail  bibliographique  et  analytique  du 
même  genre  sur  le  Théâtre  historique  et  le  romantisme,  on  l'ordinaire 
cliapitre  des  histoires  dramatiques  qui,  du  François  II  du  président 
Hénault  nous  mène  par  le  chemin  très  connu  des  tragédies  de  Manzoni 
avec  sa  Lettre  sur  les  unités  et  le  Théâtre  de  Clara  Cazul  jusqu'à 
Cromwell  et  Henri  III,  est  moins  rajeuni  que  justifié  tant  bien  que 
mal  par  l'exhumation  de  quelques  «  ours  »  ou  «  fours  »  du  comte  Rœ- 
derer,  de  M.  Ch.  d'Outrepont,  ou  de  M.  de  Fougeray  :  ce  qui,  même  en 
y  ajoutant  les  Scènes  historiques  de  Vitet,  n'a  ni  l'intérêt,  ni  l'impor- 
tance de  Shakespeare,  Goethe  et  Schiller,  d'une  part,  ou,  de  l'autre,  de 
Chateaubriand,  Walter-Scott  et  Augustin  Thierry;  3°  sous  le  titre  : 
L' Unité  romantique  et  le  Cénacle,  titre  encore  plus  inexact  que  celui 
du  volume  lui-même,  une  macédoine  assez  confuse  du  butin  fait  soit 
dans  le  Mercure  de  1825-1826,  soit  à  travers  de  petits  ouvrages 
comme  l'Histoire  du  romantisme  de  Ronteix  (1H29),  les  brochures, 
lettres  critiques,  épitres,  satires  ou  parodies  d'obscurs  Gandois,  Farcy, 
Talari  de  Roanne,  etc.,  etc.  voire  à  travers  le  Provincial  franc-com- 
tois de  Louis  Bertrand  :  tous  documents  qui  ne  sont  peut-être  pas 
méprisables,  je  le  veux  bien,  mais  qui,  ne  provenant  "pas  d'un  dépouille- 
ment méthodique  et  d'un  choix,  font  ici  figure  non  de  témoins  véri- 
tables mais  de  passants  raccrochés  au  hasard  et  sans  nulle  autorité. 

Le  reste,  ce  sont  dé  ces  articles  de  revue  où  l'on  assaisonne  de 
quelques  généralités  plus  ou  moins  consistantes  et  de  Ueux  communs 
ses  petits  papiers.  M.  Marsan  a  eu  dans  les  mains  les  papiers  d'Emile 
Deschamps  :  il  y  a  trouvé  des  lettres  ou  billets  de  ses  correspondants, 
Victor  Hugo,  Vigny,  Saint- Valéry,  Latouche,  Gut*inguer,  Soumet, 
Guiraud,  Nodier,  Gaspard  de  Pons,  Sophie  et  Delphine  Gay,  Amable 
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Tastu,  Marceline  Desbordes- VaJmore,  Chênedollé  et  d'autres  moins 
célèbres.  Cela,  avec  la  collection  de  l'éphémère  Muse  française,  où 
collaborèrent,  à  côté  de  Deschamps,  la  plupart  de  ces  écrivains,  a  per- 
mis d'établir  un  chapitre,  qui  n'est  pas  désagréable  à  lire  quoique  nn 
peu  encombré  et  qui  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  inutile,  sur  la 
Muse  française  (1823-1824)  et  le  premier  groupement  romantique. 
De  la  même  source  nous  vient  un  Antoni  Deschamps,  qui  n'a  pas 
seulement  pris  le  temps  de  se  dresser  en  étude  complète,  qui  n'est 
que  la  présentation  d'une  douzaine  de  lettres  éparses  sur  30  années 
et  signées  de  Malartic,  de  \\'ailly,  de  Montalembert,  Lefèvre,  Pavie 
et  Lamartine. —  Le  meilleur  du  lot  c'est  la  monographie  consacrée  à 
un  écrivain  charmant  autant  que  méconnu,  poète,  romancier,  auteur 
dramatique,  chroniqueur,  dont  M,  jMarsan  a  aussi  visité  les  papiers, 
([ui  s'appelait  Jules  de  Saint->Félix,  qui  fut  très  apprécié  de  Dumas 
père,  de  Théophile  Gautier,  de  Sainte-Beuve,  de  Leconte  de  Lisle, 
qui,  par  ses  Poésies  romaines,  ses  Nuits  de  Rome,  sa  Cléopâtre  et  ses 
romans  historiques,  donna  à  bien  des  romantiques  qui  en  ont  tiré  parti 
des  idées  et  même  des  modèles,  qui  écrivait  avec  couleur,  élégance 
et  goût,  et  qui,  mort  seulement  en  1874,  après  une  vie  littéraire  très 
féconde,  dut  sans  doute  à  sa  toi  catholique  et  royaliste  d'être  demeuré 
dans  la  pénombre  ou  dans  l'ombre. 

.Mais  que  viennent  faire  dans  ce  volume,  sinon  pour  dénoncer  le 
gros  mensonge  du  titre,  des  lettres  de  Quinet  à  Buloz,  qui  n'ont  guère 
d'autre  intérêt  que  de  nous  faire  voir  un  prophète  et  un  mystagogue 
harcelant,  comme  tout  homme  de  lettres,  le  directeur  de  la  revue  pour 
l'impression  de  ses  articles  et  défendant  son  texte  du  mieux  qu'il 
peut  contre  les  terribles  ciseaux?. . . 

Tout  cela  dit,  non  pour  écarter  de  ces  «  inédits  »,  qui  peuvent  avoir 
ici  ou  là  leur  utilisation,  les  collectionneurs, mais  pour  faire  des  réserves 
sur  la  façon  dont  ils  nous  sont  présentés.  Gabriel  Audiat. 


liettreif  ae  Frédéric  Ozanam  (1931-1  $53).  Huitième  édition, 
avec  uotes  et  plusieurs  lettres  inédites.  Paris,  de  Gigord,  1912,  2  vol. 
ia-16  de  448  et  540  p.  —  Prix  :  7  fa. 

Les  correspondances  ont  un  attrait  tout  spécial  pour  le  lecteur 
moderne.  C'est  là  —  bien  mieux  que  dans  les  ouvrages  destinés  aux 
savants  et  aux  lettrés  —  que  les  âmes  se  révèlent;  et  quand,  pour 
conquérir  la  sympathie,  ces  âmes  ont,  avec  leur  culture  intellectuelle 
et  leur  noblesse  morale,  je  ne  sais  quelle  fraîcheur,  quelle  délicatesse 
exceptionnelle  de  pensées  et  de  sentiments,  elles  exercent  un  charme 
irrésistible.  A  ces  traits,  chacun  reconnaît  Frédéric  Ozanam. 

Cette  réédition  a  été  enrichie  de  quelques  fragments  particuliè- 
rement int(ressants,   discrètement  détachés  des  lettres  qu'au  prin- 
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temps  de  1841  il  adressyit  i\  M"^  Soulacroix,  sa  fiancée.  Il  venait 
d'inaugurer  son  enseignement  à  la  Sorbonne,  et  raconte  avec  autant 
de  franchise  que  de  bonne  grâce  les  incidents  de  tout  genre  qui  l'ont 
tour  à  tour  fait  trembler  de  crainte  ou  tressaillir  d'espoir.      C.  H  uit. 

Item  Frèi'e»  4^rimni,  leur  œuvre  de  jeuiie««e,  par  ërnust 
TONNELAT.  Paris,  Colin,  lul'2,  gr.  iii-8  de  xii-iSS  p.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

lie»  Contes  de»  frères  Cirimm.  Étude  sur  la  composition  et  le  style 
des  <i  Kinder. iind  Hausmàrchen  »,  par  Ernest  Tonnelat.  l'aris,  Coliu  1912 
gr.  in-8  de  212  p.  —  Prix  :  12  fr.  '         ' 

Dans  une  importante  et  consciencieuse  étude,  M.  Tonnelat  nous 
a  retracé  la  formation  de  deux  grands  esprits,  Jakob  et  Wilhelm 
Grimm,  qui  furent,  en  Allemagne,  les  véritables  créateurs  de  la 
philologie  germanique.  Dés  leur  jeunesse,  et  à  peine  sortis  des  mains 
de  leur  maître  et  ami,  Savigny,  ils  se  sont  révélés  tous  les  deux,  mais 
surtout  Jakob,  comme  des  initiateurs  hardis.  Avec  une  ardeur 
juvénile,  ils  explorent  tous  les  domaines  de  l'archéologie  :  langue, 
littérature,  légendes  populaires,  mythologie,  lois,  coutumes  et  juris- 
prudence. Pendant  près  de  quatre-vingts  ans  ils  vécurent  ensemble 
et  travaillèrent  à  la  même  tâche  :  la  résurrection  littéraire  de  l'Alle- 
magne. Leur  caractère  était  différent,  mais  ils  poursuivirent  le  même 
but.  Jakob,  l'aîné,  devenu  le  chef  de  la  famille  à  l'aurore  de  la  jeu- 
nesse, sentit  peser  sur  ses  épaules  les  soucis  et  les  inquiétudes  du 
lendemain;  de  là,  sa  gravité  naturelle,  mêlée  d'une  nuance  de  tristesse; 
\\  ilhelm,  de  deux  années  plus  jeune,  mena  une  vie  moins  ascétique 
que  son  frère,  véritable  bénédictin  laïque;  il  se  maria,  eut  un  fils 
illustre,  Hermann  Grimm,  et  l'on  peut  dire  que  s'il  fut  inférieur  à 
son  frère,  il  fut  peut-être  plus  heureux  :  l'infériorité  n'est-elle  pas 
quelquefois  la  rançon  du  bonheur? 

M,  Tonnelat  n'a  étudié  dans  ce  volume  que  les  œuvres  de  jeunesse 
des  deux  irères,  c'est-à-dire  les  écrits  publiés  par  eux  entre  les  années 
1807  et  1822,  depuis  leur  contribution  au  Wunderhorn  de  Brentano 
et  d'Arnim  jusqu'au  premier  volume  de  la  Deutsche  Grammatik.  Cette 
première  période  de  leur  vie  est  particulièrement  intéressante  à 
cause  du  travail  de  transformation  qui  s'est  opéré  dans  leur  esprit,  et 
l'auteur  a  fort  bien  montré  comment  les  deux  savants,  dominés  au 
début  par  des  préjugés  patriotiques,  religieux  ou  philosophiques, 
se  sont  dégagés  peu  à  peu  de  leiirs  théories  préconçues,  où  se  mani- 
festait l'influence  des  romantiques  de  Heidelberg,  et  ont  inauguré 
une  méthode  plus  objective,  la  véritable  méthode  scientifique.  A 
l'origine,  en  effet,  ces  philologues  furent  presque  des  mystiques  qui 
se  laissaient  guider  plus  par  l'intuition  que  par  l'observation.  «  L'ori- 
gine divine  du  langage,  de  la  poésie,  du  droit,  la  supériorité  infinie 
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de  la  littérature  populaire  sur  Li  littérature  d'art,  de  la  Nature  ou 
Volkspoesie  sur  la  Kiimtpoesie,  la  décadence  constante  de  Thuma- 
nité  qui,  de  siècle  en  siècle,  s'éloigne  davantage  de  Dieu,  la  prccellence 
de  la  race  allemande  sur  toutes  les  autres  races  voisines,  c'étaient 
là  des  idées  qui  av'aient,  pour  les  deux  frères,  la  valeur  d'un  dogme 
et  qui  dominèrent  longtemps  leurs  études. 

Parmi  tous  leurs  écrits  de  jeunesse,  M.  Tonnolat  fait  ressortir  deux 
œuvres  maîtresses,  qui  subiraient  à  leur  gloire  :  les  Contes,  les  Kinder- 
und  Hausniârdien,  qui  rendirent  leur  nom  célèbre  dan-»  toute  l'Europe, 
et  d'autre  part  la  Deutsche  Grammatik  qui  orienta  leur  esprit  vers  la 
philologie  scientifique.  Nous  souhaitons  à  INI.  Tonnelat  de  parcourir 
jusqu'au  bout  la  carrière  dans  laquelle  il  vient  d'entrer  si  brillam- 
ment, d'achever  l'esquisse  commencée,  et  de  nous  présenter  dans 
tout  Son  ensemble  la  vie  et  l'œuvre  de  ces  deux  héros  de  l'esprit. 

— .  M.  Tonnelat  a  complété  son  travail  sur  la  jeunesse  des  deux 
frères  Grimm  par  une  étude  sar  la  composition  et  le  style  des  Kinder- 
und  Hausmcirchen.  Il  s'est  demandé  pourquoi  les  Contes  ont  réuni 
à  la  fois  les  suffrages  de  la  foule  ignorante  et  l'approbation  des  lettrés, 
et  il  a  su  démêler  avec  beaucoup  de  sagacité  les  raisons  de  ce  grand 
succès.  D'abord,  les  Grimm  ont  cherché  par  des  suppressions  ou  par 
des  additions  successives,  à  mettre  leur  œuvre  à  la  portée  des  enfants 
et  du  grand  public.  Ils  ont  voulu  tantôt  ménager  les  croyances  reli- 
gieuses, tantôt  ils  ont  craint  de  blesser  l'âme  des  enfants  ou  simple- 
ment de  ternir  leur  imagination  et  sont  ainsi  devenus  les  maîtres  ou 
les  collaborateurs  des  maîtres  de  l'enfance.  Une  autre  raison  plus 
importante  encore,c'est  que  les  deux  frères  ont  remis  leur  ouvrage  vingt 
fois  sur  le  métier,  et  en  cela  ils  imitaient  nos  bons  auteurs  français, 
qu'ils  n'aimaient  guère.  Entre  la  première  édition,  parue  en  1812, 
et  la  septième,  qui  date  de  1837,  l'ouvrage  a  été  inlassablement  re- 
manié et  perfectionné,  dit  M.  Tonnelat,  si  bien  que  le  texte  primitif 
a  été  pour  ainsi  dire  complètement  renouvelé.  Peu  d'écrivains  ont  eu, 
au  même  degré  qu'eux,  le  souci  de  la  composition  et  du  style.  11  appa- 
raît donc  que  si  les  Contes  ont  eu  une  popularité  durable,  c'est  qu'ils 
étaient  Tœuvre  d'artistes  patients  et  laborieux.  C'est  le  style  qui  fait 
vivre  les  beaux  ouvrages.  «  11  n'y  a  que  les  ouvrages  bien  écrits,  a  dit 
Buiïon,  qui  passeront  à  la  postérité.  »  L.  Mensch. 

HISTOIRE 

llenra  IV  raconté  par  lui-Hiéme.  Choix  de  Lettres  cl  Harangues 
publiées  avec  mie  lalroduction  par  J.  Nouaillag.  Paris,  A.  Picard  el  fils, 
lt»13,    iu-12  de  391  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  la  volumineuse  correspondance  de  Henri  I\',  .M.  Nouaillac 
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choisit  deux  cent  trente  six  lettres,  particulièrement  intéressantes 
et  caractéristiques,  se  rapportant  à  chacune  des  étapes,  heureuses 
ou  malheureuses,  de  la  carrière  du  Béarnais.  Des  notes  historiques 
renseignent  le  lecteur  sur  les  personnes,  les  faits  et  les  circonstances. 
Aussi  le  présent  volume  sera-t-il  un  régal  même  pour  le  public  le 
moins  initié  aux  travaux  d'érudition,  car  c'est  un  livre  attrayant, 
varié,  non  moins  qu'instructif.  On  y  prend  contact  avec  Henri  IV 
raconté  par  lui-même. 

L'Introduction  est  digne  d'un  maître  aussi  compétent  que  M.  Nouail- 
lac  sur  l'histoire  de  Henri  IV  et  de  son  règne.  L'auteur  trace,  en 
quelques  pages  brillantes,  le  portrait  légendaire  et  populaire  de 
Henri  IV.  Puis,  résumant  avec  précision,  avec  méthode,  avec  finesse, 
les  conclusions  équitables  d'une  enquête  historique  et  documentaire 
sur  Henri  IV  homme  de  guerre,  Henri  IV  homme  d'État,  Henri  IV 
homme  privé,  Henri  IV  écrivain,  M.  Nouaillac  étabUt  que  la  légende 
populaire,  au  sujet  de  Henri  IV,  n'est  pas  bien  loin  de  la  vérité  de 
l'histoire.  «  On  dirait  un  chromo  avec  ses  exagérations  de  tons,  ses 
simplifications  d'attitude  et  son  enluminage  violent.  Mais,  en  dépit 
de  ses  naïvetés  ou  de  ses  outrances,  le  portrait  est  vrai.  L'instinct 
populaire  ne  s'est  pas  trompé  ...  Pour  une  fois,  la  critique  la  plus 
sévère  n'est  pas  iconoclaste  ».  —  La  critique,  cependant,  ne  relègue- 
t-elle  pas  dans  le  domaine  de  la  pure  légende  la  plupart*  des  mots 
historiques  attribués  à  Henri  IVr  —  «  Que  les  amis  lervents  du  roi 
Henri  se  rassurent  !  On  découvre  des  phrases  écrites  de  sa  propre 
main  plus  belles  que  tous  les  mots  qu'on  lui  prêtait  jadis.  » 

Sur  les  galanteries  de  Henri  IV,  M.  Nouaillac  professe  une  indul- 
gence vraiment  excessive.  Sur  la  conversion  de  Henri  IV  au  catho- 
licisme, l'auteur  devrait  accorder  moins  de  crédit  à  la  narration 
suspecte  et  tendancieuse  de  L'Estoile  et  tenir  compte  de  plusieurs 
indices  qui  rendent  probable,  à  partir  du  printemps  de  l'année  1.592, 
un  changement  réel  dans  les  idées  religieuses  de  Henri  IV.  L'in- 
fluence de  Jacques  Davy  du  Perron  fît  alors  tomber,  croyons-nous, 
la  plupart  des  préjugés  du  Béarnais  contre  l'Eglise  romaine  et 
l'achemina  vers  cette  conclusion,  précédemment  rejetée  par  lui 
avec  indignation,  qu'il  pourrait  opérer  son  salut  dans  le  catholi- 
cisme. Le  mot  fameux  :  Paris  vaut  bien  une  messe  n'a  pas  seulement 
le  tort  d'être  apocryphe,  il  exagère  un  aspect  de  la  vérité  au  point 
de  suggérer  une  erreur.  Yves  de  la    Brière. 


Juillet  1913.  T.  GXXVIII.  5. 


liOB  <«raud.«  Écrivaius  de  1:«  Frauec.  Mémoires  de  Sa::  t- 
SiMON.  Nouvelle  édition  coUalionnée  sur  le  manuscrit  autographe,  aug- 
mentée des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Divgeau  et  de  notes 
et  appendices,  par  A.  de  Boislisle,  avec  la  collaboration  de  L.  Lhuestre 
et  de  J.  DB  Boislisle.  T.  XXIV.  Paris,  Hachette,  1912,  in-8  de  569  p.  — 
7  fr.  50. 

C'est  toujours  un  grand  plaisir  que  de  feuilleter  un  nouveau  volume 
des  Mémoires  de  Saint-Simon.  Voici  longtemps  qu'on  l'a  dit  :  tout 
le  xvii^  siècle  est  dans  cette  édition  nouvelle.  J'ai  souvenir  du  cabinet 
de  feu  M.  de  Boislisle  aux  Archi\'es  nationales  et  du  prodigieux  amas 
de  documents  que  l'on  y  trouvait  :  son  jeu  de  fiches  forçait  l'admira- 
tion. Dans  les  innombrables  gloses,  dans  les  notes,  les  additions,  les 
appendices,  le  plus  savant  et  le  plus  consciencieux  des  éditeurs  nous 
donnait  le  fruit  de  ses  immenses  recherches.  Depuis  qu'il  n'est  plus, 
ses  collaborateurs,  MM.  Lecestre  et  Jean  de  BoisHsle,  ont  continué 
ce  grand  travail  et  chaque  nouveau  tome  qu'ils  nous  présentent 
prouve  qu'à  changer  de  main,  l'édition  n'a  rien  perdu. 

Le  volume  XXIV  embrasse  la  fin  de  l'année  1713  et  une  partie 
de  1714.  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dù^e,  un  des  plus  intéressants  de  la  série. 
Après  les  terribles  secousses  des  années  précédentes,  l'horreur  de  la 
défaite,  de  l'invasion  toute  proche,  la  tempête  qui  faillit  emporter 
la  couronne  du  vieux  Roi,  après  les  deuils  cruels,  les  morts  successives 
et  mystérienises,  l'angoisse  à  la  Cour,  la  hantise  du  poison,  voici  qu'un 
peu  de  tranquillité  semble  revenu  à  Versailles.  Le  ;(  Marly  >'  de  1714 
sera  encore  assombri  cependant  par  la  mort  du  duc  de  Berry,  mais, 
à  l'extérieur,  la  guerre  se  termine,  le  prestige  de  la  France  est  rétabli  : 
Louis  XIV  ne  songe  plus  qu'à  bien  mourir.  Peu  d'événements  sensa- 
tionnels, peu  d'intrigues  à  la  Cour.  Saint-Simon  n'a  guère  de  portraits 
à  nous  tracer;  tout  au  plus  s'attarde-t-il  à  celui  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld ou  du  chancelier  Pontchartrain.  Le  reste  du  volume  est 
occupé  par  de  brèves  notations  sur  les  ailaires  extérieures,  d'assez 
fastidieuses  généalogies,  des  nouvelles  de  la  Cour  d'Espagne.  Du  reste, 
notre  auteur  est  surtout  retenu  par  la  déclaration  du  29  juillet  1714, 
par  laquelle  les  bâtards  du  Roi  sont  mis  au  rang  des  princes  du  sang. 
D'une  part,  ses  vœux  sont  satisfaits,  puisque  nul  échelon  intermé- 
diaire ne  sépare  maintenant  les  ducs  et  pairs  de  la  famille  royale; 
d  autre  part,  il  ne  peut  que  s'indigner  du  <'  monstrueux  événement  ».  Il 
énumère  complaisamment  tous  les  degrés  qu'ont  franchis  les  enfants 
illégitimes,  comment  ils  sont  arrivi's  à  la  première  place,  quels   sont 
les  privilèges  qu'ils  ont  successivement  obtenus,  grâce  à  l'appui  de 
M^^'    de    Maintenon.    Cotte    afiaire,    qui    bouleversa    Versailles,    au 
moment  où  l'avenir  de  la  Monarchie  reposait  sur  un  fragile  enfant, 
inspire  à  Saint-Simon  les  plus  amères  réflexions.  On  trouvera  dans 
l'appendice  du  volume,  plusieurs  pièces  intéressantes,  relatives  no- 
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tamment  aux  affaires  dEspagne,  aux  intrigues  de  M^^  des  Ursins 
à  la  mort  de  la  reine  Anne  d'Angleterre  et  à  l'affaire  des  princes  légi- 
timés.    RonEBT    BlIRNAND. 

Réflexions  sui*  la  Révolution  française,  par  Edmond  Burke- 
traduites  par  Jacques  d'Anglbjan.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale' 
1912,  in-8  de  xxvu  1-418  p.  —  prix  ;  7  fr.  50.  ' 

Cette  nouvelle  traduction  d'un  livre  célèbre,  datant  de  17i)0  a 
paru  à  la  librairie  affectée  spécialement  à  la  diffusion  des  publications 
royalistes.  M.  d'Anglejan  la  présente  donc  comme  une  pièce  de 
polémique  courante  et  non  comme  un  document  historique  qui  est 
en  même  temps  un  des  chefs-d'œuvre  oratoires  de  son  auteur.  11 
descend  directement  du  premier  traducteur  françeis  (Du  Pont), 
dont  il  a  revisé  l'œuvre  hâtive  et  imparfaite.  Pour  en  faciliter  l'in- 
telligence, il  a  opéré  dans  le  texte  des  divisions  et  des  subdivision» 
nombreuses  caractérisées  par  des  titres  spéciaux  qui  deviennent 
à  la  fin  du  volume  une  table  explicative  des  matières,  il  a  mis  ainsi 
de  la  clarté  dans  cette  catilinaire  débordante  à  travers  les  526  pages 
de  la  première  édition.  En  tête  il  a  placé  une  Introduction  où  il  rappelle 
le  caractère  d'Edmond  Burke,  le  sens  génfral  de  son  œuvre  et  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  celle-ci  a  été  composée.  Les  notes^ 
sont  peu  nombreuses;  il  suffit  à  l'éditeur  d'offrir  au  public  un 
texte  aussi  exact  que  possible  de  la  thèse  traditionaliste  et  natio- 
naliste que  l'auteur  a  posée  et  soutenue  en  face  des  principes  de 
1789  et  de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme. 

On  peut  regretter  que  M.  d'Anglejan  n'ait  pas  songé  à  donner 
en  même  temps  une  édition  critique  de  ce  livre,  au  moins  en  exposant 
la  polémique  soulevée  en  Angleterre  et  en  France  par  ce  manifeste, 
en  faisant  brièvement  connaître  les  écrits  qui  le  commentèrent  et  le 
discutèrent  (ceux  de  Stanhopo,  Pricstley,  Thomas  Payne,  Lally- 
Tollendal,  etc.),  ainsi  que  ceux  pri  lesquels  l'auteur  entendit  défendre 
et  corroborer  son  opinion  sur  l'œuvre  des  constituants  français. 
Comme  les  Lettres  de  Juniiis  et  les  Considérations  de  Joseph  de 
Maistre,  les  Réflexions  sont  un  ouvrage  de  circonstance;  elles  ont 
été  composées  à  la  fois  pour  combattre  certain  publiciste  anglais 
gagné  aux  idées  nouvelles  et  pour  affermir  dans  ses  convictions 
certain  gentilhomme  français,  non  moins  obscur  que  le  précédent. 
On  trouve  encore,  après  un  r.iècle  écoulé,  des  hommes  politiques 
pour  s'y  instruire  et  des  hommes  lettrés  pour  s'y  plaire  ou  tout  au 
moins  pour  admirer  un  des  chefs'-d'anivre  de  l'éloquence  cicéro- 
nienne  dans  les  temps  modernes.  L.  Pingaud, 
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lin  Cun¥er<»ioii  d'uu  snns-eiilotte.  Gabriel  Bouquier 
peintre,  psste  et  conventiounel  (1  93ÏI-ISIO),  par  Eugénb' 
Uhkhangs.  Paris,  Mercure  de  France,  1912,  iii-18  de  288  [i.,  avec  portrait 
et  autographe.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  dordinairc  dans  les  archives  de  l'Assistance  publique 
qu'on  va  chercher  des  documents  pour  une  étude  d'histoire  révo- 
lutionnaire. C'est  là  pourtant  que  M.  Eugène  Defrance  a  trouvé  les 
éléments  du  très  curieux  volume  que  nous  annonçons  aujourd'nui. 
11  les  a  complétés  à  la  bibliothèque  de  la  Socié+é  historique  et  archéo- 
logique du  Périgord  c<  avec  les  travaux  de  deux  distingués  érudits 
périgourdina,  M.  le  D»"  Galy  et  M.  Gabriel  Lafon.  C'est  une  très  étrange 
figure  que  celle  du  héros  de  ce  Uvre,  Gabriel  Boucfuier.  Fils  du  com- 
missaire de  l'Intendance  de  Guyenne,  après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Brive,  il  s'était  destiné  à  la  carrière  littéraire  et  artis- 
tique. Il  avait  fait  des  poésies  assez  médiocres  et  des  tableaux  qui, 
dit-on,  valent  mieux  que  ses  poésies.  Puis  il  était  allé,  pour  se  per- 
fectionner, à  Paris,  et  ensuite  en  Italie.  11  avait  visité  Bologne,  Rome, 
Naples,  où  il  avait  été  reçu  dans  les  salons  les  plus  distingués;  il  s'y 
était  passionné  pour  les  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  et  de  la  Renais- 
sance; mais  il  y  avait  conçu  de  violents  préjugés  contre  le  gouverne- 
ment pontifical  et  la  religion  catholique.  Quand  il  rentra  en  France, 
la  Révolution  approchait.  Bouquier  se  jeta  avec  ardeur  dans  le  mou- 
vement. Il  lança  divers  écrits,  proclamations,  brochures,  etc.,  où  il 
attaquait  avec  fougue  la  noblesse  et  le  clergé.  Il  continua  ses  attaques 
pendant  l'Assemblée  canstituante  et  l'Assemblée  législative;  il  était, 
dit  son  biographe,  «  ouvertement  à  la  tête  du  mouvement  révolu- 
tionnaire de  Tarascon  »,  sa  ville  natale.  Un  siège  à  la  Convention  fut 
sa  récompense,  et,  là,  il  s'associa  à  toutes  les  mesures  les  plus  odieuses 
et  les  plus  sanguinaires,  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  qu'il  qualifiait 
d'anthropophage,  la  proscription  des  Girondins,  de  Danton,  de  Camille 
Desmoulins,  fut  le  séide  dévoué  de  Robespierre,  mais  eut  la  bonne 
fortune  de  ne  pas  être  entraîné  dans  sa  chute.  A  la  fin  de  la  Conven- 
tion, sa  chance  l'abandonna  :  il  ne  fut  pas  des  deux  tiers  réélus  et 
retourna  à  Tarascon  où  il  retrouva  sa  femme  et  ses  deux  filles.  Est-ce 
cette  déception  de  son  ambition  qui  le  fit  réfléchir?  Toujours  est-il 
qu'il  se  mit  à  brûler  avec  éclat  tout  ce  qu'il  avait  adoré,  se  fit  le 
détracteur  acharné  de  la  Révolution,  l'apologiste  enthousiaste,  en 
vers  et  en  prose,  du  christianisme,  qu'il  avait  voulu  détruire,  consacra 
son  talent  de  peintre  à  des  tableaux  de  piété,  donna  une  éducation  reli- 
gieuse à  ses  filles  et  songea  même  à  se  faire  chartreux.  Ajoutons  que 
cet  ennemi  des  tyrans  chanta  avec  enthousiasme  Napoléon;  il  eut  du 
moins  la  pudeur  de  ne  pas  lui  demander,  comme  tant  de  ses  confrères, 
une  clef  de  chambellan.  C'est  l'histoire  de  cotte  vie,  si   étrangement 


-  69  — 

coupée  en  deux  parties  absolument  di fît  rentes,  que  M.  Eugène  De- 
france  a  retracée  dans  ce  petit  volume,curieux  et  instructif,qu'on  lira 
avec  plaisir  et  en  tête  duquel  il  a  mis  un  joli  portrait  de  son  héros. 
Nous  devons  cependant  lui  signaler  une  petite  erreur  :  Lantara,  qui 
fut  l'ami  de  Bouquier,  n'était  pas  né  à  Oncy  (Seine-et-Oise),  mais  à 
Chalette,  près  de  Montargis,  où  son  souvenir  est  encore  vivant. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Debcïrtier,  évéqiie  constitutionnel,  et  le  clergé  de  Rodex, 

par  A. -G.  Sabatié.  Paris,  Beuuchesne,  1912,  in-8  de  518  p.  —  Prix  :  ti  fr. 

Claude  Debertier  était  un  curé  du  Rouergue  qui,  en  1791,  fut  élu 
évêque  constitutionnel  de  l'Aveyron.  H  était  suffisamment  instruit 
et  sa  vie  était  régulière;  il  apporta  dans  ses  fonctions  une  conscieneé 
qui  eût  été  à  son  honneur  si,  d'autre  part,  des  préjugés  tenaces  et 
des  rancunes  mesquines  ne  l'avaient  amené  à  jouer  un  rôle  en  somme 
assez  peu  édifiant. 

En  1793,  il  résista  aux  persécuteurs,  se  refusa  à  tout  acte  de  fai- 
blesse et;  caché  dans  la  montagne,  mena  pendant  plusieurs  mois  la 
vie  de  proscrit.  En  1795,  il  était  complètement  découragé  et  n'eût 
pas  repris  ses  fonctions  si  Grégoire  ne  f  avait  secoué,  attiré  dans  son 
orbite,  où  il  ne  cessera  plus  de  graviter,  même  après  le  Concordat, 
alors  que,  démissionnaire,  il  se  sera  fixé  à  Paris.  Il  y  vivra  jusqu'en 
1834,  survivant  de  quelques  mois  à  son  ami. 

Cette  histoire  nous  est  racontée  en  un  beau  volume,  qu'a  couronné 
l'Académie  française.  M.  Sabatié  paraît  avoir  eu  peur  de  sortir  de  son 
rôle  de  biographe  et  s'est  généralement  gardé  de  toute  incursion  dans 
le  récit  des  événements  contemporains  avec  lesquels  il  ne  semble  pas 
très  familier.  On  eût  aimé  cependant  à  avoir,  à  l'occf.sion  de  ce  per- 
sonnage assez  terne,  quelques  chapitres  où  il  eût  été  parlé  des' des- 
tinées de  l'Église  constitutionnelle  dans  le  Rouergue;  le  sujet  n'a  encore 
été  traité  par  personne.  En  tout  cas,  cela  eût  mieux  valu  que  la  repro- 
duction intégrale  de  mf.ndements  qui  ne  se  recommandent  ni  par  la 
forme  ni  par  le  fond. 

L'auteur  s'est  abstenu  presque  systématiquement  d'indiquer  ses 
sources,  bien  qu'il  soit  notoire  qu'il  en  ait  utilisé  quelques-unes  que 
je  connais.  En  particulier,  les  vingt  dernières  pages  sont  consacrées  à 
un  tableau  abrégé  de  fépiscopat  constitutionnel;  ces  vingt  pages  sont 
prises  intégralement  dans  l'ouvrage  d'un  autre  auquel  on  a  emprunté 
jusqu'à  ses  erreurs  et  à  t.es  fautes  d'impression...  et  on  trouverait 
sans  chercher  longtemps  pas  mal  d'autres  réminiscences. 

P.   PiSANI. 
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%^VîJ*  ?i«•^"'  *■"  département  des  Bouches-du-Rliône 

Les  écoles  centrales  furent  le  produit  de  l'esprit  chimérique  des 
conventionnels;  aux  classes  on  substituait  des  cours  dont  les  pro- 
grammes encyclopédiques  mélangeaient  sans  méthode  les  enseigne- 
ments les  plus  disparates;  le  corps  enseignant  se  composait  en  grande 
partie  de  prêtres  défroqués,  dont  plusieurs  n'étaient  pas  dépourvus 
de  talent,  mais  qui  ne  contribuaient  pas  à  augmenter  le  prestige  de 
l'institution. 

M.  Nicollet,  professeur  au  lycée  d'Aix,  auteur  d'estimables  mono- 
graphies se  rapportant  à  l'histoire  de  l'instruction  publique,  a  fait 
un  excellent  livre  pour  raconter  les  destinées  de  l'école  centrale  des 
Bouches-du- Rhône  ouverte  à  Aix.  La  susceptibiUté  jalouse  des  Mar- 
seillais autant  que  les  préventions  des  familles  catholiques  retardèrent 
l'inauguration  de  cette  école  jusqu'en  1798  et,  aussi  longtemps  qu'elle 
dura,  elle  n'atteignit  jamais  le  nombre  de  100  élèves  (alors  qu'avant 
1789,  neuf  collèges  en  recevaient  près  de  2.000),  et  encore  étaient-ce 
pour  la  plupart  des  boursiers,  fils  de  fonctionnaires. 

L'auteur  a  utihsé  une  foule  de  documents  que  sa  patiente  sagacité 
a  su  di'couvrir  dans  les  archives  où. ils  étaient  éparpillés;  son  récit, 
auquel  on  pourrait  peut-être  reprocher  quelques  redites,  est  fort 
instructif  et  fait  penser.  Les  documents  les  plus  longs  sont  renvoyés 
à  la  fin  du  volume  dont  ils  forment  la  seconde  moitié. 

Une  copieuse  table  des  matières  termine  l'ouvrage  et  facilite  les 
recherches;  les  renvois  (chose  extraordinaire!)  sont  généralement 
exacts  et  c'est  une  preuv-e  de  la  conscience  que  M.  Nicollet  a  apportée 
à  la  composition  de  son  livre.  Le  fait  est  assez  rare  pour  mt'riter  d'être 
signalé  avec  éloge.  P.  Pisam. 

l>i'Eui*ape  et  la  Conquête  «l' llger,  d'après  les  documents  originaux 
tirés  dex  A<-clii"Ps  de  l'État,  par  E.  Le  Marchand.  Paris,  Perriii,  1913,  petit 
ia-8  de  vrir-3W  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Comment  était  constituée  la  Régence  d'Alger  au  commencement 
du  xix^^  siècle,  quelles  furent  les  difficultés  du  dey  avec  l'Europe, 
l'Angleterre  et  la  France  en  particulier,  l'insulte  faite  à  notre  consul, 
iM.  Deval,  parle  brutal  Hussen,  le  dey  d'Alger,  lors  de  l'audience  cé- 
lèbre du  29  avril  1827,  et  les  conséquences  qu'entraîna  l'incident,  tels 
sont  les  points  que  traite  ce  livre  avant  de  narrer  les  péripéties  de  notre 
conquête  en  1830.  L'exposition  des  faits  est  claire,  sobre,  concluante, 
impartiale  et  intéressante.  L'auteur  entre  dans  des  détails  précis  sur 
les  n<^gociations  du  Cabinet  des  Tuileries  avec  la  Porte  pour  l'avertir 
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de nos  desseins  de  répression  contre  les  pirateries  des  Barbaresques, 
avec  le  vice-roi  d'Egypte  pour  obtenir  éventuellement  son  concours. 
La  mauvaise  humeur  de  l'Angleterre  est  évidente,  mais  nous  étions 
alors  en  un  temps  où  le  roi  de  France,  au-dessus  des  compromissions 
et  des  concessions,  pouvait  parler  de  ses  droits  avec  une  juste  fierté, 
sans  avoir  souci  des  colères  de  voisins  jaloux.  Tout  le  récit  des  prépa- 
ratifs de  notre  expédition,  de  leurs  difficultés  vaincues,  du  débarque- 
ment suivi  de  la  victoire  est  conduit  avec  un  intérêt  soutenu.  M.  Le 
Marchand,  diplomate  consciencieux  et  bien  inîorm'^,  rend  pleine  justice 
au  gouvernement  de  la  Restauration,  à  son  sens  de  la  dignité  natio- 
nale, à  la  prudence  et  1  habileté  de  ses  armements,  au  loyalisme  de  ses 
officiers,  au  courage  de  ses  soldats.  Et  la  comparaison  s'impose  entre 
la  dignité  patriotique  de  Charles  X  et  la  mesquinerie  haineuse  de 
l'opposition  qui  redoute  le  succès  moral  que  vaudra  à  la  Couronne  une 
victoire;  entre  la  conduite  du  ministère,  confiant  le  commandement 
de  la  flotte  à  l'amiral  Duperré,  à  cause  de  ses  mérites  militaires,  et  les 
sourdes  ingratitudes  de  cet  officier,  <(  libéral  »  hostile  aux  Bourbons; 
entre  la  conduite  très  digne  du  maréch?)  de  Bourmont,  le  conquérant 
d'Alger,  et  les  procédés  insolents  du  gouvernement  de  Juillet  bien 
moins  soucieux  de  notre  honneur  militaire  que  de  ses  intérêts  poli- 
tiques. La  simplicité  de  cet  exposé,  où  les  faits  parlent  très  haut, 
donne  toute  sa  valeur  à  ce  livre.  Remarquons  cependant  qu'il  ne 
renferme  aucune  note,  aucune  référence,  aucune  table.  G.  G. 


liouis   ¥euillot.   L'Homitie.    Lie    liutteur.   L'Ecrivain,    par 

Eugène  Tavbrnikr.   Paris,   Pion -Nourrit,   1913,   in-16   de    391    p.,   avec 
lin  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  cette  année  du  centenaire  de  la  naissance  de  Louis  Veuillot, 
j'ai  grand  plaisir  à  recommander  à  nos  lecteurs  le  touchant  témoi- 
gnage que  son  ancien  secrétaire,  M.  Tavernier,  vient  de  rendre  à 
sa  mémoire.  Parmi  les  livres  déjà  publiés  cette  année,  pour  célébrer 
le  grand  écrivain,  il  en  est  peut  être  de  mieux  composés,  plus  appro- 
fondis en  certains  points,  écrits  d'un  style  plus  élégant  et  plus  souple, 
mais  aucun  de  plus  intéressant  à  lire,  à  cause  du  caractère  très  per- 
sonnel, et  par  cela  même  émouvant,  que  M.  Tavernier  a  su  donner 
à  son  livre.  Je  signale  à  ce  point  de  vue,  d'abord  et  avant  tout,  le 
premier  Ghs.T^iire:  Quelques  Soiiveiiirs  personnels,  qui  pvtoisc  de  façon 
très  heureuse  quelques  traits  de  la  physionomie  de  l'illustre  rédacteur 
en  chef  de  l' Univers,  et  nous  fait  voir,  sous  un  aspect  si  sympathique 
l'homme  privé,  en  promenade  ou  dans  son  cabinet  de  travail, 
Causant  ou  écrivant,  revivant  en  un  mot  dans  cette  lumière  chaude, 
où  se  devine,  plus  encore  que  la  main  du  peintre  qui  tient  le  pinceau, 
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le  cœur  et  l'affection  du  collaborateur  et  de  l'ami.  Notons  dans  ce 
chapitre,  qui  ne  peut  être  analysé,  une  curieuse  révélation  :  le  célèbre 
manifeste  du  comte  de  Chambord.  qui  se  termine  par  cette  phrase  : 
(>  La  parole  est  à  la  France  et  l'heure  est  à  Dieu  »,  est  l'œuvre  de 
Louis  Veuillot  :  il  n'y  a  que  deux  mots  de  changés,  -et  «  ces  deux 
Corrections,  disait  L.  Veuillot,  auraient  suffi  à  me  donner  du  prince 
la  plus  haute  idée.»  ^  oilà  donc  une  belle  page  à  ajouter  aux  œuvres 
de  Louis  Veuillot,  et  l'on  pourrait  y  joindre,  M.  Tavernier  ne  l'a 
pas  dit,  quelques  passages  du  discours  de  réception  de  Montalembert 
à  l'Académie,  et  plusieurs  pages  du  pamphlet  de  Cormenin  -.Feu  !  /eu  ! 
Après  ce  chapitre  préliminaire,  l'auteur  raconte  la  vie  de  Louis 
Veuillot,  puis,  livre  par  livre,  résume  son  œuvre.  Un  chapitre  entier 
est  consacré  aux  Mélanges,  l'œuvre  essentielle  de  L.  Veuillot,  et  ce 
chapitre  est  fort  bien  fait;  un  autre,  aux  œuvres  diverses,  des' PèZe- 
rinages  de  Suisse,  la  première  en  date,  aux  Odeurs  de  Paris;  une 
autre,  aux  poésies,  enfin  un  quatrième  à  la  Correspondance.  Ce  dernier 
chapitre  est  remarquable,  et  un  très  heureux  choix  de  lettres  exquises 
en  fai^  la  plus  délicieuse  des  anthologies. 

Après  les  Œuvres,  le  rôle  de  Louis  Veuillot  dans  les  luttes   du 
dernier  siècle,  fait  l'objet  d'une  série  de  chapitres,  bien  étudiés,   et 
de  nature  à  éclairer  la   plupart   des  difficultés  qui   se  sont  élevées 
entre  les  catholiques  des  deux  écoles  adverses,  qui  se  sont  disputé 
au  xi\^  siècle  la  conduite  de  l'opinion  catholique.  Cette  analyse 
est  très  impartiale  et,  je  crois,  de  nature  à  ne  blesser  personne,  sans 
diminuer  en  rien  le  mérite  et  la  gloire  de  Louis  Veuillot,  dont  la 
grande  figure  domine  de  très  haut  tous  ces  différends  apaisés.  Ses 
adversaires  gardent  leurs  mérites,  mais  lui  qui,  en  somme  eut,  du 
point  de  vue  catholiquej  à  peu  près  toujours  raison,  reste  de  tous  le 
pins  grand.  Je  note  un  intéressant  chapitre  sur  la  phrase  célèbre 
tant  de  fois  prêtée  à  Louis  \'euillot  :  «  Nous  demandons  la  liberté 
aux  libéraux  pai'ce  que  c'est  leur    principe;  nous  la  leur  refusons 
parce  que  c'est  le  nôtre.  »  Ces  mots,  répétés  un  peu  partout,  je  les  ai 
lus  encore  dans  le  discours  de  rentrée  d'un  avocat  général,  n'ont 
jamais  été  ni  dits  ni  écrits  par  Louis  Veuillot,  et  M.  Tavernier  nous 
en  raconte  la  très  curieuse  histoire;  par  exemple,  je  ne  crois  pas  que 
l'enquête  faite  à  ce  sujet,  et  que  l'auteur  semble  plgcer  en  1911, 
doive  rien  à  M.  de  Cormenin,  qui  est  mort  en  18G8. 

La  Conclusion  du  livre  :  Le  Pape  et  la  Grammaire,  établit  bien  la 
double  gloire  de  Louis  Veuillot,  à  la  fois  grand  chrétien  et  grand 
écrivain,  et  digne  d'être  placé  aux  tout  premiers  rangs  dans  l'histoire 
littéraire  et  dans  l'histoire  religieuse  de  la  France. 

Pour  finir,  je    me  permettrai  quelques  menues  observations,  qui 
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montreront  à  l'auteur  avec  quel  soin  j'ai  lu  son  liv^e  et  lui  indiqueront 
quelques  corrections  utiles  en  vue  des  prochaines  éditions.  A  la 
page  4{i,  il  parle  du  troisième  et  dernier  duel  de  Louis  Veuillot  r 
les  lettres  au  Guide,  que  M.  Tavernier  semble  ne  pas  connaître,  ou 
dont  il  n'a  pas  tenu  compte,  bien  qu'elles  éclairent  d'un  jour  trè& 
nouveau  l'histoire  de  la  conversion  de  Louis  Veuillot,  montrent  que 
Louis  Veuillot  eut,  en  outre  de  ses  deux  duels  à  Rouen,  deux  duels 
à  Périgueux,  donc  quatre  en  tout  et  non  trois. 

Parmi  les  premiers  ouvrages  de  Louis  Veuillot,  l'auteur  cite  Sub 
tuum,  opuscule  de  piété,  dit-il,  et  Agnès  de  Lauvens.  Ce  sont  là  les 
deux  titres  d'un  seul  livre,  qui  n'est  pas  un  opuscule  de  piété  (p.  G4 
et  137).  Le  recueil  Historiettes  et  fantaisies  ne  devrait  pas  être  placé 
entre  Pierre  Saintive,  qui  est  de  1840,  et  l'Honnête  femme,  qui  a 
paru  en  1844,  en  volume;  car  Historiettes  et  fantaisies  n'a  été  publié 
qu'en  1862,  et  est  formé  de  deux  recueils  précédents  :  Les  Nattes,. 
de  1844,  et  Petite  Philosophie,  de  1850  (p.  137). 

Au  sujet  de  la  Correspondance  (p.  208),  l'auteur  parle  de  huit  vo- 
lumes :  il  n'y  en  a,  à  ce  jour,  que  sept  de  parus,  qui  en  réalité  compren- 
nent non  deux  mille  lettres  (p.209)mais  exactement  quinze  cent  vingt- 
cinq,  en  retranchant  cinq  lettres  publiées  en  double  par  distraction 
de  l'éditeur.  De  même,  les  lettres  de  M"^^  de  Pitray  sont  au  nombre 
de  quatre-vingt-quinze  et  non  de  cent,  et  celles  à  M"^  de  Gramont, 
cent  A'ingt-qua+re  au  lieu  de  cent  cinquante.  A  ce  sujet,  M.  Taver- 
nier indique,  contrairement  à  l'opinion  de  l'abbé  Calvet,  qu'il  n'a 
jamais  été  question  d'un  mariage  de  L.  Veuillot  avec  M^^^  de  Gra- 
mont, mais  avec  une  autre  personne,  dont  le  nom  n'est  pas  donné. 
■  Je  veux  noter  aussi  quelques  indications  intéressantes,  qui  nous 
révèlent  l'existence  de  correspondances,  inédites  encore,  avec  Léon- 
tine  Fay,  l'actrice  jadis  célèbre,  et  l'abbé  Compans,  et  aussi  avec 
Gustave  Olivier.  Mais  ces  dernières  ne  se  confondent-elles  pas  avec 
celles  publiées  d'ai^s  le  Correspondant  du  10  octobre  '1906? 

Enfin,  remercions  M.  Tavernier  de  nous  avoir  donné  !a  joie  de 
lire  deux  lettres  inédites  à  l'abbé  Louis  Klingenhoffen.  l'une  en 
fac  simile,  l'autre  malheureusement  incomplète. 

Et  pour  terminer,  je  prie  nos  1  ecteurs  d'oublier  les  petites  cri- 
tiques ci-dessus,  qui  sont  sans  importance,  et  de  lire  ce  livre,  qui 
mérite  de  prendre  une  place  de  choix  dans  toutes  les  bibliothèques 
chrétiennes.  P.  Talo>'. 

Ma  "Vie,   par  Richard  'Wa(3ner;  irad.   de  N.    Valbntin  et  A.  Schbnk. 
T.  III.  4850-l86i.  Paris,  Plon-Nourrit,  1912,  in-8  de  497  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  le  troisième  et  dernier  volume  des  Mémoires  de  Wagner,   si 
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élégamment  iraduils  par  MM.  Valenlin  et  Schenk.  Il  embrasse  une 
période  de  quatorze  ans,  et  va  de  1850  à  186'i,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'année  où  les  déboires  finissent,  où  les  tribulations  s'apaisent  et  se 
perdent  dans  l'amitié  de  Louis  II  de  Bavière.  Tout  n'3^  est  pas  d'un  égal 
intérêt,  et  on  retrouvera  encore  ici,  comme  dans  les  deux  volumes 
précédents,  des  racontars  parfois  puérils,  une  vanité  chatouilleuse  et 
des  prétentions  outrecuidantes.  Il  m'est  agréable,  cependant,  de 
signaler  au  lecteur  quelques  pages  intéressantes  sur  la  représentation 
de  Tannhauser  à  Paris.  Wagner  voit  les  faits  à  travers  le  prisme  de  son 
imagination  et  de  sa  passion.  Depuis  Royer,  le  directeur  de  l'Opéra, 
jusqu'àPetit-Pas,  le  maître  de  ballet,  tout  le  monde,  à  l'entendre,  était 
conjuré  contre  lui  et  conspirait  à  faire  échouer  la  grande  représenta- 
tion. On  sait,  au  contraire,  grâce  au  témoignage  des  contemporains,  et 
spécialement  à  celui  de  M.  Gasperini,  que  les  Tuileries  et  les  ambas- 
sades étrangères,  la  direction  de  l'Opéra  et  la  critique,  tout  le  monde 
favorisait  ses  projets  et  lui  laissait  les  coudées  franches  pour  le  choix 
des  acteurs,  des  décors,  et  pour  la  forme  de  la  représentation  ;  le  ténor 
Kit'mann  fut  engagé  pour  8(3.000  francs.  Sa  colère  et  ses  accusations 
contre  le  Jockey-Club  passent  les  bornes  et  sont  au  niveau  du  fameux 
pamphlet,  où  il  raconta  plus  tard  cette  mémorable  soirée.  Wagner  voit 
des  ennemispartout,  dans  Meyerbeer,  dans  Berlioz,  dans  les  journaux  ; 
c'est  à  peine  s'il  reconnaît  par  un  mot  aimable  l'amitié  et  le  dévoue- 
ment de  Goutiod  et  de  Saint-Saëns.  Cet  homme  n'a  jamais  connu  la 
modestie  :  il  est.  à  vrai  dire,  la  personnification  de  l'égoïsme  transcen- 
denial.  L.  Mensgh. 

fLe  Coup  d'Agadir  et  la  guerre  d'Orient,  par  Jacques  Bainville. 
Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1913,  in-lS  de  ix-323  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est  ni  un  récit  banal  ni  un  résumé  sans  couleur  des  évé- 
nements. C'est  une  suite  d'articles  parus  dans  l'Action  française, 
articles  du  tour  le  plus  vif  et  de  la  lecture  la  plus  agréable  et  la  plus 
variée  sur  la  politique  des  grands  États  contemporains  et  sur  le 
mouvement  des  idées  à  travers  les  peuples.  L'auteur  porte,  surtout, 
son  attention  sur  les  conilits  de  la  Triple  Entente  et  de  la  Triplice, 
et  il  explique  pourquoi  l'un  de  ces  groupements  d'alliances  l'a  géné- 
ralement emporté  sur  l'autre.  La  renaissance  du  principe  d'autorité, 
l'affermissement  et  l'essor  de  la  monarchie  héréditaire,  la  décadence 
du  libéralisme  chez  les  différents  peuples,  les  influences  de  ia  politique 
intérieure  et  des  institutions  sur  les  succès  de  la  presse  et  de  la  diplo- 
matie, voilà  le  thème  ordinaire  de  ces  études  vraiment  substantielles. 
M.  .Jacques  Bainville  a  écrit  sur  la  Révolution  turque  et  sur  ses  con- 
séquences pour  l'empire  ottoman,  sur  les  caractères  de  la  Révolution 
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du  Portugal,  sur  la  crise  anglaise,  sur  l'attitude  de  la  République  fran- 
çaise en  face  de  l'intimidation  allemande  après  Agadir  et,  aussi,  sur  la 
situation  de  l'Allemagne,  la  résurrection  de  l'Autriche,  etc.,  des  pages 
pleines  d'enseignements,  riches  d'idées  et  fécondes  en  ingénieux- 
aperçus,  indispensables  à  qui  veut  se  rendre  compte  des  grands  cou- 
rants directeurs  du  monde  moderne  et  des  destinées  vers  lesquelles  il 
est  emporté.  Le  livre  de  M.  J.  Bainville  devrait  être  le  i-'ade  mecum  de 
nos  hommes  politiques.  R.  Z. 

JL'%vaiit-Querrc,  études  et  doeuineiit^  nnv  l'uspionna^e 
juil-alleinaitil  en   Franee,  depuis  l'aflaira  Dreyfus   par 

LÉON  Daudet.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1913,  in-18  de  xvi-312  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Vers  la  mi-septembre  1911,  M.  Léon  Daudet  commençait,  dans 
r  Action  française,  une  série  d'articles  sur  l'espionnage  allemand,  qui 
se  sont  poursuivis  de  semaine  en  semaine  pendant  dix-buit  mois.  De 
la  masse  énorme  de  documents  ainsi  accumulés  est  sortie  la  matière 
du  présent  livre.  La  lecture  en  est  tout  simplement  effarante.  Il  résulte 
des  renseignements  recueilhs  par  M.  Léon  Daudet  qu'une  véritable 
armée  allemande  de  pseudo-fermiers  est  campée  sur  le  sol  français 
en  Lorraine  et  en  Champagne,  prête  à  guider  l'envahisseur  à  travers 
une  région  souvent  diflicile;  que  bon  nombre  d'usines,  en  général 
affectées  à  l'industrie  chimique,  sont  installées  le  long  de  nos  voies 
ferrées,  spécialement  dans  le  voisinage  des  travaux  d'art  (ponts, 
viaducs,  tunnels),  ou  des  gares  importantes,  comme  si  elles  étaient 
appelées  à  fexihter  une  oi'uvre  de  destruction  en  cas  de  guerre,  ou  con- 
tiguës  à  des  ateliers  militaires  (celui  de  Puteaux,  entre  autres,  où  se 
fabriquent  une  partie  de  nos  canons);  ce  qui  éveille  trop  naturelle- 
ment le  soupçon  d'une  curiosité  indiscrète.  Bien  mieux,  l'État  lui- 
même  s'adresse  volontiers  à  des  fournisseurs  allemands,  par  exemple 
pour  acheter  le  charbon  nécessaire  à  nos  forts  de  l'Est  ou  l'hydrogène 
destiné  à  gonfler  nos  dir'igeables.  On  a  laissé  un  juif  originaire  de 
Strasbourg,  naturalisé  Français  pour  la  circonstance,  mettre  la  main 
sur  les  moulins  de  Corbeil,  d'où  la  capitale  tire  presque  toute  la  farine 
qu'elle  consomme,  un  Prussien  authentique  créer  en  plein  Paris  une 
agence  qui  établit  des  fiches  sur  tous  les  commerçants  français  et 
emploie  au  besoin  des  manœuvres  frauduleuses  pour  compromettre 
leur  crédit.  Le  plus  fort  c'est  que  le  gouvernement  répubUcain  a 
accordé  à  des  sociétés  allemandes  des  concessions  de  mines  de  fer  en 
Normandie;  il  a  autorisé  un  prête-nom  de  l'usine  Krupp  à  construire 
pour  l'usage  de  celle-ci,  à  la  pointe  du  Cotentin,  le  port  de  Diélette, 
et  à  établir,  à  quelques  kilomètres  de  notre  grand  arsenal  de  la  Manche, 
«n  énorme  dépôt  de  dynamite.  Bien  mieux,  il  dispense  les  navires 
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allemands  qui  viennent  accoster  à  Cherbourg  et  y  concurrencer  no& 
armateur?,  de  paver  les  droits  de  pilotage  et  de  tonnage  prévus  par 
les  lois  et  qu'on  exige  impitoyablement  des  paquebots  français. 
Comme  vous  le  vayez,  nous  sommes  bien  gardés.  A  quoi,  direz-vous^ 
pensent  donc  nos  gouvernants?  Eh  bien!  il  faut  d'abord  vivre.  Ils 
s'occupent,  en  conséquence,  de  faire  nommer,  aux  élections  pro- 
chaines, do  bons  républicains;  ensuite  il  y  a  la  guerre  au  cléricahsme;^ 
beaucoup  plus  urgente  que  la  surveillance  des  Prussiens.  Quant  au 
surplus,  une  distribution  opportune  de  subsides  doit  apaiser  de  temps 
en  temps  certains  scrupules.  Nos  anciens  ont  assisté,  pendant  les 
années  qui  ont  précédé  1870,  à  des  manœuvres  semblables  du 
même  ennemi.  Il  s'est  trouvé  alors  quelques  hommes  clairvoyants 
pour  pousser  le  cri  d'alarme.  L'incurie  du  second  Empire  ne  les  a  pas 
entendus.  M.  Léon  Daudet  sera-t-il  plus  heureux?  Espérons-le,  car  il 
y  va  du  salut  de  le  France.  H.  RurAT  du  Mérac. 

Corrections  et  additions  à  la  Kiltliothèque  de  la  Compa- 
gnie de  «lésuB,  Supplément  au  De  Backer-Sommevvogel,  par  Ernkst- 
M.  Rivière,  S.  J.  2»  fascicule.  Toulouse,  Tauleur,  7,  rue  Boulbonne,  1912, 
gr.  in-4,  col.  45-312. 

.  L'accueil  fait  au  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  a  pu  convaincre 
le  savant  auteur,  s'il  en  était  besoin,  que  l'intérêt  n'en  a  pas  échappé 
au  public  qui  travaille.  Le  nouveau  fascicule  qu'il  nous  donne  con- 
firme cette  excellente  impression.  Il  contient  près  de  GOÛ  notices 
(n°  154-721,  sans  compter  près  de  250  mentions  d'anonymes,  omis 
par  SommervQgel,  p.  722-970).  Les  notices  qui  vont  de  A  bad  à  Zigliara 
ne  nous  font  pas  seulement  connaître  de  nombreux  écrivains  demeurés 
inconnus  à  la  Bibliothèque  de  la  C'^^  de  Jésus  (Alonso  Fernandez 
de  Avila,  Vincenzo  Marie  Bargellini,  Louis  Barotin,  Balthasar  Carrel, 
Gian  Pietro  Centurion,  François  Espagnas,  Ignace  Watson,etc., 
etc.),  mais  il  'apporte  aux  articles  de  la  Bibliothèque  (auxquels  il 
renvoie  d'ailleurs  avec  précision  pour  chaque  auteur  cité)  d'innom- 
brables additions,  précisions  et  rectifications  :  et  les  rectifications 
portent  aussi  bien  sur  les  notices  biographiques  des  personnages 
que  sur  les  descriptions  bibliographiques.  Quelque  reconnaissance  que 
l'on  garde  au  P.  Sommervogel  et  à  ses  prédécesseurs  pour  l'immense 
travail  qu'ils  avaient  entrepris  et  pour  le  vaste  répertoire  y  fachè- 
vement  duquel  ils  avaient  consacré  toutes  leurs  forces.  Ton  est 
bien  forcé  de  reconnaître  combien  était  indispensable  ia  revision  que 
nous  en  offre  le  P.  Rivière;  et  aucun  de  ceux  qui  possèdent  la  Biblio- 
thèque ne  saurait  se  dispenser  d'y  joindre  les  précieux  fascicules  des 
Correrticms  et  additions.  L'on  ne  saurait  désormais  recourir  à  la 
Bibliothèque  sans  contrôler  si  les  Corrections  et  additions  ne  sont  pas 


venus  la  modifier;  on  ne  pourra  citer  le  De  Backer-Sommervogel  sans 
y  joindre,  le  cas  échéant,  le  P.  Rivière.  Le  P. Rivière,  dans  son  travail, 
fait  preuve,  bien  plus  gue  ses  devanciers,  de  la  précision  bibliogra- 
phique et  de  la  rigueur  scientifiaue.  Cet  esprit  scientifique  se  reconnaît 
jusque  dans  de  simples  détails,  comme  le  soin  qu'il  prend  de  ne  pas 
franciser,  à  l'exemple  du  P.  Somraervogel,  les  prénoms  des  person- 
nages étrangers  qu'il  cite. 

L'on  ne  peut  que  souhaiter  que  le  P.  Rivière,  avec  les  forces 
nécessaires  pour  la  continuation  de  ce  travail,  trouve  les  ressources 
qui  lui  permettront  d'en  poursuivre  rapidement  l'impression. 

E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

Pourquoi  BOUS  sommes  soelaux,  par  le  COmte  LoUIS  DS  CLERMONT- 
TONNERRE.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  64  p.  (CoUectioa  Science  et  Religion.) 
—  Prix  :  0  fr.  60. 

Appliquer  le  mot  social  aux  personnes  pour  exprimer  un  étal  d'esprit 
c'est  bien  un  néologisme  contre  lequel  je  serais  tenté  de  protester  au  nom 
de  la  bonne  vieille  langue  française,  mais  qui  est  fort  en  vogue.  Ou  l'em- 
ploie pour  désigner  ceux  qui  ont  le  sens  des  devoirs  sociaux.  El  les  devoirs 
ne  se  réduisent  évidemment  pas  à  l'aumône.  Pourquoi  et  comment  les 
privilégiés  de  la  vie  doivent  prêter  une  assistance  fraternelle  au  peuple 
des  travailleurs  et  promouvoir  l'éducation  de  plus  en  plus  nécessaire 
des  masses,  c'est  ce  que  montrent  ces  pages  éloquentes  et  généreuses.  Sans 
négliger  d'indiquer  qu'en  agissant  ainsi  ou  continuera,  sous  des  formes 
nouvelles,  les  meilleures  traditions  de  notre  ancienne  aristocratie,  l'auteur 
témoigne  un  peu  trop  de  complaisance,  à  mou  gré,  pour  des  vocables  tels 
que  démocratie,  solidarité,  qu'il  faut  laisser  aux  politiciens,  et  il  fait  un 
peu  trop  silence  sur  la  vertu  sociale  du  catholicisme.  Mais  il  ne  pouvait  et 
ne  voulait  pas  dire,  en  un  bref  opuscule,  tout  ce  qu'il  a  dans  le  cœur.  Il  a 
bien  fait  entrevoir  l'ampleur  et  la  noblesse  de  l'apostolat  social  auquel  il 
se  voue  autrement  qu'en  paroles.  Baron  Angot  des  Rotours. 


Anatomie  et  phjsioio^ie  végétales.  Classes  de  philosophie  A,  B  et  de 
mathématiques  A,  B,  par  L.-J.  Dalbis.  Paris,  J.  de  Gigord,  1912,  in-12  car- 
tonné de  277  p.,  avec  327  fig.  —  Prix  :    3  fr. 

Cet  excellent  manuel  est  rédigé  conformément  au  programme  officiel  du 
31  mai  1902,  commun  aux  classes  de  philosophie  A  et  B  et  de  mathéma- 
tiques A  et  B. 

Le  texte  en  est  précis,  clair,  et  les  nombreuses  figures  schématiques  qui 
l'accompagnent  en  facilitent  la  compréhension.  D.  B. 


L.a   Mise  en  valeui-  du  petit  domuine,  par    G.    FleurV    DE    LA    ROCHE. 

Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-32  cartonné  de  108  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliolhèque  des  petites  soui'ces  de  richesse  traite 
de  l'élevage  de  petits  animaux  aquatiques  :  anguille,  cyprin  doré,  gre- 
nouille, du  parcage  de  l'escargot,  de  l'élevage  du  cobaye,  de  la  poule  de 
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YoKohama  ;  puis  de  la  culture  de  plantes  arbustives  :  osier,  cassissier^. 
laurier-sauce,  cerisier  Sainte-Lucie,  châtaignier  en  taillis;  enfin  de  plantes 
médicinales  ou  industrielles,  que  l'auteur  considère  comnae  dignes  d'in- 
térêt, ce  qui  n'est  malheureusement  pas  toujours  incontestable.  Il  semble 
douteux,  en  eCfet,  que  l'ou  puisse  tirer  bénéfice  d;  la  culture  de  la 
morille,  de  la  culture  du  fraisier  en  tonneau,  de  la  culture  du  chou-fleur 
en  cave,  pour  ne  citer  que  ces  exemples.  D.  B. 


Ua  Guem-e  «les  boutons,   roman  de  ma  douzième  année,   par  LouiS   Per- 
GAUD.  Paris,  Mercure  de  France,  1912,  in-l2  de  366  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Titre  singulier;  récits  naturistes  à  un  fort  degré  (je  dis  naturistes  et  non 
point  n'Uuralistes,  parce  que  ce  dernier  vocable,  mis  à  la  mode  par  Zola,  ne 
me  donne  pas  entière  satisfaction). 

L'auteur  se  réclame  de  Rabelais;  pourquoi  pas,  aussi  et  surtout,  du 
grand  Scatologicjue  qui  dort  son  dernier  sommeil  sous  le  dôme  du  Pan- 
théon? Au  fond,  cette  «  guerre  des  boutons  »  m'apparaît  comme  une  sorte 
d'Iliade  rustique,  dont  les  héros  sont  des  gamins  remarquablement  mal 
embouchés,  et  donc  mal  élevés,  ou,  pour  dire  mieux,  pas  élevés  du  tout. 
Et  il  doit  y  en  avoir  beaucoup  de  cette  espèce,  aujourd'hui,  dans  nos 
pauvres  campagnes  de  France... 

Ici,  nous  sommes  dans  la  haute  Franche-Comté,  où  deux  villages  nous 
donnent   le   spectacle  de   combats   fréquents  que,  sur  une  frontière  com- 
mune, se  livrent  les  enfants  de  ces  localités.  M.  Pergaud  nous  présente  ses 
«  guerriers  »    sous   leurs   sobriquets  imagés  :  Boulot,  La   Crique,   Lebiac, 
Gambette,    Orangibus,   Tintin,  Tou^gueule,  l'Aztec   des  (iués,    Migue    la 
Lune,  etc.  Tous  ces  polissons  ont  uae  littérature  spéciale  ;   maint  dragon 
blanchi   sous   le   casque    serait  incapable  de  les  surpasser  comme  crudité 
d'expression.  Et  ils  se  battent  comme  des  enragés  !  Les  prisonniers  sont 
toujours  allégés  des  menus  ob  eîs  qu'ils  possèdent;  de  plus,  les  boutons 
de  leurs  vêtements  sont  arrac.  es  ou  coupés,  puis  les  vaincus  sont  preste- 
ment renvoyés  vers  les  leurs  dans  un  état  assez  pitoyable.   Il  arrive  alors 
que  les  parents  interviennent  :  correction  forte   à  leur   progéniture;  mais 
à  peine  les  vauriens  sont-ils  réunis  qu'ils  s'empressent  de  traîner  dans  la 
boue  leurs  pères  et  leurs  mères,  se  racontant  sur  le  compte  de  ceux-ci   des 
histoires  scandaleuses. . . 

M.  Pergaud,  dans  une  Préface  dont  je  ne  relèverai  pas  le  ton  provocant, 
déclare  que  son  livre  est  sain.  Je  proteste  absolument.  Mais  je  concède 
qu'il  est  à  la  fois  «  gaulois,  épique  et  rabelaisien  ».  J'ai  eu  foccasion,  pré- 
cédemment, de  saluer  le  talent  de  cet  écrivain  ;  j'ai  trop  le  sens  de  la 
justice  pour  ne  point  reconnaître  que  ce  talent  est  encore  réel,  ici  même, 
mais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  est  bien  mal  employé.  Je  me  réserve  donc 
de  complimenter  plus  tard  M.  Pergaud,  lorsqu'il  nous  servira  antre  chose 
que  le  récit,  si  pittoresque  soit-il,  de  juvéniles  grossièretés. 

E.-A.  Ch.\puis. 

L.es  Laïques    chréiiens    en  Poitou  dui-ont    le    derniei-    demi-^lècEe 

(de    l«6l    à    1»11).     iXotices    biographiques,    par   J.-M.-U.     BÉDUCH-vUD. 

Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,    s.    d.,    in-8    de    xxiv-280  p,  —  Prix  : 
.3  fr.  50. 

Le  Clergé   du  dlocè.«>e    de   Poitiers  an  XIX.e  siècle  (l^Ol-BOOK). 

Notes   et   documfnis  recueillis  jusqu'à  nos  jours,  par   J.-M.-U.    BÉDUCHAUD, 
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Paris,  Librairie  des  Saints-Pères,  s.  d.,  in-8  de  vii-263  p.,  avec  grav. 
Prix  :  2  fr.  25. 

Il  est  fâcheux  que  le  nombre  considérable  de  noies,  de  renseignements, 
de  dates,  de  portraits,  de  biographies  accumulés  dans  ces  volumes  forment 
un  amalgame  sans  cohésion,  avec  des  répétitions,  des  etrangetés,  des  ano- 
malies ;  il  sera  aussi  difficile  au  lecteur  de  les  utiliser  qu'au  critique  de 
les  analyser  et  même  d'en  indiquer  superûciellement  le  contenu  ;  on  ne  peut 
que  les  signaler,  afin  qu'à  l'occasion  le  chercheur  y  découvre,  au  gré  du 
hasard,  quelque  indication  profitable.         •  G. 

Eugénie  de  Guéi-in,  par  J.  Mazb-Sbngibr.  Paris,  Bioud,  1913,  in-16  de 
64  p.  (Collection  Science  et  Religion.)  —  Prix  :  0  fr.  60. 

C'est  un  mérite  d'.ivoir  rajeuni,  en  le  synthétisant,  le  '<  sujet  »,  toujours 
agréable  d'ailleurs,  de  celte  femme  chrétienne,  d'un  commerce  littéraire 
charmant  et  d'une  influence  morale  qui  ne  s'éteint  pas.  En  quelques  pages 
émues,  le  lecteur  revoit  rapidement  le  milieu  de  famille  d'Eugénie  de  Gué- 
rin,  son  apostolat  auprès  de  son  frère  Maurice,  l'emploi  de  sa  vie,  et  c'est 
la  grande  leçon  qui  se  dégage  de  ces  courtes  pages,  pleines  d'idées  élevées. 

G. 

La  République  de  Bisniai'ck.  par  le  marquis  DB  Roux.  Correspondance 
secrète  de  Gamhelta  et  de  Bismarck,  traduite  par  JACQUES  Bainvillb.  Paris, 
Nouvelle  Librairie  nationale,  1913,  in-lC  de  xiii-96  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

En  1848,  le  principal  orateur  républicain  de  l'époque,  Ledru-Collin,  disait  : 
«  L'unité  de  l'Allemagne,  c'est  la  démocratie  de  l'Allemagne,  et  qui  dit 
démocratie  dit  sympathie  acquise  à  la  France  ».  Tout  le  parti  républicain, 
pendant  cinquante  ans,  préconisa  l'alliance  de  la  démocratie  française  avec 
l'Allemagne.  Une  Prus?e  agrandie  devait  fatalement  mettre  sa  main  dans 
la  main  de  la  France  libérale  et  démocratique.  Ce  fut  sous  l'empire  de  ces 
billevesées  qu'en  1868,  les  Jules  Simon,  les  Jules  Favre,  les  Pelletan,  les 
Garnier-Pagès,  etc.  combattirent  avec  tant  d'acharnement  la  loi  destinée  à 
réformer  notre  organisation  militaire.  On  aurait  pu  croire  que  les  événe- 
ments de  1870  instruiraient  le  parti  républicain.  Il  n'en  fut  rien.  Six  ans  à 
peine  après  la  guerre,  le  chef  de  la  gauche,  Gambetta,  entamait  avec  Bis- 
marck des  négociations  secrètes  qui  aboutissaient  au  pacte  que  voici  : 
1"  la  France  républicaine  l'ait  son  deuil  des  provinces  perdues  et  renonce  à 
toute  campagne  contre  l'Allemagne  ;  2"  la  guerre  de  revanche  sera  rem- 
placée par  la  guerre  contre  Rome.  Voilà  le  schéma  du  fameux  traité  qui 
fut  signé  au  château  de  Pontchartrain,  dans  le  courant  de  l'été  de  l!j77, 
entre  Gambetta  et  le  comte  Henckel,  le  représentant  de  Bismarck.  M.  de 
Roux  et  M.  Jacques  Bainville  nous  mettent  sous  les  yeux  les  documents 
et  les  faits  qui  attestent  Texisteiice  de  ce  traité.  Ce  pacte  tient  toujours. 
Les  socialistes  et  les  radicaux  socialistes  qui  luttent,  à  l'heure  actuelle, 
contre  la  loi  des  trois  ans,  restent  fiuèles  à  la  pensée  de  Gambetta:  point 
d'hostilité  contre  l'Allemagne.  La  France  doit  réserver  toute  son  énergie^ 
toutes  ses  forces  et  toutes  ses  ressources  contre  l'Eglise  catholique. 

0.  H. 

Le  Problème  médlteri-t^néen,  par  Chaeles  Vellay.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1913,  gr.  in-8  de  87  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Il  est  difficile  de  lire,  à  notre  époque,  un  livre  plus  complètement  d'ac- 
tualité, plus  intéressant,  mais  aussi  plus  attristant  que  l'ouvrage  consacré 
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par  M.  C.  Vellay  à  l'élude  du  problème  méditerranéen.  L'auteur  y  expose, 
avec  une  grande  clairvoyance,  les  ambitions  des  diverses  puissances  dans 
la  Méditerranée  orientale  et,  en  même  temps,  explique  leurs  attitudes,  leurs 
actes  diplomatiques.  Mais,  si,  pour  faire  connaître  les  «  points  de  vue  » 
anglais,  allemand,  italien,  austro-hongrois  et  russe,  des  pages  assez  nom- 
breuses, où  sont  relatés  des  faits  précis,  nets,  visant  un  but,  bien  déter- 
miné, sont  nécessaires,  hélas!  quelques  pages  suffisent  pour  indiquer  le 
point  de  vue  franrais,  que  n'appuie  aucune  réclamation  diplomatique..  Les 
rares  démarches  que  nous  ayons  tentées  au  cours  des  dernières  années  ont 
été  si  maladroites,  si  inhabiles,  qu'elles  se  sont  retournées  contre  nous  et 
ont  plus  souvent  consacré  une  diminution  de  notre  inQueuce  qu'appuyé  une 
revendication  positive.  C'est  presque  l'aveu  de  la  renonciation  à  des  droits 
séculaires,  l'abandon,  à  l'étranger,  de  populations  qui  nous  aiment,  qui  nous 
appellent,  qui  parlent  notre  langue  et  dont  la  mentalité  a  été,  autant  que 
possible,  façonnée,  par  nos  religieux,  à  l'image  de  la  nôtre.  Si,  connaître  le 
péril  est  un  gage  de  victoire,  la  lecture  du  livre  de  M.  C.  'Vellay  est  une 
nécessité  et  une  action  bonne  et  française.  J.  C.  T. 


Revoluclôn  <le  Portii};»'  de  lOlO.  [Proserît.os.  por  el  P.  L.  GONZAGA 
DE  AZEVEDO  ;  version  castellana  del  P.  Gonstancio  EguIa  Rar/.  Madrid, 
Razôn  y  Fe,  1912,  in-8  de  xxx-367  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  4  fr. 

Pi'oserit»,   Histoii-e   anecdotique    de  la     perséention    des   Jé<»uitei* 

de  Portugal  en  octobre  1910,  par  Luiz  G.  DB  AzEVEDO  ;  trad.  et 
adapté  par  J.-M.  Ls  Thibc  Tournai,  Gasterman,  1912,  gr.  iri-8  de  xxvia- 
328  p.,  avec  de  nombr.  illustrations.  —  Prix  :  o  fr.  50- 

Rien  d'éloquent  comme  le  simple  récit  de  ces  épisodes,  oii  les  républicains 
se  sont  chargés  de  nous  donner  comme  une  leçon  de  choses  de  ce  que 
serait  le  monde,  au  jour  où  la  secte  maçonnique  réaliserait  sou  idéal. 

Dispersés,  traqués,  les  uns  à  coups  de  fusil,  comme  des  bêles  sauvages, 
entassés  pendant  des  semaines  dans  des  cachots,  traités  comme  des  crimi- 
nels dangereux,  avec  tous  les  rafûnemenls  que  sut  inventer  une  haine  dia- 
bolique, expulsés  enfin  du  territoire  de  la  nouvelle  république,  les  jésuites 
portugais,  préservée  par  un  continuel  miracle  de  la  Providence,  ont  eu 
chacun  leur  histoire  particulière,  émouvante  souvent  et  toujours  palpitante 
d'intérêt. 

C'est  cette  histoire  qu'a  racontée  en  portugais  le  P.  de  Azevedo  et  que 
viennent  de  nous  donner  en  espagnol  et  en  français  deux  autres  religieux 
de  la  même  Compagnie.  La  version,  ou  plutôt  l'adaptation  française,  plus 
accessible  à  beaucoup  de  lecteurs,  contient  les  mêmes  et  très  nombreuses 
illustrations  du  texte  original  et  de  la  version  castillane  ;  on  pourrait  seu- 
lement la  désirer  plus  élégante,  d'autant  que  le  P.  Le  Thiec,  ainsi  qu'il  le 
déclare  lui-même,  n'a  pas  voulu  nou.<  donner  une  traduction  littérale. 

Une  belle  Préface  du  P.  Cabrai  ouvre  ce  livre',  qu'on  pourrait  appeler  les 
Actes  des  Martyrs  de  ce  commencement  de  siècle.  Au  moment  où  nous 
assistons  à  une  poussée  formidable  de  la  secte  internationale,  il  serait 
superflu  de  recommander  les  Proscrits  k  ceux  qui  s'intéressent  à  la  défense 
de  l'Église  et  de  l'ordre  social.  G.  Bernard. 


CHROJMQUE 


NÉCROLOGIE. —  Un  des  membres  les  plus  en  vuede  la  Chambre  des  députés, 
M.  Edouard  Aynard,  est  mort  subitement  au  Palais-Bourbon,  le  2o  juin,  à 
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76  ans.  Banquier  à  Lyon,  nù  il  était,  né  le  l^' janvier  1837.  il  fut  vice-président, 
puis  président  de  la  Chambre  de  commerce  de  celte  ville,  et  prit  part  à  la 
fondation  de  toutes  les  grandes  sociétés  financières  ou  industrielles  de  la 
région  lyonnaise.  Nommé  député  en  1889,  il  n'a  cessé  depuis  lors  de  repré- 
senter sa  ville  ..atale  à  la  Chambre  et  s'est  acquis  une  réputation  méritée 
par  le  talent  avec  lequel  il  a  pris  part  aux  discussions  sur  les  grandes 
questions  économiques  et  le  courage  qu'il  a  maintes  fois  montré  en  pre- 
nant la  défense  des  libertés  menacées  ou  violées.  En  politique,  il  apparte- 
nait au  parti  républicain  progressiste  et,  dans  le  domaine  religieux  il  était 
le  type  achevé  du  catholique  libéral,  plein  de  zèle  sans  doute,  mais  man- 
quant de  doctrine.  Son  credo  en  matière  de  libertés  religieuses  a  été  exposé 
dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pour  une  intéressante  biographie  :  L'Abbé  Camille 
Rambiiud,  par  Joseph  Bûche  (Lyon,  1907).  M.  Edouard  Aynard,  dont  un 
grand  nombre  de  discours  prononcés  a  la  Chambre  et  de  rapports  présentés 
à  la  Chambre  de  commerce  et  au  Conseil  municipal  de  Lyon  ont  été  impri- 
més, a  écrit  eiitre  autres  ouvrages  :  A  propos  des  élections  prochaines  à  la 
Chambre  de  commerce.  Le  Suffrage  com,mercial  et  la  situation  politique  à  Lyon 
(Lyon,  1869,  in-8).  Les  questions  d'art  l'intéressaient  vivement  et  étaient 
pour  lui  un  délassement  dans  ses  travaux.  Il  en  a  donné  la  preuve  en 
publiant  lus  volumes  suivants  :  Un  Pèlerinage  au  Cayla{Lyon,  1886,  in-16); — 
Les  Peintures  décoratives  de  Puvis  de  Chavannes  au  Palais  des  Arts  (Lyon,  1884, 
in-''»);-  Les  l'oésies  de  Barthélémy  el  de  Jean  Tisseur  (Lyon,  1886,  iu-l6)  ; —  Jean 
Tisfeur  (Lyon,  1886,  in-12),  etc.  Il  était  membre  du  Conseil  des  Musétts  na- 
tionaux et,  en  1901,  il  avait  été  nommé  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux  arts. 

—  M""-'  Georges  Goyau,  née  Lucie  Faure,  tille  du  président  de  la  République 
Félix  Faure,  est  tnorte  à  Paris,  le  22  juin,  à  47  ans,  emportée  par  une  mala- 
die aussi  rapide  qu'inattendue.  Née  à  Âmboise  en  1866,  elle  fit  avec  une 
aménité  charmante  les  honneurs  d>i  palais  de  l'Élysee  pendant  la  prési- 
dence de  son  père.  Tous  ceux  qui  l'approchaient  étaient  émerveillés  de  sa 
culture  littéraire  et  de  l'étendue  de  son  érudition.  Mais  ce  n'est  qu'après  la 
mort  de  son  père  qu'elle  se  lit  connaître  comme  écrivain  et  conférencière. 
Animée  d'un  esprit  religieux  sincère,  elle  a  écrit  dans  ces  deruières 
an  lées  quelques  ouvrages  d'un  réel  intci'èt,  empreints  pour  la  plupart  d'une 
foi  éclairée,  notamment  :  Newman,  sa  vie  et  ses  œuvres  (Paris,  1901,  in-12)  ; 
—  Les  Femmes  dans  l'œuvre  de  Du»i(e  (Paris,  1902,  in-12);  —  Méditerranée. 
J\oles  de  voyage,  Egypte,  Terre-Sainte,  Grèce,  Italie  (Paris,  1903,  in-12)  ;  —  La 
Vie  nuancée  :  Italie,  Grèce.  Poésies  (Paris,  190»,  in-12);  —  Vers  la  joie.  Ames 
païenyies  et  âmes  chrétiennes  (Paris,  1906,  in-12).  M"''  Lucie  Faure  avait  épousé, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  l'éminent  écrivain  M.  Georges  Goyau. 

—  M.  Antoine-Louis-Camille  LKMONNiER,criiiqued' art  et  romancier  belge, 
aussi  connu  en  France  que  dans  son  pays,  est  mort  à  Bruxelles,  le  13  juin, 
a  78  ans.  Ne  à  Ixelles,  près  de  Bruxelles,  le  24  mars  1833,  il  débuta  par  une 
série  de  Salons  de  Bruxelles  Bruxelles,  de  1863  à  186*^,  in-18),  continuée  par 
le  Salon  de  Paris  (Paris,  1870,  in-8),  puis  il  donna  dans  le  même  ordre  :  Gustave 
Courbet  et  son  œuvre  (Paris,  1878,  in-8);  —  La  Belgiq  xe  (Paris,  1887,  in-8),  ouvrage 
qui  obtint  le  grand  prix  quinquennal  de  littérature  française  institué  par 
le  gouvernemeni  belge;  —  Les  Peintres  de  la  vie  (Paris,  1888,  in-i8).  Comme 
romaucit^r,  M.  Lemonnier  a  publie  de  nombreux  volumes,  dont  plusieurs  se 
sont  imposés  à  l'attention  du  public,  au  moins  d'une  certaine  catégorie  de 
lecteurs,  par  l'audacieuse  eu-angclé  des  données  et  par  la  crudité  brutale 
du  style,  entre  autres  :    Coates  (l'vnandset  wallons    (Bruxelles,    1873,  iu-lH)^. 
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—  un  Coin  de  village  (Paris,  1879,  in-18)  ;  —  Bébés,  et  joujoux,  contes  pour  les 
enfants  (Paris,  1880,  in-18)  ;  —  Les  Charniers  (Paris,  1881,  in-18);  — Un  mâle, 

Bruxelles,  1881,  in-18),  dont  fut  tiré  un  drame  qui,  représenté  à  Bruxelles, 
[ut  assez  bien  accueilli  ;  —  Les  Concubins  (Bruxelles,  1885,  in-4),  rtîcueil  de 
nouvelles  d'une  immoralité  achevée  ;  —Hystérique  (Bruxelles,  1885,  in-18);  — 
Happe-Chair  (Bruxelles,  18»6,  \n-lS);— Madame  Lupar  (Paris,  1880,  in-18)  ;  — 
La  Comédie  des  jouets,  recueil  de  nouvelles  enfantines   (Paris,  1888,  in-18); 

—  Ceux  de  la  glèbe  (Paris,  1888,  in-18);  —  Les  Maris  de  /M"«  Noumouche 
(Paris,  1888,  in-32)  ;  —  Le  Mort,  suivi  de  Le  Doigt  de  Dieu,  le  Vieux  Sonneur 
et  l'Hôtel  de  Quadvlied  (Paris,  1888,  in-12)  ;  —  Le  Bestiaire  (Paris,  1893,  in-12)  ; 

—  La  Petite  Femme  de  la  mer  (Paris,  1858,  in-12);  —  Au  Cœur  frais  de  la  forêt 
(Paris,  1899,  in-12);  —  Le  Bon  Amour  (Paris,  1900,  in-18);  —  Les  Petits 
Contes  (Bruxelles,  1903,  in-8);  —  Tante  Amy  (Paris,  1906,  iu-12),  etc.,  etc.  En 
outre,  M.  Camille  Lemonnier  a  collaboré  activement  à  plusieurs  journaux 
et  revues  de  Belgique  et  de  France,  notamment  :  L'Art  universel,  l^Aciualilé, 
la  Revue  de  Belgique,  V Artiste,  V Europe,  la  Gazelle  des  beaur-arts,  le  Bien  public, 
le  Magasin  pittoresque,  le  Livre,  la  Vie  m,oderne,  VArt  moderne,  le  Gil  Blas, 
l'Écho  de  Pai'is,  le  Figaro,  le  Journal,  etc.  C'est  dans  le  Gil  Blas  qu'il  fit  pa- 
raître en  1889,  une  nouvelle  :  L^ Enfant  du  Crapaud,  qui  lui  attira  des  poursuites 
pour  outrage  aux  mœurs,  devant  la  Cour  d'assises  de  Paris  et  une  condam- 
uatioM  à  une  amende  de  1.000  francs. 

—  Le  très  distingué  poèie  et  journaliste  anglais  Alfred  Austin  est  mort 
à  Swinford  Oid  Manor,  le  2  juin,  à  78  ans.  Né  à  Headingley,  près  de  Leeds, 
le  30  mai  1835,  de  parents  catholiques,  il  fut  élevé  au  collège  deSlonehurst 
et  à  celui  d'Oscatt  et,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'Université  de  Londres 
il  se  fit  inscrire,  en  1857,  au  barreau  d'Inner-Temple.  Tout  en  plaidant,  il 
s'adonnaii  à  la  littérature,  à  la  poésie  surtout.  Son  premier  poème,  Randolph, 
parut  en  186n,  sans  nom  d'auteur,  et  fut  suivi  en  1861  de  The  Season,  a  Satire 
(Londres,  1861,  in-12),  plusieurs  fois  réimprimé),  poésie  qui,  ayant  été  publiée 
sous  son  nom,  fut  vivemerrt  critiquée,  ce  qui  lui  fit  écrire  en  réponse  à  ces^^alta- 
ques  :  My  Satire  and  its  censora  (Londres,  1861,  in-12).  Puis  il  donna  The  Human 
Tragedy  (Londres,  1862,  in-8,et1876;  —  MaJojinrz'*  C/iifd  (Londres,  1873, iii-16); 
Rome  or  Death  (Londres,  ISTS,  in-16)  ;  —  The  Tower  of  Babel  (Londres,  1874, 
in-16)  ; —  Soliloquies  in  Song  (Londres,  1882,  in-8)  i—Al  Ihe  Gaveof  the  Convenl 
and  other  Foems  (Londres,  1885,  in-8); —  Prince  Lucifer  (Londres,  1887,  in-8)  ; 

—  The  Days  of  the  Kear  (Londres,  1887,  in-8}.  M.  Austin,  qui  appartenait  au 
parti  conservateur,  a  publié  un  certain  nombre  de  brochures  politiques  de 
circonstance,  telles  que:  Russia  before  Europe  (Londres,  1876,  in-8);  — 
Torry  Horrs  or  The  Question  nf  the  Hour  (Londre-^,  1876,  iu-8)  ;  —  Leszko  the 
Bastard  :  a  Taie  of  Polish  GnV/' (Londres,  1877,  in-8);  —  England''s  Policy  and 
Péril  (Paris,  1877,  in-S)  ;  —  Savonarola  (Londres,  1881,  in-8);  —  Hiberman 
Horrors  (Londres,  1880,  in-8).  II  a  collaboré  en  outre  à  quelques  périodiques. 
Il  fut  notamment,  en  sa  qualité  de  catholique,  le  correspondant  du  Standard 
â  Rome  pendant  le  concile  œcuménique,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ses 
convictions  religieuses  fussent  d'une  excessive  précision,  puisqu'on  a  pré- 
tendu parfois  qu'il  était  considéré  comme  catholique  par  les  protestants  et 
comme  protestant  par  les  catholiques.  M.  Austin,  ayant  écrit  une  ode  à  l'oc- 
casion du  jubilé  dQ  la  reine  Victoria,  avait  succédé  a  Tennyson  comme 
poète  lauréat  de  l'Angleterre. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  -.  René  Bardet,  jeune  poète  de 
talent,  mort  dernièrement  au  Mans,  lequel  avait  obtenu  le  prix  Sully- 
Prudhomme  pour  un  volume  charmant  :  La  Vieille  Maison  (Paris,  1910,  in-18)  ; 

—  Eugène  CoMBBTTH,  membre  de    l'Université,  ancien  élève    de  l'École 
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polytechnique,  qui  fut  successivement  professeur  de  mathématiques  dans 
divers  lycées  de  province,  puis  à  Versailles  et  à  Paris  au  lycée  Saint-Louis, 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  inspecteur  général  des  économats  des 
lycées  et  enfin  inspecteur  général  de  renseignement  secondaire  pour  les 
mathématiques,  mort  à  Paris,  le  22  juin,  à  72  ans  ;  —  Gommblin,  secrétaire 
de  l'administration  du  journal  parisien  le  Gaulois,  mort  à  Paris,  au  commen- 
cement de  juin  ;  —  Léon  Deubel,  jeune  poète  du  Quartier  latin,  que  la 
misère  a  poussé  dernièrement  au  suicide  après  avoir  publié  :  La  Chanson 
balbutiante  (Poligny,  1899,  in-18);  Léliancolies.  Le  Chant  des  rôtîtes  et  des 
déroules  (Poligny,  1901,  in-16)  et  Sonnets  intérieurs  (s.  1.,  1903,  in-18);  — 
DuRHL.  le  libraire-expert  parisien  bien  connu,  mort  dernièrement  à  Paris, 
à  66  ans  ;  —  Ernest  Hauser,  publiclste,  mort  à  Asnières,  le  13  mai,  dans 
sa  72<"  année;  —  Armand  Lézy,  journaliste  parisien,  collaborateur  du  Matin, 
mort  à  Paris  au  milieu  de  juin  ;  —  Maigniez,  professeur  au  collège  de 
Baume-les-Dames,  mort  en  cette  ville,  dans  le  courant  de  mai  ;  —  M'"'  Marie 
Perron,  collaboratrice  du  journal  les  Gaudes,  de  Besançon,  dans  lequel  elle 
a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  P.  Maire,  un  certain  nombre  de  contes  et 
de  nouvelles,  morte  à  Besançon,  le  7  mai,  à  l'âge  de  56  ans  ;  —  Joseph- 
Alfred  Proteau,  inspecteur  honoraire  des  écoles,  membre  du  comité  diocé- 
sain des  œuvres  de  la  Côle-d'Or,  mort  dernièrement  à  Senlis,  à  65  ans;  — 
le  T.  G.  Frère  Prudence,  dans  le  monde  Antoine  Gallifet,  des  Écoles  chré- 
tiennes, directeur  de  l'École  Saint-Joseph  et  de  l'Institut  commercial  de 
Constantinople,  mort  dernièrement  dans  cette  ville;  —  le  Dr.  Paul  Ver- 
GELY,  professeur  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Bordeaux,  mort  à  Bordeaux,  au  commencement  de  juin, 
à  74  ans,  lequel  est  l'auteur  de  l'ouvrage  :  Essai  sur  Vanatomie  pathologique 
du  rhumatisme  articulaire  chronique  primitif  [forme  généralinée)  (Paris,  l8o6, 
in-8)  ;  —  Richard  Waddington,  sénateur,  mort  le  25  juin,  à  75  ans,  à  Saint- 
Léger-de-Bourg-Denis,  lequel  avait  consacré  ses  loisirs  à  la  publication 
d'un  important  ouvrage  :  La  Guerre  de  Sept  ans.  Histoire  diplom,atiqtce  et  mi- 
litaire (Paris,  1905-1908,  4  vol.  in-8). 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Thomas  Allibone  Janvier, 
écrivain  américain  descendant  d'une  famille  de  protestants  français  émigrée 
aux  États-Unis,  mort  subitement  à  New  York  le  18  juin,  lequel  laisse  des 
ouvrages  géographiques,  tels  que  Mexican  Guide  et  An  Ambisay  lo  Provence, 
ainsi  que  divers  romans,  dont  le  meilleur  est  In  the  Sargasso  Sea  ;  —  le  Bev. 
Barnett,  ministre  protestant  anglais,  auteur  de  :  The  Service  of  God,  Reli- 
gion and  Progress,  Towards  Social  Reform,  mort  dernièrement  à  Londres,  à 
69  ans;  —M""-  Caroline  Basghmakoff,  née  Wistaz  d'Ivernois,  femme  du 
directeur  de  la  Revue  contemporaine  de  Saint-Pétersbourg,  qui,  sous  le  pseu- 
donyme de  Sionrévi,  qui  lui  rappelait  la  Suisse  dont  elle  était  originaire, 
a  collaboré  à  la  Revue  contemporaine  et  a  publié  des  traductions  françaises 
d'œuvres  russes  connues,  telles  que  :  Le  Prince  Sérébrianny ,  d'Alexis  Tol- 
stoï, Une  Ambassade  russe  au  xvir  siècle,  Serge  Gorbatoff  et  le  Voltairien,  de 
V.  Solovieff,  et  Babylone,  du  prince  Galitzine-Mouravline,  morte  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  26  mai  ;  —  Gh.  Boeven,  compositeur  populaire,  mort  en  juin, 
à  Anvers,  à  l'âge  de  84  ans  ;  —  Gharles  Augustin  Briggs,  professeur  de 
théologie  à  l'Institut  de  l'Union  théologique  de  New  York,  mort  en  cette 
ville,  le  9  juin,  à  72  ans  ;  — Giovanni  Gattaneo,  professeur  de  langue 
italienne  à  l'École  technique  supérieure  de  Stuttgart,  mort  en  cette  ville, 
le  18  mai,  à  65  ans;  —  Emile  Delphin,  ancien  professeur  au  collège  de  Ge- 
nève, qui  fut  pendant  vingt-cinq  ans  le  correspondant  genevois  du  Lyon 
républicain  et  qui  avait  donné  au  Temps  de  nombreux  et  intéressants  feuil- 
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letons  sur  l'activité  dramatique  en  Suisse,  mort  au  milieu  de  juin,  à  60  ans; 
—  Dr.   Max   DiTTRiCH,  professeur  de   chimie  à  l'Université  allemande  de 
Heidelberg,  mort  en  cette  ville,  le  6  juin,  à  48  ans;  —  Goutkowsky,  pro- 
fesseur à  l'École  normale  d'instituteurs  de  Lemberg  (Galicie),  assassiné  en 
celte  ville,  le  11  juin,  par  un  étudiant;  —  Dr.  Theodor  Gross,  professeur  de 
physique  à  l'École  technique  supérieure  de  Berlin,  mort  en  cette  ville,  à  la 
fin  de  mai  ;  —  Angus   Hamilton,  journaliste  et  écrivain  anglais,  qui   fut 
pendant  une  vingtaine  d'années  attaché  à  divers  journaux  comme  corres- 
pondant de  guerre  et  qui  a  écrit^plusieurs  volumes,  notamment  :  Tlie  Siège 
of  Mafekmg,    Korea,   Afghanistan,    mort    dernièrement    aux    États-Unis;   — 
Dr.  Éduard  Holzapfel,  professeur  de  zoologie  à  l'Université  alsacienne  de 
Strasbourg,  mort  en  cette  ville,  au  milieu  de  juin,  à  59  ans;  —  Dr.  Ernst 
KiTTL,  profes.seur  de  géologie   à  l'École   technique   supérieure  et  directeur 
de  la  section  géologique  et  paléontologique  du  Musée  d'histoire  naturelle 
de  Vienne,  mort  en  cette  ville,  au  commencement  de   mai,  à   59  ans  ;  — 
le  chanoine  Jean  Krekblberg,  inspecteur  de  l'enseignement  moyen  du  dio- 
cèse de  Tournai  (Belgique  ,  professeur  à  l'école  supérieure  commerciale  et 
consulaire  de  Mons,  mort  en  cette  ville  le   14  juin  ;  —  le  R.  P.  Jean-Bap- 
tiste DE  Leu,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  a  professé  pendant  de  longues 
années  dans  divers  collèges  de  la  Compagnie,  mort   à  Bruges,  le   2  juin, 
dans  sa  12"  année  ;  —  Wladislas  von   Lozinski,  historien  polonais,  uiort  à 
Lemberg  (Galicie),  le  21    mai;  —  Antonio   Marro,   médecin   et   psychiatre 
italien,  professeur  agrégé  de  clinique  psychiatrique  à  l'Université  de  Turin 
et  directeur  do  l'Asile  d'aliénés  de  cette  ville,  mort  dernièrement  à  75  ans, 
lequel  laisse  de  nombreux  ouvrages,  notamment  :  /  Caratceri  dei  delinquenli  : 
.tludio  anlropologico-socioloqici  (1887),   Processo  Bomboli,    conlribuzione  allô  stu- 
dio délia  pazzia  Iransitoria  da  arvf.lenamenlo  akoolico  (1888),  etc.  ;  —  Dr.  Adam 
MODiONSKi,  professeur  de  philologie  classique  à  l'Université  polonaise  de 
Cracovie,  mort  en  cette  ville,  le  16  mai,  à  52  ans;  —  Dr.  Augusi  Mommsen, 
recteur  adjoint  de  la  «  Domschule  »  de  Schleswig,  frère  du  célèbre  archéo- 
logue Théodore  Mommsen,  et  auteur  lui-même  d'ouvrages  sur  le  calcul  du 
temps  chez  les  anciens,  notamment  Die  Zeil  der  Objmpiaden  (Leipzig,  1891, 
in-8)  ;  —  Dr.   Arnold   Pagenstegher,   directeur   du  Musée   municipal  des 
sciences  naturelles  a  Wiesbaden  (Allemagne),  mort  eh  cette  ville,  au  milieu 
de  juin,  à  75  ans;  —  Eduard  Pbguuël-Lœsche,  géographe  allemand,  mort 
à  Munich,  le  29  mai,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Emii  Pott,  professeur  d'agriculture  à 
l'École  technique  supérieure  de  Munich,  mort  sur  le  Wendelstein,  au  cours 
d'une  excursion,  le  22  mai,  à  62  ans;  —  Dr.  Otto  Reubke,  musicologue  et 
compositeur  de  musique  allemand,  attaché  à  l'Université  de  Halle-sur-la- 
Saale,  mort  en  celte  ville,  le   19  mai,  à  71  ans;  —  Dr.   Louis  Saalschûtz, 
professeur  de  mathématiques   à  l'Université  allemande    de   Kœnigsberg, 
mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de  mai,  à  78  ans;  —  Dr.  Adolf  Scheffler,  pro- 
fesseur de  construction  des  machines  et  de  la  théorie  des  machines  à  l'École 
technique  supérieure  de  Brunswick  (Allemagne),   mort  en   cette  ville,  le 
14  juin,  à  85  ans;  —  Otto  Franz  Schmidt-Burgk,  écrivain  allemand,  auteur 
de  travaux  sur  la  statistique,  mort  au  milieu  de  mai,  à  Weimar,  a  56  ans; 
—  .Sigmund  Singer,  l'éminent  directeur  en  chef  du  grand  journal  le  Pester 
Lloyd,  mort  au   milieu  de  juin,  à  Budapest;  —  Otto   Tandor,  professeur 
d'architecture  au  Polytechnicum  de  Budapest  (Hongrie),  mort  au  milieu  de 
juin,  à  61  ans;  —  Dr.  Jules  Thiriar  , professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
qui  fut  le  médecin  du  roi  Léopold  il,  mort  dernièrement  à  Bruxelles;  — 
Alexander  Tschechow,  écrivain  russe,  mort  le30  mai,  à  Saint-Pétersbourg, 
à  o7  ans  :  —  Van  dbr   Slichele,  principal  du  collège  épiscopal  de  Pope- 
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ringhe  (Belgique),  mort  à  Gand,  le  15  juin,  dans  sa  50*  année  ;  —  Dr.  Hein- 
rich  Weber,  professeur  de  malhémaliqiies  à  l'Uuiversilé  alsacienne  de 
Strasbourg,  mort  en  cette  ville,  le  17  mai,  à  72  ans  ;  —  John  Westlake, 
juriste  anglais,  auteur  de  Trealise  on  Privait  fnlernulional  Luw  or  tkc  Conflicl 
o/" /.aios  (Londres,  1858,  in-8),  mort  à  Lontires,  au  commencement  de  mai,  à. 
85  ans  ;  —  Dr.  Theodor  Weyl,  professeur  de  chimie  à  l'École  technique 
supérieure  de  B-rlin,  mort  en  cette  ville,  le  6  juin,  h  62  ans. 
Lrctuhks  faites  a  l'.-^gadémie  des  inscriptions   et  belles-lettres. 

—  Le  30  mai,  M.  Ilomolle  montre  à  l'Académie  des  dessins  exécutés  par 
des  élèves  de  l'Académie  'des  beaux-arts  de  Copenhague,  pensi(jnnairt  s  de 
l'École  française,  et  donnant  la  restitution  opérée  grâce  aux  travaux  des 
savants  français,  de  deux  monuments  dont  on  n'avait  encore  trouvé  que 
des  fragments.  —  M.  Jules  Maurice  expose  les  raisons  qui  le  font  adhérer 
aux  conclusions  présentées  par  M.  Mispoulet,  au  sujet  de  ÏHisloire  Augunte 
et  des  seconds  Flaviens.  —  Le  5  juin,  M.  f^aul  Monceaux  montre  et  com- 
mente des  inscriptions  chrétiennes  découvertes  à  Djemila,  près  de  Sétif, 
par  MM.  Gagnât  et  Ballu.  —  Le  13  juin,  M.  Morel-Falio  lit  un  éloge  de 
M.  d'Arbois  de  Jubainville  considéré  comme  le  fondateur  de  l'étude  scienti- 
fique du  celtique  en  France,  et  comme  un   patriote   déclaré  et  convaincu. 

—  Le  20  juin,  M.  Cordier  fait  connaître  à  l'Académie  une  note  du  comman- 
dant Tilpo,  au  sujet  de  la  mission  qu'il  accomplit  au  Kanem,  dont  il  étudie  la 
population,  le  régime  météorologique,  en  même  temps  que  la  navigabilité 
du  lac  Tchad.  —  M.  Pirenne  fait  remarquer  l'analogie  qui  existe  entre  les 
hanses  marchandes  de  l'Europe  septentrionale  et  la  Hanse  parisienne, 
dont  le  chef  deviendra  le  prévôt  des  marchands.  —  M.  le  comte  Durrieu 
montre  à  l'Académie  la  photographie  d'une  miniature  vue  par  lui  à  Saint- 
Pétersbourg  et  qu'il  croit  être  de  la  main  de  Jean  Fouquet.  —  M.  A.  Bigot 
décrit  les  procédés  de  fabrication  de  la  faïence  des  palais  de  Darius,  et 
donne  la  formule  de  composition  de  la  terre  quia  servi  à  les  exécuter.  — 
Le  29  juin,  M.  C'ai<nat  lit  un  rapport  sur  les  résultats  des  fouilles  pratiquées 
à  Fourvières,  en  1913,  fouilles  qui  ont  donné  lieu  à  des  découvertes  archéo- 
logiques importantes  intéressant  le  Lyon  gallo-romain.  —  M.  Omont  décrit 
un  recueil  de  descriptions  de  l'Asie  ancienne,  recueil  contenu  dans  un  ma- 
nuscrit du  IX*  siècle  que  vient  d'acquérir  la  Bibliothèque  nationale.  — 
M.  Diehl  lit  un  mémoire  de  M.  Maspero  sur  les  fouilles  exécutées  à  Baouit 
(Egypte). 

Lectures  f\ites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
—  Le  31  mai,  M.  Jacques  Bardoux  fait  connaître  à  l'Académie  les  conclu- 
sions de  son  livre  sur  l'Augieten-e  radicale,  les  résultats  obtenus  par  les  lois 
nouvelles  sur  la  propriété,  et  les  projets  des  conservateurs.  —  Le  14  juin, 
M.  Ch.  Benoist  poursuit  la  lecture  de  son  travail  sur  l'homme  de  1848.  — 
Le  21  juin,  M.  Fagniez  prouon;e  l'éloge  d'un  correspondant  anglais  de 
l'Académie,  M.  flodgson. 

Concours.  —  La  Société  de  l'histoire  du  théâtre  met  au  concours  une 
Histoire  des  théâtres  de  verdure.  Le  prix  de  500  francs  sera  décerné  en  1914. 
Délai  pour  la  remise  des  manuscrits  :  31  décembre  1913 

—  La  Li^Mitj  française  d'éducation  morale  décernera  en  1915  des  prix, 
pour  une  valeur  totale  de  15.000  francs,  aux  meilleurs  Manuels  d'éduca- 
tion morale.  Délai  :  31  décembre  1914. 

Prix  du  Concours  de  littérature  spirituahste  de  1913.  —  Pour  la 
poésie  :  Grand  prix  hors  concours  :  M.  Achille  Paysant  :  Fers  Dieu.  —  Prix 
de  la  fondation   prix   Claire  Virenque  :    notre  collaborateur    M.    Armand 
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Praviel  :  Le  Canliqut  des  saisons.  —  Prix  social  :  M.  Georges  Gourdon  : 
Théâlre,  et  M.  Théodore  Bolrel  :  Chansons  des  clochers  à  joiiv.  —  M.  Achille 
Millieu  :  U Heure  du  couvre-feu.  —  M»"»  Marguerite  Duportal  :  Le  Prisme  des 
heures.  —  M'""'  Mathilde  Delaporte  :  En  demi-teintes.  —  M.  Charles  GroUeau  : 
Sur  la  Roule  claire.  —  M.  Alcide  Marot  :  Alouettes  et  Alérions.  —  Pour  les 
romans  et  récils  :  M.  Pierre  Ciourdoa  :  Les  Conrtagré.  —  M""^  Henriette  de 
Vismes:  Le*-  Petites  Ames.  —  M""^  Louise  Fisquel  :  Thérèse  Dalbran.  — 
M""-'  É véline  Le' Maire  :  Le  Bcve  d'' Antoinette . — M.  Jean  Vezère  :  Leur  Péché. 
—  Mentions  :  Jules  Dupiu  :  Les  Ascensions  du  cœur,  poésies.  —  M.  Louis 
Villardeau  :  Latiniste,  récit. 

iNDBX.  —  Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'iudex  vient  de  frap- 
per les  ouvrages  suivants  :  La  Berthonnière,  Sur  le  chemin  du  catholicisme 
et  le  Témoignaqe  des  inartyrs  ;  Slephen  Coubé,  Ames  juives  ;  S.  Merkle, 
Le  Passé  et  le  pré>>ent  des  Facultés  de  la  théologie  catholique  ;  M.  D.  Pétri,  Fie  de 
G.  Tyrrell;  et  Van  Dalsum,  La  Révolution  française  et  VÉvanyile.  M.  l'abbé 
Goubé  s'est  soumis  sans  délai  à  cette  décision. 

MÉLANGES   EMILE  PiGOT.  —  Le  nombre  seul  des  érudits  qui  ont  tenu  à 
collaborer  aux  Mélanges  offerts  à  M.  Emile  Picot,  membre  de  l'Institut,  par  ses 
amis  et  ses  élèves  (Paris,  E.  Ratier,  1913,  2  vol.  gr.  in-8  de  lxxx-558  et  6'j8  p., 
portrait  et  fig.),  le  nombre  plus  considérable  encore  de  ceux  qui  se  sont 
associés  par  leur  souscription  à  cette  publication,  est  un  témoignage  élo- 
quent de  l'estime  universelle  que  s'est  acquise  M.  Emile  Picot,  des  amis  et 
des  admirateurs   que  lui  ont  valu  tant  en  France  qu'a  l'étranger  ses  tra- 
vaux si  variés  et  les  services  qu'il  a   rendus  à  la  cause  de  l'érudition.  La 
bibliographie  dressée  par  M.  Paul  Lacombe  avec  le  soin  qu'il  apporte  à  ce 
genre  de  travaux  permet  de  se   rendre  compte  de  l'étendue  des  connais- 
sances de  M.  Picot  et  des  multiples  domaines  sur  lesquels  s'est  exercée 
son  érudition.    Les   fonctions  qu'il  a   remplies  dans  l'Europe  orientale,  la 
chaire  qu'il  tient  avec  tant  de  distinction  à   l'Ecole   des  langues  orientales 
l'ont  amené  naturellement  à  s'occuper  de  ces  pays  qui  intéressent  au  plus 
haut   point  en  ce  moment   l'opinion  européenne.    Mais,  en  même   temps, 
M.  Picot  s'est  acquis  dans  les  éludes  romane.s  une  place  considérable.  Voici 
la  liste  des  mémoires  contenus  dans  ces  mélanges  :  Auvray  (L.),  La  Biblio- 
thèque de  Claude  Bellièvre  (1650)  (t.  II,  p.  333-365);  —  Babelon  (J.),  Les  Laudes 
et  Complaintes  du  Petit-Pont  (t.  I,  p.  83-91  j  ; —  Barbier  fils  (Paul),  Note  sur 
les  sens  du  mot  «  picot  !>  (t.  I,  p.  -453-459);  —  Baudrier  (J.),  Michel  Seroet,  ses 
relations  avec  les  libraires  et  les  imprimeurs  lyonnais  (t.  I,  p.  4 1-57);  —  Beau- 
lieux  (Ch.),  Le  Premier  Traité  d'' orthographe  française  imprimé  (t.  II,  P-  557-569;) 
— •  Bédier  (J.),  Un  personnage  de  chanson  de  geste  non  identifié  jusqu^ci  (t.  Il» 
p.  221-227);  —  Beuedetto  (L.  F.),  L'«  Hélèi\e  »  de  Leconte  de  Lisle  (t.  Il,  p.  279- 
333);  —  Blaiichet   (A.),  Le  Corps  de  la  mercerie  de  Paris  en  i592  (l.  I,  p.  463- 
471)  ;  —  Blum  (A),  De  l'esprit  satirique  dans   un    recueil   de  «    Dicls  7noraux  » 
du  xvrs.  (t.  II,  p.  431-447);  —  Bourrilly(V.L.),  Lamre  de  Baïf,  maître  des  requêtes 
(t.  I,  p.  121-135)  ;  —  Brandin  (L.),   Vie  de  sainte  Agathe  {rédaction  anglo-nor- 
mande en  vers)  (t.  I,  p.  91-101)  ;  —  Brugi  (Biagio),  Gli  antichi  scolaii  di  Francia 
allô  Studio  di  Padova  (t.  I,  p.  535-555)  ;  —  Cartier  (A.),  Les  Dixains  catholiques 
de  Jacques  Eslauge  (t.  I,  p.  307-315);  —  Champion  (P.),  Du  succès  de  l'œuvre  de 
Charles   d'Orléans  et    de  ses   imitateurs  jusqu''aii    xVl*   s.    (t.  1,  p.  409-421)  ;  — 
Ghareucey  (G"  de),   Éiymologies   françaises   (t.  I,    p.  57-67)  ;  —  Châtelain    (E.), 
Recherches  sur  les  plus  vieux  livres  des  Condé  (t.  II,  p.  487-505)  ;  —  Cohen  (G.)» 
LeThème  Ue  faueugle  et  du  paralytique  dans  la  littérature  française  (t.  Il,  p.  393- 
405);  —  Corbierre  (abljé  A   J.),  Correspondance  inédile  entre  Mabillon  et  Mont 
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faueon  (t.  Il,  p.  459-477)  ;  —  Cord\er  (H.),  Giuseppe  Pansi,  peintre  italien  à  Pe- 
King  (xviii'  s.)  (t.  I,  p.  429-445);  —  Crescini  (V.),  Gabella  (t.  I,  177-195)  ;  — 
D'Ancona  (A.),  Drscrizione  di  un  banchetlo  del  ISOO  (t.  I,  p.  421-429);  —  Debe- 
nedelli  (S.),   Le  ansie  d\m  bibliofilo  durante  il  sacco  di  Roma  (t.  I,  p.  511-515)  ; 

—  Dejob  (Ch.),  Lettres  de  Guglielmo  Libri  conservées  à  la  bibliothèque  Victor 
Cousin  (t.  I,  p.  515-525)  ;  —  Deiiy  (J.),  Sari  Saltiq  et  le  nom  de  la  ville  de  Ba- 
badagki  (t.  H,  p.  1-17)  ;  —  Dorez  (L.),  Le  «  Zibaldone  »  de  Baccio  Tinghi  (t.  II, 
p.  261-279)  ;  —  Dorveanx  (P.)»  Synougmes  anciens  et  modernes  d'n  ecchymose  » 
(t.  I,  p.  21-29)  ;  —  Dufour  (Th.),  «  Calviniana  n  (t.  Il,  p.  51-67);  —  Farineili 
(A.),  Viaggi  e  viaggiatori  piella  Spagna  e  nel  Portogallo  (t.  II,  p.  583-635);  — 
Gaiffe  (F.),  L'Art  poétique  abrégé  de  Claude  de  Boissiére  (155^)  (t.  I.  p.  487-495)  ; 

—  Gerig  (John),  Une  lettre  d''Anloinè  Arlier  à  Louis  Grille  (l.  II,  p.  17-26)  ;  — 
Gohin  (F.)i  Huilains  inédits  de  Marguerite  de  Navarre  et  rf'u/i  amant  platonique 
(l.  I,  p.  395-409);  —  Grand  (D.J,  Chirte  berrichonne  de  1268   (t.  I,  p.  261-267); 

—  Hauvetle  (II.),  Principe  Galeotto  (l.  I,  p.  505-511)  ;—  Hoepffiier  (E.),  La  Chro- 
nologie des  Pastourelles  de  Froissart  (t.  II,  p.  26-43)  ;  —  Huel(G.),  Le  Thème  de 
Camarahaman  en  Italie  et  en  France  (t.  I,  p.  113-121);  —  Jeanroy  (A.),  Sotes 
sur  Vhistoire  dhin  chansonnier  provençal  (t.  I,  p,  525-535)  ;  —  Karl  (L.),  Sur  la 
mort  de  Pan  dans  Rabelais  et  quelques  versions  modernes  (t.  I,  p.  267-275)  ;  — 
Keidel  (G.  G.),  /  Sanii  di  Manerbi  prinlei  on  vellum  (t.  II,  p.  103-115);  —  Kont 
(F.),  La  Première  Élude  française  sur  la  langue  et  la  littérature  hongroises  (t.  I, 
p.  471-481)  ;  —  Lacorabe  (Paul),  Bibliographie  des  travaux  de  M.  Emile  Picot 
(t.  I,  p.  IX-LXXX)  ;  —  Laloy  (E.),  Les  Plans  de  Catherine  II  pour  la  conquête  de 
Conslantinople  (t.  I,  p.  135-151)  ;  —  Lângfors  (H.),  Deux  témoignages  inédits  sur 
le  costume  des  élégants  au  xiv<^  s.  (t.  I,  p.  159-167)  ;  —  Langloi-s  (E.),  Fragment 
d'un  roman  de  la  Table  ronde  (t.  I,  p.  383-391);  —  Lanson  (G.),  Manuscrit  de 
«  La  Mort  de  Sacrale  »  de  Lamartine  (t.  II,  p.  199-221)  ;  —  La  Roucière  (Ch. 
de).  Chronique  inédite  de  la  guerre  de  Bretagne  ({4S7-i-i92)  (t.  I,  p.  495-505);  — 
Lefranc  (A.),  Babelais  et  Coi-nélius  Agrippa  {l.  II,  p.  477-487);  —  Le  Verdier  (P.), 
Jacques  de  Camprond  et  son  «  Psalteriwn  »  (t.  Il,  p.  377-385)  ;  —  LoUis  (G.  de), 
«  Polyeucie  »  entre  les  mains  de  Voltaire,  Baj'etti  et  Paradisi  (t.  I  ,  p.  405-417); 

—  Martin  (H.),  La  Diatribe  de  Jean  d''Anneux  (t.  II,  p.  227-241)  ;  —  Maurice 
(J.),  Histoire  politique  des  provinces   espagnoles  de  285  à  310  (t.  I,  p.  451-463); 

—  Mazon  (A.),  La  Notion  morphologique  de  f aspect  des  verbes  chez  les  grammai- 
riens russes  (t.  I.  p,  8'i3-366);  —  Mazzoni  (Guido),  Un  poema  su  Carlo  magno 
dedicalo  a  Enrico  IV  {L  II,  p.  143-149)  ;  —  Medin  (A.),  //  Gran  Credo  di  Venezia 
(t.  II,  p.  43-51)  ;  —  Mély  (F.  de),  Le  Banquier  et  sa  femme,  de  Quentin  Matsyi 
(t.  II,  p.  505-515);  —  Morel-Fatio  (A.),  «  Châteaux  en  Espagne  »  (t.  I,  p.  335- 
343);  —  Moschetli  (A.),  Per  la  «  Caccia  di  Teoderico  »  sulla  facciata  del  S.  Zeno 
di  Verona  (l.  Il,  p.  547-557);  —  Muret  (E.),  Utie  lettre  inédite  de  Lope  de  Vega 
(t.  IL  p.  365-371):  —  Novati  (Fr,),  Bigorne  e  Chicheface  (t.  II,  p.  67-89);  — 
Nyrop 'K.l,  L'Étymologie  du  verbe  «  tuer  »  (t.  I,  p.  391-395);  —  Omont  (H.), 
Lettres  d'indulgences  en  faveur  des  religieuses  pénitentes  ou  repenties  de  Paris 
(t.  I,  p.  445-451);  —  Ott  (A.  C.),  Die  Pariser  Handschrift  Nat.  Bibl.  It.  2034 
{fonds  Libri)  und  Benedetto  Menzini  (t.  I,  p.  275-289);  —  Oulmont  (Ch.),  Pierre 
Gringore  et  Ventrée  de  la  reine  Anne  en  1504  (t.  II,  p.  385-393)  ;  —  Paget-Toynbee, 
A  noie  on  «  storia,  storiato  n  (t.  I,  195-209);  —  Pélissier  (L.  G.),  Origines  et 
caractères  généraux  de  la  Signoria  (t.  II,  p.  241-261)  ; —  Pereire  (A.),  Les  Quinze 
Lois  de  la  Bibliothèque  des  Vargas  Maccincen  (t.  II,  p.  163-171)  ;  —  Pernot  (H.), 
Le  Poème  crélois  de  la  Belle  Bergère  (t.  11,  p,  89- 103)  ;  —  Piaget  (A.),  La  «  Com- 
plainle  du  prisowiier  d'amours  »  (t.  II,  p.  155-163);  —  Polain  (M.  L.),  Note  sur 
un  hommage  d'Erasme  (t.  II,  p.  135-143);  —  Préchac  (F.),  Note  sur  le  sommaire 
du  «  De   Glemenlia  »  (t.   II,  p.  569-583);  —  Rahir  (E.),  La   Première  Édition  des 
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tX:(v>es  dr  Clément  Marol  (t.  U.  \^.  635-6'45)  ;  —  Rajna  (Pio),  «  liosaflorida  »  (t.  II, 
p.  115-13o)  ;  —  Ravaisse  (P.),  Un  ex-libris  de  Guillaume  Pastel  (t.  I,  p.  3IS-335); 
—  Rebelliau  (A.).  Le  «  Chevalier  chrestien  »  dit  père  cafiucin  Benoît  de  Can- 
feld  [1609]  (t.  1,  p.  36^-383)  ;  —  Roersch  (  \.),  Quarante  six  lettres  inédiles  d'É- 
rasme [l.  I,  p.  1-11)  ;  —  Roques  (M),  L'Original  de  la  «  Palia  »  d'Oraslie  (t.  II, 
p.  515-533)  ;  —  Roy  (E  ),  Un  régime  de  santé  du  xv  s.  pnw  les  petits  enfants  et 
rhijgiène  dr.  Girgantua  (t.  ■,  p.  151-1S9)  ;  —  Ruolle  (C.  E),  La  Cryptographie 
grecque  l.  I,  p.  289-307;  —  Seyraoïir  de  Ricci,  Les  Feuillets  perdus  d'un  ma- 
nuscrit de  Léonard  de  Vinci  (t.  II,  p.  ^lAT-^SS)  ;  —  Soilerhjelui  (W.),  Le  Manus- 
crit des  nouvelles  de  Frartcesco  Maria  Molzi  (t.  I,  p.  167-177);  —  Stein  (II.), 
Scipion  Sardirii  cl  sa  famille  (l.  II,  p.  171-187);  —  Stengcl  (E.),  Einige  Bemer- 
kungen  iiber  die  altfranzôsischen  poetischen  Benrbeitungen  des  Lel^>ens  Ghrisli 
und  die  Jungfrau  Maria  (t.  I,  p.  215-225);—  Slurel  (R.),  Notes  sur  Maître  Jacques 
Matldeu  le  Bazochien  (t.  II,  p.  417-/i31)  ;  —  Luchier  (H.),  L)as  àlleste  Vorkominen 
des  Wortes  <?  coiscl  »  (t.  I,  p.  257-26lj  ;  —  Thomas  (A.),  Le  Roman  du  lévrier 
Archilès  (t.  I,  p.  481-487)  ;  —  Toiirneux  (M.;,  Livres  annotés  par  Mercier  de 
Saint-Léger  (l.  II,  p.  533-543)  :  —  Vagonay  (H.),  Vingt  fables  d'^Esope,  traduc- 
tion f7-a7içaise  du  xv«  s.  (t.  I,  p.  67-83):  —  Van  der  Haegheu  (V.),  Correspon- 
dance inédite  de  Claude  Aquaviva  au  sujet  de  l'installation  d'un  collège  de  jésuites 
à  Gand  (XVF  s.)  (t.  I,  p.  101-113)  ;  — -  Vidier  (A.),  Un  bibliophile  du  xvr  iî.  , 
Nicolas  Moreau  d'Auleuil  (l.  II,  p.  371-377)  ;  —  Villey  (P.),  Montaigne  et  le 
Timbtr  de  Ben  Jonson  [L  I,  p.  29-41);  —  Wahliind  (G.  W.),  Trois  siècles  {1516- 
y875)  de  littérature  relative  aux  Serments  de  Strasbourg  (t.  I,  p.  225-239)  ;  — 
Walh  iiskôld  (A.),  Le  Sort  de  la  vityelle  protonique  non  initiale  latine  en  roumain 
(t.  I.,  p.  239-257;  ;  —  Wecks  (R.),  «  Bones  Artu  »  (t.  I,  p.  209-215)  ;  —  Wiciiers- 
heimer  [E.),  Le  Traité  de  la  saignée  de  Jehan  Lehèvre  {l.  I,  p.  11-21);—  "Wickers- 
heimer  (M.  E^).  Deux  itnitalions  de  la  «  Ressource  de  la  Chrétienté  »  (t.  11, 
p.  S43-5'47);  —  Wilmotle  (A  ),  A  propos  d'un  passage  d'' Alfred  de  Vigny  (t.  II, 
p.  149-155). 

Paris.  —  M.  Pierre  GauLhiez  a  eu  l'excellenle  pensée  de  réunir  en  un 
volume  un  certain  nombre  de  chroniques  par  lui  publiées  dans  l'Écho  de 
Paris,  de  190s  à  1912.  L'ensemble,  ainsi  que  l'indique  le  titre  du  recueil 
{Promenades  parisiennes.  Croquis  et  fantaisies.  Paris,  Bloud,  1912,  ■in-16  de 
306  p.  —  Prix  :  3  ir.  50),  se  rap|)orte  à  Paris,  au  passé  et  au  présent  de  la 
Ville  unique  au  monde;  mais  on  y  trouve  aussi  des  portraits  d'artistes  ou 
de  savants,  ainsi  que  des  discussions  d'une  portée  générale,  aniuiées  d'un 
esprit  de  parfaite  indépendance,  du  patriotisme  le  plus  pur  et  d'une  excel- 
lente moralité.  L'auteur  a  le  sentiment  de  l'art  et  du  pittoresque  :  il  y  a 
plaisir  et  profit  à  relire  posément  ces  études  dont  l'inlérèt  a  pu  échapper 
au  lecteur  le  jour  où,  dans  la  presse  de  la  vie  quotidienne,  il  n'a  pu  que  les 
parcourir  hâtivement  dans  le  journal  où  elle  ont  paru  pour  la  première  fois. 
—  Le  Polybihlion  rendra  compte  très  prochainement  du  livre  qu'un  ma- 
gistrat, M.  Louis  André,  a  publié  chez  Plon-Nourrit  sur  l'As-iassinnt  de  L'aul- 
Louis  Courier.  En  attendant,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  signaler  à  nos 
lecl<:urs  la  conférence  que  M.  Victor  Perrot  a  prononcée  le  25  février  dernier 
à  l'occasion  de  la  90*  réunion  des  membres  de /a  Société  archéologique,  historique 
et  artistique  le  Vieux  Papie^\  Cette  conférence,  qui  a  pour  titre  :  La  Participation 
du  Vieux  Papier  dans  l'Assassinat  de  Paul-Louis  Courier,  a  été  insérée  dans  le 
fascicule  du  l»f  mai  1913  du  Bulletin  delà  Société  (p.  210-240,  avec  3  pi. 
hors  texte,  une  carte  et  un  portrait  dans  le  texte).  Kn  premier  lieu,  l'au- 
teur raconte  gaîment  comment  un  exemplaire  du  journal  le  Globe,  du 
7  juin  1830,  rappelant  brièvement  les  circonstances  de  l'assassinat  du  pam- 
phlétaire et  ollert  par  lui  à  M.  André,  a  conduit  celui-ci  à  reprendre  rétros- 
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peclivement  l'inslniclion  du  crime  commis  dans  la  forêt  de  Larçay,  le 
10  avril  183').  Puis  il  retrace  la  vie  «  nu  peu  incohérente  de  P.-L.  Courrier», 
l'assassinat  dont  il  fut  victitn.-  et  le  procès  qui  intervint.  Les  dernières 
page";  de  ce  travail  sont  relatives  à  une  manière  de  procès-verbal  ^emi- 
sérieux,  semi-comique  oii  M.  Poriot,  accompagnant  M.  André,  a  consigné 
le  résultat  d'une  enquête  sur  place  intitulée  :  Descente  sw  les  lieux  -.  la 
Chavnnnière.  Rtconslitulion  du  crime  :  Forêt  de  Larçay.  —  Un  tirage  à  part  de 
celte  curieuse  conférence  est  annoncé. 

—  La  collection  des  Petits  Manuels  du  foyer  édités  par   la    librairie  Colin, 
au  prix  de  1  fr.    le  volume,  va  de  l'avant,  sans   arrêt.  Voici  encore   deux 
nouveautés  :  Les  Conserves  du  ménnge,    par  M.    Jacques  Léchalet    (in-16  de 
151  p.,  avec  Qg.  et  le  Budget  familial^  par  M.  Paul  Jolis  (in-16  de  164  p).  Le 
livre  de  M.  Léclialet,  en  six  chapitres,    indique    clairement,    et    de    façon 
aussi  simple  que  pratique,  les  moyens  de  conserver  avec  succès  les   légu- 
mes, les  poissons,  les  viandes,  la  volaille,  les  gibiers,  les  fruits,  enfin    le 
bouillon,  le  lait,  le  beurie  et  les  œufs.  L'auteur  a   divisé   les   procédés  de 
conservation  eu  :  1°  conservation  momentanée  ;  2'^  conservation  prolongée  ; 
3°  conserves.  En  suivant  les  conseils  que  l'on  trouve  ici,  la   maîtresse   de 
maison  réalisera  certainement  de  notables  économies  dans  son  budget.  — 
Et  puisque  nous  parlons  de  budget,  nous  devons  recommander    à  l'atten- 
tion le    manuel   de  M.  Paul   Jolis  :  Le   Budget   familial.    «    Les    conditions 
d'existence,  dit  l'auteur,  les  besoins  et  les  goûts  sont  tellement   différents 
suivant  les  lieux    et  les  personnes,   qu'il  serait  chimérique,  sous  prétexte 
que  tels  individus  jouissent  de  revenus  égaux,  de  prétendre  leur  imposer 
à  tous  la  même  utilisation    de    leurs  ressources,  la    même    répartition  de 
leurs  dépenses...  La  seule  manière  de  faire  véritablement  œuvre  pratique, 
c'est  précisément  d'indiquer  d'après  quels  principes  et   comment   un   par- 
ticulier doit  établir  et  gérer  son  budget  ;  puis    de   laisser   aux   initiatives 
personnelles  le  soin  d'appliquer   ces    principes.  »    Ceci    exposé,    M.    Jolis 
explique  d'abord  pourquoi  et  comment  il  faut  établir  le    budget    familial, 
puis  il  donne  des  conseils  généraux    pour  divers  types  de  situation,    exa- 
mine les  différentes  catégories  de  dépenses  d'un  ménage    et    termine    par 
un  aperçu  de  ce  que  doit  être  la  comptabilité. 

—  Signalons  une  jolie  édition  des  Aventures  de  Tole'maque,  par  Fénelou 
(Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  de  334  p.,  avec  une  grav.  et  quelques  vignettes. 
—  Prix,  cartonné  :  1  fr.  50).  Klle  est  précédée  d'une  notice  sur  l'auteur  par 
Poujoulat.  —  La  même  librairie  nous  donne  des  Caractères  de  La  Bruyère 
une  édition  se  iblable,  au  même  prix  (in-12  cartonné  de  327  p.,  avec  portraits 
et  vignettes). 

Champagne.  —  Le  131*  volume  de  la  collection  des  Travaux  de  l'Académie 
nationale  de  Reims  vient  d'être  mis  en  distribution  :  il  correspond  au  tome 
I«'' de  l'année  I9J2-1913  (Reims,  Michaud,  1912,  in-8  de  381  p.,  avec  planches, 
fac-similés  et  vignettes).  A  noter  d'abord  le  discours  d'ouverture  de  la 
séance  du  11  juillet  1912,  prononcé  parM.  Ernest  Fréville,  président  annuel; 
sur  le  Goût  de  l'histoire  (p.  1-10),  puis  le  compte  rendu  du  Banquet  offert  à 
M.  Henri  Jadart,  secrétaire  général  de  VAcadémie,  à  l'occasion  de  sa  nomination 
dans  l'ordre  de  la  légion  d'honueur,  13  mai  1913  (p.  109-116,  avec  un  beau  por- 
trait de  M.  Jadart).  Nous  mentionnerons  ensuite  :  Compte  rendu  du  Congrès 
international  contre  la  tuberculose,  [Rome,  avril  1912],  par  M.  le  D'"Téchoueyres 
(p.  117-183);  —  Le  Péril  bleu,  par  M.  Maurice  Renard  (p.  135-141);  —  Projet 
d'une  carte  phnétique  du  département  de  la  Marne,  par  M.  Lucien  Ponsine^ 
{p.  143-150);  —  Le  Mariage  de  Henri  III  à  Reims  et  son  épithalame  par  Noël 
Gillet,  poète  rethélois  du  xvi*  siècle,  par  M.  Henri  Jadart  (p.    151-169,  avec  un 
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fac-similé);  —  Billy  et  Chigny  an  moy^nâge,  par  M.  Gaston  Robert  (p.  171- 
232);  —  Une  Œuvre  d'enlumineur,  par  M.  Lucien  Poirot  (p.  233-237);  —  Les 
Séjours  à  Reitns  du  cardinal  Mmarin  pendant  la  Fronde^  par  M.  Albert  Cans 
(p.  239-262);  —  IS'otes  généalogiques  tirées  des  registres  paroissiarix  ducantori  de 
Beine,  par  M.  le  D""  Pol  Gosset  (p.  263-330,  avec  1  pi.  et  4  vignettes);  —  La 
Bazoche  de  Reims  en  l78.i;  lettres  d'érection  de  la  Baâoche;  son  existence  anté- 
rieure au  ôaillage  royal  et  ses  dérivés  modernes,  par  M.  Henri  Jadart  (p.  331- 
348).  —  Jean-Simon  Lévesque  de  Pouilly,  lieutenant  général  au  présidial  de 
Reims,  membre  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  [1734-1820],  par 
M.  Henri  Jadart  (p.  349-377,  ave^  un  portrait,  une  reproduction  d'épitaphe 
et  une  autre  d'armoiries). 

—  Les  questions  de  défense  nationale  et  de  préparation  militaire  de  la 
jeunesse  ne  sont  pas  uonveiles  et  l'ancien  régime  y  avait  répondu  par 
diverses  organisations,  qui  reposaient  sur  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le 
volontariat,  c'est-à-dire  la  bonne  volonté  et  l'émulation.  On  aura  de  nou- 
veaux détails  à  cet  égard  dans  une  monographie  très  documentée  de 
M.  L.  Moulé  :  La  Compagnie  de  VArquebuse  de  Vilry-le- François  (1601-1790), 
(Vitry-le-Frauçois,  Tavernier,  1912,  in-8  de  157  p.).  Par  un  heureux  hasard, 
les  archives  de  cette  «  compagnie  »  se  sont  conservées  intactes  depuis  le 
début  du  xvu®  siècle  et  cette  circonstance  a  permis  à  un  érudit  local  de 
reconstituer  toute  l'histoire.  C'est  au  début  du  xvi«  siècle,  lorsque  l'usage 
des  armes  à  feu  se  vulgarisa,  que  les  compagnies  d'arquebusiers  rempla- 
cèrent celles  d'archers.  La  compagnie  vilryate  fut  organisée  par  des  or- 
donnances et  lettres-patentes  de  Henri  IV.  M.  Moulé  décrit  en  détail  son 
organisation  et  son  fonctionnement,  avec  ses  chevaliers,  ses  capitaines, 
un  roi,  désigné  chaque  année  par  son  succès  au  tir  du  papegault,  un  fol,  etc. 
et  les  incidents  divers  d'une  existence  de  deux  siècles  (difïicultés  avec  les 
corps  constitués,  etc.).  L'ouvrage  de  M.  Moulé  est  intéressant  au  point  de 
vue  général,  comme  décrivant  la  vie  sociale  d'une  ville  sous  l'ancien  ré- 
gime et  il  s'adresse  par  là  à  d'autres  lecteurs  encore  qu'aux  Vitryats.  — 
On  a  négligé  de  dire  que  ce  volume  est  extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
des  sciences  et  arts  de  Vitry -le- François  (volume  encore  à  paraître). 

Franche-Comté.  —  Le  6  mars  dernier,  au  théâ'.re  de  Lons-le-Saunier, 
M.  Georges  Gazier,  conservateur'de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  a  fait, 
sous  le  patronage  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  une  conférence  sur 
les  Poètes  comtois  du  passé,  laquelle  vient  de  paraître  en  brochure  (Lons-le- 
Saunier,  imp.  Declume,  1913,  petit  in-8  de  41  p.).  Le  passé  embrassé  par  le 
conférencier  va  du  xvi»  siècle,  avec  Ferry  Julyot,  jusqu'à  Edouard  Grenier, 
mort  il  y  a  peu  d'années,  en  s'arrêtant  à  Chassignet,  Pierre  Mathieu,  qui 
fut  historiographe  de  Henri  IV,  Mairet,  auteur  de  Sophonisbe  et  précurseur 
de  Corneille,  Rouget  de  Lisle,  le  conseiller  Bizot  qui,  entre  autres,  a  laissé 
un  poème  patois  de  ton  fort  léger  :  L'Arrivée  dans  Vautre  inonde  d'une  dame 
habillée  en  panier  (1738),  l'abbé  Talbert,  le  D''  Giraud,  Charles  Nodier,  Louis 
de  Ronchaud,  le  mal  édiliant  président  Trémoliéres,  l'humoristique  Vian- 
cin,  Gindre  de  Mancy,  Armand  Barlhet  et  Max  Buchon.  Les  Comtois,  con- 
trairement à  ce  que  l'on  a  dit  et  écrit,  sont  aussi  bien  doués  pour  la  poésie 
et  pour  l'art  que  pour  les  sciences  de  toute  espèce  :  M.  Gazier  le  prouve, 
avec  beaucoup  d'esprit,  tout  le  long  de  sa  conférence  qui,  de  même  que  sa 
brochure,  s'est  terminée  par  un  joli  aperçu  sur  les  noëls. 

—  Le  même  M.  G.  Gazier  a  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
du  Doubs,  une  étude  intéressante  et  très  solide  concernant  le  Chirurgien 
Edouard  Acton  et  l' Inoculation  à  Besançon  au  xvili®  siècle  (Besançon,  imp. 
Dodivers,  1913,  petit  in-8  de  25  p.).  Ce  praticien,  Irlandais  d'origine,  vint  se 


-^  91  — 

fixer  à  Besançon  en  J732,  s'y  maria  et  ne  quitta  cette  ville  que  huit  ans 
environ  après  la  mort  de  sa  femme,  c'est-à-dire  vers  1775,  pour  se  retirer  à 
Paris.  L'auteur  raconte  les  tribulations  par  lesquelles  Edouard  Aclon,  père 
de  ce  Joseph  Acton  qui  devint  principal  ministre  du  roi  de  Naples,  dut 
passer  avant  de  conquérir  de  haute  lutte  celle  qu'il  aimait  et  qui  voulait 
elle-même  être  sa  femme  ;  puis  il  montre  quel  fut,  à  Besançon,  le  rôle  par- 
ticulièrement actif  du  chirurgien  dans  la  pratique  de  l'inoculation  comme 
préservatif  contre  la  variole.  On  ne  peut  que  remercier  M.  Gazier  d'avoir 
mis  en  lumière  ce  personnage  moins  connu  que  son  flls  Joseph,  parce 
qu'il  agit  sur  un  théâtre  plus  modeste,  mais  dont  la  mémoire  méritait 
d'être  conservée  et  honorée. 

—  M.  l'abbé  Letondal  est  l'auteur  d'un  volume  qui,  tout  en  méritant 
d'être  spécialement  recommandé  comme  récompense  scolaire  dans  les 
écoles  libres,  n'en  sera  pas  moins  bien  à  sa  place  dans  une  bibliothèque 
franc-comtoise  sérieuse.  Titre  :  Un  Disciple  du  curé  d''Ar s  en  Chine,  le  Père  Jean 
Rigaud,  missionnaire  et  martyr  (Tours,  Cattier,  1912,  gr.  in-8  de  246  p.,  avec 
grav.  —  Prix  :  2  fr.  50).  Jean  Rigaud,  né  à  Arc-et-Senans  (Doubs),  le 
2  juin  1834,  passa  successivement  par  les  séminaires  de  Marnay,  de  Vesoul 
et  de  Besançon  et  entra  en  1868  aux  Missions  étrangères  de  la  rue  du  Bac, 
à  Paris,  d'où  il  sortit  deux  ans  plus  tard  pour  aller  évangéliser  la  Chine. 
C'est  dans  la  ville  de  Yéou-Yang-Tchéou  qu'il  subit  le  martyre,  le  2  jan- 
vier 1869.  Cette  biographie,  écrite  surtout  à  l'aide  des  lettres  mêmes  du  P. 
Rigaud,  est  aussi  attachante  qu'édifiante. 

—  Pour  la  quinzième  fois,  nous  signalons  ici  le  Bulletin  de  la  Société  gray- 
loise  d'émulation,  dont  le  volume  de  1912  a  paru  dernièrement  (Gray,  imp. 
G.  Roux,  in-8  de  229  p.,  avec  grav.  et  planches).  Cette  société  savante,  la  plus 
jeune  des  sociétés  franc-comtoises  du  genre,  garde  amplement  son  activité 
des  premiers  jours.  Ainsi,  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  citerons  :  L'Occupation  allemande  en  1810-18H  à  Gray  et  les  environs, 
par  M.  Gilbert  Roux  (p.  19-128,  avec  des  grav.  et  de  nombreuses  reproduc- 
tions de  documents).  C'est  une  contribution  utile  à  l'histoire  de  l'Année 
terrible  dans  l'est  de  la  France  ;  —  Les  Moulins  et  fours  banaux  de  Gray,  par 
M.  Gh.  Godard  (p.  129-133);  ~  Notes  sur  le  régime  municipal  à  Gray  (xiv»  et 
xv«  siècles),  par  M.  Camille  Rochard  (p.  137-151).  Ces  notes  seront  conti- 
nuées ;  —  Recherches  archéologiques  et  historiques  sur  le  territoire  de  Manloche, 
par  M.  A.  Gasser  (p.  153-200,  avec  6  pi.),  travail  très  intéressant  faisant 
suite  à  ceux  que  le  même  auteur  a  publiés  dans  les  Bulletins  delà  Société 
grayloise  d'émulation  en  1901,  1904  et  1911  ;  —  Coupe  et  faune  du  rauracien 
supérieur  à  Roche -sur-Vannon  {Haute- Saône),  par  M.  V.  Maire  (p.  201-210)  ;  — 
L'Éclipsé  du  11  avril  1912  dam  ia  Haute-Saône,  par  M.  A.  Gasser  (p.211-227). 

Saintonge  et  Aunis.  —  Le  tome  XLIII  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis  [Sdimles,  Prévost;  Paris,  A.  Picard  et  flls,  in-8  de 
xvii-445  p.)  comprend  trois  parties  bien  différentes.  Dans  la  première  par- 
lie,  qui  s'étend  jusqu'à  la  page  113,  M.  Louis  Delavaud  a  publie  soixante- 
dix-huit  documents  sur  les  établissements  religieux  et  hospitaliers  à 
Rochefort,  de  1683  à  1715,  tirés  des  papiers  de  l'intendant  Arnoul,  conservés 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  seconde  partie  comprend  vingt" 
trois  lettres  inédites  de  Raymond  Phélipeaux  d'Herbault,  secrétaire  d'État, 
et  de  Paul  Ardier,  son  principal  commis,  au  maréchal  d'Estrées,  presque 
toutes  relatives  au  siège  de  la  Rochelle  (1027-1628).  Ces  lettres  sont  égale- 
ment éditées  par  M.  Louis  Delavaud.  Enfin  dans  la  troisième  partie,  M.  Ch. 
Daugibeaud  a  tiré  des  minute.s  de  notaires  une  suite  de  pièces  des  plus 
intéressantes  au  point  de  vue  des  usages  et  des  mœurs  de  la  ville  de 
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Sainte?.  11  les  a  divisées  en  deux  séries  :  les  pièces  lelatives  au  clergé  et 
aux  communautés  et  les  pièces  civiles.  Ce  volume,  publié  avec  des  notes, 
des  éludes  sur  chaciue  ensemble  de  documents  et  une  table  onomastique, 
sera  des  plus  utiles  à  consulter  pour  riiisloire  saintong^aise  aux  xvii®  et 
xviu*  siècles. 

Belgique.  —  L'Annuaire  illustré  de  Penseiqyiement  catholique  en  Belgique  en 
est  à  sa  troisième  année  ;  il  se  publie  sous  le  patronage  de  la  Ligue  sco- 
laire catholique  (Bruxelles,  15,  rue  du  Bailli,  1913,  in-8  de  564  p  ,  avec  de 
très  nombreuses  gravures,  reliure  toile).  M.  Valentin  Brifaut,  membre  de 
la  Chambre  des  représentants,  a  écrit  pour  cet  annuaire  une  Préface  dont 
il  convient  de  détacher  quelques  lignes  :  «  Trop  de  catholicjues  belges  et 
étrangers,  dit  M.  Brifaut,  ignorent  encore  les  ressources  que  la  Belgique 
leur  offre  pour  l'éducation  de  leurs  enfants  (formation  morale  profondément 
imprégnée  de  la  vérité  religieuse).  Quand  se  présente  pour  la  plupart  des 
parents  le  moment  d'arrêter  leur  choix,  les  éléments  d'appréciation  leur 
manquent  et  ils  ne  savent  où  s'adresser  pour  les  obtenir.  »  Or,  le  volume 
quîî  nous  avons  sous  les  yeux  ne  peut  manquer  de  donner  satisfaction  aux 
intéressés.  C'est,  conclut  M. Brifaut,  «  un  manuel  pratique  et  bien  documenté, 
fournissant  les  renseignements  désirables  sur  nos  établissements  d'ensei- 
gnement à  tous  les  degrés...  Notre  Annuaire  est  assuré  de  l'accueil  le  plus 
chaleureux  en  France,  où,  par  suite  des  lois  de  spoliation  et  d'oppres- 
sion, la  question  de  l'enseignement  chrétien  se  pose  avec  tant  d'acuité  aux 
pères  et  mères  de  famille.  »  On  trouvera  là,  en  résumé,  toutes  les  indica- 
tions utiles  sur  les  écoles,  collèges  et  pensionnats  de  Belgique  et  sur 
l'excellente  Université  de  Louvain.  L'illustration  est  abondante  et  des  plus 
soignées  :  elle  donne  au  volume  l'aspect  d'un  très  agréable  album.  Outre 
une  ample  table  des  matières,  l'Annuaire  est  pourvu  d'un  index  géogra- 
phique qui  facilite  les  recherches.  L'utilité  d'une  telle  publication  est,  on 
peut  le  dire,  européenne. 

Irlande.  —  C'est  un  important  chapitre  de  l'histoire  de  la  littérature 
irlandaise  que  vient  d'écrire  M.  Quiggin,  professeur  de  celtique  à  l'Univer- 
sité de  GambrWge,  dans  les  Proceedings  of  the  Brilish  Academy.  Tome  V. 
Le  tirage  à  part  forme  une  brochure  (Londres,  Frowde,  1913,  gr.  in-8  de 
55  p.  —  Prix  ;  4  fr.  50)  intitulée  :  Prolegomena  lo  the  Sludy  of  the  Laler  JHsh 
Bardi  ISOO-JoOo.  Far  «bardes»  il  faut  entendre  ici  des  poètes  de  cour, 
attachés  à  la  personne  de  chefs  de  clan  ou  autres  seigneurs,  chantant,  par 
profession,  l'éloge  de  ces  seigneurs,  de  leurs  ancêtres,  de  leurs  exploits, 
écrivant  aussi  d'autres  poèmes,  soit  religieux  soit  de  circonstance.  C'est 
une  littérature  peu  originale  au  point  de  vue  de  l'invention,  mais  pourtant 
intéressante  parce  qu'elle  reflète  les  idées  du  temps  et  qu'elle  a  parfois  du 
mérite.  Après  en  avoir  fait  une  revue  générale,  avoir  déterminé  le  caractère 
de  cette  poésie,  indiqué  ses  rapports  avec  d'autres  littératures  (notamment 
la  galloise)  et  dans  quelques  cas  avec  la  littérature  chrétienne  (latine)  du 
moyen  âge,  M.  Quiggin  établit  l'inventaire  de  tous  les  poèmes  de  celte 
nature,  publiés  ou  inédits,  conservés  dans  les  manuscrits,  avec  extraits  à 
l'occasion  :  quoique  ayant  surtout  sa  valeur  pour  la  littérature  irlandaise, 
le  travail  de  M.  Quiggin  a  aussi  son  intérêt  pour  la  littérature  comparée 
du  moyen  âge. 

Italie.  —  La  mort  de  Fogazzaro,  survenue  le  7  mars  1911,  fut  considérée 
comme  un  deuil  national.  De  toutes  parts,  de  la  cour  royale,  des  hautes 
sphères  ecclésiastiques  et  politiques,  de  nombreuses  villes  d'Italie,  affluèrent 
au  municipe  de  Vicence,  à  la  famille,   les  télégrammes  de   condoléances  ; 
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à  la  Chambre  des  députés,  au  Sénat,  dans  mainte  assemblée  fut  prononcé 
l'éloge  du  défunt  :  les  inaugurations  de  monuments  élevés  à  sa  mémoire, 
à  Vicence  ou  ailleurs,  furent  également  l'occasion  de  plusieurs  discours  ; 
des  épitaphes,  des  pièces  de  vers  furent  composées  eu  sou  honneur.  De 
ces  innombrables  témoignages  de  sympathie  pour  la  famille  ou  d'admira- 
tion pour  l'illustre  écrivain,  les  plus  importants  ont  été  réunis,  par  les 
soins  pieux  de  sa  veuve  et  de  ses  filles,  eu  un  fort  volume,  d'une  sévère 
élégance  [Pev  Anlonio  Fogazsavo.  Vicenza,  tip.  Giuseppe,  1913,  iu-8  de  552  p., 
avec  portrait).  Plus  de  la  moitié  du  livre  (pages  iôS-SS-Z)  est  occupée  par  les 
comme>itoraziom\  académiques  ou  autres,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Fo- 
gazzaro  ;  il  convient  d'en  nommer  ici  les  auteurs,  dont  plusieurs,  tout  au 
moins,  sont  bien  connus  en  France  du  public  lettré;  ce  sont  MM.  Vincenzo 
Cre^cini,  Filippo  Crispolti,  Adolfo  Grosara,  Nicola  de  Donalo,  Piero  Giacosa, 
le  comte  Lac,  A.  Lalia  Paternostro,  Filippo  Masci,  Pompeo  Molmenti, 
Filippo  Sacchi  et  Fausta  Squillace.  Le  volume  s'ouvre  (pages  9-26)  par 
une  très  complète  cvonoloqia  fogaizariana,  dressée  par  M.  Sebastiauo  Ru- 
mor,  à  qui  l'on  doit  la  biographie  la  plus  complète  qui  ait  encore  été  écrite 
de  l'auteur  du  Piccolo  rnondo  antico.  Un  second  volume  comprendra  les 
principaux  articles,  soit  purement  nécrologiques,  soit  critiques,  publies 
sur  Fog.'\zzaro,  à  l'occasion  de  sa  mort,  dans  les  revues  ou  périodiques  de 
l'Italie  et  de  l'étranger.  Il  sera  le  très  bien  venu. 

États-Unis. — La  Bibliothèque  du  Congrès  de  Washington  publie,  comme 
on  sait,  des  cadres  de  classement  longuement  étudiés.  Une  preuve  que  ces 
publications  sont  appréciées,  c'est  que  telle  ou  telle  d'entre  elles  est  épuisée 
et  nécessite  un  nouv(^au  tirage.  Gomme  bien  on  pense,  on  en  profite  pour 
reviser  et  compléter  le  travail  antérieur  :  c'est  le  cas  pour  la  section  réservée 
à  la  science,  dont  le  cadre,  publié  en  1905,  avait  été  dressé  par  M.  J.  David 
Thompson,  avec  le  concours  de  MM.  F.  B..  "Wecks,  J.  G.  Bay  et  S.  G.  Stuntz. 
La  nouvelle  édition  :  Libvary  of  Congress.  Classification.  Clas.,  Q.  Science 
(Washington,  Government  prinling  Office,  1913,  in-4,  196  p.  —  Prix  :  1  fr.) 
dressée  par  les  soins  de  M.  Glarence  W.  Perley,  se  distingue  surtout  de  la 
précé  lente  par  l'ampleur  donnée  à  l'index  alphabétique.  Sons  la  rubrique 
Science  sont  englobées  les  matières  suivantes  :  mathématiques,  astronomie 
(et  géodésie),  physique,  chimie,  géologie,  histoire  naturelle,  botanique, 
zoologie,  anatomie  humaine,  physiologie  (et  psychologie  expérimentale), 
bactériologie. 

—  La  même  institution  nous  donne  un  catalogue,  dressé  par  M.  Hermann 
H.  B.  Meyer,  des  publications  relatives  à  la  conservation  des  richesses 
naturelles  des  États-Unis  :  Library  of  Congress.  Select  lis t  of  références  on  the 
conservation  of  nalural  resources  in  the  United  States  (Washington,  Govern- 
ment printing  office,  l9l2.  In-4,  110  p.  —  Prix  :  0  fr.  60).  Le  choix  a  porté 
surtout  sur  des  ouvrages  récents  :  la  plupart  s  )nt  postérieurs  à  1900.  On  a 
joint  â  ce  qui  concerne  les  États-Unis  quelques  travaux  relatifs  au  Canada 
(une  dizaine);  une  section  spéciale  est  consacrée  aux  phoques.  Deux  tables 
alphabétiq  les  (auteurs,  matières)  facilitent  les  recherches  dans  les  600  ar- 
ticles (sans  compter  quelques  uuméros  doubles)  de  cet  utile  répertoire. 

Publications  nouvelles.  —  Œuvres  de  saint  François  de  Sales.  Édition 
complète,  publiée  par  les  soins  de  religieuses  de  la  Visitation  du  l»'  mo- 
nastère d'Annecy.  T.  XVIII.  Lettres.  Vol.  VIII  (gr.  in-8,  Vitte).  —  Saint 
Vincent  de  Paul,  textes  choisis  et  commentés,  par  J.  Galvet  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Œuvres  choisies  oratoires  et  pastorales,  par  Mgr  Touchet.  T.  VI 
(iu-12,   Lethielleux).   —   UAme  de  tout  apostolat,   par  Dom  J  -B.  Ghautard 
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(in-32,  Téqui).  —  L'Inquisition  el  l'hérésie,  par  Pabbé  L.  Garzend  (iu-8,  Beau- 
chesne).  —  L'Iniliation  dans  les  sociétés  secrètes.  L'Initiation  maçonnique,  par 
G.  NicouUaud  (in-16,  Perrin).  —  La  Réforme  de  la  législation  civile,  par  F.  Co- 
sentini  (in-8,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  —  Les  Lois 
commerciales  de  rUnivers.  T.  II.  Colombie,  par  J.  Uribe  ;  trad.  par  P.  Garpen- 
tier,  F.  Daguin,  L.  Hacquin  et  II.  Prudhomme  (gr.  in-8,  Librairie  générale 
de  droit  el  de  jurisprudence).  —  La  Vente  et  le  nantissement  des  fonds  de 
commerce,  par  J.  Bouchet  (in-16,  Giard  el  Brière).  —  Code  manuel  des  tribunaux 
pour  enfants  {commentaire  de  la  loi  du  22  juillet  1912),  par  M.  Nast  et  M. 
Kleine  (in-18,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  —  La  Casuis- 
tique chrétienne  contemporaine,  par  A.  Bayet  (ia-16,  Alcan).  —  Lssai  d'une 
logique  systématique  el  simplifiée,  par  G. -II.  Luquet  (in-8,  Alcan).  —  Le  ISéant 
et   la  vie,   par  J.    Jœrgensen  ;   trad.  du  danois  par  P.  u'Armailhacq  (in-16, 

Perrin). Une  Révolution  dans  la  philosophie  ;  la  doctrine  de  M.  Henri  Bergson^ 

par  F.  Grandjean  (in-16,  Alcan),  —  De  l'animal  à  l'enfant,  par  P.  Ilachet- 
Souplet  (in-16,  Alcan).  —  U Amour  contre  la  haine,  pour  faire  suite  à  «  la  Ja- 
lousie »,  par  l'abbé  G.  Monteuuis  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda).  —  Pensées  et 
aphorismes  sur  les  sujets  les  plus  divers,  par  G.  de  ToUemonde  jin-8,  Giard  et 
grière).  —  De  toutes  les  paroisses,  par  A.  Barralin  (in-8,  Lemerre)'.  —  Les 
Grands  Philosophes.  Descaries,  par  D.  Gochin  (in-8,  Alcan).  —  L\lnnée  philo- 
sophique,Y)nh\\ée  aovLS  [a.  direclion  de  F.  Pillon,  23*  année  1912,  (in-8,  Alcan). — 
Principes  d'éducation  catholique,  par  le  R.  P.  M.  Meschler;  trad.  de  l'allemand 
par  l'abbé  P.  Mazojer  (in-12,  Lethielleux). —  L'Écriture  des  7nusiciens  célèbres. 
Essai  de  graphologie  musicale,  par  L.  M.  Vauzanges  (in-8,  Alcan).  —  Les 
Prêts  sur  l'honneur  [assistance  et  crédit  populaire),  par  M.  Dufourmanlelle 
{in-8,  Giard  el  Brière). —  L'A.  B.  C.  du  libre  échange,  par  Y.  Guyol  (in-32  car- 
tonné, Alcan).  —  L'Espèce  et  son  serviteur  (sexualité,  moralité],  par  A.  Cresson 
(in-8  cartonné,  Alcan). —  Méthode  pour  obtenir  de  forts  rendements  eji  céréales, 
par  N.  el  B,  Démtchinsky.  (in-8,  Chapelot;  Laveur).  —  Notes  d'horticulture 
expérimentale,  par  A.  Petit  (in-16,  Librairie  agicole  de  la  Maison  rustique).  — 
Monographie  du  genre  primevère,  par  S.  Moltet  (iri-16,  Librairie  agricole  de 
la  Maison  rustique).  —  L'Aviation,  par  P.  Painltvé,  E.  Borel  et  C.  Mauraiu 
in-16,  Alcan).  —  Nos  Forces  militaires,  par  J.-L.  de  Lanessan  (in-16,  Alcan). 

—  Les  Armées  des  principales  puissances  au  printemps  de  1913  (petit  in-8  car- 
tonné, Ghapelot).  —  Étude  sur  la  décoration  des  édifices  de  la  Gaule  romaine, 
par  A.  Blanchet  (in-8,  Leroux).  —  Les  Tableaux  du  Louvre,  par  L.  Hourticq 
(in-16,  Hachette).  —  Impressions  d'art  contemporain,  par  H.  Duhem  (iii-16, 
Figuière).  —  Mélanges  sur  l'art  français,  par  M.  Bengesco  (in-18,  Dorbon 
aîné).  —  La  Peinture  boloiiaise  au  xvi»  siècle.  Les  Carrache  {l575-i6i9),  par 
(V.  Rouchès  (gr.  in-8,  Alcan).  —  Le  Latin  des  Françaises,  par  Dom  Ilébrard 
{gr.  in-8,  abbaye  Saint-Martin  de  Ligugé  à  Cbevetogne,  Belgique).  —  Com- 
ment  lire  et  étudier  avec  le  plus  de  profil,  par  P.  Nyssens  (iu-16,  Bruxelles, 
Librairie  de  culture  humaine).  —  Comment  il  faut  lire  les  auteurs  classiques 
français  {de  Villon  à  Victor  Hugo),  par  A.  Albaiat  (in-iS,  Colin).  —  Béranger, 
textes  choisis  et  commentés,  par  S.  Strowski  (in-12,  Plon-Nourril).  —  Les 
Archipels  lumineux,  par  M"'«  A.  Daudet  (in-12,  Lemerre).  —Les  Yeux  et  le 
Rêve,  par  A.  Mathieu  {in-18,  Lemerre).  —  La  Cendre  des  soirs,  par  J.  RilTault 
(in-18,  Lemerre).  —  Poésies  complètes,  par  G.  Le  Goffic  (in-16,  Jouve).  —  Au 
nid,  par  A.  Prieur  (in-16,  Jouve).  —  Flux  el  reflux,  par  L.  Well  (in-16,  Grés). 

—  Poésies  {1850-1913),  par  H.  Beauuis  (iu-S,  chez  l'auteur,  Le  Caunel).  —  Da 
Imitaçào  de  Chri&to,  trad.  em  verso  dos  quatros  livros,  por  A..  Gelso  (in-32, 
Sào  Paulo,  Escola  typograQca  salesiana).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains. 
Dante;  trad.,  résumes  et  commentaires  par  A.  Valenlin  'in-i6,  Golin).  — 
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Théâtre  complet  de  Racine.  T.  I   (in-16   cartonné,   Hachette).   —    L'Homme  de 
désir,   par  R.    Vallerj-Radot  (in-16,  PloiVNourrit).  —  Au  soleil  couchant,  par 
M.  Alanic  (ia-16,  Plon-Nourrit).    —    Ma  tante    Fjjicennne,  par  T.  de  Wyzewa 
(in-16,    Perrin).  —   Les  Jeux  de  l'ambre,    par  E.  Pradez  (in-16,   Perria).  — 
C Autre  Miracle,  par  A.   Blech    (in-16,    Perrin).   —   Souvenirs  d'un  attaché  de 
cabinet,  par  M.  Ciiaiilou  du  Cœurjoly  (in-16,  Perrin).  —  P'tite  Mère,  par  K.  M. 
Stan^eland;  trad.  par  N.  Valenlin  et  M.  Kliim  (ia-16,  Perrin).  —  La    Trans- 
plantée,   par    A.    Georget    (in-16,    Lemerre).    —    La   Boutique   d'Arlequin,    par 
P.  Leclercq  (in-16,  Fontenioing^   —   Le   Songe  d'Altis,  par  Reynès-Montlaur 
(in-16,  Gras.«el).  —  Les  Blasés,  par  M.  Rogniat  (in-16,  Figuière).  —Les  Manches 
de  lustrine,  par  M.  des  Orabiaux  (ia-16,  Figuière).  —  Le  Jardin  des  fruits,  par 
Saâdi;   trad.   du   persan  par  F.    Toussaint  (in-16.   Mercure  de  France).  — 
l'iaudette,  par  G.    Souillart-Desiuons  (iu-16,  Jouve).   —   Contes  et  légendes   de 
Bretagne,   par  M.  Garôef  (in-16,  Messein).  —  Au  vieux  pays,  par  P.  Gourdon 
(iu-12  cartonné,   Marne).  —  L'Ile  envahie,   par  G.  de  Lys   (in-12   cartonné, 
Marne).  —  M'"»  de  Girardin,  textes  choisis  et  commentés,  par  J.  Balde  (ia-18, 
Plon-Nourrit).  —  Études  et  recherches,  par  A.  de  Bersaucourt  (in-16,  Mercure 
de   France).  —   Lt  Simso7ie  Grisaldo  de  F.  M.  Klinger,  par  E.  Vermeil   (in-8, 
Alcan).  —  Le  Théâtre  anglais  à  farts  sous  la  Restauration,  par  J.-L.  Borgerhoff 
(in-16,  Hachette).  —  L'Archipel  de  la  Manche,  par  G.  Vallaux  (ia-16,  Hachette). 
—  Au  Pays  hollandais,   par   L.  et   C.   de    Fouchier  (in-16.  Hachette).  —  La 
Vivantf  Roumanie,  par  P.  Labbé  (in-16,  Hachette).  —  Dans  la  jungle.  A  travers 
VIndo-Chine  anglaise  et  les  Indes  néerlandaises,    par   E.   Guilloleaux  (gr.    ia-8, 
Perrin).  —   Le   Monde  polaire,   par   O.    Nordeaskjold  ;    trad.   du  suédois  par 
G.  Parmentier  et  M.  Zimmermann    (in-16,   Colin).  —  Mystères  égyptiens,  par 
A.    Moret    (in-lB,  Golin).   —   Le  Christ  dans  VÉglise,  par  Mgr  R.-H.  Bensoa  ; 
trad.  de  l'anglais  par  l'abbé  F.  Thellier  et  P.  Deron  (in-16,  Perrin).  —  Gré'- 
goire  de  Tours.  Histoire  des  Francs.  Textes  des  manuscrits   de  Corbie   et  de 
Bruxelles,  publié  par  H.  Omont  et  G.  Gollon.  Nouvelle  édition  par  R.  Pou- 
pardia  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Les  Bienheureuses  dominicaines  (H90-i577), 
par   M.-C.   de  Ganay  (petit  iu-8,   Perrin).   —  L'Ame  franciscaine,  par  le  P. 
Ubald  d'Alençon   (in-16.   Librairie  Saint-Frauoois).   —  Influence  sociale   de 
sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  par  E.  Horn  (in-12,  Lecoffre,  Gabalda).  —  France 
et   Rome,   par  L.   Madelin   (in-16,    Plon-Nourrii).    —    L'Histoire  du   n-édit  en 
France  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  par  G.  Martin  et  M.   Bezançon.  T.  I«^  Le 
Crédit  public  (gr.  in-8,  Larose  et  Tenin).  —  Figures  du  passé.  Lausun,  un  cour- 
tisan du  grand  Roi,  par  le  duc  de  la  Force  (in-8,  Hachette).   —   Louise-Marie- 
Adélaïde   de    Bourbon   Penthièvre,   duchesse  d'Orléans.    La  Jeunesse   [1753-1791), 
par  le  baron  A.  de  Maricourt  (petit  in-8,  Émile-Paul).  —  Études  et  leçons  sur 
la  Révolution  frauçaiie,  par  A.  Aulard.  7«  série  (in-18,  Alcan).  —  L'Éducation 
morale  et  civique  avant  et  pendant  la  Révolution   [1700-1808),  par  l'abbé  A-  Si- 
card  (in-8,  Lecoffre,  Gabalda).   —  Joséphine   de   Savoie,   comtesse  de   Provence 
(1755-lSlO],  par  le  vicomte  de  Reiset  (in-8,  Émile-Paul).  —  Lettres  et  documents 
pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim  Mural    [1767-1813),    publiés    par    S.    A.    le 
prince  Murât.  T.  Vil.   Royaume  de  Naples    [1^'  février-9  septembre  i809)    (in-8, 
Plon-Nourrit).  —  Un  Mariage  de  prince.  Madame  Fitzherbert  et  Georges  IV,  roi 
d'Angleterre  [1756-1837),   par  W.-H.    Wilkins  ;    texte   français  par   Monjoux- 
Capilléry   (petit    in-8,   Perrin).   —   Paris  sous  Napoléon.  T.  VIII.  Spectacles  et 
musées,  par  L.  de  Lanzac  de  Laborie  (petit  in-8,  Plon-Nourrit).  —  La  Famille 
de  La  Mennais  sous  l'ancien  régime  et  la  Révolution,  par  C.  Maréchal  (iu-8,  Per- 
ria). —  La  Jeunesse  de  La  Mennais,  contribution  à  l'étude  des  origines  du  roman- 
tisme religieux  en  France  au  xix®  siècle,  par  C.  Maréchal  (in-8,  Perria).  —  La 
Duchésie  de  Berry  et  les  monarchies  européennes  [août  1830-décembre  1S33),  par 
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E.  Dejean  (in-8,  Plon-Noiirrit). —  Grands  Procès  oubliés.  U Assassinai  de  Paul- 
Louis  Courier,  par  L.  André  (iii-18,'  Plou-Nourrit).  —  Viiigt-cinq  ans  à  Paris 
(ISiS-lSoO).  Journal  du  comte  Rodolphe  Apponyi,  allaché  de  Vambassade  d'Au- 
triche à  Paris,  publié  par  E.  Daudet.  T.  II  {iS3i-iS5i)  (in-8,  Plon-Nourril). — 
La  Promotion  des  officiers-élèves  de  Sainl-Cyr,  Souvenirs  de  1870,  par  J.  Aigoiu 
(in-8,  Chapelet).  —  Historique  du  69^  régiment  dHnfanterie  {1672-191^),  par 
J.  Vassias  (in-8,  Ghapelot).  —  Impressions  el  souvenirs  dhm  diplomate,  par 
M.  Trubert  (in-16,  Perrin).  —  Nos  Frontières  de  l'est  et  du  nord.  Le  Service  de 
deux  ans  et  sa  répercussion  sur  leur  défense,  par  le  général  Mailrot  (in-8, 
Berger-Levrault).  —  Une  Erreur  militaire,  unt  faute  politique.  Le  Service  obli- 
gatoire pour  les  musulmans  d'Algérie,  par  le  capitaine  Le  Français  (in-8, 
Bergei'-Levrault).  —  Causeries  militaires,  par  le  général  Tlioumas.  5»  série 
(in  16,  Berger-Levrault).  —  Vers  l'espérance,  par  le  général  Gherfils  (iu-18, 
Ghapelot).  —  Patriotibme  et  paternité,  par  F.  Boverat  (in-16,  Grasset).  — 
L'Aé>-ù flotte,  aile  de  la  victoii'e,  par  J.  Perreau  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Le 
Règne  de  S.  M.  Vempereur  Nicolas  11,  par  le  professeur  ELtchauiiiow  ;  Irad.  du 
russe  par  M"'e  la  G'»»»»  de  Hohenfelsen  (in-8,  Hachette).—  Douze  ans  de  pro- 
pagande en  faveur  des  peuples  balkaniques,  par  A.  Ghéradaïue  (in-16,  Plon- 
Nourrit).  —  Le  Déclin  du  croissant,  par  S.  Lévy  (in-18,  Grasset).  —  La  Mori 
de  Stamboul,  par  V.  Bérard  (in-16,  Colin).  —  Les  Réformes  en  Turquie  d^Asie. 
La  Qwstion  arménienne.  La  Question  syrienne,  par  L-  de  Gontenson  (in-8, 
Pion  Nourrit).  —  Le  P.  Ludovic  de  Besse  0.  M.  C.  1''*  partie.  Le  Religieux, 
l'orateur,  Vapôtre  de  la  mystique,  par  Ililaire  de  Barenton  (in-8,  Librairie 
Saint-François).  —  Gaston  Darboux,  par  E.  Le  )on  (gr.  in-8,  Gauthier-Viilars). 

—  Anatole   Fiance,  étude  psychologique,   par   G.  Michaut  (in-16,  Fontemoing). 

—  L'Espagne  au  xx"  siècle.  Étude  politique  et  économique,  pj.r  A.  Marvaud 
V\n-l6,  Colin).  —  Miscellanea  di  stoi-ia  ilaliana  (terza  série).  T.  XV  (in-'i,  To- 
rino,  Bocca).  —  Histoire  du  Canada,  par  F.-X.  Garneau,  5«  édition.  T.  i*' 
(gr.  in-8  jarre,  Alcan).  —  Les  Promesses  da  la  vie  américaine,  par  H.  Gruly  ! 
trad.  de  l'anglais  par  F.  Hoz  et  Fenard  (in-8,  Alcan).  —  Biblioteca  bio-biblio- 
grafica  delta  Terra  Santa  e  deW  Oriente  franccscano,  da  P.  G.  Goliibovich. 
T.  H  (gr.  in-8,  Firenze,  Gollegio  di  S.  lionaventura)  Visbnot. 
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OUVRAGES    D'ENSEIGNEMENT    RELIGIEUX 
ET   DE   PIÉTÉ 

Enseignement.—  Prkuication.  —  [.La  Foi  de  nos  pères,  ou  Exposition  complète  de  la 
doctrine  chrétienne,  par  S.  E.  le  cardinal  Gibbons;  trad.  de  l'anglais  par  l'aLLé 
Adolphe  Saubel.  3eédit.  Paris,  Téqui,  19.13,  in-12  de  xxvi-474  p.,  3  fr.  50.  —  2. 
Œuvres  choisies  oratoires  et  pastorales  de  Mgr  Touchet.  T.  VI.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-12  de  478  p,.3  fr.50. — S.Œuçres  oratoires  de  Vahbé  Stephen  Col'BÉ. G/otres 
et  bienfaits  de  la  Sainte  Vierge.  3«  édit.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-8  de  415  p., 
3  fr..50. — ik.Œuvres  oratoires  de  l'abbé  STEPHENCouBÉ.G/oiVes  et  bienfaits  des  Saints. 
2«  édit.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  407  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Un  Missionnaire  du 
xx"  siècle.  Sermons  et  panégyriques  pour  le  temps  actuel^par  E.  Jarossay. Paris, 
Téqui,  1913,  2  vol.  in-12  de  x-438  et  454  p.,  7  fr.  —  6.  Manuel  de  prédication  popu- 
laire, par  H. -C. -A.  Juge.  Paris,  Katon,  1913,  2  \ol.in-12  de  vi-460  et  464  p.,  6  fr. 

Eucharistie. — Sacerdoce.  — 7.  A  Vécole  du  Maître.  II.  LaVie  issue  du  tabernacle, 
par  l'abbé  Ch.  Cordonnier.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  dexv-301  p.,  1  fr.  50. — 
8.  Aux  pieds  du  Maître.  Méditations  eucharistiques  destinées  à  éviter  la  routine  dans 
l'usage  de  la  communion  fréquente,  par  A.-L.  Masson.  Paris  et  Lyoii,Vitte.  1913, 
petit  in-12  de  297  p.,  1  fr.  25. — 9. La  Communion  des  enfants,  parla  R.  M.  Marie 
Loyola;  trad.  de  l'anglais  par  M'"*^  Emile  Paris.  Paris,  J.  de  Gigord,  1913,  in-12 
de  XVI 11-4  68  p.,  4  fr.  —  10.  L' Action  de  giâces  avec  le  Cour  de  Jésus,  ou  l'Art  de  bien 
employer  le  temps  qui  suit  la  communion,  par  le  R.  P.  G-  Villefrakche.  Paris  et 
Lyon,  Vitte,  s.  d.,  in-32  de  320  p.,  cartonné  1  fr.  25.  ■ —  11.  Ad  vos,  o  saceidotesl 
Méditations  sacerdotales  sur  l'Exhortation  de  S.  S>  Pie  X  au  clergé  catholique,  par  le 
R.  P.  J.-M.  Lambert.  Paris,  Beauchesne,  1913,  in-18  de  xn-281  p.,  3  fr. —  12. 
Prêtre,  par  Louis  Rf>uzic.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-32  de  259  p.,  1  fr. 

Jésus-Marie.  —  13.  La  Victime,  parle  chanoine  Ed.  Gibelin.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  in-12  de  xvi-332  p..  3  fr.  50.  • — 14.  Piâcticay  doctrina  de  la  Levociôn  al  sagrado 
Corazôn  de  Jésus,  para  uso  del  Clero  y  de  los  fieles,  par  A.  Vermoersch;  trad.  de  la 
cuartaedicion  francesa  por  el  S.  Antonio  Viladevall.  Barcelona,  Subirana,  1912, 
2  vol.  in-16  de  480  et  344  p.,  6  fr.  —  15."'  Mois  du  Sacré-Co'ur  de  Jésus,  ou 
l'Amour  ,les  vertus,  l'imitation  du  Caur  de  Jésus,  par  le  R.  P.  GodfROy.  5«  édit. 
Paris,  Téqui,  1913,  petit  in-12  de  viii-215  p.,  1  fr.  —  16.  Nouveau  Mois  de  Marie, 
protectrice  de  l'Eglise  catholique,  par  l'abbé  DerrouCh-  Nouv.  édit.  Paris,  Hatoni 
s.  d.,  in-12  de  215  p.,  1  fr.25. — 17.  Nouveau  Mois  de'Marie,ou  Marialogie  des  âmes 
pieuses, "^av  le  R.  P.Pr.  Malice, Paris, Lethielleux,  s.  d  ,  m-12  de  iv-341  p.,  2  fr.50. 

Spiritualité.  . —  18.  Œuvres  de  S.  François  de  Sales,  évêque  et  prince  de  Genève 
et  docteur  de  l'Église.  Édition  complète.  T.  X'VIII.  Zett/w.  Vol.  VIII.  Paris  et 
Lyon,  Vitte,  1913.  gr.  in-8  de  xv-497  p.,  8  fr.  —  19.  Le  la  Ciudad  de  Bios  y  del 
Evangelio  de  la  Paz,  por  José  Torras  y  Bages.  T.  I.  Cartas  pastorales  traducidas  al 
costei^a/jo  por  el  P.  Ignacio  Casanovas.  Barcelona. Balnies,  1913.  in-8  de  xxviii- 
392  p.,  5  fr.  —  20.  Ze  Carquois  de  saint  Augustin,  ou  Pieux  Elans  du  cœur  vers  Dieu 
pour  la  louange,  le  repentir,  l'humilité,  l'action  de  grâces,  iamour.  la  prière.  Extraits 
avec  soin  des  Confessions  de  S.  Augustin,  par  A.  R.  T.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  s.  d.,  in-32  de  xv-143  p  .  0  fr.  50.  —  21.  Sacrum  commercium.  Les  Noces 
mystiques  du  B .  François  d'Assise  avec  Madame  la  Pauvreté,  trad.  par  le  P.  LTbald 
d'Alençon,  Paris,  librairies.  François,  1913,  in-16  de  xxn-83  p.,  1  fr. —  22. 
Retraites  spirituelles ,  par  Mgr  Dadolle.  Paris,  Lecofire,  GabaMa,  I912,in-l2  de 
223  p.,  3  fr.  50.  - — 23.  Direction  de  conscience.  Lettre  à  une  supérieure  religieuse  au 
sujet  d'un  décret  pontifical:  trad.  de  l'italien  par  l'abbé  A.-E.  Gautier.  Paris, 
Téqui,  1913,  in-12  de  ix-129  p. —  ii.  Étincelles  de  foi  et  d'amour,  Y^ar  le  P.  deNa- 
daillac.  Paris,  Beauchesne.  1913,  petit  in-16  de  270  p.,  1  fr.50.  —  25.  L'Ame  de 
,  Août  1913.  .  T.  CXXVIII.  7. 
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tout  apostolat,  par  Dom  J.-B.  Chautard.  Paris,  Téqui,  1913,  in-32  de  142  p., 
0  fr.  70.  —  26.  El  Secreto  de  la  felicidad,  por  el  P.  Ramon  Ruiz  Amado.  Barcelo- 
na,  Libraria  religiosa,  1913,  in-12  de  236  p.,  illustré.  2  fr. 
Éducation.  —  Jeunesse.  • —  27.  L'Entretien  de  Jésus  avec  le  jeune  homme  riche,  par 
l'abbé  G-  Davot.  Notes  de  retraites  à  des  jeunes  gens.  Paris,  Bloud,  1913,  in-12  de 
iL-278  p.,3fr.- — 2S.  Le  Livre  du  petit  séminariste, -par  l'auieuT  des  Paillettes  d'or. 
Avignon,  Aubanel,  s.  d.,  in-32  de  xvi-301  p.,  1  fr.  25.  —  29.  La  Educaciôn  moial, 
por  el  P.  Ramon  RuizAmado.  Barcelona,  Librariareligiosa,  1913,  in-16  de  viii- 
573  p.,  4  fr.  — 30.  Formacièn  moral  y  religiosa  de  las  ninas,  por  el  autor  de  la  Prati- 
que progressive  de  la  confes'iion  et  de  la  direction;  trad.  de  Luis  Casseras.  Barce- 
lona, Subirana, 1913,  in-32  de  xxvin-371  p.,  3  fr. — Si.  L'Enfantde  Marie  vertueuse 
et  pratique,  par  l'abbé  J.  Paris  et  Lyon,  Ville,  1913,  in-18  de  132  p.,  0  fr.   i  0. 

—  32.  Aux  Jeunes  travailleuses.    Vos  horizons  (V^  série). Causeries  religieuses,  par 
l'auteur  de  Chemin  d'ombre.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  xv-183  p.,  2  fr. 

Piété —  Dévotions. —  33.  L'Ame  jranciscaine,pax  le  P.  Ubald  d'Alençon.  2^  édit. 
Paris,  Librairie  S.  François,  1913,  in-12  de  vn-140  p.,  1  fr.  50.  —  34.  La  Parfaite 
Tertiaire  de  S-  François  d'Assise.  Recueil  de  conférences  pour  l'année  du  noviciat. 
par  une  tertiaire  maîtresse  des  novices.  8^  édit.  Paris,  Librairie  S.  François,  1913, 
in-12  de  xx-581  p. ,  1  fr.  50.  —  35.  Aux  jeunes  gens.  Chemin  de  croix  et  Mystères  du 
Rosaire,  par  Henri  Mazet.  Celle,  Librairie  catholique  Grégoire,  1913,  in-32  de 
iv-77  p.,Ofr.  75. 

Enseignement. —  Prédication. —  1  à  G.  —  Noiis-avons,  iljy  a 
quelques  années  (mars  1899,  p.  220)  fait  connaître  cette  traduction 
du  remarquable  ou\Tage  de  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Baltimore  : 
La  Foi  de  nos  pères,  ou  Exposition  complète  de  la  doctrine  chrétienne. 
L'œuvre  et  sa  traduction  ont  reçu  du  public  un  si  favorable  accueil 
que  les  éditions  se  sont  multipliées  et  que  le  texte  anglais  a  dépassé 
son  deux  centième  mille  :  la  traduction  en  est  à  sa  troisième  édition 
avec  un  nombre  considérable  d'exemplaires.  C'est  que  cet  ouvrage, 
comme  l'a  si  bien  dit  le  R.  P.  Maguire,  jésuite,  «  est  pour  les  catholi- 
ques  une  défense  très  solide  de  notre  foi  antique  et  immuable...  Pour 
nos  frères  séparés,  ils  trouveront  dans  ce  li\Te,  le  meilleur  qu'on  puisse 
leur  offrir,  un  expo>5é  lucide,  agréable  et  sans  passion,  de  notre  religion. 
Le  ton  doux  et  modéré  qui  y  règne  et  l'esprit  apostolique  qui  est 
comme  l'âme  du  livre  ne  peuvent  que  laisser  une  excellente  impression 
dans  l'esprit  du  lecteur  le  plus  prévenu  «.  M.  l'abbé  Saurel,  traducteur 
de  ce  livre,  encouragé  par  les  sympathies  les  plus  flatteuses  de  l'émi- 
nent  auteur,  s'est  attaché  à  cette  œuvre  avec  un  dévoûment  qui 
l'honore  et  qui  a  réussi  à  vulgariser  parmi  nous  la  Foi  de  nos  pères 
pour  éclairer  et  raffermir  la  foi  parmi  les  catholiques,  pour  dissiper 
tous  les  nuages  et  triompher  de  tous  les  partis  pris  de  nos  frères 
séparés.  Aussi  bien  ce  contact  presque  habituel  avec  l'enseignement 
«  solide  »  et  «  le  ton  doux  et  modéré  «  de  Mgr  l'archevêque  de  Baltimore 
l'a  peu  à  peu  amené  à  produire  a  son  tour,  soit  en  anglais,  soit  en  fran- 
çais, des  œuvres  apologétiques  très  estimées,  elles  aussi  :  c'est  avec  ce 
poids  de  mérites  et  de  succès  qu'il  va  nous  revenir  du  Canada;  ses 
confrères  de  France  seront  heureux  de  lui  faire  le  meilleur  accueil. 

—  Mgr  l'évêque  d'Orléans  publie  le  tome  sixième  de  ses  Œuvres 
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choisies  oratoires  et  pastorales.  Ce  volume  nota*  ^iiviporW  plus  .de  A'ingt 
questions  importantes,  toutes  traitées  avec  la  ■ooHipétenC'e  et  la 
maîtrise  du  grand  orateur  et  du  remarquable  écrivaia  qu'est  Mgr  Tou- 
chet.  Citons-en  quelques-unes,  prises  çà  et  là  :  Protestation  contre 
l'acte  de  M.  Vallé,  ministre  de  la  justice,  qui  ordomna  l'enlèvement 
des  crucifix  des  prétoires,  le  Vendredi  saint  liX)4;  devoirs  des 
jeunes  hommes  catholiques  à  l'heure  présente;  la  politique  antireli- 
gieuse de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  Combes;  la  prière  pour  le  clergé 
de  France;  l'expulsion  de  Messieurs  de  Saint-Sulpioe;  l'action  de 
l'Eglise  sur  l'évolution  sociale;  la  séparation  (avant  le  vote);  protes- 
tation contre  la  loi  de  séparation  votée  le  6  décembre  1905;  les  écoles 
d'Orient;  la  hiérarchie,  etc.  Alternant  avec  ces  sujets  d'un  palpitant 
intérêt,  on  prend  plaisir  à  lire  :  La  France  théolo^'ique  et  l'Immaculée 
Conception,  le  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  la  fête  du  Pain,  le 
panégyrique  du  B,  Charles  de  Blois^  etc.  Cette  lectune  est  un  charme 
et  encore  permet-elle  à  peine  de  soupçonner  les  mer,eilleux  effets 
que  la  voix,  l'action,  la  vie  de  la  physionomie  devaient  produire  dans 
l'esprit  et  l'âme  des  auditeurs.  Nous  devons  remercier  Mgr  Touchet 
d'avoir  répondu  au  désir  de  ses  admirateurs  en  conservant  à  la  posté- 
rité ces  pages  de  vraie  et  haute  éloquence. 

— -  Œuvres  oratoires  aussi  les  discours  que  M.  le  chanoine  Coubé 
vient  de  publier  et  où  il  rappelle  les  Gioires  et  'les  bienfaits  de  la 
Sainte  Vierge.  Il  faut  bien  croire  que  la  renommée  de  cette  éloquence 
si  sympathique  avait  préparé  l'apparition  de  ce  volume,  puisqu'à 
peine  avait-il  vu  le  jour  que  la  seconde  édition  suivait  aussitôt  la 
première  et  était  suivie  sans  retard  de  la  troisième.  Il  n'est  pas,croyons- 
nous,  pour  un  auteur,  de  meilleur  éloge  que  cette  avidité  du  lecteur  à 
connaître  son  œuvre.  Ajoutons  que  cette  avidité  pour  des  œuvres 
sérieuses,  si  elle  est  méritoire  pour  le  lecteur,  ajoute  b'ien  un  charme  de 
plus  au  succès  de  l'auteur.  Royauté  de  Marie,  Notre-Dame  du  Sacré- 
Cœur,  l'Epopée  mariale  de  l'Espagne  et  de  la  France,  Notre-Dame 
des  Victoires,  de  La  Salette,  de  Lourdes,  de  Pontmain,  de  Pellevoisin, 
de  Brcbières,  des  Champs,  l'Assomption,  la  Nativité,  Notre-Dame 
des  Sept  Douleurs  et  du  Rosaire,  la  Pureté  de  Marie,  l'Immaculée- 
Conception  et  la  France,  tels  sont  les  sujets  développés  avec  cette 
correction  de  doctrine  et  cette  chaleur  d'âme  qui  conviennent  aiiipané- 
gyriste  de  Notre-Dame;  ils  constituent  une  vraie  théologie  mariale 
pour  l'instruction  et  l'édification  des  fidèles. 

—  Ce  sont  maintenant  les  Gloires  et  'les  bienfaits  >des  Saints  que 
nous  racontent  les  Œuvres  oratoires  de  M.  ;le  ^chanoine  Coubé.  Quinze 
discours  ou  panégyriques  qui  ont  pour  sujets  :  :S.  Joseph,  S.  Jean- 
Baptiste,  S.  Pierre,  S.  Quentin,  S.  MaTtin,:S.  'Remy,.^.  Louis,  S.  Domi- 
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ni'iue,  S.  François  de  Sales,  S.  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  le  Curé  d'Ars, 
la  B.  Postel:  çà  et  là,  entremêlés  de  deux  discours  sur  la  Sainte  Tunique 
d'Argenteuil  et  le  Songe  de  Dom  Bosco.  Nouj  voyons,  dans  ce  rapide 
aperçu,  défiler  sous  nos  ypux  les  plus  grands  saints  dç  l'Église  catho- 
lique, ou  les  saints  les  plus  populaires  de  l'Église  de  France  :  belles 
pages  où  l'intérêt  du  récit,  s'unit  si  opportunément  avec  l'utilité  de 
l'enseignement,  où  la  vie  chrétienne  se  développe  au  milieu  de  tant 
de  prodiges  pour  nous  rassurer  et  nous  permettre  d'espérer,  où  Dieu 
nous  prouve  par  tant  de  faits  providentiels  que  nous  sommes  sa 
nation  privilégiée.  Remercions  l'auteur  d'avoir  mis  en  relief  ces 
leçons  du  passé  qui  nous  donneront  un  peu  plus  de  force  pour 
supporter  les  épreuves  présentes,  et  hâter  un  meilleur  avenir. 

—  Les  Sermons  et  panégyriques  de  M.  l'abbé   Jarnssay  forment 
b«en  la  somme  complète  de  la  prédication  pour  Un  Missionnaire  du 
\x^  siècle.  Au  nombre  de   soixante,   ils  comprennent  tous  les  sujets 
qui  forment  l'ensemble  de  la  doctrine  chrétienne,  avec  cet  avantage 
que  leur  développement  est  plus  directement  adapté  aux  besoins 
religieux  de  notre  temjjs  :  c'est  un  trésor  où  prêtres  et  fidèles  peuvent 
puiser,  ceux-ci  pour  entretenir  et  accroître  la  connaissance  des  vérités 
de  la  foi,  ceux-là  pour  donner  à  leur  apostolat  de  nouvelles  ressour- 
ces et  un  plus  vif  intérêt.  l.;e  premier  volume  contient  trente  discours 
dont  quatre  sur  sur  les  vérités  fondamentales,  seize  sur  les  fins  der- 
nièresi,  sept  sur  l'Eucharistie  ot  trois  sur  l'Église;  dans  le  second 
volume,   les  trente  un  discours  traitent  des  vertus  chrétiennes,  de 
la  Très  Sainte  Vierge  Marie  et  des  saints;  parmi  les  vertus,  c'est  la 
force  chrétienne,  la  puissance  de  la  prière,  la  charité,  le  pardon  des 
injures,  etc.;  de  la  Siinte  Vierge,  c'est  sa  double  royauté  au  Ciel  et 
sur  la  terre,  ce  sont  aussi  ses  douleurs;  parmi    les  saints  loués  par 
hauteur,  citons  S.  Etienne,  S.  Marc,  S.  Laurent,  S.  Aignan,  B.  Jeanne 
d'Arc,     sainte  Geneviève;  le  livre  se   termine  par  quatre  discours 
sur  S*^  Cécile  et  la  musique,  la  culture  de  la  vigne  et  le  soin  de  l'âme, 
la  culture  des  jardins  et  la  vie  chrétienne,  enfin  une  leçon  de  tapisserie. 
«  En  développant  ces  sujets  si  variés,  l'auteur  s'est  appliqué  à,  les 
rendre  aussi  attrayants  que  possible  ....  Il  n'a  rien  négligé  de  ce  qui 
peut  rompre  la  monotonie  d'une  pure  exposition  doctrinale  et  lui 
faire  produire  des  fruits  abondants  de  salut  .»  Et  le  lecteur  trouvera 
à  les  lire  autant  de  satisfaction  et  d'utilité  que  l'auditoire  en  a  ressenti 
en  les  écoutant. 

—  Le  Manuel  de  prédication  populaire  de  M.  Juge  a  cet  avantage 
tout  particulier  qu'il  s'.adresse  plus  spécialement  aux  classes  popu- 
laires de  la  campagne  et  des  villes  :  c'est  un  recueil  «  de  discours  en 
raccourci  sur  toutes^leS-iYérités  de  la  religion  »;  ils  serviront  à  Messieurs 
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les  curt  s  matière  excellente  et  abondante  soit  pour'  leurs  prônes  ordi- 
naires du  dimanche  où  il  est  si  nécessaire  de  rappeler  souvent  aux  fidè- 
les ces  vi'rités,  soit  pour  les  instructions  qui  peuvent  être  données  en 
certaines  circonstances,  comme  retraites,  missions,  mois  de  Marie, 
adoration,  première  communion,  etc.  Ces  prônes  ou  ces  instructions 
se  distinn:uent  autant  par  la  précision  et  la  brièveté  du  développement 
que  par  la  sûreté  et  l'orthodoxie  de  la  doctrine.  Ces  deux  volumes 
embrassent  renseignement  complet  de  la  vérité  catholique;  dans  le 
premier,  les  instructions  traitent  du  Symbole,  du  Decalogue,  de  la 
prière  et  des  sacrements;  le  second  volume  contient  la  série  de  sujets 
plus  adaptés  aux  retraites,  aux  missions,  aux  exercices  spirituels  de 
circonstance.Le  style  en  est  ?.imple,tel  qu'il  convient  à  une  exposition — 
populaire  —  de  lu  doctrine  ;  à  d'autres  mérites  encore,  l'œuvre  de 
M,  Juge  joint  la  brièveté,  la  simplicité;  et  la  clarté  :  ainsi  se  just  ifie  se  r 
titre. 

Eucharistie. —  Sacerdoce. —  7  à  12. —  Jésus-Christ,  qui  est  la  vie, 
est  venu  au  milieu  de  nous  pour  nous  la  communiquer  en  abondance, 
ut  ahnndaniius  hahcant.  Non  seulement  il  nous  donna  la  vie  par  son 
Incarnation  et  son  immolation,  mai?  il  a  voulu  continuer  à  nous  la 
donner  :  ce  qu'il  fait  par  l'Eucharistie.  M.  l'abbé  Cordonnier  nou^ 
avait  d'abord  fait  pénétrer  dans  le    tabernacle,  où  est  présent,  sous 
les  saintes  espèces.  Celui  qui  est  la  vie;  maintenant,  par  son  nouveau 
lîvre,  il  nous  montre  Je  sus- Hostie  nous  ccmmuniqufnt  la  Vie  issue 
du  lahernacle.  C'est  même  la  vie  du  corps  que  l'Eucharistie  soutient, 
répare,  accroit  et  conserve,  parce  que  le  corps  est  autcnt  1" œuvre  de 
Dieu  créateur  que  l'âme  elle-même.  C'est  ensuite  et  surtout  la  vie  de 
l'intelligence,  de  la  volonté  et  du  cœur  que  l'Eucharistie  soutient  et 
développe  en  nous  :  la  vie  de  l'intelligence  en  éclair^int,  fortifiant  et 
agrandissant  notre  foi;  la  vie  de  la  volonté,  en  épurant,  orientant  et 
rendant  invincible  notre  volonté  ;  la  vie  du  cœur  en  détachant  le  cœur 
des  faux  biens  d'ici  bas,  en  élevant  les  afiections  de  notre  cœur,  en 
fixant  les  ciTurs  près  de  Dieu.  Admirable  théologie  que  Mgr  Tévêque 
d'Arras  c  bénit  et  loue  de  grand  cœur  »  la  déclarant  plus  apte  à  «  faire 
mieux  connaître  et  mieux  aimer  le  sacrement  de  nos  autels.  »  C'est  à 
bonne  école  ■ —  à   l'école   du  Maître  —  que  l'auteur  s'est  lui-même 
formé.  A  la  suite  de  ce  fervent  disciple  nous  nous  formerons,  nous 
aussi;  puissions- nous  devenir  à  notre  tour  des  disciples  aussi  fidèles  I 
—  Les  Méditations  eucharistiques  que  nous  offre  M.  A.-L.  Masson 
viennent  fort  à  propos,  pour  nous  aider,  aux  pieds  du  Maître,  à  con- 
verser avec  l'hôte  du  tabernacle  devenu  l'hôte  de  notre  Cœur.  Mémo 
dans  ces  colloques  de  l'âme  avec  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  l'habitude, 
disons  même  la  routine  se  glisse,  certes  à  notre  insu,  et  nous  empêche 
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de  tirer  de  ces  entretiens,  intimes  tous  les  bienfaits  qu'ils  apportent 
avec  eux.  Les  Méditations  du  pieux  auteur  sont  destinées  à  nous  tenir 
éloit'nés  de  ce  piège^  à  nous  faire  éviter  cette  fâcheuse  routine  que 
aous  contractons  dans  l'usage  de  la  communion  fréquente  :  elles  sont 
au  nombre  de  32,  très  variées,  adaptées  toujours  à  la  grande  action  à 
laquelle  nous  participons  et  aux  dispositions  dont  notre  âme  doit  être 
remplie;  elles  sont  accompagnées  de  traits  édifiants  qui  piquent 
l'attention  et  rendent  plus  sensible  l'impression  que  nous  fait  la 
vérité  méditée.  Ce  sont  d'excellents  exercices  qu'il  est  bon  d'avoir  à 
sa  disposition  pour  ne  rien  perdre  du  fruit  de  la  communion  ;  se 
suivant  une  pat  jour,  elles  remplissent  tout  un  mois  et,  ne  revenant 
ainsi  que  dix  à  douze  fois  par  an,  elles  ne  sauraient  passer  en  habitude. 
Le  livre  contient  ensuite  toutes  les  prières  relatives  à  l'Eucharistie, 
spécialement  l'Office  du  T.  S.  Sacrement,  dont  l'auteur  est  S.Thomas 
d'Aquin.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  partie  typographique  qui  ne  vienne 
accroître  le  prix  de  ce  gentil  volume. 

—  La  R.  M.  Marie  Loyola  se  préoccupe  surtout  de  la  Communion 
des  enfants  et  M*"^  Emile  Paris  a  bien  voulu,  par  sa  traduction  de 
l'anglais,  nous  faire  bénéficier  de  l'enseignement  et  des  conseils  que 
l'auteur  donne  avec  tant  d'à-propos  à  ses  jeunes  protégés.  L'ouvrage 
serait  un  peu  trop  hors  de  proportion  si  l'auteur  avait  eu  en  vue 
les  tout  petits;  mais  elle  s'adresse  aux  petits  communiants  de  dix  à 
douze  ans  et  ceux-là  sont  bien  d'âge  à  la  comprendre.  La  l'"^  partie 
rappelle  comment  Notre  Seigneur  s'est  préparé  à  venir  à  nous  dans 
ia  sainte  communion.  Après  quelques  pages  préliminaires  sur  l'éternité, 
nous  f>omm?s  en  présence  de  la  première  promesse;  puis  voici  le  sacri- 
fice de  Melchisédech  et  la  proph'^tie  de  Malachie,  la  manne  dans  le 
désert  et  le  pain  d'Élie;  Bethléem,  l'Egypte,  Nazareth,  Jérusalem, 
multiplication  des  pains,  promesse  de  l'Eucharistie,  la  dernière  cène, 
le  Calvaire.  La  2«  partie  nous  apprend  comment  nous  devons  nous 
préparer  à  recevoir  Notro-Seigneur  dans  la  sainte  communion  :  en 
combattant  nos  ennemis;  il  y  en  a  au  dehors  et  à  l'intérieur,  surtout 
le  défaut  dominant;  souvenirs  de  la  robe  nuptiale,  de  ia  brebis  perdue; 
penser  à  celui  qui  vient  et  à  celui  à  qui  il  vient  et  pourquoi  il  vient. 
La  3^  partie  est  consacrée  au  grand  jour.  Le  grand  jour  est  arrivé  : 
Restez  avec  nous.  Seigneur  —  Seigneur,  donnez-nous  toujours  de  ce 
pain  —  Celui  qui  mange  de  ce  pain  vivra  éternellement.  —  Cette 
charmante  ïntrc»duction  à  la  vie  chrétienne,  ces  récits  évangéliques 
présentés  d'une  façon  si  vivante,  si  simple,  auront  pour  nos  chers 
communiants  l'avantage  de  leur  faire  mieux  connaître  le  divin  Modèle 
et  par  conséquent  de  le  leur  faire  aimer.  Est-il  une  meilleure  prépa- 
ration à  la  première  communion? 
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—  Il  est  nécessaire  de  s'y  bien  préparer;  plus  nécessaire  peut-être 
d'en  recueillir  les  fruits,  si  bien  que  pour  accomplir  ce  second  acte 
du  grand  mystère  eucharistique  nous  avons  besoin  de  nous  aider  du 
divin  Maître  qui  s'est  donné  à  nous  et  qui  habite  en  notre  âme.  Le 
R.  P.  Villefranche  nous  convie  à  faire  l'Action  de  grâces  avec  le  cœur 
de  Jésus,  en  nous  indiquant  le  moyen  d'en  agir  ainsi.  Il  ne  tarde  pas 
à  nous  démontrer  la  nécessité  de  cette  coopération  divine;  il  distingue 
ensuite  l'action  de  grâces  aux  jours  de  grande  consolation,  et  l'action 
de  grâces  aux  jours  de  grande  émotion.  Puis  il  conseille  de  ne  pas 
trop  se  serv^ir  de  prières  vocales,  de  formules  toutes  faites,  indiquant 
ses  préférences  pour  un  colloque  intime  de  l'âme  avec  son  Dieu.  Il 
donne  cependant  quelques  modèle  :  des  actes  à  produire  soit  à  l'c- 
gard  de  Jésus,  soit  envers  le  Père  :  actes  d'adoration,  d'amour,  de 
reconnaissance,  de  réparation,  de  demande,  soit  envers  le  Saint-Es- 
prit, la  Sainte  Trinité,  la  Sainte  Vierge.  Il  termine  par  des  consi- 
dérations spéciales  sur  la  pratique  de  l'Incorporation  à  N. -S.  J.-C,  la 
durée  de  l'action  de  grâces,  l'action  de  grâces  des  enfants.  Par  ses 
considérations  doctrinales,  comme  par  ses  conseils  pratiques,  le  livre 
du  R.  P.  Villefranche  a  mérité  les  éloges  de  NN.  SS.  les  archevêques 
de  Reims  et  de  Lyeîi. 

—  Voici  qui  est  plus  important  encore  :  le  livre  que  le  R.  P.  Lambert 
adresse  aux  prêtres  avec  cette  apostrophe  :  Ad  vos  Sacerdotes.  Ce 
sont  des  Méditations  sacerdotales  sur  l'exhortation  de  S.  S.  Pie  X  au 
clergé  catholique.  L'œuvre  papale  qui  fait  l'objet  de  ce  commentaire 
Sous  forme  de  méditations,  la  valeur  si  hautement  appréciée  du 
religieux,  directeur  des  prêtres  éducateurs,  la  classe  privilégiée  des 
lecteurs  auxquels  il  communique  ses  pensées,  tout  contribue  en  effet 
à  donner  une  grande  importance  à  ce  livre.  La  Préface  par  Mgr  de 
La  Porte  met  d'abord  en  bon  relief  la  remarquable  leçon  que  donne 
au  clergé  catholique  le  Souverain  Pontife  aussi  bien  qu'elle  constate 
l'accueil  aussi  filial  que  sincère  qui  lui  fut  fait  par  tout  le  clergé.  Il 
donne  ensuite  une  large  place  à  son  jugement  sur  le  commentaire  de 
la  parole  pontificale  par  le  R.  P.  Lambert;  dans  ce  livre,  Mgr  l'évêque 
du  Mans  trouve  un  «  certain  nombre  de  pensées  et  surtout  de  résolu- 
tions d'un  caractère  éminemment  pratique  qui  indiquent  chez  l'auteur 
une  véritable  expérience  des  âmes  sacerdotales  ».  Mgr  de  La  Porte 
ajoute,  en  forme  de  conclusion  :  «  Nous  estimons  que  ce  livre  peut 
rendre  de  très  grands  services  au  clergé  en  le  nourrissant  tous  les 
jours  de  la  solide  substance  spirituelle  que,  dans  sa  bonté  paternelle 
le  Souverain  Pontife  a  servie  à  nos  âmes  dans  «  l'Exhort.ition».  Il  est 
vraiment  à  souhaiter,  avec  le  prélat  que  nous  venons  de  citer,  qu'il 
y  ait  beaucoup  de  prêtres  qui  lisent  et  relisent  ce  petit  ouvrage,  ainsi 
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commenté  et  ainsi  dosé  pour  chaque  jour;  ils  y  trouveront  un  véri- 
table rajeunissement  de  lour  sacerdoce: 

—  Charmant  petit  volume,  celui  que  publie  M.  labbé  liouzic, 
intitulé  :  Prêtre.  Le  titre  est  aussi  bref  que  grand  :  ce  seul  mot  en 
dit  long,  mais  .c'est  si  bien  dit,  si  concentré,  que  les  250  pages,  si 
petites,  mais  si  coquettes  dans  leur  encadrement  rouge,  contiennent 
la  matière  d'un  immense  traité  qui  réclamerait  plusieurs  gros  volumes. 
Cinq  chapitres  se  divisent  toute  la  matière.  Dans  le  1^"^  et  le  ^^\  origine 
et  nature  du  sacerdoce;  dans  le  3*^,  îonctions  du  prêtre;  dans  le  4^, 
excellence  du  .acerdoce;  dans  le  5<?,  recrutement  du  sacerdoce.  Ces 
simples  indications  suf  lisent  pour  dire  le  caractère  de  ce  livre  qui  est 
un  vrai  manuel  sacerdotal;  il  peut  être  le  vade-mecum  de  chaque 
prêtre,  qui  peut  le  consulter  à  toute  heure,  à  la  promenade  comme  à 
l'église  ou  au  presbytère;  c'est  le  mémorial  de?  vertus  sacerdotales, 
(les  devoirs  du  prêtre,  de  ses  joies  et  de  ses  tribulations. 

Jksus-Marie.  —  13  à  17.  —  La  Victime,  c'est  bien  Jésus,  victime 
immolée  pour  nous,  que  nous  présente  M.  le  chanoine  Gibelin.  Nous 
le  suivons  dans  les  diverses  phases  de  sa  douloureuse  Passion,  depuis 
son  agonie  à  Gethsémani  jusqu'à  la  Résurrection.  Et  dans  le  cours  de 
ce  long  et  pénible  trajet,  que  de  soudrances  et  d'humiliations,  que 
d'enseignements  et  quels  exemples  !  Ce  drame  de  la  Passion,  qui, 
parmi  les  pieux  fidèles,  ne  l'a  lu  cent  fois  !  Et  cependant  il  est  relu 
toujours  comme  s'il  n'était  pas  connu,  avec  le  même  intérêt  et,  si 
nous  le  voulons,  avec  le  même  profit.  La  victime,  telle  que  nous  la 
contemplons  dans  le  livre  de  M.  le  clianoine  Gibelin,  nous  apparaît 
bien  avec  ce  caractère  qui  consdent  au  Dieu-Homme,  c'est-à-dire, 
qui  proclame  à  la  fois  sa  divinité  et  son  humanité.  Nous  n'attendons 
pac  la  fin  pour  nous  écrier  :  «  Cet  homme  est  vraiment  le  Fils  de  ï)ieu  1  » 
Cette  con\-iction  nous  pénètre  plus  profondément  à  chaque  détail. 
«  Votre  récit  complet  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus- Christ, 
dit  à  l'auteur  Mgr  l'évêque  de  Luçon,  plaira  en  eflet  par  ses  descrip- 
tions vivantes  »  mais  surtout  «  il  instruira  par  les  conclusions  doctri- 
nales que  vous  excellez  à  dégager  des  diiïtrentes  scènes  du  drame 
divin;  il  édifiera  enfin  par  le  parfum  de  piété  qu'on  y  respire.  »  Avec 
Mgr  l'évêaue  de  Fréjus,  le  vénéré  prélat  souhaite  à  cette  œuvre  «  la 
plus  large  diffusion  ». 

—  Le  livre  du  R.  P.  \"ermeersch,  S.  J.,  sur  la  Pratique  et  la  doctrine 
deladéçotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  nons  revient  d'Espagne,  traduit 
du  frtnçais  par  le  P.  Antonio  Yiladevall  C'est  un  honneur  pour  le 
religieux  écrivain  en  même  temps  qu'un  témoignage  en  faveur  du 
mérite  et  du  succès  de  son  li\re.  Mais  cette  traduction  est  tout  à 
l'avantage  et  au  profit  de  nos  voisins  d'au-delà  les  Pyrénées  et  nous 
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félicitons  le  P.  Viladevall  davoir  pensé  à  faire  connaître  cet  excellent 
ouvrage  à  ses  compatriotes.  C'est  donc  à  nos  confrères  d'Espagne 
qa' il  nous  faut  adresser  notre  invitation  à  favoriser  l'extension  ou  la 
diffusion  de  cette  œuvre.  Il  y  a  là  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  pratique 
sérieuse  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  d^-  Jésus,  dans  une  suite  de 
méditations  mentales  el  une  longue  série  de  prières  vocales  et  de  pra- 
tiques de  pif'tt'  ;  c'est  l'objet  du  premier  volume.  Dans  le  second,  l'au- 
teur s'attache  ?  f yîre  connaître  théologiquement  la  doctrine  de  cette 
dévotion.  Le  premier  chapitre  précise  quel  est  l'objet  propre  de  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  .Ttsus;  dans  le  second  il  commente  les 
litanies  du  Sacré-Cceur;  le  troisième  affirme  l'autorité,  explique  la 
signification  et  détermine  l'usage  de  la  grande  promesse.  Un  appen- 
dice documentaire  contient  quelques  pièces  officielles  concernant 
cette  dévotion.  Sur  la  1^^  page  de  l'œu^-re,  l'auteur 'a  écrit  quelques 
lignes  qui  se  terminent  par  le  vœu  de  voir  ce  traA'ail  «  aider  à  connaître 
mieux  et  à  aimer  davantage  c<^.  Dieu  d'amour,  qui  est  payé  par  tant 
d'ingratitude  >^  Nous  nous  unissons  à  ce  souhait;  n'est-il  pas  conforme 
à  celui  du  '<  divin  Co'^ur  qui  a  tant  aimé  les  hc  mmes  »  ! 

■ —  Une  des  pratiques  les  plus  usitées  est  le  Mois  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  qui  peut  se  faire  ou  à  l'église,  collectivement,  ou  chez  soi,  en 
famille.  Le  R.  P.  Godfroy,  S.  J.  a  rédigé  pour  les  exercices  de  ce  mois 
de  juin  des  méditations  qu'il  a  divisées  entre  trente  jours  et  qui  ont 
pour  objet,  dans  la  1^®  partie  de  nous  initier  à  l'amour  du  Cœur  de 
Jésus  pour  nous;  dans  la  2^  de  nous  faire  connaître  les  vertus  du 
Cœ.ur  de  Jésus;  dans  la  3^  de  nous  exciter  à  l'imitation  du  Cœur  de 
Jésus.  Quelques  avis  pratiques  et  un  acte  d'offrande,  suivis  en  forme 
d'appendice  du  décret  de  Pie  X  sur  la  communion  fré  uente  et 
quotidienne  terminent  opportunément  le  petit  volume,  destiné  à 
éclairer,  à  diriger  et  à  étendre  cette  dévotion. 

—  Le  mois  de  juin  suppose  le  mois  de  mai,  car  c'est  par  Marie  crue 
nous  allons  à  Jésus  :  la  Mère  nous  présente  à  son  Fils,  Il  y  a  même 
longtemps  que  le  mois  de  Marie  a  précédé  le  mois  du  Sacré-Cœur,  Il 
semble  que  la  matière  devrait  être  épuisée  et  chaque  année  nous 
voyons  paraître  une  floraison  nouvelle  de  Moif  de  Marie,  Ce  n'est 
certes  pas  pour  nous  déplaire,  d'autant  mieux  que  les  deux  qui  sont 
bOus  nos  mains  se  distinguent  assez  de  leurs  devanciers.  Le  Nouveau 
Mois  de  Marie  protectrice  de  l'Eglise  catholique,  par  M.  l'abbé 
Derrouch  en  est  à  une  nouvelle  édition,  ce  qui  prouve  bien  en  sa 
faveur  et  nous  sommes  d'avis  qu'il  mérite  ce  succès.  Chaque  exercice 
débute  par  des  considérations  précises,  courtes,  sur  un  mystère  de  la 
vie  de  la  T.  S.  Vierge,  ou  sur  une  de  ses  vertus,  ou  sur  un  de  ses  privi- 
lèges; une  application  nous  est  faite  de  l'ensejgnement  que  nous 
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donne  notre  parfait  modèle;  suit  une  pratique  après  Jaquélle  un 
exemple,  une  prière,  une  invocation  en  rapport  avec  la  méditation. 
Quelques  prières  en  l'honneur  de  Marie  terminent  le  volume. 

—  Le  Nouveau  Mois  de  Marie,  par  le  R.  P.  Malige,  se  compose  aussi 
de  méditations  pour  chaque  jour,  mais  elles  nous  paraissent  moins  à 
la  portée  des  simples  fidèles;  elles  s'adressent  à  des  intelligences  plus 
cultivées  :  Marie  fille,  épouse  et  mère  de  Dieu,  Marie  associée  de  Jésus 
Sauveur  ;  Marie  trésorière  de  la  grâce,  Marie  et  la  Très  Sainte  Trinité, 
etc.;  puis  aussi  les  vertus  et  les  privilèges  de  Marie,  mais  d'un  degré 
plu  ■  élevé  que  dans  le  précédent  ouvrage.  C'est  ainsi  que,ou  par  les  uns 
ou  par  les  autres,  la  Providence  pourvoit  aux  besoins  et  aux  conve- 
nances de  chaque  esprit  et  de  chaque  cœur.  Au  dernier  jour  du  mois, 
les  mpditations  ont  pour  objet  le  saint  esclavage  du  B.  de  Montfort,  le 
saint  Rosaire,  le  petit  Office.  Ce  livre  pourrait  très  bien  convenir 
aux  élèves  des  grands  séminaires  et  aux  membres  du  clergé. 

Spiritualité.  —  18  à  26.  —  «  Une  nouvelle  série  de  deux  cent 
trente-deux  lettres  (dont  trente-trois  inédites)  et  fragments  diA'^ers 
«'offre  aujourd'hui  aux  admirateurs  de  saint  François  de  Sales;  elle 
retrace  vingt-sept  mois  de  cette  vie  féconde  qui  maintenant  semble 
«  emprunter  quelque  chose  de.»  beautés  sereines  du  couchant,  sans 
perdre  l'éclat  rayonnant  du  plein  midi  ».  C'est  ainsi  que  l'éditeur,  dans 
Son  Avant-Propos,  annonce  le  huitième  volume  des  Lettres  qui  est  le 
tome  XVni  de  l'édition  complète  des  Œuvres  de  saint  François  de 
Sales.  L'Avant-Propos  expose  le«  événements  pu  milieu  desquels  k 
saint  évoque  de  Genève  écrivait  les  lettres  de  cette  série;  il  le  fallait 
bien,  c^'.r  c'était  le  cadre  que  les  éditeurs  devaient  préparer  à  ce 
tableau  fidèle,  mais  sans  cela  presque  inexplicable,  de  la  société 
contemporaine  de  saint  François  de  Sales.  L'Avant-Propos  rappelle 
aussi  les  pénibles  épreuves  que  traversa,  en  ces  années,  l'étabUssement 
de  la  Visitation  et  met  bien  à  point  cette  courtoisie  du  gentilhom- 
me qu'était  François  de  Sales  et  que  quelques  esprits  pourraient  être 
tentés  de  mal  interpréter  :  ce  n'est  qu'une  exquise  politesse  aussi 
éloignée  de  la  flatterie  que  de  la  servilité.  Après  avoir  lu  quelques-unes 
de  ces  lettres  nous  avons  compris  cette  exclamation  des  éditeurs  : 
«  Quelle  belle  âme  !  Une  fois  de  plus,  dans  le  miroir  si  limpide  de  ses 
écrits,  elle  nous  apparaît  noble,  pure,  attachante,  pétrie  d'amour  de 
Dieu  et  du  prochain.  . .  Ajoutons  sans  hésiter  :  quelle  belle  langue! 
A  mesure  qu'on  l'étudié,  on  n'est  plus  surpris  de  l'ardeur  av^ec  laquelle 
Ozanam,  soutenant  sa  thèse  de  doctorat  en  Sorbonne,  revendi- 
diquait  pour  François  de  Sales  une  place  de  choix  parmi  les  fondateurs 
de  la  langue  française  ».  Comme  les  autres  volumes,  celui-ci  porte  en 
tête  un  fac-similé  de  l'écriture  du  saint  évêque  et  se  termine  fort  à 


—  107  — 

propos  par  un  glossaire  des  locutioas  et  des  mots  surannés,  un  index 
des  correspondants,  la  table  de  correspondance  de  cette  nouvelle 
édition  avec  les  précédentes,  enfin  la  table  des  matières  avec  un  bref 
sommaire  de  chaque  lettre  de  ce  volume. 

—  Le  livre  qui  nous  arrive  d'Espagne  sous  le  titre  :  De  la  Ciudadde 
Bios  y  del  Eçanqelio  de  la  Paz  est  le  premier  voi'jme  dos  Lettres  pasto- 
rales de  Mgr  l'évoque  de  Vich  ;  elles  paraissent  sous  le  haut  patronage 
(le  S.  E.  le  cardinal  Vives,  traduites  du  catalan  en  espagnol  par  lo 
R.  P.  Ignace  Gasanovas,  S.  J.  En  première  page  se  trouve  le  texte 
iatin  de  la  lettre  de  Pie  X  au  vénérable  évoque, en  date  du  l'^^  mai  1911, 
dans  laquelle  le  Souverain  Pontife  félicite  Mgr  Torras  y  Bages  de 
sa  saine  doctrine  adaptée  aux  problèmes  ardus  de  l'heure  présente, 
de  son  ardeur  à  rappeler  les  prmcipes  qui  doivent  régier  les  rapports 
entre  les  deux  pouvoir»,  ecclésiastique  et  civil,  de  la  prudence  et  de 
ia  fermeté  qu'il  a  apportées  dans  la  lutte  contre  nos  adversaires  et 
dans  l'exposé  des  desseins  occultes  et  des  sophismes  d'un  foux  li- 
béralisme. Voici  quelques  titres  de  ces  lettres  pastorales  :  De  ia  cité 
de  Dieu  et  de  l'Évangile  de  la  paix.  —  Le  prêtre  de  nos  jours  selon 
le  pape  Léon  XÏII. —  Le  symbole  de  la  lumière.  —  La  consécration 
des  hommes  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  • —  Le  très  saint  mystère. 
—  La  puissance  de  la  croix.  —  Les  réformes  ecclésiastiques.  —  La 
cité  pontificale.  —  Notre  filiation  (contre  ie  principe  maçonnique;, 
etc.  etc.  Tout  est  à  lire  dans  ces  lettres  remarquables  et  il  y  a 
beaucoup  "^  retenir.  Nous  souhaitons  qu'un  nouveau  traducteur 
permette  au  clergé  de  France  de  profiter  de  l'enseignement  si  op- 
portun «  pour  le  prêtre  de  nos  jours  »  que  donne  d'après  Léon  XIII 
Mgr  de  Vich, 

—  Le  Carquois  de  S.  Augustin  contient  en  raccourci  toutes  les 
flèches  avec  laquelle  la  charité  de  Dieu  peut  blesser  tous  les  cœur;>  : 
c'est  un  résumé  de  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  les  Confessions, 
sous  ces  titres  divers  :  Louanges,  repentir,  humilité,  actions  de 
grâces,  amour  de  Dieu,  prière.  L'auteur  du  Carquois  n'est  pas  ,il  s'en 
faut,  un  de  nos  contemporains;  il  vivait  au  milieu  du  xv[^  siècle,  mais 
c'était  un  admirateur  du  grand  évèque  d'Hippone,  et,  abeille  intelli- 
gente, il  a  pris  de  ces  belles  fleurs  aromatisées  qu'il  trouvait?  sa  portée, 
le  suc  délicieux  dont  il  a  formé  son  miel.  Tous  les  lecteurs  n'ont  pas 
le  temps  de  méditer  sur  toutes  les  pages  d'un  livre  pour  en  extraire, 
ici  et  là,  ce  qui  est  relatif  à  telle  vertu,  à  tel  devoir.  L'auteur  du 
Carquois  a  travaillé  pour  rendre  cette  cueillette  et  plus  vite  faite  et 
de  meilleure  qualité. 

—  Le  R.  P.  de  Nadailhac  vient  en  aide  aux  âmes  peu  familiarisée» 
Avec  la  spiritualité  :  ses  Etincelles  de  foi  et  d'amour,  qu'il  leur  destine, 
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Jeui'  serviront  très  efficacement  soit  à  se  préparer  i*  la  communion. 
Soit ,  à  faire  leurs  actions  de  grâces.  Encore  même,  pour  les  liabituer 
peu  à  peu  à  agir  par  elles-mêmes,  leur  donne-t-il  le  conseil  d'essayer 
chaque  fois,  avant  tout,  d'entrer  en  conversation  avec  l'hôte  divin 
qui  va  venir  l.iabiter  en  elles  ou  qui  est  déjà  en  possession  de  ce  sanc- 
tuaire. Jésus  parlant  de  la  crèche;  Jésus  croissant;  la  Samaritaine; 
le  docteur,  le  médecin,  le  roi,  l'ami,  le  père,  le  bon  pasteur  :  Jésus 
couronné  d'épines;  Jésus  porte  sa  croix;  leRédempteur;  Jésus-Hostie; 
Madeleine,  etc.  Quelques  titres  qui. indiquent  les  divers  sujets  traités 
avec  parfaite  adaptation  à  l'acte  de  la  communion.  On  a  dit  avec 
raison  de  ce  petit  livre  :  «c'est une  âme  pieuse  qui  s'épanche  devant  le 
Dieu  de  l'Eucharistie,  dans  la  simplicité  de  sa  foi,  et  la  ierveur  de 
son  amour.  » 

—  Rien  de  plus  merveilleux  que  les  Noces  nn/siiques  du  R.  François 
d'Assise  avec  Madame  la  Pauvreté  :  si  ce  n'était  de  la  plus  haute  spiri- 
tualité, ce  serait  de  la  poésie  la  plus  sublime.  On  peut  s'en  assurer  en 
lisant  à  petites  doses  l'opuscule  du  R.  P.  Ubald  d'Alençon.  En 
82  pages,  nous  assistons  à  ces  Noces,  après  avoir  suivi  François 
d'Assise  à  la  recherche  de  la  Pauvreté  et  à  sa  rencontre  our  la  mon- 
tagne; nous  voilà  admis  à  ces  confidences  entre  la  PamTcté  et 
François,  celui-ci  l'invitant  à  demeurer  toujours  avec  lui  et  ses  com- 
pagnons; la  pauvreté  se  faisant  connaître  telle  qu'elle  est,  comme  pour 
éclairer  davantage  leurs  sentiments  et  leurs  désirs;  puis  quelque? 
aperçus  sur  le  apôtres,  la  persécution,  les  faux  pauvres,  l'avarice, 
la  paresse.  Une  Préface  assez  développée  nous  fixe  sur  l'excellence 
et  l'objet  du  livre,  sa  date  et  son  influence;  les  manuscrits  qui  l'ont 
conservé,  sur  l'auteur  de  l'édition  actuelle,  enfin  sur  les  gravures  au 
nombre  de  cinq,  reproductions  de  vrais  chefs-d'œu\'Te.  Mais  d'où 
vient  que  l'opuscule  ne  porte  aucune  approbation.'  C'est  une  lacune 
regrettable  que  devra  combler  l'auteur  dans  une  prochaine  édition  : 
le  Saint-Siège  réclame  rigoureusement  cette  formule  disciplinaire. 

—  I-a  publication  des  œuvres  de  Mgr  Dadolle  se  continue  par  les  Re- 
traites 'spirituelles  prêchées  aux  dames  de  Dijon  en  1907.  On  retrouve  là 
l'évêque  de  Dijon  tel  qu'on  l'a  reconnu  dans  ses  précédents  ouvrages, 
l'apôtre  et  le  mystique.Les  retraites  touchent  à  tous  les  sujets  qui 
conviennent  le  mieux  à  ce  recueillement  où  se  plonge  l'âme  pour 
entendre  plus  tacilement  la  voix  de  Dieu,  rentrer  en  elle  môme,  se 
connaître  plus  fidèlement  et  prendre  des  résolutions  mieux  adaptées 
à  ses  besoins  spirituels.  Ce  sont  des  sujets  traités  ordinairement  dans 
une  retraite,  mais  Mgr  Dadolle  y  met  sa  manière  qui  n'est  pas  celle 
de  tout  h  monde,  son  plan,  son  développement,  ses  pensées  et  son 
stylo  :  ce  qui  fait  qu'on  préfère  ses  allocutioiis.  De  la  1^*5  retraite 
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citons  ;  l'apostolat,  l'âm'^  catholique^,  l'âme  dp  foi,  etc.;  do  la  2^,  la 
parole  de  Dieu,  le  salut,  la  vie  chrétionne,  la  fille  de  Jaïre,  les  œuvres, 
l'Eucharistie,  omnia  mea  tua  sunt,  etc.  On  jugera,  par  cos  citations, 
oc  que  peut  être  une  série  d'allocutions  prononcées  par  le  regretté 
évèque  de  Dijon.  Ça  été  une  bonne  inspiration  de  les  livrer  à  la  publi- 
cité •  elles  lui  permettront  de  continuer  après  sa  mort  le  bien  qu'il 
avait  commencé  pendant  sa  vie  et  l'on  peut  dire  ainsi  de  lui  :  Defunctiis 
adhiic  loqaiiiif. 

—  La  Lettre  à  une  supérieure  religieAise  au  sujet  d'un  décret  ponti- 
fical a  été  traduite  de  l'italien  par  M.  l'abbé  A.-E.  Gautier,  du  clergé 
de  lîordeaux,  et  elle  en  est,  après  quelques  années  seulement,  à  sa 
troisième  édition.  Elle  était  venue  bien  opportunément  pour  donner 
sa  vraie  signification  au  décret  relatif  à  la  direction  de  conscience 
et  son  actualité  est  toujours  évidente.  L'usage  établi  était  si  invétéré, 
surtout,  si  bien  consigné  dans  tous  les  statuts  ou  couturaiers  de  con- 
grégations que  la  nouvelle  disposition  canonique  rencontre  quelque 
peine  à  se  faire  faire  sa  place.  Ce  n'est,  certes,  pas  oeuvre  d'opposition 
réfléchie,  mai:?  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  la  pnnsée  de  la  Sacrée 
Gongréga.tion  et  du  Pape:  l'on  demand<'  qu-^ques  nouvelles  explica- 
tions sur  ce  qui  paraît  être  dos  difficultés  nouvelles  et  l'on  accueille 
volontiers  tout  ouvraoe  qui  puisse  assez  concilier  le  passé  avec  le 
présent  :  le  bond  d'un  usage  accepté  à  une  règle  qui  le  détruit  sem- 
blerait appeler  quelque  tr.msition  édulcorée  et  l'âme  parait  troublée. 
11  est  donc  bien  toujours  plus  utile  que  des  opuscules  comme  celui-ci, 
commentant  avec  une  précision  très  sûre  de  do>'^trine  ie  décret  ponti- 
fical, déterminent  exactement  la  portée  de  la  nouvelle  règle  imposée 
pour  la  direction  de  conscience.  Le  livre  traduit  par  M.  i'abbé  Gautier 
continuera  à  rendre,  sur  ce  point,  les  plus  signalés  services. 

—  Dom  .I.-H.  Chautard  publie  la  2-  édition  de  son  petit  "livre  : 
L'Ame  de  tout  apostolat:  il  y  a  été  encouragé  d'abord  par  les  félicita- 
tions de  plusieurs  cardinaux  et  surtout  par  les  circonstances.  La 
faveur  est  aux  patronages,  à,  toutes  les  œuvres  extérieures  de  l'Apos- 
tolat. L'auteur  a  peur  que  cet  «  extérieur  »  n'ait  point  un  fondement 
solide  et  ne  puisse  regarder  l'avenir  avec  confiance  :  il  déclare  que 
l'âme  de  cet  apostolat  doit  être  la  vie  intérieure  «  dont  les  œuvres  ne 
doivent  être  que  le  débordement  ».  Il  nous  dit  aussitôt  ce  qu'est  la 
vie  intérieure  :  sa  nature,  ses  efi'ets,  ses  accroissements,  son  excellence. 
La  vie  intérieure  est  la  base  de  la  sainteté  de  l'ouvrier  apostolique 
le  prémunissant  contre  les  dangers  du  ministère  extérieur,  réparant 
ses  forces,  décuplant  ses  énergies,  lui  donnant  joie  et  consolation,  le 
sanctifiant  et  l'abritant  contre  le  découragement.  La  vie  intérieure 
est  aussi  pour  les  couvres  la  condition  nécessaire  de  leur  fécondité.  11 
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"termine  par  quelques  conseils  aux  hommes  d'œuvre  pour   la  TÎe- 
intprieure. 

—  El  Sccreto  de  la  felicidad  :  tel  est  l'objet  du  livre  que  le  R.  iP, 
Ramon  Ruiz  Amado,.  S.  .T.  présente  aux  jeunes  gens  de  15  à  20  ans. 
Ce  sont  des  articles  courts,  même  encore  entrecoupés  de  sous  titres, 
qui  ne  réclament  pas  une  attention  trop  soutenue.  11  définit  la  félicité  : 
l'accomplissement  de  tous  nos  désirs,  et  tous  nos  désirs  doivent 
tendre  à  la  perl'ection.  Il  divise  son  traité  en  quatre  grandes  parties, 
ornées  chacune  de  belles  gravures.  La  première  est  consacrée  à  consi- 
dérer la  beauté,  la  beauté  et  l'art,  la  beauté  et  le  démon,  les  contrastes, 
la  toilette  et  l'id'^l.  Dans  la  2^  partie,  il  est  question  de  la  curiosité, 
dé  l'instruction,  de  la  religion,  de  la  vie  grande,  de  la  vie  fausse,  etc. 
La  3^  comprend  l'amour  l'amitié,  le  ciel  et  la  terre,  la  famille  du  cieL 
À  la  4^  se  rattachent  les  questions  de  la  félicité  et  du  plaisir,  du  trésor 
J'éminin,  du  choix  d'une  profession,  de  la  vocation  religieuse.  Toutes 
questions  très  actuelles,  très  délicates,  mais  traitées  ave»-  une  sûreté 
incontestable  de  jugement,  une  très  grande  discrétion  et  cependant 
avec  le  plus  vif  intérêt  pour  les  jeunes  lecteurs  qui  se  plairont  à  lire 
ces  considérations  si  élevées  et  si  pratiques,  réclamant  chacune  tout 
au  plus  quinze  minutes  d'attention. 

Édi)Catio>-. —  Jet AEssE.  —  27  à  32.  -^Lc  Maître-éducateur,  c'ebt 
Jésus-Christ.  Quelques  mots  lui  ont  suffi  pour  tracer  le  programme 
d'une  éducation  parfaite;  il  nous  le  donne  dans  son  Entretien  avec  le 
jeune  homme  riche.  Hélas!  il  ne  réussit  pas  à  convaincre  son  interlo- 
cuteur trop  peu  courageux.  Mais  la  leçon  du  Maître  allait  nu-dessus 
et  plus  loin  que  celui-ci  :  elle  était  donnée  pour  le  moment  présent  et 
aussi  pour  l'avenir.  M.  l'abbé  G.  Davot  a  repris  ce  programme  du  chef 
des  éducateurs  et  il  s'en  est  inspiré  pour  ses  retraites  aux  jeunes  gens. 
Nous  aimerions  à  nous  arrêter  sur  cette  belle  et  pieuse  figure  d'apôtre, 
que  se  plaît  à  nous  décrire  un  de  ses  amis,  dans  la  Préface  du  livre  :elle 
nous  a  vivement  intéressé  et  réellement  édifié.  Mais  il  m'est  défendu 
de  m' arrêter  et  j'ai  tout  juste  le  temps  et  la  place  pour  dire  un  mot  du 
livre  vraiment  utile  que  nous  annonçons.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  çà  et 
là  quelques  lacunes,  quelques  répétitions,  quelques  néghgences;  mais 
l'éditeur  nous  avertit  qu'il  a  tenu  à  laisser  à  l'œuvre  son  caractère 
d'inachevé;  il  croit,  il  espère  —  et  avec  raison,  que  le  lecteur,  'loin 
de  s'en  plaindre,  y  trouvera  quelque  saveur  d'attendrissement.  'En 
retraite,  le  sens  de  la  vie,  la  lumière  de  vie,  les  obstacles  à  la  vie,  le 
programme  de  la  perfection,  l'apostolat,  à  la  lumière  de  la  mort,  l'aide 
d'en-haut,  résolution,  le  pain  de  vie,  la  joie.  <;  Toutes  ces  retraites  aux 
jeunes  gens  sont  conçues  cur  un  plan  à  peu  près  identique  :  il  exploite 
indéfiniment  un  fonds  d'idées  riches,  mais  toujours  les  mêmes  »,  c'est 
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qu'il  n'a  pu  que  commencer  son  œuvre  :  il  était  bien  doué  pour  la 
continuer;  Dieu  ne  lui  a  point  permis  de  l'achever.  C'est  très  à 
regrettei*. 

—  Le  jeune  homme  avec  qui  s'entretient  le  divin  Maître,  c'est 
surtout  celui  qu'il  destine  et  prépare  à  devenir  un  prêtre.  L'auteur 
vénéré  des  Paillettes  d'or  prend  ce  jeune  homme  sous  sa  conduite 
et  lui  met  en  main  le  Livre  du  petit  séminariste.  Ce  petit  livre,  comme 
tout  ce  qui  a  été  produit  par  la  plume,  disons  mieux,  par  le  cœur 
du  pieux  vicaire  général  d'Avignon,  respire  un  délicieux  parfum  de 
piété  sacerdotale;  il  semble  être  le  miroir  du  prêtre  qui  l'a  écrit  et  i'^ 
devrait  être  entre  les  mains  de  toutes  les  recrues  du  sacerdoce,  l^^^ 
partie  :  Vue  générale  du  petit  séminaire;  nature  du  prêtre;  désir 
d'être  prêtre;  formation  du  prêtre.  —  2^  partie  :  La  vie  au  petit  sémi- 
naire; formation  de  l'âme  par  la  piété,  de  la  \olonté  par  l'obéissance, 
du  cœur  par  le  dévoûment,  de  l'intelligence  par  l'étude.  —  3^  partie  : 
Ob-tacles  à  cette  formation  et  moyen  d'en  triompher.  Conclusion 
générale  :  Les  joies  du  petit  séminaire,  la  vie  avec  Jésus;  quelques 
histoires  de  vocations.  —  La  sainte  messe  :  explication  .Tel  est  ce 
livre  que  Mgr  l'archevêque  d'Avignon  loue  aans  restriction  et  dont 
il  remercie  l'auteur. 

—  La  Educaciôn  morale  par  lo  R.  P.  Ramon  Ruiz  Amado,  S.  J.,  avec 
lequel  nous  faisions  tout  à  l'heure  si  volontiers  connaissance,  s'adresse 
à  tous  les  jeunes  gens;  cette  œuvre  en  est  à  sa  seconde  édition  et,  à  en 
juger  par  son  succès  déjà  si  rapide,  elle  ne  s'arrêtera  pas  là.  L'auteur 
considère  l'éducation  comme  une  nouvelle  génération,  la  génération 
morale  qui  est  le  complément  de  la  génération  physique.  Faut-il 
s'étonner  qu'il  comprenne  si  sérieusement  sa  tâche,  s'il  donne  un 
si  grand  soin  à  cette  œuvre  éminemment  sociale,  le  fondement  même 
de  la  famille  et  de  la  société ?Les  quatre  chapitres  de  son  livre  traitent 
de  la  fin  de  l'éducation,  du  sujet  de  l'éducation,  de  la  formation 
théorique  et  de  la  pratique  de  l'éducation.  En  passant,  ici  et  là,  l'auteur 
dit  son  avis  bien  motivé  sur  la  part  qui  revient  dans  l'éducation  è 
la  rehgion,  sur  l'école  neutre,  sur  la  famille  et  l'école,  sur  les  écoles 
publiques  et  privées,  sur  les  exercices  de  piété  et  les  exercices  corporels. 
Rien  de  ce  qui  rentre  dans  cette  œuvre  de  l'éducation  n'est  oublié  : 
la  Educaciôn  moral  mériterait  d'être  traduite  en  français  et  figurerait 
parmi  nos  meilleurs  ouvrages  de  l'éducation. 

—  Aussi  bien  serait-ce  répondre  par  un  bon  procédé  à  la  traduc- 
tion espagnole  que  vient  de  faire  M.  l'abbé  Louis  Carreras  de  l'ouvrage 
d'un  de  nos  écrivains  français  :  Formaciôn  moral  y  religiosa  de  las 
nihas.  M.  l'abbé  Carreras  appelle  ce  livre  «  un  joyau  de  grande  valeur, 
le  plus  beau  qui  existe,  de  nos  jours,  dans  la  littérature  ascétique  »; 
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il  nous  en  dit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  flatteur  et  le  considère  comme 
capable  de  faire  réaliser  dans  les  âmes  des  jeunes  filles  «  lidéal  chrétien 
de  beauté  et  de  bonté,  de  force  et  d'amour.  «  Dans  le  chapitre  1",  il 
s'agit  de  la  formation  des  sentiments  par  les  rapports  avec  tous 
ceux  qui  doivent  contribuer  à  cette  œuvre  :  Jésus,  le  Sacré-Cœur,  la 
Vierge,  saint  Joseph,  l'ange  gardien,  les  âmes  du  purgatoire,  nos 
prêtres,  nos  pères  et  mères,  etc.  Le  2^  chapitre  s'occupe  de  la  forma- 
tion des  idées  :  sur  notre  fin,  nos  mauvaises  inclinations,  les  grâces 
auxiliaires,  li  prière,  etc.  Dans  le  3®  chapitre,  c'est  la  formation  de 
J'entendemont  et  du  savoir,  en  s'habituant  à  raisonner  toutes  nos 
actions,  à  comprendre  nos  responsobilités,  à  connaître  le  prix  des 
âmes,  etc.  I,es  trois  derniers  chapitres  de  cette  première  partie  traitent 
de  la  formation  du  caractère  et  de  la  volonté,  des  œuvres  surnatu- 
relles et  de  la  piété.  Toute  la  seconde  partie  est  réservée  au  moyen 
d'accomplir  cette  formation,  la  confession,  et  elle  ranpelle  ce  que 
réclame  ce  devoir  de  la  conie^^sion  ;  l'examen,  l'aveu,  la  contrition, 
le  ierme  propos. 

—  L'Enfant  de  Marie  vertueuse  et  pratique,  par  M.  l'abbé  .1.,.. 
complète  la  jeune  lUle  du  livre  précédent;  l'auteur  lui  parle  des  vertus 
dont  elle  doit  orner  son  âme  :  vertus  théologales  et  cardinales 
(1^^  partie)  c'est  la  jeune  fille  vertueuse.  La  2^  partie  :  la  jeune  fille 
pratique,  traite  de  l'avenir  éternel  et  de  l'avenir  temporel.  Suit  un 
petit  traité  d'éducation,  dont  l'auteur  dit  l'importan'e  et  énumère 
les  qualités.  La  3®  partie  considère  l'enfant  de  Marie  comme  bonne 
chrétienne,  bonne  paroissienne,  bonne  congréganiste.  Dans  un 
appendice  la  chanteuse  parfaite  nous  apparaît  à  l'église,  aux  répé- 
titions, au  chant  et  dans  ses  rapports.  L'auteur,  trop  modeste,  appelle 
son  li\Te  «  un  peut  mémento,  un  simple  indicateur.  Mgr  Sevin  l'a 
mieux  jugé  en  «écrivant  cette  appréciation  —  qui  est  la  vraie  :  «  C'est 
une  v'Titable  somme  des  devoirs  de  la  jeune  fille,  exposés  avec  ordre, 
méthode  et  précision.  » 

—  L'auteur,  encore  celui-ci  anonyme,  du  Chemin  d'ombre,  adresse 
à  son  tour  aux  Jeunes  Travailleuses  la  1^^  série  de  ses  Causeries  reli- 
gieuses qu'il  intitule  :  Vos  horizons.  A  ces  jeunes  filles,  absorbées,  du 
matin  au  soir,  par  les  occupations  les  plus  matérielles,  l'auteur,  qui 
veut  les  instruire,  les  consoler,  les  fortifier,  montre  les  horizons 
vers  lesquels  doivent  se  diriger  toujours  leurs  regards.  Les  causeries 
sont  courtes  —  ':ar  les  «  travailleuses  »  ont  très  peu  de  loisirs  —  mais 
elles  sont  substantielles  ;  elles  pénétreront  toutes  les  âmes,  non 
seulement  celles  qui  les  ont  entendues  et  qui  se  les  rappellent  volon- 
tiers, mais  '<■  toutes  ces  âmes  sœurs  des  leurs  par  le  travail  et  la  vertu, 
Colles  aussi  qut^  ne  laissent  indifférentes  ni  le  zèle  de  l'apostolat,  ni 
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l'^^lS-ftion  deo  pensôps,  ni  la  beauté  do  1-i  forme  qu'elles  revêtent.  » 
Ces  causeries  se  résument  en  deux  noms  :  Dieu  et  le  Christ.  )i  On  ne 
peut  offrir  rien  de  meilleur  à  la.  méditation  des  jeunes  travailleuses. 

PiÉrÉ.  —  DÉVOTIONS.  —  35  à  35.  —  Nous  retrouvons  ici  le  R. 
P.  Ubald  d'AV  nçon  qui  nous  fait  pénétrer  dan»  1  intérieur  de  l'Ame 
franciscaine.  Ce  li\Te  est  la  justification  de  l'ordre  de  Saint- Françoi» 
d'Assise;  il  se  propose  de  montrer  «  ce  qui  est,  de  l'âme  franciscaine, 
l'essence  et  la  marque  extérieure  et  intérieure.  ')  Dans  l'intention 
de  l'auteur,  ces  pages  «  émanent  d'un  historien  ^plutôt  que  d'un  philo- 
sophe et  d'un  prédicateur;  «  elles  veulent  être  une  étude  historique 
de  psychologie  religieuse.  >'  11  définit  d'abord  l'esprit  franciscain  qui 
est  le  retour  à  l'observance  primitive  du  saint  évangile;  la  concorde 
et  la  paix;  la  soumission  à  l'Eglise  catholique;  l'amour  personnel  et 
passionna  de  l'humanité  de  Jésus;  enfin  la  pauvreté  ou  détachement 
des  cré.?tures.  Un  appendice  reproduit  ie  portrait  de  S.  François 
d'après  Thomas  de  Gélano.  —  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  encore 
ici  nous  prononcer  pertinemment  sur  la  doctrine  de  ce  livre;  îa 
permission  des  ordinaires  ne  suffit  pas;  il  faut  la  signature  d'un 
ordinaire. 

—  Nous  sommes  bien  renseignes,  au  contraire,  avec  le  NihU  obstat 
de  Bourges,  la  permission  du  supérieur  et  l  imprimatur  de  l'évêché 
de  Vannes  que  porte  en  ses  premières  pages  la  Parfaite  Tertiaire  de 
S.  François  d'Assise,  par  une  tertiaire,  recommandée  en  outre  par 
une  lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Valence.  Nous  voilà  donc  bien  autorisé» 
à  recommander  à  notre  tour,  ce  livre,  manuel  du  tiers  ordre  franciscain. 
Il  se  compose  de  douze  conférences  sur  le  postulat  et  le  noviciat,  sur 
la  règle  de  l'ordre  de  la  pénitence  que  l'auteur  explique  chapitre  par 
chapitre,  sur  les  dévotions  et  les  pratiques  de  l'ordre,  sur  l'esprit  du 
tiers  ordre.  Sont  groupées  ensuite  diverses  prières;  puis  la  prépa- 
ration à  la  mort,  la  règle  primitive  du  tiers-ordre;  le  cérémonial 
de  la  vêture,  de  la  profession,  des  élections,  des  bénédictions  papales 
et  générales;  enfin  le  calendrier  séraphique,  des  neuvaines  en  l'fionneur 
de  S.  PVançois  et  de  sainte  Elisabeth,  etc.,  etc. 

—  Nous  terminons  par  le  tout  petit  livre  destiné  aux  jeunes  gens 
pour  leur  faire  aimer  et  pratiquer  deux  de  nos  meilleures  dévotions  : 
Chemin  de  croix  et  Mystères  du  Rosaire.  A  tous  les  jeunes  gens, 
à  ceux  Surtout  que  découragent  le  sentiment  et  l'expérience  de  leur 
faiblesse  aussi  bien  que  la  malice  astucieuse  du  monde,  ces  deux 
pratiques  de  piété  seront  d'un  précieux  secours  pour  les  fortifier  et 
assurer  leur  persévérance.  La  pensée  de  la  Passion  de  Jésus  etle  souve- 
nir des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Marie  seront  leur  joie 
et  leur  force.  Ainsi  l'examinateur  de  l'opuscule  a  raison  de  dire  que 
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«  ces  m'''tlita lions  destim'es  aux  jounes  gens  paraissent  de  nature 
à  les  porter  à  la  piété  et  à  produire  dan^  leurs  âmes  un  véritiible 
bi'en  ».  F.  Chapot. 

POÉSIE.  —THÉÂTRE 

PoKSiE.  —  \.  La  Splendeur  douloureuse,  par  HeiNRI  Alloisge.  Paris  Plon-Kourrit, 
s.  d.,  in-16  de  192  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Le  Village,  par  M.-J.  1e  Co^.  Paris,  Fi^iiifie. 
s.d.,in-18  de  99  p.,  3  fr.  50.  — 3.  Premier  Becueil,  par  Ebmomj  Camïvzat.  Paris. 
Lemerre,  1912,  in-18  de  154  p.,  3fr.  50.  —  4.  Les  Oasis,  par  Chai  les  Ciei  c.  Ffris. 
Lemerre,  1912,  in-18  de  117  p.,  3  fr.  —  5.  Les  Lhuis  de  gicre,  par  \V.  Chapmak. 
Paris,  JouVe,  1912,  in-16  de  242  p.,  3  fr.  TO.  —  6.  Poimes  de  la  ville  (Smsations, 
2*  série),  par  Paul  Costel.  Paris,  Messein,  1912,  in-16  de  145  p.,  3  fr.  .''0. . —  7.  Le 
Toit  gui  fume,  par  Georges  David.  Paris,  t'd.  Cxi  Btjjtoi,  1912,  in-16  de  143  p.. 
3  fr.  50.  ■ — 8.   Le  Caur  qui  fibre,  par  Maurice  Fragin.  Paris,  f'd.  du  Temps  prt'sent. 

1912,  in-16  de  134  p.,  3  fr.  50.  — 9.  Présetices,  parP.-J.  Jouve.  Paris,  Crts,  1912, 
in-12  de  126  p.,  3  fr.  £0.  • —  10.  Cendres  et  flammes,  par  Eumond  Laforest.  Paris. 
Messein,  1912,  in-16  de  260  p.,  3  fr.  ÎO.—  11.  Z«  Vie  itithiiure.  par  René  Mafan  . 
Paris,  éd.  du  Beffroi,  1912,  in-16  de  163  p.,  3  fr.  fO.  — ^12.  Vieil  Hyjoaas  au  un 
de  Beaune,  par  Annibal  de  Monchamut.  Paris,  Crès,  1912,  petit  in-8  de  259  p.. 
3  fr.  50.  —  13.  Légendes  d'Alsace,  par  George  Spetz.  Paris, Perrin,  1912,  in-16 
de  399  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Grain  de  sinevé,  par  Pierre  d'Afcangues.  Paris, 
Perrin,  1913,  in-16  de  186  p.,  3  fr.50. —  15.  Suh  tegmine  fagi,  par  Jean  Marc  Ber- 
nard. Paris,  éd.  du  Temps  présent,  1913,  in-16  de  165  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Jules  et 
i'esprées,  par  Maurice  Charpentier.  Paris,  éd.  de  la  Maisor  des  arts,  1913,  in-16 
de  64  p.,  3  fr.  —  17.  Fleurs  éparses,  par  Lucien  Dégut.  Paris,  Lemerre,  1913, 
in-16  de  14  p.,  3  fr.' —  18.  U  Angoisse,  par  André  Delacour.  Paris,  éd.  du  Temps 
présent.^  1913,  in-16  de  123  p.,  3  fr.  50.  ^  19.  La  Flûte  alexandrine,  par  Léonce 
Depont.  Paris,  Lemerre,  1913,  in-16  de  ICO  p.,  3  fr.  • —  20.  L'Ame  du  fleuve,  par 
René  Georgin.  Paris,  Crès,  1913,  petit  in-8  de  187  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Sur  la  lovte 
c/atVe,  par  Charles  GROlleau.  Paris,  éd.  du  TfwjBsjsréseJif,  1913,  in-16  de  144  p., 
3  fr.  50.  —  22.  L'Ombre  des  fumées,  par  Albert  Jean.  Paris,  Crès,  1913,  in-16  de 
131  p.,  3  fr.  50.' — 23.  Vibrations,  par  Théodore  Legranp.  Paris,  Figuière,  1913, 
in-16  de  183  p.,  3  fr.  50.  • —  24.  Le  Pèlerinage  amoureux,  le  Ceiur  intime,  par  Ed. 
Martin-Videau.  Paris,  Messein,  1913,  in-16  de  108  p. ,  ï  fr.  50.  —  25.  Les  Fleurs 
de  l'arbre  de  science,  par  Henry  Mu,chart.  Paris,  Grasset,  1913,  in-16  de  217  p.. 
3  fr.  50.  — 26.  Adam,  par  Paul  de  Nay.  Paris^  Jouve,  1913,  petit  in-8  de  144  p.. 
3fr.  50.  —  27.  Nouvelles  Heures  chantantes,  par  Charles  d'Ollone.  Paris,  Lemerre. 

1913,  in-16  de  iv-l64  p.,  3  fr.  —  28.  Le  Parfum  du  passé,  par  Pierre  Paul.  Pariî, 
Messein,  1913,  in-16  de  260  p.  • —  29.  Sonnets  et  poésies  diverses,  par  René  Presle- 
font.  Namur,  imp,  Godenne,  1913,  in-12  de  89  p.,  1  fr.  25.  —  30.  La  Première 
Sonate,  par  Paul  Rougier.  Paris,  Figuière,  1913,  in-18  de  241  p.,  3  fr.  50.  —  31. 
L'Ame  sans  miroir,  par  Sylvain  Royé.  Paris,  Figuière,  1913,  in-18  de  172  p.. 
3  fr.  50.  ■ —  32.  Les  Clochers  de  brique  «  l'horizon,  par  Louis  Théron  DE  MonTaucé. 
Paris  ,Plon-Nourrit,  1913,  in-16  de  99  p.,  2  fr.  50.  —  33.  La'Visite  du  berger,  par 
Paul  Vaillant-Couturier.  Paris,  éd.  du  Temps  présent,  1913,  in-16  de  167  p., 
3  fr.  50.  —  34.  Le  Cantique  eles  saisons,  par  Armand  Praviel.  Paris,  même  édit_ 
1913,  in-16  de  222  p.,  3  fr.  50. 

Poésie  féminine.  —  35.  Les  Heures  intenses,  par  Marguerite  Coleman.  Pari?, 
Figuière,  1912,  in-18  de  171  p.,  3fr.  50.^ — 36.  En  demi-teintes,  parMATniLDE  Dela- 
pohte.  Paris,  Jouve,  1913,  in-18  de  xi-159  p. ,  3  fr.  50.  —  37.  Les  Feuilles  tomlent  J 
par  .Marie-Louise  Dromart.  Paris,  JouVe,  1913,  in-18  de  153  p.,  3  fr.  50.  —  38. 
Des  B,iens. . .  Tout  l'Infini,  par  J.  Marvig.  Paris,  Sansot,  1913,  in-16  de  161  p.. 
3  fr.  50.  • —  39.  La  Forêt  enchantée,  par  M""*  G.  de  Montcomery.  Paris.  Messein. 
1913,  in-16  de  154  p.,  3  fr.  50.^  40.  Litanies,  par  Getta  Socor.  Paris,  Ifmfiie, 

•   1913^  in-16  de  119  p.,  3  fr. 
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Poèmes  e.n  prose. —  41.  Consolations,  par  J.  Valclep  .  Paris.  Figuière,  s.  d.,in-16 
de  133  p.,  3  fr.  50. 

Poésie  étrangère.  —  42.  Flores  y  espinas,  por  J^;LIA^  Castro  Bajo.  Barceloca, 
Subirana,  1912,  in-16  de  175  p. 

Anthologies.  Critiques.  —  43.  Le  Jubilé  de  Frédéric  Mistral  [Cinquantenaire  de 
Mireille),  par  J.  Charles-Roux.  Paris,  Bibliothèque  régionaliste,  Bloud,  1913, 
petit  in-8  de  472  p.,  une  héliogravure,  169  illustrations  dent  57  porlrtiits  de  Mistral, 
et  44  autographes,  5  fr. 

Théâtre.  — 1.  Ze  Confesseur,  drame  lyrique  en  trois  actes,  parMARCvERiTE  AIlotte 
t»E  LA FuYE. Paris,  Plon-Nourrit,  s.d.,in-16de9l  p..  2fr.50. — 2. Le  Consentenunt, 
comédie  bretonne  en  un  acte,  par  Aiciiste  et  Josefh  Eekthier.  Paris,  Kouvel'e 
Édition  française,  1912,  in-8  de  31  p.,  0  fr.  10.  —  3.  ScinéifS  et  farces  à  Fusage  d<s 
théâtres  d'amateurs,  par  Maurice  Bouchor. Paris,  Cornély,  1913,  in-16  de  '219  p., 
2  fr.  50.  —  4.  La  Chrétienne,  pièce  en  trois  actes,  par  Paul  Janot.  Paris,  Bloud. 
1913,  petit  in-8  de  92  p.,  1  fr.  50.^  5.  Ceesarion,  drsBieen  trois  actes,  par  Mjchaud 
d'Humiac.  Paris,  Figuière,  1913,  in-16  de  95  p.,  3  fr.  f G.  —  6.  Les  Tragédies  de  la 
foi,  par  Romain  Rolland.  Paris,  Hachette,  1913,  in-16  de  \i-255  p.,  3  fr.  TO.  —  7. 
Anatole,  par  Arthur  8cunitzler;  trad.  de  Maurice  Réhon  et  Maurice 
VauCaire  .  Paris,  Stock,  1913,  in-16  de  iii-275  p.,  3  fr.  50. 

Poésie.  ■ —  J.  —  Il  est  d'un  bon  augure  de  commencer  cette  chro- 
nkiue  par  M.  Henri  Allorge.  .Son  dernier  ouvrage,  la  Splendeur 
douloureuse  —  ce  titre  signilie-t-il  que  la  beauté  ne  se  conquiert 
qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  labeur?  —  témoigne  d'un  nouAeau 
progrés.  Avec  persévérance,  M.  Allorge,  qui  débuta  par  les  curieux 
poèmes  de  l'Ame  géométrique,  si  je  ne  me  trompe,  poursuit  la  plus 
haute  poésie  avec  le  goût  éclairé  d'im  classique  de  race.  On  peut  être 
elîrayé  par  moments  de  le  voir  aborder  des  sujets  marqués  encore  de 
puissantes  empreintes,  comme  la  Mort  d'Adam,  la  Fille  de  Jephté, 
Lazare  ou  même  la  célèbre  Légende  de  la  sauge  :  le  poète,  par  son 
art  volontaire  et  appliqué,  où  passe  parfois  le  souvenir  de  Sully- 
Prudhomme,  sort  en  bonne  posture  de  la  redoutable  épreuve.  Parfois, 
son  amour  pour  le  symbole,  cfui  est,  en  somme,  l'essence  de  la  poésie, 
l'entraine  à  des  allégories  un  peu  forcées,  comme  dans //?/we/i  ;  mais, 
le  plus  souvent,  son  recueil  nous  donne  l'impression  apaisante  de  ce 
qui  est  vraiment  beau,  et  M.  Allorge  révèle  à  son  lecteur  non  seule- 
ment un  pur  talent,  mais  aussi  une  âme  noble  et  haute. 

2.  —  Nous  descendons  de  ces  hauteurs  avec  le  Village  de  M.  Le  Coq, 
gentiment  illustré  par  M.  Paul  Duvernoy.  Ici,  nous  avons  les  Exis- 
tences de  Jammes  avec  les  grossièretés  en  moinsetl'habiletérythmique 
et  verbale  en  plus. 

3.  —  M.  Edmond  Cambuzat  est  d'une  autre  école.  Elle  se  devine 
très  vite.  Au  dos  de  soii  Premier  Recueil  se  trouve  la  liste  des  œuvres 
de  Coppée,  et  il  semble  bien  que  l'influence  de  l'auteur  de  la  Béné- 
diction s'est  fortement  exercée  sur  lui.  M.  Cambuzat  a  donc,  comme 
son  illustre  modèle,  de  beaux  sentiments,  de  l'envol,  de  l'imagination, 
un  style  correct  et  soigné,  mais  aussi,  parfois,  de  ces  prosaïsmes  que 
les  Humbles  n'ont  pas  toujours  évités.  IJ  ne  lui  reste  donc  plus  qu'à 
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dégager  pleinement  sa  personnalité,  ou  bien  si,  décidément,  de 
secrètes  affinités  le  rapprochent  trop  fortement  de  François  Goppée, 
«  à  lui  ressembler  par  ses  beaux  côtés  ».  Il  a  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour 
y  réussir,  et  déjà  les  récits  qu'il  nous  donne  sont  intéressants  à  souhait; 
ils  fournissent  une  remarquable  s'^rie  do  «  pièces  à  dire  ». 

4.  —  Après  Goppée,  Sully- Prudhomme.  M.  Charles  Clerc,  avec /e* 
Oasis,  a,  en  effet,  obtenu,  l'année  dernière,  le  prix  fonde  par  le  poète 
du  Vase  brisé.  M.  Clerc,  comme  il  convient,  a  une  muse  délicate. 
Ainsi  que  M.  Allorge,  il  célèbre  la  Fille  de  Jephté,  et  il  en  tire  une  belle 
allégorie.  Mais  pourquoi  ce  sonnet  à  Danton,  où  le  poète  exalte  «  son 
fier  profil  de  juste  » 

Dans  la  procession  sinistre  des  martyrs? 

Ce  n'est  pas  avec  les  martyrs  qu'il  faut  ranger  l'homme  de  Sep- 
tembre, mais  avec  les  bourreaux. 

5.  —  Nous  ne  trouverons  pas  de  taches  de  ce  genre  dans  le  beau 
livre  de  l'éminent  poète  canadien  \V,   Chapman,  les  Fleurs  de  givre. 
Sous  ce  titre  évocateur  est  rangée  une  œuvre  considérable,  impecca- 
blement  écrite,    harmonieusement   composée.    Tout   d'abord,    avec 
les  Preux,  défilent  nos  héros  :  les  Martyrs  du  Long-Saut,  Cadieux,  le 
grand  Montcalm;  —  puis,  Y  Année  canadienne  nous  offre  un  calendrier 
pittoresque,  haut  en  couleur  locale;  —  les  Forts  sont  une  série  de  por- 
traits vivement  enlevés  :   le  trappeur,   les  flotteurs,   les   paspeyas 
(pêcheurs),  etc.;  —  Visions  renouvellent  encore  le  genre  de  l'auteur, 
et  l'on  y  admirera  tout  particulièrement  les  poèmes  au  crépuscule 
qu'il  intitule  A  la  Brumant.e\  —  enfin  Intima  Verba  réunissent  une 
série  de  pièces  de  circonstance  qui  n'ont  rien  de  négligeable  :  citons 
spécialement  le  curieux  poème  à  Rostand,  où  M.   Chapman  soutient 
que  le  vrai  symbole  de  la  France,  ce  n'est  pas  le  coq,  mais  l'alouette. 
A  la  vérité,  Chantecler    méritait-il  l'honneur  de  cette  belle  réplique? 
On  me  permettra  d'en  douter;  mais  c'est  là  un  des  phénomènes 
d'optique  qui  se  produisent  pour  l'observateur  placé  un  peu  loin.  De 
même,  M.  Chapman  croit  que  M.  Jean  Aicard  est  un  vrai  poète  de 
Provence,  et  il  .lui  dédie  ces  jolis  vers   : 

Et  lorsque  les  échos  de  tes  chants  du  Midi  i. 

M'arrivent  à  travers  l'Atlantique  attiédi, 
Je  sens  mon  cœur  léger  danser  la  farandole. 

Quel  dommage  que  ce  sonnet  exquis  soit  adressé  à  l'auteur  de  Tala, 
et  non  point  à  Mistral,  —  que  dis-je?  au  plus  humble  des  félibres 
provençaux  :  il  serait  mieux  mérité. —  Mais  tout  ceci  n'enlève  rien 
au  grand  talent  de  M.  Chapman  dont  l'œuvre  sera  chez  nous,  par  tous 
les  bons  poètes,  unanimement  admirée. 
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0. M.  Paul  Costel  m'envoie  son  troisième  livre  en  dix-huit  mois. 

Rien  d'étonnant  par  conséquent  à  ce  que  ses  Poèmes  de  la  ville  soient 
pleins  de  négligences.  L'auteur  y  dit  de  pauvres  petites  choses  sur 
Versailles;  par  contre,  il  chante  les  villes,  les  ports,  d'autres  endroits 
moins  convenables,  et  encore  les  gares,  qui  lui  suggèrent  des  plaisan- 
teries périmées  : 

La  vie  est  douce  ici  au  chef  de  gare  abscons. 

Tout  ce  volume  ressemble  terriblement  au  chef  de  gare. 

7.  —  Et  ne  condamnons  pas  pour  cela  la  poésie  de  la  simple  vie  ! 

M.  Georges  David,  av^ec  le  Toit  qui  fume,  nous  en  empêcherait.  Simple 

horloger  d'une  petite  ville  du  Poitou,  le  soir,  sa  tâche  faite,  il  écrit  des 

vers,  très  artistes,  où  il  note  ce  qu'il  voit.  Il  faut  remercier  M.  Léon 

Bocquet  de  nous  avoir  fait  connaître  ce  poète  qui  nous  console  des 

fausses  naïvetés  d'un  Francis  Jammes.  Lisez,  par  exemple,  sa  Chanson 

de  Pâques  : 

Les  champs  sont  préparés.  La  terre  retournée 
Va  respirer  Je  vent  de  la  tiède  journée. 
La  charrue  a  remis  tous  les  sillons  à  neuf. 

Le  fossé  plein  d'ajoncs  sent  bon  la  violette. 
Et,  derrière  le  mur,  une  poule  caquette. 
Conviant  l'univers  à  regarder  son  œuf. 

Pendant  que  tout  dormait,  les  anges  du  bon  Di«ii 
Ont  dû  laver  le  ciel,  car  il  paraît  plus  bleu 
Au  dessus  de  l'église  et  du  vieux  presbytère, 

Et,  spectateurs  naïfs  d'un  théâtre  charmant. 
Deux  pigeons  sur  un  toit  écoutent  gravement 
La  nouvelle  chanson  qui  mente  de  la  terre. 

M.  Léon  Bocquet  dans  sa  Préface  n'a-t-il  pas  eu  raison  de  rappeler 
le  mot  de  Samain  :  «  La  province  est  un  v^éritable  endroit  d'élection 
:f»our  qui  sait  distiller  l'élixir  Précieux  de  la  vie  intérieure  »? 

8.  —  M.  Maurice  Fragin,  lui,  si  l'on  peut  dire,  se  préoccupe  surtout 
de  la  «  vie  extérieure  ».  Il  dédie  le  Cœur  qui  vibre  à  Paul  Déroulède  et 
«  à  la  mémoire  du  noble  poète,  du  bon  Français  et  du  fervent  chrétien 
que  fut  François  Goppée  ».  Ce  livre  d'actualité  réjouira  tous  les 
patriotes. 

9.  —  Celui  de  M.  P.-J.  Jouve  fera  plaisir  aux  «  unanimistes  ».  J'ai 
auelquefois  souri  de  l'unanimisme;  mais  il  faut  être  impartial,  et  je 
confesse  qu'avec  M.  Jouve,  comme  avec  M.  Romains,  il  peut  apporter 
quelques  éléments  nouveaux  au  genre  descriptif.  Par  exemple,  les 
tout  petits  ont  heureusement  inspiré  M.  Jouve  dans  ses  Présences. 

10.  —  M.  Edmond  Laforest  n'est  pas  unanimiste.  Je  le  regrette 
presque,  car  son  volume,  bien  édité,  où  apparaît  fréquemment  la 
preuve  d'une  imagination  poétique  et  d'un  certain  sens  du  rythme, 
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est  bien  souvent  d'une  platitude  morne.  Cendres  et  flammes  jus- 
tifient donc  leur  titre  en  faisant  alterner  des  banalités  avef*  des 
trouvailles  quelquefois  bizarres,  comme  le  bon  Dieu  en  traia  de 
pêcher  des  âmes  h  travers  les  ôtoiles  qui  frétillent. 

M.  — M.  René  Maran  montre  dans  la  Vie  intérieure  une  conception 
plus  juste  de  la  poésie.  Quelquefois  le  mauvais  goût  apparaît  «t  je 
n'aime  guère  «  le  soitre  des  collines  »  (p.  126);  mais  >a  plupart  du 
temps,  M.  Maran  s'affirme  comme  un  bon  disciple  de  Rodenbach  et 
de  Charles  Guérin;  son  Bréviaire  d'amour  comprend  une  série  de  petits 
poèmes  bien  modulés  et  ses  Stances,  malgré  quelques  néologismes,  ont 
de  la  grâce.  Enfin,  si  VÉcangile  des  olù'iers  n'est  peut-être  pas  d'un 
christianisme  très  orthodoxe,  il  n'en  révèle  pas  moins  une  âme  élevée, 
^X  le  Visage  calme  contient  dos  vers  émouvants. 

12.  —  Quel  contraste  avec  le  Vieil  Hypocras  au  vin  de  Beaune  de 
M.  Annibal  de  Monchanut  !  Ce  livre,  comme  on  n'en  écrit  plus,  éclate 
de  santé  et  de  gaité.  L'auteur  nous  déclare  : 

Rien  ne  peut,  ici-Las,  donner  plus  d-'cissurance 

Que  de  sentir  son  cœur,  frère  des  cœurs  anciens, 

SMiarmoniser  avec  sa  province  et  les  siens 

Et  battre  au  rythme  fort  du  vieux  cœur  de  la  France  !. . .  (p.  91). 

Ce  quatrain  pourrait  servir  de  devise  à  ce  volume  joyeux  et  mélo- 
dieux, où,  sauf  quelques  prosaïsmes  au  début,  dans  le  Dialogue  du 
Luxembourg,  on  ne  peut  glaner  que  de  charmantes  citations.  Ballades, 
rondeaux,  églogues,  chansons,  poésies  bachiques  se  succèdent  avec 
une  séduisante  variété.  On  songe  à  nos  vieux  poètes  du  xvii® 
siècle,  et,  de  nos  jours,  à  André  Mary,  à  Paul  Harel,  le  lyrique  auber- 
giste. Que  cette  ripaille  sans  malice  ne  vous  effraie  pas,  d'ailleurs; 
car  l'a'iteur  s'écrie,  à  propos  de  Santeul  • 

I^e  vin  et  la  religion 

Que  tu  joins  sans  discrétion 

Peuvent  ils  lien  aller  ensemble? 

Quoi!   X'os  \ieux  maîtres  ont-ils  cru 

Chez  nous  offenser  la  morale 

En  sculptant  la  vigne  du  cru 

Au  portail  de  la  cathédrale  ? 

Mais  ne  nous  trompons  point.  Annibal  de  Monchanut  (ai-je  besoin 
de  dire  que  c'est  là  un  truculent  pseudonyme)  ne  se  confine  pas  dans 
ce  genre  bon  vivant,  qui  n'est  pas  sans  difficulté.  A  la  fin  de  son  beau 
volume,  les  Soirs  mélancoliques  et  futièbres  révèlent  une  autre  face 
de  son  probe  et  vigoureux  taleut. 

13.  —  J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  découvrir  un  peu  de  tout 
cela  chez  M.  Georges  Spetz.  Certes,  ses  Légendes  d'Alsace  sont  sym- 
pathiques, émouvantes,  passionnantes.  Mais  pourquoi  ne  pas  les 
écrire  en  prose? 


i 
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l'i.  —  M,  ['leired'Arcangues  a  un  sentiment  plus  exact  de  la  poésie^: 
€t  son  livre,  le  Grain  de  sénevé^  est  supi'rieur  au  Chant  des  sources  qui 
le  précéda.  Cet  ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première,  ouverte 
par  une  Préface  de  M"®  Reynès-Montlaur,  est  consacrée  à  des  poèmes 
évangéliques  d'un  sentiment  inuable;  mais  qu'il  est  difficile  d'écrire 
des  vers  sur  de  tels  sujets  ! 

15.  —  Nous  changeons  entièrement  de  gamme  avec  M.  Jean^Marc 
Bernard.  Celui  ci  vit  dans  le  culte  exclusif  de  notre  poésie  classique, 
et  dans  le  m  'pris  non  déguisé  de  tout  le  romantisme.  Aussi,  avec  une 
ioû'ique  implacable,  sentant  combien  il  est  difficile,  malgré  tout,  de 
se  liausser  à  l'inspiration  lamartinienne,  et  impossible,  d'autre  part, 
d'atteindre  un  Racine,  voire  un  Malherbe,  il  s'est  contente  de  prendre 
pour  modèles  les  petits  poètes  de  jadis  ou  les  petits  vers  des  grands 
poètes.  Son  él'gant  volume,  Siih  legmine  fagi.  Amours,  Bergeries  et 
Jeux,  Talliche  dès  le  début  : 

Or,  ce  livre  vraiment 
Estival  et  champêtre 
N'a  voulu  jamais  être 
Qu'un   divertissement. 

Ce  serait  à  merveille  si  le  ilivertissement  était  sans  malice.  Mais  je 
crois  bien  que  les  «  Jeux  »  de  M.  .lean-Marc  Bernard  ne  sont  guère 
innocents.  Il  y  étale  un  épicuréisme  facile,  qui  lui  semble  très  français  : 
si  1  amour  devenait  quelque  chose  de  sérieux,  ne  serait- il  pas  aussitôt 
affreusement  romantique?  Aussi  déclare-t  il  sans  ambages  : 

On  ne  meurt  pas  quand  il  s'aihève. 
Il  ne  Içiisse  que  le  regret 
Émouvant  d'une  heure  trop  brève. 

....   Faut-il  donner  tant  dimportanc* 
A  des  choses  qui  n'en  ont  pas? 

Q)ue  si  vous  vous  récriez,  M.  Jean-Marc  Bernard  vous  répondra  :  «  Un 
poète  peut  fort  bien  considérer,  à  certaines  heures,  la  poésie  comme 
un  jeu,  Sans  devenir  cependant  pour  ses  confrères  un  objet  de  scan- 
dale. Toute  âme  vraiment  lyrique  sait  donner  à  ses  divertissements, 
voire  les  moins  innocents,  un  accent  qui  les  relève,  et  apporter  jusque 
là  les  disciplines  n'cessaires.  S'il  ne  faut  point  confondre  les  genres, 
il  ne  faut  point  non  plus  en  dédaigner  aucun  :  il  suffit  de  les  mettre  à 
leur  place.  Si  l'on  ne  doit  pas  «  abandonner  la  grande  culture  pour  le 
jardinage  »,  n'allons  pas  délaisser  celui  ci.  Comment  oublier  qu'il  est 
des  jardiniers  et  des  horticulteurs  charmants,  bien  incapables  de  culti- 
ver proprement  de  vastes  propriétés;  qui  balayent  cnaque  jour  les 
allées  de  leur  jardin,  mais  laissent  le  chiendent  envahir  leur  vigne? 
irons-nous  décourager  ces  petits  jardiniers  et  les  obliger  à  devenir  de 
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mauvais  agriculteurs?  »  —  (Revue  critique  des  idées  et  des  livres, 
25  mai  1913  j.  —  On  le  voit,  M.  Jean-Marc  Bernard  est  modeste;  il  se 
contente  de  son  petit  parterre;  mais  pourquoi  y  a-til  tant  de  Belles- 
de-Nuit? 

16. —  Les  soixante  quatre  sonnets  réunis  par  M.  Maurice  Charpentier 
sous  le  titre  :  Aubes  et  vesprées  ne  soulèveront  pas  autant  d'objections. 
Ce  sont  des  sonnets  à  la  manière  de  l'excellent  Joséphin  Soulary,  et 
ils  plairont  à  tous  ceux  qui  ont  gardé  un  souvenir  sympathique  à 
l'auteur  des  Deux  Cortèges. 

17.  —  M.  Lucien  Dégut  accompagne  ses  Fleurs  éparses  de  commen- 
taires variés  :  «  M^'^  E.  P. . .  était  une  cousine  germaine  que  j'en- 
tourais de  la  plus  respectueuse  apfection.  Sa  société,  je  puis  le  dire,  a 
charmi  mon  adolescence.  Au  jeune  homme  qui  manque  d'une  sœur, 
je  souhaite  une  cousine  semblable  '>  (p.  27).  —  «  Cette  poésie  date  de 
lépoque  triste  de  mon  veuvage.  J'ai  voulu  honorer  d'un  souvenir 
pieux  la  sainte  compagne  que  j'avais  perdue.  En  lui  payant  cette 
dette  de  reconnaissance,  mon  cœur  s'est  senti  soulagé,  »  (p.  72)  etc. 
Les  romantiques  faisaient  ainsi;  mais,  le  plus  souvent,  leurs  vers 
étaient  meilleurs  que  ceux  de  M.  Dégut. 

18.  —  L'Angoisse.,  de  M.  André  Delacour,  est  aussi,  à  sa  manière, 
un  livre  romantique.  L'auteur  y  a  essayé  une  conciliation  toujc  urs 
délicate  entre  l'amour  humain  et  l'amour  divin.  Il  déclare  à  sa 
compagne  : 

...  Tu  fleuris  mon  toit  puisque  lu  viens  de  Dieu. 

...  Et  pour  mon  univers  je  veux  toi  seule,  —  en  Dieu  ! 

C'est  toujours  l'éternel  problème  que  Polyeucte  résolvait  à  sa  façon. 
M.  ûelacour  n'atteint  pas  à  cptte  hauteur;  on  sent  qu'il  hf'site, 
qu'il  est  troublé.  Parfois  il  se  laisse  aller  à  des  exagérations  scrupu- 
leuses : 

Mais  si  le  doute  est  un  blasphème. . . 

-et  parfois,  il  se  laisse  aller  lui-même  à  un  doute  non  déguisé  : 

...  Moi,  rien  ne  m'assure 
Que,  dans  ma  longue  meurtrissure. 
Je  n'aurai  pas  souffert  en  vain  ! 

On  le  voit,  t'est  le  livre  de  l'inquiétude,  sinon  tout  à  fait  de  l'an- 
goisse. Heureusement,  le  poète  est  consolé  par  son  idéalisme  bien 
lamartinien  : 

J'accepte  de  souffrir  puisque  trop  de  bonheur 
Bornerait  mon  r<"ve  à  la  terre; 

il  est  consolé  surtout  par  le  foyer  qu'il  a  construit  sous  l'œil  de  Dieu, 
et  qui  lui  inspire  déjà  ses  nifillears  accents.  On  peut  à  la  fois  être 
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poète  et  père  de  famille.  M.  André  Delacour  sera  les  deux  ,  excellem- 
ment. Son  nom  est  déjà  de  ceux  qui  comptent. 

19.  —  Après  raurore,le  soir.  J'ai  lu,  avec  beaucoup  d'intérêt  la 
Flûte  alexandrine,  l'ouvrage  quasi-posthume  de  M.  Léonce  Depont,. 
puisqu'il  a  paru  au  moment  où  mourait  son  auteur.  M.  Charles  Le 
Goffic,  dans  une  de  ses  remarquables  chroniques  de  la  Revue  hebdo- 
madaire, étudiait  récemment  le  cas  de  Léonce  Depont  et  se  demandait 
pourquoi  ce  poète  «  arrivé  «  était  demeuré  si  inconnu.  C'est  un  cas 
bizarre,  car,  chose  aggravante,  Depont  était  non  seulement  ignoré 
de  la  foule  mais  dédaigné  des  jeunes  cénacles,  • —  Cet  échec  avait-il 
pour  cause  la  froideur  parnassienne  du  poète?  Je  ne  le  crois  pas.  Une 
espèce  de  panthéisme  chrétien,  vague  mais  chaleureux,  s'exhale  de 
son  œuvre;  il  ne  méprisait  pas  la  poésie  personnelle;  dans  la  Flûte 
alexandrine,  il  souhaite  même  d'exercer  une  influence  sociale  : 

kW  si  mon  verbe  ému  fut  assez  éloquent, 

Dans  sa  naïveté  pastorale  évoquant 

Ce  qui  fermente  et  germe  en  d'immuables  rites, 

Pour  rendre  aux  vieux  logis  leurs  familles  proscrites 

Et  ramener  aux  champs  natal  s  leurs  exilés. 

Comme  alors  mes  plus  chers  désirs  seront  comblés  !  (p.  13f). 

Léonce  Depont  fut-il  trop  parfait  pour  la  foule?  Je  ne  le  crois  pas. 
Je  crois  plutôt  qu'il  fut  —  et  c'est  sa  secrète  faiblesse  —  un  faux 
parnassien,  habile  à  se  parer  de  cet  éclat  factice,  de  cette  afféterie 
compliquée,  de  cette  somptuosité  superficielle  qui  paraît  réaliser 
parfois  pour  les  académies  le  suprême  de  l'art,  mais  ne  s'obtient 
qu'au  prix  de  beaucoup  d'inversions  ou  même  d'incorrections.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  Léonce  Depont  fut  un  mauvais  poète,  mais  simple- 
ment expliquer  comment  il  a  raté  la  gloire  :  il  était  de  l'école  d'Oronte. 

20.  —  M.  René  Georgin,  dans  V Ame  du  fleuve,  est  plus  moderne.  Il 
s'est  efforcé  de  célébrer  en  vers  libres  assez  obscurs  non  point  un  fleuve 
déterminé,  mais  «  le  Fleu\e  »  en  soi,  chargé  de  transporter  sur  ses 
eaux  les  émotions  du  poète  lui-même.  Beau  dessein,  imparfaitement 
réalisé. 

21.  —  M.  Charles  Grolleau,  au  contraire,  réalise  parfaitement;  et 
je  crois  bien  que  son  volume  Sur  la  route  claire  est  le  plus  beau  livre 
myi;tique  de  ces  dernières  annces.  Songez  qu  il  a  choisi  pour  thème 
préféré  l'un  des  plus  sublimes  que  nous  offre  le  christianisme,  l'Eu- 
charistie. Sur  ce  thème  que  l'on  n'ose  aborder  qu'en  tremblant,  et  où 
seul,  en  notre  siècle,  le  pauvre  Verlaine  trouva  quelques  justes 
accents,  M.  GroWeau  écrit  une  série  de  méditations  qui  feront  tout 
ensemble  la  joie  des  croyants  et  de?  lettrés  : 

Il  descend,  l'Adorable  !  et  si  bas,  ô  mystère  ! 
plus  bas  qu'à  Bethléem,  cette  Maison  du  pain, 
Que  le  corps,  vase  obscur  qu'il  a  pétri  de  terre, 
Le  reçoit,  pour  que  l'âme  apaise  en  Lui  sa  faim. 
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Et  l'homme  extasié,  trémissanl  jusquoUï  moe'le?, 
Devine  par  éclairs  tous  les  cieux  révéli's, 
Quand  l'âme  dans  son  omLre  et  le  Christ  sous  ses  A oiles 
S'étreignent  longuement  comme  deux  exilés  (p.  69,  70). 

.le  voudrais  tout  citer  de  ces  beaux  vers  chrétiens,  ignorés  d'un 
public  encore  dévoré  de  snobisme;  la  place  me  manque  pour  montrer 
comment  M.  Charles  GroUeau  sait  unir  les  sentiments  de  tendre  huma- 
nité au  mysticisme  le  plus  orthodoxe,  dans  ses  pièces  à  la  mémoire 
de  sa  mère;  comment  il  trace  leur  devoir  aux  poètes  de  notre  temps; 
comment  il  sait  se  perdre  en  Dieu  d'un  magnifique  élan. 

22.  — -M.  Albert  Jean  est  lui  aussi  un  bon  poète.  L'année  dernière, 
j'avais  plaisir  à  signaler  les  qualités  de  son  premier  livre  :  La  Pluie 
an  printemps.  On  retrouve  ces  qualités  avec  de  notables  progrès  dans 
l  Ombre  des  fumées.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  brèves  notations 
dédiées  à  un  autre  écrivain  plein  de  talent,  M.  Paul  Vaillant-Couturier  : 

Lorsque  je  serai  las  de  trop  souffrir,  ce  trop  simer, 

Je  n'aurai  même  pas  une  maison  d'enfance 

Modeste  et  un  peu  délabrée. 

Avec  des  retombées  de  vigne  vierge  sur  les  f  olets 

Et  de  grandes  pièces  fraîches  et  accueillantef 

Au  fond  d'un  vieux  pajs  de  France 

Où  venir  me  réfugier... 

Je  voudrais  tant,  le  soir,  participer  de  tout  mer  iê\e 

A  l'odeur  des  foins  mûrs,  aux  cris  des  hironde'les 

Et  aux  vilirations  chantantes  et  1  ointaines 

De  la  cloche  modeste  qui  sonna  mon  baptême. . . 

On  peut  ne  pas  aimer  les  vers  libres;  mais  il  y  a  quelque  chose  la.  . . 

23. —  Il  y  a  même  beaucoup  plus  que  dans  les  Vibrations  de  M. Théo- 
dore Legrand,  qui  a  remporté  pourtant  le  prix  Jacques  Normand  à  la 
Société  des  gens  de  lettres.  Al.  Legrand,  dont  le  lyrisme  tapageur 
rappelle  un  peu  celui  de  M.  Jean  Rameau,  fait  pêle-mêle  l'apologie 
de  Lamartine,  de  Musset  et  de  Zola,  le  tout  assaisonné  d'un  anti- 
papisme démodé. 

24.  —  Je  préfère  de  beaucoup  les  poèmes,  ciselés  comme  du  Gautier, 
de  M.  Ed.  Martin- Videau,  dans  le  Pèlerinage  amoureux  :  mais  est-il 
vraiment  bien  utile  de  raconter  ainsi  les  intimités  de  son  ménage? 

25.  ■ —  Avec  M.  Henry  Muchart  nous  sortons  de  telles  banalités. 
Dans  les  Fleurs  de  l'arbre  de  science,  il  a  tenté  une  grande  œuvre  et 
a  donné  un  livre  intéressant  et  original.  A  ses  yeux,  les  prodiges  inouïs 
créées  par  la  science  moderne  ont  trop  longtemps  rebuté  les  poètes  : 

Les  savants  au  cœur  sec  avaient  longtemps  cherché  ■ 
Les  lois  de  la  matière  et  les  règles  abstraites,  « 

Mais  la  Science  en  vain  fleurissait  leurs  retraiteo 
Ainsi  qu'un  arbre  rare  en  un  jardin  fermé. 

De  fabuleux  dragons,  gardiens  des  Hespérides, 
En  défendaient  l'accès  au  rêveur  ingénu. 
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iijui.  faisant  chatoyer  les  mots,  n'aurait  pas  su 
Dire  le  sens  taché  des  formules  arides. 

Hé  bien,  maintenant,  il  imit  que  se  réalise  cette  union  de  la  poésie 

et  de  la  science,  tant  prônée  par  les  parnassiens.  Pour  cela,  M.  Muchart 

a  son  procédé  :  ne  mettre  la  documentation  technique  qu'à  la  base,  et 

ensuite  construire  au  dessus   tout  ce  que  ce  tbèmo  peut  inspirer  de 

poésie  : 

La  Science  est  pareille  aux  mornes  étendues 
Des  plaines  d'eau,  des  grands  étangs  aux  bateaux  plats, 
Aux  rectangles  sans  fn  des  sa  Unes  perdue  s 
"^  Qu'attristent  un  ciel  pâle  et  des  mots  sans  éclats. 

Mi  !  qui  nous  donnera  la  chaude  périphrase 
,       Qui  pare  de  reflets  ce  paysage  mort. 

Et,  comme  le  soleil  crépusculaire,  embrase 
Ces  sahnes  de  Dourpre  et  ces  lagunes  d'or  !... 

Ces  quelques  citations  permettent  de  juger  si  M.  Henry  Muchart 
était  de  taille  à  réaliser  cette  oeuvre  difficile;  mais  il  ne  l'a  pas  poussée 
jusqu'au  bout.  Il  s'est  contenté  d'une  assez  brève  série  de  poèmes, 
qui,  du  moins,  ouvrent  admirablement  la  voie. 

Bien  des  points  importants  nous  séparent  de  la  pensée  de  M.  Mu- 
chart. Il  a  dans  la  science  et  dans  ses  orogrès  indéfinis  une  foi  qui  date 
du  temps  de  M.  Berthelot.  Son  œuvre,  dont  les  premiers  fragments 
ont  paru  dans  les  revues  d'il  y  a  dix  ans,  vient  aujourd'hui  se  heurter 
à  l'inspiration  spiritualiste  et  chrétienne  qui  soulève  une  grande  part 
de  la  jeunesse.  Mais  ces  réserves  faites,  rien  n'est  plus  juste  que  de 
souhaiter  que  la  poésie  s'unisse  à  la  science,  qui,  elle  aussi,  quand  elle 
atteint  certains  sommets,  est  une  créatrice  de  rêve  et  de  beauté. 

26.  —  Adam,  par  Paul  de  Nay  (^lisez  M.  Louis  de  Launay,  membre 
de  l'Institut)  n'est  pas  un  poème  scientifique,  mais  philosophique, 
où,  grâce  au  récit  de  I9  Genèse,  l'auteur  a  chanté  tour  à  tour  l'Amour, 
la  Paternité,  la  Famille,  la  Vieillesse,  la  Mort.  Oserai  je  dire  que  la 
forme  poétique  n'est  pas  toujours  à  la  hauteur  de  l'inspiration?  On 
ie  devine.  Victor  Hugo  et  Leconte  de  Lisle,  à  peu  près  seuls,  ont  pu 
aborder  la  peinture  de  ces  premiers  temps  bibliques.  Quels  sujets 
difficiles  1  Gomment  rimer,  par  exemple,  le  premier  enfantement? 
Vous  savez  de  quelle  façon  preste  la  Légende  des  siècles  a  esquivé  la 
difficulté.  M.  Paul  de  N^y  y  va  plus  simplement  : 

O  miracle  inoxi'i  !  penser  qu'un  nouvel  être 

Germe  en  un  corps  tremblant,  doucement  le  pénètre, 

S'en  imprègne,  lui  prend  sa  substance,  et,  caché, 

Tombe  un  jour  comme  un  fruit  de  l'arbre  détaché  ! 

Ce  prodige  étonnant,  l'accomp'ir  la  première 

De  se  couper  en  deux  et  de  rester  entière  ...  (p.  43) 

27.  —  M.  Gharles  d'Ollone  n'écrit  pas  de   poèmes   philosophiques, 
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mais  il  rime  agréablement  des  Heures  chantantes,  qui  se  grouperont 
en  Heures  légères,  Heures  douces,  Heures  mélancoliques  et  Heures 
graves.  Nous  tenons  déjà  le  troisième  volume  des  Heures  chantantes,  et 
il  ne  le  cède  en  rien  aux  précédents. 

28.  —  M.  Pierre  Paul,  au  contraire,  en  est  à  son  premier  livre; 
cependant,  ce  Parfum  du  passé  est  déjà  considérable.  11  comprend 
trois  parties  :  le  Parfum  des  âges,  réplique  un  peu  trop  hâtive  des 
Trophées;  le  Parfum  de  V amour,  qui  contient  des  pages  vraiment 
délicates;  et  enfin  le  Parfum  de  la  montagne  et  de  la  mer,  qui  est  plus 
mêlé  :  le  Vieux  Bahut,  notamment,  est  un  enfantillage.  —  M.  Pierre 
Paul  a  certainement  du  talent;  mais  il  doit  faire  effort  pour  se  dégager 
des  lourdes  influences  qui  pèsent  sur  lui  et  étouffent  sa  personnalité  : 
Hérédia,  Henri  de  Régnier,  Rostand  : 

Pourquoi  la  brise  enfin  s'acheniine,  folâtre, 
Des  tilleuls  odorants  à  ce  bleu  cydemen, 
C'est  qu'apportant  en  elle  un  soufTle  de  tht'âtre 
A  passé  dans  ce  parc  l'ombre  de  Beetbo\en...  (p.  zOO). 

Ai-je  besoin  de  rappeler  d'où  vient  cette  réminiscence?  M.  Pierre 
Paul  sait  écrire  et  il  a  le  goût  de  la  poésie.  11  peut  boire  dans  son  verre. 
Nous  sommes  sûr  qu'il  y  boira, 

29.  —  M.  René  Presleîont  forme  un  beau  contraste  avec  M.  Pierre 
Paul.  Ses  Sonnets  et  poésies  diverses  ne  constituent  qu'une  plaquette, 
mais  on  sent  que  tous  les  vers  en  ont  été  limés  avec  soin.  L'auteur, 
qui  nous  a  donné  il  n'y  a  pas  longtemps  la  Grand' Route,  aurait  pu 
attendre  d'avoir  un  bagage  plus  considérable  à  présenter  au  public. 
Il  ne  l'a  pas  voulu,  et  il  en  portera  sans  doute  la  peine,  car  son  recueil 
n'attire  ni  par  sa  réalisation  typographique  ni  par  sa  composition. 
C'est  dommage,car,  sous  les  vers,  un  peu  froids  au  premier  abord,  de 
M.  Preslefont,  palpite  une  âme  sympathique  et  un  cœur  sincèrement 
ému.  11  me  suffira  de  citer  les  pièces  relatives  à  la  mort  d'un  enfant 
ou  à  l'entrée  d'une  fille  au  couvent;  cela  tait  songer  aux  bonnes  pages 
de  Victor  de  Laprade.  On  ne  peut  donc  que  regretter  qu'une  œuvre 
aussi  saine,  aussi  chrétienne,  aussi  belle,  se  présente  dans  des  condi- 
tions aussi  défavorables. 

30.  —  La  Première  Sonate,  de  M.  Paul  Rougier,  n'a  rien  de  bien 
sérieux;  mais  elle  est  souvent  pétillante  d'esprit  et  de  fantaisie.  Gare 
seulement  à  la  versification  trop  rapide,  bâcle^e  à  la  diable  : 

A  partir  avec  eux  nous  avons  presque  eu  maille  ! ...  (p.  52). 

31.  —  Beaucoup  plus  sincèrement  poète,  M.  Silvain  Royé,  dans 
l'Ame  sans  miroir,  ne  nous  offre  encore  qu'un  volume  assez  inégal. 
Une  sensibilité  délicate  se  devine  dans  des  sonnets  charmants  sur  la 
Bretagne,  ou  dans  ces  poèmes  d'amour  qui  se  nomment  Rupture  et 


—  125  — 

la  Confidente]  mais  quels  vers  bizarres  sur  les  Vierges,  et  quel  dilettan- 
tisme navré  : 

Un  soir  d'été,  je  me  tuerai  dans  le  jardin  ... 

32.  —  M.  Louis  Théron  de  Montaugé,  lui,  n'a  rien  d'un  dilettante; 
c'est  un  homme  de  foi  tranquille  et  courageuse  :  foi  en  Dieu,  en  sa 
terre,  en  son  dev^oir  familial  et  social.  On  retrouve  tous  ces  senti- 
ments dans  ses  livres  précédents,  mais  ils  sont  comme  résumés  dans 
le  dernier  en  date  :  Les  Clochers  de  brique  à  l'horizon.  Là,  le  poète 
languedocien  a  chanté  avec  son  habituel  lyrisme  son  pays  très  aimé  : 

O  terre,  ô  bonne  terre,  ô  terre^maternelle  ! 

mais  aussi  il  a  regardé  fréquemment  vers  les  flèches  roses,  qui,  à 
toutes  les  ondulations  des  collines  montent  vers  le  ciel;  il  a  suivi  leur 
geste;  et  cela  nous  a  valu,  à  côté  de  poèmes  purement  terriens,  de 
véritables  élévations  reUgieuses,  comme  la  Mort  de  sainte  Germaine, 
ou  les  Feux  de  la  Saint- Jean.  Dans  le  chœur  de  nos  poètes  régionalistes 
il  est  peu  de  voix  aussi  pures,  aussi  sympathiques  que  celle  de  M.  Louis 
Théron  de  Montaugé  :  l'Académie  française  et  l'Académie  des  Jeux 
floraux  l'ont  déjà  distinguée;  souhaitons-lui  d'être  écoutée  de  plus 
en  plus,  car  elle  ne  célèbre  que  les  grandes  et  nobles  choses  sur  les 
modes  les  plus  harmonieux. 

33.  —  Encore  un  excellent  poète.  J'ai  déjà  écrit  son  nom  tout  à 
l'heure.  C'est  M.  Paul  Vaillant  Couturier.  Son  premier  volume,  la 
Visite  dn  berger,  me  paraît  bien  l'un  des  plus  remarquables  de  ces 
derniers  mois.  S'en  apercevra-t  on?  Je  me  souviens  d'un  concours  où 
on  lut  ses  vers  originaux  et  vigoureux  sur  la  tombe  :  "> 

Si  je  n'aimais  pas  tant  le  cimetière 

Où  l'on  enterre 

Les  vieux  de  chez  nous  qui  s'en  sont  alléss, 

Je  demanderais  que  l'on  mît  ma  bière 

Dans  un  champ  de  blé  ... 

Le  jury,  naturellement,  ne  comprit  pas  ces  vers  libres;  ils  ne  le 
sont  pourtant  qu'à  la  façon  de  La  Fontaine.  Et  l'on  commit  une  injus- 
tice de  plus.  Que  ces  petits  déboires  n'arrêtent  pas  le  poète  auquel 
nous  devons  des  pièces  d'un  accent  si  profondément  humain  et 
chrétien  à  la  fois.  Il  est,  lui  aussi,  de  l'école  de  Francis  Jammes.  Mais 
comme  il  le  dépasse  déjà  en  fraîcheur,  en  émotion,  et,  ce  qui  est  plus 
facile,  en  correction  !  —  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  avec  M.  Vaillant- 
Couturier  nous  arrive  un  de  nos  meilleurs  écrivains  de  demain. 

34.  —  Je  signale  avec  plaisir  le  Cantique  dss  saisons,  car  tous  les 
poètes  mécontents  de  mes  appréciations  pourront  y  trouver  une  ven- 
geance facile.  Signer  à  la  fois  une  critique  régulière  de  la  production 
poétique  et  un  volume  de  vers  est  peut-être   chose   imprudente.  Je 
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l'ai  faite,  et  me  livre  pieds  et  poings  liés  au  genus  irritabile  vatiim...  La 
seule  chose  qui  les  calmera,  j'espère,  c'est  que  le  Cantique  des  saisons 
n'a  rien  d'une  œuvre  de  combat.  11  a  été  imprimé  à  Ligugé,  à  l'ombre 
et  presque  dans  l'enceinte  du  célèbre  monastère  aujourd'hui  désert, 
et  il  en  porte  quelque  reflet.  Les  Saisons  dont  il  s'occupe  sont  les 
saisons  liturgiques,  l'Avent,  le  Temps  de  Noël,  le  Carême,  la  Semaine 
sainte,  le  Temps  pascal,  la  Pentecôte,  et  chacune  y  chante  son  canti- 
que d'allégresse  mystique  ou  de  surnaturelle  mélancolie.  Tout  cela  se 
présente  sans  grand  fracas.'  Je  n'ai  pas  eu  l'ambition  défaire  une 
œuvre,  simplement  de  donner  une  indication,  de  guider  les  poètes, 
après  mon  maître  Louis  Le  Cardonnel,vers  les  incomparables  trésors 
poétiques  que  conserve  le  catholicisme,  dans  ses  dogmes,  sa  hturgie,  ses 
rites,  ses  psaumes,  et  ses  pieuses  légendes.  Ce  qui  m'a  été  très  sensible, 
toutefois,  c'a  été  de  voir  que  cette  indication  avait  été  reconnue  de 
quelque  justesse  et  de  quelque  utilité  par  le  comité  pour  le  concours 
de  httérature  spirituahste,  puisqu'il  a  bien  voulu  accorder  au  Can- 
tique des  saisons  son  prix  de  fondation,  le  prix  Virenque,  attribué 
précédemment  à  M.  André  Lafon  et  è  M°i^  la  comtesse  d'Avancourt. 

Poésie  fé.aîinine.  —  35.  —  M^i^  Marguerite  Coleman  a  obtenu 
le  prix  Jacques  Normand,  à  la  Société  des  gens  de  lettres,  en  1912, 
avec  les  Heures  intenses,  qui  sont  un  livre  d'amour  è  la  fois  passionné 
et  chaste,  d'un  lyrisme  agréable.  Mais  pourquoi  M'^''  Coleman  appelle- 
t-elle  le  bien-aimé  «  Cher  r>  ?  En  poésie,  cela  semble  un  peu  bizarre. 

36.  • —  M'"^  Mathilde  Delaporte  chante  En  demi-teintes,  pour  son 
beau  pays  de  Bretagne,  pour  son  mari,  pour  les  siens.  Ce  livre  de 
début  est  donc  extrêmement  estimable,  et  à  côté  de  maladresses,  il 
contient  des  choses  délicates,  finement  exprimées.  M.  Ernest  Prévost 
les  a  soulignées  en  une  excellente  Préface;  nous  en  retiendrons  quelques 
heureuses  formules  : 

Si  le  devoir  nous  crie  :  11  faut  mourir  !  On  n.tuil. 
Hien  ne  sert  au  vaincu  de  paraître  \ainc,ueiir  ... 
..'.  Notreâmenesait  pasconimentporterlajoie ... 


Et  cec. 


L'exil,  c'est  de  n'avoir  personne  au  cimetière. 


37.  —  M"^^  Marie-Louise  Dromart  suit  peu  les  bons  conseils.  11  y 
a  vn  an  à  peine,  elle  publiait  le  Front  voilé,  où  il  n'était  pas  difficile 
de  signaler  à  la  fois  une  inspiration  exubérante  et  une  écriture  beau- 
coup trop  négligée.  H  fallait  attendre,  travailler,  appliquer  les  pré- 
ceptes de  l'Art  poétique;  M"^^  Dromart  a  préféré  faire  imprimer  un 
autre  volume  :  Les  Feuilles  tombent  !  On  pense  bien  qu'il  ne  s'y  mani- 
feste aucun  progrès.  Jugez-en  d'après  cette  paraphrase  de  XAve- 
Maria  : 
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Vous  !  Notre-Dame  en  qui  dormit  la  Sainte-Face  ! 
...  Auprès  du  Bien-Aim^  qui  si  bien  no-us  aima, 
Intercédez,  Mater  Dei,  Mater  A'ma  ... 

...  J'ai  profané  souvent  le  lys  de  la  vertu  ... 

Lexpression  dépasse  certainement  la  pensée  de  M'"^  Dromart. 

38.  —  En  général,  i!  n'en  est  pas  demême  de  M""^  J.  Marvig  :  celle-  ci, 

dans  son  dernier  volume  :  Des  Riens...  Tout  V Infini,  fait  preuve  d'un 

lyrisme  passionné,  vibrant,  chaleureux,  qui  l'apparente  à  nos  grandes 

poétesses  à  la  mode;  mais,  de  plus,  elle  soigne  consciencieusement  son 

écriture;  on  sent  qu'elle  a  lu  et  aimé  des  poètes  comme  Samain, 

Guérin,     de     Régnier;     elle     s'applique.     Parfois     le    résultat    est 

précieux,  mais  toujours  joli  : 

Je  rêve  à  ce  chemin  où  nous  vînmes,  la  nuit, 
Bordé  de  peupliers,  de  hêtres  et  de  frênes. 
Où  le  ciel,  resserré  comme  un  ruisseau  cui  fuit, 
SemMait  porter  l'azur  vers  des  rives  lointaines  ... 
Invisible,  un  canal  glougloutait  sur  le  I  ord 
Avec  un  bruitléger  de  brise  enflant  des  voib  s  ... 
Et,  tandis  que  nos  yeux  suivaient  leur  Jent  essor, 
Nous  avons  cru  dans  l'ombre  écouter  les  étoiles. 

Mais  C(  mme  il  est  curieux  de  constater  que,  pour  les  femmes,  la 
poésie  impersonnelle  n'existe  pas  !  Dans  son  livre,  M"^®  Marvig 
n'abandonne  les  intimités  que  lorsque  l'impression  vraiment  trop  vive 
réclame  l'allégorie,  ccmme  dans  l'Amour  de  Cynthie\  il  faut  dire  que 
cette  pièce  pousse  loin  le  déshabillé  ... 

39.  —  Un  jour  que  j'écoutais  une  romance  italienne  et  que  je 
demandais:«  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  »,  on  me  répondit: «  C'est  le 
verbe  aimer  conjugué  à  tous  les  temps  ».  On  pourrait  définir  de  même 
les  recueils  de  poésie  féminine.  Ainsi,  la  Foret  enchantée,  de  M^^^^  G.  de 
Montgomery.  L'auteur,  qui  a  consacré,  je  crois,  un  livre  à  S.  S.  Pie  X, 
n'a  plus  rien  ici  d'ecclésiastique.  Elle  fait  parler  avec  talent  les  âmes 
torturées  par  l'amour,  de  des  Grieux  à  Musset,  de  Lord  Byron  à  Vigny; 
et  parfois  sa  fougueuse  imagination  l'emporte  un  peu  ioin  : 

Tes  yeux  sont  des  sofas  où  l'on  voudrait  s'étenc're, 
S'étirer  lentement  comme  un  noble  félin; 
Tes  yeux  sont  des  filets  où  les  cœurs  vont  se  prendre, 
Phosphorescents  parfois  comme  un  feu  de  Kremlin  !  (p.  100). 

40.  —  plus  calmes  sont  les  Litanies  de  M'"^  Getta  Socor.  Il  y  a  là 
un  livre  d'amour  douloureux  que  l'image  d'un  enfant  éclaire  parfois. 
Ces  vers,  im  peu  gris,  un  peu  ternes,  mais  mélodieux  et  purs,  évoquent 
le  souvenir  de  Sully  Prudhcmme. 

Poèmes  en  prose.  - —  4L  — Très  bien  éditées  les  Consolations,  de 
J.  Valcler.  Il  est  dommage  que  l'on  saisisse  si  difficilement  le  sens, 
l'ordre  et  le  rythme  cachés  de  ces  poèmes  en  prose,  séduisants  malgré 
touti 


—  128  — 

Poésie  étrangère.  —  42.  —  Le  poète  catalan  Julian  Castro  Bajo 
s'est  efforce,  dans  Flores  y  espinas  [Fleurs  et  épines)  de  perpétuer  le 
goût  de  la  poésie  religieuse,  si  populaire  en  Espagne,  surtout  depuis 
la  seconde  moitié  du  xvi«  siècle.  Son  recueil,  tout  imprégné  des  souve- 
nirs de  l'Écriture  sainte,  tresse  à  la  Vierge  une  guirlande  attendrie, 
naïve,  presque  amoureuse;  mais  la  poésie  chrétienne  a  ses  périls,  et 
bien  souvent,  trop  souvent,  les  strophes  ne  se  distinguent  guère  des 
couplets  d'un  cantique.  Ce  sont  des  bouquets  è  la  Vierge,  et  il  faut  en 
saluer  hautement  l'intention;  mais  que  de  bouquets  de  fleurs  artifi- 
cielles !  ... 

Anthologies.  —  Critiques.  —  43.  —  C'est  tout  un  article  qu'il 
faudrait  consacrer  à  l'excellent  ouvrage  de  M,  J.  Charles- Roux  sur 
le  Jubilé  de  Frédéric  Mistral  et  les  fêtes  du  cinquantenaire  de  Mireille. 
Après  en  avoir  donné  une  magnifique  édition,  il  en  présente  mainte- 
nant, dans  la  Bibliothèque  régionaliste,  si  bien  dirigée  par  M.  Frédéric 
Charpin,  une  sorte  de  compendium.  Ce  beau  livre  contient  des  docu 
ments  que  l'on  ne  trouve  que  là,  concernant  la  vie  et  la  glorification 
de  Mistral;  à  citer  notamment  les  détails  relatifs  au  séjour  de  Gounod 
en  Provence  et  à  la  composition  de  l'opéra  de  Mireille.  Volume  indis- 
pensable aux  méridionalisants,  précieux  aux  lettrés,  intéressant  pour 
tout  le  monde. 

Théâtre.  —  1.  —  M"**^  Allotte  de  la  Fuye,  qui  a  déjà  fait  jouer  un 
beau  drame  évangélique,  le  Mcàtre  de  la  mort,  nous  envoie  le  Con- 
fesseur, où  elle  a  mis  à  la. scène  l'histoire  célèbre  de  saint  Jean  Népo- 
mucène  (Jean  de  Népomûck),  mort  pour  ne  pas  trahir  le  secret  de  la 
confession.  L'idée  était  belle,  mais  le  sujet  comportait  de  grosses 
difficultés  :  l'aventure  de  la  reine  Johanna,  le  caractère  répugnant  de 
son  mari,  Wâslas  l'Ivrogne,  l'attitude  surtout  passive  du  saint,  jeté 
au  travers  de  cette  intrigue,  etc.  M™*^  de  la  Fuye  en  a-t-elle  complète- 
ment triomphé?  On  me  dit  qu'à  Nantes,  où  le  drame  a  été  créé, 
l'émotion  a  été  grande.  Je  le  crois  aussi,  mais  il  me  semble  que, 
malgré  tout,  cette  pièce,  pleine  d'excellentes  intentions,  côtoie  des 
situations  si  facilement  scabreuses,  qu'elle  doit  laisser,  malgré  le 
talent  de  son  auteur,  une  impression  de  gêne. 

2.  —  Rien  de  semblable  à  redouter  avec  le  Consentement,  la  petite 
comédie  bretonne  de  MM.  Auguste  et  Joseph  Berthier.  Germaine 
Durand  est  éprise  d'Yvon  Le  Gallo;  alors  le  père  Matho  (Mathurin) 
Le  Gallo  vient  à  Paris  incognito  pour  connaître  la  petite  amie  de  son 
fils;  finesse  bretonne  et  finesse  parisienne  se  confrontent;  à  la  fin,  le 
mariage  a  lieu.  Comme  vous  le  voyez,  c'est,  à  l'envers,  le  Choix  d'un 
gendre,  de  Labiche;  cela  constitue,  avec  un  amusant  dialogue,  une 
pièce  bien  faite  pour  soirées  régionalistes.  Elle  y  aura  toujours  du 
succès. 
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3.  —  Le  dernier  recueil  de  M.  Maurice  Bouchor,  dont  on  connaît 
les  tendances,  comprend  trois  Saynètes  :  le  Feu,  les  Quatre  Saisons, 
Pour  un  mariage,  et  trois  Farces  :  la  Muette  et  le  Sourd,  le  Procès 
de  Mardi-Gras  et  Polichinelle  en  enfer.  Je  m'empresse  de  dire  que  je 
prifère  les  farces.  Les  saynètes  montrent  bien  davantage  l'intention 
de  M.  Maurice  Bouchor  de  «  laïciser  »  la  religion.  Ainsi,  dans  le  Feu,  il 
a  voulu  indiquer  «  comment  la  fête  de  Noël  peut  être  célébrée  dans 
une  famille  de  «  libres-penseurs  »  au  large  esprit,  où,  jugeant  avec  une 
pleine  indépendance  les  manifestations  historiques  de  l'esprit  religieux, 
on  ne  se  croit  nullement  obligé  do  le  déprécier  d'une  façon  systéma- 
tique »;  et  il  s'imagine  «  que  de  «  libres-croyants  »,  tout  en  réservant 
leur  pensée,  pourraient  en  faire  la  lecture  et  en  suivre  la  représentation, 
sans  être  aucunement  blessés  dans  leurs  sentiments  personnels  ». 
M.  Bouchor  se  trompe  :  pour  les  vrais  croyants,  Noël  évoque  autre 
chose,  que  l'on  ne  peut  diminuer  ou  déformer  sans  les  blesser  profon- 
dément. —  Certes,  M.  Maurice  Boucbor  a  du  talent;  il  y  a  cependant 
plus  de  poésie  dans  le  moindre  cantique  populaire,  dans  le  moindre 
rite  liturgique  que  dans  ses  laborieuses  saynètes. 

4.  —  J'ai  déjà  recommandé  ici  même  le  Théâtre  chrétien  de  M.  Paul 
Janot.  Il  vient  de  l'enrichir  en  composant  et  en  faisant  jouer  la 
Chrétienne,  drame  en  trois  actes,  en  prose,  tout  frémissant  d'actualité. 
Nous  sommes  très  loin  de  la  fraternité  bêlante  de  M.  Bouchor  :  le 
commandant    Philippe  Sainte-Croix  _Beaufort  a  brisé   son  épée   à 
l'occasion  des  inventaires;  il  souffre  de  sa  situation,  et  tout  le  monde 
le  pousse  à  rentrer  dans  l'prmée  :  sa  sœur,  ses  enfants,  son  fds  surtout, 
qui,  élevé  au   lycée,  désapprouve  son  abstention  et  cultive  une  belle 
neurasthénie.  Sur  ces  entrefaites,  survient  le  préfet  qui  vient  offrir  à 
Sainte-Croix  sa  réintégration  dans  l'armée  avec  le  grade  de  colonel, 
à  la  condition  qu'il  ne  se  mette  pas  è  la  tête  des  pères  de  famille  de 
la  région  bretonne,  soulevés  contre  les  nouvelles  lois  scolaires.  Le 
commandant  est  ébranlî;  il  cède  même,  lorsque  son  fils  pousse  sa 
neurasthénie  jusqu'au  suicide,  dans  une  fm  d'acte  très  dramatique. 
Mais  sa  femme    Monique  le  soutient,  relève  son  courage,  se  dresse 
contre  le  préfet  qui  essaie  de  faire  dissoudre  la  réunion,  et  PI  ilippe 
est  sauvé.  11  accourt  prendre  son  rang  et  renvoie  sa  nomination  de 
colonel,  que  le  préfet,  plus  gentilhomme  que  nature,  n'accepte  pas.  — 
On  voit  dans  quel  milieu  brûlant  se  déroule  le  drame  de  M.  Janot. 
Il  est  à  craindre,  justement  à  cause  de  cela,  que,  dans  quelques  années, 
il  perde  de  son  intérêt  ou  de  sa  portée;  mais,  pour  le  moment,  ile&t 
plus  qu'un  écrit,  un  acte,  et  il  mérite  d'être  frénétiquement  applaudi, 
comme  il  l'a  été  déjà. 

^^-  —  La  présente  revue  est  pleine  de  contrastes  :  Cmsarion,  le 
Août  1913.  T.  CXXVIII.  9. 
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Uernier  drame  de  M.  Michaud  dHumiac,  décédé  récemment,  n'est, 
guère  d'actualité;  c'est  Ihistoire  du  dernier  des  Ptokmées,  fils  de 
César  et  de  Clcopâtre,  qui  périt  assassiné  par  Octave.  Ce  qu'il  y  a 
d'original  dans  cette  pièce,  c'est  que  tout  se  passe  à  peu  près  dans  la 
coulisse;  on  n'y  voit  ni  Clcopâtre  ni  Antoine  ...  Mais  les  tirades,  fort 
longues,  Contiennent  en  revanche  force  épisodes  répugnants. 

0.  —  Par  les  Tragédies  de  la  foi,  M.  Romain  Rolland,,  lauréat  du 
grand  prix  de  littérature,  et  dont  on  connaît  le  talent  robuste  et 
original,  s'apparente  à  ces  dramaturges  un  peu  irréels  qui  se  nomment 
Mœterlinck,  Claudel  et  aussi  Henri  Mazel,  qu'il  ne  faut  pas   oublier. 
Un    jour,    ce     dernier     me     disait,  par     manière     de  boutadr-    : 
«  Si  vous  voulez  faire  un    beau  drcme  historique,  ne  vous  pn'oc- 
cupez  pas  des  précisions  de  l'histoire  !  »  Ainsi  a  agi  M.  Paul  Claudel, 
qui,  dans  l'Annonce  faite  à  Marie,  Si  montré  \e  roi  Charles  VII  allant 
se  faire  sacrer  à  Reims  la  nuit  de  Noël,  alors  qu'il  est  avéré  que  cet 
événement  eut  lieu  au  mois  de  juillet  ...  Il  a  confondu  avec  Clovis. 
Une  paille.  Ainsi,  M.  Romain  Rolland,  dans  sa  première  tragédie. 
Saint  Louis,  nous  montre  le  roi  de  France  mourant    devant  Jéru- 
salem, au  bruit  d'arquebusades,  qui  probablement  n'éclatèrent  que 
deux  siècles  plus  tard.  Ce  n'est  encore  rien.  Ce  qui  est  plus  grave,  ce 
sont  les  anachronismes  ou  les  inexactitudes  psychologiques  :  or,  dans 
cette  vaste  fresque  hTique,  sont  ils    bien  exacts,  cette  amoureuse 
moderne  qu'est  Rosalie  de  Brèves,  ce  Saint  Père  féroce,  ce  Louis  IX 
purement  mystique,  sacrifiant  son  peuple  à  sa  foi?  Est- il  vrai  ou 
vraisemblable  que  ce  grand  Roi  a  pu  dire  :  <;  J'étais  un  mauvais  Roi; 
j'étais  fait  pour  être  moine  »?  Ce  sont  là  propos  de  ses  ennemis.  —  Le 
second  drc.me,  étant  purement  imagintire,  Aërt,  est  ie  meilleur  : 
joué  è  1  Œuvre  en  1898,  il  a  donné  un  véritable  précurseur  à  l'Aiglon 
de  M.  Rostand,  que  l'on  ne    devait  applaudir  que  deux  ans  pluf^  tard  ; 
certaines  similitudes  sont    frappantes.  —  Qufnt  au  Tricmphe  de  la 
raison,  joué  en  1899,  c'est  un  drtme  déconcertant,  où  les  perscnnages 
semblent  frappés  d'aliénation  mentale,  caractère  essentiel  de  l'époque 
révolutionnaire;  cela  se  termine  par  une  ignoble  fête  de  la  Raison 
dans  une  église  profanée.  A  la  fin,  on  emmené  les  Girondins  à  la 
guillotine.  Cela  ne  les  décourage  pas,  et  l'un  d'eux,  «  indomptable  », 
s'écrie  :  «  J'ai  devancé  la  victoire,  mais  je  vaincrai  !  »  —  Est-ce  donc 
à  la  victoire  de  cet  indomptable  que  nous    assistons  aujourd'hui? 
C'est  là  peut-être  l'opinion  de  M.  Rcmain  Rolland,  et  aussi  de  M.  Ga 
briel  Monod,  auquel  l'œuvre  était  dédiée.  Dans  ce  cas,  on  m'excusera 
de  ne  pas  m'en  réjouir  avec  eux. 

7.  —  Terminons  sur  un  sourire  avec   les   différentes  saynètes  sur 
Anatole,  de  M.  Schnitzler,  qui  semble  faire  écho  en  Autriche  à  Georges 
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Gourteline  et  à  Tristan  Bernard.  L'éternelle  niaiserie  de  rhomme  et 
l'inconsciente  duplicité  de  la  femme  sont  souvent  habilement  carica- 
turées danscetliéâtre  très  amoral  et  pourtant  plus  profond  qu'il  n'en 
a  l'air.  Armand  Praviei. 
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I  — Bien  que  l.\  campagne  de  179*"'  en  Suisse  constitue  un  sujet 
historique  de  premier  intérêt,  bien  qu'elle  ait  été  traitée,  à  l'étranger, 
uotAmment  en  Autriche,  en  Prusse,  en  Suisse,  avec  une  ampleur 
qui  indique,  à  elle  seule,  son  importance,  encore  que  des  écrivains 
français  comme  Mathieu  Dumas  et,  plus  récemment,  le  colonel  Picard 
lui  aient  consacré  une  étude  spéciale,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  restait 
beaucoup  à  dire  sur  cette  vaste  matière.  En  tous  cas,  l'utilisation" 
complète  de  nos  arclùves  historiques  de  la  Guerre,  enrichies  dans 
ces  derniers  temps  d'acquisitions  importantes,  p^^rmettait  de  traiter 
la  question  avec  une  lumièie  nouvelle,  et  c'est  cette  restitution  qu'a 
entieprisf>  M  le  capitaine  Hennequin,,  tout  désigné  par  sa  situation 
à  1,1  Section  historicfue  de  -l'état  m^jov  de  l'arm.ée,  pour  mener  à  bien 
une  tâche  de  ce  genre.  On  se  rappelle  qu'après  l'échec  de  Joubert  à 
Novi,  après  la  retraite  de  Masséna  derrière  la  Limmat,  la  situation 
militaire  de  notre  pays  paraissait  fort  compromise,  d'autant  qu'à 
l'intérieur  un  germe  de  sédition  se  manifestait  un  peu  partout,  dans 
le  nord,  dans  le  midi,  en  Vendée,  et  que  le  faible  rendement  des  levées 
de  Messidor  semblait  accuser  un  déclin  du  patriotisme  et  un  rofroi- 
dissement  de  l'esprit  militaire.  Le  Directoire  ne  voyait  guère  que 
i'arm^e  du  Danube  pour  la  tirer  de  cette  situation  critique  et  envoyait 
courrier  sur  courrier  à  Masséna  pour  l'inviter  à  prendre  l'offensive. 
Mais  bien  que  !e temps  fût  passé  où,  suivant  l'expression  de  Thi'  bauît, 
les  '.  brevets  de  général  en  chef  étaient  des  brevets  de  guillotine  »,  la 
responsabihté  de  Masséna  ne  lui  paraissait  pas  moins  lourde  et  le 
futur  duc  de  Rivoli  entendait  choisir  son  heure  avant  de  se  porter 
résolumant  en  avant.  On  sait  de  quelle  façon  cette  oiîensive  fut  enfin 
prise,  la  façm  dont  la  division  Lecourbe  commenç  i  par  repousser,  en 
août,  les  Autrichiens  de  la  haute  Reuss,  les  manœuvres  au  cours 
desquelles  Masséna  en  personne,  mettant  à  profit  le  départ  l'.archiduc 
Charles,  tombait  avec  le  gros  de  ses  forces  sur  le  corps  russe  de  Korsa- 
kofT  et  lui  infhgeait  la  défaite  de  Zurich.  Mais,  suivant  que  nous  l'écri- 
vions tout  à  l'heure,  il  y  avait  à  ajouter  à  ces  événements  connus 
quantité  de  détails  intéressants,  souvent  d'importance  majeure,  non 
entrevus  ou  négligés  par  les  historiens  précédents,  et  c'est  ce  travail 
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dont  s'est  acquitté  d'une  ff.çon  très  louable  M.  le  capitaineHennequin. 
Les  chapitres  où  l'écrivain  peint  la  situation  générale  au  débyt  de  la 
campagne,  celui  dans  lequel  il  nous  fait  voir  le  dénûment  de  l'armée 
du  Danube,  celui  où  il  étudie  les  projets  du  Directoire  pour  la  cam- 
pagne d'été  sont  fort  bien  traités  et  à  peu  près  entièrement  nouveaux  : 
le  reste  de  l'ouvrage,  relatant  les  événements  de  guerre,  sans  avoir  le 
même  inédit,  apparaît  cep«rndant  ccmrae  également  nt^uf  en  bien  des 
points.  Quatre  jolis  portraits,  ceux  de  Massfna,  de  Lecourbe,  de 
Soult  et  de  Molitor,  et  huit  cartes  complètent  heureusement  cette 
utile  publication. 

2  et  3.  —  Un  lieutenant  d'infanterie,  M.  Roland,  a  eu  naguère  la 
pensée  de  faire  dans  son  peloton—  cela  pendant  plusieurs  années  — 
une  enquête  sur  le  degré  d'instruction  de  ses  recrues  et  il  a  constaté 
que  l'ignorance  de  tous  ces  jeunes  gens,  en  fait  d'histoire  nationale, 
dépassait  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer.  Les  quatre- vingt  quinze 
pour,  cent  de  ces  conscrits  ignoraient  ce  qu'avait  été  Jeanne  d'Arc; 
certains,  dans  la  même  proportion,  ne  savaient  pas  que  l'Alsace-Lor- 
raine avait  été  arrachée  à  la  France  en  1871;  d'aucuns  prenaient 
Gambetta  pour  un  grand  général,  etc.,  etc.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
raison  que  l'éditeur  Bloud  a  entrepris  de  vulga.riser  pour  ces  malheu- 
reux ignorants  quelques-uns  des  grands  faits  dont  s'honore  notre 
histoire  nationale,  et  sa  collection  de  Victoires  françaises  mt'rite 
assurément  d'être  encouragée.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous 
ies  yeux  :  Bouvines  et  Denain,  sont  des  récits  intéressants  qui  plairont 
dans  leur  simplicité  non  pas  seulement  à  des  débutants,  mais  à 
beaucoup  de  jeunes  gens  et  même  d  hommes  faits  moins  grossièrement 
équarris  —  littérairement  parlant  —  que  les  jeunes  conscrits  dont 
nous  parlions  au  début,  llouvines  est  notre  première  victoire  nationale 
et  M.  Alain  a  lumineusement  montré  en  décrivant  cette  grande 
journée  comment  s'était  heureusement  effondré  ce  jour-là  l'eiïort  de 
la  puissance  féodale  sous  ce  pouvoir  capétien  qui  représentait  l'unité 
contre  le  désordre.  M.  Jean  Ferratier  n'a  pas  été  moins  heureux  en 
racontant  la  bataille  de  Denain,  cette  victoire  brillante  elle  aussi, 
qui  après  tant  d'insuccès,  permettait  à  Louis  XTV  de  signer,  avant 
de  mourir,  une  paix  honorable. 

4,  —  Nous  avons  parlé  à  diverses  reprises  de  la  publication  histo- 
rique entreprise  il  y  a  quelques  années  déjà  par  la  commission  d'études 
d'histoire  nationale  italienne  sous  le  titre  :  Les  Campagnes  de  guerre 
en  Piémont  (1703-1708)  et  le  siège  de  Turin  en  1706.  Gomme  nous 
le  disions  naguère,  cette  publication  n'est  pas  un  récit  suivi  des 
événements,  mais  une  série  de  documents  inédits  s'y  rapportant,  et 
presque  tous  sont  d'un  intérêt  puissant.  Le  volume  sept,  qui  vient 
de  paraître  et  que  nouo  avons  sous  les  yeux,  est  loin,  comme  valeur, 
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d'êtro  intérieur  aux  volumes  déjà  publiée.  Signalons  spécialement 
parmi  les  pièces  tout  à  fait  importantes  celles  qui  traitent  des  négo- 
ciations entam'es  par  le  duc  de  Savoie  Victor  Amédée  II  et  les 
puissances  neutres  ou  ennemies  pendant  la  seconde  période  de  ia 
i?aerre  en  Italir^;  les  négociations  diplomatiques  échangées  entre  la 
Cour  de  Savoie  et  la  Cour  de  Bavière  des  origines  à  1704,  celles 
av^ec  la  Cour  de  Prusse  et  la  Diète  de  Ratisbonne  avec  les  Cantons 
suisses  et  la  République  valaisane. 

5.  —  En  dépit  de  la  faveur  populaire  qui  se  porte  aujourd'liui, 
d'une  façon  démçsurée,  vers  la  Révolution  et  l'Empire,  certains 
écrivains  persistent  à  penser  qu'il  est  d'autres  époques  de  notre 
histoire  nationale  qui  est  digne  d'être  étudiée  et  c'est,  sans  doute,une 
appréciation  de  ce  genre  qui  a  induit  M,  le  m:ijor  Z.  à  nous  dire  ce 
que  fut  la  Guerre  de  la  S  accession  d' Autriche, etSTpécÏR\emeTii,dnnsceiie 
guerre,  la  Campagne  de  1744  dans  les  Pays-Bas  et  celles  de  1745  sur 
leRhin  et  le  3/am. Utilisant  des  documents  qdi  jusqu'ici  avaientéchap- 
pé  aux  historiens,  notamment  ceux  qu'il  a  pu  emprunter  aux  archives 
de  V^ienne,  M.  le  major  Z.  a  écrit  sur  une  matière  qui  n'est  pas  neuve, 
tout  au  moins  qui  ne  passe  pas  pour  l'être,  sur  un  sujet  traité  déjà 
par  de  nombreux  historiens,  un  livre  très  nouveau  en  quantité  de 
point.,  un  livre  plein  de  couleur,  d'une  lecture  facile.  On  sait  qu'à  la 
fin  de  l'année  1743  la  question  de  la  Succession  d'Autriche,  cause 
primordiale  de  la  guerre,  était  à  proprement  parler  devenue  secon- 
daire et  que  l'écrasement  de  la  France  était  presque  ostensiblement 
visé  par  l'Autriche  et  surtout  par  l'Angleterre,  bien  éloignée  à  cette 
époque,  de  songer  à  l'entente  cordiale.  Les  événements  militaires  de 
la  campagne  de  1744  où  lo  maréchal  de  Noailles  et  le  maréchal  de 
Saxe  surent  tenir  dans  des  mains  vigoureuses  le  drapeau  de  notre 
patrie,  sont  racontés  dans  le  livre  du  major  Z.  a°/ec  une  exactitude 
qui  n'est  jamais  sécheresse  et  une  variété  de  détails  très  méritoire. 
L'ouvTage  est  de  ceux  qu'on  peut  recommander  aux  érudits  comme 
une  contribution  de  valeur  aux  luttes  politiques  et  militaires  du  milieu 
du  dix-huitième  siècle. 

6.  —  G  est  une  histoire  à  peu  près  ignorée,  tout  au  moinL  fort  mal 
connue,  que  celle  de  ce  procès  militaire  dont  M.  le  capitaine  Latreille 
nous  raconte  les  péripéties  dans  sa  brochure  :  IJ71  Procès  militaire 
sousl' ancien  régime.  L'Affaire  du  régiment  Royal-Comtois  (1773-1791). 
Quelques  historiens  l'avaient  cependant  entrevue,  notamment  le 
général  Susané  dans  son  Histoire  de  l'infanterie  française,  le  colonel 
Belhomme  dans  son  Histoire  de  l'infanterie  en  France,  M.Babeau 
dans  sa  Vie  militaire  sous  l'ancien  régime.,  sens  compter  le  prince  de 
Montbarrey  dans  ses  Mémoires.  M.  Latieiile,  qui  a  eu  en  mains  les  docu- 
ments originaux  de  cette  aflaire  curieuse,   estime  que  ces    divers 
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écrivains  sont  passés  à  côté  de  la  vérité,  et,  prenant  le  parti  des  con- 
damn  s,  il  essaie  de  réhabiliter  leur  mémoire,  comme  le  fit  d'aiileur.. 
l'Assemblée  nationale  en  1791.  Le  nouvel  historien  ne  nous  paraît  pas 
avoir  fait  sur  cette  affaire  la  pleine  lumière  au'il  nous  annonçait  dans 
sa  Préface.  Ouoi  qu'il  en  soit  à.  cet  égard,  son  plaidoyer  en  faveur  des 
trente-trois  officiers  de  Royal-Comtois,  condamnés  pour  insubordi- 
nation et  indiscipUne  par  le  Conseil  de  guerre  de  LillC;  en  177.'),  est 
intéressant  à  lire  :  nous  y  renvoyons  le  lecteur. 

7.  —  M.  Arthur  Chuquet  continue  à  publier  les  Etudes  d'histoire 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos.  lecteurs,  et  la  6®  série  qui  vient 
de  paraître  chez  Fontemoing  nous  donne  plusieurs  récits  intéressants. 
Il  est  regrettable  que  l'écrivain  ne  nous  fournisse  aucune  des  sources 
auxquelles  il  a  puisé  ses  renseignements.  La  pluptrt  de  ses  allégations 
auraient  besoin  d'être  contrôlées  et,  faute  d'indication  d'origine,  le 
lecteur  est  obligé  de  croire  l'auteur  sur  parole.  C'est  un  défaut  qu'il 
serait  facile  à  l'éminent  historien  de  faire  disparaître. 

8.  —  De  17^9»  au  début  de  l'an  IV  quatre  comités  militaires  se 
succédèrent  sans  interruption  dans  les  trois  Assemblées  qui  assu- 
mèrent, dans  cette  époque  troublée,  la  direction  de  nos  affaires  poli- 
tiques. Le  travail  de  ces  comités  qui  avaient  à  s'occuper  non  seulement 
des  demandes  individuelles  mais  de  toutes  questions  concernant 
l'organisation  de  l'armée,  fut  généralement  actif  et  fructueux  et  c'est 
la  liste  des  dossiers  résumant  ces  travaux  que  nous  donne  aujourd'hui 
M.  Pierre  Caron  dans  une  brochure  intitulée  :  Les  Papiers  des  comités 
militaires  de  la  Constituante,  de  la  Législative  et  de  la  Convention 
(1789  an  IV).  Ce  laborieux  travail  sera  extrêmement  précieux  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  notre  histoire  militaire  au  début  de  la 
Révolution;  on  peut  même  dire  qu'il  leur  sera  indispensable. 
C'est  un  éloge  qu'on  ne  peut  pas  faire  de  toutes  les  publications  sur 
la  matière. 

9. — Dans  son  Napoléon  en  campagne,  M.  le  colonel  Vachée  a  cherché 
à  montrer  l'Empereur  vivant,  pensant,  agissant,  dans  son  quartier- 
général,  à  faire  ressortir  ses  habitudes  de  travail  et  ses  méthodes  de 
commandement,  de  telle  sorte  que  le  lecteur  ait  —  nous  dit  l'auteur  — 
l'impression  «  d'avoir  servi  près  du  grand  homme  dans  ses  immor- 
telles campagnes  »  .  Il  ressort  de  la  lecture  de  cet  intéressant  travail 
que  si  les  procédés  de  commandement  de  Napoléon  lui  donnèrent  la 
victoire  au  début  de  sa  carrière,  en  assurant  l'originalité  et  la  force 
des  conceptions,  la  vigueur  et  la  concordance  des  efforts,  le  secret 
et  la  rapidité  des  opérations,  ils  eurent  en  même  temps  le  grave 
inconvénient  de  détruire  toute  initiative  chez  ses  subordonnés  et 
d'être,  en  somme,  la  cause  la  plus  efficiente  de  sa  chute.  «  Moi,  seul, 
sais  ce  que  je  veux  faire  »,  écrivait-il  en  1806  à  Berthier,  n'admettant 
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pas  qu'aucun  de  ses  lieutenants  eût  une  idée  à  lui  ,et  déviât,  si 
peu  que  ce  fût,  de  la  ligne  de  conduite  imposée  par  le  grand  chef. 
Comment,  dans  de  telles  conionctnres  et  avec  un  tel  homme,  ne  pas 
excuser  l'inertie  do  Bernadatte  à  Auorstaedt  ou  de  Grouchy  è  Water- 
loo? Ce  n'est  pas  avec  de  tels  principes  qu'on  fonde  une  t'cole  ni  qu'on 
■evée  des  élèves  qui  puissent  non  pas  vous  suppléer,  mais  même  simple- 
ment vous  aider.  Et  le  résultat  d'un  tel  système  apparut  nettement 
en  Espagne,  surtout  dans  la  campagne  de  1813  et  dans  celle  de  1814. 
Napoléon  se  rendit-il  compte  v  cette  époque  du  funeste  inconvénient 
de  samanièred'agir  pendant  les  dix  années  qu'il  avait  été  au  pouvoir;' 
Peut-être.  Mais,  en  1814,  il  était  trop  tard  pour  recommencer  sa  vie  : 
il  était  irrémissiblement  condamné  à  périr  victime  de  ses  propres 
fautes. 

10.  ■ —  La  brochure  de  M.  le  commandant  d'Osia  :  A  propos  d'un 
centenaire.  Sur  la  Campagne  de  1813  met  encore  davantage  en  lumière 
que  ne  l'avait  fait  M.  le  colonel  Vachée  le  défaut    signalé  par  ce 
dernier  déuonçant  chez  Napoléon  cette  volonté  absolue  de  tout  faire 
par  soi-même,  le  soin  rigoureux  de  supprimer  toute  initiative,  toute 
idée  personnelle  chez  ses  lieutenants,  cet  autoritarisme  extravagant 
qui    traitait  de  vieux  maréchaux  comme  des  gamins,  n'admettant 
chez  eux  ni  réplique,  ni  d'autre  volonté  individuelle  que  celle  d'exé- 
cuter à  la  lettre  les  prescriptions  du  maître.  Après  avoir  rappelé  que 
ia  campagne  de  1813  est,  de  toutes  les  campagnes  de  l'Empire,  celle 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  guerre  moderne,  partant  celle  qu'il  est 
pour  nous  1*  plus  utile  d'étudier,  M.  d'Osia  laisse  de  côté  la  conduite 
même  des  opérations  militaires,  —  qu'il  suppose  suffisamment  connue 
et  cherche  ailleurs  la  cause  de  l'échec  final  qui  amena  la  cliute  de 
l'Empire.  Après  la  débâcle  de  Russie,  l'organisation  de  la  nouvelle 
armée  était  un  tour  de  force  inouï,  puisque  le  total  des  levées,  pour  la 
seule  année    1813,  s'éleva  au  chiiïre  fantastique  de  un  million  deux 
cent  mille  hommes,  c'est-à-dire  au  quart  de  ce  qu'avait  fourni  la 
France  au  cours  de  la  période  impériale.  Mais  c'était  là  un  effort 
Sans  renouvellement  possible  et  c'est  avec  ce  suprême  atout  en  main 
que  Napoléon  entreprenait  de  gagner  la  partie.  Or,  si  l'on  se  rappelle 
qu'en  cette  année  1813  l'Empereur  —  dans  la  première  partie  de  la 
campagne  —  attaqua  l'ennemi  avec  des  forces  supérieures,  que  dans 
la  deuxième  il  disposait  encore  de  400.000  hommes  contre  500.000, 
disproportion  qui  n'était  pas  de  nature  à  effrayer  un  général  de  son 
envergure,  il  faut  bien  admettre,  pour  expliquer  l'insuccès  final  des 
armées  françaises,-  qu'il  y  eut  des  fautes  commises,  des  Tautes  d'une 
gravité  indiscutable.  C'est  ici  que  M.  le  commandant  d'Osia  serre 
de  plus  près  la  question,  cherchant  l'origine  et  la  cause  de  ces  fautes. 
Et,  dans  une  argumentation  frappante  d'évidence,  il  nous  montre  le 
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commandement  prêtant  à  des  critiques  sérieuses  chez  le  chef  suprcme, 
«  déjà  physiquement  alïaibli,  sujet  à  de  fréquents  caprices,  plus  que 
jamais  fataliste,  enorgueilli  jusqu'à  Vinfatuation,  obstiné  contre 
Tévidence  même  ».  Si  l'on  joint  à  ces  causes  la  fatigue  morale  et  phy- 
sique des  lieutenants  de  l'Empereur,  l  insuffisance  des  nouveaux 
élus  qui  ont  remplacé  ceux  qu'a  moissonnés  le  champ  de  bateille, 
la  tutelle  étroite  où  ils  sont  maintenus  par  le  maître,  l'ébranlemtnt 
de  la  discipline,  la  maraude,  la  désertion,  enfin  le  peu  de  fond  à 
faire  sur  des  contingents  dont  certains  ont  moins  de  dix-huit  ans,  on 
s'explique  combien,  en  entamant  la  campagne  de  1813,  Napoléon, 
avait  peu  de  chance  de  triompher,  combien  son  échec  final  est  expli- 
cable. De  toutes  ces  causes  d'insuccès,  la  plus  certaine,  la  plus 
évidente  provenait  de  l'Empereur  lui  même,  et  M.  d'Osia  nous  la 
donne  dans  quelques  pages  aussi  remarquablement  écrites  que 
.  profondément  pensées.  Cette  brochure  de  M,  d'Osia  est  une  de» 
meilleures  études  que  nous  ayons  lue  sur  la  matière.  Par  l'élévation 
des  idées,  la  lumineuse  clarté  des  aperçus,  la  profondeur  des  pensées 
qu'elle  creuse  et  des  horizons  qu'elle  entr'ouvre,  elle  constitue  une 
œuvre  de  philosophie  militaire  d'une  très  sérieuse  valeur.  Elle  est  à 
lire  pour  quiconque  veut  bien  comprendre  la  chute  foudroyante  de  ce 
météore  qui,  après  avoir  jeté  pendant  vingt  ans  sur  l'Europe  sa  lueur 
éblouissante,  disparut  avec  une  rapidité  inexplicable  au  premier 
abord. 

11.  —  Le  travail  que  nous  venons  d'analyser  met  au  compte  des 
défauts  qui  entraînèrent  Napoléon  à  l'abîme  cette  tendance  à  prendre 
ses  désirs  pour  des  réalités  et  ?  se  figurer  que  l'ennemi  ferait  toujours 
ce  que  lui,  Napoléon,  avait  conjecturé  qu'il  ferait.  En  diverses  cir- 
constances cette  manière  d'agir  faillit  lui  devenir  fatale  et  elle  eût  dû 
l'être  le  14  octobre  1806,  jour  de  la  bataille  d'Iéna.  On  sait  que  pendant 
toute  cette  journée  l'Empereur  s'imagina  avoir  devant  lui  le  gros  de 
l'armée  prussienne,  alors  que  celle-ci,  ayant  filé  vers  Naumbourg,  en 
venait  aux  mains,  ^  vingt  kilomètres  de  là,  avec  le  corps  du  maréo.ial 
Davout.  En  somme,la  grande  bataille,  le  grand  triomphe  du  14  octobre, 
est  l'engagement  d'Auerstaedt;  mais  Napoléon  n'était  pas  homme  à 
admettre  qu'un  de  ses  lieutenants  pût  acquérir,  à  la  même  date  et  à 
quelques  lieues  de  lui,  presque  sur  le  même  terrain,  une  gloire  supérieu- 
re à  la  sienne,et  le  fameux  «  Bulletin  »  qui  apprit  à  la  France  et  à  l'Eu 
rope  le  succès  de  nos  armées  en  cette  journée,  ne  parle  que  de  léna, 
faisant  semblant  d'ignorer  Auerstaedt.  Cette  bataille  d'Iéna, où  une 
supériorité  numérique  sensible  nous  permit  d'écraser  facilement  le 
corps  du  prince  de  Hohenlohe,  n'en  est  pas  moins  une  journée  glorieuse 
pour    notre  armée   et  M.  Noël  Aymès  a  eu  raison  de  la  classer  au 
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nombre  dos  Victoires  françaises   dont    sa  collection  a    entrepris  de 
donner  le  tableau. 

12.  —  Le  volume  publié  par  M,  le  général  H.  Bonnal  sous  le  titre  : 
Questions  de  critique  militaire  et  d'actualité  réunit  une  série  d'articles 
cie  journaux  et  de  revues  n'ayant  entre  eux  qu'un  lien  fragile.  L'écri 
vain  nous  y  parle  successivement,  mais  côte  à  côte,  de  Napoléon, 
de  Bazaine,  de  l'aviation,  de  la  campagne  de  Russie,  de  la  guerre  des 
Balkans,  etc.,  etc.  Il  y  en  a,  comme  on  voit,  pour  tous  les  goûts  et 
nos  lecteurs  choisiront  facilement  dans  cette  nomenclature  le  chapitre 
qui  pourra  le  mieux  les  intéresser  :  ils  ne  peuvent  manquer  d'en  ren- 
contrer un  ou  plusieurs,  car  la  liste  est  longue  et  la  matière  variée. 

13.  —  Les  historiques  de  régiment  sont,  d'ordinaire,  des  publica- 
tions de  mince  valeur  historique  et  littéraire;  quelques-uns  cependant 
font  exception  et  nous  mentionnerons  volontiers  parmi  ces  derniers 
l'Historique  duSd^  régiment  rf'iw/a/iferte  (1672-1912),  publié  par  M.  le 
lieutenant  de  réserve  Jules  Vassias.  En  dehors  des  documents  em- 
pruntés aux  Archives  historiques  de  la  guerre,  aux  Archives  nationales 
et  aux  Affaires  étrangères,  M.  Vassias  a  pu  utihser  un  certain  nombre 
de  documents  privés  et  de  papiers  de  famille  qui  donnent  à  son  œuvre 
un  cachet  dintdit  non  sans  mt'rite. 

14.  —  D'une  tout  autre  valeur  est,  sans  doute,  le  volume  d'Henry 
Houssaye,  le  regretté  maître,  publié  chez  Perrin  par  M.  Louis  Sonolet. 
La  Patrie  guerrière  est  le  titre  donné  oar  l'éditeur  à  cette  œuvre 
Posthume  dans  laquelle  ont  été  réunis  la  plupart  des  articles^  consacrés 
par  l'éminent  historien  aux  armées  françaises.  Ce-  articles  ont  été 
groupés  par  M.  Sonolet  sous  sept  rubrique  auxquelles  il  a  donné 
les  titres  suivants  :  I.  Autour  de  Napoléon;  II.  Portraits  d'hommes 
de  guerre;  III.  Soldats  du  temps  passé;  IV.  Récits  de  guerre;  V. 
Souvenirs  et  impressions;  VI.  Questions  militaires;  VII.  L'Armée 
et  la  patrie.  Tous  ces  articles  n'ont  pas  le  même  intérêt  et  sur  certains 
nousserions  disposés^-  formuler  quelques  réserves,  comme,  par  exemple, 
lorsque  M.  Houssaye  assure  que  si  les  volontaires  de  1791  furent 
supérieurs  à  ceux  de  179"^  et  aux  réquisitionnaires  de  1793,  «  c'était 
tout  simplemenl  parce  qu'en  septembre  1793  les  premiers  volontaires 
avaient  un  an  ou  deux  ans  de  service  alors  aue  les  réquisitionnaires 
étaient  incorporés  seulement  depuis  deux  ou  trois  mois  y.  L'erreur 
est  manifeste  et  presque  grossière;  mais  M.  Houssaye  la  commet  de 
bonne  foi  et  nous  n'y  insisterons  pas.  A  part  quelques  allégations  du 
même  genre,  le  livre  est  intéressant,  il  vibre  d'un  patriotisme  éclairé 
et  réconfortant;  c'est  un  travail  qui  fait  davantage  encore  aimer  l'il 
lustre  et  regretté  écrivain 

15.  —  Encore  une  publication  qui  démontre  que  même  en  1809, 
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déjà  en  1809,  la  sûreté  du  coup  d'œil  s'affaiblissait  chez  Napoléon. 
Dans  sa  brochure:  Les  Lendemains  d'Abensberg  et  de  Ligny,  M.  le 
lieutenant  Fliecx,  tout  en  déclarant  «  admirer  sans  conditions»  le 
génie  de  l'Empereur,  nous  fait  toucher  du  doigt  deux  erreurs  capitales 
commises  par  lui,  celles  qui  après  Abensberg,  en  1809,  plus  tard  après 
Ligny, en  1815,  lui  firent  admettre  dur  comme  1er  que  lennemi  avait 
pris  telle  ligne  de  retraite,  pour  la  seule  raison  qup  lui,  Napoléon, 
désirait  voir  cet  ennemi  se  retirer  dans  cette  direction,  et  non  dans  une 
autre.  L'énergie  de  Davout  put  réparer  la  première  de  ces  «  illusions 
d'optiaue  »;  la  seconde  fut  irréparable,  Grouchy  n'ayant  jamais 
été  le  tacticien  d'élite  que  fut  lo  duc  d'Auerstaedt  :  M.  Fliecx  admet 
d'ailleurs  que  l'exploration  et  les  conclusions  de  Grouchy  le  18  juin 
«  n'ont  pas  été  si  mauvaises  qu' on  s'est  plu  à  le  dire  ».  Dès  qu'il  vit 
clair  dans  le  mouvement  de  Blticher,  Grouchy  fit  bien  ce  qu'il  devait 
faire,  c'est-à-dire  diriger  le  4®  corps  sur  Limale.  Sans  doute  cette 
marche  qui,  exécutée  six  heures  plus  tôt  eût  sauvé  la  Grande  Armée 
et  lui  eût  évité  le  désastre  de  Waterloo,  était  exécutée  trop  tard  pour 
être  efficace  Cependant,  dit  justement  M.  Fliecx,  «  n'était-ce  pas  à 
Napoléon  à  voir  clair  six  heuresplus  tôt  dans  le  jeu  des  Prussiens  et  à  en- 
voyer par  conséquent  six  heures  plus  tôt  aussi,  l'ordre  de  les  poursui- 
vre vers  Limale?  »  La  réponse  n'est  pas  douteuse.  Tout  ce  que  dit  là  le 
jeune  écrivainn'est  pas  neut.  En  ce  qui  concerne  Abensberg  en  parti- 
culier, il  y  a  un  quart  de  siècle  que  le  général  Bonnal  l'a  magistrale- 
ment démontré. Nous  nous  souvenons  de  l'émoi  qui  se  produisit  à  cette 
époque,quand  étudiant  dans  son  cours  de  l'École  supérieure  de  guerre 
la  campagne  de  1809,  M.  Bonnal,  à  cette  date  simple  chef  de  ba- 
taillon, assura  que  la  manœuvre  d'Abensberg  et  d'Eckmuhlw  appelait 
une  critique  sévère  ».  L'allégation  parut  à  quelques-uns  monstrueuse, 
d'autant  qu'il  y  a  un  quart  de  siècle  le  génie  de  l'Empereur  passait 
encore  pour  intangible.  Et  critiquer  un  plan  d'opérations  dont  le 
captif  de  Sainte-Hélène  avait  dit  qu'il  constituait  «  la  plus  belle,  la 
plus  savante  manœuvre  de  l'Empereur  »  semblait  une  prétention 
outrecuidante.  On  en  a  bien  rabattu  depuis. 

16.  —  I^e  général  Thoumas,  dont  les  travaux  militaires  ont  joui 
nagiïère  de  la  juste  faveur  du  public,  avait  laissé  au  moment  de  sa 
mort,  une  série  inédite  de  ces  intéressantes  études  dont  le  journal 
le  Temps  eut  jadis  la  primeur.  Son  éditeur  ordinaire  a  eu  la  bonne 
pensée  de  réunir  et  de  publier  ces  feuilles  prêtes  pour  l'impression 
et  tout  le  monde  approuvera  cette  initiative.  Sur  les  vingt-cinq 
études  qui  composent  cette  cinquième  et  dernière  série  de  Causeries 
militaires,  vingt-deux  sont  consacrées  à  la  Révolution  et  au  premier 
Empire;  c'est  dire  que  cette  grande  époque  de  notre  histoire  militaire 
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cuiisliluc  il  peu  près  intùgralement  le  fond  du  nouveau  volume.  On 
sait  combien  le  général  Thoumas  était  documenté  sur  cette  période, 
combien  il  la  connaissait,  avec  (juelle  couleur,  quelle  humour  il  savait 
en  rendre  la  pli,ysi(jnomic  saisissante.  Sans  doute  on  ne  trouve  pas 
uniquement,  dans  ces  nouvelles  Causeries.,  de  linédit,  par  la  raison 
que  certaines  ne  sont  guère  que  l'analyse  de  souvenirs  originaux 
aujourd  hui  intégralement  publié?  (Marbot,  Larrey,  Parquin,  Aubry, 
etc.);  mais,  les  commentaires  de  l'éminent  écrivain  amplifient  et 
éclairent  heureusement  ce  que  les  auteurs  mfmes  des  Mémoires 
n'avaient  pas  su  ou  pas  voulu  dire;  il  les  met  en  lumière  sans  jamais 
les  déflorer  et  son  œuvre  demeure  ainn  très  personnelle  dans  cette 
ingénieuse  collaboration. 

17.  —  Laissons  le  premier  Empire  pour  en  venir  à  la  guerre 
de  1870,  de  M.  le  général  Palat,  dont  les  travaux,  puhhés  naguère 
sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Lehautcourt,  jouissent  encore  d'une 
Faveur  si  me  rite e.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  l'éminent  écrivain  reçut 
d'Allemagne,  à  propos  de  son  volume  sur  Rezonçille  et  Saint- Privât., 
une  lettre  où  le  général-major  von  Lesi=ing,  sans  s'inscrire  absolument 
en  faux  contre  les  allégations  de  1  historien  français,  lui  signalait 
quelques  erreurs,  tout  au  moins  quelques  lacunes  à  propos  de  la  con 
duite  du  X^  corps  prussien  sur  les  champs  de  bataille  du  16  et  du 
18  août  1870.  M.  Palat  a  tenu  compte  de  ces  observations  et,  utilisant 
les  documents  que  lui  avait  envoyés  le  général  von  Lessing,  il  publie 
aujourd'hui  sous  le  titre  :  ï.e  Rôle  du  X^  corps  f  prussien )si\i  16  août  1870 
•  une  étude  qui  met  bien  en  lumière  la  conduite  de  ce  corps  alle- 
mand à  Rezonville. 

18. —  M.  le  général  Derrécagaix,  dont  nous  avons  signalé  ici  même, 
à  maintes  reprises,  les  intéressants  travaux,,  publie  aujourchui  une 
nouvelle  monographie  Consacrée  au  Général  de  division  comte  de 
Martimprey.  A  côté  des  Berthier,  des  Pélissier,  même  à  côté  de  Yusuf 
dont  M.  Derrécagaix  nous  a  raconté  naguère  la  vie,  Martimprey 
paraît  un  peu  effacé.  Il  semble  effectivement  n'avoir  été  qu'un 
homme  de  second  plan,  tout  de  même,  d'ailleurs,  que  Berthier  n'avait 
été,  à  côté  de  Napoléon,  qu'un  adjoint  dont  tous  les  mérites  étaient 
absorbés  par  la  gloire  éblouissante  du  maître.  Mais,  si  la  carrière  de 
Martimprey  ne  lui  permit  pas  un  rôle  à  grande  envergure,  ses  qualités 
morales  le  placent  au-dessus  de  quantité  de  personnages  plus  heu- 
reux que  lui  à  cet  égard  et  c'est  surtout  cette  pensée  qui  a  incité  son 
nouveau  biographe  à  nous  peindre  en  termes  souvent  émus  et  éloquents 
cette  figure  martiale  et  énergique,  ce  soldat  intrépide  qui  fut  avant 
tout  un  homme  de  devoir  et  de  cœur.  Issu  d'une  bonne  et  ancienne 
famille  de  Bourgogne.   Edmond- Charles  de    Martimprey  était  né  à 
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Medux  le  16  juin  1808.  Élève  de  Saint-Gyr  en  1826,  sous-lieutenant 
en  1828,  il  entra  à  l'École  d'état-major  au  moment  de  la  révolution 
de  Juillet  et  partit  presque  aussitôt  pour  l'Algérie  où  il  devait  servir 
jusqu'au  moment  où  débuta  la  campagne  de  Crimée.  Pendant  les 
vingt  années  passées  sur  le  sol  africain,  Martimprey  avait  appris  à 
la  fois  la  guerre  et  le  service  d'état-major  sous  des  maîtres  qui  étaient 
capables  de  former  de  bons  élèves,înotammentLaMoricièreetBuaeaud, 
et  au  moment  où  le  second  Empire  succédait  à  la  deuxième  Répu- 
blique, Martimprey,  nommé  général  de  brigade,  assumait  les  fonctions 
de  chef  d'état-major  de  l'Algérie.  Appelé  en  Crimée  pour  y  occuper 
une  situation  identique,  le  général  de   Martimprey  se  montra  sur  ce 
nouveau  terrain  aussi  habile,  aussi  apte  à  ses  fonctions  qu'ill'avait 
été  en  Algérie  et  il  obtint,devant  Sébastopol,  les  étoiles  de  général  de 
division.  Mais  le  sol  africain  exerçait  sur  lui  une  sorte  de  fascination; 
il  y  revint  en  1857,  il  demanda  à  y  retourner  encore  après  la  guerre 
d'Italie,  à  laquelle  il  prit  glorieusement  part  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1864  pour  exercer  le  commandement  de  la  division  de  Metz. 
En  1867,  quand  il  pouvait  se  croire  appelé  aux  plus  hautes  destinées 
de  l'armée,   une  congestion  cérébrale    faillit  l'emporter;     il  guérit 
pourtant,  mais  une  seconde  attaque  du  même  genre  le  laissa  paralysé 
du  côté  gauche.  C'était  irrémédiablement  la  fin  de  sa  vie  active;  il 
le  comprit  et  se  retira  aux  environs,  de  Metz,  au  centre  de  cette  terre 
lorraine  où  s'était  passée  son  enfance  et  où  il  désirait  mourir.  Il  vivait 
là  dans  le  calme  et  l'oubli,  lorsque  le  gouvernement  de  l'hôtel  des 
Invalides  étant  venu  à  vaquer,  il  y  fut  porté  par  le  suffrage  de  nom- 
breux amis  qu'il  avait  laissés  dans  l'armée.  L'Empereur  ratifia  cette 
proposition  et  le  27  avril  1870  Martimprey  était  placé  à  la  tête  du 
grand  établissement  national  élevé  par  Louis  XIV  pour  abriter  les 
glorieux  matilés  de  nos  armées.  La  guerre  franco- allemande  trouva 
le  général  dans  cette  situation,  puis  la  Commune,  pendant  laquelle 
il  fut  incarcéré  et  à  deux  doigts  d'être  fusillé  comme  le  furent  l'arche- 
vêque de  Paris,  le  président  Bonjean  et  tant  d'autres  victimes  de  la 
plus  criminelle  des  insurrections.  L'entrée  à  Paris  de  l'armée     de 
Versailles  vint  juste  à  temps  sauver  le  général  du  sort  qui  lui  était 
réservé.  Il  devait  survivre  douze  années    à  cette  tragique  période 
de  sa  carrière  et  mourut  seulement  en  1883,  terrassé  par  la  terrible 
maladie  qui  deux  fois  déjà  l'avait  frappé.  Ce  fut  un  deuil  profond 
pour  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  car  ce  vaillant  soldat    n'avait 
que  des  amis  et  avait  laissé  partout  sur  son  passage   le  souvenir 
d'actions  qui  ne  pouvaient  que  le  faire   aimer.  La  monographie  que 
vient  de  consacrer  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  M.  le  général 
Derrécagaix  n'est  donc  pas  seulement  un  bon  livre,  elle  est  aussi 
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une  bonne  action;  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  lui  assurer  la  faveur 
du  public. 

19.  —  Quand,  en  1870,  les  désastres  du  début  de  la  campagne 
eurent  privé  l'armée  de  la  plupart  de  ses  officiers,  la  nécessité  de 
trouver  des  cadres  pour  en  doter  les  troupes  de  seconde  ligne  organi- 
sées par  la  Défense  nationale  amena  Gambetta  à  nommer  sous- 
lieutenants  les  jeunes  gens  qui  avaient  été  admissibles  aux  examens 
de  Samt-Cyr  en  juillet  1870;  on  alla  même  jusqu'à  conférer  l'épau- 
lette  à  un  certain  nombre  d'élèves  de  La  Flèche  sur  des  données  de 
capacité  que  nous  ignorons.  Nommés  à  titre  provisoire,  ces  officiers 
revinrent  à  Saint- Gyr  en  1871  pour  y  suivre  les  cours  qui  eussent  dû 
leur  être  faits  régulièrement  l'année  précédente  et  c'est  cette  promotion 
qui  porte  dans  1  histoire  de  notre  École  spéciale  militaire  le  nom  de 
Promotion  des  officiers-élèves.  M.  Julien  Aigoin  vient  de  raconter, 
dans  une  brochure,  les  débuts  et  la  carrière  des  membres  de  cette 
promotion  :-ce  petit  livre  constitue  un  document  curieux  et,  à 
divers  points  de  vue,  intéressant. 

20.  —  «  Les  peuples  qui  n'ont  pas  le  culte  du  souvenir  sont  tout 
près  de  leur  chute  »  a  écrit  Joseph  de  Maistre.  Moins  d'un  demi-siècle 
nous  sépare  des  luttes  de  l'Année  terrible  et  bien  peu  de  jeunes  gens 
aujourd'hui  connaissent  les  transes,  les  misères  par  lesquelles  passèrent 
alors  leurs  aînés,  en  particulier  les  exactions,  les  vexations,  les  assas- 
sinats commis  par  les  troupes  allemandes  dans  nos  provinces  envahies. 
C'est  pour  rappeler,  pour  faire  connaître  à  nos  jeunes  générations 
cette  conduite  odieuse  et  impitoyable  qu'un  écrivain  anonyme  vient 
de  publier  sous  le  titre  :  Les  Horreurs  de  Vinvasioii  (1870-1871)  le  récit 
de  quelques-uns  des  crimes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Ce 
petit  livre,  ce  nécrologe  qui  est  bien  loin  de  contenir  la  liste  complète 
des  exactions  commises  en  France  par  nos  ennemis  est,  tel  qu'il  est, 
plein  d'intérêt;  c'est  un  travail  à  vulgariser  et  dans  nos  régiments  et 
dans  nos  écoles.  Nous  le  signalons  spécialement  aux  ministres  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  de  l'instruction  publique  comme  un  de  ceux 
qu'ils  devraient  inscrire  d'office  parmi  les  publications  à  acquérir 
par  les  bibliolh'^ques  militaires,  scolaires,  municipales. 

21.  —  Nous  en  venons,  avec  la  relation  de  la  guerre  de  Mand- 
chourie  rédigée  par  l'état-major-général  russe,  traduite  en  françris 
sous  le  titre  :  Guerre  russo- japonaise  1904-1905  et  publiée  chez  Cha- 
pelot,  à  la  fois  à  une  autre  époque  et  à  un  genre  de  récit  différent  des 
travaux  que  nous  venons  d'analyser.  Nous  sommes,  ici,  en  pleine 
tactique  appliquée.  Nous  avons  dit  déjà,  en  parlant  des  trois  premiers 
volumes  de  cette  publication,  sa  valeur  et  son  intérêt.  Le  volume  IV, 
publié  en  deux  grosses  parties,  à  chacune  desquelles  est  annexé  un  ^ 
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atlas,  présente  le  même  mérite  que  les  tomes  d^jà  parus.  Ce  quatrième 
volume  nous  raconte  les  événements  allant  des  combats  sur  le  Chaho 
au   raid  d'Yngkeou,  y  compris  les  engagements  qui  eurent  lieu  au 
coursdela  ct.mpagne  d'hiver  et  le  ccmbat  de  Sandepou.On  comprendra 
qu'il  ne  nous  soit  pas  possible  d'analyser  en  quelques  lignes  ces  deux 
volumes  de  prés  de  1500  pages  grand  in-octavo,  série  d'événements 
la  plupart  distincts,  en  dépit  de  leur  soiu-ce  ccmmune  et  de  l'unité 
du  but  cherché.  Signalons  comme  particulièrement  intéressant,  le 
raid  du  général  Michtchenko    sur    Yngkéou,  au  cours  duquel  périt 
glorieusement  notre   compatriote   le   lieutenant   Burtin   qui  s'était 
engagé  dans  l'armée  russe  pour  la  campagne  et  dont  la  vie  et  la  fin 
tragique  ont  été  racontées  par  un  autre  officier,  son  ancien  camarade 
à  Saint- Cyr,  M.  de  Fonclare.  La  cartographie  jointe  au  texte  de  la 
^*^Guerre  riisso-japofiaise  est  soignée,  claire  et  détaillée  ;  elle  était  indis- 
pensable pour  pouvoir  suivre  avec  profit  le  détail  des  opérations, 
et  22.  —  Encore  qu'on  ait  la  mémoire  courte  en  France  et  que  le  flot 
pressé  des  événements  journaliers  ne  laisse  guère  la  possibilité  de 
songer  longtemps  à  ceux  d'hier,  il  n'est  pas  possible  qu'on  ait  oublié 
encore  les  massacres  qui  ensanglantèrent  la  ville  de  Fez  au  printemps 
de  l'année  dernière  et  qui  coûtèrent  la  vie  à  près  d'une   centaine  de 
nos  compatriotes.  Ces  événements  douloureux  furent  mal  connus  en 
France  à  cette  épcque  et  il  semble  que  le  souci  de  dégager  la  respon- 
sabilité d'un  diplomate  fort  compromis  en  la  circonstance  ait  amené 
le  gouvernement  à  ne  pas  dire  toute  la  vérité  à  cet  égard.  Mais  les 
mystères  de  ce  genre  ne  peuvent  servir  à  dissimuler  longtemps  des 
faits  qui  eurent  des  milliers  de  témoins  et  l'un  d'eux,  M.  Hubert- 
Jacques,  nous  dit  aujourd'hui,  avec  de  poignants  détails,  ce  que  furent 
les  Journées  sanglantes  de  Fez,  17,  18,  19  avril  1912.  Le  volume   est 
divisé  en  trois  parties  dans  lesquelles  l'écrivain  nous  donne  toutd'abord 
un  récit  des  massacres,  en  second  lieu  la  relation  des  opérations  mili- 
taires auxquelles  donna  Ueu  la  répression  de  l'insurrection,  enfin  et 
en  troisième  lieu,  l'examen  des  causes  réelles  de  l'émeute  et  de  la 
responsabilité  de  notre  envoyé  au  Maroc,  M.  Regnault.  Document 
vécu  au  premier  chef,  le  livre  de  M.  Hubert- Jacques  est  écrit  avec 
une  vigueur  de  pensée  et  d'expression  qui  en  accentue  encore  l'intérêt. 
23.  —  M.  pierre    Khorat,  pseudonyme  d'un  militaire  que   nous 
avons  le  regret  de  ne  pouvoir  divulguer,  fit  partie  des  troupes  envo- 
yées au  Maroc,  pour  délivrer  Fez  assiégé  en  1911  par  les  contingents 
rebelles  qui  se  proposaient  de  nous  y  exterminer.  Le  récit  de  la  marche 
de  Casablanca  sur  la  capitale  du  Moghreb,  la  concentration     des 
diverses  colonnes  parties  de  points  différents  et  aboutissant,  après  des 
péripéties  parfois  sanglantes,au  centre  désigné,la  description  des  pays 
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parcourus,  des  tribus  ira  ver  s  t'es,  des  villes  ou  centres  liubites  entrevus 
ou  visités,  tout  cet  ensemble,  semé  d'aperçus  pris  sur  le  vif,  présente 
de  la  vie  et  de  la  couleur.  Ce  qui  ressort  le  plus  évidemment    de  ces 
pages,  c'est  la  fâcheuse  rivalité  qui  met  aux  prises,  trop  souvent,  nos 
troupes  coloniales,la  légion  étrangère,les  troupes  d'Afrique  proprement 
dites,suscitant  des  froissements  d'amour-propre  qui  pourraient,en  cer- 
tains cas,  nuire  au  but  poursuivi  en  commun.  L'auteur  a-t-il  exagéré  la 
note  ou  bien  les  misères  d'une  campagne  préparée  à  la  bâte  ont-ellea 
influé  sur  son  moral  et  sur  ses  appréciations  :  il  ne  nous  est  pas  possible 
de  le  dire.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  En  colonne  au  Maroc,  Rabat, 
Fez,  Mequinez  est  à  l'heure  présente  une  étude  tout  à  fait  d'actualité. 
24.  —  La  guerre  des  Balkans  est  à  peino  terminée  que  déjà  les 
publications  sur  la  première  partie  de  la  campagne  apparaissent  de 
toutes  parts.  Les  Bulgares  et  leurs  alliés  d'hier  ayant  interdit  aux 
correspondants  de  guerre  toute  révélation  sur  leurs  opérations  et 
n'ayant  laissé  transpirer  de  la  vérité  que  ce  qu'il  leur  plaisait   de 
laisser  dire,  on  se  demande  quel  fond  il  est  permis  de  faire    sur 
les   récits    militaires    qui    toient    aujourd'hui  le  jour.  Le   premier 
de  ces  récits,  dont  nous  ayons  à  parler  à  cet  égard,  est  une  brochure 
de  M.  le   colonel   Desbrière  :  Aperça    de   la    campagne  rf?    Thract 
qui  n'est  que  le  compte  rendu  d'une  conférence  faite  aux  officiers 
de  Poitiers   en  avril  dernier.   M.  Desbrière,  qui  a  été  chef  de  la 
Section   historique    au   ministère   de    la   guerre,    sait,  mieux    que 
personne,  qu'on  n'écrit  pas  l'nistoire  sans  documents,  que  même, 
avec  des  documents,  un  certain  recul  est  nécessaire,  est  indispensable 
pour  envisager  l'ensemble  des  événements,  les  juger  avec  mesure  et 
impartiaiité.  Il  a  donc  la  précaution  et  la  sagesse  de  nous  dire  que  sa 
conférence  n'a  d'autre  but  que  de  donner  à  ses  lecteurs  «  un  aperçu 
très  vague,  très  général  de  la  campagne  ».  Dans  ces  conditions  il  est 
permis  de  dire  qu'on  lira  avec  intérêt  la  brochure  de  M,  Desbrière  : 
on  aurait  tort  d'y  chercher  ce  que  l'auteur  lui-même  déclare  n'avoir 
pu  y  mettre.  '         '  -.     .t    ;     ;         '    '      '*     ■   "^  •' 

25.  —  La  Guerre  tiirco^ balkanique  1912,  de  M.  le  lieutenant-colonel 
Boucabeille,  ne  présente  pas  plus  de  garanties  d'authenticité  que  celui 
de  M.  le  colonel  Desbrière  et  l'auteur  dit,  tout  de  mêmf^,  qu'il  n'écrit 
pas  de  l'histoire,  que  son  Hvre  est  «  à  peine  une  silhouette  de  l'histoire.  » 
Tel  qu'il  est  cependant,  M.  Boucabeille  estime  que  «  quelque  imprécis  » 
parfois  que  soit  son  «  précis  «  il  pourra  offrir  un  certain  intérêt  au 
lecteur  qui  voudra  avoir  une  idée  approchée  de  ce  qu'ont  été  les  évé- 
nements militaires  sur  les  divers  théâtres  d'opérations  de  Thrace, 
de  Macédoine,  d'Epire,  etc.  Ce  travail  pourra  encore  présenter 
quelqje  commodit'^  à  l'historien  qui  voudra,  plus  tard,  «  édifier  une 
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bâtisse  plus  complète  que  la  sienne,  avec  des  matériaux  plus  solides  », 
Dans  ces  conditions  et  ces  restrictions  faites  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
le  livre  de  M.  Boucabeille  a  sa  valeur  et  son  utilité.  C'est  d'ailleurs  le 
seul  travail  d'ensemble  que  nous  connaissions  sur  la  matière. 

26.  —  M.  Alain  de  Penennrun  est  le  pseudonyme  d'un  officier  de 
notre  armée  qui,  grâce  à  un  congé  de  longue  durée  et  à  une  carte  de 
correspondant  d'un  de  nos  grands  journaux  illustrés,  a  pu  partir 
pour  le  théâtre  de  la  guerre  turco-balkanique  avec  l'intention  de 
suivre  de  près  les  opérations  et  de  prendre,  sur  le  terrain,  pour  son 
instruction  personnelle,  une  véritable  «  leçon  de  choses  ».  Malheu- 
reusement les  alliés  et  spécialement  les  Bulgares,  persuadés  à  juste 
titre  que  le  secret  dans  la  direction  des  opérations  est  un  élément  pré- 
pondérant du  succès,avaient,  comme  nous  venons  de  le  dire,  édiciédes 
règles  absolument  draconiennes  au  sujet  des  indiscrets  et  des  curieux 
qui  étaient  partis  pour  la  Thrace,  l'Épire  ou  la  Macédoine,  avec 
l'intention  de  dévoiler,  à  tant  la  ligne,  tout  ce  qu'ils  verraient  et 
même  tout  ce  qu'ils  ne  verraient  pas.  L'état-major  accueiUit  partout 
ces  messieurs  avec  la  plus  grande  amabUité,  on  les  invita  à  dîner,  on  leur 
offrit  le  Champagne,  mais  quand  il  s'agit  de  s'approcher  des  troupes 
en  marolie,  de  se  mêler  aux  colonnes,  d'arriver  près  des  champs  de 
bataille,  ce  fut  autre  gamme  :  partout  s'étalait  la  pancai-te  affichée? 
la  porte  des  bureaux  des  états-majors  «  avec  ces  mots  écrits  en  fran- 
çais :  Défense  aux  journalistes  d'entrer.  »  Après  quelques  jours 
d'attente  et  de  vaines  sollicitations,  la  situation  s'annonça  comme 
décidément  peu  favorable  aux  divulgations  retentissantes,  «  Une 
crise  de  découragement  s'empare  de  nous,  écrit  M.  Alain  de  Penenn- 
run dans  ses  Feuilles  de  route  bulgares...  quel  sacrifice  inutile 
d'être  venu  jusqu'ici  pour  ne  jamais  assister  à  un  combat.  ..  L'on 
ne  peut  s'imaginer  quelle  souffrance  c'est  pour  nous  de  sentir  que 
l'on  se  bat  là,  tout  près,  et  d'être  condamnés  à  rester  sur  les  bords  de 
la  Maritza.  à  regarder  le  fleuve  dont  les  eaux  semblent  s'enfuir  en 
nous  narguant,  vers  Andrinople  où  nous  voudrions  courir  >».  Réduit 
Ji  ne  connaître  des  opérations  que  ce  qu'il  pourrait  en  savoir  de 
la  bouche  de  gens  qui  n'y  avaient  pas  assisté,  mais  qui  assuraient 
avoir  vu  d'autres  personnes  qui'avaient  été  acteurs  dans  la  bataille, 
M.  de  peinennrun  n'a  donc  pu  nous  fournir  que  des  généralités.  Il  a 
pu  noter  cependant  quelques  détails  intéressants,  qui  ont  rendu  son 
voyage  plus  profitable  qu'il  ne  l'avait  cru  tout  d'abord.  —  A  citer 
encore  quelques  joUs  «  instantanés  »  pris  sur  le  vif  par  M.  de  Penennrun. 

27.  —  M.  de  Penennrun  a  eu  le  courage  de  nous  dire  la  vérité 
et  de  nous  avouer  qu'en  somme  il'  avait  vu  surtout  les  couUsses  du 
drame  sans  pénétrer  jamais  ou  peu  s'en  faut  sur  la    scène.  Tous    les 
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correspondants  de  guerre  n'en  ont  pas  vu  plus  que  lui,  mais  certains 
n'ont  pas,  comme  lui,  la  franchise  d'avouer  leur  déconvenue.  C'est 
le  cas,  dit-on,  du  correspondant  allemand  qui  envoyait  chaque  jour 
à   son  journal,   naturellement  d'un  point  où  les     correspondances 
n'étaient  pas  soumises  à  la  censure,  c'est  à-dire  de  Constanza,  en 
Roumanie,  ou  de  tout  autre  point  8ussi  voisin  du  théâtre  de  la  guerre, 
des  dépêches  circonstanciées,  cù  les  moindres  détails  sur  les  opérations 
étaient  fournis  avec  une  exactitude  probl(  matique  et  surtout  avec 
un  formidable  aplomb.  Ce  sont  des  correspondances  plus  exactes, 
espérons-le,  qu'un  officier  autrichien,  M.  Wagner,  correspondant  de 
la  Beichspost,  vient  de  réunir  en  volume  :  Vers  la  Victoire  avec  les 
armées  bulgares  dans  lequel,  en  somme,  il  y  a  encore  moins  à  glaner, 
au  point    de  vue  des  opérations  militaires  proprement  dites,  que 
dans  celui  de  M.  de  Penennrun.  Par  contre,  le  chapitre  consacré  à 
l'alliance  balkanique  envisagée  au  point  de  vue  politique,  ceux  qui 
étudient  la  préparation  de  la  guerre,  l'état  de  la  Bulgarie  avant  la 
guerre,  le  peuple  bulgare,  etc.,  chapitres  qui  tiennent  plus  de  la  moitié 
de  Touvrage,  sont  intéressants  à  consulter  et  (  manent  d'un  écrivain 
bien  documenté  sur  la  question.  De  très  jolies  phototypies,  dont 
plusieurs  reproduisent  la  figure  des  généraux  bulgares  les  plus  en 
vue,  Savoir,  Fitscnelf,  Toscheiî,  Ivanoiî,   Ratko-Dimitriefî,  le  tsar 
Ferdinand,    etc.,    illustrent   très   artistiquement   cette   publication; 
quatre  cartes  complètent  utilement  cette  illustration. 

28.  —  Avec  le  livre  du  major  allemand  Hochwaechter  :  Au  feu 
avec  les  Turcs.  Journal  d'opérations.  Kirk  K Hissé,  Lulé-Bourgas,  Tcha- 
taldja,  nous  passons  de  l'autre    côté    de  la   barricade,  c'est-à-dire 
dans  le  camp  opposé  à  celui  où  nous  avons  vu  opérer  tout  à  1  heure 
MM.  de  Penennrun  et  Wagner.  M.  Hochwaechter  n'avait  pas  à  crain- 
dre, du  côte  turc,  les  entraves  qui,  dans  le  camp  adverse,  liaient  bras  et 
jambes  aux  correspondants  dont  nous  parlions  il  y  a  un  instant.- 
Faisant  partie  de  l'armée  ottomane,  attaché  officiellement  à  l'état- 
major  du  3^  corps  (Mahmoud-Mouhktar- Pacha),  il  avait  ses  coudées 
franches,  pouvait  circuler  librement  partout  et,  ayant  beaucoup  vu, 
est  aujourdhui  en  mesure  de  no.us  raconter  beaucoup  de  choses.  A 
vrai  dire,  l'écrivain  n'a  assisté  qu'aux  opératic  ns  de  Thrace  et  c'est 
de  celles-là  seulement   qu'il  nous  parle;  mais  ccmme  ces  événements 
ont  été  prépondérants  dans  la  lutte, ce  sont  eux  surtout  qu'il  importe 
de  connaître,    ceux  dont    on  peut    tirer  le    plus    d'enseignements. 
Quatre  bonnes  cartes   permettent   de  suivre  partout  utilement  le 
texte. 

29.  —  M.  de  Lanessan  vient  de  publier  chez  Alcan  un  livre  intitulé  : 
Nos   Forces  militaires,    qui,   vraisemblablement   inspiré   pour  faire 
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échec  au  service  de  trois  ans  récemment  voté  par  Je  Parlement,  est 
encore  à  lire  aujourd'hui  pour  montrer  combien  de  bons  esprits  peuvent 
.être  égares  par  le  préjugé  et  par  l'ignorance  dans  laquelle  ils  vivent 
des  nécessités  de  la  défense  nationale.  Quand  l'cminent  publiciste 
écrit  qu'  «  il  semble  que  les  énormes  armements  de  l'Allemaone 
n'indiquent  pas  sa  resolution  d'attaquer  ses  voisins  »,  on  se  demande 
si  M.  de  Lariessan  pense  vraiment  que  plus  nos  voisins  augmenteront 
leur  armée,  plus  les  chances  de  paix,  ainsi  accrues  chaque  jour,  nous 
inviteront  à  diminuer  la  nôtre.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  deLanessan 
dans  son  argumentation,  rendue  caduque  par  le  vote  de  la  loi 
contre  laquelle  était  dirigée  sa  publication.  Nous  signalons  toute- 
fois son  livre  comme  un  document  à  lire,  document  dangereux,  è 
vrai  dire,  par  sa  modtfation  dans  la  forme  et  par  son  apparente 
innocuité. 

30.  —  Très  difïérent  d'idées,  d'allure,  de  possession  du  sujet  est 
le  livre  de  M.  Joseph  Reinacli  :  L'Armée  toujours  prête.  M.  Reinach, 
qui  s'est  fait  une  spécialité  de  l'étude  des  questions  militaires,  est, 
comme  on  le  sait,  l'auteur,  avec  M.  Lannes  de  Montebello,  du  con- 
tre-projet sur  le  recrutement,  établissant  la  fixité  des  effectifs, 
contre-projet  adopté  par  le  conseil  supérieur  de  la  guerre  et  le  gou- 
vernement, celui  en  somme  qui  est  devenu  la  loi  nouvelle.  Le  livre 
qu'il  publie  aujourdhui,  n'est  pas  tout  entier  consacré  à  la  question 
du  recrutement;  on  y  trouve  quelques  chapitres  abordant  des 
questions  spéciales,  comme  celle  de  l'armée  d'Afrique,  comme  la 
réorganisation  de  l'artillerie,  comme  une  étude  sur  l'armée  russe, 
etc.;  cependant  plus  de  la  moitié  de  ce  travail  envisage  la  réorgani- 
sation urgente  de  l'ensemble  de  nos  forces  nationales  telles  que  nous 
sommes  contraints  de  les  remanier  par  suite  de  la  nouvelle  loi  mili- 
taire allemande.  Ce  livre  est  donc  tout  d'actualité  et  la  coneécralion 
que  vient  de  lui  donner  le  vote  de  la  Chambre  en  rend  la  lecture 
spécialement  agréable. 

31.  —  Dans  son  étude  :  France  et  Allemagne.  La  Guerre  éventuelle, 
M.  le  lieutenant-colonel  Grouard  estime  que,  si  désirable  que  soit 
l'ofTensive  stratégique,  la  France,  pour  des  raisons  politiques  et 
militaires,  doit  se  borner,  au  début  des  opérations,  à  une  défensive 
stratégique  active.  Laisser  cà  l'adversaire  l'initiative  des  premiers 
mouvements  et,  dès  qu'on  les  aura  reconnus,  riposter  par  une  éner- 
gique contre-attaque,  telles  sont,  suivant  M.  Grouard,  les  idées  direc 
trices  d'après  lesquelles  nous  devons  nous  préparer  à  conduire  les 
opérations  contre  l'Allemagne.  Quelles  sont  à  cet  égard  les  appréeia- 

. tiens  de  l'état-major  général  français?  Nous  les  ignorons.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  motifs  mis  en  avant  par  l'auteur 
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de  la  Guerre  iventiielle  sunt  étayés  de  solides  raisons  et  que  son  livre, 
à  l'heure  pi'ésente  en  particulier,  est  d'un  intérêt    captivant. 

(A  suivre).  Comte  de  Sérignan. 

OUVRAGES  SUR   NAPOLÉON   ET  SON  TEMPS 

1.  Napoléon  I'^^ .  Son  uuvrc  au  dedans  et  au  dehors,  par  J.  Dontenville.  Paris,  Jou\e, 

1912,  in-16  de  108  p.,  1  fr. —  2.  L'Ame  de  Napoléon,  par  Léon  Bloy.  Paris  Mercu- 

-  re  de  France,  1912,  in-12  de  257  p.,  3  fr.50.— 3.  Sentiment  de  Napoléon  I«^  sur  le 
christianisme,  par  le  cheval  iercEBEAiiTER  ne,  texte  remanié  par  BathildBouniol. 
Il»  édition  revue  par  Ph.-G-  Laborie.  Paris,  Tf'tui,  1912.  in-12  de  216  p.,  1  fr.  — 

-  1.  La  Jeunesse  de  Bonaparte,  par  Jules  Mazé.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  de  x9î  p., 
avec  figures,  cartonné,  1  fr.  £0.  ■ —  5.  Souvenirs  de  Veocpédition  d'hgypte,  par 
Francois-Étienne  Sanglé-Ferrière,  publiés  par  Léon  Mirot.  Paris,  Émile- 
Paul,  1913.  in-8  de  56  p.  —  6.  Le  Duc  d'Engftien.  L'Enlcvuninl  d' Etltnhtim  et 
r exécution  de  Vincennes,  par  Henri  Welschingek.  Nouvelle  édition,  re\ue  et 
augmentée.  Paris,  Plon-Nourrit,  1913,  in-8  de  xi-481  p.,  avec  portrait,  8  fr.  ^  7- 
La  Police  secrète  du  premier  Empire.  Bulletins  quotidiens  adressés  par  fauché  à 
l'Empereur,  puliliés  par  Ernest  d'Hatjterive.  Tome  IL  1805-1806.  Paris,  Ferrin, 

1913,  in-8  de  626  p.,  15  fr.  —  8.  Napoléon  I<'^  en  Basse- Normandie,  par  le  baron 
A.  des  Rotours.  Alençon,  imprimerie  Alençonnaise,  1912,  in-8  de  25  p.  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orne,  t.  XXXI).  —  9.  La 
Captivité  de  Pie  VII  d'après  des  documents  inédits,  i)ar]eccmteàeMA\o  h  de  I  uIé- 
Paris,  Émile-Paul,  1912,  in-8  de  xv-707  p.,  7  fr.  50.  ■ —  10.  Zo  Jeunesse  de  l'impéra- 
trice Joséphine,  par  Imbert  de  Saint-Amand.  Édition  spéciale  destinée  à  la 
jeunesse.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  de  263  p.,  avec  f  gures,  cartonné,  1  fr.  50.  ■ — 
M.  La  Citoyenne  Bonaparte,  par  le  même.  Édition  spéciale  destinée  à  îa  jeunesse. 
Tours,  Marne,  s.  d.,  in-16  de  199  p.,  a\ec  f  gures,  cartonné.  1  fr.  50.  • —  12.  letties 
et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim  Murât.  1767-1815,  publiés  par 
S.A.  le  prince  Murât,  avec  une  Introduction  et  des  notes  par  Paul  Le  Brethon. 
T.  VI.  Paris,  Plon-Nourrit,  1912,  in-8  de  5£0  p..  a>ec  portrait  et  fac  sim'  (f , 
7  fr.  50.  —  13.  Mémoires  de  A.-C.  Thibaudeau.  1799-1815.  Paris,  PJon-Nourrit. 
1913,  in-8  de  iv-561  p.,  7  fr.  50.  —  14.  Paris  sous  Napoléon.  Spectacles  et  Musées, 
par  L.  DE  Lanzac  de  Laborie.  Paris,  Plon-Nourrit,  1913,  in-8  de  iv-4c4  p.,  5  fr. 

1.  —  Malgré  les  progrès  de  la  méthode  historique,  même  dans 
l'étude  et  l'exposé  des  événements  de  la  période  contemporaine,  il 
est  certain  que  cette  époque  est  encore  en  proie  aux  préjugés  et  aux 
partis-pris  qu'impose  la  passion  politique,  et  que  Napoléon,  par 
exemple,  a  plus  de  détracteurs  ou  d'apologistes  que  de  véritables  his- 
toriens. C'est  parmi  les  plaidoyers  les  plus  décidés  en  sa  faveur  qu'il 
faut  ranger  l'opuscule  de  M.  J.  Dontenville  :  Napoléon,  son  œuvre  au 
dedans  et  au  dehors.  La  forme  en  est  modérée  et  le  style  simple  et 
correct.  Mais,  pour  le  fond,  c'est  une  apologie  qui  va  jusqu'à  l'apo- 
théose et  par  conséquent  un  travail  sans  valeur  critique.  Bien  infor- 
mé en  tant  que  plaidoyer,  cet  écrit  peut  n'être  pas  sans  utilité  là 
où  Napoléon  a  eu  elîectivement  raison.  Mais,  pour  ses  torts,  bien 
que  l'auteur  nous  dise  qu'il  ne  prétend  pas  que  «  l'Empereur  ne  com- 
mit jamais  de  fautes  »  (p.  59),  il  les  colore  du  mieux  qu'il  peut  ou 
les  passe  tout  simplement  sous  silence.  i\.insi  en  agit-il  pour  le  meur- 
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tre  (lu  duc  d'Engliien  et  lu  captivité  de  pie  Vil.  Ce  système  peut 
être  commode  pour  la  controverse  et  la  propagande  politiques, 
mais  c'est  tout  justement  le  contraire  de  la  vraie  histoire. 

2.  —  On  regrette  d'être  obligé  de  dire  qu'il  y  a  encore  moins  lieu 
de  tenir  compte  de  la  dissertation  en  forme  de  poème  apocalyp- 
tique, à  laquelle  M.  Léon  Bloy  a  donné  pour  titre  :  L'Ame  de  Na- 
poléon, L'auteur  est  un  fervent  catholique,  mais  imbu  d'une  pbilc- 
sophie  et  d'une  théologie  fort  inexactes,  et  qui  s'exalte  dans  les 
rêves  fantastiques  d'un  mysticisme  incohérent.  L'apothéose  du 
grand  homme,  telle  qu'elle  est  ici  ardemmsnt  et  obscurément  pré- 
sentée, n'est  pas  de  nature  à  servir  sa  cause  dans  l'esprit  des  gens 
sensés.  Nous  y  apprenons  que  «  Napoléon,  c'est  la  Face  de  Dieu  dans 
les  ténèbres  »  (p.  8).  Les  ténèbres  tiennent  une  place  excessive  dans 
les  conceptions  de  l'auteur,  dans  sa  façon  de  penser  et  dans  sa  façon 
d'écrire.  Ils  sont  parfois  traversés  de  quelques  éclairs,  qui  montrent 
un  talent  fâcheusement  dévoyé  par  l'habitude  de  laisser  la  bride  lâche 
à  une  imagination  exubérante  et  à  un  style  échevelé.  L'écriture 
artiste  de  M.  Bloy  s'élance  au  delà  de  toutes  les  bornes.  On  en  aura 
quelque  idée  par  cette  appréciation  violemment  injurieuse  des  rois 
prédécesseurs  ou  successeurs  de  Napoléon  :  «  Henri  IV,  le  roi  gascon, 
destructeur  de  l'unité  catholique  en  France  et  absurdement  ambitieux 
d'une  hégémonie  européenne  que  ne  permit  pas  le  providentiel 
couteau  de  Ravaillac  ...  Le  protocolaire  Louis  XIV,  chef  suprême 
du  bureau  des  monarchies  et  l'un  des  plus  médiocres  bellâtres  qu'on 
ait  jamais  vus  ...  Le  bourbeux  Louis  XV,  très  digne  de  son  ascen- 
dance, aussitôt  après  sa  mort,  ô  Juvcnal!  dut  être  précipitamment 
mis  en  bière  par  l'eft'royable  moyen  d'une  pompe  de  vidangeur,  et 
c'est  le  trait  le  plus  caractéristique  de  son  règne.  Enfin  Louis  XVI, 
le  Rien  royal  pneum=ïtique  et  automatique,  tueur  d'hirondelles  et 
serrurier,  ...  excellent  objet  pour  la  guillotine  et  trésor  inappréciable 
pourles  diptyques  du  martyrologe  des  imbéciles  ...  Et,  quand  Napo- 
léon a  cessé  de  barrer  l'espace  qui  est  sous  le  ciel,  cela  continue 
ignoblement  avec  le  sac  d'excréments  qui  s'est  appelé  Louis  XVI II 
et  son  imbécile  puîné  Charles  X,  tous  deux  fratricides  et  supplan- 
tateurs  dégoûtants  de  leur  neveu  l'infortuné  Louis  XVII,  aussi  peu 
capables  l'un  et  l'autre  d'un  éclair  d'intelligence  supérieure  que  d'un 
mouvement  de  courage  ou  de  bonté  magnanime.  »  (P.  83-85).  Nous 
devons  ajouter  d'ailleurs  que  M.  Bloy  n'est  pas  plus  favorable  aux 
'(  grands  mimes  de  la  Révolution,  en  allant  "de  Mirabeau  jusqu  au 
verdàtre  Robespierre  »,  ni  non  plus  à  Louis-Philippe,  au  «  capitulard 
de  Sedan  »  et  aux  «  Présidents  de  notre  salope  de  République  ».  1' 
met,  comme  on  le  voit,  quelque  impartialité  dans  l'injure.  Mais  c'est 
assez.  Pi.    ^gf         ^^l'^yiit  ?' 1^:-;  , 
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3.  —  L'apologctiquo  napol'onienne  a  comniencc  de  bonne  heure. 
Sous  la  Restauration,  eu  égard  à  l'union  des  partisans  de  l'Empire 
avec  l'opposition  libérale  d'alors  et  aux  opinions  royalistes  de  la  très 
grande  majorité  du  clergé  et  des  catholiques  fervents,  ce  furent  plutôt 
les  aspects  anticléricaux  et  révolutionnaires  du  caractère  et  du  règne 
de  Napoléon  que  l'on  se  plut  à  mettre  en  lumière.  Mais  l'attitude  des 
apologistes  impériaux  se  mDdifia  sous  le  gouvernement  de  Juillet,  en 
m^^me  temps  que  celle  des  cathohques  militants,  en  lutte  sur  plusieurs 
points  avec  le  nouveau  régime.  Surtout  à  i'occasion  des  tentatives  du 
prince  Louis-Napoléon  (plus  tard  Napol ''on  III)  pour  une  restauration 
de  l'Empire,  il  parut  opportun  de  présenter  sous  un  aspect  favorable 
à  la  religion  la  vie  et  la  mjrt  de  l'Empereur.  Certains  publicistes 
cat]\oliqiies  se  laissèrent  volontiers  entraîner  dans  cette  voie  parce 
qu'ils  y  virent  avec  quelque  Légèreté  un  puissant  argument  en  faveur 
de  leur  foi.  C'est  à  ce  double  mouvement  que  se  rapporte  l'ouvrage 
du  chevalier  de  Beauterne  :  Sentiment  de  Napoléon  I^^  sur  le  chris- 
tianisme, publié  en  1840,  c'est  à-dire  l'année  même  de  la  tentative 
de  Boulogne,  et  qui  eut  un  très  grand  succès.  Lacordaire  s'y  laissa 
prendre  et  s'en  inspira  dans  une  page  éloquente  et  demeurée  célèbre. 
Le  travail  de  Beauterne  est,  quant  à  son  auteur,  une  œuvre  de  bonne 
foi,  mais  sans  a,uoune  valeur  critique.  C'est  une  compilation  de  double 
apologie,  composée  sous  l'action  d'un  parti-pris,  à  l'aide  d'une  infor- 
mation très  incomplète  et  en  bonne  partie  contestable,  où  domine 
l'influence  de  Montholon.  Elle  contient  certainement  des  textes,  des 
renseignements  et  des  indications  à  retenir,  mais  dont  l'usage  est 
p;^rilleux  et  demande  un  esprit  très  éclairé  d'autre  part  et  très  exercé. 
La  considérer  comme  l'expression  pure  et  simple  de  la  vérité  histo- 
rique, ce  serait,  aujourd'hui  surtout,  une  naïveté  presque  ridicule. 
En  1864,  un  excellent  chrétien,  de  nuance  bonapartiste,  mais  d'esprit 
indépendant,  sans  habitudes  critiques.  M.  Bathild  Bouniol,  crut  bon 
de  donner  une  édition  nouvelle,  retouchée  et  corrigée,  de  la  compila- 
tion de  Beauterne  et  elle  eut  encore,  sous  cette  forme,  un  regain  de 
succès  auprès  du  clergé  et  des  catholiques.  Enfin  M.  Ph.-G.  Laborie 
vient  de  rééditer,  avec  quelques  additions,  le  texte  de  M.  Bouniol. 
La  Préface  qu'il  y  a  jointe  montre  qu'il  n'est  pas  plus  au  courant  que 
ses  deux  prédécesseurs  de  la  façon  dont  il  convient  de  considérer  et 
de  traiter  une  question  d'histoire. 

'i.  —  La  nuance  d'apologie  est  encore  sensible  dans  l'ouvrage  de 
M.  Ju^es  Mazé  :  La  Jeunesse  de  Bonaparte,  composé,  ce  semble,  jdus 
particulièrement  en  vue  de  la  jeunesse  actuelle.  C'est  Napoléon 
considéré  par  ses  beaux  côtés,  mis  en  relief  et  exagérés.  Aussi  faut-il 
savoir  d'autant  plus  de  gré  à^irauteur  d'avoir  écrit  ceci  (p.  288)  : 
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«  La  mort  du  duc  d'Enghien,  qui  souleva  l'indignation  des  honnêtes 
gens,  pesa  comme  un  crime  sur  la  conscience  du  Premier  Consul  et 
pèse  aujourd'hui  encore  sur  sa  m  moire.  »  M,  Mazé  a  un  réel  talent 
pour  les  récits  militaires  et  un  remarquable  don  d'exactitude  pitto- 
resque dans  la  description  des  paysages,  des  localités,  des  édifices. 
Mais  son  livre  nous  offre  un  singulier  mélange  de  détails  précis,  voire 
techniques,    d'anecdotes  légendaires  et  de  conversations  imaginées. 
C'est  de  l  histoire  romanesque,  genre  aussi  contestable  que  le  roman 
historique.  L'illustration  du  volume  est  bien  choisie  et  fort  agréable. 
5.  —  Les  Souvenirs  de  V expédition  d'Egypte  de  François-Etienne 
Sanglé- Perrière,  publi's  par  M.  Léon  Mirot,   n'apportent  rien  de 
nouveau  sur  l'ensemble  de  l'expédition  ni  sur  Bonaparte,  son  chef. 
Mais  ils  jettent  de  la  lumière  sur  l'un  des  coins  du  tableau.  «  Tandis 
que  Bonaparte  s'enfonçait,  à  la  tête  de  l'armée,  dans  les  terres,  pour 
conquérir  l'Egypte,   les  débris  de  la  flotte  demeurèrent,   après  le 
désastre   d'Aboukir,    à  Alexandrie;  réorganisés   à  grand'peine,    ils 
surveillèrent  pendant  toute  une  année  les  abords  de  la  rade,  s'oppo- 
sant  au  bombardement  de  la  flotte  anglaise,  appuyant  par  leurs 
croisières  sur  les  divers  bras  du  fleuve  les  démonstrations  militaires 
dirigées  contre  les  villages  rebelles,  ravitaillant  les  forts  de  Rosette 
et  d'Aboukir.  Cette  vie  de  la  flotte  n'a  pas  encore  été  étudiée  en  détail; 
et  c'est  sur  elle  que  les  souvenirs  d'un  témoin  oculaire,  François- 
Etienne    Sanglé-Ferrière,  nous   fournissent   de    précieux    renseigne- 
ments. » — Dans  une  Introduction  nette  et  précise,  M.  Mirot  nous  fait 
connaître  l'auteur  de  ces  Souvenirs,  ses  origines,  sa  famille  et  les  traits 
principaux  de  sa  carrière. 

6.  —  L'ouvrage  de  M.  Henri  Welschinger  sur  le  Duc  d'Enghien  est 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  établir  sa  brillante  renommée 
d'historien.  La  nouv^eUe  édition  qu'il  vient  d'en  donner  diffère  assez 
sensiblement  de  la  précédente.  Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  lui  laisser  la  parole  sur  ce  point  :  a  J'ai,  en  l'année  1888,  fait 
paraître  un  livre  consacré  à  la  vie  tout  entière  du  duc  d'Enghien  ... 
Vingt-quatre  ans  se  sont  écoulés,  et  voici  qu'on  me  demande,  après 
l'épuisement  de  cet  ouvrage,  d'en  rééditer  la  partie  la  plus  importante 
et  la  plus  dramatique,  celle  qui  a  trait  aux  derniers  jours  du  prince  à 
Ettenheim  et  à  Vincennes.  Je  cède  d'autant  plus  volontiers  à  ce  désir 
que  les  documents  et  les  livres  mis  au  jour  durant  ce  long  intervalle  — 
et  dont  je  tiendrai  compte  dans  cette  publication  nouvelle  —  n'ont 
fait  que  corroborer  mes  jugements  et  mes  affirmations  ...  Des  commu- 
nications personnelles  du  marquis  de  la  Rochethulon,  parent  du  comte 
de  Marans,  aide-de-camp  du  duc  d'Enghien,  les  Mémoires  de  Pasquier 
et  de  Talleyrand,  les  controverses  et  les  lumières  qu'ils  ont  suscitées. 
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la  publication  de  la  correspondance  du  duc  d'Enghien  par  le  comte 
Boulay  de  la  Meurthe,  les  ouvrages  parus  sur  la  personne  du  prince 
et  de  ses  parents,  les  documents  considérables  édités  par  la  Société 
de  l'Histoire  de  Russie,  les  papiers  des  Afîaires  étrangères  que  j'avais 
déjà  employés  en  partie  dans  une  publication  ultérieure,  l'Europe 
et.  VExécutiou  du  duc  d'Enghieu  (J800),  enfin  des  pièces  intéressantes 
mises  récemment  encore  à  ma  disposition,  me  permettent  de  com- 
pléter mon  œuvre  et  donner  à  sa  réédition  un  attrait  de  nouveauté.»  — 
Nous  signalerons  l'addition  d'un  Appendice  (Lettres  provenant  des 
archives  de  Chantilly.  —  Pièces  diverses.  —  Le  Théâtre  et  le  duc 
d'Enghien.  —  Deux  lettres  de  Sœur  Marie- Joseph  de  la  Miséricorde 
(la  princesse  Louise  de  Bourbon)  sur  la  mort  du  duc  d'Enghien  et 
d'une  Bibliographie.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de  cet  ou\Tage 
pour  l'histoire  de  Napoléon. 

7.  —  Il  n'est  pas  nécessaire  non  plus  de  nous  étendre  sur  le  mérite 
et  l'utilité  de  la  publication  vaillamn  ent  entreprise  et  poursuivie  par 
M.  Ernest  d'Hauterive  :  La  Police  secrète  du  premier  Empire.  Bulle 
tins  quotidiens  adressés  par  Fouché  à  l'Empereur.  On  voit  d'abord 
quelle  multitude  variée  de  renseignements  et  d'indications  de  toute 
espèce  peuvent  fournir  aux  historit-ns  de  tels  documents,  conservés 
aujourd'hui  en  originaux  aux  Archives  nationales.  Le  tome  II,  qui 
a  récemment  vu  le  jour,  s'étend  du  12  juillet  1805  au  30  septem- 
bre 1806.  L'usage  en  est  singulièrement  facilité  par  une  ample  Table 
afialytique  des  matières,  une  non  moins  ample  Table  des  noms  de  per- 
sonnes, 'et  enfin  une  Table  d-es  noms  géographiques. 

8.  —  Les  visites  que  Napoléon,  dans  les  trop  rares  intervalles  de 
ses  expéditions  militaires,  se  plut  à  entreprendre  dans  telle  ou  telle 
partie  de  la  France,  furent,  en  général,  açccmpagnées  de  faits  et 
d'incidents  qui  peuvent  servir  à  mettre  en  plus  vive  lumière,  avec  son 
caractère  personnel,  le  régime  qu'il  avait  institué  et  que  se  plaisait 
à  ma,intenir  et  à  développer  sa  forte  main.  C'est  donc  avec  agrément 
et  avec  fruit  qu'on  lira  l'opuscule  de  notre  très  distingué  collaborateur^ 
M.  le  baron  A.  des  Rotours  :  Napoléon  /er  en  Basse- Normandie.  L'Em- 
pereur fît  ce  voyage  avec  Marie-Louise  en  1810.  C'était  l'époque  où 
il  tournait  plus  volontiers  ses  regards  vers  l'ancienne  monarchie 
adaptée  à  son  usage,  que  vers  ses  propres  antécédents  révolutionnaires. 
M.  des  Rotours  rapporte  à  ce  propos  (p.  7,  note  1)  une  curieuse 
anecdote  :  «  Le  prince  de  Cambacérès,  se  trouvant  le  18  janvier  1810 
chez  l'Empereur,  supplia  Sa  Majesté  d'assister  au  bal  qu'il  donnait 
le  21  janvier.  —  L^  21  janvier  !  dit  brusquement  et  avec  colère  l'Em- 
pereur. Je  ne  danse  pas  le  jour  de  la  mort  d'un  honnête  homme.  Et 
il  tourna  le  dos  à  l'archi-chancelier.  Le  bal  n'eut  pas  lieu.  > 
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9.  —  Il  y  a  peu  d'ouvrages  aussi  importants  pour  la  connaissance 
du  caractère,  de  la  politique,  du  régime,  de  l'administration,  de  la 
diplcmitie  et  de  la  police  de  Napoléon,  que  celui  de  M.  le  comte  de 
Mayol  de  Lupé  :  La  Captiçàé  de  Pie  VII  d'après  des  documents  iné- 
dits, d'où  sort  également  une  vive  lumière  sur  le  caractère  et  la  con 
duite  de  l'auguste  prisonnier  de  Savone  et  de  Fontainebleau.  Le 
principal  des  documents  inédits  employés  par  l'auteur  est  une  série  de 
bulletins  journaliers  adresses  au  ministère  de  la  police,  pendant  le 
séjour  du  Pape  à  Savone,  par  M,  de  Chabrol,  préfet  du  département 
de  Montenotte,  son  surveillant  et  son  interlocuteur  constant.  Les 
originaux  sont  entre  les  mains  de  M.  de  Lupé.  Il  a  de  plus  en  sa 
possession  plusieurs  autres  dossiers  curieux.  Il  a  d'ailleurs  fouillé 
directement  ou  par  intermédiaires  les  sources  diverses  de  documents 
et  de  renseignements  qu'il  a  pu  atteindre  en  France  et  à  l'étranger,, 
et  notf.mment  les  archives  de  notre  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  a  lu,  dépouillé,  extrait,  contrôlé  ks  collections  imprimées 
de  textes  et  les  ouvrages  de  ses  devanciers.  La  préparation  de  son 
livre  a  été  faite  en  toute  conscience  et  la  mise  en  oeuvre  des  amples 
et  multiples  matériaux  ramassés  ainsi  témoigne  de  la  même  qualité 
par  un  très  honorable  et  très  louable  souci  d'exactitude  analytique 
et  t'extuelle.  C'est  à  bon  droit  que  M.  de  Lupé  se  rend  ce  témoignage 
dans  son  Avant- Propos  :  «  Pour  laisser  parler  les  documents,  sans  les 
réduire  à  un  simple  commentaire  suspect  de  partialité,  nous  n'avons 
pas  craint  de  les  insérer  dans  le  corps  de  notre  ouvrage,  au  risque  de 
l'alourdir.  Nombreux  sont  les  mots  et  les  phrases  cités  entre  guille- 
mets, parce  que  nous  avons  voulu,  dans  la  plus  large  mesure,  faire 
notre  récit  en  employant  le  langage  même  des  témoins  que  nous 
invoquons.  Toutes  ces  correspondances  diplomatiques,  ces  notes 
de  police,  ces  lettres  d'agents  officiels  oti  officieux,  tous  ces  rapports 
confidentiels,  qui  ont  passé  sous  nos  yeux,  donnent  aux  enseignements 
de  l'histoire  une  vigueur  de  réalisme  à  laquelle  leur  analyse  ne  pourrait 
atteindre.  »  Par  !à,  et  p?r  d'autres  traits  encore,  le  livre  de  M.  de  Lupé, 
considéré  con-me  source  d'information,  dépasse  de  beaucoup  son 
sujet  propre  et  s'étend  sur  tout  le  règne  de  Napoléon  et  sur  ses 
divers  aspects.  L'auteur,  en  effet,  n'a  pas  fui  les  indications  rétros- 
pectives ou  latérales,  quand  il  les  a  jugées  instructives  et  intéressantes. 
Ses  exposés  sont  loyaux  et  anim:^s  de  l'esprit  critique,  bien  que  ses 
références  trop  vagues  Diontrent  quelque  inexpérience  en  fait  de 
bibhographie,  et  que  ses  sentiments  personnels,  non  seulement 
religieux,  mais  politiques^  s'épanchent  un  peu  trop  souvent  en  consi- 
dérations générales  et  doctrinales.  Net  et  ferme  dans  le  récit  et  la 
discussion  des  faits,  le  style  de  M.  de  Lupé  ne  se  défend  pas  assez. 
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dans  les  réflexions,  d'un  goût  de  pompe  et  demphise,  où  se  trahit  le 
disciple  de  Chateaubriand,  et  qui,  çà  et  là,  mais  avec  plus  de  vigueur, 
nous  a  rappelé  la  manière  de  l'excellent  Poujoulat.  Au  reste,  dans 
un  livre  tel  que  celui-ci,  le  fond  importe  plus  que  la  forma,  et  le  fond 
est  d'un  grand  et  solide  mh'ite.  C'est  un  t(  moignage  qu'en  raison 
d'anciens  souvenirs  il  nous  est  particulièrement  agréable  d'être  appelé 
à  rendre  ici  è  M.  le  comte  de  Mayol  de  Lupé. 

10  et  11.  —  Personne  n'ignore  la  place  tenue  dans  la  vie  et  la 
carrière  de  Napoléon  par  Joséphine,  sa  première  femme.  M.  Imbert 
de  Saint-Amand,  nom  connu  et  estimé  dans  les  lettres,  lui  a  consacré 
des  ouvrages  dont  il  vient  de  publier,  en  deux  volumes,  sous  ces 
titres  :  La  Jeunesse  de  Vimpératrice  Joséphine,  —  La  Citoyenne 
Bonaparte,  une  «  édition  spéciale  destinée  è  la  jeunesse  ».  Cette  desti- 
nation ne  lui  permettait  pas  de  conserver  bien  des  traits  caractéris- 
tiques de  la  personne  dont  il  s'agit.  Il  semble  d'ailleurs  qu'il  était 
de  lui-même  disposé  à  la  voir  et  à  la  peindre  en  beau.  Le  portrait 
qu'il  en  donne  ici  est  donc  plus  idéal  que  fidèle.  L'histoire  exacte  est 
obligée  de  faire  ses  réserves  non  seulement  sur  ce  portrait  lui-même, 
mais  sur  le  tableau  où  l'auteur  l'encadre  et  les  personnages  dont  il 
l'environne,  en  particulier  sur  la  façon  dont  il  y  présente  Napoléon, 
le  premier  de  tous.  Les  anecdotes  rapportées  ne  sont  pas  toujours 
authentiques.  L'ensemble  offre  pourtant  une  assez  bonne  peinture 
des  circonstances  historiques  de  temps  et  de  lieu  et  de  la  société 
d'alors.  Le  style  est  agréable,  mais  légèrement  romanesque  et  d'une 
élégance  un  peu  lustrée.  L'illustration  est  bien  choisie  et  ajoute  à  cet 
agrément. 

12.  —  Il  convient  de  remercier  une  fois  de  plus  S.  A.  le  prince 
Murât  et  son  très  distingué  collaborateur,  M.  Paul  Le  Brethon, 
pour  la  source  aussi  précieuse  qu'abondante  qu'ils  continuent  d'ouvrir 
aux  historiens  de  l'époque  napoléonienne  par  la  monumentale  publi- 
cation des  J^ettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim 
Mural.  Le  tome  YI,  que  nous  signalons  aujourd'hui,  se  rapporte  à 
la  lieutenance  générale,  si  importante,  exercée  par  Murât  en  Espagne 
(avril- juillet  1808)  et  à  ses  débuts  comme  souverain  dans  le  royaume 
de  Naples  (15  juillet  ISOS-l'^'"  février  1809).  On  y  remarque  notamment 
des  lettres  de  Jérôme  Bonaparte,  de  la  reine  Hortense,  des  princesses 
Elisa,  Pauline  et  Caroline,  qui  éclairent  de  curieuse  façon  l'intimité 
de  la  famille  impériale. 

13.  —  Légiste,  fils  de  légiste  et  de  Constituant,  élu  à  la  Conven- 
tion par  le  département  de  la  Vienne,  Antoine-Claire  Thibaudeau, 
entraîné  par  le  vertige  qui  saisit  même  des  honnêtes  gens  dans  cette 
assemblée,  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Mais,  esprit  naturellement 
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judicieux  et  modéré,  la  Terreur  lui  répugna  et  il  ne  fit  que  la  subir. 
Après  thermidor,   il  s'associa  dt  libère  ment  au  mouvement  de  réac- 
tion réparatrice  et  fut  l'un  des  principaux  auteurs  de  la  Constitution 
de  l'an  111.  Sous  le  Directoire,  au  Conseil  des  Cinq-Cents,  il  devint 
l'un  des  chefs  du  parti  constitutionnel  et,  s'il  évita  la  déportation, 
il  fut  exclu  en  fructidor.  Il  rentra  dans  la  vie  publique  après,  le  18  bru- 
maire, fut  préfet  de  la  Gironde,  conseiller  d'État,  puis  préfet  des 
Bouches  du- Rhône,  où  Napoléon,  qui  l'estimait,  mais  l'aimait  peu, 
à  cause  de  son  caractère  indépendant  et  de  ses  sentiments  demeurés 
tacitement  républicains,  le  maintint  avec  obstination  jusqu'à  la  fin 
de  l'Empire.  Il  ne  se  rallia  point  à  la  Restauration,  car  il  avait  con- 
servé et  garda  toujours  contre  les  Bourbons  une  antipathie  passionnée. 
Il  ne  leur  pardonnait  pas  le  vote  qui  pesait  sur  sa  conscience.  Membre 
de  la  Chambre  des  pairs  pendant  les  Cent- Jours,  il  s'exila  de  lui-même 
en  1815.  Il  composa  et  publia  plusieurs  ou  virages  historiques  sur  les 
événements  auxquels  il  avait  assisté  ou  avait  pris  part  :  Mémoires 
sur  la  Convention  et  le  Directoire  (1824).  —  Mémoires  sur  le  Consulat 
(1826).  —  Le  Consulat  et  l'Empire,  ou  Histoire  de  la  France  et  de  Napo- 
léon Bonaparte  de  1799  à  1815  (1834-1835).  —  11  mourut  dans  un  âge 
avancé,  en  1854,  sénateur  du  second  Empire.  Il  laissait  des  Mémoires 
mmuscrits,  d'un  caractère  politique,  mais  plus  intimes,  plus  confi- 
dentiels que  ses  précédents  ouvrages.  On  vient  de  les  publier  sous  ce 
titre  :  Mémoires  de  A.-C.  Thihaudeau  1799-1815.  C'est    un  document 
fort  intéressant  et  fort  important  pour  l'histoire  de  cette  période,  au 
double  point  de  vue  politique  et  administratif.  En  dehors  de  son 
action  propre,  Thibaudeau,  qui  avait  des  amitiés  ou  des  relations 
dans   le  haut  personnel  du  gouvernement  impérial,  et  entretenait 
avec  elles  des  correspondances  suivies,  nous  communique  des  infor- 
mations et  des  appréciations  très  instructives.  11  faut  signaler  en  parti- 
culier ses  rapports  avec  Fouché,  qu'il  n'estimait  pas,  mais  avec  lequel 
il  conserva  toujours  des  liens  familiers  de  camaraderie.  Rien  de  plus 
curieux  que  leurs  entretiens,  avant  et  pendant  les  Cent- Jours.  De 
l'ense  rible  même  de  ces  Mémoires  se  dégage,  dans  la  personne  de 
Thibaudeau,  un  type  significatif  de  certains  homres  de  l'époque 
impériale,  type  intéressant  par  ses  qualités  et  par  ses  défauts,  par  ses 
préjugés  tenaces  et  par  ses  vues  justes,  par  sa  docilité  intelligente  et 
sa  modération  ferme  de  haut  administrateur  et  par  l'indépendance 
morose  et  rétive  de  son  esprit. 

14.  —  Nous  avons  à  plusieurs  reprises  signalé  et  recommandé  à 
nos  lecteurs  la  belle  série  d'études  de  M.  L.  de  Lanzac  de  Laborie  : 
Paris  sous  Napoléon.  L'auteur  la  continue  avec  le  même  talent  et 
le  même  succès.  En  raison  de  circonstances  fortuites  et  par  un  retard 
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involoîitaii'o,  le  dernier  volume  publié  :  Spectacles  et  Musées,  vient 
seulement  d'arriver  entre  nos  mains  comme  nous  achevions  le  présent 
article.  Nous  tenons  à  le  liYc  avec  le  mfme  soin  que  les  précédents  et 
toute  l'attention  qu'il  mérite.  Nous  nous  bornons  donc,  pour  aujour- 
d'hui, à  transcrire  ce  début  de  V Ai>enissement,  qui  en  indique  la 
matière  :  «  Le  présent  volume  comprend  dçux  parties  juxtaposées, 
mais  bien  distinctes.  Les  quatre  premiers  chapitres  complètent 
l'étude  des  théâtres  et  spectacles,  enttmée  dans  le  tome  précédent 
avec  le  Théâtre-Français.  Les  trois  derniers  sont  consacrés  aux 
musées  et  expositions  d'art,  ainsi  qu'aux  rapports  du  gouvernement 
napoléonien  avec  les  principaux  artistes  contemporains.  ■ —  Pas  plus 
qu'en  critique  dramatique,  je  n'ai  eu  l'outrecuidance  de  m'ériger  en 
critique  d'art.  Ma  seule  ambition,  ici  comme  ailleurs,  a  été  de  ressus- 
citer un  aspect  de  la  vie  parisienne  du  temps  de  Napoléon.  J'ai  conti- 
nué aussi  à  mettre  en  relief  le  rôle  de  ce  personnel  administratif,  si 
varié  d'origine  et  de  caractère,  mais  uniformc'ment  laborieux,  disci- 
pliné, zélé,  préoccupé  d'assurer  dans  tous  les  ordres  d'idées,  avec 
l'exécution  des  volontés  du  maître,  la  prééminence  de  la  «  grande 
nation  ».  —  Nous  y  reviendrons  dans  un  article  ultérieur. 

Marius  Sepet. 

THÉOLOGIE 

lia  Constitution  «  Dii^ino  afiflatu  d  et  les  nouvelles 
rubriques  du  Bréviaire  romain,  par  Dom  Robbrt  Trilhb. 
Taris  et  Tournai,  Caslerman,  1912,  iti-8  de  267-lxxxiv  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

"  Les  articles  parus  dans  la  Nouvelle  Reçue  théologique  aussitôt  après 
la  pubHcation  de  la  constitution  Divino  afflatu  méritaient  d'être 
réunis  en  volume.  Il  débute  par  le  texte  latin  de  cette  constitution. 
Chaque  titre  des  nouvelles  rubriques  est  étudié  en  un  chapitre  spécial 
qui  le  commente.  La  clarté  de  l'exposition,  la  netteté  des  solutions 
apportées  aux  difficultés  qui  pouvaient  s'offrir  avaient  donné  pleine 
satisfaction  aux  lecteurs  de  la  Revue.  Quelques  points  restés  douteux 
ont  trouvé  en  de  nouvelles  décisions  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Rites  l'éclaircissement  nécessaire.  ■ 

Le  volume  que  nous  annonçons  a  tenu  compte  de  ces  décisions. 
Tl  sera  un  guide  précieux  pour  les  rédacteurs  d'ordo.  De  plus,  la  com- 
paraison des  rubriques  nout'elles  avec  les  anciennes  permet  à  tous 
de  se  rendre  un  compte  exact  des  moindres  détails  de  la  nouvelle 
réforme.  L'auteur,  négligeant  le  côté  historique,  vise  surtout  à  la 
pratique.  Les  canonistes  et  les  rubricistes  apprécieront  ce  commen- 
taire écrit  en  français  et  remarquable  par  sa  précision.  Le  texte  latin 
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des  décrets  plus  récents  est  donné  en  Appouiice;  il  met  cette  étude 
au  courant  du  droit  liturgique  actuel.  A.  Vigourel. 


IéA    Prière,  étude  de  psychologie   religieuse,  par  J.  Sbgond.  Paris,  Alcan, 
s.  d.,  ia-8  de  364  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'étude  de  M.  J.  Segond  témoigne  d'une  lecture  considérable, 
d'une  réflexion  intense,  d'un  efîort  vraiment  original  pour  aborder  un 
sujet  captivant  par  une  méthode  rigoureusement  psychologique.  Mais, 
cet  hommage  rendu  à  l'ouvrier,  force  est  de  reconnaître  que  l'œuvre 
appelle  les  critiques  les  plus  graves.  Le  style  est  alambiqué,  chargé 
d'allusions,  d'incises,  de  néologismes  abstraits,  laborieux  à  suivre, 
bref,  presque  aussi  éloigné  qu'il  est  possible  des  qualités  traditionnelles 
des  lettres  françaises. 

Les  procédas  d'information  sont  d'ailleurs  défectueux  :  l'auteur 
ignore  des  documents  capitaux  comme  le  De  oratione  d'Origène,; 
celui  de  vSuarez  et  les  ouvrages  plus  récents  des  diverses  écoles  ascé- 
tiques ou  mystiques.  Il  ignore  presque  la  prière  commune  et  les 
auteurs  qui  en  traitent,  erreur  d'autant  plus  grave  que  cette  forme 
de  prière,  en  dehors  de  toute  interprétation  philosophique,  a  plus  de 
cnance  de  contenir  l'essence  même  de  la  prière,  puisque  historiquement 
c'est  elle  qui  a  donné  au  mot  son  sens  premier,  d'où  les  autres  sont 
dérivés  par  déviation  ou  analogie.  Il  insiste  d'une  manière  qui  révèle 
un  antiintellectualisme  plus  ou  moins  inconscient  sur  les  phénomènes 
mystiques  et  leurs  formes  les  plus  passives.  La  rapidité  de  son  enquête 
se  trahit  à  plus  d'un  détail  :  tel  son  jugement  sommaire  sur  les  «  Exer- 
cices spirituels  »  de  saint  Ignace,  emprunté  encore  au  P.  Faber,  et 
son  interprétation  toute  mécanique  de  ses  «  manières  de  prier  ». 

plus  foncier  ce  vice  de  méthode  :  M.  Segond  vise  à  exclure  de  son 
étude  toute  intr^ision  de  la  philosophie,  sans  paraître  s'apercevoir 
que  le  départ  entre  faits  religieux  et  areligieux,  entre  ce  qui  est  et  ce 
qui  n'est  pas  prière,  implique  déjà  une  notion  philosophique  de  ia 
religion  et  de  la  prière.  Pour  éviter  cet  apriorisme  ou  cette  pétition 
de  principe,  il  fallait  s'obliger  à  laisser  aux  mots  leur  sens  historique 
exclusif  et  s'en  tenir  aux  classifications  d'usage.  En  manquant  à  ce 
principe,  l'auteur  accusait,  dès  le  début,  ses  options  philosophiques  — 
si  le  choix  était  raisonné  —  ou  l'inconsistance  de  son  enquête  —  si 
les  éléments  en  étaient  rassemblés  sans  discernement.  Des  jugements 
de  valeur  aussi  révisables  seraient  à  relever  en  plus  d'un  passage,  et 
M.  Segond  a  révélé  lui-même,  à  la  soutenance  de  sa  thèse,  en  Sorboilne, 
l'une  des  raisons  qui  les  expliquent  :  «  Te  ne  prie  pas  ». 

H.  GisoRs. 
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SCIENCES     ET    ARTS 

lia  l'oursuitedu  Itonlicur  aux  Ktats-Uni^t.  par  13.  Van  Vorst. 
Paris,  llachelle,  1^13,  in-t6  de  xi-2i8  p,  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Écrit  avec  la  compétence  d'une  An^éricaine  et  la  spirituelle  finesse 
d'une  Parisienne,  ce  livre  se  compose  d'une  strie  d'ctudes  faciles  à 
lire  comme  des  articles  de  journal  vivement  enlèves.  La  vieille  D.  cla- 
ration  d'indépendance  proclaii^e  aux  Etats-Unis  îe  droit  à  la  poursuite 
du  bonheur.  On  verra  ici  con  ment  ce  droit  est  exercé  par  les  hi  mmes, 
généralement  voués  à  un?  vie  très  aiTairée,  et  aussi  par  les  femmes, 
qui  sont  en  minorité  numérique  de  deux  millions  par  rapport  au 
sexe  fort,  ce  qui  ne  diminue  d'aucune  façon  leur  influence  et  leur 
pouvoir,  bien  au  contraire.  On  nous  les  représente,  du  moins  dans  les 
milieux  riches,  menant  une  existence  fort  indépendante,  imposant 
leurs  caprices  d'enfants  gâtés,  r  ais  parfois  se  dévouant  aux  causes 
généreuses,  hardiment  dépensières  et  vraiment  co  ptgnes  peu 
rassurantes  pour  ceux  qui  s'aventurent  à  fonder  avec  elles  une 
famille.  Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants  de  cet  ouvrage  sont 
ceux  qui  dépeignent  le  caractère  f.m  ricain,  foncièrement  optimiste, 
avec  des  violences  et  des  excentricités  de  jeunesse,  d'une  confiante 
et  inlassable  activité.  Bien  des  détails  typiques  sont  présentés  et  de 
bien  graves  questions  sont  intelligemment  agitées  dans  ces  divers 
essais  rangés  sous  ces  quatre  grands  thèmes:  La  Poursuite  du  bonheur 
aux  États-Unis  :  l'Or;  le  Caractère;  l  Ame. 

Baron  Angot  des  Rotours. 


Pédagogie.  De  la  théorie  à  l'action,  par  M"»  Bubret.  Paris,  Beau- 
chesiie,  t9l3,  in-16  de  392  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Livre  à  la  fois  très  bon  et  très  pratique  :  très  bon,  il  porte  la  marque 
d'une  inspiration  nettement  chrétienne;  très  pratique,  il  est  l'œuvre 
d'une  ancienne  maîtresse  d'école  normale,  pour  qui  la  science 
pédagogique  n'a  pas  de  secrets.  Le  livre  premier  traite  d'une  façon 
générale  de  l'Éducation  professionnelle  des  éducateurs,  et  de  l'édu- 
cation elle-même.  C'est  l'introduction  nécessaire  qui  précise  la  portée 
et  le  but  du  livre.  Les  deux  livres  suivants  traitent  de  l'enseignement 
en  général  d'abord,  puis  des  di^'ers  ordres  d'enseignements.  L'ensei- 
gnement en  général  a  n  ène  l'auteur  à  s'occuper  d'abord  des  progr^'mmes, 
des  caractères  généraux  de  l'enseignement  oral,  puis  du  travail  pré- 
paratoire des  instituteurs,  préparation  directe  et  préparation  indi- 
recte, et  du  travail  spécial  des  élèves.  C'est  la  partie  théorique;  le 
livre  suivant  a  un  caractère  plus  pratique  et  plus  concret,  puisqu'il 
a  pour  objet  d'initier  le  maître  à  la  façon  dont  il  doit  se  comporter 
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vis-à  vis  des  enseignements  divers  quil  doit  donner  à  lécole  :  lecture 
et  grammaire,  élociition  et  style,  géographie  et  histoire,  mathéma- 
tiques et  sciences  physiques  et  naturelles,  travail  manuel  et  dessin, 
éducation  esthétique,  enfin  morale  et  enseignement  religieux,  car  on 
devine  que,  dans  les  préoccupations  de  l'auteur,très  bonne  chrétienne, 
la  religion  et  la  morale  occupent  la  première  place.  On  le  voit,  rien 
n'est  oublié  ici,  et  l'on  n'y  pourrait  signaler  aucune  des  lacunes 
fâcheuses,  dont  les  livres  de  pédagogie  officielle  et  laïque  ne  se  font 
pas  scrupule.  Le  troisième  livre  enfin  vise  la  partie  en  quelque  sorte 
matérielle  de  l'éducation,  la  discipline,  les  sanctions,  et  l'éducation 
physique.  Le  livre  de  M^^^  Burrel  est  très  complet  :  j'ajoute  qu'il  est 
très  pratique  et  éclairé  d'une  belle  fkmme  chrétienne.  A  tous  points 
de  vue,  c'est  un  excellent  livre,  et  qui  peut  rendre  de  grands  services 
à  l'enseignement  chrétien,  et  même  à  l'autre,  si  cet  autre  voulait  en 
tirer  parti.  Avec  l'esprit  qui  y  règne  en  ne  peut  guère  l'espérer  :  du 
moins  je  souhaite  que  l'enseignemnet  libre  l'adopte,  puisqu'il  a  été 
fait  surtout  pour  lui.  A  cette  école  se  formeront  d'excellents  maître», 
qui  n'auront  rien  à  envier  aux  autres  au  point  de  vue  professionnel, 
et  qui,  à  d'autres  points  de  vue,  et  ce  sont  les  principaux,  du  moins 
aux  yeux  de  ceux  qui  ne  croient  pas  que  l'éducation  soit  un  simple 
dressage,  leur  seront  de  beaucoup  supérieurs.  P.  Talon. 


La  Tie  iïe  «T. -H.  Fabre,  naturaliste^  par  le  D'  G.-V.  Legros. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-t8  de  xn-2y7  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

La  publication  de  cet  ouvrage  est  un  hommage  rendu  au  naturaliste 
dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à  la  science,  malgré  des  diffi- 
cultés sans  nombre  et  une  existence  souvent  précaire. 

Grâce  à  un  profond  emour  de  l'étude  de  la  nature,  à  un  don  d'ob- 
servaticn  rfmarquabkm^nt  développé  et  à  une  grande  conscience, 
Fabre  a  pu  dévoiler  de  nombreuses  particularités  du  plus  haut  intérêt 
sur  la  vie,  les  mœurs,  l'instinct  des  insectes,jusqu' alors  si  imparfai- 
tement étudiés. 

Le  D'"  Legros,  qui  fut  son  disciple  et  son  cmi,  donne  decethcmme 
hier  méconnu,  aujourd  hui  célèbre,  une  biographie  instructive,  atta- 
chante, parce  qu'elle  fait  revivre  cette  grande  figure  et  donne  un 
exemple  du  triomphe  du  labeur  désintéressé  poursuivi  avec  volonté 
et  persévérance.  D.  B. 

Le  Cuirassé  et  ses  ennemis  «eus-marins,  par  Gbobobs  Blan- 
GHON  [Michel  Mérys],  Paris,  Berger-Levrauit,  1913,  jn-12  de  vni-300  p.— 
Prix  :  3  fr.  50. 

Le  lieutenant  de  vaisseau  Georges  Blanchon,  qui  signe  du  pseudo" 
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nyme  de  Micliel  Mérys,  a  eu  rexcellente  idée  de  réunir  en  un  volume 
—  séduisant  dès  l'extérieur,  car  il  porte  sur  sa  couverture  un  fort  joli 
dessin  de  Sébille  —  les  articles  publiés  au  cours  des  derniers  mois 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  L'érudit  officier,  qu'un  cruel  accident 
dû  à  un  eiplosif  a  écarté  de  la  carrière  active,  sert  encore  son  ancienne 
profession,  en  même  temps  que  la  France,  en  essayant  d'intéresser 
le  public  aux  transformations  aujourd  hui  si  rapides  et  si  profondes, 
qui  modifient  sans  cesse  notre  matériel  de  guerre  maritime.  Avec  une 
parfaite  compétence,  l'auteur  expose  les  progrès  si  complexes  de  no? 
bâtiments,  des  armes,  des  munitions,  des  machines,  des  torpilles  et, 
en  même  temps,  soulevant  le  voile  de  l'avenir,  il  pose,  en  en  indiquant 
parfois  la  solution  la  plus  probable,  les  problèmes  si  importants  pour 
notre  pays,  que  provoque  la  mise  on  service  des  engins  nouveaux.  Tous 
les  eiïorts  tendant  h  intéresser  le  public  aux  questions  maritimes, 
vraiment  vitales  pour  nous,  ne  sauraient  être  trop  encouragés  et  on 
ne  peut  que  féliciter  M.  Blanchon  de  les  avoir  tentés  et  aussi  d'avoir 
réussi  dans  une  si  large  mesure.  Il  est  vraiment  navrant  et  incom- 
préhensible que  la  Ligue  maritime  française  ne  compte  que  quelques 
dizaines  de  milliers  d'adhérents,  alors  que  la  Ligue  allemande  en 
comprend  plus  d'un  million.  C'est  en  lisant  des  ouvrages  semblables 
à  celui-ci  que  le  public,  s'intéressant  à  la  marine,  finira  par  l'aimer 
et,  enfin  convaincu  que,  pour  nous  aussi,  notre  avenir  est  sur  mer, 
sera  prêt  à  accepter  avec  enthousiasme  tous  les  sacrifices  qui  lui 
seront  demandés  pour  la  sécurité  et  la  grandeur  de  notre  pays. 

J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

Maîtres  d'autrefois  et  «l'aujourd'ltui.  Essais  d'histoire  morale  et 
littéraire,  par  ViOTOR  GiRAUD.  Paris,  IlacHette,  1912,  ia-16  de  x-314  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

î;es  Essais  de  M.  V.  'Giraud  —  il  tient  à  appeler  de  ce  nom  souple 
et  modeste  ses  leçons  de  professeur  et  ses  articles  de  revue  —  conti- 
nuent d'être  savants,  intéressants  et  graves.  Un  peu  trop  graves 
même  à  mon  goût,  comme  j'ai  déjà  dit.  Non  que  je  ne  le  loue  très  fort 
de  ses  hautes  préoccupations  morales  et  religieuses  et  de  soulever 
presque  toujours  à  propos  des  écrivains  qu'il  étudie  la-  question 
«  d'où  dépendent  toutes  les  autres».  C'est  cela  qui  donne  à  sa  critique 
unité  et  portée,  et  lui  fera  à  lui-même  une  figure  propre,  de  plus  en 
plus  attachante,  en  dépit  de  l'élégance  trop  impersonnelle  de  ce 
style  normalien  et  académique  que  j'appellerais  le  style  blanc.  Seule- 
ment Pascal,  Chateaubriand,  Brunetière,  avec  lesqu*  h  il  fut  familier, 
ont  déteint  sur  son  esprit;  outre  que  je  présume,  sans  que  je  sache  si 
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c'est  du  foie  ou  de  l'estomac  qu'il  souftre,  qu'il  doit  avoir  le  tempé- 
rament triste.  Aussi  a-t-il  du  christianisme,  lui  catholique,  une  con- 
ception que  je  trouve  pas  'alienne  et  bien  romantique,  sinon  jansé- 
niste et  huguenote. 

Son  article  sur  les  Epoques  de  la  pensée  de  Montaigne,  à  propos 
des  ingénieux  travaux  de  M.  Villey,  est  excellent;  et  je  ne  dis  pas 
précisément  qu'il  ait  tort  de  voir  dans  Montaigne,  Gascon  bavard, 
épicurien  goutteux,  lettré  farci  de  l'antiquité  païenne,  un  «  honnête 
homme  »,  d'esprit  un  peu  bien  libre,  et  dont  le  discours  sent  le  liber- 
tinage; c'est  une  image  qu'on  peut  préférer  à  rautre,celle  du  Mon- 
taigne croyant,  pratiquant,  dévotieux,  et  dormant  en  son  tombeau 
les  mains  jointes...  Mais  je  n'aime  pas  qu'on  lui  conteste  «  une  âme 
religieuse  »  sous  le  prétexte  qu'il  n'a  connu  ni  le  désespoir  métaphy- 
sique, ni  le  sens  et  l'effroi  du  mystère,  ni  le  tourment  de  Tinfîni,  et 
qu'il  lui  manque  «  ce  sentiment  tragique  de  l'existence  sans  lequel 
il  n'y  a  ni  très  grand  poète,  ni  profond  penseur,  ni  véritable  croyant.  » 
Romantisme  que  cela  !  Mais  non,  mais  non  :  on  peut  être  croyant  dan» 
la  sérénité,  dans  la  gaîté,  dans  la  bonne  humeur,  et  même  avec  de 
singulières  libertés  de  rire  et  de  pied  de  nez  (voyez  le  moyen  âge). 
Et  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  vertu  soit  «  toujours  le  prix  d'un 
effort  et  l'effort  toujours  chose  douloureuse  ».  Allons  donc  !  Ce  n'est 
vrai  que  pour  les  époques  qui  ont  le  sang  malade  et  un  régime  malsain. 
Et  Montaigne  qui  avait  la  moelle  saine,  malgré  sa  colique,  a  dit  leur 
fait  à  ces  moralistes  qui  nous  peignent  cette  «  sotte  image  »  de  la  vertu 
<  triste,  despite,  mineuse,  etc..  fantôme  à  étonner  los  gens.  »  Il 
traita  la  vie  à  peu  près  comme  elle  le  mérite,  comme  un  jeu,  ludus, 
ludus  pro  cœïo,  bien  entendu;  et  il  mourut  très  saintement,  ce  qui  est 
le  grand  point,  et  qui,  comme  il  disait,  «  montre  le  fond  du  pot  »- 

Au  contraire,  sans  méconnaître  ni  les  qualités  éminentes,  ni  les 
services  de  Brunetière,  et  en  acpordant  un  grand  prix  au  très  haut 
témoignage  apporté  en  sa  faveur  par  M.  Giraud,  qui  l'a  connu  de  très 
près  et  beaucoup  aimé,  j'ai  toujours  trouvé  trouble  et  inquiétant, 
le  christianisme  oratoire,  ostentatoire  et,  on  le  sait,  agressif,  de  ce  petit 
homme  «  au  teint  verdâtre  »,  au  masque,  «  tourmenté,  dédaigneux  et 
amer,  au  geste  autoritaire  »,  «  disciple  farouche  de  Schopenhauer, 
de  Darwin,  d'Auguste  Comte  »,  «  d'esprit  essentiellement  mobile  et 
inquiet,  ayant  en  lui  un  fond  de  pessimisme  acre,  violent,  tragique 
même  »  et  qui,  suivant  le  fin  mot  de  Léon  XIII,  se  dressait  en  Père 
de  l'Eglise  avant  de  s'en  montrer  le  fils  soumis  et  pénitent.  ..  Or, 
«  au  maître  jour,  juge  de  tous  les  autres  »,  et  quoique  de  toutes  façons 
averti  depuis  longtemps,  pressé  de  conclure  et  de  se  réconcilier  avec 
Dieu,  il  a  fini  (le  ciel  ait  son  âme  quand  même  I)  ainsi  qu'un  incroyant. 

Août  1013.  T.  GXXVIII.  11. 
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Cependant,  et  en  partie  à  cause  même  de  cette  «  pensée  à  la  Pascal  », 
et  des  scorpions  qui  le  rongeaient,  M.  Giraud  admire  en  lui  un  grand 
chrétien,  un  héros,  et  lui  adjuge  le  repos  éternel  sans  demander  pour 
kii  des  messes...  Ces  romantiques,  ces  sentimentaux,  passent  de  la 
terreur  à  la  confiance  avec  une  mobilité  bien  ...  significative. 

De  m('me,  ce  qu'aime  le  plus  M.  Giraud  en  SuHy-Prudhomme, 
c'est  cette  «  angoisse  philosophique  »  ce  sentiment  du  «  goutîre  inté- 
rieur »  qui  en  ont  fait  «  une  des  fmes  les  plus  pascaliennes  de  notre 
temps.  1)  plus  froid  devant  Taine,  parce  que  Taine,  et  malgré  toute 
son  admiration  pour  le  catholicisme,  resté  un  fervent  de  l'idée,  de 
la  science,  se  raidissant  à  nier  le  mystère,  il  a  écrit  sur  sa  personne 
et  son  œuvre  d'après  sa  correspondance  60  pages  tout  à  fait  bonnes, 
très  clairvoyantes  et  très  justes.  Et  très  intéressants  aussi,  très  pleins, 
parce  que  ce  sont  des  sujets  qu'il  possède  à  fond,  l'essai  sur  Sainte- 
Beuve,  et  les  articles  où  il  festonne  de  son  commentaire,  de  ses  obser- 
vations et  réserves,  le  livre  récent  de  M.  Cassagne  et  les  causeries 
narquoises  de  M.  J.  Lemaitre  sur  Chateaubriand.  M.  Victor  Giraud 
devient  tout  doucement  et  sans  fracas  un  des  maîtres  de  la  critique. 

Gabriel  Audiat. 

liettres  rhoisies  de  Gokthr;  trad.  par  M'^^  A.  Fanta.  Paris,  Hachette, 

1912,  in-16  de  xxxiv-415  p.  —  i^rix  :  3  fr.  SU. 

Il  nous  reste  de  Gœthe  près  de  treize  mille  cinq  cents  lettres,  qu'on 
a  recueillies  en  cinquante  volumes.  C'eût  été  un  travail  goethéen  que 
de  trpduirc  ces  50  volumes  et  une  vie  humaine  y  aiiroif  à  peine  suffi. 
M'"'  Fanta,  qui  pratique  Goethe  et  son  œuvre  depuis  et  même  avant 
les  années  lointaines  d'agrégation,  vient  de  nous  donner  un  choix  ad- 
mirablement fait  dans  cette  œuvre  si  touffue  et  si  variée,  et  qui  va 
depuis  les  prtmières  lettres  de  Leipzig,  en  1765,  jusqu'à  la  dernière 
écrite  à  Humboldt,  le  17  mars  1832,  cinq  jours  seulement  avant  sa 
mort. 

Le  choix  était  assurément  difficile,  il  ne  fallait  prendre  que  les 
lettres  les  pins  reprc  sentntives,  comme  dirait  Bacon,  c'est-à-dire 
celles  qui  traduisent  de  la  manière  la  plus  expressive  la  nature  de 
Gœthe  à  un  moment  déterminé  de  son  existence.  Et  quelle  existence 
multiple!  ein  vielsetiges  Wesen]  sous  le  Gœthe  jeune,  exubérant,  un 
peu  fou,  amoureux  d'Annette  Schônkopf,  de  Frédérique  Brion,  de 
Lili  SchOnemann  sous  le  Gœthe  des  bals  et  des  salons,  le  Goethe  de 
carnaval,  comme  il  s'appelle  lui-même  dans  une  lettre  à  Augusta  de 
Sotllberg,  germe  et  commence  à  vivre  un  Gœthe  sérieux,  n  le  Gœthe 
en  habit  de  castor  gris  avec  un  foulard  de  soie  brune. . .,  qui  toujours 
vivant  en  lui-même  et  travaillant,  essaie  tour  à  tour  d'exprimer  ce 
qu'il  sent,  qui  ne  demande  ni  à  droite  ni  à  gauche  ce  qu'on  pense  de 
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ce  qu'il  fait,  parce  qu'en  travaillant,  il  monte  toujours  <i'un  degré  de 
plus,  . .  »  Ce  double  aspect  de  la  na'.ure  de  Geethe  apparaît  à  toute 
les  périodes  de  sa  vie  :  à  Lepzig  »'t  à  Strasbourg,  au  temps  de  sa  jeu- 
nesse étincelante,  déjeune  Apollon,  comme  disait  sa  mère;  à  Weimarj 
dans  les  années  mûrissantes,  quand  le  poète  qui  est  en  lui  se  double 
d'un  ministre  et  presque  d'un  homme  d'État;  ce  n'est  que  vers  la 
(in  et  dans  sa  correspondance  liHéraire  et  philctsophique,  surtout 
avec  Schiller  et  Humboldt,  que  se  révèle  la  gravité  sereine  de  l'homme 
qui  a  vécu  et  qui  condense  dans  ses  lettres  le  fruit  d'une  longue  ex- 
périence et  d'une  sage  méditation. 

Que  de  fois  Goethe  a  répété  que  ses  œuvres  littéraire^  n'étaient 
que  les  fragments  d'une  grande  confession  !  Ici  ce  ne  sont  pas  des  frao-- 
inents,  c'est  une  confession  continue  que  nous  trouvons  dans  ces 
lettres.  Aussi  M.  Chuquet,  dans  l'éloquente  préface  qu'il  a  mise  en 
tète  de  cette  traduction,  se  plaît- il  à  féliciter  M"*^  Fanta  de  nous  avoir 
donné  dans  ses  Leilres  choisies  comme  une  contre-épreuve  des  mé- 
moires de  Cœthe,  de  son  autobiographie,  Poésie  et  vérité.  Nous  ajou- 
tons cependant  que  si,  dans  son  autobiographie,  la  vérité  est  souvent 
noyée  dans  la  poésie,  dans  la  correspondance,  au  contraire,  la  poésie 
est  noyée  dans  la  vérité.  Ici,  en  efïet,  encore  plus  que  dans  ses  oeuvres 
littéraires  proprement  dites,  c'est  l'homme  qui  se  révèle  et  qui  réussît 
à  se  faire  aimer,  malgré  sa  sérénité  olympienne  et  quelque  peu  dis- 
tante. Quant  à  la  traduction,  nous  ne  pouvons  que  répéter  les  éloges 
mérités  qu'en  ont  faits  et  M.  Mézières  et  M.  Chuquet  :  «  Gœthe  eût  été 
satisfait  de  la  version  de  M''^  Fanta,  il  en  eût  goûté  l'élégante  fidélité». 

L.  Mensch. 

Kesni  sur  la  littérature  rliinolee,  par   Georges    Soulié.    Paris, 
Mercure  de  France,  1912,  in-l8  de  891  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ces  pages  écrites  d'une  plume  alerte  et  dépouillée  de  toute 
lourdeur  scientifique,  l'auteur  aborde  successivement  «  la  Chine 
avant  la  civilisation,  l'écriture  chinoise,  l'antiquité^  [chinoise]  au 
VI*  siècle  avant  J.-C.,  la  philosophie,  l'histoire,  les  premiers  contes, 
la  poésie,  la  renaissance  de  la  philosophie,  le  théâtre  et  le  roman,  les 
compilateurs,  le  journalisme.  » 

Il  va  sans  dire  que  des  sujets  aussi  variés  qu'étendus  ne  peuvent 
guère  être  qu'eflleurés  dans,  un  si  petit  nombre  de  pages.  Du  moins 
l'auteur,  tout  en  se  limitant  ainsi,  a-t-il  su  remplir  ce  cadre  d'une 
façon  intéressante,  grâce  à  sa  parfaite  connaissance  de  la  Chine  et 
des  Chinois  qui  lui  a  permis  de  résumer  en  peu  de  pages  tout  ce  qu'il 
importe  au  grand  public  de  savoir,  sur  ce  pays  demeuré  si  fermé 
jusqu'à  nos  jours.  A.  R. 
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HISTOIRE 


lie  Cardinal  de  Richelieu  et  la  rél«ruie  de»  nionastére» 
bènédle(in>f,  par  Dom  Paul  Dbnis.  Paris,  Gliampioo,  1913,  in-8  de 
xv-oll  p.  —  Prix  :  10  fr. 

If^  Richelieu  est  à  la  mode.  On  disait,  malgré  tant  de  travaux  déjà 

publiés,  qu'on  commence  seulement  à  écrire  son  histoire.  M.  Hano- 
taux  i"a  entreprise  magnifiquement;  mais  elle  est  depuis  longtemps 
interrompue,  La  Société  de  l'histoire  de  Fronce  poursuit  avec  zèle  la 
réédition  très  complète  de  ses  Mémoires.  Un  patient  érudit,  M.  D»- 
locbe,  a  consacré  tout  un  volume  à  l'organisation  matérielle,  en 
quelque  sorte,  de  sa  «  Maison  ».  M.  Faguet,  M.  le  vicomte  d'Avenel 
l'ont  étudi-  sous  des  aspects  dis^ers.  Sa  politique  extérieure  est 
singulièrement  contestée;  et,  au  fond,  il  n'a  fait  sous  ce  rapport  que 
continuer  sans  y  rien  changer  les  errements,  bons  et  mauvais,  de  ses 
prédécesseurs.  Son  œuvre  capitale  est  encore  la  réorganisation  inté- 
rieure de  la  France.  Le  cardinal  n'était  pas  ce  qu'on  peut  appeler  un 
dévot;  mais  il  avait  pour  principe  que  seul  le  catholicisme,  largement 
pratiqué,  pouvait  donner  au  pays  la  sécurité  morale.  De  là,  ses  luttes 
non  seulement  militaires,  mais  religieuses,  surtout  contre  le  protes- 
tantisme. Dans  son  petit  évêché  de  Luçon,  il  prêche  et  il  écrit  dans 
un  but  puremptnt  apologétique.  C'est  dans  le  même  esprit  qu'il  entre- 
prit plus  tard  la  réforme  des  monastères  et  particulièrement  des  cou- 
vents bénédictins,  fl  avait  été  très  frappé  des  désordres  moraux  et 
financiers  qui  s'étalaient  sans  vergogne  dans  les  couvents.  11  s'opposa, 
comme  premier  ministre,  à  la  fondation  d'ordres  nouveaux;  et  il  vou- 
lut rendre  les  anciens  dignes   de  la  pensée  qui  les  avait  fait  naître. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  se  heurta  à  toutes  les  oppositions;  et 
si  son  succès  ne  fut  pas  complet,  du  moins  ses  efforts  eurent  souvent 
une  très  heureuse  influence.  En  tous  cas,  il  est  étonnant  de  voir 
comment,  au  milieu  de  tant  d'autres  affaires,  il  put  encore  s'occuper 
des  moindres  détails  et  donner  une  impulsion  persévérante.  Un  moine 
bénédictin  a  voulu,  par  reconnaissance,  autant  que  par  amour  de  la 
vérité  historique,  retracer  sous  ce  seul  aspect  la  carrière  du  grand 
ministre.  Dom  Paul  Denis  a  traité  son  sujet  avec  une  conscience  très 
éclairée  et  une  méthode  critique  parfaite.  Le  détail  en  est  trop 
multiple  pour  être  rapporté  en  quelques  lignes.  Un  court  sommaire 
suffira. 

Comme  dans  toute  l'œuvre  de  Richelieu,  la  souveraineté  du  but 
ne  s'embarrasse  pas  des  irrégularités  et  des  scrupules.  Le  pouvoir 
absolu  est  le  seul  moyen  qu'il  connaisse;  et  il  brise  les  obstacles 
beaucoup  plus  qu'il  ne  les  tourne.  Après  avoir  flétri  hautement  les  abus 
des  '(  commendes  »  et  le  cumul  des  bénéfices  lucratifs,  il  assume  pour 
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ui  seul  les  charges  et  les  profits,  quitte  à  en  faire  bon  usage.  Quand  il 
est  décidé  à  reconstituer  l'ordre  de  Saint-Benoît,  il  se  fait  donner 
par  le  Roi  toutes  les  premières  places.  Abbé  oommendataire  de 
Saint-Benoît  sur-Loire  depuis  1621,  ainsi  que  de  Moureilles  et  d«> 
Saint-Sauveur  de  Redon,  et  de  Pontlevoy,  il  prend  en  outre  quatre  ou 
cinq  prieurés;  il  devient  coadjuteur,  puis  abbé  de  Cluny,  qu'il  admi- 
nistra de  près  pendant  dix  ans;  il  est  abbé  général  de  Citeaux  et  de 
Préraontré,  abbé  encore  de  Marmoutier  de  1629  à  1642.  Son  rêve  était 
de  rétablir  une  unité  complète  en  imposant  à  tous  une  règle  invariable. 
Les  résistances  acharnées  vinrent  des  religieux  eux  mêmes,  de  Rome 
ensuite;  et  sans  réussir  dans  son  entreprise  générale,  il  redonna  aux 
grands  couvents  de  l'ordre  une  discipline  et  un  lustre  qui  se  prolon 
gèrent  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle  et  leur  permirent  d'accomplir  des 
travaux  admirables  et  de  rendre  à  l'ÉgUse  de  France  les  plus  signalés 
services. 

Tout  cela  est  esquissé  avec  preuves  à  l'appui  dans  le  livre  de  Dom 
Denis,  imprimé  avec  le  soin  coutumier  du  regretté  éditeur,  M.  Honoré 
Champion,  dont  l'œuvre  méritoire  trouvera,  nous  le  savons,  de 
dignes  continuateurs.  G.  Baguenault  de  Puchesse. 


JLa   Itévolution  dan»  sen  cansen.   Qui  a  fait  Ia    France  ? 

li' Ancien  Régime,  l'ancienne  société  en  France  a^ant 

1799,    par    Em.    Glavkquin-Rcsselot.    Paris,    Amat,    s.    d.,    in-8   de 

vi-42t  p.  —  Prix  :  -4  fr. 
lia   Révolution  dan«  ses  causes.  lie  Clergé,  les  sectes  et 

la   France,    par  le  noême.  Paris,  Araat,  s.   d.,  in-8  de  404  p.,  avec 

Il  grav.  —  Prix  :  4  fr. 

Qui  a  fait  la  France?  demande  M.  Clavequin.  Et  il  répond  :  la 
Royauté,  surtout  la  troisième  race  des  Capétiens  qui  a  trouvé  le 
pays  divisé  et  subdivisé  par  la  féodalité,  débilité  par  la  f/aiblesse  des 
derniers  Carlovingiens,  et  qui  a  trouvé  le  moyen,  à  force  d'habi- 
leté et  de  vigueur,  de  faire  une  nation  une,  bien  plus  complètement 
une  qu'aucune  autre  des  nations  européennes.  La  Royauté  a  abattu 
les  grands  seigneurs,  encouragé  la  création  des  communes,  le  déve- 
loppement de  la  bourgeoisie,  donné  à  la  France  tout  entière  un  essor 
et  un  état  qui  l'ont  placée  à  la  tête  des  nations.  Cette  évolution  magni- 
fique. L'auteur  la  raconte  dans  tous  ses  détails,  depuis  Hugues 
Capet  jusqu'à  Louis  XVI,  peignant  les  divers  états  politiques  qui 
se  sont  succédé,  à  l'aide  de  ses  travaux  personnels  et  de  ceux,  très 
nombreux,  de  ses  devanciers  les  plus  réputés  :  des  faits,  pas  de  phrases, 
suivant  l'épigraphe  de  ses  livres.  Ce  qu'il  a  dû  dépouiller  pour  cela 
de  documents  est  énorme.  Mais  à  la  Royauté  il  associe  naturelle- 
ment la  noblesse,  qui  a[assuré  la  sécurité  et  Tintégritô  de  la  patrie,. 
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la  bourgeoisie  qui  l'a  administrée  et  surtout  le  premier  ordre,  le 
clergé.  Les  évêques  ont  fait  la  France,  comme  les  abeilles  ont  fait 
leur  ruche,  a  dit  un  grand  historien  anglais  :  M.  Clavequin  reprend 
la  formule  et  la  justifie.  C'est  l'Eglise  qui,  au  temps  des  invasions 
barbares,  a  été  la  seule  sauvegarde  du  pays.  C'est  elle  qui  a  aboli 
l'esclavage,  émancipé  les  serfs,  établi  au  milieu  des  guerres  incessantes 
et  ruineuses  la  trêve  de  Dieu,  défriché  les  terres,  sauvé  les  lettres 
et  la  civilisation,  fondé  l?s  hôpitaux,  créé  les  premières  écoles.  C'est 
une  grosse  erreur  de  croire  que  le  moyen  âge  a  été  un  siècle  d  igno- 
rance et  que  l'instruction  n'existait  pas  sous  l'ancien  résrime.  Alcuin 
et  Théodulphe  déjà  avaient  étabh  des  écoles;  le  concile  de  Trente 
avait  ordonné  qu'il  y  en  eût  au  moins  une  par  paroisse.  Ati 
xviii^  siècle,  il  y  avait  peut-être  plus  d'écoles  en  France  qu'au  milieu 
du  xix^  siècle.  Nous  connaissons  une  petite  commune  rurale  qui 
possédait  en  1789  deux  écoles,  une  de  garçons  et  une  de  filles,  fondée 
par  le  curé.  La  Révolution  a  détruit  1  école  de  filles;  il  a  fallu  attendre 
plus  de  soixante  ans  avant  d'en  avou'  une  autre.  Des  congrégations, 
et  surtout  cet  admirable  institut  des  Frères  qu'on  a  bannis  par  secta- 
risme, et  peut-être  parce  qu'on  désespérait  de  les  égaler,  assuraient 
partout  cette  instruction.  Là  ne  se  bornaient  pas  les  services  de 
l'Eglise;  les  évêques,  dans  bien  des  provinces,  prenaient  part  à 
l'administration  et  même  au  xviii^  siècle,  où  leur  ferveur  s'était  attié- 
die, ils  contribuaient  à  une  foule  d'améhorations  et  de  progrès, 
avec  les  intendants,  beaucoup  trop  décriés,  mais  auxquels  aujour- 
d'hui on  commence  à  rendre  justice. 

!  Cette  ancienne  France,  si  belle,  qui  l'a  défaite?  Bien  des  causes 
y  ont  concouru.  Les  légistes  ont  exagéré  le  pouvoir  royal  et  ont 
transformé  la  monarchie  tempérée  en  absolutisme.  La  noblesse 
a  quitté  ses  terres  où  elle  exerçait  une  influence  salutaire  pour  se 
perdî'C  à  la  Cour  où  les  rois  l'attiraient;  elle  s'y  est  ruinée  et  les 
grosses  pensions  qu'on  lui  accordait  et  qui  étaient  souvent  justifiées  — 
elle  avait  bien  dès  foîs  compromis  sa  fortune  en  servant  à  l'armée 
ou  en  représentant  le  pays  à  l'étranger  —  faisaient  murmurer  le 
peuple;  la  noblesse  de  province  était  souvent  besogneuse.  La  com- 
mende  avait  fait  passer  les  revenus  ecclésiastiques  dans  des  mains 
laïques  et  souvent  indignes;  le  clergé  des  provinces,  réduit  à  la  por- 
tion congrue,  jalousait  l'opulence  du  haut  clergé;  les  évêques 
abandonnaient  leur  résidence  pour  vivre  à  la  cour  et  négligeaient 
leur  diocèse;  pas  tous  pourtant  :  heureusement  il  y  en  avait  d'exem- 
plaires, et  en  1791  il  n'y  eut  que  quatre  apostats.  Puis  le  jansénisme 
avait  infecté  les  hautes  classes,  la  noblesse  de  robe  surtout.  Le^ 
querelles  des  Parlements  avec  les  évêques,  les  administrations  for- 
cées de  sacrements,  la  suppression  inique  desjjésuites,   avaient  jeté 
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un  certain  discrédit  sur  la  religion;  les  orgies  de  la  Régence  ot 
les  scandales  de  Louis  XV  avaient  tué  dans  le  peuple  le  respect 
pour  les  dirigeants.  Enfin  les  systèmes  philosophiques,  les  ouvrages 
de  Voltaire^  de  Rousseau,  de  Diderot  de  d'Holbach,  d'Helvétius^ 
avaient  répandu  dans  les  esprits  des  doctrines  dissolvantes  aux-: 
quelles  les  hautes  classes  s'étaient  laissé  trop  facilement  gagner. 
Et,  pour  couronner  le  tout,  la  franc-maçonnerie,  dont  l'action,  long*- 
temps  niée  apparaît  clairement  aujourd'hui  grâce  aux  travaux  de 
MM.  Gustave  Bord,  Dasté  et  de  bien  d'autres,  la  franc-maeonnerio  qui 
avait  envahi  presque  toutes  les  classes,  le  Parlement,  l'armée  et' 
même  la  Cour,  la  franc-maçonnerie,  avec  ses  différentes  sectes,  les 
illuminés  surtout,  vint  coordonner  les  efforts  et  diriger  le  dernier' 
assaut.  Voilà  comment  la  vieille  France  s'est  faite  et  défaite.  Voilà  ce 
que  raconte  M.  Clavequin  en  deux  volumes,  un  peu  confus  peut-être, 
mais  bourrés  de  faits  et  fort  intéressants.  Qu'il  nous  permette 
pourtant  une  critique  :  il  nous  semble  bien  dur,  même  injuste,  pour 
Choiseul,  qui  n'avait  pas  conçu  le  projet  perfide  de  détruire 
le  catholicisme,  que  lui  prête  un  auteur;  qu'il  nous  permette 
aussi  de  lui  dii*e  que  la  lettre  de  Marie-Antoinette  à  Marie- 
Christine,  dont  il  cite  un  passage,  est  apocryphe,  et  d'émettre 
un  vœu  :  c'est  qu'un  index  alphabétique  vienne  compléter  ces 
volumes  et  y  faciliter  les  recherches. 

Max.    de   la.  Rocheterie. 


Figures  <iu  passé,  ilirabeau,  par  Louis  Barthou.  Paris,  HacJiette, 
1913,  in-8  de  324  p.,  avec  8  planches.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  maison  Hachette  vient  sous  ce  titre  :  Figures  du  passée  de  com- 
mencer une  colltction  d'études  sur  les  politiques,  grands  seigneurs, 
princesses,  femmes  célèbres,  hommes  d'Église,  généraux,  hommes 
d'Etat  des  xvii*",  xviii^  et  xix"^  siècles.  Elle  ne  pouvait  mieux 
l'inaugurer  que  par  le  volum3  que  nous  annonçons  aujourd'hui  : 
notoriété  du  hérus,  talent  de  l'historien,  tout  est  à  l'unisson. 

Mirabeau  est  sans  contredit  la  plus  grande  figure  et  ie  plus  éloquent 
orateur  de  la  Révolution  :  il  est  l'éloquence  même,  a-t-on  dit.  On  a 
raconté  que  ses  discours  n'étaient  pas  de  lui,  qu'ils  étaient,  suivant 
les  circonstances  et  les  sujets,  de  Reybaz,  Clavière,  Duroveray, 
Pellenc,  d'autres  encore.  Et  c'est  vrai;  ces  divers  écrivains  ébau- 
chaient le  sujet,  préparaient  la  matière,  mais  c'est  lui  qui  donnait  la 
dernière  forma,  qui  surtout  donnait  l'inspiration,  qui  donnait  l'élo- 
quence. Dans  une  belle  statue,  est-ce  celui  qui  a  simplement  dégrossi 
le  marbre,  ou  celui  qui  l'a  définitivement  ciselé  qui  a  le  mérite  du 
chef-d'œuvre?  D'ailleurs  à  côté  de  ces  discours  étudiés,  il  y  avait 
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les  improvisations  qui  jaillissaient  des  circonstances  et  qui  trans- 
portaient les  auditeurs.  De  celles  là  aussi  les  exemples  abondent. 

Mirabeau  voulait  la  Révolution;  mais  il  voulait  non  moins  ferme- 
■ûent  la  Monarchie.  Il  voulait  la  réforme  des  abus,  l'abolition  des 
privilèges,  l'égalité  devant  la  loi,  la  monarchie  tempérée,  mais  il 
voulait  le  maintien  de  la  Royauté  et  il  voulait  un  pouvoir  fort.  Plu- 
sieurs des  notes,  qu'il  envoyait  à  la  Cour  par  l'intermédiaire  d'unami^ 
La  Marck,  sont  merveilleuses.  Malheureusement  il  avait  affaire  à 
un  roi  qui  ne  savait  pas  vouloir,  à  une  reine  qui,elle,  aurait  su  vouloir, 
mais  que  rien  n'avait  préparée  à  un  rôle  politique.  M.  Bartbou  nous 
parait  sévère  pour  Marie- Antoinette;  il  lui  jette  à  la  tête  l'épithète 
qu'avaient  inventée  de  vieilles  tantes  jalouses,  mais  que  l'histoire 
n'accepte  plus  aujourd'hui,  celle  d'Autrichienne.  Et  les  tout  récents 
travaux  du  savant  M.  de  Heidenstam  sur  la  correspondance  de 
l'infortunée  Souveraine  avec  Barnave  prouvent  que  l'expérience 
l'avait  mûrie  et  qu'en  plus  d'une  circonstance  elle  avait  v^u  plus 
juste  que  ses  conseillers  politiques.  Mirabeau  eut  surtout  la  mauvaise 
fortune  de  n'avoir  pas  été  è  même  d'appliquer  ses  doctrines  et  d'exé- 
cuter son  plan  :  l'inexpérience  de  l'Assemblée  ou  l'ingénieuse  pré- 
voyance de  ses  ennemis  lui  en  en  avait  ôté  le  pouvoir  lorsque  le 
7  novembre  on  avait  interdit  à  tout  député  d'être  ministre.  L'élo- 
quent tribun  n'avait  pas  perdu  l'espoir  de  faire  réformer  cette  malen- 
contreuse décision;  mais  alors  c'est  la  mort  qui  survint:  le  2  avril  1791 
Mirabeau  était  emporté  après  quelques  jours  seulement  de  maladie, 
n'ayant  pu  réaliser  aucun  de  ses  projets.  «  Il  a  laissé  un  grand  nom^ 
que  la  légende  auréole,  écrit  en  terminant  son  éminent  historien,  mais 
son  destin  fut  inférieur  à  son  génie  »,  Et  il  ajoute  avec  non  moins 
de  justesse  :  «  Les  scandales  de  sa  jeunesse  et  les  défaillances  de  son 
âge  mûr  lui  avaient  interdit  de  donner  son  entière  mesure.  » 

Les  scandales  de  la  jeunesse  de  Mirabeau,  M.  Barthou  les  raconte 
avec  leurs  instructifs  détails,  dans  la  première  partie  de  son  œuvre, 
il  les  a  fait  précéder  d'une  courte  notice  sur  la  famille  Riquetti  où  il 
montre  bien  les  influences  ataviques  dans  la  formation  du  caractère 
du  grand  et  fougueux  orateur. 

Tel  est  résumé,  en  quelques  lignes  trop  rapides,  ce  remarquable 
volume  que  décorent  huit  jolies  gravures  et  dont  la  presse  entière,  à 
juste  titre,  a  déjà  signalé  le  succès.        Max.  de  la  Rocheterie. 


IVetes  et  eoiiYenirs  inédits  de  Prieur  de  la  Marne,  publiés, 
avec  une  Introduction  et  des  notes,  par  Gustave  Laurent.  Paris  et 
Nancy,  Berger-Levrault,  1912,  in-8  de  xii-169  p.,  avec  2  portraits.  — 
Prix  :  7  fr. 

';    Un  jésuite,  le  P.  Bliard.  a  publié  en  1906  une  étude  sur  les  missions 
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de  Prieur  de  la  Murne  dans  l'ouest,  où  il  met  en  relief,   d'après  ks 
documents  d'archives,  la  part  que  ce  conventionnel  a  prise  à  l'éta- 
blissement du  régime  terroriste.   Voici  un  autre     ouvrage,  rédigé 
d'après  d'autres  documents  et  dans  un  esprit  tout  diiïérent.  M.  Gustave 
Laurent  est  greffier  d'un  tribunal  correctionnel  et,  comme  tel,  expert 
dans  l'art  d'ordonner  des  dossiers.  Celui  des  papiers  personnels  de 
Prieur,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Pieims,  est  tombé   sous  sa  main; 
il  nous  le  donne,  avec  un  soin  exaspérant  à  force  d'être  méticuleux. 
Voulant  présenter  aux  lecteurs  les  «  poésies  »  parfaitement  plates  et 
souvent  incorrectes  de  son  héros,  il  ne  lui  épargne  pas,  en  note,  les 
variantes  et  les  ratures  qu'il  a  constatées  sur  le  manuscrit,  comme 
s'il  eût  eu  affaire  à  des  vers  de  Racine  ou  d'Hugo.  En  prose  ainsi  qu'en 
vers,  Prieur  n'a  laissé  que  des  fragments  informes  analogues  à  ceux 
laissés  par  Choudieu  ou  Baudot.  Les  uns  sont  relatifs  à  sa  conduite 
comme  homme  public  de  1789  à  1815  et  constituent  des  essais  d'apo- 
Icgie;  d'autres  éclairent  quelques  circonstances  de  son  exil  en  Bel- 
gique. A  signaler  parmi  ceux-ci  l'éloge  funèbre  qu'il  fit  de  son  collègue 
et  frère  ù  la  loge  des  Amis  philanthropes  de  Bruxelles,  Rouyer.  Dans 
une  note  de  ce  morceau  d'éloquence,  le  commentateur  parle  d'une 
importante  étude  manuscrite  de  Prieur  sur  la  franc-maçonnerie,  à  la- 
quelle il  renvoie  le  lecteur.  Celui  qui  voudra  profiter  de  cet  avis   sera 
fort  embarrassé,  car  ce  travail  n'a  pas  été  imprimé   dans  le  volume. 
Une  notice  biographique  de  40  pages  précède  l'édition  ne  varietur 
des  papiers  de  Prieur.    Elle  est  présentée  comme  1  ébauche  d'une 
étude  détaillée  à  venir  sur  ce  comparse  relativement  obscur  du  parti 
robespierriste.  L'auteur  paraît  viser  à  l'exactitude  rigoureuse,  absolue, 
même  dans  les  moindres  faits.  On  se  permettra  donc  de  rappeler  ici 
que  Charles  Delacroix  ne  fut  pas  «  ambassadeur  et  préfet  sous  l'Em^ 
pire  »,  mais  seulement  préfet  (p.  23);  que  Ramel  n'appartint  pas    à 
la  noblesse  impériale  (p.  27);  que  Boufflers  n'était  point  marquis, 
mais  simplement  chevalier,  quand  il  fut  élu  à  l'Assemblée  consti 
luante  (p.  31).  L.  Pi.ngaud. 

Correspondance  du  due  d'Enqhien  (1S01-1S04)  «*  de«u- 
ments  sur  non  enlè^rement  et  Ha  mort,  publiés  pour  la 
Société  d'hisloire  coutemporaine  par  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe. 
T.  IV.  Supplément,  suivi  du  Récil  de  la  Campagne  de  1196  par  le  duc 
d'Enghitn.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1913,  in-8  de  xxvi-296  p.,  avec  un  fac- 
similé.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurthe  vient  d'ajouter  un  quatrième 
volume  aux  trois  qu'il  a  déjà  publiés  sur  la  correspondance  et  l'enlè- 
vement du  duc  d'Enghien.Ce  Supplément  contient  un  certain  nombre 
de  lettres  nouvelles,  empruntées  aux  riches  archives  de  Chantilly;  il 
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rectifie  ou  complète  plusieurs  documents  déjà  parus.  Il  confirme 
l'abstention  absolue  du  prince  dans  les  complots  contre  le  Premier 
Consul;  le  duc  voulait  bien  combattre  celui  qu'il  regardait  comme 
un  usurpateur,mais  ouvertement,  à  la  tête  d'une  armée,  s'il  le  pouv^ait, 
car  il  aimait  la  guerre;  il  était  soldat  dans  l'âme.  Si,  après  le  licencie- 
ment de  l'armée  de  Cond>é,  il  se  refusa  à  suivre  son  aïeul  et  son  père 
en  Angleterre,  malgré  les  instances  pressantes  qui  lui  furent  faites, 
c'est  qu'il  espérait  trouver  im  rôle  militaire  à  jouer  sur  le  continent, 
probablement  dans  les  armées  de  l'Autriche.  Il  y  était  bien  poussé 
aussi  par  son  amour  pour  la  princesse  de  Roh^n,  ce  roman  d'exil,  si 
bien  raconté  par  J.  de  la  Faye;  mais,  comme  le  remarque  très  judi- 
cieusement M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurtbe,  la  princesse  Char- 
lotte l'eût  bien  suivâ  en  Angleterre  comme  elle  l'avait  suivi  en  Russie. 
Le  prince  a\ait  d'ailleurs  un  autre  motif  encore  pour  rester  sur  le  con- 
tinent :  il  était  en  dissentiment  aigu  avec  son  grand-père  dont  il  ne 
pouvait  supporter  l'autoritarisme  intransigeant  et  brutal;  plusieurs 
lettres  publiées  dans  ce  Supplt'ment,  notamment  celles  du  17  février 
et  du  27  mars  1801,  du  30  avril  et  du  30  mai  1802  sont  la  preuve 
indiscutable  de  cette  incompatibiUté  d'humeur  entre  le  grand-pèro 
et  le  petit  fils.  Le  prince  se  fixa  donc  à  Ettenheim,  tout  près  des 
domaines  du  cardinal  de  Rohan,  dont  la  princesse  Charlotte  était 
l'héritière,  tout  près  aussi  de  la  frontière  française,  et  ce  fut  pour 
son  malheur,  puisque  c'est  ^râce  à  cette  proximité  que  Bonaparte 
eut  la  facilité  de  le  faire  enlever. 

Quelques  détails  nouveaux  sur  le  jugement  et  l'exécution  de  Vin- 
cannes,  sur  la  liquidation  de  la  succession  de  l'infortuné  prince,  le 
classement  de  ses  papiers,  son  exhumation  sous  la  Restauration,  et 
l'érection  d'un  mausolée  en  son  honneur,  mausolée  détruit  sous  le 
second  Empire,  complètent  ce  volume.  L'auteur  y  a  joint  une  inté- 
ressante relation  de  la  campagne  de  1796  par  le  duc  d'Engbien, 
relation  où  éclatent  sa  bravoure  et  son  coup  d'œil  mihtaire,  et  où 
nous  relevons  cet  épisode  touchant  :  pendant  un  très  court  armistice, 
plusieurs  officiers  «  patriotes  »  demandèrent  à  faire  leur  cour  au 
jeune  duo  et  l'un  d'eux  déclara  qu'ils  avaient  été  «  bien  contents  de 
voir  un  firince  au'ils  aimaient  et  estimaient  beaucoup  ".  Venu  d'ad- 
versaires politiques,  un  pareil  hommage  n'est-il  pas  bien  précieux? 

Max.  de  la  Rocïteterie, 


I 
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E«8Ai  sur  les  arcltiveis  ■auuicipales  et  le»  areliives  judi- 
eiairesdes  ehefii  lieux  de  departeiMent  e$  dit»tri<*t  en 
IVormamiie  pendant  l'époque  révolutionnaire  (ITHV- 
I80I),  par  EMILE  Shvbstre.  Fans,  A.  Picard  et  fils,  1912,  gr.  in-8  de 
201  p.  —  Prix  :  10  fr. 

On  ne  saurait  trop  remercier  M.  l'abbé  Sèves tre  d'av^oir  mis  à  la 
disposition  des  érudits  un  répertoire  aussi  précieux.  Les  documents 
inventori  s  fourniront  à  l'historien  de  la  Normandie  des  renseigne 
ments  qui  n'avaient  été  jusqu'ici  que  très  peu  utilisés.  L'importance 
des  pièces  sur  lesquelles  M.  l'abbé  Sevestre  appelle  notre  attention 
est  pourtant  considérable.  Jamais  peut-être  la  vie  politique  ne-  fut 
plus  intense  dans  les  communes  normandes  que  pendant  la  période 
révolutionnaire.  Les  municipalités  se  réunisspient  à  peu  près  tous  les 
jours.  Les  greffiers  qui  tenaient  la  plume  ne  donnaient  point  à  leurs 
procès-verbaux  une  allure  monotone.  Le  style  n'est  ni  plat  ni  terne. 
On  délibère  et  on  écrit  dans  la  fumée  du  combat.  Une  fièvre  intense 
anime  ces  notes  rédigées  par  des  bourgeois  ou  des  paysans  qu'en- 
flamment les  espérances  les  plus  chimériques. 

La  môme  sensation  ne  se  dégage  pas  des  documents  auxquels 
mirent  la  main  les  autorités  supérieures.  Dans  ces  paperasses  domine 
le  style  administratif  des  tabellions.  Si  l'on  veut  avoir  le  journal 
détailla,  vivant,  mouvementé,  de  ce  qui  s'est  passé  dans  une  ville 
l)endant  la  Révolution,  il  faut  recourir  avant  tout  aux  archives  muni- 
cipales. A  cette  époque,  le  greffier  n'jest  point  un  fonctionnaire  servile, 
mais  un  h  mrae  de  loi,  un  avocat  ou  un  procureur  du  bailliage,  qui 
a  volontairement  offert  son  concours  à  la  municipalité  pour  traduire 
ses  décisions  et  raconter  ses  prouesses  A  Rouen,  l'avocat  Havard 
prête,  dès  1789,  son  ministère  et  sa  plume  gracieuse  au  maire,  M.  d'Es- 
touteville,  son  cousin.  A  Gaen,  un  autre  avocat,  Denis-Augustin 
de  la  Rocque,  reste,  pendant  toute  la  Révolution,  le  secrétaire  du 
conseil  général  de  la  commune. 

Si  les  archives  municipales  constituent  une  des  meilleures  sources 
d' information  pour  Ihistoire  du  parti  qui  gouvernait  la  France,  les 
archives  judiciaires  nous  tiennent  au  courant  des  faits  et  gestes  de  la 
contre- Révolution.  A  Coutances,  par  exemple,  le  greiïe  possède  les 
dossiers  de  la  chouannerie  du  Gotentin  et  de  l'Avranchin.  Emeutes, 
complots,  expéditions  nocturnes  ou  batailles  au  grand  jour,  toutes 
les  équipées,  toutes  les  aventures  des  héros  de  la  contre-Révolution 
revivent  dans  ces  liasses  poudreuses  non  encore  classées.  Il  fallait  un 
courage  peu  ordinaire  et  un  flair  rare  pour  entreprendre  le  dépouille- 
ment de  ces  archives  et  mener  à  bien  un  si  laborieux  inventaire. 
Rem3rcions  M.  l'abbé  Sevestre  du  service  qu'il  a  rendu  à   l'histoire 
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en  portant    le  flambeau  d'une  classification  méthodique  dans  les 
tt^'nébreuses  hypogées  où  sont  enfouis  tant  de  trésors. 

Oscar  Havard. 

Kiblioteca  di  storia  italiaiia  récente  (ISO0-1S70).  Volume 
(V.  Per  la.storia  deWalleanza  e  délia  campagna  di  Crimea,  da  Mabio  DBGl.l 
Albbrti.  —  //  Carieggio  diun  rivoliizlonario  piemonlese,  da  L.-C.  BolLBa.  — 
Una  proposta  di  rappresaglia  contro  la  Svitzei  a  {18S0].  Torino,  Bocca,  gr. 
iu-8  de  xxvni-417  p.,  avec  portrait. 

Les  intellectuels  italiens  ne  jugent  pas  que  le  patriotisme  soit 
au-dessous  d'eux  :  ils  ont  constitué  des  groupements  provinciaux 
réunis  en  une  sorte  de  fédération  nationale  qui  publie  des  travaux 
où  la  meilleure  méthode  historique  est  associée  à  un  chauvinisme 
de  bon  aloi. 

Le  présent  volume,  quatrième  de  la  série  piémontaise,  est  consacré 
dans  sa  presque  totalité  à  l'histoire  de  la  participation  du  royaume 
sarde  à  la  guerre  de  Crimée.  Les  ministres  de  Victor-Emmanuel 
avaient  olîert  leur  concours  aux  puissances  alliées;  ils  pensaient 
que  le  petit  royaume  subalpin  pourrait  tirer  honneur  et  profit  de 
cette  Coopération  et  ils  espéraient  que  lorsqu'un  congrès  européen 
aurait  à  régler  les  conditions  de  la  paix,  le  Piémont  serait  admis 
à  faire  figurer  ses  plénipotentiaires  autour  du  solennel  tapis  vert. 

Un  Corps  expéditionnaire  de  quinze  mille  hommes  partit  donc  de 
Gênes  au  printemps  de  1855,  sous  les  ordres  du  général  Alphonse 
de  la  Marmora.  Les  Italiens  ne  furent  pas  sans  éprouver  quelques 
déboires  avec  leurs  alliés  et,  dans  cette  assemblée  de  famille,  ils 
durent  se  résigner  à  jouer  le  rôle  de  «  parents  pauvres  »,  Le  choléra, 
méconnaissant  les  distinctions,  les  frappa  avec  sévérité;  un  milher 
de  Piémontais  succomba  au  fléau,  parmi  lesquels  le  propre  frère  du 
général  La  Marmora,  qui  commandait  une  division. 

Le  recueil,  composé  cf' environ  deux  cents  pièces,  se  divise  en  deux 
parties  :  dans  la  première  sont  reproduites  les  lettres  d'un  officier, 
le  capitaine  Govone,  envoyé  sur  le  théâtre  de  la  guerre  pour  en  suivre 
les  opérations  dès^  l'année  1854;  dans  la  seconde,  c'est  le  général 
La  Marmora  qui  prend  la  parole  et  qui  raconte  au  jour  le  jour  les 
faits  d'armes  auxquels  participent  ses  soldats. 

Indépendamment  de  l'intérêt  anecdotique,  ce  volume  fournit 
une  contribution  importante  à  l'histoire  diplomatique  d'u  second 
Empire  et  jette  un  jour  assez  nouveau  sur  les  difficultés  que  ren- 
contra Cavour  à  Paris  et  à  Londres  pour  faire  agréer  ses  ofi'res  de 
concours. 

L'ouvrage  est  complété  par  une  excellente  Introduction  et  une 
table  des  noms  propres  cités  au  cours  du  récit.  P.   Pisani. 
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Petits  MéMiwires  du  temps  de  In  L.i|;ue  (l»©»-!»»!),  par 
HaNRY  DB  Bruchard.  l'aris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1912,  in-i8  de 
315  p.  —  l'rii  :  3  fr.  5u. 

M.  de  Bruchard  était  au  printemps  de  la  \ie  lorsqu'éclata  l'agi.ta- 
tion  en  faveur  de  Dreyfus.  D'idées  fort  avancées,  il  se  trouva  tout 
naturellement  au  centre  de  ce  mouvement  d'allures  révolutionnaires. 
Ce  qu'il  y  vit  fut  loin  de  l'édifier.  Il  finit  par  soupçonne^r  une  impos- 
ture, en  acquit  la  preuve,  et  alors,  en  toute  bonne  foi,  brûlant  ce  qu'il 
avait  adoré,  il  fit  comme  bien  d'autres  et  se  rallia  à  VActioti  fran- 
çaise. Les  Petits  Mémoires  qu'il  publie  ont  trait  à  cet  épisode  tumul- 
tueux de  notre  histoire  contemporaine.  On  y  trouve  de  menus  détails 
sur  les  cénacles  de  jeunes  littérateurs  qui  pullulèrent  pendant  la 
dernière  décade  du  xix®  siècle  et  auxquels  s'offrirent  comme  un 
débouché  à  l'activàté  de  leurs  membres  les  publications  fondées  pour 
plaider  l'innocence  du  condamné  de  1894.  On  y  lit  avec  intérêt  quan- 
tité d'anecdotes  curieuses  sur  les  meneurs  de  1'  «  Affaire  ».  Le  cha- 
pitre consacré  au  procès  de  Rennes  est  l'un  des  plus  curieux  du  livre. 
L'opposition  entre  le  calme  de  la  vieille  cité  bretonne,  la  tenue  pai- 
sible des  témoins  militaires  de  l'accusation  et  la  vie  dissipée  des  par- 
tisans de  Dreyfus  forme  en  effet  un  bien  joli  tableau.  Le  dernier 
chapitre  vibre  d'un  amour  ardent  pour  la  terre  de  France,  que  M.  de 
Bruchard  a  eu  maintes  occasions  de  parcourir,  comme  conférencier, 
pour  y  défendre  sesjdées,  avant  et  après  sa  conversion  au  nationa- 
lisme intégral.  H.  Ru  bat  du  Mérac. 

Le  Beau  Jardin,  par  Paul  Agkbr.  Paris,  Ploa-Nourrit,  1912,  in-16 
de  Hi-301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quand  Louis  XIV,  ayant  de  nouveau  réuni  l'Alsace  au  vieux 
royaume  des  Gaules,  vint  visiter  sa  conquête,  il  s'extasia,  du  haut  de- 
là côte  de  Saverne,  en  apercevant  ce  «  beau  jardin  ».  C'est  l'excla- 
mation que  M.  Paul  Acker  a  donné  comme  titre  à  son  nouveau  livre. 
L'auteur  des  Exilés  a  voulu  peindre,  dans  cet  ouvrage,  les  diffé- 
rents aspects  de  sa  terre  natale.  Dans  un  premier  chapitre  il  décrit 
la  Terre  d'Alsace,  ses  habitants,  leurs  mœurs,  leur  esprit  et  il  les  décrit 
avec  impartialité  et  vérité.  Puis  il  expose  la  Question  d'Alsace,  nous 
peint  l'esprit  des  nouvelles  générations,  la  lutte  pour  le  patrimoine 
français  et  trace  à  la  France  son  devoir  en  face  de  cette  question  dou- 
loureuse. Dans  un  chapitre  suivant  il  nous  fait  assister  à  la  naissance 
du  théâtre  alsacien,  expression  concrète  du  désir  ardent  d'un  petit 
peuple  qui  sent  en  lui-même  une  âme  indépendante  et  veut  conserver 
sa  littérature,  sa  tradition  et  sa  nationalité  propre. 

Les  Golmariens  sauront  gré  à  M.  Paul  Acker  d'avoir  consacré  un 
^rand  chapitre  è  leur  ville  trop  oubliée  ou  seulement  effleurée  par 
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les  auteurs  qui  ont  précédemment  écrit  sur  1" Alsace.  Comme  il  a 
bien  compris  l'àme  de  cette  ville,  son  caractère  si  particulier,  comme 
il  en  décrit  avec  amour  les  perspectives  si  pleines  de  charmes,  si  sé- 
duisantes et  si  artistiques,  comme  il  en  retrace  l'histoire  en  quelques 
lignes  largement  esquissées,  puis  décrit  son  musée  qui  n'est  pas  sem- 
blable aux  autres  musées  mais  qui  renferme  toute  la  gloire  religieuse 
de  Colmar,  toute  sa  gloire  artistique,  tout  son  passé  de  ville  auto- 
nome. 

Après  Colmar,  c'est  Mulhouse  dont  l'histoire  l'emporte  peut-être 
en  intérêt  sur  celle  des  autres  villes  d'Alsace,  si  diverses  dans  la  poli- 
tique; ville  libre  impériale,  puis  république  alliée  à  la  Confédération 
suisse,  puis  rattachée  sur  sa  demande  à  la  France;  d'abord  ville  agri- 
cole, ne  venant  à  l'industrie  que  très  tard,  mais  s'élevant  tout  de  suite 
au  premier  rang  des  centres  industriels  et  proposée  très  vite  comme 
modèle;  enfin  ville  si  particulière  par  la  fondation  et  le  rayonnement 
de  ses  grandes  familles. 

Un  des  derniers  chapitres  est  consacré  à  Erckmann  et  Chatrian, 
les  deux  auteurs  qui,  sous  une  forme  romanesque,  ont  si  bien  décrit 
le  peuple  alsacien;  M.  Aoker  cherche  à  les  réhabiliter  contre  les  ca- 
lomnies dont  ils  ont  été  les  victimes  et  cette  tentative  généreuse  n'est 
pas  sans  mérite.  Enfin  l'ouvrage  se  termine  par  deux  tableautins 
consacrés  aux  deux  illustres  villes  lorraines,  Metz^et  Bitche. 

Dans  ce  livre,  rien  de  didactique,  nul  vain  étalage  de  science,  mais 
des  impressions,  des  sensations,  ce  que  de  longs  et  constants  séjours 
ontpermisàlauteur  de  voir  et  de  savoir,  avec  tout  ce  qu'a  pu  déposer 
dans  son  cœur  une  longue  hérédité  alsacienne.  Ce  livre  se  recommando 
à  tous  les  Français  qui  désireront  connaître  bien  l'Alsace  et  se  faire 
un  jugement  sérieux  sur  ce  beau  pays.  A.  G. 

Aux  écout»»»  de  la  Franre  qui  wient,  par  Gaston  Riou.  Paris, 
Grasset,  1913,  in-16  de  355  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

Ce  livre  est  l'œuvre  d'un  protestant  qui  ne  voit  d'avenir  pour  la 
France  que  dans  notre  conversion  à  la  Réforme.  Bien  qu'il  se  range 
parmi  les  jeunes,  M.  Gaston  Riou  croit  à  toutes  les  vieilleries  roman- 
tiques et  révolutionnaires  dont  se  sont  leurrées,  depuis  cent  ans, 
les  factions  libérfjes.  Jean-Jacques  Rousseau,  Edgar  Quinet,  voilà 
les  maîtres  de  M.  Riou.  Le  foyer  intellectuel  et  moral  de  ce  Breton, 
c'est  Genève  !  Rien  ne  change.  Au  xvi^  siècle,  la  Suisse  inonda  la 
France  de  libelles,  qui  poussèrent  un  certain  nombre  de  nos  ancêtres 
à  la  révolte  contre  l'Église.  A  la  fin  du  xviii^  siècle,  nous  reçûmes 
de  la  même  république  un  lot  de  publicistes  et  d'hommes  d"  Etit 
qui  conspirèrent  également  contre  notre  charte  nationale;  tels  les 
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Duroveray,  les  Reybaz,  les  Clavière,  etc.  Sous  les  eil'orts  des  pertur- 
bateurs qu'ils  ameuteront;  la  Monarchie  sombra.  Cent  ans  se  sont 
écoulés  depuis  ce  drain 3.  Au  moment  même  où  la  France  commence 
à  se  ressaisir  et  à  répudier  Genève,  voici  qu'on  nous  supplie  de  réciter 
le  Credo  helvétique.  Eh  bieni  non!  la  «  marche  à  l'étoile  >•  des  géné- 
rations nouvelles  ne  saarait  être  un  acheminement  vers  la  Suisse, 
mais  un  retour  vers  Rome,  notre  mère  !  0.  H. 


lias    État<9-Utii8  de   \7S9  à   Itll '9,  pir  Louis  Gon^.  Paris,    Nou- 
velle Librairie  nationale,  1912,  iii-lG  de  xxv-242  p.  —  Prix  :  3  f r ,  50. 

Au  lendemain  de  l'élection  du 5  novembre,  qui  avc»it  mis  les  États- 
Unis  au  premier  plan  de  1  actualité,  on  demandait  partout  une  défini- 
tion claire  dd  programme  d^  mocratique.  Il  fallait  bien  répondre  que 
les  partis  ont  donné  des  sens  très  différents,  selon  les  époques  histo- 
riques, aux  d  nominations  primitives  de  républicain  et  de  d  mo 
crate.  Si  l'on  veut  avoir  une  explication  complète  de  leur  sens  actuel, 
que  1  on  consulte  ou  plutôt  que  l'on  prenne  le  temps  de  lire  le  petit 
volume  de  M.  Cons.  L'auteura  pris,  par  uns*  jour  prolongé,  un  contact 
familier  avec  la  société  américaine,  et  bien  compris,  mieux  compris 
que  pfr  les  livres,  les  mœurs  et  1  histoire  du  pays. 

Son  livre,  écrit  avec  esprit,  surtout  avec  précision,  contient  des 
réponses  à  toutes  les  actualités.  M.  Cons  n'a  pas  eu  la  prc'tention  de 
rappeler,  même  sous  une  forme  sommaire,  les  faits  de  l'histoire:  il  a 
préféré  en  caractériser  les  étapes  en  nous  donnant  la  biographie  poli- 
tique des  personnages  influents,  \ient  ensuite  un  chapitre  sur  l'es- 
clavage qui  nous  explique  la  sécession,  puis  un  autre  très  documenté 
sur  l'organisation  du  travail  qui  a  permis  d'acquérir  la  fortune;  et 
enfin  une  conclusion,  conclusion  logique  de  l'unité  rétablie  et  de  la 
richesse  merveilleusement  accrue,  qui  nous  fait  comprendre  l'impé- 
rialisme. 

Ce  n'est  pas  tout.  Un  Français  ne  peut  écarter  de  l'étude  d'une  civi- 
lisation l'œuvre  idéaliste  de  la  culture  intellectuelle.  Il  y  a  donc  un 
chapitre  sur  les  poètes  et  un  autre  sur  1  tcole  de  philosophie  qui  a 
produit  le  pragmatisme,  et  enfin  de  rapides  évocations  des  noms  de 
ceux  que  1  on  peut  appeler  les  transformateurs  de  la  vie  moderne  par 
leurs  étonnantes  inventions, 

Nous  constatons  que,  dans  ce  livre  destiné  à  nous  préciser  les 
f'poques  et  les  progrès  de  la  vie  historique,  on  a  oublié  de  nous 
parler  des  historiens.  M.  Gens  nous  répondra  qu'il  a  indiqué  dans 
un  aperçu  bibliographique  les  principales  œuvres  et  caractérisé 
quelque3  historiens.  Un  chapitre  commence  ainsi  :  «  Un  des  plus 
fins  et  des  plus  profonds  historiens  des  Etats-Unis..,  M.  'Woodrow 
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VVilson...  »  L'ouvfage  du  président  de  i  Union  e>,t  une  œuvre  éten- 
due qui  porte  pour  titre  :  Epochs  of  American  History,  publiée  en 
1900.  )>  L.  Didier. 


Manuel   de  la  eil^illogpraphie  française    par  J    Roman.  l>aris, 
A.  Picard  et  flls,  1912,  in-S  de  vii-401  p.,  avec  45  Qg.  et  30  pi.  —  Prix:  15  fr. 

De  tout  temps  les  sceaux  fixés  aux  actesanciens  ont  attiré  l'attention 
des  érudits  et  de  ceux  qui  s'intéressaient  ù  l'histoire.  Les  homme» 
d'étude  devaient  connaître  ces  monuments  créés  en  vue  d'authen- 
tiquer les  documents  objets  de  leurs  études,  et  les  simples  amateurs 
ne  pouvaient  se  désintéresser  d'ubjets  qui  sont  parfois  parmi  leg 
plus  belles  manifestations  de  l'art  médiéval.  Cependant  leur  étude 
était  toujours  restée  le  monopole  d'un  très  petit  nombre  d'initiés, 
faute  d'ouvrages  pratiques  la  rendant  accessible.  M.  Roman  vient 
de  combler  cette  lacune  de  la  plus  heureuse  façon.  Il  fait  connaître 
l'histoire  du  sceau,  son  mode  d'emploi,  ses  diverses  classes,  les 
moyens  de  les  reproduire.  Une  série  de  bonnes  planches  renferme 
des  spécimens  bien  choisis  des  types  principaux  et  quelques  pièces 
célèbres  qu'il  est  nécessaire  de  connaître  si  on  veut  s'occuper  de 
cette  étude.  F.  de  Villenoisy. 

CORRESPONDANCE 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

Paris,  8  Août  1913. 
Monsieur, 

Le  Polybiblion  de  juillet  renferoxe,  en  moins  de  7  lignes,  une  exécution 
sommaire  de  deux  ouvrages  de  mon  père  :  Le  Clergé  du  diocèse  de  Poitiers  au 
XII"  siècle  {1801-1901),  et  Les  Laïques  chre'iient  en  Poitou.  Pour  rétablir  la 
vérité  aux  yeux  de  vos  lecteurs,  voici  le  plan  suivi  pour  ces  deux  volumes. 

Le  Clergé  comprend  7  chapitres  :  I.  Les  Évoques.  —  II.  Les  Évêques  origi- 
naires du  diocèse.  —  III.  Les  dignitaires  dcclésiastiques.  —  IV.  Les  Sémi- 
naires. —  V.  Les  Congrégations.  —  VI.  Les  Missionnaires  —  VII.  Les 
prêtres  honorés  de  distinctions.  —  Les  Laïques  se  divise^  en  deux  parties  : 
1°  Les  femmes  et  les  jeunes  tiUes.  —  2»  Les  hommes  et  les  jeunes  gens. 
Dans  chacune  des  deux  parties  elles  suivent  l'ordre  chronologique.  Une 
table  alphabétique  des  noms,  avec  renvoi  aux  pages,  est  placée  en  tête  du 
livre.  Ce  sont  des  notices  nécrologiques  qui  ont  surtout  pour  but  l'édifi- 
cation. 

L'auteur  de  ces  travaux  vient  de  recevoir  la  plus  haute  approbation  qu'il 
ait  pu  espérer  sous  forme  d'une  lettre  de  S.  S.  Pie  X,  dont  je  vous  envoie 
le  texte  imprimé.  Vous  en  pèserez  les  termes.  Je  joins  à  oe  document  des 
extraits  de  :  1"  La  Semaine  religieuse  de  Poitiers  ;  2"  du  Bulletin  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  fOuesl  ;  3°  du  Courrier  de  la  Vienne. 

A  travers  l'éloge  unanime  et  chaleureux,  vous  y  verrez  que  le  Clergé  est 
jugé  par  la  Semaine  comme  l'œuvre  d'un  «  bénédictin  laïque  »,  elle  déelare 
qu'il  est  disposé  avec  «  ordre  et  clarté  ».   —  Gel  article  est  du  chanoine 
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Bleau,  aumônier  du  lycée  depuis  40  ans.  —  Le  Bulletin  des  Antiquaires  de 
l'Onesi,  sous  la  signature  d'un  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  loue  et 
admire  ce  travail  dans  lequel,  dit-il,  l'auteur  a  mis  «  plus  que  son  temps  « 
mais  encore  «  toute  sa  foi  et  un  peu  de  son  âme  ».  Ce  professeur,  M.  Bois- 
sonnade,  n'est,  dit-on,  pas  catholique.  —  Le  Courrier  de  la  Vienne,  après 
avoir  publié  la  lettre  de  Rome,  dit  qu'elle  est  le  «  couronnement  d'une 
belle  vie  de  travail,  d'honneur  et  de  dévouement  aux  causes  que  nous 
servons  ».  Il  en  félicite  le  destinataire  qu'il  appelle  le  «  sympathique 
vétéran  de  la  presse  poitevine  ». 

J'espère  que  le  Polybiblion  voudra  bien  rectifier  par  l'insertion  de  cette 
lettre  son  premier  article,  et  je  vous  en  remercie  par  avance. 

P.  BÉDUGHAUD,  Éditeur^ 
Membre  de  la  Société  Bibliographique. 


BULLETIN 

Défendons-nous,  par  l'abbé  CHARLES  Grimaud.  Paris,  Téqui,  1913,  in-12 
de  261  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  ne  saurait  trop  recommander  ce  petit  livre  pour  la  propagande;  à  tous 
ipoints  de  vue,  il  est  excellent.  C'est  un  recueil  de  petites  histoires,  très 
aîertes,  bien  enlevées,  tour  à  tour  amusantes  ou  émouvantes,-  et  de  chacune 
desquelles  se  dégage,  sans  trace  de  pédantisme,  une  très  bonne  leçon. 
L'auteur  y  montre,  ou  plutôt,  car  cela  n'a  jamais  la  forme  d'une  démons- 
tration, il  y  suggère  comment  il  faut  nous  défendre  contre  l'impiété,  contre 
la  mauvaise  presse,  contre  l'école  laïque,  contre  la  déchristianisation  de  la 
famille,  contre  les  entraînements  du  jour,  contre  les  préjugés,  contre  l'apa- 
thie sociale,  contre  le  socialisme,  enfin  contre  la  désertion  des  campagnes. 
De  tous  ces  dangers  qui  nous  menacent,  l'auteur  fait  très  bien  voir,  non 
par  des  raisonnements,  mais  par  des  exemples  saisissants,  comment  et 
pourquoi  il  faut  nous  garer,  si  nous  voulons  sauvegarder  toutes  nos  vertus 
françaises.  L'abîme  est  là,  béant  :  à  nous  de  nous  en  détourner  et  d'en 
détourner  nos  frères,  si  nous  ne  voulons  pas  y  périr.  Je  ne  fais  là  que 
dégager  la  leçon  de  ce  petit  livre,  mais  je  ne  puis  montrer  le  charme  et 
l'intérêt,  ne  pouvant  ici  résumer  toutes  ces  histoires.  Ce  que  je  puis  dire 
sevrtement,  c'est  que  je  les  ai  lues  toutes,  qu'elles  m'ont  beaucoup  intéressé, 
et  qu'en  leur  faisant  passer  d'agréables  moments,  elles  feront  du  bien  aux 
âmes  chrétiennes  et  françaises.  Je  leur  souhaite  bon  accueil  et  bon  succès. 

^__^^^___^  P.  Talon. 

lésendeis   tl«  ta   vieAlie    France,   par   MaURICK  TBISSIBR.   ParîS,   Bloud, 

1913,  in-16  de  viii-220  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  titre,  un  peu  vague  et  général,  ne  dit  pas  d'une  façon  suffisamment 
précise  le  contenu  de  l'ouvrage.  Les  trois  premiers  quarts  sont  occupés 
par  une  sorte  d'anthologie  en  prose  des  plus  beaux  et  plus  touchants  épi- 
sodes de  nos  chansons  de  geste,  relatifs  à  Charlemngna,  Roland,  Huon 
Renaud,  Vivien,  etc.,  littérature  qui  paraît  bien  naïve  au  goût  de  notre 
temps.  Le  dernier  quart  du  volume  est  donné  à  des  fabliaux  et  à  de» 
légendes  pieuses  sur  la  sainte  Vierge  que  M.  Teissier  publie  sous  le  simple 
titre  de  «  Contes  »;  ce  titre  nous  paraît  impropre,  surtout  s'il  n'est  pas 
complété  et  corrigé  par  quelque  épithète  comme  «  pieux  »;  car  ce  sont 
plutôt  des  «  légendes  »  au  sens  moderne  du  mot.  Le  choix  est  fait  avec 

Août  1913.  T.  CXXVIIÎ.  12. 


—  178  — 

goût  et  critique,  et  Pindicalion  des  sources,  et  le  tout  est  raconté  dans 
une  bonne  langue,  legèieraeni  archaïque  mais  toujours  intelligible  (sauf, 
pour  nous,  le  mot  branc,  p.  lîO  et  argon  p.  139).  Dans  une  prochaine  édition, 
il  faudra  remi  lacer  saint  Paul  par  saint  Pierre  à  Tavant-dernière  ligne  de 
la  page  193,  et  page  129,  écrire  celliers.  H.  Gaidoz. 

i^e»  Frmnieilii«t  par  P.-J.  Proudhon,  avec  une  Introduction  par  Henri 
Lagrange.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1912,  in-16  de  107  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

Je  ne  connaissais  pas  du  tout  ce  petit  ouvrage  de  Proudhon,  dont  le  pre- 
nii<>r  chapitre  traite  de  l'Influence  de  Vêlement  féminin  sur  les  moeurs  et  la 
liitérature  /"rançatse,  et  dont  les  suivants  sont  d'âpres  «  éreintements  »  de 
trois  femmes  de  lettres  lâcheuses,  M"'*  de  Staël,  M""*  de  Necker-Saussure, 
George  Sand  ;  de  deux  fausses  héroïnes  «  repues  de  romans  »,  M"»  Roland, 
Charloiie  Corday;  et  de  ces  romamiques,  morbides  ou  bêlas,  qu'il  appelle 
des  «  esprits  femelles  ■»  ou  aes  «  femmelins  »  :  J.-J,  Rousseau,  Bérenger, 
Lamartine,  quand  il  y  a  deux  ans  je  commençais  à  l'Institut  catholique 
une  série  de  conférences  pour  les  jeunes  filles,  où,  étudiant  à  neuf  les 
ouvrages  écrits  par  ou  pour  des  femmes,  et  leur  rôle  dans  l'histoire  de  la 
sensibiii'e  et  de  la  moralité  française,  j'étais  amené  à  cette  constatation 
que  partout  où  l'élément  féminin  prend  le  dessus,  c'est  le  sentiment,  la 
pa.-sion,  voire  l'éroiisme.  qui  remplace  la  pensée,  la  raison,  l'ordre;  c'est  la 
littérature  et  l'âme  des  générations  en  proie  à  toutes  sortes  de  névroses  qui 
les  pervertissent  et  les  dissolvent.  Je  suis  doue  charmé  de  voir  que  le  vieux 
sanj^iier  socialiste  vait  eu,  en  regardant  le  romantisme,  la  même  vue  très 
nette;  et  qu'il  avait  posé  cet  axiome  excellent: «  Si,  dans  une  société,  dans 
une  littérature,  l'élément  féminin  vient  à  dominer  ou  seulement  à  balancer 
l'élément  masculin,  il  y  aura  arrêt  dans  cette  société  et  celte  littérature, 
et  bientôt  décadence.  »  Si  ces  portraits  appf  H'-nt  des  retouches,  s'il  est  mal 
informé  sur  les  dé.sordres,  alors  cachés,  de  M"'«  Roland,  si  je  le  trouve  bien 
dur  [lour  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  si  son  langage  est  vraiment  un  peu 
vert,  en  son  fond,  sa  thèse  est  très  juste;  et  M.  Henri  Lagrange  a  bien  eu 
raison,  par  cette  publication  amusante  et  la  fine  Introduction  qui  l'accom- 
pagne, de  mettre  en,  lumière  le  violent  mais  clairvoyant  critique  littéraire 
qu'est  Proudhon.  Gabriel  Audiat. 

Biii«>t»  à  ma  Hileuie,  par  Berthbm-Bontoux.  Paris,  Bloud,  1912,  in-l& 
de  335  p.  —  Prix  :  H  fr.  SO. 

Un  livre  comme  en  tricotent  à  la  va-vite  —  Cours,  cours,  mon  aiguille... 
Vole,  ma  plume,  vole...  -  toutes  nos  honnestes  dames  du  monde  où  l'on 
noircit  du  papier.  Les  autres,  les  faunesses,  pour  se  faire  lire  et  agiter  ce 
qu'on  appelle  par  politesse  les  coeurs,  ont  le  poison  de  sensualité  et  de 
libertinage  dont  est  pleine  leur  vésicule...  ou  leur  écritoire.  Mais  pour 
faire  pénétrer  dans  les  âmes  des  jeunes  filles  de  la  sagessci  de  la  vérité, 
du  bon  sens  et  de  la  force,  comme  il  faudrait  plus  d'effort,  plus  de  méthode» 
plus  di-  précision,  et  plus  de  trait!  On  leur  prêche  le  sérieux  de  la  vie,  la 
gravPé  de  l'amour  unique,  la  vraie  bonté,  la  vraie  piété,  l'tsprit  de  rési- 
gnation et  de  s«crifice,  toutes  les  plus  belles  vertus;  et  par  ce  que  ces 
bilieis,  écrits  d'une  plume  trop  facile,  ont  de  supeiflcicl,  de  vague,  de 
mou,  de  flou,  on  leur  do  ne  I'  xemple  du  frivole  et  du  négligé.  C'est  pour- 
tant un  dur  métier  que  défaire  un  livre,  n'importe  lequel.  Comment  pour- 
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rait-ce  être  Teffet  d'un  bavardage  ou  d'un  jeu  de  plume,  de  façonner  et 
élever  l'âme  d'une  jeune  fille?. . —  Mais  on  est  fetrme,  on  fait  donc  d'un  esprit 
léger  cet  ouvrage  qui  devrait  être  sacré.  Et  parce  qu'où  est  femme  et  d'un 
esprit  un  peu  étourdi,  on  ne  s'aperçoit  pas  que  dans  cet  éloge  eu  menus 
morceaux  de  la  vie  simple  et  selon  le  cœur  de  Dieu,  on  a  saupoudré  encore, 
pour  faire  joli,  de  tout  ce  qui  brille  et  est  vain  :  les  five-o'cIocK,  les  saisons  à 
Chamonix  et  à  Tronviile,  les  noms  élégants,  Its  colliers  de  perles,  les  par- 
fums et  les  fards  dont  on  ne  condamne  que  l'abus,  le  piano  et  les  arts 
d'agrément  ((u'on  recommande  pour  augmenter  le  «.  charme  »  de  la  jeune 
personne  ;  les  chevaux  de  selle  que  se  donne  la  marraine,  les  automobiles 
où  sè'plaît  la  filleule,  les  dentelles  qu'on  éclabousse  en  faisant  la  cuisine  ; 
et  des  plaisanteries,  inoffensives  mais  maladroites,  sur  les  bigotes  ouïes 
mijaurées  des  grands  salons,  pour  faire  voir  qu'on  est  un  esprit  large  — 
et  trahir  qu'on  n'est  point  tant  que  cela  du  grand  monde  ;  et  des  citations, 
beaucoup  de  citations,  signées  ou  non,  surtout  du  Stendhal  et  du  Joiibert; 
et  ce  sentimentalisme,  fade  et  faux,  des  bras  enlacés,  des  «  yeux  mi-clos  », 
des  agenouillements  ;  voire,  pour  finir  dans  l'artificiel  et  le  clinquant  où  on 
a  été  tout  le  temps,  des  bénédictions  onctueuses  données  à  l'amour  en 
coup  de  foudre  de  la  jeune  Mad  pour  un  bel  ofTicier  de  marine,  riche, 
brillant,  etc.,  etc..  enfin  le  fiancé  exquis,  le  mari  idéal,  le  prince  Char- 
mant, sur  lequel  on  avait  sagement  dit  au  cours  du  livre  qu'il  ne  fallait 
pas  compter...  G.  A. 

i.a  t»yrie,  par  K.  J.  Khaïrallah.  Paris,  Leroux,  1912,  in-8  de  146  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Khaïrallah,  correspondant  occasionnel  de  plusieurs  journaux  paùsiens, 
notamment  dj  Temps,  était  qualifié  pour  rédiger  un  opuscule  sur  la  géo- 
graphie et  l'histoire  de  la  Syrie,  depuis  ranliquité  jusqu'à  nos  jours,  et 
pour  décrire  la  vie  sociale,  politique  et  littéraire  de  ce  pays,  dont  il  est 
originaire.  La  partie  historique  est  sommaire  et  médiocre;  l'auteur  n'était 
guère  outillé  pour  la  traiter  à  fond.  Mais,  en  revanche,  on  consultera  avec 
beaucoup  de  profit  l'autre  section  de  l'ouvrage.  Il  y  a  là,  sur  l'action  de 
la  presse  et  sur  l'évolution  intellectuelle  et  morale  de  la  Syrie,  des  notes 
fort  intéressantes,  et  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Tout  le  monde 
parle  des  aspirations  syriennes  vers  une  autonomie  à  peu  prés  complète, 
au  sein  de  l'empire  turc,  déjà  si  diminué  par  ses  défaites  eu  Europe.  Mais 
ces  aspirations  sont  généralement  très  superficiellement  connues  v  M.  Khaï- 
rallah dissipera  bien  des  ignorances  et  aussi  bien  des  illusions.  Ajoutons 
que,  malgré  la  sérénité  apparente  de  ses  appréciations,  M.  Khaïrallah  est 
sympathique,  au  fond,  au  mouvement  «  laïque  »  et  maçonnique  qui  préoc- 
cupe si  justement  les  prélats  orientaux  éclairés.  J.  L. 

l^es  K^apes  à  travers  les  â{|es.  De  saint  Pierre  à  saint  Télesptiore,  par 
E.  Lacoste.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  1912,  gr.  in-8  de  iVi-lO-i  p., 
illustré.  —  Prix  :  1  fr. 

Cette  histoire  des  papes  —  et  de  bien  d'autres  choses,  car  les  digressions 
n'y  manquent  pas  —  est  un  récit  populaire,  de  lecture  facile,  sans  aucune 
prétention  scientifique;  l'auteur  semble  comme  hésiter  entre  la  légende  et 
la  critique,  soupçonnant  les  résultats  de  celle-ci  sans  vouloir  renoncer 
à  celle-là.  L'illustration  est  abondante,  et  sans  avoir  en  général  de  valeur 
documentaire,  fait  connaître  bien  des  monuments  intéressants. 

E.  Jobdan. 
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Manuel    cl'ë>plKi*aphie    chréllenne,     par    RbnÉ    AlORAIN.    Paris,    BlOud, 
1912-1913,  2  vol.  in-16  de  126  p.  chacun.  —  Prix  :  2  fr.  40. 

Ces  deux  petits  volumes  font  partie  de  la  collection  de  Textes  pour  servir 
à  l'étude  de  l'histoire  ecclésiastique.  Ce  n'est  donc  pas  un  traité  d'épi^ra- 
phie  qu'a  prétendu  nous  donner  l'auteur,  mais  un  recueil  de  textes,  les  uns 
pouvant  servir  de  type  pour  une  catéjîorie,  les  autres  intéressants  par  leur 
importance  propre.  Un  commentaire  accompagne  chacun  de  ces  textes,  une 
traduction  les  inscriptions  grecques.  Une  t;ible  alphabétique  facilite  les 
recherches.  Ce  travail,  fait  avec  beaucoup  de  soin,  sera  certainement  utile 
pour  initier  les  élu  liants  à  une  étude  toute  nouvelle  pour  eux.  Il  pourra 
rendre  service  également  aux  travailleurs  qui  n'ont  pas  sous  la  main  les 
recueils  spéciaux  et  qui  trouveront  là  un  certain  nombre  d'inscriptions 
célèbres  avec  toutes  les  références  qu'elles  comportent. 

André  Baudrillart. 


CHRONIQUE 


NÉGROLoaiE.  —  M.  Henri  Roghsfort  est  mort  presque  subitement  le 
30  juin,  à  l'âge  de  83  ans,  dans  la  villa  qu'il  possédait  à  Aix-les-Bains. 
C'est  un  des  plus  brillants  représentants  du  journalisme  français  et  en 
même  temps  un  personnage  historique  qui  disparaît.  Longtemps  il  fut  un 
ennemi  acharné  de  l'Eglise  catholique,  de  ses  prêtres,  de  ses  religieux  ;  mais 
nous  ne  devons  pas  oublier  qu'il  fut  un  patriote  et  qu'il  n'a  pas  cessé,  tant 
qu'il  a  pu  tenir  une  plume,  de  lutter  avec  une  verve  intarissable  et  un  talent 
de  polémiste,  contre  tous  ceux  qui,  soit  en  France,  soit  à  l'étranger,  sont 
les  ennemis  du  génie  de  notre  race.  Victor-Henri  marquis  db  Roghefort- 
LuçKY  naquit  à  Paris  le  30  janvier  1830.  Après  avoir  terminé  ses  éludes  au 
lycée  Saint-Louis,  il  suivit  quelque  temps  les  cours  de  médecine,  donna 
des  leçons  de  latin  et  collabora  à  la  seconde  édition  du  Diciionnaire  de  la 
cnnverxaiion,  lorsqu'il  se  tourna  vers  le  journalisme.  En  1858,  il  fonda, 
avec  Jules  Vallès,  la  Chronique  parisienne,  qui  n'eut  qu'une  durée  éphemèr«, 
et  devint  enflu  un  des  rédacteurs  du  Charivari.  En  1863,  Aurélien  Scholl 
l'attacha  au  Nain  jaune,  puis  il  écrivit  au  Figaro  hebdomadaire  et,  depuis 
un  an,  il  était  le  chroniqueur  régulier  du  Soleil,  lorsque  Villemessant 
l'appela  à  VÈvénement,  puis  au  Fitjuro  quotidien.  C'est  alors  que,  changeant 
totalement  de  manière,  il  abandonna  les  questions  d'art  et  de  littérature 
pour  la  satire  politique  et  se  révéla  un  ardent  adversaire  du  régime  impé- 
rial, ce  qui,  tout  en  augmentant  la  célébrité  du  Fiqaro,  lui  attira  les 
rigueurs  administratives.  Pour  continuer  la  lutte  avec  plus  d'indépendance, 
Henri  Rochefort  fonda  en  1863  un  journal  hebdomadaire,  la  Lanterne,  dont 
les  témérités  ne  devient  leiom  er  que  sur  lui  seul  et,  chnque  semaine,  il 
cribla  de  traits  acérés  l'Empereur  et  la  Cour.  Il  a  des  duels,  il  est  condamné 
à  de  fortes  amendes,  à  la  prison,  il  se  réfugie  en  Belgique.  La  Lanterne 
continue  à  paraître  à  Bruxelles  et  si  elle  ne  peut  pénétrer  désormais  en 
Fr.ince  qu'en  trompant  une  surveillance  rigoureuse,  elle  est  lue  dans  toute 
l'Europe  soit  dans  le  texte  original,  soit  dans  les  nombreuses  traductions 
qui  pn  sont  faites.  Porté  en  1863  au  Corps  législatif  par  la  faveur  populaire, 
il  devint  le  rédacteur  en  chef  du  nouveau  journal  la  Marseillaise,  où  il  eut 
comme  collaborateurs  les  plus  violents  orateurs  des  réunions  populaires. 
Le  meurtre  d'un  de  ces  derniers,  Victor  Noir,  par  le  prince  Pierre  Bona- 
parte, fut  le  point  de  départ  d'une  agitation  extraordinaire  dans  laquelle 
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Henri  Rochefort  joua  le  premier  rôle,  ce  qui  le  fit  poursuivre,  condamner 
et  enfermer  à  Sainte-Pélagie.  Rendu  à  la  liberté  par  le  4  septembre  et 
nommé  membre  du  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  il  dut  bientôt 
donner  sa  démission  et  fonda,  le  1*^  février  1871,  le  Mot  d'ordre  en  vue  des 
élections  pour  l'Assemblée  nationale.  Élu  membre  de  cette  Assemblée,  il 
démissionna  encore  pour  venir  à  Paris  soutenir  la  Commune  à  la  tête  de 
toute  la  rédaction  du  Mot  d'ordre.  Quand  le  mouvement  insurrectionnel  fut 
vaincu,  il  partit  pour  la  Belgique,  mais  fut  arrêté  à  Meaux.  Conduit  à  Ver- 
sailles, il  subit  une  longue  détention  préventive  et,  condamné  à  la  dépor- 
'tation,  arriva  à  la  fln  de  1873  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  Au  commence- 
ment de  1874  il  s'évada  avec  Pasclial  Grous^et,  Jourde,   Pain  et  Baillière, 
vint  à  Londres,  puis  alla  se   fixer  à  Genève,   d'où  il  envoya,  sous  divers 
pseu  lonymes,  des  articles  à  plusieurs  journaux  parisiens  d'extfème-gauche. 
L'amnistie  générale  du  11  juillet  1880  lui  permit  de  rentrer  à  Paris  où  il 
prit  la  direction  d'un  nouveau  journal,  Vlnlransigeanl,  dans  lequel  il  recom- 
mença une  nouvelle  et  violente  campagne  contre  les  hommes  au  pouvoir, 
Garabetta,  Jules  Ferry,  Gonstans,  etc.  La  période  <iu  boulangisme,  dout  il 
se  fit  un  des  plus  ardents  défenseurs,  marque  l'apogée  de  la  popularité 
dont  il  jouissait  depuis  si  longtemps.  Le  temps  était  venu  cependant  où 
le  pjlémisle  allait  perdre  beaucoup  do  sa  puissance.  Il  dut  quitter  Vlnlran- 
sigeanl et  fut  accueilli  a  la  Pairie,  à  laquelle  il  donna  son  dernier  article  le 
27  mai  1913.  En  dehors  de  ses  innombrables  articles  de  journaux  (on  dit 
qu'on  pourrait  en  compter  une  vingtaine  de  mille),  Henri  Rochefort,  avant 
de  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la  politique,  avait  écrit  de  nombreux  vau- 
devilles et   romans,  auxquels  il   faut  ajouter  quelques  ouvrages  dans  les- 
quels il  a  raconté  les  multiples  aventures  de  sa  vie  agitée.   Nous  Citerons 
seulement  les  suivants  :  Le  Petit  Cousin,  opérette  en  un  acte  (Paris,   1860 
in-4),  avec  Ch,  Deulin  ;  —  Un  Homme  du   Sud,   à-propos  burlesque   (Paris, 
1862,  in-l2),  avec  Albert   Wolff  ;   —    Les   Bienfaits    de   Champavert,   comédie 
'Paris,  I8b2,  in-1  )  ;  —   Les  Myntères  de  l'hôtel  dex  ventes,  comédie  en  3  actes 
'(Paris,  1863,    n-12),  avec  Albert  WolCf;    —    La   Foire  aux    grotesques  (Paris, 
1866,  in-12)  ;  —  La  Confession  d'un  enfant  du  siècle,  comédie  (Paris,  1866,  in- 12), 
avec  P.  Véron  ;  —  Les  Français  delà  décadence  (Paris,  1866-1867,  2  sér.  in-12); 
—  Mes  treize  premières  Lanternes  (Paris,  1868,  in-12)  ;  —  Les  Dépravés,   roman 
(Paris,   1875,    in-12);   —   L'Aurore   boréale,    romon   de    mœurs    contemporaines 
(Paris,  1878,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  Bismarck  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Le   Pale. 
frenier  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —Les  .\aufrageurs  (Paris,  1881,  in-12)  ;  —  L'Évadé, 
roman  canaque  (Paris,  1880,  in-12);  —   De  Nouméa  en"  Europe;    Betour   de   !a 
Nouvelle-Calédonie  (Paris,  1881,  in-12); —    Napoléon  dernier  ;  Les  Lanternes  de 
l'Empire  (Paris,  1884,  3  vol.  in-8)  ;  —  50  pour  lOO,  romati  daujourd'^hui  (Paris, 
1883,  in-12)  ;  —  Farces  amères  (Paris,  1886,  in-12)  ;  —  La  Mafaria,  étude  sociale 
(Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Fantasia  (Paris,  1888,  in-12);  —  Les  Aventures  de  ma 
vie  (Paris,  1896,  5  vol.  in-12). 

—  M.  Edmond  Lepellbtier  de  Bouhélibr,  journaliste,  romancier  et  dra- 
maturge, est  mort  à  Vittel,  au  milieu  de  juillet,  à  67  ans.  Né  à  Paris,  en 
1846,  M.  Edmond  Lepelletier  se  fit  surtout  connaître  comme  journaliste. 
Après  avoir  suivi  les  cours  de  droit  et  obtenu  le  diplôme  de  la  licence, 
il  entra  au  Nain  jaune  à  22  ans,  en  1868.  Après  la  guerre  de  1870  à  laquelle 
il  prit  part  brillamment,  il  collabora  au  Bien  public,  aux  Droils^de  l'homme, 
au  Bappe',  au  Mot  d''ordre,  à  VEstafttte,  à  la  Marseillaise,  au  Paris,  au  Badical 
et  surtout  à  fÈcho  de  Paris.  Son  ardent  anticléricalisme  lui  permit  de 
devenir  un  des  hauts  dignitaires  de  la  franc-maçonnerie  ;  mais  il  fut  rayé 
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par  le  conseil  de  l'ordre  lorstiu'il  se  fut  jeté  avec  sa  vivacité  liabituelle 
dans  le  mouvement  uaiionalisle.  Nommé  député  en  1902  pour  une  circons- 
cription du  XVII»  arrondissement  de  Paris,  il  échoua  aux  élections  de  190G. 
M.  Lepelletier  a  publié  quelques  pièces  de  théâtre,  ainsi  que  des  romans, 
entre  autres  :  L«  Supplice  d'une  mère  (Paris,  1834,  in-12);  —  L'Amant  de  cœur 
(Paris,  18S4,  in-12);  —  La-ï-tou  (Paris,  1885,  in-32);  —  Les  Morts  heureuset 
Paris,  188S,  in-t2);  —  Claire  Everard  (Paris,  1898,  in-12);  —  Les  Trahisons 
de  Marie-Louise.  Episode  complémentaire  de  Madame  Sans-Uêne  (Paris,  1894- 
1896,  3  vol.  in-12);  —  Palria!  grand  récit  historique  (Paris,  1894,  in-4);  — 
Fanfan  la  Tulipe  (Paris,  1897-1898,  3  vol.  in-12);  —  Martyr  des  Anglais  (Paris, 
1898,  in-12)  ;  —  Le  Fils  de  Napoléon  (Paris,  1898,  in-12)  ;  —  Les  Amour-i  de  Don 
Juan  (Paris,  1898,  in-12)  ;  —  Le  Serment  d'Orsini  (Paris,  1900,  2  vol.  in-12);  — - 
l-es  Deux  Impératrices  (Paris,  1901,  2  vol.  in-12);  —  Le  Dernier  des  Nap"léons 
(Paris,  1902.  2  vol.  in-12);  —  Au  Pay^  conquis  (Paris,  1904,  in-16);  —  Madame 
Sans-Gêne  (Paris,  1907,  2  vol.  in-12);—  Paul  Verlaine,  sa  vie,  son  œuvre  [Paris, 
1907,  in-8);  —  Emile  Zola,  sa  vie,  son  œuvre  (Paris,  1908,  in-8). 

—  M.  Jean-Paul-Hipiiolyte-Emmanuel-Adhêmar  Esmein,  l'éminent  juris- 
consulte, est  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  65  ans.  Né  à  Tonnérac  (Charente),  le 
l"' février  1848,  il  devint  docteur  en  droit  en  1878.  Après  avoir  prolessé 
divers  cours  de  droit  industriel,  il  fut  reçu  agrégé  de  la  Faculté  de  droit 
de  Paris.  Chargé,  à  cette  Faculté,  en  1881,  du  cours  de  droit  international 
prive,  il  obtint  plus  tard  la  chaire  du  premier  cours  d'histoire  du  droit. 
M.  Esmein,  qui  était  membre  de  l'Institut,  a  publié  de  nombreux  ouvrages 
dont  quelques-uns  ont  eu  plusieurs  éditions,  notamment  :  Le  Délit  d'adul- 
tère à  Rome  et  la  «  loi  Julia  de  udulteriis  coercendis  >  ,  étude  de  droit  pénal 
romain  (Paris,  1878,  in-8);  —  Histoire  de  la  procédure  criminelle  en  France  et 
spécialement  de  la  procédure  inquisitoire  (Paris,  1881,  in-8);  —  Élude  sur  les 
contrats  dans  le  très  ancien  droit  français  (Paris,  1883,  iu-8)  ;  —  Sur  l'histoire 
de  Vusucapior.  (Paris,  1883,  in-8);  —  Sur  quelques  lettres  de  Sidoine  Apollinaire 
(Paris,  188d,  in-8);  —  Mélanges  d'histoire,  de  droit  et  de  critique  (Paris,  1886, 
Mi-i);  —  L^Acceptation  de  fenquête  dans  la  procédure  criminello  au  moyen  âge 
(Paris,  1888,  in-8)  ;  —  Le  Serme^it  promissoire  '^ans  le  droit  canonique  (Paris, 
1888,  in-8);  —  Etudes  sur  Vhistoire  du  droit  canonique  privé.  Le  Mariage  en 
droit  canonique  {Pans,  1891,  iu-8):  —  Cours  élémentaire  d''histoire  du  droit 
fraiçais  (Paris,  1892,  in-8,  plusieurs  fois  réimprimé)  ;  —  Éléments  de  droit 
constitutionnel  français  et  comparé  (Pari?,  1896,  in-8,  reimprimé  quatre  fois);  — 
Gouverneur  Morris.  Un  témoin  américain  de  la  Révolution  française  (Paris,  1906- 
in-12);  —  Saint  Cybard,  patron  d''Angoulcme.  Histoire  et  légende  (Paris,  !906. 
in-8);  —  Précis  élémentaire  d^hisioire,  du  droit.  Révolution,  Consulat  et  Empire 
(Paris,  1903,  in-8). 

—  L'Église  de  France  a  fait  une  grande  perte  en  la  personne  de  Mgr  De 
LVMA.IRB,  archevêque  de  Cambrai,  mort  à  Cancale  (llle-et-Vilaine),  le  20 
juillet,  à  l'âge  de  65  ans.  Né  h  Paris,  il  était  curé  de  l'église  Notre-Oame- 
de.s-Charaps,  lorsque,  en  1901,  il  fut  nommé  au  siège  de  Périgueux  par 
Léon  XIII.  Les  remarquables  qualités  dont  il  fil  preuve  décidèrent  Pie  X  à 
l'envoyer  à  Cambrai  comme  coadjuteur  de  Mgr  Sonnois,  qu'il  devait  rem- 
placer il  n'y  a  pas  longtemps.  Dans  les  divers  postes  qu'il  a  occupés,  Mgr 
Delamaire  a  déployé  une  activité  inlassable  et  au  milieu  des  dilTicullés  qui 
ne  faisaient  qu'exciter  so:i  courage,  au  lieu  de  l'abattre,  il  a  combattu  pour 
la  justice  et  lutté  contre  l'erreur  avec  une  merveilleuse  intelligence  des 
hommes  et  des  choses  et  une  indomptable  énergie.  En  1903,  il  publia  sa 
belle  lettre  sur  les  congrégations  qui  lui  attira  l'hostilité  du  gouvernement 
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et,  depuis  lors,  aucune  des  graves  questions  qui  doivent  préoccuper  les 
évêques  de  France  ne  le  laissa  indi(rnrent  ;  nombreuses  en  effet  sont  les 
lettres  pastorales,  pleines  de  vigueur  et  de  clairvoyance,  qu'il  écrivit  à 
propos  du  divorce,  des  manuels  scolaires,  etc.  On  n'a  pas  oublié  celle  qu'il 
adressa  si  opportunément  lu  chff  du  Sillon  et  qui  a  été  publiée  en  bro- 
chure sous  ce  titre  :  Simple  Avertissfiment  {Le  Sillon  dans  le  diocèse  de  Cambrai) 
(Paris,  1907,  in-8). 

—   On  annonce  encore  la   mort  de  MM.  :  Aloyse-Ruoler,  professeur 
honoraire  de  l'Université,  directeur   de   l'institution    Sainte-Marie,    mort 
dernièrement  à  Paris,  à  75  ans;  —  Auguste  Aumaître,  qui,  ayant  collabo- 
ré à  la  Revue  indépendante,  aux  Marches  de  Provence,  à   la  Vie  d^s  lettres,  à  la 
Renaissance  contemporaine,  etc.,  a  publié  un  recueil  de  vers  :' Rustica^  et   un 
roman:  ffros  mourant,  mort  le  25  juin,  à  l'âge   de  30  ans;    —   Brouazin, 
journaliste,  mort  à  Paris  au  milieu  de  juillet;  —  Gamillu-Albe-'t  Ghava.- 
NON,  professeur  à  l'Ecole  Massillon,  mort  dernièrement  à  Paris,  à  50  ans; 
—  Séraphin  Gordibr,  secrétaire  du  syndicat  des  mineurs  du  Pas-de-Calais, 
secrétaire  général  de  rédaction  à  la  Voix  du  mineur,  mort  à  Leus,  au  com- 
mencement de  juillet;  —  Goulon  de  Lagrandval,  professeur  honoraire  de 
rUniversité,  qui  occupa  pendant  de  longues  années  la  chaire  de  mathéma- 
tiques spéciales  du  lycée  de  Bordeaux,  mort  en  cette  dernière  ville,  au  mi- 
lieu de  juillet,  à  85  ans;  —  le  D'  Paul-Louis  Goï"nb,  professeur  honoraireà 
la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  mort  dernièrement  à  la  Roche-Galais 
(Dorlogne),  à  71  ans  ;  —  Louis  Db^zons,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
rédacteur  au  Journal  des  Débats,  où  il  traitait  les  questions  de  législation, 
mort  à  Paris,  au  milieu  dejuillet,  a  48  ans,  lequel  laisse  des  romans  parus 
d'abord  sous  le  pseudonyme  de  Louis  Estang,  dans  la   Revue  d''s  Deux 
Mondes,   entre   autres  :  Vainqueurs   et  vaincus  (Paris,   1906,    in-12)  ,    L'Affaire 
Nell  (Paris,  1908,  in.l2)  et  te  Cœur  se  trompe  (Paris,  1911,in-12);  —  Paul-Louis 
Dreyfus-Bing,  dit  Pierre  Dauze,  journaliste  et   surtout  bibliophile  très 
connu,  mort  au  milieu  de  juillet  à  Vichy,   à  61  ans,  lequel  collaborait  à 
l'Avenir  national,  rédigeait  la  partie  commerciale  de  VÉco7iomiste  français, 
dirigeait  quelques  feuilles  commerciales  lancées  par  lui,  entre  autres  la 
Revue  des  vins  et  liqueurs,  mais  s'était  surtout  fait  connaître  dans  le  monde 
des  bibliophiles  par  la  fondation  de  la  Revue  hibHo -iconographique,  plus  tard 
de  la  Bibliographie  mensuelle,  ainsi  que  par  la  part  active  qu'il  avait  prise 
à  la  fondation  de  la  société  de  bibliophiles,  les  XX,  et  de  la   Société  du 
livre  contemporain,  enfin  à  qui  on  doit  les  deux  ouvrages   :  Répertoire  des 
vetites  publiques  cataloguées,  de  livres,  autogrnphies,  estampes,  vignettes  et  tableaux 
(Paris,    1894-1897,   4   vol.    in-4)    et   Répertoire   des  ventes  publiques  cataloguées. 
Index  biblio-iconographique  {PAris,  1894-1901,   gr.  in-8).  —   Edouard  Grange, 
directeur  du  Journal  de  Saint  Dents,  mort  près  de  Brunoy,    le  7  juillet;   — 
Armand  Grébauval,  conseiller  municipal  de  Paris,  auteur  de   divers  ro- 
mans et   récits  de  voyages,   notamment  :    Le  Gabelou  (Paris,   1898,   in-l6), 
Voyages  en  tous  pays.  Au  P  lys  latin  (Paris,  1899,  in-8).  Le  Flot  qui  passe,  étude 
de  mœurs  (Paris,  1901,  in-li),    Tour  de  Corse  (Paris,    1902,  gr.  iu-8),  mort  à 
Paris,  le  23  juillet,  à  49  ans  ;  —  Gharles  Kbllbr,  ancien  membre  très  actif 
^e  la  Commune,  mort  dernièrement,  lequel   s'était   retiré  à  Nancy,   où    il 
avait  composé  diverses  chansons  populaires  et  écrit  deux  volumes  de  vers 
qui  furent  publiés  chez  Lemerre;  —  Edgar    Landesqub,  directeur  de  la 
clioherie  de  la  Presse,  mort  à  Suresne  (Seine),  au  cjmmencemeni dejuillet, 
à  65  ans.  —  le  G.  F.  Lange,  des  Écoles  chréiienues,  lequel  avait  été  succes- 
sivement directeur  des  écoles  de  Garcasaonne,  puis  directeur  du  pension- 
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nat  de  Béziers  ei  enfin  visiteur  des  écoles  de  la  province  de  Catalogne  en 
Espagne,  mort  le  9  juillet  au  collège  de  Notre-Dame  de  Bonanova,  à  Barce- 
lone, a  rage  de  85  ans;  —  Louis  Larose,  directeur  delà  grande  maison  d'é- 
dition des  livres  de  droit  et  de  jurisprudence  de  la  rue  Soulllot,  à  Paris, 
mort  à  Agen,  au  commencement  de  j  uillet,  à  72  ans  ;—  Mgr  Charles  Lavignb, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  évèque  de  Trincomali  (île  de  Ceylan),  ancien 
secrétaire  particulier  du  T.  R.  P.  Beckx,  général  des  Jésuite»,  ancien  pro- 
fesseur de  mathématiques  spéciales  pour  le  cours  de  Saint-Cyr,  au  Caousou, 
à  Toulouse,  mort  à  Montpellier  au  commencement  de  juillet;  —  le  D' 
Ernest  MOTAis,  professeur  d'ophtalmologie  à  l'école  de  médecine  d'Angers, 
président  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  cette  ville,  membre 
correspondant  de  TAcadémie  de  médecine  depuis  1001,  mort  dernièrement 
à  Paris,  lequel  laisse  entre  autres  importants  ouvrages,  une  Anatomie  de 
l'appareil  moteur  de  l'œil  de  l'homme  et  des  vertébrés  (Paris,  1887,  gr.  in-8)^. 
—  Gustave  Paolowski,  ancien  professeur  au  lycée  Saint-Louis  à  Paris,  an- 
cien examinateur  à  l'École  centrale,  collaborateur  de  la  maison  d'éditions 
Firmin-Didol,  mort  dernièrement  à  Clermont  (Oise),  à  Tâge  de  72  ans, 
lequel  était  un  bibliographe  distingué  et  avait  été  le  rapporteur  du  premier 
congrès  bibliographique;  —  Pbuvost,  ancien  inspecteur  général  de  l'en- 
seignement supérieur,  qui  avait  été  professeur  de  mathématiques  spéciales 
aux  lycées  de  Nancy,  de  Strasbourg  et  de  Louis-le-Grand,  et  avait  formé  à 
son  école  la  plupart  de  nos  grands  mathématiciens  contemporains,  mort  à 
Paris,  au  milieu  de  juillet,  à  78  ans;  —  Joseph-Martin  Saint-Léon,  rédac- 
teur parlementaire  à  la  Libre  Parole,  mort  à  Paris,  à  la  fin  de  juillet;  —  Gil- 
bert Stenger,  romancier  et  historien,  mort  à  Paris,  au  commencement  de 
juillet,  dont  nous  citerons  :  Maître  Dicchesnois  (Paris,  1905,  in-12).  Le  Hacri- 
Jice  (Paris,  1906,  in-12),  La  Société  française  pendant  le  Consulat  fParis,  1903- 
1908,  6  vol.  in-8)  ;  Le  Retour  des  Bourbons.  D'Harlicell  à  Gand.  Le  Règne  des  émi- 
grés, isii-i8i8  (Paris,  1908,  in-Sj,  etc.  :  —  l'abbé  Vigneron,  vicaire  général 
honoraire  de  Cambrai,  ancien  vicaire  de  Saint-Honoré-d'Eylau,  mort  der- 
nièrement à  Paris,  à  65  ans. 

—  A  l'étranger  ou  annonce  la  mort  de  MM.  :  le  D'  Bourgbt,  spécialiste 
pour  le  trditement  des  maladies  des  organes  digestifs,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Lausanne  (Suisse),  mort  dernièrement  en  cette  ville  ;  —  D' Georg 
Erler,  professeur  d'histoire  â  l'Université  allemande  de  Munster  (Alle- 
magne), mort  en  cette  ville,  le  30  juin,  à  64  ans;  —  Henry-Ernest  Fan- 
SWAW^E,  professeur  au  «  Corpus  Collège  »  de  Cambridge  (Angleterre),  mort 
au  milieu  de  juillet  ;  —  le  chanoine  Flburbay,  directeur  de  l'Institut 
Notre-Dame,  à  Ixelles-Bruxelles,  mort  au  commencement  de  juillet,  à  l'âge 
de  50  ans  ;  —  le  D''  Karel  de  Ghbldere,  membre  de  l'Académie  flamande, 
qui  a  publié  notamment  des  volumes  de  poésies  en  flamand,  mon  à  Couc- 
kelaere  (Belgique),  le  17  juillet,  à  l'âge  de  74  ans;  —  Sir  Jonathan  Hut- 
Chinson,  médecin  anglais,  connu  pour  ses  recherches  sur  les  maladies  de 
la  peau,  mort  à  la  fin  de  juin,  à  Haslemeere,  à  85  ans,  dont  nous  cterons  ; 
A  Clinical  Memoir  on  certain  Diteases  of  ihe  Eye  and  Ear  conséquent  on  inhe- 
rited  Syphilis  (Londres,  1863,  in-8),  Lectures  on  clinical  Siirgery  (Londres, 
1878-1879,  in-8)  et  TTie  Pedigree  o/'/)*sea5«  (Londres,  1884,  in-4)  ;  —  D'  Max. 
Kassowitz,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  enfants  à 
l'Université  de  Vienne,  mort  en  cette  ville,  au  commencement  de  juillet, 
à  71  ans  ;  —  Arno  Kleffel,  musicologue  allemand,  mort  à  Berlin,  le  16  juil- 
let, à  70  ans  ;  —  Dr.  Kari  Kromayeb,  pédagogue  allemauu,  ancien  direc- 
teur du  gymnase  de  Wissembourg  (Alsace),  mort  à  Strasbourg,  au  com- 
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moHcemenl  de  juillet,  à  84  ans  ;  —  Dr.  Julius  von  Lbemann,  ancien  pro- 
fesseur d'agriculture  et  de  technologie  agricole  à  l'Université  allemande  de 
Tubin^ue,  mort  à  Stuttgart,  au  milieu  de  juillet,  à  73  ans;  —  Dr.  Robert 
Landlmayr  von  Lbndbnfbld,  professeur  de  géologie  et  recteur  de  l'Uni- 
versité allemande  de  Prague,  mort  en  cette  ville,  le  3  juillet,  à  56  ans  ;  — 
Dr.  Julius  Mater,  historien  allemand,  mort  à  la  fin  de  juin,  à  Anspach,  à 
70  ans  ;  —  le  Fr.  Mbthodb,  directeur  de  l'établissement  de  Carlsbourg  qu'il 
avait  rendu  très  prospère  et  dont  il  avait  considérablement  multiplié  les 
cours,  mort  le  22  juillet  ;—  Miss  Honnor  Morten,  femme  de  lettres  anglaise, 
membre  du  «  Londou  School  Board  »,  morte  àLondres,  au  milieu  de  juillet, 
laquelle  s'occupait  beaucoup  de  réformes  sociales  et  qui  laisse  quelques 
ouvrages,  entre  autres  The  Nurses'  Diciionary  (Londres,  1891)  ;  —  Dr.  Fritz 
Pfunn,  professeur  de  botanique  à  l'Académie  royale  de  Posen,  mort  à  Mis- 
droy,  le  16  juillet,  à  61  ans;  — l'abbé  Badomb,  professeur  à  l'Institut  Saint- 
Louis,  à  Namur,  puis  au  petit  séminaire  de  Floreffe  (Belgique),  mort  à 
FlorefTe  le  3  juillet,  à  l'âge  de  63  ans  ;  —  Arturo  Rbyes,  écrivain  et  poète 
andalous,  mort  à  la  fin  de  juin,  à  Malaga,.à  56  ans;  —  Francis  Hansard 
RiviNGTON,  éditeur  anglais,  dont  rétablissement  bien  connu  avait  été 
fondé  en  nil  par  son  arrière-grand-pèro,  Charles  Rivington,  et  a  passé 
entre  les  mains  de  MM.  Longmans,  mort  le  2  juillet,  à  Londres,  à  80  ans  ;  — 
Dr.  Franz  Samubly,  professeur  de  médecine  interne  à  l'Université  alle- 
mande de  Fribourg-en-Brisgau,  mort  en  cette  ville,  le  4  juillet,  à  33  ans; 
—  Dr.  Maximilian  Sdralek,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  Bresiau,  mort  en  cette  ville,  à  la  fin  de 
juillet,  à  58  ans  ;  —  le  chanoine  de  Sittbb,  inspecteur  en  chef  des  établis- 
sements catholiqties  d'enseignement  primaire  du  diocèse  de  Gand,  mort  à 
Gand,  le  10  juillet,  à  Tâgede  67ans;  — Dr.  J.  Thiriar,  professeur  de  chirurgie 
belge,  mort  le  25  juin  à  Bruxelles,  à  67  ans  ;  —  l'abbé  H.  Vandbr  Schue- 
rbn,  curé-doyen  de  Loochristy  (Belgique),  ancien  professeur  au  collège  de 
Renaix  et  ancien  directeur  de  l'institut  Saint-Martin,  à  Alost,  mort  à 
Loochristy,  le  30  juin,  à  l'âge  de  63  ans;  —  August  Wagbnbr,  directeur  de 
l'Ecole  technique  supérieure  de  Dantzig,  mort  en  celte  ville,  le  33  juin,  à 
*8  ans  ;  —  Liudomir  Yovanovitgh,  journaliste  serbe,  directeur  du  journal 
le  Piémont,  dans  lequel,  pendant  de  longues  années,  il  avait  ardemment 
défendu  la  cause  de  l'union  fraternelle  des  peuples  de  la  Slavie  méridio- 
nale, mort  au  commencement  de  juillet,  àKrivolak,  dans  un  combat  contre 
les  Bulgares. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  19  juillet,  M.  le  comte  d'Haussunville  entretient  l'Académie  des  obser- 
vations qu'il  vient  de  faire  en  Angleterre  sur  la  situation  respective  des 
libéraux  et  des  unionistes,  tous  pénétrés  de  l'idée  de  la  réussite  de  l'En- 
lente  cordiale. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  4  juillet,  M.  Léon  Dorez  entretient  l'Académie  d'une  correspondance 
contenue  dans  deux  manuscrits,  l'un  de  la  Bibliothèque  de  Brescia,  l'autre 
du  Musée  britannique,  entre  deux  htimanistes  italiens,  Félix  Feliciano  et 
Calisto  Mantagna.  —  Le  11  juillet,  M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  communi- 
cation de  M.  Masson,  relative  à  la  découverte,  à  Villefranche-de-Rouerge, 
d'une  inscription  romaine,  où  Ion  retrouve  le  non  du  flamine  Quinius.  — • 
M.  Collignou  donne  lecture  d'un  travail  sur  Jean  Giraud,  consul  de  France 
à  Athènes  lorsque  le  marquis  de  Nointel  visita  cette  ville.  —  M.  Dieulafoy 
parle  de  la  cathédrale  de  Lund  en  Suède,  et  des  détails  d'ornementatioa 
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remontant  au  xii*  siècle,  qui  paraissent  issus  d'une  origine  orientale;  sa 
communication  est  faite  à  propos  d'un  travail  de  M.  Wrangel,  historien 
sué  lois.  —  Le  18  juillet,  M.  le  comte  Paul  Durrieu  parle  à  l'Académie  de 
la  découverte  qu'il  vient  de  faire  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
Vienne,  du  portrait  de  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le  Téméraire.  — 
M.  René  Pichon  commentant  le  texte  du  8*  livre  de  l'Enéide,  exprime 
l'opinion  que  le  poète  latin  a  voulu  consacrer  la  légende  qui  faisait  remon- 
ter au  roi  Evandre  l'organisation  des  processions  triomphales.  — M.  Dieu- 
lafoy  signale  cette  particularité  que  les  mesures  du  temple  de  Salomoni 
conservées  par  la  Bible,  appartiennent  au  mftme  rythme  modulaire  que  le 
Mausolée  d'IIalicarnasse,  et  le  temple  de  Bâl  Mardouk  à  Babyione.  —  Le 
25  juillet,  M.  Fournier  lit  en  seconde  leciure  un  travail  sur  un  groupe  de 
collections  canoniqufs  italiennes  des  x*  et  xt»  s'ècles.  —  M.  Gollignon  relit 
aussi  son  travail  sur  Jean  et  sa  relation  de  l'A-ltiqucau  seizième  siècle.  — 
M.  Salomon  Reinach  parle  d'un  prétendu  miracle  païen  raconté  par  les 
historiens  au  vi'  siècle,  et  à  ce  propos  signale  la  contiance  que  certains 
chrétiens  avaient  dans  l'intervention  de  saint  Thomas  pour  sauver  l'em- 
pire romain. 

Paris.  —  La  livraison  de  juillet  1913  de  la  Cité,  buUelin  tr'imestriel  de  la 
Société  hittorique  et  archéologique  du  IV'  arrondissement  de  Paris  (Pari-^,  Cham- 
pion, in-8  paginé  2d5-368,  avec  grav.)  est  tout  particulièrement  intéressante- 
On  trouve  là  d'abord  un  travail  de  M.  A.  Callet  sur  le  Berceau  de  CAcadémie 
franc  lise  et  la  maison  de  Conrart  (p.  265-284,  avec  un  portrait,  un  plan  et 
3  grav.).  —  Viennent  ensuite  quelques  extraits  du  tome  I^'  dei  Souvenir* 
et  impressions  d'un  bourgeois  du  quartier  latin  parus  en  1899  avec  la  signature 
d'un  avocat  parisien,  M.  Henry  Dabot.  Tiré  à  petit  nombre  et  non  mis  dans 
le  commerce,  cet  ouvrage,  dans  son  tome  pf,  renferme  un  certain  nombre 
de  choses  concernant  le  IV«  arrondissement,  lesquelles  sont  ici  reproduites, 
avec  des  illustrations  du  temps  0855-1869).  Sous  Napoléon  111,  voilà  le  litre 
qu'un  sociétaire,  M.  M. -H.  F.,  a  donné  à  ses  extraits  éclairés  de  quelques 
notes  (p.  283-300,  avec  8  grav.}.  —  M.  A.  L'Esprit,  à  son  tour,  nous  offre 
une  petite  étude  :  Les  Artistes  de  Vile  Saint- Louis.  Les  Frères  A.  et  G.  Chanteau 
(p.  301-307,  avec  une  grav.).  L'auteur  raconte  de  façon  humoristique  l'his- 
toire de  ces  deux  frères  jumeaux,  qui  épousèrent  deux  sœurs  jumelles  et 
dont  le  talent  d'illustrateurs  et  de  peintres  de  paysages  maritimes  est 
sensiblemen  t  égal.  —  Deux  conférences  sont  à  signaler  :  l'une  de  M.  Funck- 
Brentanu  sur  Rétif  de  la  Bretonne  (p.  310-327,  avec  3  grav.);  l'autre  de  M.  Le- 
marchacd  sur  les  Égouts  de  Paris  (p.  327-331,  avec  plan).  —  A  mentionner 
auS'*!  :  Une  Confiserie  dans  une  chapelle,  â  l'église  Saint-Gervais,  par  M.  Emile 
Deflin  (p.  332-333)  et  une  notice  sur  VExposition  des  artistes  du  IV',  signée 
P.  H.  (p.  333-338)  avec  une  reproduction  d'eau  forte  de  J.-J.  Dufour  (l'hôtel 
de  Sens  et  une  vignette).  —  Et,  pour  finir,  quantité  d'indications  histo- 
riques, littéraires  et  ariisliques,  relatives  aux  IV'  et  IIP  arrondissements 
{p.  339-358,  avec  3  grav.  et  un  portrait). 

—  Le  3  février  dernier,  M  l'abbé  Pierre  Vignot  ayant,  en  la  cathédrale 
de  Besançon,  prononcé  l'Éloge  d'Chanam,  l'a  fait  ensuite  imprimer  en 
brochure  (Paris,  J.  de  Gigord,  1913,  in-12  de  61  p.).  L'œuvre  considérable 
d'Ozanam  et  sa  trop  courte  existence  sont  ici  rappelées  et  appréciées 
comme  il  convient.  M.  Vignot  examine  le  professeur,  l'écrivain  et  aussi 
le  fondateur  de  ces  Conférences  de  Saiut-Viucent-de-Paul  qui,  répandues 
aujourd'hui  dans  le  monde  entier,  remplissent  un  rôle  charitable  de  tout 
premier  ordre.   Les  membres  de   cette  Société  de  Saint-Vincent-de-Paul 
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n'attendent  pas,  en  effet,  que  les  pauvres  se  fassent  connaître,  appellent 
au  secours,  mais,  deux  par  deux,  ils  vont  eux-mêmes  les  chercher  en  leurs 
réduits  afiu  <ie  leur  apporter  l'aide  matérielle  et  morale  que  réclame  leur 
situation.  Impossible  de  mieux  louer  Ozanaiu,  avec  plus  de  cœur  et  plus 
de  jugem'^ni.  Ajoutez  que  le  style  de  M.  Vignot  est  sobre,  précis,  imagé 
parfois  et  toujours  d'une  chaleur  communicaiive. 

—  C'est  la  [)remiére  fois  que  nous  avons  à  signaler  VAnnuaire  du  Parfe- 
nient  dirigé  par  MM.  René  Samuel  et  Géo  Bonét  Maury  (10«  année,  1911- 
1912.  Paris,  Roustan,  juin  1913,  in-16  de  994  p.  —  Prix  :  8  fr.).  Ce  volume, 
ijui  peut  rendre  de  réels  services,  débute  (chapitre  !«')  par  une  courte 
«  étude  parlementaire  *  sur  la  Chambre  des  pairs  de  la  Bestauralion,  par 
M.  Ch.-M.  Gouyba,  sénateur  de  la  Haute-Saône  (p.  1-8).  Le  chapitre  II 
(p.  9-421),  dû  à  M.  Claude-Louis  :  UAnnée  parlementaire  et  politique  rappelle 
tout  ce  qui  a  trait  aux  questions  économiques  et  sociales,  religieuses, 
militaires,  budgétaires  et  tiscales,  administratives,  juridiques,  ainsi  que 
celles  concernant  la  politique  intérieure  et  la  politique  extérieure.  Dans 
le  chapitre  111,  M.  Henri  Gallien  résume  les  faits  de  l'Année  politique  élran. 
gère  (p.  422-499),  groupés  chronologiquement  par  nations  placées  dans 
Tordre  alphabétique.  Les  chapitres  IV  et  V  sont  relatifs  au  Travail  parle- 
inentaire  (p.  501-619)  et  à  Nos  Parlementaires  (p.  621-892)  :  ici  sont  expliqués 
les  votes  des  sénateurs  et  des  députés  et  données  un  certain  nombre  de 
notices  biographiques.  Le  dernier  chapitre  {VI,  p.  893-968)  fournit  diverses 
Informations  parlementaires.  L'Annuaire  se  clôt  par  une  table  alphabétique 
des  noms  fort  utile  pour  les  recherches. 

—  A  signaler  un  choix  de  Contes  arabes,  tirés  des  Mille  et  une  ^uils  et  tra- 
duits par  Galland  (Tours,  Mame,  s.  d.,  in-12  cartonné  de  292 p.,  avec  10  grav. 
—  Prix  :  1  fr.  50).  Édition  pour  la  jeunesse.  Des  dix  contes  ayant  trouvé 
place  ici,  nous  mentionnerons  seulement  les  plus  connus  :  H'sioire  du  petit 
bossu  ;  les  Aventures  du  calife  Haroun  al  Raschid  et  Histoire  d'Ali-Baha  et  de 
quarante  voleurs  exterminés  par  une  esclave. 

Bretagne.  —  En  1878,  on  décida  d'établir  dans  les  landes  de  Coëtquidan 
un  champ  de  tir  considérablement  agrandi  depuis.  En  1908,  on  expropria 
trois  mille  hectares  de  terrains  cultivés  ou  bâtis  et  l'on  voua  à  la  destruc- 
tion tout  ce  qui  s'y  trouvait  :  châteaux,  villages,  métairies  et  bois,  monu- 
ments druidiques  ou  gallo-romains,  chapelles  et  croix.  C'est  l'histoire  de 
toutes  ces  victimes  de  «  la  barbarie  »,  suivant  son.  expression,  que  M.  le 
marquis  de  Belleviie  raconte  dans  une  série  de  notices  brèves  et  précises 
que  liront  avec  intérêt,  sans  doute,  mais  non  sans  une  arrière- pensée 
d'amertume,  tous  ceux  qui  sont  épris  du  passé  et  de  ses  souvenirs.  Les 
regrets  seront  avivés  à  la  vue  des  reproductions  d'un  certain  nombre  de 
ces  monuments  qui  rappellent  dts  traditions  tant  de  fois  séculaires  d'une 
Bretagne  croyante  et  chevaleresque,  en  train  elle-même  de  s'effacer  devant 
le  flot  montant  des  idées  du  jour  [Le  Camp  de  Coëtquidan,  fnonuments  et 
seigneuries  qui  existaient  sur  son  territoire.  Paris,  Champion,  1913,  gr.  in-8  de 
87  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  3  fr.). 

Champagne.  —  Dans  le  tome  XLIX  de  la  troisième  série,  tome  LXXVIde 
la  Collection  des  Mémoires  de  la  Société  acaiémique  d^agricullure,  des  ncience», 
arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Aube  (Année  1912,  Troyes,  imp.  Patou. 
in-8  de  568  p.,  avec  planches  et  figures),  nous  remarquons  :  Généalogies 
féodales.  Les  Sires  de  Villehardouin,  pdr  M.  Ernest  Petit  (p.  11-79),  avec  8  pi., 
2  vignettes  et  un  grand  tableau  généalogique  hors  texte)  ;  —  Jacques  Dorey, 
chanoine  de  Troyes,  l/t/,8-1i95,  notice  biographique,  teslamenl,   inventaire    après 
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décèi,  pdiM.  Tabbé  Auguste  Pétel  (p.  81-338,  avec  deux  tables  onomas- 
liques  :  table  de  la  notice,  table  de  l'inventaire,  noms  de  personnes,  de 
lieux  et  de  choses);  —  Les  Volontaires  de  l'Aube  en  Ventée  [i'  et  6'  bataillons 
de  l'Aube),  ^793-/79j.  Correspondance  du  citoyen  Benoit  Cfiap>ron,  commandant 
le  4«  bataillon  de  VAube^  par  le  lieutenant  Emile  Ilennequin  (p.  839-400)  ;  — 
La  Légende  de  Proméihce,  poème,  par  M.  A.  Lagog'iey  (p.  447-456); —  La 
Locomotion  aérienne,  son  utilisatio7i  probable  da7%s  l'avenir,  par  M.  Albert 
Caquet  (p.  io7-463',  ;  —  Une  Ascension  au  Cervin,  par  M.  Léon  Bonnefoi 
(p.  464-485}. 

Franche-Comté.  —  Dans  la  collection  des  (irands  Hommes  publiée  par 
MM.  Albert  Keim  et  Louis  Lumet,  a  paru  tout  dernièrement  une  biographie 
de  Pasteur,  qui  mérite  une  mention  particulière  (Paris,  Lafltle,  s.  d.,  in-l6 
carré  de  127  p.,  avec  portrait  en  couleur.",  6  grav.  hors  texte  et  un  fac- 
similé.  —  Prix,  cartonné  :  1  fr.  95).  Divisé  en  onze  chapitres  succincts,  ce 
joli  volume  a  été  composé  surtout  d'après  l'ouvrage  capital  (la  Vie  de  Pas' 
teur)  que  Û.  "Vallery-Raiot  a  écrit  sur  le  graud  homme  dont  il  a  épousé  la 
fille,  et  aussi  d'après  le  livre  de  M.  Duclaux  :  Pasteur.  Histoire  d'un  esprit. 
D'autres,  moindres,  ont  été  également  mis  à  contribution.  Ce  volume  ren- 
ferme un  Petit  Index  des  principaux  noms  cités  :  chaque  nom  est  accom- 
pagné d'une  très  courte  notice  sur  36  personnages  plus  ou  moins  célèbres; 
de  plus,  les  pages  115  à  125  sont  remplies  par  l'indication  des  principales 
oommunicalions  de  Louis  Pasteur  1 1848-1889).  Une  faute  d'impression,  sans 
grande  importance  du  reste,  a  rectifier  dans  les  éditions  ultérieures  :  p.  10 
et  11,  il  est  question  de  la  pension  Darbet  :  comme  à  la  p.  14,  c'est  Barbet 
qu'il  eût  fallu  écrire.  Bon  livre  de  vulgarisation,  bien  imprimé,  agréable- 
ment illustré  et  qui  se  présente  sous  un  cartonnage  artistique. 

—  Le  comité  d'initiative  de  Poligny  (section  du  Jura  français)  a  tout  der- 
nièrement fait  paraître  un  gracieux  petit  guide  local  et  même  quelque  peu 
régional  :  Pohgny,  monuments,  curiosités,  beaux:  sites,  par  M.  François  Vuil- 
lermet  (Poligny,  imp.  Jacquin  et  Birou,  20  juin  !9i3,  petit  in-8  de  .32  p., 
avec  20  grav.  —  Prix  :  0  fr.  40).  Histoire  brève  et  description  de  la  ville  et 
des  environs,  avec  des  renseignements  variés,  précis  et  pratiques.  Recom- 
mandé aux  touristes  qui  passent  ou  séjournent  dans  cette  partie  du  Jura 
comtois. 

—  Sous  forme  de  lettre  à  un  neveu,  magistrat  comme  lui-même  l'a  été, 
M.  Charles  Thuriet  publie  une  plaquette  intitulée  :  Un  Souvenir  de  famille. 
Lettre  à  l'un  des  miens  (Giaveno,  Italie,  lip.  Tommaseo,  1913,  in-32  de  21  p.), 
dans  laquelle  il  raconte  la  dramatique  aventure  arrivée  à  son  giaud-père 
en  1814.  Maire  de  son  village  (I.omont,  dans  le  département  du  Doubs)^ 
.Tean-Baptisie  Thuriet  fut  pris  par  les  Autrichiens  et  allait  être  fusillé 
parce  que  l'un  de  sis  administrés,  que  nul  ne  voulait  dénoncer,  avait  tiré 
sur  des  soldats  envoyés  en  reconnaissance,  lorsqu'il  fut  rendu  à  la  liberté 
grâce  à  une  femme  du  pays,  Alsacienne  d'origine,  qui  s'expliqua  en  alle- 
mand avec  le  chef  autrichien.  Les  cinq  dernières  pages  de  cette  brochurette 
ont  trait  aux  orij^ines  légendaires  de  la  famille  Thuriet.  L'auteur,  qui  a 
«0  ans  révolus,  doit  avoir  le  sac  aux  «  Souvenirs  »  bien  garni  :  il  aurait  tort 
de  ne  pas  le  mettre  souvent  à  contribution  pour  l'instruction  ou  l'amuse- 
ment des  amateurs. 

Ile  db  Frange.  —  Notre  collaborateur  M.  Georges  Gibault  vient  de 
publier  une  luxueuse  plaquette  :  Les  Anciens  Jardms  de  Fontainebleau,  étude 
historique  et  archéologique  (Paris,  Librairie  horticole,  1913,  in-4  de  11  p.  à 
2  colonnes,  avec  13  grav.  —  Prix  :  0  fr.  75).  Remontant  aux  origines  les  plus 
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certaines  de  Fontainebleau  (xri»  siècle),  l'auteur  retrace  l'histoire  du  palais 
et  surtout  des  jardins  créés  ou  développés  el  perfectionnés  par  saint  Louis, 
François  1»%  Henri  IV  et  Louis  XIV.  Après  des  considérations  générales, 
nous  trouvons  ici  la  description  à  diverses  époques  du  grand  parterre,  du 
jardin  de  Diane  et  du  jardiu  anglais,  enfin  du  parc  commencé  sous  Fran- 
çois I",  agrandi  par  plusieurs  de  ses  successeurs,  mais  qui,  aujourd'hui, 
«  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  agréments;  les  cascades,  les  bassins 
et  les  jets  d'eau  ont  disparu.  »  <(  Le  grand  parc,  conclut  M.  Gibault,  retourne 
lentement  à  l'état  sauvage.  Mélancolique  et  solitaire,  il  semble  contempler 
sa  propre  décadence...  »  Ce  très  intéressant  travail  est  orné  de  reproduc- 
tions d'auciennes  estampes  et  de  gravures  contemporaines  de»  mieux 
choisies. 

Languedoc.  —  Le  dernier  fascicule  du  tome  XII  du  BuUeiin  de  la  Commis- 
sion archéologique  de  Narbonne  (annéi  1913,  2«  semestre.  Narbonne,  imp. 
Gaillard,  in-8  paginé  lxxxvii-gxiv-483-636,  avec  5  planches  et  un  plan) 
vient  d'être  distribué.  Il  se  compose  ainsi  :  Bibliographie  de  l'Aude,  par 
M.  A.  Sabarthès  (suite  :  n»*  26'i6-3496)  (p.  483-.58Ô)  ;  —  Une  Excursion  sur  la 
voie  domilienne,  par  M.  IL  Rouzaud  (p.  595-596);  —  Les  Anciennes  Faïences 
fabriquées  à  Narbonne,  par  M.  G.  Amardel  (p.  557-609)  :  —  Notice  sur  l'ancienne 
abbaye  de  Saial-Hilaire,  par  M.  P.  Clercy  (p.  610-634,  avec  5  planches  et 
1  plan). 

ALLEMAGNE  —  Les  13  et  14  octobre  prochain  aura  lieu,  à  Leipzig,  la 
vente  de  l'importante  collection  H.  Buhrig  relative  à  Napoléon  /»■■  et  son 
temps,  laquelle  se  compose  de  livres,  autographes,  suites  de  costumes,  por- 
traits, estampes  historiques,  affiches,  caricatures,  plaquettes,  bustes,  sta- 
tuettes, médailles,  monnaies,  bijoux  en  fer,  montres,  pendules,  tabatières, 
pipes,  curiosités,  bibelots,  objets  en  porcelaine  et  faïence,  coifl'ures  mili- 
taires et  armes.  Le  catalogue  (in-8  de  93  p.,  illustré)  est  en  distribution 
chez  Karl  W.  Hiersemaan.  libraire  et  antiquaire,  KOnigsirasse,  29,  à  Leipzig. 

Belgique..—  L'Association  des  archivistes  et  des  bibliothécaires  belges 
ayant  décidé  la  publication  d'un  Annuaire  des  Archives  de  Belgique,  en  a 
confié  la  rédaction  à  l'un  de  ses  nembres,  M.  Léo  Verriest  (Roulers,  imp. 
Deraedt-Verhoye,  l"  juin  1913,  in-8  de  167-gxxii  p.,  et  5  p.  de  tables).  Dans 
une  brève  Introduction,  l'auteur  déclare  qu'il  a  voulu  faire  de  cet  annuaire 
«.  un  instrument  de  travail,  un  corpus  de  tous  les  renseignements,  d'ordre 
scientifique  et  pratique,  qui  puisse  faciliter  les  recherches  historiques.  » 
Le  plan  proposé  par  lui  a  été  adopté  par  la  Commission  spéciale  de  l'As- 
sociation, qui  a  décidé  :  «  1<*  Que  dans  le  premier  Annuaire  (première 
partie)  figureraient  exclusivement  les  notices  concernant  les  dépôts  de 
l'État,  des  provinces,  des  villes,  des  évêchés  et  des  abbayes;  2°  Que  ces 
notices  seraient  classées  dans  l'ordre  alphabétique  des  localités.  »  Cette 
première  partie,  une  fois  exécutée,  M.  L.  Verriest  n'a  plus  eu  qu'à  classer 
alphabétiquement  {2»  partie)  les  Notices  bio-bibliographiques  concernant  les 
archivistes  belges,  lesquelles,  établies  par  les  intéressés  eux-mêmes  et 
donnant,  avec  l'état-civil  de  chaque  archiviste,  les  fonctions  remplies,  les 
distinctions  obtenues  et  la  liste  des  publications,  ofl'rent  toutes  les  assu- 
rances désirables  d'exactitude. 

Italie.  —  Publié  d'abord  dans  la  Bivisla  ligure  de  septembre  1912,  puis 
traduit  en  allemand  et  inséré  dans  VArchiv  fUr  Bechts-  tmd  Wirtichaftsphilo- 
gtphie  (vol.  VI,  liv.  1),  le  travail  de  M.  Giorgio  del  Vecchio  :  Sui  caratteri  fon- 
damentali  délia  filosofia  pMtica   del   Bousseau   (Genova,  tip.   Carlini,   in-8  de 
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15  p.)  est  la  reproduction  d'un  discours  prononcé  par  l'auteur  à  l'inaugu- 
ration du  quatrième  congrès  de  la  Société  philosophique  italienne.  Il  a 
donc  tous  les  caractères  d'une  conférence,  moins  peut-être  la  clarté  de  la 
langue,  trop  chargée  d'expressions  abstraites  ou  empruntées  à  la  phraséo- 
logie allemande.  M.  del  Vecchio  s'est  proposé  essentiellement  de  concilier 
et  d'accorder  les  opinions  opposées  de  ceux  qui  ont  vu  successivement  en 
Rousseau,  soit  le  théoricien  de  l'omnipotence  de  l'Étar,  soit  le  père  de 
l'individualisme  et  le  défenseur  des  droits  imprescriptibles  du  citoyen. 
Il  arrive  à  résoudre  cette  contradiction  par  une  analyse  pénétrante  de  la 
doctrine  du  Contrat  social,  dont  il  montre  en  quelques  lignes  la  difforence 
profonde  avec  celle  de  Hobbes  et  des  autres  partisans  de  la  suprématie  de 
l'État. 

PouTUGAL.  —  M.  le  général  G.-R.  du  Bocage,  dans  une  Étude  préliminaire 
tur  la  prise  de  Crula  par  les  Portugais  (Lisbonne,  typ.  miliiar,  in-8  de  "3  p.), 
retrace  les  péripéties  q.ui  précédèrent  la  mémorable  expédition  qui  donna 
aux  Portugais  l'une  des  clés  du  détroit  de  Gibraltar.  Le  roi  Jean  I«%  tout 
en  ne  voulant  pas  déclarer  la  guerre  à  ses  voisins,  redoutait  pour  sou 
peuple  l'inaction  de  la  paix  ;  aussi  se  rendant  aux  instances  de  ses  flis, 
princes  jeunes  et  vait-ureux,  il  consentit  à  les  laisser  aller  combattre  k-s 
musulmans  et  tenter  la  conquête  de  Ceuta.  Le  21  août  1415,  le  Portugal, 
au  nom  de  la  civilisation  chrétienne,  prenait  possession  de  l'antique  cité 
de  la  Mauritanie  occidentale,  ouvrant  ainsi  une  ère  de  conquêtes  et  de 
découvertes  si  importantes.  En  ces  quelques  pages  se  trouve  résumé,  avec 
autant  de  précision  hi>toriqoe  que  de  clarté,  un  fait  des  plus  intéressants. 
Arménie.  —  En  quelques  pages  émues  :  An  Pays  des  massacres,  saignée 
arménienne  de  4909  (Paris,  Bloud,  in-8  de  38  p.  —  Prix  :  1  fr.),  M.  Jean 
d'Annezay  décrit  les  massacres  des  Arméniens  en  Cilicie  (1909).  Il  a  visité 
Mersina  et  Adana,  et  a  recueilli,  sur  le  théâtre  de  ces  atrocités,  des  rensei- 
gnemeiits  de  première  valeur.  Lecture  à  conseiller  à  ceux  qui  se  lamentent 
sur  les  échecs  de  l'ottomanisme. 

ChiNB.  —  Le  C'ilendrifr-Annuaire  pour  4915  de  VObservaloire  de  Zi-Ka-Wei 
(Chang-Hai,  imp.  de  la  Mission  catholique,  1913,  in-18  de  128  p.,  avec 
28  planches  dont  12  cartes  astronomiques  et  un  appendice  de  71  p.)  est  un 
peu  moins  volumineux  que  son  similaire  de  1912,  dont  il  a  été  rendu 
compte  l'an  dernier  (t.  CXX  V,  mai  1912,  p.  M^-Ml).  N'y  figurent  pas  :  le  ca- 
lendrier des  'eux  premiers  mois  de  l'année  suivante  ;  les  crues  du  Yang-tse 
Kiang  ;  la  de.^cription  avec  calendrier  botanique  du  Jardin  de  Zi-Ka-wei; 
la  nouvelle  division  administrative  de  la  Mandchourie  ;  les  variations 
annuelle  et  diurne  de  l'insolation  au  même  lieu  ;  les  observations  de  la 
visibilité  à  Zô-Sê  (l'Observatoire)  de  1903  à  1910;  la  note  sur  le  climat  de 
N.-D.  des  Pins  de  1900  à  1910.  D'autre  part,  on  y  a  donné,  en  plus  de  l'année 
précédente,  la  liste  des  jours  chômes  dans  l'année  à  Ghang-Haï,  celle  des 
«  Fêtes  nationales  »  d»  s  pays  qui  ont  un  consul  en  cette  ville,  la  consti- 
tution du  parlfm>nt  chinois,  les  conditions  électorales  des  sénateurs  et  des 
députés,  et  entin  une  addition  au  code  des  signaux  de  l'observatoire. 
Ces  diverses  suppressions  et  additions  intéressent  seulement  la  première 
partie  de  l'annuaire,  celle  qui  précède  les  tableaux  lunaires  et  planétaires, 
les  caries  astronomiques  et  l'Appendice.  En  dehors  d'eux,  nous  n'avons 
guère  relevé  d'auires  modillcatious  que  celles-là  mêmes  que  nécessite  le 
changement  d'année. 

Publications   nouvbllbs.  —   Œuvres   choisies  oratoires  et  pastorales,  par 
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Mgr  Touchet.  T.  vil  (ia-12,  Lethielleux).  —  Le  Déplacement  adminintralif  des 
curés,  commentaire  dit  décret  «  Maotima  cura  »  (iO  août  1910),  par  l'abbé  A.  Vil- 
lien  (in-12,  Lelhielieux).  —  La  Légion  étrangère  et  le  droit  international,  par 
C.  Poimiro  (gr.  in-8,  Berger-Levraull).  —  La  Loi  d'universelle  relation,  par 
E.  Lailevèze  (in-10,  Alcan).  —  Esquisse  d'une  interprétalion  du  monde,  par 
A.  Fouillée  (in-8,  Alcan).  —  A  travers  l'œuvre  de  M.  Ch.  Maurrns,  par  P.  DtS- 
coqs.  3«  éd.  entièrement  refondue  (in-18,  Beauchesne).  —  Monophorisme  et 
Action  française,  par  P.  Descoqs  (in-18,  Beauchesne).  —  Mon  filleul au€  Jardin 
d'enfants  ».  Comment  il  s'élève,  par  F.  Klein  (in-18,  Colin).  —  Problèmes  péda- 
gogiques, noies  et  documents,  par  V.-H.  Friedel  (in-16,  Roustan).  —  Œuvtes  de 
Turgot  et  documents  le  concernani,  avec  biographie  et  notes,  par  G.  Schelle. 
T.  1"  (in-8,  Alcan).  —  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la 
morale,  par  P.  Janet.  4*^  éd.  revue  par  G.  Picot  (2  vol.  in-8,  Alcan).  —  Les 
Fondements  de  l'économie  politique,  par  A.  Wagner;  Irad.  par  K.  L.  T.  IV 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  Le  Régime  financier  des  chemins  de  fer  de  l'Étal,  par 
R.  Ribès-Méry  (in-8,  Toulouse,  imp.  Clémence-Isaure).  —  Le  Rythme  du 
progrès,  élude  sociologique,  par  L.  Weber  (in  8,  Alcan)."—  Les  Auxiliaires, 
récils  sur  les  animaux  ailles  à  l'agriculture,  par  J.-H.  Fabre  (in-18,  Delagrave). 
—  Ce  que  fai  vu  chez  les  bêles,  par  P.  Nciël  (in-18.  Colin).  —  Le  Docteur  Bordes- 
Pagès.  Le  Travail  d'un  homme  et  la  marche  de  quelques  idées,  par  J.  Ageorges 
(in-12,  Librairie  des  Saints-Pères).  —  Les  Propriétés  optiques  des  solutions, 
par  C.  Cbéneveau  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  —  Mémoires  scientifiques,  par 
P.  Tannery,  publiés  par  J.-L.  Heiberg  et  H. -G.  Zeulhen.  T.  II.  Sciences 
exactes  dans  Vanliquilè,  1883-1898.  II  (in-8  carré,  Gauthier-Villars).  —  Où  allons- 
nous,  par  l'abbé  T.  Moreux  (in-8.  Bonne  Presse).  —  L'Esthétique  du  paysage, 
par  F.  Paulhan  (in-' 6,  Alcan).  —  Les  Origines  mystiques  de  lu  science  «  alle- 
mande  »,  par  R.  Lote  (iu-8,  Alcan).  —  A  Welsh  Grammar,  historical  and  com- 
parative, by  J.  M.  Jones  (in-8  cartonné,  Oxford,  Clarendon  Press).  —  Gram- 
matica  italo-araba  con  i  rapporti  e  le  différence  tra  l'arabe  letterario  e  il  dialetlo 
libico,  de  G.  Sciaihub  (in-16  cartonné,  Milano,  Iloepli).  —  Morfolagia  de  la 
conjug  iciôn  vasca  sintética,  por  L.  de  Eleizalde.  T.  I  (in-8,  Bilbao,  imp.  Eléa- 
puru).  —  Les  Réalités  et  les  rêves,  par  C.  Castor  (in-16,  Leiuerre).  —  Le  Collier 
des  heurps,  par  L.  Payen  (in-:16,  Mercure  de  France).  —  heure  Je  silence,  par 
J.  Fériés  (in  18,  Figuière).  —  La  Nuit  tombe...,  par  H.  Ardel  (in-i6,  Plon- 
NourrLt).  —  les  Harpes  éoliennes,  par  G.  Grimaux  (in-16,  Perrin).  —  Le  Flot 
qui  monte!  par  C.  Duffart  (iii-16.  Stock),  —  Le  Roman  de  la  vie.  Éliane,  par 
L.  Decharme  (in-12,  Messein).  —  Amour  stérile,  par  L.  Texier  (in-12,  Messein). 

—  L'Enfant  au  renard,  par  M. -G.  Ferrou  (in-18,  Figuière).  —  Joe  Trimborn, 
par  G.  Le  Roy  (in-16,  Figuière).  —  Corsica  de  Piétrasanta,  par  J.-D.  Pitielli 
(in-16,  Figuière).  —  Les  Foudroyés,  \i(\T  L.  Lamapet,  in-16,  Ficker).  —  Les  Va- 
cances de  Suzette  pour  /9/J(in-8  cartonné,  H.  Gautier).  —  Le  Steppe  6/anc,  par 
Mariech  (iri-16,  Bonne  Presse).  —  Sur  mon  chemin,  par  R.  La  Houlette  (in-16, 
Téqui).  —  L'Esihétique  de  Chateaubriand,  par  G.  Méra  (in-16,  Librairie  des 
Saints-Pères).  —  Bon  an,  mal  an,  par  H.  Lavedan.  6<=  série  (iii-16,  Perrin),  — 
Aux  confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  par  M.  Rondet-Saint  (in-16.  Pion  Nourrit). 

—  La  Société  française  à  travers  /ev  siècles.  Ses  Transformations  politiques  et 
sociales,  ses  mœurs  et  ses  coutumes,  par  J.  Assanis  (in-18,  Roustan).  —  Historia 
de  la  Companii  de  Jesàs  en  la  asistencia  de  Espana,  por  el  P.  A.  Astrain,  T.  IV. 
Aquaviva  (segunda  parte),  I58l-t6ts  (in-8,  Madrid,  Razôn  y  Fe).  —  Misiones 
del  Paraguay.  Orga<isaciôn  social  de  las  doctrines  guaranûs  de  la  Cempaàia 
de  Jesûs,  por  el  P.  l'.  Hernàndezi2  vol.  gr.  in-8,  Barcelona,  Gili).  —  L'Europe 
orientale  et  le  rôle  historique  dts  Maurocordato,  t660-l830,  par  A.  G.  Stourdza 
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(gr.  iD-S,  Plon-Nourrit).  —  Tht  Fvee  ISegro  in  Virginia,  tSld'lHS,  by  J.  H» 
Rdssel  (iii-8,  Washington,  Government  priating  office).  —  Un  Initié  des  so- 
ciétés secrètes  supérieures.  Franciscus,  eques  a  capiie  galeato,  i75S-i81i,  par 
B.  Fabre  (in-8,  la  Renaissance  française).  —  Les  Beaux  Jours  de  Marie- 
Antoinette,  par  Imbert  de  Saint-Amand  (in-12,  Lethielleux).  —  Le  Frère  de 
Diderot.  Didier-Pierre  Diderot.,  chanoine,  fondateur  des  écoles  chrétiennes  de 
Langres,  par  le  clianoiae  Marcel  (iu-8,  Gbampion).  —  Li  Jeunesse  de  Vimpé- 
rairice  Joséphine,  par  Imbert  de  Saint-Amand  (in-12,  Lethielleux).  —  La 
Citoyenne  Bonaparte,  par  Imbert  de  Saint-Amaud  (Jn-12,  Lethielleux).  — 
Relaciones  entre  Espana  é  Inglalerra  durante  la  guerra  de  la  independencia,  por 
W.  R.  de  Villa-Urrutia  (2  vol.  in-8,  Madrid,  Beltràu).  —  L'Esprit  public  dans 
le  déparlement  de  la  Mewthe,  de  i84i  à  4816,  par  R.  Perrin  (in-8,  Berger- 
Levraull).  —  Histoire  canstitudonnelle  de  l'Angleterre,  par  W.  Stubbs  ;  trad. 
de  l'anglais,  par  G.  Lefebvre.  T.  Il  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Conférence 
de  Coitstantinople  ft  la  question  égyptienne  en  18S%,  par  Sayed  Kamel  (in-8, 
Alcan).  —  Chez  François  Coppée,  par  C.  Couturier  (in-18,  Stock).  —  L'État  et 
les  fonctionnaires,  par  A.  Lefas  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Serbes,  Croates  et 
Bulgares,  études  historiques,  politiques  et  littéraires,  par  L.  Léger  (gr.  in-8, 
Maisonneuve).  —  La  Chine  et  le  mouvement  constitutionnel  {t9iO-49H),  par 
J.  Rodes  {in-16,  Alcan).  —  Épopées  africaines,  par  le  colonel  Baratier  (iu-16, 
Perrin).  —  Pour  l'action  catholique,  par  Mgr  Gouraud  (in-18,  Beanchesue)  — 
La  Politique  et  la  classe  laborieuse  du  pays,  par  H.  Desprez  (in-12,  Librairie 
des  Saints-Pères).  —  Faites  un  Roi,  sinon  faites  la  paix,  par  M.  Sembat 
(in-16,  Figuière).  Visbnot. 


Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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1913,  in-16  de  vi'334  p.,  avec  une  carte,  3  fr.  50.  —  10.  ^  Constantinople,  par 
Gaston  Deschamps.  Paris,  Calmann-Lévy, s, d..  1913,  in-18  de358  p.,3  fr.  50.  — 
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gr.  in-8  de  297  p. .illustré  de  67  grav.,  7  fr.  50. — 13.  AuCaurdu  Maroc,  par  Louis 
Botte.  Paris,  Hachette,  1913,  in-16  de  227  p.,  avec  61  grav.  et  3  cartes,  4  fr.  — 14. 
Un  Voyage  au  Maroc,  par  Albert  Navarre.  Paris,  Delagrave,  s,  d.  (1913),  in-18 
de  215  p.,  avec  cartes  et  32  planches,  3  fr.  50.  ■ —  15.  Le  Monde  polaire,  par  Otto 
Nordenskjôld;  traduit  du  suédois  par  Georges  Parmentier  et  Maurice 
Zimmermann.  Paris,  Colin,  1913,  in-18  de  xii-324  p.,  avec  30  planches  de  cartes  et 
de  gravures  hors  texte,  5  fr.  ~-  16.  Mon  Limousin;  ma  urs,  coutumes,  légendes,  par 
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i^ucun  atlas  gcntral,  si  élémentaire  soit-il,  n'ayant  paru  dans  le 
cours  de  ces  derniers  mois,  c'est  seulement  de  livres  que  cet  article 
s'occupera,  et,  —  fait  digne  de  remarque,  —  de  livres  ayant  surtout 
trait  à  l'Europe.  Il  convient  de  s'en  féliciter.  Sans  doute  les  pays  exo- 
tiques ont-ils  un  charme  indéniable,  et  présentent-ils  de  grands  at- 
traits; mais  des  contrées  toutes  proches  de  la  nôtre  ne  sont  ni  moins 
attrayantes  ni  plus  inconnues.  Aussi  est-il  bon  que  de  conscien- 
cieux voyageurs  nous  renseignent  sur  elles,  nous  fassent  part  de 
leurs  découvertes  et  nous  incitent  à  les  imiter.  Voilà  précist'ment  ce 
que  n'ont  négligé  de  faire  aucun  des  écrivains  dont  nous  allons 
brièvement  passer  en  revue  les  ouvrages. 

1.  —  Deux  mots  auparavant  de  cet  International  Catalogue  of 
scientific  literature,  dont  a  été  distribué,  il  y  a  quelques  mois,  le 
10«  fascicule  annuel  relatif  à  la  géographie.  C'est  surtout  la  produc- 
tion géographique  de  l'année  1910  qui  est  relevée  dans  ce  fort 
volume,  où  se  trouvent  d'ailleurs  signalés  également  certains  tra- 
FSeptembre  1913.  T.  CXXVIII.  13. 


—  194  — 

vaux  autcrieurs,  et  aussi  quelques  articles  do  l'aniKe  1911. Réunis 
entre  le  mois  de  mai  1910  et  le  mois  de  juin  1911,  les  matériaux  à 
l'aide  desquels  a  été  constitué  ce  vchime  ont  été  distributs  par 
M.  F.  Allen,  ccmmo  l'avaient  été  ceux  des  v^olumes  antc rieurs,  en 
deux    répertoires,  dont  l'un  est  une  table  par  noms  d'auteurs  et 
l'autre  une  taWle  systématique  par  ordre  de  matières.  On  consultera 
avec  fruit  ce  catalogue  bibliograplùque,  bien  que,  cette  annte  encore, 
\es  transcriptions  n'en  soient  pas  toujours  absolument  irréprocfeables; 
que  d'études  ignorées,  —  ou  oubliées,  —  en  révèle  l'examen  !  Par 
cette  énumération,  qui  n'a  rien  de  critique,  est  eojnplttée  la  biblio- 
graphie de  choix  des  Annales  de  géogr&phic  et  facilité,  à  celui  qui 
s'occupe  de  géographie  physique,  un  travail  d'investig-ation  et  de 
rechereiie  pjféalable  a  toute  étude  st rieuse  sur  n'importe  quel  pioint 
du  globe. 

2.  —  C'est  au  spécialiste,  et  à  lui  seul,  que  s'adresse  V Internatio- 
nal Catalogue  of  seiejitific  Uterativre\  à  tout  liecteur  épris   d'obs^r- 
yations  précises,  de  fines  remarques  et  de  beau  lan^ge  convient  le 
Nord-Sud  de  M.  René  Bazin.  Le  septentrion  en  est  assez  éloigaé;  c'est 
cet  admirable  SpHzberg  où  naguère,  sur  «  l'Ile  de  France  »,  l'auteur 
des  OberU  fit  une  excursion  pleinement  rc'ussie,  à  le  quelle  ne  man- 
qua même  pas  un  ('chouement.  Avec  quelle  intensité  d'expression,   " 
M.  Bazin  a  d('crit  la  nature  si  extraordinaire  des  terres  arctiques 
rapidement  entrevues  par  lui,  comme  aussi  le  charme  des  mers 
pohires  sur  lesquelles  il  navigua  penda.nt  plusieurs  jours,  et,  comme 
il  a  su  mêler  à  l'ttude  de  l'aspect  physique  du  monde  glacial,  en 
manière  de  contraste,   des  traits  d'observation,   des  propos  aussi 
nous  rappelant  que  les  passagers  de  «   l'Ile  de  France  »  c'taient  des 
Français,  et  parfois  même  des  Parisiens  de  Paris!  On  ne  se  lasse  pas 
de  lire  le  récit  de  ce  voyageauSpitzberg,  ncn  plus  que  celui  des  pro- 
menades de  M.  René  Bazin  en  Corse,  ou  encore  que  les  pages  intitu- 
lées «  PaysÊ.ges  d'/ m-'rique  »,  où,  avec  tant  d'c  motion,  est  évoqué  le 
Souvenir  des  hc'ros  de  la  bataille  de  Carillon,  et  est  montre  e  immua- 
blement fidèle  au  Souvenir  de  la  m.'tropole  la  colonie  qui  porta 
autrefois  le  m. m  de  «  Nouvelle- France»  .  Mois  le  chef-d'œuvre  du 
volume^  c'est  peut-être  ces  «  visites  en  Angleterre  »  dans  lesquelles 
l'auteur  de  Nord- Sud  a  groupé  tant  d'observations  pénétrantes  et 
jeté  un  tel  jour  sur  le  monde  où  il  a  été  reçu.  11  y  a  là  de  maîtresses 
pages^  à  rapprocher  d'autres  où,  naguère,  dans  un  de  ses  plus  beaux 
romans  (/a  Barrière),  M.  René  Bazin  s'est  plu  à  dépeindre  le  même 
monde,  la  même  existence,  peut-être  aussi  les    mêmes  châteaux. 
Faut-il  s'en  étonner?  Non  certes,  mais  se  réjouir  au  contraire  de 
Constater  combien  les  récits  de  voyage  de  M.  René  Bazin  permettent 
de  mieux  apprécier  ses  romans  et  d'en  plus  complètement  com- 
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prendre    les    iminentcs    qualitts    d'observation    psychologique    et 
morale,  comme  aussi  les  t'minentes  qualités  descriptives. 

3.  —  Après  avoir,  en  ccmpagnie  de  M.  René  Bazin,  séjourné  dans 
certains  coins  du  Norfolk,  du  Yorkshire  et  de  l'ouest  de  l'Angle- 
terre, franchissons  la  mer  du  Nord  et  gagnons  un  port  quelconque 
du  royaume  des  Pays-Bas;  deux  aimables  cicérones,  MM.  L.  et  Gh. 
de  Fouclder  nous  y  attendent  pour  nous  servir  de  guides  à  travers 
toute  la  contrée.  Ils  la  connaissent  fort  bien  en  efl'et,  abstraction 
faite  de  la  bordure  insulaire  du  nord  et  de  la  région  marécageuse 
limitrophe  du  Hanovre  dont  le  nom  même,  croyons-nous,  n'est  pas 
[)Pononcé  par  eux;  mais  ce  sont  là,  pour  des  raisons  différentes,  des 
points  que  ne  visite  pas  le  touriste  et  auxquels  le  géographe  s'intéresse 
seul.  N'en  veuillons  donc  pas  à  MM.  L.  et  Ch.  de  Fouchier  de  les 
avoir  négligés  et  considérons  leur  nouveau  volume  ccmme  un  inter- 
médiaire entre  le  guide  et  le  livre  de  géographie,  un  de  ces  ouvrages 
que,  avant  de  se  mettre  en  route,  les  hcmmes  du  monde  liront  pour 
se  donner  une  légère  et  exacte  teinture  du  pays  qu'ils  vont  visiter, 
et  pour  préparer  leur  voyage.  Au  Pays  hollandais  répond  parfaitement 
à  ce  double  but;  à  côté  des  renseignements  pratiques  absolument 
indispensables,  il  signale  ce  qiril  faut  voir,  il  en  indique  1  intérêt 
historique,  archéologique,  artistiq-ue  ou  pittoresque,  il  initie  aux 
mœurs  du  pays.  Tout  cela  avec  beaucoup  de  simplicité,  d'exactitude 
et  de  belle  humeur.  Ajoutons  que  MM.  L.  et  Ch.  de  Fouchier  savent 
voir  et  bien  voir,  et  qu'ils  aident  les  autres  à  voir,  qu'ils  définissent 
exactement  et  heureusement  les  difïérences  existant  entre  les  di- 
verses provinces  des  Pays-Bas,  de  simples  nuances  le  plus  souvent. 
in<iis  ayant  néanmoins  leur  importance  et  leur  intérêt.  De  fort  belles 
gravures  illustrent  cet  aimable  livre,  qui  ne  dispensera  pas  ie  lire 
les  volumes  plus  développés  d'Henri  Have,rd,  mais  qui  préparera  à 
leur  lecture  et  qui  mérite  d'être  soigneusement  étudié.  Ses  auteurs 
—  éloge  moins  banal  qu'on  pourrait  le  penser  d'abord,  —  connais- 
sent bien  le  pays  dont  ils  parlent,  et  les  conseils  de  tout  genre  dont 
est  plein  Au  Pays  hollandais  sont  excellents. 

4.  —  Des  bords  de  la  mer  du  Nord,  il  nous  faut  maintenant  attein- 
dre les  côtes  .de  la  Manche  et  ces  terr-es  britanniques  qui  sont  des  îles 
françaises  soumises  à  une  domination  étrangère  :  l'archipel  anglo- 
nor  and.  Jersey,  Guernesey  et  leurs  satellites.  M.  Gf  mille  Vallaux, 
avant  de  les  décrire,  les  a  soigneusement  étudiées;  il  y  a  fait  trois 
séjours  prolongés  au  cours  desquels  il  a  multiplié  observations  e.t 
recherches,  apprécié  et  aimé  chaque  jour  davantage  ces  hmbeaux 
insulaires  du  vieux  duché  de  Normandie,  estimé  de  plus  en  plus 
Ipurs  habitants.  Tout  cela  se  retrouve  dans  le  livre  où  M.  Vallau.x 
vient  de  résimer  le  long  et  minutieux  travail  patiemment  poursuivi 
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par  lui  durant  ses  voyages  d'investigations  et  d'ttudes;  c'est  avec 
Ljnour,  en  eflet,  que  Y Anhipel  de  la  Manche  di'crit  les  paysages  si 
pittoresques  et  si  varies  de  Jersey,  «  1  île  du  Soleil  »,  de  Guernesey 
«  terre  d'hospitalité  et  de  liberté  »,  de  la  sévère  et  triste  Aurigny,  de 
la  verdoyante  oasis  marine  qu'est  Sercq,  «  survivance  de  la  vieille 
féodalité  où  l'usure  a  estcnpé  les  angles  rudes  des  anciens  droits  du 
seigneur  »,  enfin  de  la  seigneurie  moderne  de  Ilerm.  Avec  un  très 
vif  plaisir,  on  lira  les  descriptions  de  M.  Can  ille  Vallaux;  mais  on 
s'attachera  plus  encore  aux  côtés  sérieux  de  son  ouvrage,  à  l'étude 
si  sûre  et  si  précise  faite  par  l'auteur  de  la  géographie  physique  et 
aussi  de  la  géographie  hi,m  ine  des  îles  anglo-noim.ndes,  des  su- 
perbes falaises,  de  la  vég(  tation  riche  et  vigoureuse,  des  coquets  cot- 
tages, enfin  des  villes  actives  dont  les  illustiaiions  insérées  dans 
l'Archipel  de  la  Manche  montrent  tant  d'exemples  ou  tant  de  coins. 
On  ne  s'intéressera  pas  moins  à  ces  lu  bii;.nts,  cuvriers  ou  colons, 
qui  concentrent  les  qualit's  des  rfxis  angLise  et  française,  à  leurs 
travaux  si  ingénieux  et  si  variJs;  mais  ce  qui  retiendra  surtout  l'at- 
tention, c'est  sans  doute  les  pages  consacrées  par  l'auteur  à  la  for- 
m..tion  même  de  l'archipel.  M.  Vallaux  est  un  grand  destructeur  de 
1'  gendes;  il  lavait  naguère  prouvé  dans  son  Penmarck  aux  xy\^  et 
XVII®  siècles,  et  il  le  prouve  encore  aujourd'hui  dans  des  pages  dont 
nous  aimerions  pouvoir  lire,  un  peu  plus  tard,  le  développement 
complet  dans  un  m'moire  scientifique  détaillé.  Puisse  M,  Vallaux 
nous  donner  un  jour  ce  travail,  dont  l'Archipel  de  la  Manche  permet 
déjà  de  pressentir  la  nouveauté,  la  méthode  critique  et  1  intérêt  ! 

5.  — ■  Dans  aucune  des  îles  anglo- normandes  nous  ne  sommes  en 
France;  nous  y  sommes  au  contraire  à  Nice,  dont  M.  Robert  de 
Souza  vient,  dans  un  curieux  ouvrage  de  géographie  urbaine,  de 
raconter  les  déplorables  trans^or'  aticns  et  les  erreurs  municipales. 
C'est  un  véritable  a  oureux  de  la  «  cité  victorieuse  »  que  M.  Robert 
de  Souza,  un  a  oureux  de  son  site  ad<i  irable  et  de  son  antique  sim- 
plicité, et  son  cœur  de  poète  a  saigné  à  chacun  des  enlaidissements 
et  des  outrages  qu'a  subis  la  beauté  de  la  vieille  capitale  du  Comté; 
en  spectateur  impuissant,  m-.is  non  désintéressé,  il  a  été  le  témoin 
des  méf_iits  des  VandaL  s,  et,  en  penseur,  il  en  a  prévu  les  consé- 
quences, non  pas  seulement  lointaines,  mais  presque  immédiates. 
Celles  ci  se  sont  produites  très  rapidement,  et  la  conséquence  en  a  été 
la  déroute,  aux  dernières  l'iectic  ns  municipales,  de  l'ancien  conseil 
et  l'arrivée  a.ux  afiaices  d'une  nouvelle  édilité,  d'iiommes  désireux 
de  bien  faire  et  d'agir  au  mieux  des  intérêts  dont  ils  ont  la  charge  . . . 
Coiument  ces  élus  d'hier  devront-ils  se  comporter?  Voilà  précisé- 
ment ce  qu'indique  M.  Robert  de  Souza  d^ns  sa  Nice  capitale  d'hiver, 
en  s'inspirtnt  du  site  n  en  e  de  Nice,  de  ne  de  la  topegraphie,  et 
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aussi  des  plus  larges  principes  d'utilité,  d'hygiène  et  d'esthi'tique, 
enfin  des  excellents  exemples  donnt  s  par  les  c'tri.ngers.  En  Allemagne, 
en  Angleterre,  en  Autriche,  aux  États-Unis,  ailleurs  encore,  en  effet, 
administrations  municipales  et  gouvernementales  rivr.lisent  avec 
les  socii  t('s  privc'es  pour  assainir,  embellir,  développer  les  villes 
suivant  des  conceptions  rationnelles  et  vivantes  très  supérieures  à 
celles  sur  lesquelles  nous  vivons  en  France;  pourquoi  ne  pas  imiter 
de  tels  exemples,  ne  pas  abandonner  des  errements  surannés  ni  leur 
substituer  cette  science  édilitaire  nouvelle  qui,  à  l'étranger,  a  déjà 
été  si  largement  appliquée?  La  chose  est  d'autant  plus  faisable 
qu'elle  n'exige  aucun  sacrifice  d'f  mour-propre  ;  ne  voit-on  pas, en 
eiïet,  les  architectes  français  en  tête  du  mouvement,  et.  les  nou- 
veaux plans  de  tant  de  cités  anciennes  ou  récentes,  de  Barcelone, 
de  Buenos-Aires  et  de  Guayaquil,  par  exemple,  ne  sont- ils  pas  leur 
œuvre?  Pourqui  ne  transporteraient- ils  pas  en  France  même  les 
idées  dont  ils  s'inspirent  et  qu'ils  font  triompher  au-delà  de  nos  fron- 
tières? Telles  Sont,  succinctement  résumes,  les  idées  générales  énon- 
cées par  M.  Robert  de  Souza  avec  cartes,  plans  et  vues  à  l'appui; 
rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  intéressant  que  le  développemnt 
de  ces  idées  par  l'auteur  de  Nice  capitale  d'hiver,  que  leur  applica- 
tion à  la  plus  belle  des  «  perles  de  la  Côte  d'azur  «  cckbrées  naguère 
par  le  gént  rai  Bourelly.  Le  ncuve?.u  conseil  municipal  de  Nice  serait 
décidé  à  s'en  inspirer;  espérons  que  ses  tlecteurs  ne  lui  demanderont 
pas  tout  è  la  fois  et  lui  laissèrent  le  temps  nécesssire  pour  réaliser 
sans  hâte  ses  projets  !  Souhaitons  aussi  autre  chose  :  puisse,  par- 
mi les  conseillers  municipaux  des  grandes  et  des  moyennes  villes  de 
France,  louvrage  de  M.  Robert  de  Souza  trouver  de  très  nombreux 
lecteurs,  et  puisse  ensuite  chfiCun  de  ses  lecteur?,  dans  les  délibé- 
rations de  l'assemblée  à  laquelle  il  appartient,  s'inspirer  avant 
tout  du  rôle  particulier  des  aspirations  et  aussi  des  traditions  et 
de  l'esthétique  véritable  de  la  cité  quand  il  examinera  et  discutera 
les  améliorations  projetées  !  Que  de  se.crilèges,  de  barbarismes,  de 
vandalismes,  eussent  été  ainsi  évités  à  Versailles,  par  exemple! 
Passons  l'éponge  sur  les  irréparables  méfaits  du  passé;  mais  ne  les 
renouvelons  plus,  ni  à  Paris,  ni  à  Versailles,  ni  à  Évian,  ni  à  Nice; 
la  beauté,  le  renom  artistique  de  nos  villes  en  dépendent  ! 

6.  —  La  m'Miterranéenne  Nice  aurait,  à  en  croire  M.  Robert  de 
Souza,  vraiment  besoin  de  recevoir  des  leçons  de  ncmbre  d'autres 
villes,  plus  soucieuses  qu'elle  de  leur  admirable  situation,  de  leur 
beauté  naturelle  ou  artistique,  du  bien-être  des  hôtes  qui  leur  apportent 
la  richesse,  sinon  la  vie.  Que  d'exemples  à  tirer  de  ce  qui  se  passe  en 
Belgique,  aux  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Suisse  !  Dons  ce  dernier 
pays,   qui  vit   particulièrement   de   l'industrie  hôtelière,   rien  n'est 
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tpargné  pour  plaire  aux  hôtos  de  passage,  pour  les  engager  à  rev^enir, 
pour  les  î^mener  à  séjourner  le  plus  longtemps  possible,  et  jusque  dans 
les  meilleurs  atlas  figure  une  carte  des»  principales  rt'gions  du  touiisme» 
dans  ce  pays.  Ouvrez,  pour  vous  en  convaincre,  VA  lias  géographique, 
économique,  Idstorique  de  la  Snisse  publié  par  la  maison  Attinger;  sur 
un  fond  physique  établi  d'après  le  beau  relief  de  Perron,  les  lignes  àsê 
grands  express  et  les  lignes  de  montagnes,  les  routes  alpestres  et  les 
emplacements  des  stations  d'hiver,  des  hôtels,  des  bains,  se  detscbent 
nettement  et  montrent  avec  ckquence  quel  r/mirable  parti  les 
Suisses  ont  su  tirer  des  expositicns  favorables  pour  les  faibles  et  pour 
les  malades  ici,  pour  les  excursionnistes  et  les  alpinistes  là.  Cette  carte 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  caitc graphes  de  la  maison  Borel, 
ccmm3  aussi,  d'ailleurs,  toutes  les  autres  planches  de  cet  excellent 
atlas,  que  cht^quc  t.mi  de  la  Suisse  devrait  toujours  avoir  à  sa  portée. 
Que  de  renseignements  de  toute  nature  et  du  plus  vif  intc'rêt  on  y 
rencontre  1  Un  bref  exposé  du  plan  de  l'atlas  suffira  pour  \e  faire 
comprendre.  En  46  cartes,  dont  quelques-unes  occupent  une  double 
planche,  on  a  voulu  donner  une  idc'e  précise  des  détails  de  la  géogra- 
phie physique  de  la  Suisse  et  gTouper  les  données  démographiques, 
éconcmiques  et  historiques  essentielles,  montrer  les  rapports  unissant 
ces  dernières  au  sol  lui  m^mc.  De  là,  pour  débuter,  une  longue  série 
^de  cartes  générales  relatives  à  la  géographie  physique  de  la  contrée, 
à  la  nature  des  terrains,  à  l'orographie,  à  1  hydrographie,  aux  pluies, 
à  la  flore; 'une  planche  double  de  profils  géologiques  établis  par  le 
D*"  H.  Schardt  à  travers  toute  la  Suisse:  des  cartes  de  détail  du  Jura 
et  du  plateau,  une  carte  (très  intéressante)  des  principales  chaînes 
du  Jura  dues  au  D^"  L.  Rollier,  une  série  de  cartes  bath\ métriques 
des  principaux  lacs  du  pays  (au  no  bre  de  10,  y  compris  les  lacs 
internationaux  de  Genève,  de  Constance  et  de  Lugano,  mais,  non  pas 
ie  lac  Majeur,  —  en  partie  suisse  cependant),  une  carte  des  limites  de 
la  contrée,  une  enfin  qui  montre  la  répartition  d'essences  forestières 
aussi  importantes  que  le  hêtre,  le  m'ièze,  le  châtaignier,  le  pin  syl- 
vestre, etc.,  complètent  sur  certains  points  et  précisent  bien  des 
données  que  ne  peuvent  pas  fournir  ou  qu'indiquent  de  manière  très 
Sommaire  les  cartes  d'ensemble.  —  A  cette  série  physique  succède 
une  série  démographique  précieuse  :  densité  et  mouvement  de  la 
population,  langues^  reMgions,  ré partitic.n  de  l'armée  active  à  laquelle 
a  été  ajoutée,  de  la  «  Suisse  catholique  »,  une  carte  tout  à  fe.it  neuve 
et  très  instructive,  malgré  qu'une  teinte,  celle  qui  recouvre  les  terri- 
toires du  monastère  du  Saint-Bernard,  de  Salvan,  de  Choex,  eût  eu 
besoin  d'un  bref  cr  mmentairc.  ■ —  Vient  ensuite  le  petit  group'»  des 
cartes  économiques;  à  côté  de  la  carte  des  régions  du  tourisme  dont  il 
a  été  question  plus  haut,  voici  son  ctmplément,  c'est-à-dire  une 
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carte  do  l'extension  succes5i,-e  du  rcscau  des  chemins  de  fer.  Aux 
mines  et  aux  carrières  ,  à  la  chasse  et  à  la  pêche,  aux  industries  tex- 
tiles et  à  l'industrie  luu'logère  sont  consacrées  les  autres  planches  de  la 
«érie,  qui  contient  encore  une  rc m  .rquable  carte  des  stations  centrales 
d'dectricité,  dressée  par  l'ingénieur  H.  Vaterlaus.  —  Dix  cartes  histo- 
riques complètent  cet  excellent  Atlas  géographiqve,  économique^  histo- 
rique de  la  Suisse,  auquel  aurait  dû  être  adjoint,  pensons-nous,  un 
petit  commenta  ire  de  quelques  pages  qui  en  eût  singulièrement  accru 
l'intérêt,  tout  au  moins  pour  les  profanes,  c'est-à-dire  pour  les  étran- 
gers. Mais  ce  regret  ne  peut  que  témoigner  davantage  de  la  grande 
estime  en  laquelle  nous  tenons  l'atlas  publié  par  la  maison  Attinger, 
atlas  dont  on  ne  sait  trop,  au  total,  ce  qu'il  faut  louer  le  plus  :  le  plan 
très  logique  et  l'ordonnance  excellente,  l'exécution  scientifique  et 
matérielle  remarquable,  ou  enfin  le  prix  si  modique  et  si  accessible 
à  tous. 

7.  —  Dans  un  atlas  de  la  Suisse,  les  Alpes  tiennent  naturellement 
une  place  des  plus  importantes,  sintn  même  la  place  prépondé- 
rante; mais  est-ce  bien,  aujourd'hui,  en  Helvétie  qu'il  faut  aller 
chercher  la  véritable  nature  et  qu'il  est  possible  de  trouver  ce  que  le 
comte  J.  du  Plessis  appelle,  de  manière  fort  heureuse,  «  l'Alpe  enchan- 
teresse »  ?  Non,  sans  doute.  L'industrie  hôtelière  a  fait  perdre  à  la 
nature  tout  ou  presque  tout  son  tncien  charme;  chemins  de  fer  de 
montagne,  funiculaires,  ascenseurs,  lumières  électriques  et  feux  de 
bengale  n'ont  rien  épargné  :  tout  est  truqué,  machiné  pour  la  grande 
joie  des  badauds,  pour  le  désespoir  des  amoureux  du  calme,  de  la 
vérité,  de  la  montagne,  si  bien  que  c'est  à  l'ouest  ou  bien  à  l'est  de  la 
Suisse  qu'il  faut  aller  se  faire  aujourd'hui,  à  peu  près  exclusivement, 
loin  du  monde,  du  bruit  et  des  hôtels,  une  idée- exacte  des  AJpes.  Le 
comte  J.  du  Plessis  a  choisi  l'est,  la  partie  montagneuse  des  confins 
de  la  Bavière  et  de  l'Autriche,  Salzbourg  et  le  Salzkamn:  ergut  et 
les  Hohe  Tauern,  et  ces  ac'mirables  vallées  supérieures  du  Pinzgau 
dont  le  Gros  s  Gîockner,  le  Cross  Venediger,  le  pic  des  Trois  Seigneurs, 
marquent  la  fin  vers  le  sud,  et  il  y  a  vraiment  trouvé  «  l'Alpe  enchan- 
teresse ».  Pas  toujours  absoUmcnt  pure;  ce  sont  de  faux  brillants  que 
les  villes  d'eaux  d'ischl  et  de  Gastein;  mais  le  plus  souvent,  quels 
spectacles  imposants,  quels  montagnards  vraiment  simples,  quelles 
mœurs  et  quelles  traditions  charmantes,  quelles  délicieuses  légendes  ! 
Le  Hatc  du  ctmte  J.  du  Plessis  en  est  presque  ccmplètcment  rempli, 
si  bien  que,  en  mCme  temps  qu'un  ouvrage  descriptif,  l'Alpe  enchan- 
teresse est  un  précieux  o.uvrage  de  folklore;  mais  c'est  autre  chose 
encore.  Grâce  à  ses  superbes  illustrations  -photographiques,  c'est  un 
un  volume  de  documentation;  grâce  à  ses  multiples  enseigne- 
gnements  de  toute  espèce,,  c'est,  enfin  l'un  de  ces   Yivtqs  de  peu  de 
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poids  et  de  format  manuible  que  l'on  aime  prendre  avec  soi  en  par- 
tant en  voyage,  que,  en  cours  de  route,  on  consulte  assez  souvent,, 
avec  profit,  et  qui,  au  retour,  permettent  de  coordcnner  et  de  grouper 
les  impressions  du  chemin,  de  les  préciser  aussi.  Pour  tous  ces 
motifs,  l'Alpe  enchanteresse  retient  l'attention  du  lecteur;  c'est  un- 
bon  livre,  et  c'e&t  en  même  temps  un  joli  li\Te.  .    (^ 

8.  —  C'est  également  un  livre  intéressant,  très  intéressant  même 
par  sa  sincérité,  que  celui  de  M.  E.  A.  de  Molina  :  Vedi  Nafoli.  .. 
«  Voir  Naples,  et  puis  ne  pas  mourir  »,  disait  naguère  un  jeune  poète 
dont  nous  avons  oublié  le  ne  m;  «  voir  Naples,  mais  n'y  pas  retourner  », 
écrit  aujourd'hui  M.  de  Molina,  dont  l'ouvrage  raconte  surtout  les 
désillusions  et  les  déceptions.  Rien,  en  réalité,  ou  à  peu  près  rien,  ne 
reste  de  Naples  quand  on  ferme  ce  volume;  du  beau  ciel,  si  vanté, 
l'auteur  n'a  pas  joui,  si  bien  qu'il  ne  le  connaît  pas,  et  ttndis  que  M.  de 
Souza  exalte  quelque  part,  dans  le  livre  dont  nous  parlions  plus  haut,. 
Naples  aux  dépens  de  Nice,  voici  que  maintenant  M.  de  MoHna  célèbre 
la  Côte  d'azur  aux  dépens  deia  baie  de  Naples;  quant  aux  habitants, 
mieux  vaut  n'en  pas  parler,  ou  du  moins  des  «  faquins  »,  des  cochers, 
du  populaire  et  des  hôteliers  .  . .  Est-ce  à  dire  que  Vedi  Napoli  soit 
un  réquisitoire?  Nullement,  puisque  les  musées,  Fompéi  et  quelques 
obligeants  Napolitains  etnt  trouvé  grâce  devant  l'auteur,  qui  «  éreinte  » 
la  Marseille  des  jours  de  mistral  et  ne  trouve  pas  irréprochable  abso- 
lument tout  à  bord  du  paquebot  allemand  qu'il  a  pris  pour  se  rendre 
de  Marseille  à  Naples  (mais  aussi  pourquoi  prendre  un  paquebot 
étranger?  lisez  donc  le  dernier  livre  de  M.Rondet-Saint,M.  de  Molina  !) 
En  réalité,  ces  notes  sont  neuves  par  leur  absolue  franchise;  ct  mme 
l'a  voulu  l'auteur,  Vedi  Napoli  «  est  une  étude  artistique  de  Naples 
et  de  Son  golfe  pris  dans  son  ensemble,  une  sorte  de  monographie 
critique  et  impartiale,  patiemment  fouillée  ...  de  la  personnalité  de 
ce  coin  de  terre  »  (p.  122);  de  là  et  de  sa  tenue  littéraire,  de  ses  pages 
aussi  sur  les  ravages  causés  aux  alentours  de  Naples  par  la  dernière 
éruption  du  Vésuve  (M.  de  Molina  a  vu  Naples  immédiatement  avant, 
ou  immédiatement  après,  ce  qui  explique  peut-être  en  partie  certaines 
de  ses  déconvenues),  de  là  son  très  vif  intérêt. 

9.  —  Naples  n'a  pas  été  une  des  escales  de  M.  Maurice  Rondet- 
Saint  au  cours  de  son  voyage  dans  les  mers  de  la  Méditerranée  orien- 
tale ;par  tons- en  néanmoins  pour  rejoindre  un  des  navires  qui  desservent 
les  ports  de  l'Archipel,  de  la  mer  de  Marmara  et  do  la  Mer  Noire,  puis 
dès  l'arrivée  à  Salonique,  plaçons- nous  sous  la  direction  de  l'auteur 
à.' Aux  Confins  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  C'est-un  excellent  ce  mpagnon, 
qui  sait  voir  et  comparer,  que  les  questions  maritimes  passionnent; 
impossible  de  ne  pas,  en  sa  compagnie,  tirer  parti  d'un  voyage  ; 
impossible    de    ne   pas  observer   et    cemparer  sans   cesse,  tout  en 
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admirant  la  beauté  des  paysages  ou  des  momments,  la  vari('té 
des  types  et  des  costimes,  etc.;  avec  lui,  les  traversc'es  les  plus 
longues  deviennent  attrayantes,  parce  que  les  événements,  même 
les  plus  ordinaires,  fournissent  m  itière  à  des  développements  sur  le& 
services  que  peut  rendre  le  yachting,  sur  la  politique  maritime  de  la 
France,  sur  l'absurde  réglim-^ntation  des  constructions  navales,  etc. 
Ainsi  passent  vite  les  heures  de  mer,  soit  sur  les  navires  des  Message- 
ries mari'ime^,  soit  sur  les  paquebots  russes.  Et  quînt  aux  prome- 
n;'.des  dans  des  ports  de  commerce  ce  mme  Odessa  ou  Smyrne,  dans  des 
villes  de  plaisance  comme  certains  ooints  de  la  Russie  méridicnale, 
dans  1  industrielle  Bakou  ou  la  pittorerque  Tiflis,  qutnt  aux  ran- 
données en  automobile  à  travers  le  Caucase,  elles  passent  plus  vite 
encore.  Un  appendice  consacré  à  des  notes  éconcmiques  sur  quelques 
ports  de  la  Méditerranée  et  de  la  Mer  Noire  et  sur  le  Caucase  ce  mplète 
cet  agréable  vohme,  dont  certaines  idées  sont  sans  doute  discutables, 
mais  dont  la  plupart  sont  fort  justes.  Vous  y  trouverez  encore  l'indi- 
cation d'une  conséquence  toute  naturelle,  et  cependant  inattendue 
de  la  crise  du  français  (p.  106-107)  et,  sur  la  gravité  de  la  révolution 
inti'rieure  pendant  la  guerre  russo-japcnaise  (p. 144  et  suiv.),  des 
informations  utiles,  qui  exphquent  la  hâtive  signature  du  traité  de 
Portrmoulh. 

10.  ^  Sur  sa  route,  M.  Rondet-Saint  s'est  arrêté  deux  fois  à  Cons- 
tantinople;  mais  il  n"a  pas  eu  le  t'^mps  d'y  séjourner,  et  ce  sont  de 
banales  impressions  de  touristes  que  les  pages  de  son  liv^re  relatives  à 
la  reine  du  Bosphore.  Trouverons- no  us  davantage  dans  le  volume  de 
M.  Gaston  Deschamps  :  A  Constdntinople?  L'ancien  élève  de  l'École 
d'Athènes,  l'observateur  des  «  bons  laboureurs  d'jAne.tolie  «  connaît 
déjà  ('  assez  bien  »  les  Turcs  d'Asie  et  d'Europe;  de  lui  nous  sommes 
en  droit  d'attendre  plus  et  mieux  que  d'un  voyageur  de  passage,  et 
son  carnet  de  voyage  et  son  recueil  de  souvenirs  récents  ne  peuvent 
pas  ne  pas  être  pleins  de  choses  très  intéress£.ntes.  Hdas!  nous  n'y 
avons  guère  trouvé,  en  fin  de  compte,  qu'une  réunion,  très  adroite- 
ment faite  d'ailleurs,  d'articles  déjà  publiés  dans  le  Temps  et  inspirés, 
pour  la  plupart,  par  de  plus  ou  moins  récentes  publications  :  l'ouvrage 
du  regretté  Vandal  sur  Nointel,  le  journal  d'Antoine  Galland,  d'autres 
encore.  Nous  voilà  loin  du  livre  aue  nous  attendions,  et  seules  quelques 
pages,  ici  ou  là, — celles  intitulées  «  Chez  le  patriarche  »  entre  autres, — 
nous  ont  donné  vraiment  satisfaction.  Il  y  avait  autre  chose  à  écrire 
sur  Constantinople;  M.  Gaston  Desch;  mps  était  dans  scn  droit  en 
ne  le  faisant  pas,  ce  mme  nous  rommes  dans  le  nôtre  en  regrettant 
qu'il  ne  se  soit  point  donné  la  peine  de  le  faire.  Les  transfoi  mations 
récentes  de  la  capitale  ottcmane,  une  mCme  mentalité  persistant 
toujours  sous  des  apparences  différentes,  un  plaquage  de  civilisation 
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dissimulant  plu&uu  lujins  la  barbarie  qui  iiesl  pas  parvenue  à  suppri- 
mer tout  vestige  de  l'antique  civilisatien  byzantine,  voilà  ce  sur  quoi 
M.  Descbamps  a  fourni  seulement  qu^lq-cs  iadications  éparses;  en 
groupant  systématiquement  tous  les  traita  que  contient  A  Constan- 
iinople<,  en  les  complt'tunt,  en  se  gardant  de  pruplu  ties  que  les  cvi'ne- 
ments  ont  démenties  parfois  (car  1  homme  conserve  toujours  un  fond 
latent  de  sauvagerie  qui  se  niinifestc  impérieusement  de  temps  ù 
autre),  quel  beau  livre,  et  neuf,  et  instructif,  —  sinon  facile,  —  eût 
pu  t'criïe  M.  Gaston  Deschf  mps  ! 

11.  —  De  Gonstantinople,  M.  Rondet-Saiat  a  dû  gagner  les  ports 
de  la  Russie  mridionale  sans  S€  rendre  compte  des  progrès  réalisés 
par  les  États  balkaniques  riverains  de  la  Mer  Noire;  par  avance,  dans 
son  excellente  Bulgarie  d'hier  et  de  demain^  M.  de  Launay  avait  rempli 
naguère  une  partie  de  cette  lacune,  dont  la  Vivante  Roumanie  comble 
aujourd'hui  le  reste.  C'est  à  la  suite  d'un  voyage  («voyage»  est-il  bien 
le  teim3  propre  pour  un  pays  tel  que  celui-là?)  ou  plutôt  d'une  rt'cente 
excursion  en  Rounanie  que  M.  Paul  Labbé  a  publié  ce  livre,  dans 
lequel  il  résume  ses  observations  et  ses  impressions.  Les  unes  et  les 
autres  sont  très  variées,  comme  les  aspects  mêmes  de  la  contrée; 
sans  paraître  y  prendre  garde,  l'excellent  secrétaire  général  de  la 
Société  de  géographie  commerciale  a  su  donner  des  unes  et  des  autres 
une  idée  exacte  et  précise,  de  telle  sorte  qu'en  fermant  stn  livre  le 
lecteur  se  rend  nettement  coupte   des  différences  qui  existent  entre 
les  parties  de  la  Roumanie,  des  contrastes  si  variés,  —  physiques, 
sociaux,  économiques,  —  que  l'on  y  peut  observer,  des  multiples  et 
abondantes  ressources  de  son  sol  et  de  son  sous-sol,  enfin  de  1  harmo- 
nieux ensemble  dans  lequel  une  volonté  patiente  et  tenace  a  su  fondre 
des  régions  au  premier  abord  très  disparates.  Dans  un  excellent  cha- 
pitre de  conclusion,  qu'a  préparé  une  série  d'études  de  détails,  M.  Paul 
Labbé  insiste  avec  raison  sur  «  l'énergie  intelligente  de  ce  peuple  qui, 
toujours  fidèle  à  ses  origines,  a  su,  à  travers  les  siècles,  rester  latin 
malgré  tous  et  malgré  tout  >'.  Les  événements  auxquels  nous  venons 
d'assister  ne  démentiront  pas  cette  conclusion,  bien  au  contraire;  ils 
confirmgront  également  une  autre  des  conclusions  de  l'auteur  qui 
déplore  de  voir  «  les  étrangers  connaître  mieux  que  nous  la  Roumanie  ». 
Il  y  a  quelques  années,  M.  André  Bellessurt,  dans  un  ouvrage  dont  on 
n'a  pas  perdu  le  souvenir,  l'avait  c gaiement  regretté;  puisse  M.  Paul 
Labbé,  que  f-a  situation   met  plus  à  même   de  se  faire  écouter  des 
industriels  et  des  commeiÇii.nts,  avoir  la  joie  de  voir  suivis  ses  con- 
seils;  ainsi  sa    Vivante  Roumcmie   aura   été  mieux  qu'un  r('cit    de 
voyage,  un  ouvrage  de  géographie  pratique. 

12.  —  Des  rivages  de  la  Mer  Noire  à  ceux  du  détroit  de  Malacca, 
il  y  a  loin;  c'est   toute  la  distance   de   l'Orient  à  l'Extrême  0  ient, 
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des  pays  de  la  zone  tempérée  ù  ceux  des  tropiques.  Aussi  serait-on 
tout  dépaysé  en  lisant  le  livre  de  M^^^  Erique  Guilloteaux  intitulé: 
Dans  la  Jungle  si  cet  aimable  auteur  ne  débutait  par  m'nager  la  transi- 
tion en  nous  entretenant  d'Aden  et  de  Colombo  avant  de  narrer  ses 
pérégrinations  à  travers  les  états  malais  de  l'Indo-Cliine  raéridionaJe 
et  les  Indes  n-'erlandaises.  Multiples  furent  les  allées  et  venues  qui  lui 
permirent  de  voir  partiellement,  —  ou  d'entrevoir,  —  Java  et  Singa- 
pour, les  États  fédérés  malais  et  Sun  atra,  Billiton  et  Bornéo,  que  sais- 
je  encore?  Malheureusement  M"^  Guilloteaux  cultive  une  littérature 
trop  persormelle  pour  notre  goût;  elle  nous  narre  ses  aventures,  ses 
préoccupations,  sa  vie,  mais  nous  parle  beaucoup  trop  peu  de  ses  ob- 
servations sur  les  pays  visités  par  elk\  de  leurs  trinsfoi mations  et 
de  leurs  liabitants,  St.ns  doute  décrit- elle,  ici  et  là,  par  la  plume  et 
par  le  crayon,  certains  paysages  qui  1  ont  particulièrement  frappée; 
mais,  d'ordinaire,  elle  passe  beaucoup  trop  vite,  si  bien  que  son  livre 
ne  nous  de nne  pas  assez  idée  de  la  richesse  et  de  l'incemp arable 
beauté  des  Etats  malais  et  des  Indes  néerlandaises,  ni  du  piquant 
Contraste  de  la  nature  asiatique  avec  la  civilisation  hollandaise  ins- 
tallée à  Java  depuis  plusieurs  siècles.  Ce  sont  là  des  omissions  fâcheuses, 
mais  faciles  à  combler.  Que  M''«  Guilloteaux, — qui  a  beaucoup  voyagé, 
donc  beaucoup  retenu, —  les  répare  on  cemposant  un  nouveau  vo- 
lume d'observations  vécues  et  de  comparaisons  avec  d'autres  pays, 
un  volume  m3ins  impressionniste  e:'t  moins  fantaisiste,  mais  plus  docu- 
menté au  double  point  de  vue  physique  et  écenomique;  nous  aurons 
tôt  fait  de  le  lire. 

13  et  14.  —  De  la  Birmanie  au  Maroc,  quel  bond  formidable  !  C'est 
cependant  celui  qu'il  nous  faut  faire  pour  suivre  avec  MM.  Botte  et  Na- 
varre les  progrès  de  l'œuvre  française  au  Maroc  et  pour  pénétrer  avec 
eux  sinon  absolim'^nt  jusqu'au  cee-ur  du  pays,  du  moins  jusqu'à  ses 
villes  capitales.  Là,  en  eflet,  se  bornent  à  peu  près,  et  pour  cause,  les 
itinéraires  des  deux  visiteurs;  et  si  l'un  d'eux,  M.  Albert  Navarre, 
l'auteur  d' Un  Voyage  au  Maroc,  a  quitté  pendant  quelque  temps  le  pays 
placé  sous  la  protection  de  nos  colonnes,  c'a  été  pour  aller  jeter  un 
€oup  d'oeil  sur  la  partie  espagnole  de  la  contrée.  Mais  ce  qui  a  natu- 
rellement retenu  l'attention  de  M.  Navarre,  et  aussi  celle  de  M.  Louis 
Botte,  le  signataire  d'Au  Cœur  du  Maroc,  c'est  le  progrès  réel  qu'at- 
testent déjà  tous  les  documents,  c'est  la  visite  des  Chaouïa,  c'est  le 
contrôle  des  récits  antérieurs.  Par  les  constatations  précises  faites 
par  eux,  par  les  documents  photographiques  e[u'ils  ont  recueillis  au 
cours  de  leurs  pérégrinations,  MM.  Navarre  et  Botte  ont  réalisé  leur 
programme  et  atteint  leur  but.  Leurs  relations,  toutefois,  ne  seront 
vraisemblablement  pas  tant  consultées  au  point  de  vue  géographique 
qu'au  point  de  vue  historique;  elles  renseignent  en  effet,  et  admira- 
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blcment,  sur  les  premiers  débuts  de  cette  précieuse  et  magnifique 
possession  que  deviendra  très  vite  pour  nous  le  pays  de  l'Occident 
lointain,  le  Ma<,hreb  el  Aksa. 

15,  —  Au  moment  on,  en  1875,  CUments  R.  Markhî  m  publiait  ce» 
Abords  de  la  région   inconnue,  dont  notre  très  distingué  collaborateur 
M,  H.  Gaidoz  donnait  bientôt  après  une  traduction  française,  per- 
sonne, pour  ainsi  dire,  ne  s'occupait  du  Maroc;  déjà  on  s'intéressait 
^ar  contre  aux  régions  polaires  ou  du  moins  aux  régions  arctiques^ 
et  c'est  pour  répondre  à  un  besoin  que  l'auteur  anglais  avait  ocmposé 
son  volume.  Mais  il  y  traçait  beaucoup  moins  un  tableau  d'ens(mble 
des  régions  qui  entourent   le  pôle  nord   qu'une  histoire   d*i  l'explo- 
ration de  ces    mêmes  régions;    pas    d'histoire,  au    contr&ire,  dans  le 
Monde  polaire  du  D^  Otto  Nordenskjôld,  que  viennent  de  traduire 
avec    fidélité    et   élégance    MM.    Georges    Parmentier    et   Maurice 
Zimmermann.   C'est  ici  une    esquisse  générale  de  la  géographie  des 
deux  parties,  sises  aux  extrémités  de  la  ph nète,  du  monde  polaire^ 
e'ost-à-dire  des  régions  boréales  et  des  régions    australes,  arctiques 
et  antarctiques  de  notre  géo'ide.  En  quelques  traits,  ou,  pour  mieux 
dire,  en  quelques   pages,  le  D^  Nordenskjôld  caractérise  chacune  des 
régions  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'il  appelle  «  le  monde  polaire  », 
—  un  monde  qui  comprend  le  Groenland,  l'Islande,  le  Spitzberg  et  ses 
abords,  —  les  terres  antarctiques  et  les  terres  subantarctiques,  — 
puis,  à  cheval  sur  le  cercle  polaire  boréal,  l'/mérique  arctique,  la 
Sibérie  et  l'Europe  du  nord-ouest;^ en  quelques  pages,  très  simple- 
ment et  très  clairement,  il  en  résume  l'histoire  gçcmorphogéxiique, 
telle  qu'on    la  connaît    jusqu'ici.  Rien  de    plus    instructif  qu'une 
telle  étude,  faite  par  un  hc  mme  tel  que  le  D^  Otto  Ne  rdenskjôld,  c'est- 
à-dire   ayant  visité,   exploré   ou   scientifiquement   examiné   presque 
toutes  les  régions  dont  il  parle.  On  lira  scn  Monde  polaire  avec  profit, 
et, avec  profit  également,on  en  étudiera  minutieusement  les  excellentes  . 
illustrations  doci  mentaires  et  même  les  trop  petites  cartes.  Ainsi  se 
fera-t-on  une  bonne  idée  d'ensemble  des  régions  polaires  de  notre 
globe,  c'est-à-dire  des  régions  où  les  phéne  mènes  glaciaires  présen- 
tent le  plus  d'intensité;  pour  les  géograf  hes,  et  aussi  pour  les  alpi- 
nistes, ce  sera  une  lecture  très  profitable. 

16.  —  P.-S.  Voici  encore  un  ouvrage  très  digne  d'attention  et  d'in- 
térêt, celui  de  M.  G.-Michel  Coissac  intitulé  :  Mon  Limousin,  et 
nous  avons  \Teiment  plaisir  à  le  signaler  ce  mme  tout  à  fait  m  ritoire. 
Poussé  par  un  vaf  sentiment  d'amour  et  de  reconnaissance  envers  sa 
province  natale,  l'auteur  a  voulu  la  faire  connaître,c'est-à-dire  la  faire 
apprécier  et  aimer  comme  elle  le  mérite,  lui  gagner  des  visiteurs  et 
m^me  inciter  quelques  audacieux  à  y  fixer  leur  villégiature  et  à  y  vivre 
pendant  leur  vacances. Or,  ce  mment  remplir  ces  buts  si  légitimes  et  si 
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divers,  sinon  en  envisageant  le  Limousin  sous  ses  dilîtrenl  s  aspects, 
en  parlant  successivement  de  la  contn'e,  de  ses  habitants,  de  ses  sites 
pittoresques  ou  historiques,  ...  que  sais-je  encore?  Voilà  prt'cisément 
ce  qu'a  réalisé  M.  Coissac  ckns  Mon  Limousin,  ce  beau  livre  et  ce  bon 
livre  bien  imprimé, très  aeréablemcnt  illustré,  dont  les  cinq  parties 
traitent  de  «  la  terre  limousine  »,  du  Limousin  pittoresque,  de  1  hon  me, 
de  la  mise  en  valeur  de  la  contrée  (tel  est  exactement  le  sujet  des  pages 
intitulées  «  Pour  la  terre  limousine  »),  enfin  du  folklore.  Pour  réaliser 
ce  plan  excellent,  pour  être  exact  et  précis,  ]\L  Coissac  ne  s'est  pas 
contenté   de   dépouiller  les  travaux  plus  ou  moins  développés  d'éru- 
dits  et  dé  savants  aussi  estimés  que  MM.  A.  Demangeon,  Alfred 
Leroux,  Antoine  Thomas, Louis  Guibert,  M.Boulle,  etc.,  il  a  également 
recouru  à  ses  correspondants  locaux  et  obtenu  d'eux  des  informations 
complémentaires    et    des  précisions    De  '  là    l'importance    de    cet 
ouvrage,  où  nous  ne  savons  trop  ce  que  nous  devons  le  plus  louer  :  la 
précision  et  lïtendue  des  recherches,  la  sûreté  de  la  distribution  des 
matériaux, l'habileté  de  la  mise  en  œuvre,  l'agrément  du  style,  le  choix 
des  illustrations...  Signalons  cependant  comme  particulièrement  dignes 
d'attention    et    particulièrement    curieux,    les    nombreux    chapitres 
relatifs  au  folk-lore;  rien  de  plus  intéressant  à  lire  que  ces  chapitres, 
—  dont  nombre  de  détails  évoquent  le  souvenir  de  «  la  bonne  Dame 
de  Nohant  »  et  de  ses  délicieux  romans   champêtres,  —  sinon  les 
pages   de  M.  Coissac  sur  l'histoire  du  Limousin.  Excellent  livre,  au 
total,  et  bonne  action  en  même  temps  :  voilà  comment  nous   n'hé- 
sitons pas  à  qualifier  Mon  Limousin.  Heinri  Froidevaux. 
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.  Le  Docteur  Bordes- Pages;  le  travail  d'un  homme  et  la  marche  de  quelques  idées,  par 
Joseph  Ageorges.  Paris,  LiLrairie  des  Saints-Pères,  1913,  in-12  de  278  p.,  3  fr.  50. 
—  2.  L'Hypnotisme  et  la  suggestion,  par  Henri  Joly.  Paris,  Bloud,  1913,  in-16  de 
63  p.  (Collection  Science  et  Heligion),  0  fr.  60.  —  3.  Les  Préjugés  en  diététique  et 
dans  les  maladies  des  voies digestives,  p  r  !e  D''  A.  Mollière.  Paris,  Maloine,  1913, 
in-16  de  178  p.,  3  fr.  — 4.  Ce  que  doit  être  V  alimentation  des  malades  à  Berck,  parle 
D'  G.  RiEu-'  ILLENEUVE.  Paris,  Maloine,  1912,  in-16  de  134  p.,  2'îr.  50.  —  5.  La 
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Paris,  A'can,  ■.  d  ,  in-16  deii  348  p.,  cartonné,  4fr.^8.  Manuelpratique.dekiné-i- 
thérip  e.  Fasc.  P''.  Le  Lôle  thérapeutique  du  mouvement;  notions  générales,  par  F. 
Wetterwald;  Maladies  de  la  circulation,  par  E.  ZAr.DER.  Paris,  Alcan,  1912,  in-8 
de  n-188  p.,  avec  75  fig.  3  fr. — 9.  Ma  Leçon-type  d'entraînement  complet  et  util  taire, 
par  G.  HÉBERT.  Paris,  Vuilert,  1913,  in-18  de  209  p.,  avec  216  fig.,1  fr.  75.  —  10.- 
Comment  j'entretiens  ma  santé.  Ma  méthode  de  culture  physique,  hygiène,  ablutions, 
gymnastique,  sports,  par  le  lieut'  Gelly.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1913, 
in-8  de  133  p.,  avec  71  fig.  et  schémas,  2  fr.  —  11.  Ce  que  j'ai  vu  en  Allemagne; 
notes  et  impressions  d'un  voilage  d'études  aux  stations  thermales,  par  le  D'  Louis 
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Lavielle.  Paris,  Maloine,  1913,  petit  in-8  de  115  p.,  avec  8  grav.,  l  fr.  cO.  —  12. 
Ijë  Médecin  divisionnaire,  ses  aitributions,  son  rôle,  par  le  D"'  Dommartin.  Paris, 
Chapelet,  1913,  in-8  de  51  p.,  1  fr.  —  13.  L'  Sécrition  pancréatique,  par  Emile  F 
Ter«oinf.  Paris,  Herm;inn,  1913,  gr.  in-8  de  133  p.,  avec  planches,  cartonné,  5  fr. 
— 14.  Évolution  individuelle  et  hérédité,  par  Finx  Le  Dantec.  2^  éd.  Paris,  Alcan  , 
1913,  in-8  de  xii-27G  p.,  cartonné,  G  fr.  ■ —  15.  Contre  le  vieillissement  des  gens  du 
monde,  fiole  de  rarthritisme,  parle  D''  Al  mont.  Paris,  Lafitte,  s.  d.  (1913),  ia-16 
de.223  p.,  5  fr. 

1.  —  Le  nom  du  défunt  sénateur  Ariégeois  auquel  M.  J.  Ageorges 
vient  de  consacrer  une  assez  t.mple  monographie  :  Le  Docteur  Bordes 
Pages ]  le  trtwail  d'un  homme  et  la  marche  de  quelques  idées,  n'évoquera 
sans  doute  aucun  f^ouvenir  parmi  les  générations  nouvelles,  sauf 
dans  le  département  de  l'Ariége.  Et,  pourtant,  à  parcourir  les  pages 
de  M.  Ageorges,  on  n'est  pas  longtemps  à  apprécier  le  rôle  considé- 
rable qa'a  joué,  S£^ns  se  départir  d'une  grande  modestie,  leD^'Bordes- 
Pagès,  non  seulement  comme  médecin,  mais  en  tant  qu  homme  public. 
L'on  comprend  que  l'auteur  se  soit  laissé  séduire  par  la  philosophie 
sereine  et  la  noblesse  de  caractère  de  son  personnt^ge  qui  fut,  dans 
tuute  l'acception  du  terme,  un  homme  de  bien.  Même  les  événe- 
ments auxquels  se  trouva  mêlé  ce  dernier  et  le  milieu  dont  il  sortait 
ont  entraîné  M.  Ageorges  au  delà  des  limites  dans  lesquelles  il  aurait 
voulu  se  restreindre,  et  son  ouvrage  est  partielk msnt  1  histoire  d'une 
famille  et  d'un  groupe,  en  même  temps  qu'il  retrace  la  fin  d'une 
doctrine  et  d'un  parti.  Auteur  d'un  ouvrage  plein  de  sagacité,  la 
Dé.'ntcratie  it  VÉglis",  le  D'"  Bordes- Pages  s'attacha  à  y  montrer 
que  le  catholicisme  n'est  pas  l'enntmi  des  principes  démocratiques, 
que  la  religion  et  les  Itis  civiles  devaient  en  toutes  circonstances 
se  piêter  un  mutuel  i.ppu'i.  Inutile  de  dire  que  cette  étude  suscita 
à  son  auteur  des  hostilités  féroces.  Tout  en  faisant  des  lé serves  sur 
les  idées  professées  par  stn  sujet,  M.  Ageorges  n'a  pas  cru  devoir 
insister,  attendu  que,  «  en  matière  politique,  les  incendies  s'alhiment 
vite  (du  moins  encore  dans  le  midi)  et  il  n'a  pas  voulu  batti'o  le  bri- 
quet après  l'amadou;  »  et,  sans  négliger,  iecutriculum  (-'//aedu  dtfunt 
sénateur,  il  a  jugé  bon  de  se  tenir  sur  une  prudente  réserve.  L'œuvre 
u-édical  du  i)^  Bordes-Pagès,  qui  eût  pu  être  considérable,  si  la  poli- 
tique n'était  intcn^'enue,  pour  restreint  qu'il  soit,  n'est  pas  sans 
valeur,  et  M.  Ageorges  n'a  pas  manqué  d'y  consacrer  quelques  pages. 

2.  —  La  Collection  Science  et  Religion  vient  de  s'encichir  d'tne 
nouvelle  étude  due  à  1^  plume  si  autorisée  de  M.  Henri  Joly,  membre 
de  riaslilut  :  L' Ilypnolisnie  et  la  suggestion.  Dajafi  ce  court,  mais 
très  substaiiciel  O'puscule,  rédigé  dans  une  forme  aeces^ibJe  au  grand 
public,  l'auteur  entre  dans  le  vif  de  son  sujet,  sans  s'arrêter  aux  ori- 
gines, tout  au  moins  en  n'y  consacrant  que  quelques  lignes  indispen- 
«abJes.  On  voit  successivement  retraces,  selon  l'ordre  chronolo- 
gique, les  diflérentes  hypothèses  émises  au  cours  du  siècle^  dernier. 
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de  manière  à  fournir  une  explication  aussi  satisfaisante  que  possible 
de  ces  ph<'no"'ènes  obscurs.  Le  fait  de  la  suggession  sous  ses  diverses 
formes,    (immédiate,  à    l'chrance    mentale),    f'tant    d'abord    c'tabli, 
M.  Joly  expose  d'abord  les  thcories  de  l'école  de  la  Salpétrière,  et 
celles  de  l'école  adverse  de  Nancy,  et  passe,  après  avoir  mentionné 
les  expériences  dangereuses  auxquelles  se  sont  livrés  plus  particu- 
lièrement des  m'dccins  sous  prétexte  d'étude  de  la  suggestion,  aux 
rapports  de  cette  dernière  avec  la  liberté  individuelle  et  la  crimi- 
nalité. Enfin  il  résimo,  sous  for    e  de  conclusion,  les  résultats  acquis 
de  nos  connaissances   en  matière  d  hypnotisa  e  et  de  suggestion,  et 
laisse  entendre,  non  sans  raison,  qu'il  «  deviendra  peut-être  néces- 
saire de  réglem:'ntcr  l'usage  de  1  hypnotisme,  ce  mme  on  a  réglementé 
en  beaucoup  de  pays  la  vente  de  l'opium,  dxi  hachisch,  de  la  mor- 
phine et  de  l'alcool  ».  L'étude  de  M.  Joly,  rédigée  avec  toute  la  rigueur 
scientifique  désira.ble,  sera  d'une  lecture  très  profitable  à  ceux  qui, 
Sans  loisirs  suffisants  pour  recourir  à  des  ouvrages  étendus,  vou- 
dront se  faire  une  idée  à  la  fois  saine  et  nette  de  1  hypnotieme  et  de  la 
suggestion. 

3.  —  Les  préjugés  qui  ont  cours  dans  le  public  en  matière  d'ali- 
mentation, et  aussi  en  matière  de  soins  quand  on  souffre  ou  que  l'on 
croit  soufTrir  du  tube  digestif,  sent  infiniment  plus  répandus  et  plus 
tenaces  qu'on  ne  croit.  Si  les  gens  de  la  campagne  s'en  tiennent 
aux  théories  plus  ou  moins  déform-'es  de  la  m-^decine  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  de  la  première  moitié  du  siècle  suivant,  les  lettrés 
non  professionnels  en  ont  aussi  deêmme  ordre,  mais  dérivées  de  théo- 
ries plus  modernes,  toutes  récentes  même,  mal  comprises  ou  exa- 
gérées comme  à  plaisir.  Et,  il  faut  l'avouer,  les  médecins  eux-mêmes 
n'en  seraient  pas  exempts  :  à  preuve,  le  bouillon,  cet  excellent  con- 
sommé de  nos  pères,  qui  a  failli  être  proscrit  à  tout  jamais,  depuis 
qu'un  théoricien  éloquent  a  nrétendu  qu'il  n'était  qu'une  solution  de 
poisons  et  un  milieu  favorable  au  développement  de  toutes* sortes 
de  microbes.  C'est  à  peindre  ces  travers  du  public,  et  aussi  de  ses 
confrères,  que  le  D^  Mollière  a  consacré  quelques  loisirs.  11  en  est 
résulté  un  petit  livre  plein  d  b.umour  et  d'une  verve  que  l'on  eût 
souhaitée,  çà  et  là,  encore  plus  caustique  et  plus  malicieuse  :  Les 
Prc jugés  en  diététique  et  dans  les  maladies  des  voies  digestives.  On 
purge  Bébé;  le  rhumatisme  s'est  porté  dans  les  entrailles;  la  fringale 
et  le  five  o'clock-Pain;  Teste mac  qui  se  décroche;  surtout  pas  de 
drogues;  les  dangers  de  la  suralimentation;  les  phobies  alimentaires; 
je  ne  vais  pas  sans  ça;  et  pourtant  je  ne  bois  que  de  l'eau;  une  indi- 
gestion, etc.;  voilà  autant  de  ciiapitres  qui  distrairont  le  médecin 
dans  ses  heures  de  loisirs,  et  aussi  le  bon  public  qui,  lui,  ne  com- 
drendra  pas,  ou,  tout  au  moins,  ne  se  corrigera  pas.  J'ai  omis  de  citer 


—  208  — 

Ja  Consultation-préface,  le  meilleur  morceau  peut-être  de  tout  le 
volume.  On  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  l'auteur  ne  pas  s'obstiner  par 
trop  longtpmps  à  être  incomplet,  et  nous  donner  un  second  volume 
dans  le  même  goût.  11  est  assuré  d'avance  de  ne  point  ennuyer  ses 
confrères. 

4.  —  Ce  que  doit  Hre  l'alimentation  des  malades  à  Berck,  tel  est  le 
titre  de  louvrage  que  le  D'"  Rieu-Villeneuve  a  eu  la  bonne  pensée  de 
•consacrer  à  la  question  sur  laquelle  les  divergences  se   sont  le  plus 
accentuées  parmi  les  médecins,  même  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  tuber- 
culose. La  question  de  l'alimentation  est,  dit  l'auteur,  primordiale 
dans  ia  cure  des  tuberculoses  osseuses,  et  il  paraît  tout  surpris  qu'on 
ait  pu  loublicr.  Et,  en  elîet,  comme  il  le  dit  plus  loin,  une  alimen- 
tation défectueuse  aggrave  la  tuberculose,  tandis  qu'une  alimentation 
raisonnée  et  appropriée  aide  singulièrement  à  la  guérir.  La  seule 
chose  qu'on  puisse  lui  reprocher,  au  point  de  vue  de  l'historique  de  la 
question,   c'est  de  ne  pas  remonter  au  delà  de  M.  le  prof.  Robin,  à 
propos  des   troubles  digestifs   liés  à  l'évolution   tuberculeuse.   D'il- 
lustres maîtres,  les  premiers,  eux,  qui  aient  démontré  la  curabilité 
de  la  tuberculose,  je  veux  dire  les  prof.  Jaccoud  et  Peter,  ont  tout 
particulièrement  insisté  sur  ce  point,  et  ceux  qui  ont  traité  de  cette 
question  après  eux,  y  compris  M.  Robin,  n'ont  pas  ajouté  grand'chose  à 
leurs  leçons.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  petit  livre  de  M.  Rieu-Villeneuve 
vient  à  son  heure,  et  il  fixera  les  médecins  sur  la  diéti  tique  à  impo- 
ser aux  tuberculeux  (osseux  ou  pul    onaires).  On  doit  surtout  lui 
Savoir  gré  de  combattre  le  prétendu  dogme  de  la  surahmentation 
chez  ces  malades.   Je  ne  sais  quel  est  l'auteur  de  cette  trouvaille, 
mais  il  peut  se  flatter   d'avoir  facilité  à  nombre  de  tuberculeux  le 
passage  de  vie  à  trépas.  Notons  en  passant  quelques  idées  très  saines 
sur  la  di  minéralisation  chez  les  tuberculeux  et  le  nouveau  dogme 
de   la   réculcification   qu'on   cherche    à   imposer.    Récalcifiez-vous, 
crie-t-on  d'un  côté,  plût  à  Dieu  que  la   guérison   s'obtînt  par  un 
procédé  aussi  simple  !  Aussi  M.  Rieu-Villeneuve  n'a-t-il  pas  de  peine 
à  démontrer  que  ce  régime,  pas  plus  que  les  autres  régimes  systéma- 
tiques, n'est  propre  à  amener  la  guérison  de  la  tuberculose.  Et  il 
montre  que  ces  succès,  dont  peuvent  se  vanter  les  auteurs  et  promo- 
teurs de  la  nouvelle  méthode,  n'ont  eu  lieu  qu'avec  des  tuberculeux 
encore  en  état  de  résistance  et  travaillant  pour  la  plupart,  et  qu'ils 
paraissent  uniquement  attribuables  à  la  saturation  des  acides  gas- 
triques par  les  sels  absorbants  prescrits.  Le  D'"  Rieu-Villeneuve  fait 
le  procès  de  la  viande  crue  si  prônée  naguère  par  l^s  médecins  et. 
même  aujourd'hui,  par  les  lettrés  qui  prétendent  s'y  connaître  en 
m''decine.  Enfin,  l'auteur,  après  une  étude  sur  la  valeur  alibile  d'un 
grand  nombre  de  substances  animales  et  végétales,  donne  un  schéira 
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(variable  assuri'ment)  des  repas  qu'il  faut  faire  faire  aux  malades 
atteints  de  tuberculoses  osseuses  et  qui  ne  peuvent  donner  que  de 
bons  résultats  chez  les  tuberculeux  pulmonaires  apyr'é tiques. 

5.  —  C'est  une  étude  tout  à  fait  originale  que  le  livre  du  pj'ofes- 
seur  R.  Brunon  :  La  Tuberculose  pulmonaire,  maladie  évitable,  ma- 
ladie curable,  et  qui  pourra  être  d'une  grande  portée  sociale  s'il  ob- 
tient Je  succès  qu'il  mérite.  Dans  la  première  partie,  consacrée  à  l'é- 
tiologie  du  mal,  au  rôle  de  la  contagion  et  de  l'hérédité,   M.  Brunon 
accorde  une   importance   toute  particulière  aux    causes   secondes, 
alcoohsme,    surmenage,    air    confiné,    insalubrité    des    habitations, 
insuffisance    alimentaire,    et    très    peu  à  la  contagion.    A  preuve, 
dit-il,  f'est  que  dans  l'armée,  les  cas  de  tuberculose  sont  de  plus  en 
plus  nombreux,  et  semblent  en  rapport  avec  le  surmenage  et  "les 
risques  de  l'acclimatement,  tandis  que  pourtant  les  mesures  d'anti- 
sepsie sont  devenues  de  plus  en  plus  rigoureuses  et  que  la  lutte  contre 
la  contagion  est  aussi  soutenue  et  aussi  méthodique  que  possible. 
Aussi  conclut-il,  dans  la  deuxième  partie,  que,  pour  éviter  la  tuber- 
culose, c'est  surtout  contre  l'insalubrité  de  l'habitation  qu'il  faut 
lutter,   contre   l'akoolieme,   contre   le   surmenage   sous    toutes   ses 
formes,  surmenage,  comme  il  le  démontre  fort  bien,  qui  commence, 
pour  les  jeunes  gens,  dès  la  vie  de  collège.  La  troisième  partie  traite 
de  la  curabilité  de  la  tuberculose  à  toutes  ses  périodes,  ce  qui  avait 
déjà  été  démontré  par  les  prof.  Jaccoud,  Peter  et  Ferrand,  entre 
autres,  nais  avec  quelques  aperçus  nouveaux  sur   les  causes  de 
réveil  des  foyers  tuberculeux  en  apparence  éteints.  Les  dernières 
parties    du    volume    sont   consacrées    au   diagnostic    tant  précoce 
que  différentiel  du    mal,    à  la    thi  rapeutique    qu'il    convient    d'y 
apphquer,  enfin  à  la  prophylaxie,   envisagée  tout  spécialement  par 
rapport  à  la  tuberculose  des  .'^snimaux.  La  conclusion  de  l'ouvrage 
paraîtra  sans  doute  un  peu  pessimiste  au  lecteur,  car  le  D^  Brunon, 
après  avoir  rappelé  ce  qui  se  fait  à  l'étranger  contre  la  tuberculose, 
en  est  réduit  à  dire  pour  la  France  :   Et  nous,    que    faisons-nous? 
Hélas  !    on    ne    peut    que    reconnaître    une  chose,    c'est   que    nos 
dirigeants  ne  font  rien  contre   la  cause  la   plus    claire  de    la  tuber- 
culose, l'alcoolisme,  et  semblent  même  se  donner  la  tâche,  désastreuse 
pour  les  générations  futures,  de  favoriser  de  plus  en  plus  la  propaga- 
tion des  débits  de  boisson. 

6. —  L' Action  directe  sur  les  centres  nerveux\  centrothérapie,  de  M.  p. 
Bonnier,  a  la  prétention  d'établir  tout  un  systmèe  nouveau  de  cure 
de  non  bre  de  maladies,  sinon  toutes,  par  des  cautérisations  sur  tel 
ou  tel.  point,  suivant  l'affection  à  combattre,  de  la  nmqueuse  naSale. 
L'auteur  fait  un  tableau  schématique  des  points  où  dcv^ra  se  porter 
le  Cautère  pour  donner  —  la  communication  téléphonique,  avec  le 
Septembre  1913.  T.  CXXVIII.     4. 
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centre  bubaire  à  solliciter,  —  et  par  conséquent  avec  l'affection  à 
guérii*.  M-  Bonnier  prétend  avoir  obtenu  une  foule  de  guérisons  — 
qu'il  juge  môme  miraculeuses  parfois  —  par  ce  procédé;  de  fait, 
il  énumère  dans  son  livre,  par  ordre  alphabétique,  nombre  d'affec- 
tions guéries,  avec  observations  à  l'appui.  C'est  assurément  très 
beau,  mais  les  autres  médecins  obtiendront-ils  d'aussi  bons  résul- 
tats? Il  est  permis  d'en  douter. 

7.  —  Si  M.  Bonnier  prétend  guérir  toutes  les  maladies,  ou  à  peu 

près,  par  des  cautérisations  nasales,  M.  Londe  lui,  se  contente  d'in- 

cursionner  sur  le  terrain  de  Tétiologie,  afin  d'aboutir  pourtant  à  des 

conclusions  thérapeutiques.   Pour  l'auteur  des  Essais  de  médecine 

préventive,  le  grand  coupable  dans  l'organisme  humain,  c'est  le  tube 

digestif,  ce  laboratoire  de  poisons,  comme  l'a  dit  le  prof.  Bouchard. 

La  plupart  des  maladies,  au  dire  de  M.  Londe,  auraient  leur  origine 

dans  l'intestin.  Aussi  le  régime  doit-il  être  la  partie  essentielle  du 

traitement,  quelle  que  soit  la  localisation  morbide,  et  est-il  facile  par 

une  diététique  préventive,  et  instituée  à  temps,  d'éviter  la  maladie. 

Médecin  et  malade  sont  avertis  de  l'imminence  morbide    par    des 

troubles  digestifs  apparents;  soit  par  le  ralentissement  nerveux  des 

troubles  digestifs  latents.  C'est  donc  de  ce  côté  que  le  médecin  devra 

porter  ses  investigations  surtout  lorsqu'il  se  trouvera  en  présence 

d'astbéniques  constitutionnels.  Il  importera  au  médecin  de  porter  un 

diagnostic  précoce  des  altérations  de  la  santé,  afin  d'appliquer  sans 

retard  une  thérapeutique  réellement  efficace,  trop  souvent  délaissée 

pour  une  médication  accessoire,  qui  ne  fait  que  retarder  l'échéance 

morbide.  Telle  est  l'économie  du  livre.de  M.  Londe. 

8.  —  Le  Manuel  pratique  de  kinésithérapie,  dont  le  premier  fascicule, 
seul  publié,  renferme  :  Le  Rôle  thérapeutique  du  mouvement,  notions 
générales,  de  M.  Wetterwald,  et  les  Maladies  de  la  circulation,  de 
M.  Zander,  a  pour  but  d'initier  les  médecins  français  à  une  méthode 
de  diagnostic  et  de  traitement  qui  n'a  pas  encore  d'enseignement 
officiel  dans  notre  pays,  mais  n'y  est  pourtant  pas  inconnue.  Dans 
ce  premier  volume,  M.  Wetterwald,  après  un  historique  de  la  question, 
décrit  les  formes  et  les  effets  du  mouvement  thérapeutique,  les  indi- 
cations et  contre-indications  de  la  kinésithérapie  et  la  technique  géné- 
rale des  positions  et  des  mouvements.  M.  Zander,  de  son  côté,  donne 
un  formulaire  clair  et  pratique,  illustré  de  nombreuses  figures  expli- 
catives. Le  massage  et  les  mouvements  actifs  et  passifs  constituant 
tes  agents  de  la  kynésithérapie,  l'ordonnance  de  la  cure  des  troubles 
de  la  circulation  est  établie  suivant  des  programmes  mécaniques  de 
force  progressive,  appropriés  aux  différents  degrés  de  pouvoir  de 
réaction  cardiaque. 

9  et  10.  —  Il  a  été  rendu  compte  ici  mémo,  naguère,  des  ouvrages 
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originaux  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Hébert  sur  l'éducation 
physique  et  l'entraînement.  11  nous  donne  aujourd'hui,  sous  la  forme 
Condensée  d'un  manuel,  un  résumé  de  sa  méthode  qui  compte  des 
partisans  de  plus  en  plus  nombreux  :  Ma  Leçon-type  d' entraînement 
complet  et   utilitaire.   Livre   essentiellement  pratique,   agrémenté  de 
ne  mbreuses  figures  explicatives,  il  est  destiné  à  montrer  à  chacun 
de  nous,  et  avec  tous  les  détails  voulus,  ce  mment  il  convient  de  pro- 
céder pour  devenir  un  lu  mme  fort,  au  sens  physique  du  mot.  C'est  à 
atteindre  le  même  but,  tout  en  rendant  l'organisme  le  plus  réfractaire 
possible  aux  maladies,  que  vise  le  travail  du  Ueutenant  Gelly:  Comment 
j'entretiens  ma  santé.    Ma  métliode  de  culture  physique,  hygiène,  ablu- 
tions, gymnastique,  sports.  Partant  de  ce  principe  qu'il  n'est  pas  de 
bonne  culture  physique  sans  méthode,  il  enseigne  comment,  pour 
développer  le  systcme  musfculairo,  sans  détriment  d'ailleurs  pour  la 
Santé,  il  faut  se  li\T^er  à  des  exercices  physiques  réglés  de  manière  à 
éviter  la  fatigue,  ce  qui  serait  contraire  au  but  poursuivi  :  car  une 
bonne  culture  physique  ne  doit  demander  que  le  strict  effort   mini- 
mum pour  amener  un  résultat  appréciable.  Le  livre  de  M.  Gelly  est 
plus  ccmplet  que  celui  de  M.  Hébert  en  ce  sens  qu'il  ne  se  limite  pas 
aux  seuls  exercices  physiques  :  il  renferme  un  chapitre  concernant 
l'hygiène  et  la  propreté  corporelle,  où  il  y  aurait  pour  le  grand  public 
d'excellentes  notions  à  prendre,  et  surtout  pour  ceux  qui  ont  la  charge 
d'instruire  la  jeunesse.  La  partie  consacrée  à  la  gymnastique  propre- 
ment dite  est  acccmpagnée  de  figures  schématiques  qui  facilitent  la 
C(  mpréhension  d'un    texte    d'ailleurs    suffisamment  clair    par  lui- 
mcme.  Notons  enfin  le  chapitre  concernant  l'alimentation.  On  sera 
tenté  d'y  trouver  quelque  exagération  en  ce  qui  concerne  l'alimen- 
tation des  tuberculeux  :  il  en  est  de  ceux-ci  comme  de  tous  :  une 
alimentation  abondante  et  de  choix  n'est  pas  toujours  possible,  et 
peut  parfois  même  être  nocive.  Même  le  régime  populaire  type  dont 
on  voit  la  formule    n'est  pas  non  plus  exempt  d'exagération,  quoi- 
qu'il puisse  très  bien  convenir  à  ceux  qui  se  livrent  à  des  travaux 
exigeant  une  dépense  copieuse  de  force  physique.  En  résumé,  et  à 
part  cette  petite  réserve,  excellent  petit  livre  dont  on  ne  saurait 
trop  reccmmander  la  lecture  non  seulement  à  ceux  qui  ont  la  charge 
d'instruire  la  jeunesse  et  auxquels  ri  paraît  plus  spécialement  destiné, 
mais  encore  à  tous  ceux  qui  ont  le  souci  de  s'entretenir    en    bonne 
forme  physique  et  en  santé. 

11.  —  Un  proverbe  dit  qu'il  est  bon  pour  celui  qui  veut  s'instruire 
de  voir  ce  qui  se  fait  chez  les  autres.  Il  y  a  quelque  trois  ou  quatre  ans 
à  peine,  le  D^  Bardet.  après  un  voyage  d'études  chez  nos  voisins 
d'Outre-Rhin,  frappé  de  la  prospérité  qu'il  avait  été  -à  même  de  cons- 
tater dans  les  villes  d'eaux,  grandes  ou  petites,  poussa  un  cri  d'alarme 
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qui  fut  entendu.  Les  villes  d'eaux  françaises  commencèrent  à  s'orga- 
niser. De  nouvelles  missions  d'études  furent  décidées  et  des  délé- 
gués envoyés  dans  les  stations  les  mieux  aménagées.  De  l'une  de  ces 
missions  auxquelles  il  a  été  convié  à  se  joindre,  le  D'"  Lavielle  a 
rapporté  quelques  impressions  qu'il  a  consignées  dans  sa  brochure  : 
Ce  que  j'ai  vu  en  Allemagne:  notes  et  impressions  d'un  voyage  d'é- 
tudes aux  stations  thermales.  11  s'en  faut  que  l'avantage  soit  aux  villes 
d'eaux  françaises.  Tout  au  contraire.  Pas  plus  au  point  de  vue  de 
l'organisation  en  général,  que  de  l'outillage  et  des  installations 
balnéotlu'rapiques,  nous  n'avons  guère  qu'une  seule  station  qui  puisse 
Sans  trop  de  désavantage  y  être  comparée,  et  c'est  bien  peu.  Aussi 
le  D^  Lavielle  s'excuse-t-il  si  ses  impressions  de  voyage  doivent  se 
ressentir  un  peu  de  la  stupéfaction  et  de  l'admiration  qu'il  a  éprou- 
vées au  cours  de  ses  visites,  sans  pouvoir  les  réprimer  tant  elles 
étaient  naturelles  et  imposées  par  la  vue  de  merveilles  dont  le  public 
français  n'a  aucune  idée.  Puisse  la  lecture  de  son  livre  encourager  les 
fédérations  thermales  diverses  dans  l'œuvre  de  réorganisation  qu'elles 
ont  entreprises,  et  les  inciter  à  faire  aussi  bien  que  nos  voisins. 

12.  —  On  Sait  que  le  règlement  nouveau  (26  avril  1910)  du  service 
de  Santé  en  campagne  a  créé,  pour  le  temps  de  guerre,  le  m-decin  divi- 
sionnaire, chargé  de  diriger  dans  son  ensemble  le  service  de  santé  de 
la  division.  La  présence  à  l'état- major  de  la  division,  de  cette  autorité, 
est  d'ailleurs  justiliée  par  l'importance  qu'a  prise  le  service  de  Santé 
dans  les  armées  modernes.  La  conception  actelle  du  fonctionnement 
de  ce  service  est  tout  autre  que  naguère;  il  a  été  allégé  de  toutes  les 
difficultés  qui  l'entravaient  dès  son  entrée  en  action,  et  harmonisé 
avec  les  règles  de  la  tactique  nouvelle,  conformément  aux  enseigne- 
ments des  guerres  récentes.  L'organisation  actuelle  a  donc  prévu 
pour  le  temps  de  guerre  un  médecin  divisionnaire  chargé  d'assurer, 
Sous  l'autorité  du  général  de  division  et  suivant  ses  instructions 
particulières,  l'exécution  intégrale  des  mesures  prévues  par  le  règle- 
ment. Dans  son  opuscule  :  Le  Médecin  divisionnaire,  ses  attributions, 
son  rôle,  le  D'"  Dommartin  s'est  donné  la  tâche  de  fixer,  co'  me  il 
l'indique  par  son  titre,  les  fonctions  délicates  qu'auront  à  remplir 
éventuellement  les  médecins  appelés  à  assurer  le  bon  fonctionnement 
du  service  de  santé  dans  les  grandes  unités  de  combat.  Pour  qu'il  soit  à 
môme  de  remplir  ce  rôle  avec  fruit,  il  faudra  au  médecin  divisionnaire 
un  ensemble  de  connaissances  que  seules  une  préparation  spéciale 
dès  le  temps  de  paix  et  la  pratique  sur  le  terrain  au  contact  de  létat- 
major  lui  permettront  d'acquérir.  Il  devra,  en  eflet,  non  seulement 
être  au  courant  du  mat'riel,  de  la  mise  en  action  et  de  1  installation 
de  toutes  les  formations  sanitaires,  mais  encore  être  à  môme  de  com- 
prendre les  ordres  du  Commandement,  de  les  provoquer  au  besoin, 
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et  de  les  adapter  sans  délai  aux  exigences  des  situations  tactiques. 
Le  règlement  se  contente  de  donner  une  direction  générale;  mais  il 
n'apprend  pas  tous  ces  détails  dont  la  connaissance  sera  si  néces- 
saire au  médecin  divisionnaire.  L'étude  du  D^  Dommartin,  simple 
adaptation  du  règlement  à  la  réalité,  fait  ressortir,  dans  la  mesure  du 
possible,  l'importance  d'une  méthode  et  la  nécessité  de  son  emploi 
pour  la  Cohésion  d'eiïorts  communs  dont  le  but  doit  être  d'assurer 
aux  blessés  de  prompts  secours  avec  le  maximum  possible  de  soins 
et  de  bien-être. 

13. — La  collection  des  «  Questions  biologiques  «actuelles,  entreprise 
l'an  passé  sous  l'inspiration  et  la  direction  de  M.  Dastre,  en  est  à 
son  troisième  volume  dû  à  la  plume  de  M.  E.  F.  Terroine  :  La  Sécré- 
tion pancréatique.  Le  sujet  pourrait,  à  première  vue,  paraître  d'impor- 
tance assez  minime;  mais  il  en  a  acquis  une  de  premier  ordre  ces  der- 
nières années  pour  le  physiologiste  et  le  médecin,  et  la  connaissance 
de  son  rôle  en  biologie,  jusqu'à  présent  hypothétique,  a  pu  se  préciser 
grâce  à  des  faits  bien  constatés.  Car  l'étude  de  la  sécrétion  pancréa- 
tique a  définitivement  introduit  en  biologie  le  réflexe  chimique  à  côté 
du  réflexe  nerveux,  seul  admis  jusqu'à  présent.  Mais  cette  notion 
nouvelle  n'a  pas  été  sans  susciter  quelque  controverse.  L'auteur  de 
l'ouvrage,  après  un  exposé  des  diverses  opinions  émises  sur  laauestion, 
n'hésite  pas  à  dire  que  telle  opinion  lui  paraît  fondée,  telle  autre 
inadmissible,  tout  en  groupant  les  preuves  à  l'appui  des  opinions  pour 
lesquelles  il  penche.  En  somme  excellente  mise  au  point  de  ce  que 
l'on  Sait  sur  la  sécrétion  pancréatique. 

14.  ^  U Évolution  individuelle  et  hérédité,  de  ]\L  Le  Dantec,  qui  en 
est  à  Sa  seconde  édition,  n'est  pas  un  recueil  de  faits  nouveaux  comme 
le  reconnaît  lui  même  l'auteur.  Ce  dernier  n'y  a  mis  de  personnel  que 
la  m'ithode  avec  laquelle  son  étude  est  conduite,  en  quoi  elle  se  diffé- 
rencie des  travaux  similaires;  pour  lui,  la  présence  ou  l'absence  de  la 
propriété  d'assimilation,  seule  différence,  dit-il,  entre  les  corps  vivants 
ou  plastiques  et  les  corps  bruts,  doit  être  la  base  de  toute  étude  biolo- 
gique. Seulement  il  a  limité  à  ce  qui  concerne  la  question  de  l'hérédité 
la  discussion  de  «  l'équation  de  la  vie  élémentaire  »,  sur  laquelle  il 
s'est  amplement  étendu  dans  un  précédent  ouvrage  sur  la  théorie 
nouvelle  de  la  vie.  Il  a  également  évité  de  s'étendre  sur  toutes  les 
questions  étrangères,  comme  celle  de  la  formation  des  espèces,  se 
contentant  petit  à  petit  de  restreindre  la  discussion,  très  générale  au 
début,  à  celle  de  l'hérédité  des  caractères  acquis;  je  n'insiste  pas  sur 
les  idées  philosophiques  bien  connues  de  l'auteur. 

15.  —  Nous  recevons  au  dernier  moment  l'ouvrage  du  D^  Aumont 
dont  la  couverture  porte  le  titre  :  L Arihritisme  des  gens  du  monde^ 
tandis  qu'à  l'intérieur  on  lit  :  Contre  le  vieillissement  des  gens  du  monde; 
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rôle  de  l'ailhritisme.  L\'lat  mDrbido  que  l'on  a  qualifié  de  ce  nom 
serait,  au  dire  do  l'autrur,  sinon  ignoi't'',du  moins  méconnu  et  dédaigné. 
Et  pourtant  tout  le  monde, ou  à  peu  près,9UJourd"liui  se  dit  arthritique; 
ce  doit  même  être  bien  porté.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  cela  le  D'"  Au- 
mont  est  dans  le  vrai,  l'artihitisme  conduit  à  la  sénilité  précoce.  Cet 
état  de's  gens  qui  ont  mal  équilibré  leur  budget  organique,  si  je  puis 
ainsi  parler,  en  ayant,  au  contraire  du  budget  de  l'État,  un  excédent 
régulier  de  recettes,  peut  se  combattre  efficacement  par  l'exercice; 
seul,  l'exercice  permet  à  l'organisme,  non  seulement  de  résister  aux 
maladies,  mais  de  prolortger  sa  jeunesse  et  sa  vigueur.  Telle  est  l'idée 
dominante  du  livre  de  M.  Aumont,  d'ailleurs  rempli  d'excellentes 
choses,  et  mettant  en  garde  contre  toute  exagération  ceux  qui, 
venant  sur  le  tard, s'iraient  tentés  de  demander  à  la  culture  physique 
ce  qu'elle  ne  peut  donner.  En  somme  excellent  livre  et  qui  vient  à  son 
heure  à  un  moment  où  les  sports  sont  de  plus  en  plus  en  honneur. 

D'"  L.  DE  S.vi>T£  Marie. 


LANGUE  ET  LITTÉRATURE  FRANÇAISES 

1.  La  Ltjense  de  la  langue  fiançaise,  par  Albert  Dauzat.  Paris,  Colin,  1912,  in-18  de 
xn-311  p.,  3  fr.  cO.  - —  2.  Lutitnr.aire  alphalitique  et  logique  de  la  langue,  de  la 
géographie  et  de  Vhistoire  à  V usage  des  écoles,  par  ÉtiE  EI.A^c.  Lvo^  et  Paris,  Vitte, 
1912,  in-16  de  1184  p.,  a\ec  figures  et  cartes,  cartonné,  3  fr.  • —  3.  Vlsochionisvie 
dans  le  vers  fiançais,  par  Paul  Vebpier.  Paris,  Alcpn,  1912,  in-8  de  52  p.,  2  fr. 
(Université  de  Paris.  Billiothcque  de  la  Faculté  des  Lettres  XXX).  ■ —  4.  Les  Disci- 
plines. Nécessité  littéraire  et  sociale  d'une  renaissance  classique,  par  Henri  Clou  ARd, 

-  Paris,  Rivière,  1913,  in-16  de  261  p.,  3  fr.  ZO.  —  5.  Anthologie  du  moyen  âge.  ix«- 
xv^stecZes,  par  A.  Rochette.  Paris.de  Gigord,l912,in-18  de  vii-383  p.,3  fr.?0.  — 
6.  Mélanges  de  philologie  romane,  par  Gaston  Raynaud.  Paris,  Champion,  1913, 
gr.  in-8  de  xx-358p.,  avec  portrait, lOfr.. —  ".Chansons  inédites  deCauthier  d'Argies, 
tromère  picard  du  xiii<^  siV-cZe,.par  Eugène  Vaillant.  Paris,  Messein,  1913,  in-8  de 
137  p.,  3  fr.  £0.  ■ —  8.  Aucassin  et  Nicolette,  texte  critique  accompagné  de  para- 
digmes et  d'un  lexique,  par  Hermann  Suchier.  8«  éd.  Paderl  orn,  Schctningh; 
Paris,  Garni  er,  1913,  in-8  de  xx-136  p.,  avec  fac-similé  etnctaticn  musicale, 
3  fr.  25.  • —  9.  Les  Sources  d'  dées  au  xvi^  siècle,  textes  choisis  et  ccnr.m.entés  par 
Pierre  Ville  y.  (Bibliothèque  française  dirigée  par  Fortunat  Etrowski).  Paris. 
Plon-Nourrit,  1912,  in-16  de  n-278  p.,  1  fr.  50.  —  10.  Montaigne,  textes  choisis  et 
commentés  par  Pierre  Ville  y  (Même  collection).  Même  librairie,  1912,  in-16  de 
n-281  p.,  avec  un  portrait,  1  fr.  50.  ■ —  11.  Saint  Vincent  de  Paul,  par  J.  Calvft 
(Même  collection).  Même  librairie,  1913,  in-16  de  n-336  p..  avec  un  portrait, 
1  fr.  50.^12.  La  f  ontaine,  p&T  En  noj^T)  Pilon  (Mf  me  collection).  Mémelil  rairic, 
1912,  in-16  de  ii-334  p.,  a^ec  un  portrsit,  1  fr.  50.  —  13.  Lacij.c,  pM  Clai  i  î  s  Le 
GoFFic  (Même  collection).  M.  me  lilraiiie,  1913,  2  vol.  in-16  de  ii-S05  et  326  p., 
avec  un  portrait,  3  fr.  ^  14.  pontendle,  par  Émilf,  Fagvet  (Même  collection). 
Même  liLrairie,  1912,  in-16  de  ii-334  p.,  a\ec  un  portrait,  1  fr,  50.  —  15.  Mcntes- 
quieu,  par  Foltlnat  Strowski  (Même  collection),  Lême  liLrairie,  1912,  in-16 
de  11-308  p.,  a^ec  un  portrait  ,1  fr.  50. — 16.  J  tan- J  acquis  J  cussiav,fP.T  hï.v.y.^t 
Bazaillas  (Même  collection).  Même  H)  rairie,  1913,  2  vol,  in-16  de  ii-333  et  313  p., 
avec  un  portrait,  3  fr,  —  17.  André  Chénier,  par  Firmin  Roz  (Même  collection). 
M''me  liliT-airie,  1913,  in-16  dt  ii-344  p.,  avec  un  portrait,  1  fr.  50.  —  18.  Napo- 
léon, i,ht^.  Qvi'lws  (Môme  c  i.'ection).  Même  librairie,  I9!2,  in-16  de  ii-3I6  p., 
avec  un  port  ait,  1  fr.  50.  —19.  Chateaubriand,  par  André  Beaunier   (Même 
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Collection).  Même  librairie,  1912,  2  vol.  iii-16  de  u-321  et  34.3  p.,  a\ec  un  por- 
trait, 3  fr.  —  20.  Lamartine.  Œuvres  choisies,  puLlit'e.;  avec  une  Introruc  tion,  il»s 
notice;  et  des  no;es  par  René  Waltz.  Pro.if.  Paris,  Hachette,  1912,  in-16  de 
XLvni-300  p.,  3  fr.  50.  —  21.  Prosateurs  français.  Deuxième  Anthologie  de  la  Re- 
naissance contemporaine,  avec  une  Introduction  :  Les  Tendances  nouvelles  de  to 
iiMéramre,  par  Alphonse  Roux.  Paris,  «  la  Renaisst  ne  (  onlemporaiie  »,  1912, 
gr.  in-8  de  407  p,,  3  fr.  50. 

1.  —  M.  Albert  Dauzat,  dont  nous  avons  déjà  signalé  le  mérite 
à  nos  lecteurs,  en  a  donné  une  nouvelle  preuve  dans  son  volume 
intitulé  :  La  Défense  de  la  langue  française  et  où,  après  une  Intro- 
duction, destinée  à  justifier  le  titre  du  livre  et  à  en  relier  ensemble 
les  parties  un  peu  divergentes,  l'auteur  ext^mine  les  sujets  suivants  : 
Première  partie  :  La  Crise  de  la  culture  française.  Chapitre  I.  Pour  la 
défense  des  humanités.  Une  nouvelle  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes. IL  La  Campagne  contre  la  Sorboniie.  IIL  Les  Leçons  de  la 
crise  du  français.  IV.  La  Réforme  de  l'enseignement  grammatical. 
—  Deuxième  partie  :  Aux  deux  pôles  de  la  langue.  Chapitre  I. 
L'Argot  des  malfaiteurs;  son  influence;  ses  procédés  de  formation. 
II.  La  Politesse  dans  la  langue  française.  —  Troisième  partie.  La 
Langue  internationale  et  le  français.  Chapitre  I.  Le  Problème  de  la 
langue  internationale.  L'Espéranto  et  l'ido.  II.  Les  Ecueils  des  langues 
artificielles.  Une  menace  pour  la  langue  française.  III.  Le  Français, 
langue  internationale.  IV.  Un  consortium  linguistique.  —  Les  Sys- 
tèmes en  présence.  —  M.  Dauzat  a  la  double  qualité  nécessaire  à  un 
bon  \ailgarisateur  :  une  instruction  étendue  et  soHde;  le  don  de  la 
clarté  et  de  l'agrtmnt  dans  l'exposition.  Son  volume  est  utile  à  lire 
à  titre  d'information;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'adopter  toutes  ses  vues, 
car  il  n'est  pas  exempt  de  certains  partis  pris.  Son  plaidoyer  pour  la 
Sorbonne  actuelle  serait,  sur  plusieurs  points,  justement  contredit, 
et  son  désir  de  création  de  nouvelles  chaires,  bien  spéciales,  sent 
un  peu  V orfèvre.  Il  y  aurait  fort. à  rabattre  de  son  engouement  pour 
certaines  m'thodes  de  pédagogie  ultra -linguistique  et  néo-grr.mma- 
ticale  et  il  s'exagère  beaucoup  l'eiïet  des  réformes  qu'il  préconise 
quand  il  croit  y  trouver  en  bonne  partie  la  solution  de  la  «  crise  du 
français  »,  Son  étude  sur  l'argot  est  plus  intéressante  en  elle-même 
que  par  rapport  à  cette  crise,  et  il  en  est  de  m;'mo  des  excellentes  pa- 
ges, pleines  de  bon  sens  et  de  patriotisme,  qu'il  a  écrites  sur  les  «  lan- 
gues artificielles  »  et  sur  le  caractère  de  «  langue  internationale  »  que 
nous  devons  nous  attacher  de  toutes  nos  forces  à  maintenir  à  notre 
vieux  et  cher  français. 

2.  —  Le  Dictionnaire  alphabétique  et  logique  de  la  langue,  de  la 
-géographie  et  de  l'histoire,  à  l'usage  des  écoles,  de  Mgr  Élie  Blanc, 
dont  nous  signalons  et  recommandons  à  nos  lecteurs  l'édition  nouvel- 
le «  revue  en  entier,  perfectionnée  et  mise  à  jour  «,  est  l'œuvre  d'un 
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penseur  et  d'un  érudit  de  la  plus  haute  valeur,  et  l'un  des  degrés  du 
futur  édifice  de  la  coordination,  si  nécessaire,  des  connaissances 
humaines  sous  la  lumière  de  la  philosophie  orthodoxe,  la  seule  exacte 
et  la  seule  sensée.  «  Le  Dictionnaire,  nous  dit  l'auteur  dans  sa  Pré- 
face, est  composé  de  deux  parties  principales  :  l'une  alphabétique 
et  l'autre  logique  ou  raisonnée.  Celle  ci  est  une  nouveauté  :  elle 
donne  à  cet  ouvrage  son  caractère  et  son  utilité  propres.  —  Dans 
la  partie  alphabétique,  on  trouvera  tons  les  mois  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  dont  plusieurs,  inusités  aujourd'hui  et  éliminés  injuste- 
ment de  certains  dictionnaires  présentés  ccmme  ccmplets,  contri- 
buent cependant  à  donner  1  intelligence  de  notre  langue  et  de  notre 
passé  national.  Cette  partie  contient,  en  outre,  un  grand  ncmbre  de 
mots  nouveaux,  mais  tous  marqués  d'un  astérisque.  Le  même 
signe  distingue  hs.sens  qui  ne  sont  pas  reçus  par  l'Académie.  Les 
divers  sens  de  chaque  mot  sont  énum'rés  dans  leur  ordre  naturel" 
et  historique  et  expliqués  par  des  exemples  choisis.  Les  étymologies, 
d'ordinaire  si  instructives  et  qui  éclairent  si  bien  la  signification  des 
mots,  sont  indiquées  avec  soin;  de  même  aussi  la  prononciation,  lors- 
qu'elle peut  faire  l'objet  d'un  doute.  La  géographie  et  1  histoire  sont 
assez  développées  et  conduites  jusqu'à  l'année  présente.  —  La  par- 
tie logique  ou  raisonnée  ccmprend  des  notes  philosophiques,  claires 
et  précises,  avec  des  notions  morales  et  rehgieuses,  et  des  notes  sur 
les  synonymes,  qu'encadrent  ensemble  les  tables  des  mots.  Ces  Tables 
ramènent  sous  les  yeux,  par  groupes  et  avec  ordre,  tous  les  mots  de 
la  langue,  tous  les  noms  géographiques  et  historiques.  Au  moyen 
.d'un  simple  nunréro  d'ordre,  qui  accon pagne  chaque  mot,  et  s'il 
y  a  Heu,  chacune  de  ses  significations,  dans  la  partie  alphabétique, 
le  lecteur  peut  se  reporter  à  l'endroit  précis  de  la  partie  logique  où 
le  mot  qu'il  étudie  se  retrouve  dans  son  cadre  naturel,  avec  ses  syno- 
nymes, ses  contraires,  ses  analogues.  Si  les  recherches  portent  sur  la 
partie  géographique,  on  retrouvera  les  non  s  dans  le  même  ordre  où 
peut  les  présenter  le  meilleur  atlas.  Si  les  recherches  portent  sur  la 
partie  historique,  on  lira  le  ne  m  de  chaque  personnage  pcjmi  ceux 
de  ses  contemporains.  —  Ces  deux  parties  {alphabétique  et  logique) 
sont  séparées  par  un  recueil  de  Proverbes  (plus  de  ÇOO).  Ils  sont 
expliqués  d'abord  dans  l'ordre  alphabétique,  puis  disposés  dans 
un  ordre  logique,  de  mr.nière  à  former  un  véritable  traité  de  Morale 
et  sagesse  pratique.  —  En  dernier  lieu,  cent  vingt- cinq  pages  d'illus- 
trations et  de  cartes  (celles-ci  en  couleur)  expliquent  des  milliers  de 
mots.  Groupées  dans  l'ordre  même  des  objets  représentés  :  corps 
humain,  signes  et  symboles,  habitations,  meubles,  instrun  ents^ 
animaux,  végétaux,  etc.,  ces  illustrations  ne  satisfont  pas  seulement 
à  la  juste  curiosité  de  l'élève,  elles  sont,  en  outre,  de  vraies  leçons  de 
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choses,  qui  s'adressent  aux  yeux,  ccmme  les  définitions  s'adressent 
à  l'esprit.  »  —  Parmi  les  avantages  de  son  système,  le  docte  prélat 
n'a  eu  garde  de  négliger  celui-ci  :  «  c'est  de  mieux  permettre  à  l'élève 
de  prendre  possession  de  la  langue  française  et  des  ressources  pré- 
cieuses qu'elle  fournit  à  qui  sait  l'entendre.  Qu'il  cherche  dans  ce 
Dictionnaire  n'importe  quel  mot  ou  quelle  notion  il  les  trouvera 
dans  leur  cadre  naturel  :  le  mot  appellera  les  idées,  et  l'idée  appel- 
lera les  mots  qui  doivent  l'exprimer;  toujours  la  parole  l'aidera  à 
mieux  analyser  sa  pensée,  et  la  pense  e  l'aidera  à  mieux  se  servir  de 
la  parole.  Par  ce  moyen,  la  grtmmaire,  avec   les  belles-lettres,  sera 
toujours    ce   qu'elle   doit  être  :  Tauxiliaire   du  bon  sens  et   de    la 
logique,  la  formatrice  indispensable  de  Tesprit.   Avec    la   philologie, 
qui  lui  fait  suite,  elle  échappera  au  formalii-.me,  oui  les  discrédite  et 
leur  fait  préférer   souvent  un    enseignement  purement  pratique  et 
scientifique.   Remises  en  contact  avec  la  logique,  et,  d'autre  part, 
avec  les  sciences  réelles,  les  lettres  garderont  dans    les   études  leur 
rôle,  qui  doit  être  prépondérant.  L'étude  de  la  langue  restera  ainsi 
l'objet  capital  de  l'enseignement,  et  la  c?ise  du  français  sera  ccnju- 
rée.  »  —  Cet  ou\Tage  vraiment  encyclopédique  est  destiné  par  son 
auteur  aux  écoliers.  Mais,  selon  nous,  il  ne  sera  pas  moins  utile  aux 
hommes  de  lettres  et,  pour  tout  dire,  à  tout  le  monde. 

3.  —  A  côté  des  questions  de  langue  et  de  grammaire,  on  a  posé, 
de  nos  jours,  et  l'en  discute  divers  problèmes  relatifs  à  notre  versi- 
fication, qui  passe,  elle  aussi,  par  une-crise,  et  semble  m'mc  menacée 
d'une   fâcheuse   dissolution  par   des   innovateurs   mal  instruits   et 
souvent  p^dmirés  à.  la  légère.    Nous  ne  pouvons  donc,  en  principe, 
qu'applaudir  à  des  études  techniques  ccmme  celle  de  M.  Pa.ul  Ver-, 
rier  :  L' Isochronisme  dans  le  vers  français.  Ce  travail  repose  en  grande 
partie  sur  une  comparaison  avec  la  musique,    et,  par    conséquent, 
étant  donnée  notre  inccmpétence  sur  ce  point,  nous  n'en  pouvons 
apprécier  en  toute  connaissance  de  cause  les  arguments  et  les  con- 
clusions. Mais,  pour  ce  qui  est  du  rythme   poétique  proprement  dit 
dans  le  vers  français,  nous  ne  croyons  pas,  à  vrai  dire,  que  l'auteur 
en  ait  saisi  la  \Taie  nature  et  les  vraies  lois.  Ses  scansions  nous  parais- 
sent inexactes  et  nous  nous  rangerions  plus  volontiers,  sous  réserves, 
à  l'avis,  combattu  ici,  de  M.  Landry.  Le  caractère  essentiellement 
ascendant,  à  la  fois  iambique  et  anapestiqiie,  du  vers  français,  et  le 
rôle  capital  qui  tient  Vaccent  secondaire,  ne  sont  pas  mis  en  lumière 
dans  l'étude  de  M.  Paul  Verrier,  qui  contient  d'ailleurs  de  bonnes 
observations  partielles  et  n'est  assurément  pas  à  ncghger. 

4.  —  Partisan  du  retour,  sensible  aujourd'hui  dans  la  jeunesse 
instruite,  vers  l'idéal  et  la  littérature  classieiues,  M.  Henri  Clouard 
y  rattache  nombre  de  vues  et  d'espérances  diverses,  d'ordre  social 
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aussi  bien  qu'historique  et  littéraire,  et  il  nous  les  expose  sous  ce  titre: 
Les  Disciplines.  Nécessité  littéraire  et  sociale  d'une  renaissance  clas- 
sique. Ce  volume  est  un  recueil  de  six  études  intitulées  :  I.  Les  Let- 
tres dans  la  nation.  —  IL  Une  leçon  de  réalisme.  —  II I.  L'Erreur 
des  traditionalistes.  —  IV.  Esquisse  d'une  théorie  de  la  France.  — 
V.  Du  dilettantisme  à  la  barbarie.  —  VI.  Les  Marches  du  classicisme. 
Ces  titres  ne  sont  pas  parfaitement  nets  et  malheureusement  les 
développements  qui  s'y  rapportent  ont  aussi  beaucoup  d'obscurité. 
Nous  les  avons  lus  avec  intérêt,  mais  non  sans  peine.  L'auteur  a  les 
dons  d'un  penseur  et  d'un  critique  et  nous  avons  goûté  dans  ses 
exposés  et  ses  controverses  quantité  de  justes  et  fines  observations 
et  quelques  pages  remarquables.  Mais,  outre  certaines  réserves  sur 
le  fond,  nous  ne  saurions  approuver  la  façon  d'écrire  de  M.  Clouard. 
D'abord,  ce  qui  n'est  pas  clair  n'est  pas  français.  En  outre,  c'est  une 
idée  singulière  et  contradictoire  de  mettre  au  service  de  la  cause 
classique  la  prétentieuse  recherche  de  lelîet  à  tout  prix,  le  raffine- 
ment contourné,  l'extravagant  enlacement  de  métaphores  qui 
rendent  si  insupportable  ce  qu'on  appelle  l'écriture  artiste.  M.  Clouard 
nous  parle  d'une  «  civilisation  »  qui  «  décante  et  spiritualise  «  (p.  127). 
vSommes-nous  chez  un  marchand  de  vin?  Il  nous  dit  que  telle 
<'  oîuvre  critique  est  comme  tramée  d'antinomies  »  (p.  140).  Pour  lui 
«  la.  poésie  de  Charles  Le  Goffic...  est  une  tige  de  spiritualité  qui 
fleurit  en  tourjnents  voluptueux  «  (p.  223).  Bref,  il  cherche  midi  à 
quatorze  heures.  Rien  de  moins  classique  et,  encore  une  fois,  rien 
de  moins  français. 

5.  —  Si  le  maniement  de  notre  langue,  en  prose  et  en  vers,  paraît 
aujourd'hui  fort  maladroit,  ce  n'est  pas  faute  de  moyens  d'en  connaître 
les  origines,  les  destinées,  les  vicissitudes,  soit  en  elle  même,  soit 
dans  les  monuments  de  notre  htt(' rature.  Ainsi  les  productions  de 
l'esprit  français  au  moyen  âge,  longtemps  oubliées,  sont  à  présent  non 
seulement  étudiées,  mais  vulgarisées.  Elles  ont  même  obtenu  leur  place 
dans  l'enseignement  secondaire.  Voici  pour  cet  objet  un  très  bon  hvre  : 
Anthologie  du  moyen  âge,  dû  au  zèle  éclairé  de  M.  A.  Rochette,  pro- 
fesseur aux  Facultés  catholiques  de  Lyon.  Les  textes  choisis  par 
l'auteur  et  accompagnés  d'une  traduction,  autant  du  moins  qu'il  l'a 
jugé  nécessaire,  sont  précédés  d'une  Introduction  phonétique,  éclaircis 
par  des  notes  appropriées,  et  suivis  d'un  ample  Lexique.  Sur  l'utilité 
de  cette  étude,  M.  Rochette  s'exphque  en  ces  termes  modérés  et  sentis  : 
«  Pour  recommander  ce  trop  modeste  ouvrase  faut-il  plaider  la  cause 
de  notre  vieille  langue  et  de  la  littérature  médiévale?  Sans  revendiquer 
pour  elles  une  place  exagérée  dans  l'encombrement  des  études  clas- 
siques, nous  ferons  seulement  observer  qu'il  est  malaisé  d'entrer 
dans  les  secrets  de  notre  langue,  de  ses  locutions  et  même  de  son  génie, 
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Sans  avoir  quelques  lumières  sur  la  syntaxe  et  le  vocabulaire  des 
anciens  jours;  et  l'on  avouera  sans  peine  que  dans  les  œuvres  du 
moyen  âge,  d'inspiration  candide,  généreuse  et  si  purement  nationale, 
toute  âme  chrétienne  et  française  aime  à  entendre  un  écho  des  voix 
chères  qui  se  sont  tues.  »  —  En  feuilletant  V Anthologie,  nous  avons 
relevé  dans  les  extraits  cités  du  Trésor  de  Brunetto  Latino  cet  excel- 
lent conseil,  à  signaler  aux  enlumineurs  enragés  du  style  :  «  Garde  toi 
dou  trop  paindre,  car  aucune  fois  est  color  à  eschiver  la  color.  » 
(p.  288).  Ce  qui  revient  à  dire  :  «  L'abus  de  la  couleur  gâte  le  coloris.  » 

6.  —  La  famille  et  les  ajpis  du  regretté  Gaston  Raynaud  ont  eu 
l'heureuse  idée,  pour  honorer  sa  mémoire,  de  réunir  sous  ce  titre  : 
Mélanges  de  philologie  romane,  un  certain  nombre  de  ses  travaux,  si 
justement  estimés,  sur  notre  ancienne  littérature.  «  L'activité  scien- 
tifique de  G.  Raynaud  (ainsi  s'exprime  V Avant- Propos)  s'est  exercée 
en  des  sens  très  divers;  mais,  à  considérer  son  œuvre  de  romaniste, 
elle  a  été  dirigée  principalement  vers  l'histoire  de  deux  grands  genres, 
les  contes  et  rcmans,  la  poésie  lyrique.  Le  présent  recueil  comprend 
trois  parties  :  la  première  contient  des  dissertations  et  textes  divers; 
les  deux  suivantes,  formées  aussi  d'études  et  de  textes,  et  consacrées 
l'une  à  la  littérature  narrative  (dits,  contes,  fableaux,  romans),  l'autre 
'•^  la  poésie  lyrique,  groupent  une  série  d'opuscules,  qui  serviront  de 
complément  aux  grandes  pubhcations  de  Raynaud  relatives  à  ce 
double  domaine.  . .  On  trouvera,  en  tête  de  chaque  article,  un  renvoi 
à  la  Bibliographie  qui  est  placée  au  début  du  volume,  et,  au  numéro 
correspondant  de  cette  Bibliographie,  l'indication,  quand  il  y  a  lieu, 
des  principaux  travaux  consacrés  par  la  critique  à  l'article  en  question. 
Une  note  saccincte,  mise  à  la  fin  du  livre,  contient  les  quelques  indi- 
-cations  bibliographiques  compl'mentaires  que  l'on  a  cru  indispen- 
sable de  donner.  » 

7.  —  Une  marque  de  l'extension  de  la  connaissance  et  du  goût  de 
la  poésie  française  du  moyen  âge  hors  du  cercle  restreint  des  érudits 
spéciaux,  ce  sont  des  publications  telles  que  celle  de  M.  Eugène 
Vaillant,  homme  de  lettres  tout  à  fait  contemporain  :  Chansons 
inédites  de  Gauthier  d'Argies,  trouvère  picard  du  xiii^  siècle.  Le  texte 
en  est  accompagné  d'une  traduction.  Nous  ne  pouvons  dissimuler 
que  la  notice  qui  le  précède  est,  au  point  de  vue  de  la  philologie  et  de 
l'histoire  littéraire,  d'une  information  très  arriérée. 

8.  —  Rien,  au  contraire,  de  plus  au  courant  des  dernières  notions 
■et  des  plus  récents  travaux  de  l'érudition  linguistique  et  littéraire, 
que  la  huitième  édition  (nous  avons  naguère  signalé  la  précédente) 
du  texte  critique,  étabh  par  M.  Hermann  Suchier,  de  la  gracieuse 
chante-fable  du  début  du  xiii^  siècle:  Aucassin  et  Nicolette.  Les  cons- 
ciencieuses améliorations  apportées   à  cette  édition  nouvelle  aug- 
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mentent  oncore  la  vulour  de  cette  publication,  justement  estimce  de 
tous  les  hommes  compétents.  C'est  pour  l't'tude  de  notre  ancienne 
langue  et  de  notre  sncienne  littc rature  un  excellent  instrument  de 
travail.  Le  fait  qu'il  est  daté  de  Halle  et  que  l'auteur  en  est  un  pro- 
fesseur allemand  devrait  nous  piquer  d'honneur. 

9  à  19.  —  Quels  que  soient  le  mc'rite  et  l'intc'rêt,  non  seulement 
fiançais,  mais  européens,  de  notre  littérature  au  moyen  âge,  c'est 
seulement  à  partir  de  la  Renaissance  qu'elle  prend    vraiment    une 
valeur  d'art  et  nous  ofire  des  modèles  de  goût  et  de  style  en  conti- 
nuant à  nous  présenter  une  vivante  image  de  l'esprit  national  et  de 
la  société  française.  C'est  pour  la  faire  mieux  ressortir  et  goûter  à  ce 
double  point  de  vue  que  la  librairie  Plon-Nourrit  a  conçu  le  plan  d'une 
collection  intitulée  :  Bibliothèque  française,  dont  elle  a  confié  la  direc- 
tion, par  un  choix  très  judicieux,  à  M.  Fortunat  Strowski,  et  qui  se 
distinguera  des  séries  analogues  par  les  traits  suivants  :   «  11  nous  a 
semblé  qu'en  introduisant  une  m  ihode  plus  rigoureuse  dans  ie  choix 
des  extraits  et  des  œuvres,  —  en  éclairant  le  sens  des  extraits  et  des 
«  œuvres  choisies  »  par  de  rapides  analyses,  —  en  encadrant  ces  ana- 
lyses, comme  aussi  les  textes,  dans  le  courant  d'un  récit  biogra- 
phique et  dans  l'évocation  du  mcment  où  chaque  page  a  été  écrite, — 
et  enfin  en  choisissant,  groupant  et  classant  les  volumes  de  façon 
qu'ils  se  ccinplètent,    se     soutiennent    les    uns    les    autres,   nous 
donnerions  par  là  même  l'image  complète  de  l'activité  littéraire  de 
chaque  époque,  et  nous  ferions  revivre,  en  même  temps    que    les 
hommes,   les  chefs-d'œuvre  eux-mêmes  avec   le  mouvement  et   la 
nom-eauté  qu'ils  avaient  en  leur  temps  ...  La  Bibliothèque  fran-çaise 
ne  ccmprend  qu'un  ncmbre  restreint  de  volumes,  arrêté  et  déterminé 
à  l'avance.  Ainsi  elle  ne  forme  pas  une  séi-ie  indéfinie  et  indéfiniment 
ouverte  :  elle  constitue  un  tout,  dont  les  difîérents  éléments  ont  été 
ramen  s  ?i  T unité  d'un  plan  central.  Chaque  volume  aura  cependant 
par  lui-m''me  son  sens  complet  et  se  n  unité  propre.  Mais,  pour  que 
les  grands  hommes  soient  réellement  présentés  dans  l'atmosphère 
intellectuelle  où  ils  cnt  vécu,  les  volumes  qui  leur  sont  consacrés 
seront  comme  encadrés  entre  des  volumes  plus  généraux  qui  rappelle- 
ront les  œuvres  de  second  plan  oubliées  aujourd'hui  et  mortes,  mais 
que  tout  le  monde  Usait  en  leur  temps  et  dent  tous  les  esprits  subis- 
saient 1  influence.  »  —  Ces  indications  sent  con  plétées  par  la  décla- 
ration suivante,  d'où  il  résulte  pour  nous  que  tous  les  volumes  de 
cette  collecticn  ne  sauraient  être  placés  indifléremment  dans  toutes 
les  mains  :  «  Il  est  superflu  d'indiquer  que  nous  ne  cachons  aucune 
étroite  préoccupation  de  doctrine  ou  d'école.   Nous  avons  le  seul 
souci  de  la  vie  et  de  la  vérité.  Mais  il  est  bien  entendu   que  nous 
n'oublierons  jamais  le  point  de  vue  supérieur  de  la  conscience  morale. 
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Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  nous  soyons  prêts  à  éteindre  la  verve  d'un 
Rabelais,  à  cacher  la  hardiesse  de  pensées  et  de  propos  d'un  Diderot 
et  d'un  Voltaire.  Nous  saurons  concilier  le  respect  du  lecteur  avec  le 
respect  absolu  de  la  vt'rité  historique.  » 

Voici  les  ouvrages  de    la  Bibliothèque  française  qui  ont  jusqu'ici 
passé  sous  nos  yeux  :  xvi^  siècle.  Les  Sources  d'idées^  par  Pierre  N'illey. 
La  plus  grande  partie  du  volume  est  occupée  par  des  traducteurs  et 
des  traductions,  souvent  sans  mrrite  et  sans  intérêt.  Très  compétent 
pour  le  xvi^  siècle,  l'auteur  a  le  défaut  de  mal  connaître  et  de  mal 
juger  le  moyen  âge,  ce  qui  fausse,  sur  des  points  importants,  son 
jugement  sur  la  Renaispance  et  la  prétendue  Réfoime.  Nous  a^ons 
remarqué  de  très  bonnes  pages  sur  la  littérature  espagnole  de  l'époque 
(p.  200  et  suiv.)  —  Montaigne,  par  Pierre  Villey.  Volume  remar- 
quable, très  supérieur  au  précédent.  Notice  instructive  sur  le  Journal 
de  voyage  de  Montaigne  (p.  36  et  suiv.).  Bonne  analyse  tt  définition 
du  style  de  Montaigne  et  de  ses  défauts  de  composition  (p.  178-179, 
183,  188  et  suiv.).  Mais  l'auteur  a  une  idée  fort  inexacte  de  la  vraie 
philosophie  chrétienne  (p.  174).  —  xvii'-  siècle.  SaijU  Vincent  de  Paul, 
par  J.  Calvet.  I/introduction  de  ce  grand  saint  et  de  ce  grand  Français 
dans  la  Bibliothèque  française  fait  honneur  à  M.  Strowski,  ainsi  que 
le    choix  de    M.  Calvet    pour  l'y    présenter.    Les    extraits    groupés 
ici  des  écrits    divers    de   cet    apôtre   de   la  renaissance  catholique 
en  France  sont  pleins    d'intérêt  à  plusieurs   points    de  vue  :  reli- 
gieux, historique,  social,  httéraire.  On  remarquera  ceux  qui  ont  trait 
à  la  bitte  résolue  et  vaillante  de  saint  Vincent  de  Paul  contre  le  jan 
sénisme,  et  notamment  la  lettre  si  ferme  et  si  spirituelle  (au  double 
sens  du  mot)  contre  le  livre  d'Arnauld  :  La  Fréquente  Communion 
(p.  130  et  suiv.)  On  souhaiterait  que  la  lecture  de  ces  pages  décisives 
servît  à  guérir  certains  esprits  d'un  préjugé  très  puissant  encore  dans 
les  milieux  universitaires  et  dont  la  trace  se  retrouve  et  se  retrouvera 
Sans  doute  en  d'autres  volumes  dp  la  collection.  —  La  Fontaine,  par 
Edmond  Pilon.  L'autetir  connaît  bien  son  sujet  et  le  volume  est 
intéressant,  mais  pas  édifiant.  Les  aptitudesspéciales  de  M.  Pilon  en 
fait  d'art  lui  ont  suggéré  des  rapprochements  ingénieux  (p.  170). 
Mais  son  style,  précieux  et  obscur,  laisse  beaucoup  à  désirer  et  pré- 
sente une  fâcheuse  dissonance  avec  l'art  délicat  de  La  Fontaine.  La 
phrase  est  souvent  lourde,  empêtrée,  même  incorrecte  :  «  Nous  avons 
vu  déjà,  écrira  t  il,  de  la  manière  qu'il  sut  »  (p.  57)  pour  «  de  quelle 
manière  il  sut.  »  Qu'est-ce  que  «  des  expressions  d'écrire  »  (p.  104)?  Il 
nous  dira  encore  :  «  C'est  pour  éprou/er    les  véritables  sentiments 
de  la  jeune  fille  à  la  fois  que  pour  lui  offrir  le  mariage  a  (p.  286).   Ce 
n'est  pas  ià  du  français.  Malgré  tout,  ce   travail  ne  laisse  pas  d'avoir 
une  réelle  valeur,  historique  et  littéraire.  —  Racine,  par  Charles  Le 
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Goflu'.  Bon  tra^'ail,  qui  augmentera  la  renommée  de  fon  auteur,  déjà 
bien  connu  et  estimé  dans  les  lettres.  Il  y  a  fait  preuve  de  sens  histo- 
rique et  psychologique  et  de  goût  littéraire.  La  prétendue  origine 
allemande  de  la  famille  maternelle  de  Racine  ne  méritait  pas  une  si 
longue  discussion.  La  supposition  qu'un  nom  de  iamille,  celui  des 
Sconin,  pourrait  remonter  jusqu'à  l'époque  des  invasions  barbares 
en  Gaule,  est  une  hypothèse  extravagante  et  qui  se  réfutait  assez 
d'elle-même  (t.  I,  p.  7).  M.  Le  Goffic  a  tort  de  nous  présenter  les 
«  dévots  »  et  notamment  l'évêque  de  Chartres,  Godet  des  Marais, 
comme  «  ligués  »  contre  Racine,  à  l'occasion  des  représentations 
solennelles  d'Esther  à  Saint-Cyr  (t.  II,  p.  226).  Les  inconvénients  de 
ces  représentations  sautèrent  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  sen- 
sées et  M.  Le  Goffic  les  reconnaît  lui-même.  Il  a  raison  de  s'incliner, 
dans  son  Avant- Propos  et  dans  sa  Conclusion,  devant  la  renaissance 
du  goût  classique,  mais  il  a  encore  à  faire  pour  s'y  conformer  dans  sa 
façon  d'écrire,  qui  a  contracté  quelques  mauvaises  habitudes  et  est 
quelquefois  trop  différente  de  la  «  langue  si  dégagée  »  de  Racine  (t.I, 

p.  33).  Jamais  Racine  ne  nous  aurait  parlé  d'une  «  existence 

tramée  de  loisirs  glorieux  «  (t.  I,  p.  56),  ni   ne   nous  aurait  dit  nue 
«  Boileau  prisait  (pour  pensait)  que  Pellisson  n'avait  pas  le  style  de 
l'histoire  »  (t.  II,  p.  164).  —  xviii^  siècle.  FonteneUe,  par  Emile,  Faguet. 
L'un  des  volumes  les  plus  neufs  de    la  collection,  mais  pas  à  l'usage 
de  tout  le  monde.  Sauf  quelques  réserves  çà  et  là  sur  le  fond  et  sur  la 
forme,  on  doit  dire  que  cet  ouvrage  est  du  bon  Faguet  et,  selon  nous^, 
ce  n'est  pas  peu  dire.   —  Montesquieu,  par  F;  Strowski.  C'est  là,  sauf 
certaines  nuances,  un  très  bon  ouvrage  d'information  et  d'apprécia- 
tion générale,  digne  de  l'auteur  du  sujet  mais  un  peu  trop  favorable  à 
Montesquieu.  —  Jean-Jacques  Rousseau,  par  Albert-Bazaillas.  Livre 
très  étudié,  bien   informa,   mais  bizarre,  obscur,  systématique,  apo- 
logétique, s'inspirant  d'une  philosophie  brumeuse  et  peu  orthodoxe 
et  d'une  morale  trop  facile.  Les  extraits  des  diverses    œuvres    de 
Rousseau  le  font  bien  connaître,  mais  ne  sont  naturellement  pas  une 
lecture  à  recommander.  —  André  Chénier,   par  Firmin   Roz.   Cet 
ouvrage  est  de  ceux  qui  font  honneur  à  la  collection  par  leur  compo- 
sition à  la  fois  sohde  et  originale.  L'auteur  possède  parfaitement  son 
sujet  et  l'expose  avec  clarté  et  avec  finesse  sous  tous  ses  aspects. 
Il  ne  lui  était  pas  possible  de  le  rendre  édifiant,  mais,  pour  le  public 
lettré,  par  les  textes  reproduits,  dont  plusieurs  sont  de  découverte 
récente,  et  par  le  commentaire  qui  les  acccmpagne,  il  offre  un  tableau 
de  littérature  et  d'histoire  mis  en  bonne  lumière.  —  xix^  siècle. 
Napoléon,  par  E.  Guillon.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'idée 
d'avoir  donné  place  dans  la  Bibliothèque  française  à  ce  recueil  d'écrits 
napoléoniens  qui  sera  goûté  des  littérateurs  et  utile  aux  historiens.. 
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Les  textes  ici  sont  naturellement  plus  à  considcrer  que  le  commentaire, 
dont  la  sobriété  est  le  principal  mérite.  Ils  sont  répartis  en  onze  cha- 
pitres: I.  Écrits  et  papiers  de  jeunesse.  II.  Proclamations  et  récits  mili- 
taires :  Italie.  III.  Egypte.  IV.  De  Marengo  à  Tilsitt.  \".  De  Tilsitt  à 
Fontainebleau.  VI.  1815.   VII.  L  Éloquence  politique.  VIII.  La  Cor- 
respondance et  ce  qu'on  y  trouve.  IX.  La  Correspondance  (suite).  X.  Les 
Écrits  de  Sainte- Hélène.  XI.  Aphorismes,  Jugements  et  Réflexions. — 
C^aieauèrj'anc^,  par  André  Beaunier.  Cet  ouvrage  mérite  de  prendre  et 
de  conserver  une  place  distinguée  parmi  les  livres  importants  aux- 
quels le  sujet  a  donné  lieu,  et  notamment  à  côté  des  recueils  analogues^ 
récemment  publiésparM.  Victor  Giraud.  L'auteur  connaît  bien  et  fait 
bien  connaître  Chateaubriand,  mais  le  juge  peut-être  avec  une  sévérité 
un  peu  malveillante.  On  regrette  de  trouver  çà  et  là  dans  ses  réflexions, 
souvent  judicieuses  et  perspicaces,  quelques  traces  dejégèreté  scep- 
tique et  prétentieuse.  Il  y  a  des  taches  de  mauvais  goût  dans  ?on 
style,  d'ailleurs  pittoresque,     mais  qui  parfois   vise    trop    à  l'être. 
Telle,  par  exemple,  cette  conclusion  du  chapitre  VIII  (t.  J,  p.  273): 
«  A  la  première  page  d'une  anthologie  de  la  littérature  moderne,  je 
voudrais  qu'on  mît  une  vignette  surannée  et  du  genre  de  celle-ci,  en 
souvenir  de  René.  On  y  verrait  un  ange  de  Dieu,  mais  qui  aurait  les 
attributs  de  l'Amour;  et  son  carquois  serait"  tout  plein  de  flèches 
empoisonnées:  pour  qu'on  le  sût,  cet  ange  d'Amour  aurait  à  la  bouche 
une  banderole,  où  le  dessinateur  inscrirait  ces  mots  :  «  Mes  flèchfS 
sont  empoisonnées  et  vous  feront  mourir  en  odeur  de  volupté.  »  C'est 
trop  pommadé,  comme  dit  Gorgibus  dans  les  Précieuses.  Un  écrivain 
d'autant  de  talent  qu'en  a  M.  Beaunier  devrait  se  priver  de  ces  fleurs 
artificielles. 

20.  —  Dans  une  autre  collection,  celle  où  M.  Victor  Giraud  a  fait 
paraître  ses  Pages  choisies  de  Chateaubriand  et  de  Taine,  M.  René 
Waltz  publie  les  Œuvres  choisies  de  Lamartine.  Le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux  est  consacré  à  la  ^ro^e.  Les  extraits  sont  pris  dans  le» 
écrits  suivants  du  poète  devenu  prosateur  :  Sur  la-  politique  ration- 
nelle. —  Les  Destinées  de  la  poésie.  —  Voyage  en  Orient.  —  Histoire 
des  Girondins.  —  La  France  parlementaire.  —  Histoire  de  la  révolu- 
tion de  1848. —  Les  Confidences.  —  Raphaël. —  Lettre  à  M.  d'Esgri- 
gny.  —  Nouvelles  Confidences.  —  Geneviève.  —  Le  Tailleur  de  pierre 
de  Saint-Point.  —  Histoire  de  la  Restauration.  —  Nouveau  Voyage 
eu  Orient.  —  Histoire  des  Constituants.  —  Histoire  de  la  Turquie.  — 
Histoire  de  la  Russie.  —  Vie  des  grands  hommes.  —  Cours  familier 
de  littérature.  —  Mémoires  politiques.  —  Mémoires  inédits.  —  Cor- 
respondance. —  La  part  de  M.  Waltz  dans  ce  volume,  c'est-à-dire 
l'Introduction,  les  notices  et  les  notes,  montrent  un  beau  talent, 
un  remarquable  sens  historique  et  littéraire.  Nous  avons  particu- 
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Jièrement  goûté  la  comparaison  entre  V Itinéraire  de  Chateaubriand 
et  le  Voyage  de  Lamartine  (p.  vi  et  suiv.)-  Il  y  a  lieu  pourtant  de 
ne  pas  souscrire  à  certaines  nuances  de  jugement  politique  ou  exé- 
gétique.  M.  ^^'altz  aurait  bien  fait,  par  exemple,  de  s'abstenir  de 
qualifier. de  légendaire  tel  ou  tel  texte  de  la  Bible  (p.  44,  note  1;  Cf. 
46,  note  4).  Sa  compétence  en  hermf'neutique  ne  s'impose  pas. 

21.  —  Les  Prosateurs  français,  dont  le  groupe  formé  autour  de  la 
revue  la  Renaissance  contemporaine,  nous  présente  aujourd'hui  les 
ncm?  et  les  œuvres  sous  l'aspect  et  dans  les  dimensions  d'une  Aii- 
ihologie,  d'ailleurs  assez  volumineuse,  sont  des  écrivains  de  notre 
époque  immédiate.  Parmi  ces  noms,  il  en  est  de  connus,  d'autres 
qui  le  sont  moins,  d'autres  enfin  qui  ne  le  sont  pas  encore.  «  Qua- 
rante-six philosophes,  dramaturges,  romanciers  et  critiques  ont 
voulu,  nous  dit-on,  collaborer  à  notre  utile  entreprise.  «  Ce  gros 
volume  est  certainement  curieux  à  feuilleter.  Nous  avons  lu  avec 
intérêt  l'Introduction,  où  M.  Alphonse  Roux  s'est  attaché  à  faire 
ressortir  «  les  tendances  nouvelles  de  la  Httérature  »,  parmi  lesquelles 
il  signale  en  particulier  le  mouvement  de  retour  vers  la  tradition 
nationale  et  vers  l'idéal  classique.  Marius  Sepet. 
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32.  Les  Débats  sur  l'armée  en  France,  1867-70,  et  en  Prusse,  1860-66,  par  Léon 
DE  Montesquieu,  Paris,  l'Action  française,  1913,  in-8  de  ii-50  p.,  0  fr.  15.  — 
33.  Comment  on  prépare  la  défaite  (1867-1870),  par  le  capitaine  A.  pe  Tap.lé. 
Paris  et  Nancy,  Chapelot,  1913,  in-8  de  32  p.,  0  fr.  50.  —  34.  La  Réorganisation 
de  notre  armée,  par  le  lieut'-colonel  E.  ^lA^cEAu.  Paris  et  îCajicy,  Chapelot.  1913, 
in-8  de  23  p. ,  0  fr.  50. —  35.  Nos  frontières  de  l'est  et  du  nord.  Le  Service  de  deux  ans 
«tsa  répercussion  sur  leur  défense.  Nouvelle  édition  reMie,  mise  à  jour  et  fiugmeii- 
tée,  par  le  génc'ral  Maitkot.  Paris  et  Nency,  Eerge^-Le^^ault,  1913,  in-8  de  xiv- 
2G5  p.,  avec  9  cartes  et  8  croquis,  3  fr.  TO.  ■ —  36.  Corsidciaticns  sur  la  défense  de  la 
frontière  du  nord,  parle  général  Hermekt.  Paris  et  Nf'ncy,  Chapelot.  1913,  in-8 
de  121  p.,  avec  6  croquis,  2  fr.  TO.  . —  87.  Vaincre.  £s(^uisse  d'une  doctrine  de  la 
guerre  basée  sur  la  connaissance  de  l'homme  et  sur  la  morale.  I.  Prépaiation  à  l'étude 
de  laguerre.  II.  Étude  de  la  guerre,  lll.  La  Guerre,  parle  lieufi-colcnel  JIontaicne. 
Paris  et  Nancy,  Berger-LevrauU,  1913,  3  vol.  in-8  c'e  x"i-^î53.  xiv-254.  xivi-187  p., 
16  fr. —  38.  L'Evolution  de  la  guerre,  par  le  lieut'-ccl<?i  LEAlAPCHAKc.ParisetNancy, 
Chapelot,  1912,  in-8  de  100  p. ,  2  fr.  —  i9.Le  la  Piépaiaticn  à  la  guerre.  Mur.auvre 
et  armements,  par  le  capitaine  Ga^they.  Paris  et  Ncncy,  Cl.fipelct,  1912,  in-8  de. 
41  p.,  1  fr.  —  40.  La  Baïonnette  à  pied  d'ouvré,  par  le  capitaire  LErti  vi  e.  Paris 
et  Nancy,  Chapelot,  1912,  in-8  de  20  p..  0  fr.  TO.  —  41.  LLr.divisiintuniht  ce  la 
caca^erie//-a«p.2(se,  par  A.  P.  Paris  et  Nancy,  Chapelot,  1913,  in-8  de24p.,0fr.  50. — 
42.  Les  Compagnies  montées  du  Sud-Oranais,  par  le  capitaine  Maut.el.  Paris  et 
Nancy,  Chapelot,  1913,  in-8  de  48  p.,  1  fr.  25. —  4'3.  Une  Erreur  militaire,  un^ 
faute  politique.  Le  Service  obligatoire  pour  les  musulmans  d'Algérie,  par  le  capitaine 
Le  Franç.ms.  Paris  et  Nancy,  Berger-LcvrauH,  1913,  in-8  c'e  vni-137  p..  'à  fr.  ^ 
44.  L'Instruction  des  sous-officiers  dans  l'infanterie,  par  F.  R.  Paris  et  Nancy> 
Chapelot,  1913,  in-8  de3G  p. ,  0  fr.  75.^45.  L' Avancement  dans  le  corps  d"S  officier», 
allemands,  par  A.  H.  Paris  et  Nancy,  Chapelot,  1912,  in-8  de  18  p.,  0  fr.  00.  ~~  46" 
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officiers  mal  instruits  et  mal  payés,  d'après  de  récentes  publications  anglaises,  par 
S.  R.  Paris  et  Nancy,  Chapelet,  1912,  in-8  de  22  p.,0  fr.  60.— 47.(.,j/</ryj/fs  obsena- 
tionssur  la  stratégie  des  Allemands  dans  leur  guerre  contre  les  Ilerreros,  par  le  capitaine 
A.  Kerrkmans.  Paris  et  Nancy,  Chapelet,  1913,  in-8  de  66  p.,  1  i'r.  £0.  —  48.  De 
l'Organisation  de  V armée   coloniale,   par  le  lieut'-colonel  Debon  .  Paris  et  Nancy, 
Chapelet,  1912,  in-8  de  34  p.,  0  fr.  60.  ■ —  49. Zo  Manauvre  napoléonienne  dans  le 
combat  de  cavalerie,  par  le  celenel   Camon.  Paris,  Chapelet,  1912,   in-8  de  19  p. 
avec  carte,  0  fr.  50.  -^  50.  Les  Missions  à  la  guerre  d'un  commandant  de  compagnie, 
parle  capitaine  A.  Massacrier.  Paris  et  Nancy,  Berger- Levrault,  1913,  in-16  de 
63  p.,  0  fr.  75.  —  51.  V Artillerie  aux  manuucres  de  la  26*'  division  en  1912,  par  le 
lieutenant-colonel  de  Cispey.  Paris  et  Nancy,  Chapelet,  1913,  in-8  de  55  p., 
1  fr.  25.  —  52.  L'Armée  suisse  et  ses  manœuvres  en  1912,  par  le  capitaine  A.  de 
lAnLK.  Paris  et  Nancy,  Chapelet,  1913,  in-8  de  52  p.,  0  fr.  75.  —  53.   Une  Étude 
sur  l'efficacité  du  tir, -psiTlecommand*^  Tréguier.  Paris  et  Nancy,  Chapelet,  1913, 
in-8  de  35  p.,  avec  6  fig.,  Ofr.   75.  - —  54.  Les  Armes  automatiques.  Etude  du  fonc- 
tionnement mécanique,  par  le  capitaine  Cordier.  Paris  et  Nancy,  Chapelet,  1912, 
in-8  de  140  p.,  avec  fig.,  2  fr.  50.  —  55.  Les  Armées  des  principales  puissances  au 
printemps  de   1913.   Paris  et  Nancy,    Chapelet,   1913,   petit  in-8   cartonné   de 
465  p.,  4  fr.  ■ —  56.  La  Vie  militaire  en  France  et  àl'étranger.  V"  année,  1911-1912. 
Paris,  Alcan,  1913,  in-16    de    iv-447p.,    3fr.50.  ^57.    Les    Archives  militaires 
n"»4et5  (octolire-décembre  1912-janvier-mars  1913).  Paris    et    Nancy,   Eerger- 
LevrauU,  1913,  in-4,  n°  4, p.  413  à  540;  n"  5  p.  l.à  128.  —  58.  Lexique  militaire  k 
l'usage  des  administrations  préfectorales  et  municipales  et    des  autorités    militaires, 
par  E,.  Chaui.et.  Paris  et  Nancy, Chapelet,  1913,  in-8  de  368  p.,  6  fr. 

32  et  33.  —  M.  L(''on  de  Montesquiou  dans  sa  brochure  :  Les  Débats 
sur  l'armée  en. France  (1867-70)  et  en  Prusse  (1860-66)  et  M.  le  capiluiiie 
de  Tarlé  dans  son  travail  :  Comment  on  prépare  la  défaite  (1867-70) 
étudient  la  même  question,  tout  à  fait  d'actualité  au  moment  des 
interminables  débats  auxquels  ont  donné  lieu  la  nouvelle  loi  de  trois 
ans,  à  savoir  comment  des  gens  qui  mettent  leur  intérêt  électoral 
au-dessus  des  intérêts  de  la  patrie  peuvent  entraver  la  défense  d'une 
nation  et,  sous  prétexte  d'idées  philosophiques,  conduire  directement 
leur  pays  à  la  ruine.  Ge  qui  s'est  passé  à  cet  égard  en  1867,  au  moment 
on,  après  Sadowa,  le  maréchal  Niel,  à  cette   époque  ministre  de  la 
guerre,  voulut    organiser    chez  nous  des  réserves    calquéeS'  sur  la 
Landwehr  et  le  Landsturm  prussiens,  n'est  cependant  pas  si  loin 
que  nous  puissions  l'avoir  totalement  oublié.  On  a  vu,  néanmoins, 
hier  encore,  que  la  leçon  était  perdue  et,  devant  un  péril  plus  imminent 
que  celui  dont  était  menacée  la  France  en  1867,  nous  avons  entendu 
développer  à  une  tribune  française  les  mêmes  arguments,  les  mêmes 
utopies.  Cependant,  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  attention,  dit  M.  de 
Montesquiou,  c'est  qu'en  1867,  en  dépit  de   l'opposition,   la  loi  du 
maréchal  Niel  fut  votée  et  si  la  loi  ne  donna  pas  le  résultat  attendu, 
c'est  autant  à  l'opposition  qu'au  gouvernement  qui  ne  sut  pas  appli- 
quer, qui  ne  voulut  pas  appliquer  intégralement  l'instrument  législatif 
qu'il  avait  obtenu  de  la  Cliambre  des  députés.  Ici,    M.   de  Montes- 
quiou exagère  t'videmment ;  il   aurait  pu  ajouter  que  la  loi  votée 
fut  très  loin  d'être   celle  qu'avait  préparée  le  ministre  et  que  les 
Septembr*  1913.  T.  GXXVIII.  15. 


—  226  — 

amendements  qui  y  furent  introduits  changeaient  presque  du  tout 
au  tout  Sa  teneur  et  sa  portée  primitives.  Quoi  qu'il  en  suit,  à  cet  égard, 
au  môme  moment  où  l'Empire  témoignait  de  la  faiblesse  dont  parle 
avec  quelque  exagération  l'écrivain,  de  l'autre  côté  du  Rhin  le  gouver- 
nement prussien  avait;  luiaussi,  à  lutter  contre  uneopinion  publique  qui 
demandait  le  désarmement.  Mais  quelle  différence  de  conduite  entre  les 
dirigeants  de  ce  côté-ci  et  de  l'autre  de  la  frontière  !  En  dépit  de  ces  aspi- 
•  rations  populaires,  le  roi  Guillaume,soutenu  por  Bismarck  et  de  Moltko, 
sut,  pour  réorganiser  l'armée  et  assurer  la  sécurité  du  pays,  tenir  tête 
aux  démagogues  et,  après  une  lutte  de  quatre  années,  il  arrivait  à  ses 
tins,  préférant  à  une  popularité  malsaine  l'avenir  et  la  grandeur  de  la 
Prusse.  —  Le  capitaine  de  Tarlé  nous  dit  à  peu  près,  presque  en 
mêmes  termes  et  avec  un  patriotisme  aussi  éclairé,  la  faute  commise 
par  l'Empire  en  1867.  Cependant,  il  montre  mieux  que  M.  de  Montes- 
quiou,  qu'en  somme  Napoléon  III  voyait  plus  clair  que  son  entourage, 
et  sentait  que  la  loi  de  1867  établirait  le  minimum  de  forces  que  la 
France  devait  entretenir  sur  pied  pour  supporter  la  lutte  qu'on 
prévoyait  imminente  à  notre  frontière  de  l'est.  Quand  il  apprit  que 
Son  ministre  de  la  guerre  avait  accepté  des  amendements  qui  annu- 
laient pour  ainsi  dire  cette  loi,  il  se  «  montra  très  affligé  de  cette  atti- 
tude »;  quand  on  vint  lui  apprendre  les  concessions  faites  à  l'opposition 
«  il  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains  et  demeura  quelques  instants 
accablé  ».  Si  la  leçon  a  été  perdue  pour  la  Chambi'e  actuelle,  la 
faute  de  l'Empire  en  1867-70  ne  devra  pas  être  imitée  par  le  gouver- 
nement de  1913.  Celui-ci  a  en  mains  une  loi  qui, sans  être  parfaite,  doit 
donner  de  bons  résultats,  à  condition  d'être  rigoureusement  appliquée. 
Toute  faiblesse  dans  cette  application  nous  ramènerait  aux  périls 
d'il  y  a  cinquante  ans. 

34.  —  Le  retour  au  service  de  trois  ans  a  fait  éclore  quantité  de 
projets  dont  certains  sont  dignes  d'être  retenus,  tout  au  moins  d'être 
examinés  comme  susceptibles  de  permettre  un  meilleur  fractionnement 
de  notre  armée  on  vue  d'une  guerre  possible.  M.  le  lieutenant-colonel 
Manceou,  dans  sa  brochure  :  La  Réorganisationdenotre  armée,  demande 
le  groupement  aux  frontières  d'un  certain  nombre  de  corps  d'armée 
maintenus  en  tout  temps  à  l'effectif  complet  de  guerre  et  ne  comptant 
que  des  hommes  dont  l'instruction  militaire  serait  achevée.  Par  contre, 
les  corps  d'armée  de  l'intérieur,  dont  il  serait  d'ailleurs  possible  de 
réduire  le  nombre,  sans  inconvénient,  se  composeraient  uniquement 
de  recrues  confiées  à  des  cadres  d'instruction  spéciaux. 

35.  —  Nous  avons  longuement  parlé  en  février  dernier  de  l'excellent 
livre  du  général  Maitrot  :  Nos  frontières  de  l'est  et  du  nord.  Le  Service 
de  deux  ans  et  sa  répercussion  sur  lair  défense.  Ce  travail  méritait  d'être 
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vulgarisé,  répandu  un  peu  partout  dans  le  public  et  il  l'a  été  comme 
nous  le  désirions,  puisqu'une  nouvelle  édition  a  été  nécessaire. 
Encore  que  le  général  Maitrot  ait  obtenu  gain  de  cause  puisque  nous 
sommes  revenus  à  ce  service  de  trois  ans  qu'il  proclamait  indispen- 
sable à  la  sécurité  du  pays,  il  sera  bon  de  conseiller  encore  la  lecturf 
de  Nos  frontières  de  l'est  et  du  nord.  Le  danger  existe  toujours,  tel 
que  le  voit  et  le  signale  l'éminent  officier,  et  si  nous  y  avons  paré 
dans  une  certaine  mesure,  il  est  bon  néanmoins  que  nous  l'ayons  tou- 
jours sous  les  }9ux. 

36.  —  Dans  le  travail  du  général  Maitrot,  c'est  !a  défense  des  fron- 
tières du  nord  et  de  l'est  qui  est  envisagée,  M.  le  général  Herment, 
dans  ses  Considérations  sur  la  défense  de  la  frontière  du  nord,  examine 
surtout  un  côté  de  la  question  et  il  le  traite  avec  une  compétence 
éclairée.  Le  point  de  départ  de  cette  étude  est  la  proposition  faite 
par  M.  Messimy,  lors  de  son  passage  au  ministère  de  la  guerre,  de 
raser  les  fortifications  de  Lille,  ainsi  que  les  forts  d'Hirson,  de  Maulde 
et  (le  Flines.  Le  général  llerment  jette  à  ce  propos  un  cri  d'alarnie, 
incmLrant  combien  sont  indispensables  à  notre  sccuriL('',  siii-  le  front 
S(>pt('jitrional,  la  place  de  Lille  et  ses  annexes,  en  particulier,  devant 
l  hypothèse  d'une  attaque  par  la  Belgiquc,de  cette  attaque  dont  le 
généra^  Maitrot  nous  parle  comme  d'une  conjecture  tout  à  fait  wnl- 
semblable. 

37.  —  Les  trois  volumes' du  lieutenant-colonel  Montaigne  public  >^ 
récemment  sous  le  titre:  Vaincre.  Etqaisse d'une  doctrine  de  la  guerre 
sont  un  travail  d'une  lecture  captivante,  en  dépit  de  son  allure  pliis^ 
philosophique  que  militaire.  Dans  le  tome  premier,  l'éminent  écrivain 
étudie  l'homme,  les  foules,  les  races,  la  peur,  c'est-à-dire  l'instrument 
agissant,  les  circonstances  physiques  et  morales  dans  lesquelles  agit 
cet  instrument.  Dans  le  deuxième  volume,  M.  Montaigne  nous  parle 
en  premier  lieu  des  armes  et  de  leur  valeur  technique,  en  second  Hou 
des  doctrines  tactiques  française  et  allemande.  Enfin,  dans  le  tome 
troisième,  nous  voyons  étudier  la  lutte  proprement  dite,  la  bataille 
avec  tous  ses  ressorts  moraux,  le  droit  et  le  devoir  de  la  guerre,  le 
caractère  moral  des  actes  de  la  guerre,  la  volonté  de  vaincre,  la 
préparation  de"  l'homme  au  devoir  et  au  sacrifice.  Au  cours  de  son 
exposition,  M.  Montaigne  discute  et  souvent  juge  sévèrement  la 
plupart  des  idt'es  actuellement  admises  sur  la  théorie  de  la  guerre, 
notamment  cette  unité  de  doctrhie  que  certains  maîtres,  Donnai, 
Langlois,  etc.,  admettent  comme  une  panacée  universelle.  L'action, 
la  volonté  de  vaincre,  le  mépris  de  la  mort  sont,  pense  l'écrivain, 
des  facteurs  de  succès  qui  priment  et  de  très  haut  tous  les  autres. 
L'unité'  de  doctrine,  dit  très  justement  le  lieutenant-colonel  Mon- 
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taii^no,  qui  l'a  jamais  possédé  mieux  que  les  adversaires  de  la  Révo- 
lution française,  de  Napoléon  I^r?  Us  l'avaient  dans  le  sang.  Et  ils  y 
persistèrent  pendant  toute  la  première  période  des  guerres  de  l'Em- 
pire, jusqu'à  ce  que  l'âme  populaire  se  prît  à  tressaillir  et  les  obligeât 
à  quitter  les  sentiers  de  la  science  pour  se  jeter  dans  la  voie  de  l'action, 
s'incarnant  dans  Wellington  qui  veut  et  dans  Blucher  qui  hait.  Il 
nous  faudrait  un  espace  dont  nous  ne  disposons  pas  ici  pour  analyser 
comme  elle  le  mérite  cette  publication  remarquable  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  son  auteur.  Elle  fourmille  de  pensées  neuves  et  revêt 
d'une  forme  nouvelle  et  très  frappante  quantité  d'idées  anciennnes 
qu'on  tend  aujourd'hui  à  trop  oublier.  A  cet  égard,  Famcre  est  un 
livre  digne  non  pas  seulement  d'être  lu  mais  d'être  étudié  à  fond. 

38.  —  Sur  le  même  sujet:  U  Évolution  de  la  guerre,  M.  le  colonel  Le 
Marchand  formule  des  appréciations  très  différentes  de  celles  de  M.le 
colonel  Montaigne.  Critiquant  la  célèbre  définition  de  la  guerre  de 
Joseph  de  Maistre  :  «  La  guerre  est  divine  puisqu'elle  est  une  loi 
du  monde.  . .  »  etc.,  M.  Le  Marchand  voit,  au  contraire,  dans  la  guerre, 
une  institution  très  humaine,  puisqu'elle  n'est,  en  somme,  que  la 
lutte  pour  la  vie,  le  moyen  dont  le  fort  écrase  le  faible,  l'application 
de  la  maxime  que  la  force  prime  le  droit,  ce  qui  n'est  peut-être  pas 
très  moral,  mais  ce  qui  est  humain  et  ce  qui  est.  Quarante  chapitres, 
dont  la  seule  énumération  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin, 
constituent  ce  petit  livre  d'une  ingéniosité  de  pensées  très  fine.  A 
signaler  spécialement  les  chapitres  qui  traitent  de  la  conquête  colo 
niale.  Quant  à  la  conclusion  :  «  que  les  peuples  barbares  disparaîtront 
sous  l'effort  des  peuples  civiUsés  et  qu'entre  ces  peuples  civilisés 
unefois  débarrassés  des  peuples  barbares,la  guerre  mihtaire  se  trouvera 
totalement  remplacée  par  la  lutte  économique  »  c'est  un  apophtegme 
que  nous  souhaitons  voir  se  réaliser,  mais  dont  la  vérité  paraîtra  sans 
doute  à  quelques-uns  problématique. 

39.  —  Dans  la  Préparation  à  la  guerre.  Manœuvre  et  armements, 
M.  le  capitaine  Gauthey  estime  que,  quel  que  soit  l'armement,  quelle 
que  soit  la  valeur  des  règlements  tactiques,  il  faut  chercher  ailleurs 
le  secret  de  la  victoire.  Il  nous  souvient  qu'il  y  a  quelque  vingt  ans, 
le  général  Dragomiroff  nous  disait  :  «  Vous  avez,  depuis  1870,  changé 
trois  ou  quatre  fois  de  règlements  de  manœuvre.Croyez-vous  que  ce  sera 
à  ces  changements  que  vous  devrez  vos  succès  futurs?  J'en  doute. 
Nous  autres  Russes,  nous  avons  toujours,  ou  peu  s'en  faut,  le  même 
règlement,  et  ce  n'est  pas  à  lui  que  nous  imputons  nos  victoires  ou 
nos  revers.  Avec  un  mauvais  règlement,  le  soldat  qui  veut  réellement 
se  battre  est  toujours  victorieux;  avec  les  meilleurs  règlements  du 
monde,  l'armée  qui  ne  s'engage  pas  à  fond  et  qui  n'a  pas  le  mépris  de 
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la  mort  est  une  armée  f...  »  M.  Gauthey  estime  de  même  que  le  secret 
de  la  victoire  réside  dans  une  offensive  hardie,  audacieuse,  téméraire; 
c'est,  comme  on  le  voit,  la  théorie  Montaigne, 

40.  —  Pour  les  attaques  à  corps  perdu,  pour  cette  offensive  témé- 
raire, la  baïonnette  sera  toujours,  dans  l'infanterie,  le  moyen  d'action 
principal.  A  cet  égard,  le  maniement  de  cet  instrument  de  combat  ne 
devra  donc  jamais  être  négligé  dans  nos  corps  de  troupe,  et  l'inté- 
ressante brochure  de  M.  le  capitaine  Lefebvre  :  La  Baïonnette  à  pied 
d' œuvre,  sera  lue  avec  un  réel  profit  par  quiconque  voudra  se  rendre 
compte  de  la  façon  dont  doit  être  utilisée,  sur  le  champ  de  bataille, 
l'arme  chère  au  grand  Souvoroff. 

41.  —  Depuis  quelques  années,  un  fort  courant  d'idées  s'est  fait 
jour,  en  particulier  dans  les  milieux  cavaliers,  en  faveur  de  l'endivi- 
sionnement  de  toute  ou  presque  toute  la  cavalerie  française;  une  loi 
a  récemment  consacré  ce  principe.  M.  A.  P.,  auteur  de  la  brochure  : 
L' Endwisionnement  de  la  cavalerie  française,  estime  que  cette  mesure 
est  funeste,  que  l'emploi  de  la  cavalerie  en  masses  est,  à  l'heure  actuelle, 
une  erreur  grave,  dont  nous  pourrions  avoir  à  nous  repentir  de  la 
façon  la  plus  fâcheuse  dans  la  prochaine  guerre.  Des  exemples  tirés 
des  guerres  du  premier  Empire  et  de  la  campagne  de  1870  corroborent 
très  nettement  cette  thèse  qui  fera  peut-être  pousser  les  hauts  cris 
à  bien  des  officiers  de  cavalerie. 

42.  —  Les  Compagnies  montées  du  Sud  Oranais  dont  nous  parle  le 
capitaine  Maure!  sont  peu  connues  en  France.  Créées  en  1881  à  la 
Tiégion  étrangère,  en  1882  aux  Zouaves  et  aux  Tirailleurs,  maintenues 
seulement  à  la  Légion  après  la  répression  de  la  révolte  du  Sud-Oranais, 
créées  à  nouveau  au  2^  Tirailleurs,  puis  à  nouveau  supprimées,  elles 
n'existent  actuellement  qu'à  la  Légion,  au  nombre  de  quatre,  La 
monture  utilisée  dans  ces  unités  est  le  mulet,  à  raison  d'un  anim&l 
pour  deux  hommes.  La  charge  en  vivres  et  munitions  est  de  95  kilo- 
grammes, plus  le  poids  d'un  homme  avec  la  selle  et  ses  120cartouches. 
au  total  190  è  200  kilogrammes.  C'est,  paraît- il,  le  poids  moyen  pouvant 
être  porté  par  un  mulet.  Les  compagnies  montées  ont  rendu  naguère 
de  grands  services,  et  la  liste  de  ses  pertes  au  feu  est  déjà  longue 
(capitaine  Barbier  au  Chott-Tigri,  lieutenant  Jaegié  à  Beni-Ouzien, 
etc.):  M.  le  capitaine  Maurel  nous  prédit  «  que  cette  liste  s'allongera 
pour  la  gloire  de  la  Légion  et  de  la  France  ».  Souhaitons  pour  nos 
braves  troupiers  qu'elle  ne  s'allonge  pas  démesurément, 

43.  —  L'obligation  du  service  militaire  a  été,  comme  on  sait, 
imposée  l'année  dernière  aux  musulmans  d'Algérie,  Les  décrets  de 
1912,  une  première  année  d'application,  différents  rapports  sur  les 
résultats  obtenus  permettent  aujourd'hui  de  se  rendre   compte  de 
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l'rançais  déclare  cette  mesure  inutile  et  même  dangereuse  dans  une 
brochure  intitulée  :  Une  Erreur  militaire,  une  faute  politique.  Le 
Service  obligatoire  pour  les  musulmans  d'Algérie.  Au  moment  où 
uno  discussion  sur  le  problème  algérien  est  imminente,  le  livre  de 
M.  Le  Français  sera  fort  utile  pour  suivre  cette  grave  question,  mal 
connue  en  France,  sinon  d'un  petit  nombre  d'initiés. 

4'î.- —  Dms  V Instrwtion  des  sous  offiriers  dans  l'infanterie,  M.  R.  F. 
demande  ii  création  liécoles  régionales  où  ces  gradés  iraient 
apprendre  leur  métier.  Bonnes  idées,  surtout  en  ce  qui  concerne  le 
r(H()ur  à  l'instruction  des  cadres  par  bataillon. 

'i.').  —  L'Avancemert  dans  le  corps  des  officiers  allemands  étudié' 
dans  la  brochure  qui  porte  ce  titre,  est  un  travail  intéressant  qui 
nous  fait  voir  la  situation  assez  peu  satisfaisante,  tant  au  point  de 
recrutement  qu'avancement  du  corps  d'officiers  chez  nos  voisins, 
D'tails  généralement  peu  connus  et  qui  méritent  cey>endant  de  n'être 
pas  ignorés. 

AH.  —  Il  paraît  d'ailleurs  que  le  recrutement  dos  officiers  anglais 
orésente  encore  plus  de  points  noirs  que  ceux  aperçus  par  l'auteur 
de  la  brochure  dont  n(uis  parlions  tout  à  l'heut-e  dans  le  corps  des 
officiers  allemands;  c  est  au  moins  ce  que  nous  api)rend  l'écrivain 
anonyme  S.  R.  dans  la  plaquette  intitulée:  Officiers  mal  instruits  et 
iixd  payés.  Espérons  que  John  l^ull  modifiera  'e  pins  tôt  possible  une 
situation  préjudiciable  aux  forces  de  l'Entente  cordiale. 

17.  — ^*La  brochure  de  M.  le  capitaine  A.  Kerremans,  de  l'artillerie 
indo-néerlandaise  :  Quelques  observations  sur  la  stratégie  des  Allemands 
dans  leur  guerre  contre  les  Herreros  nous  apprend  que  nos  voisins 
d'Outre-Rhin  firent  preuve,  dans  cette  campagne,  d'une  inexpé- 
i'ionce  étrange  en  fait  de  guerre  coloniale.  On  lira  avec  intérêt  cette 
relation  d'événements  peu  connus,  ainsi  que  les  judicieuses  critiques 
auxquelles  se  livre  l'auteur. 

48.  — -  Le  lieutenant-colonel  Debon  émet  dans  son  Organisation 
de  l'armée  coloniale  quelques  idées  très  personnelles,  dont  certaines 
paraissent  dignes  d'une  sérieuse  attention.  L'écrivain  demande  en 
particulier  la  formation  :  1"  d'urws  division  blanche  constituée  avec 
IfîS  troupes  coloniales  françaises  et  stationnée  dans  l'Afrique  du  nord 
(Algérie,  Tunisie,  Maroc);  2"  d'une  division  de  troupes  noires  qu'on 
établirait  au  Sénégal.  M.  Debon  estime  que  la  création  de  ces  deux 
divisions  toujours  prêtes  *et  au  complet  suffirait  à  parer  à  tous  les 
cas  d'alerte  et  nous  éviterait  bien  des  écoles  (Tunisie,  Madagascar, 
Maroc,  etc.). 

49.  —  La  manœuvre  préconisée  récemment  par  le  général  Durand 
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pour  le  combat  de  cavalerie,  est,  nous  assure  le  colonel  Camon  dans 
sa  Manœuvre  napoléonienne  dans  le  combat  de  cavalerie,  exactement 
l'application  au  combat  de  cavalerie  de  la  «  manœuvre  sur  les  der- 
rières »  si  souvent  employée  par  Napoléon. 

50.  —  Les  Missions  à  la  guerre  d'un  commandant  de  compagnie 
résolvent  quantité  de  cas  pouvant  se  présenter  en  campagne.  Excellent 
manuel,  boivrré  de  précieux  renseignements,  qu'on  n'a  pas  la  plupart 
(lu  temps  à  la  mémoire  et  qu'on  trouvera  là  judicieusement  groupés. 

51.  —  Les  manœuvres  d'automne  sont  généralement  insignifiantes 
au  point  de  vue  des  enseignements  qu'on  en  peut  tirer  pour  le  combat. 
Sous  le  rapport  manœuvres  elles  peuvent  au  contraire  fournir  d'utiles 
leçons  et  c'est  ce  qui  s'est  produit  particulièrement  en  1912  dans  les 
journées  des  9  et  10  septembre  pour  l'artillerie.  M.  le  lieutenant-colonel 
de  Gissey  a  judicieusement  enregistré  ces  leçons  dans  sa  brochure  : 
L'Artillerie  aux  manœuvres  de  la  26°  division  en  1912. 

52.  —  Quant  aux  manœuvres  suisses  exécutées  la  même  année, 
'lies  ont  eu  lieu,  comme  on  sait,  en  présence  de  l'empereur  d'Alle- 
magne et  ont  mis  surtout  en  lumière  le  rigoureux  esprit  de  méthode 
Sfïlon  lequel  travaille  l'armée  helvétique.  Nos  excellents  voisins  ont 
reçu  toutes  sortrs  d'éloges  de  leur  impérial  visiteur  et  n'ont  pas  été 
lâchés  de  montrer  à  cet  hôte  illustre  qu'au  cas  où  il  songerait  à  violer 
la  neutralité  suisse  il  trouverait  devant  lui  une  foFce  dont  il  ne 
soupçonnait  peut-être  pas  If  valeur.  C'est  la  remarque  qu'on  ne  peut 
manquer  de  faire  en  Usant  l'intéressante  brochure  du  capitaine  A.  de 
Tarlé  :  L'Armée  suisse  et  les  manœuvres  en  1912. 

53.  —  Une  Étude  sur  l'efficacité  du  tir,  de  M.  le  commandant 
fréguier,  est  un  travail  technique  que  nous  signalons  aux  officiers 
qu'intéressent  particulièrement  les  questions  bahstiques.  Malgré 
l'aridité  du  sujet,  l'écrivain  est  parvenu  à  rendre  facile  la  lecture  de 
cette  petite  brochure  très  substantielle. 

5'î.  —  L'auteur  des  Armes  automatiques  suppose  connus  des  lec- 
teurs tous  les  détails  du  fonctionnement  des  armes  en  service  en 
France  et  étudie  spécialement  les  armes  automatiques,  c'est  à-dire 
«elles  dont  le  fonctionnement  est  dû  à  l'action  d'agents  inanim's, 
l'intervention  de  l'homme  étant  réduite  au  minimum. 

55  et  56.  —  La  maison  Chapelot  poursuit  régulièrement  la  publi- 
cation de  son  excellent  agenda,  sur  les  forces  militaires  mondiales 
ot  ses  Armées  des  principales  puissances  au  printemps  de  1913  ont  été 
exactement  tenues  au  courant  des  modifications  survenues  dans 
l'état  militaire  de  diiîérentes  puissances  au  cours  de  l'année  der- 
nière. Cg  manuel  est,  comme  nous  l'avons  dit  à  diverses  reprises,  un 
utile  mémento,  nous  dirions  presque  un  guide  indispensable  pour 
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quiconque  tient  à  être  constamment  ou  courant  de  la  situation  mili- 
taire internationale.  La  Vie  miliiaire  en  France  et  à  l'étranger,  l^c 
anni'C,  j)ubliée  par  A'can  et  qui  s'annonce  «également  comme  une 
publication  périodioue,  est  conçu  sur  un  autre  plan.  Une  première 
partie  contient  une  série  de  travaux  où  sont  traitées  avec  certains 
développements  différentes  questions  militaires  généralement  d'ac- 
tualité; la  deuxième  partie  étudie  ]>lus  spécialement  et.  d'une  façon 
plus  documentaire  les  armées  de  diverses  puissances  d'Europe  et 
d'Asie  (Chine  et  Japon).  L'une  et  l'autre  de  ces  publications  rendront 
de  grands  services  aux  travailleurs  et  même  au  simple  curieux  qui, 
sans  creuser  spécialement  les  questions  militaires,  tient  à  être  renseigné 
sur  les  armées  de  différentes  contrées  du  globe.  A  un  moment  où  le 
sivispacem  est  pratiqué  d'une  façon  si  redoutable,  de  tels  livres  ont 
plus  d'intérêt  que  jamais. 

57.  —  Nous  avons  parlé  déjà,  dans  plusieurs  numéros  delà  Revue, 
des  Archives  militaires^  publication  périodique  éditée  par  la  maison 
Berger-Levrault  comme  supplément  permanent  à  son  grand  dic- 
tionnaire militaire.  Le  fascicule  A  de  1912  et  le  fascicule  1  de  191.1 
ont  paru  il  y  a.  peu  de  temps  et  nous  tiennent  largement  au  courant 
des  proiirès  réalisés,  des  modifications  survenues  dans  toutes  Jes 
armées  du  monde  sous  le  rapport  de  l'organisation,  de  l'armement, 
de  l'oulillage,  de  l'instruction,  de  la  tactique,  enfin  des  événements 
de  gueiTe  contemporaine.  Comme  nous  l'avons  remarqué  déjà,  un 
index  m(''tliodi<[uo  des  articles,  un  autre  index  par  pays  étranger, 
un  troisième  index  général  des  ouvrages  publiés  en  France  et  à  l'étran- 
ger pendant  le  semestre  rendent  faciles  et  rapides  les  différentes 
reclierclies.  Excellente  publication  à  tous  égards,  quf  quantité  de 
gens,  militaires  (ju  non,  ont  intt'rêt  à  consulter. 

58.  —  Nous  terminerons  cette  revue  critique  des  livres  militaires 
parus  dans  le  semestre  par  quelques  mots  consacrés  au  Lexique 
militaire  publié  chez  Chapelot  par  M.  E.  Chaulet,  ofllcier  d'adminis- 
tration du  service  d'état-major.  Ce  lexique,  à  l'usage  des  adminis- 
trations préfectorales  et  municipales  comme  aussi  des  autorités 
militaires,  rendra  de  grands  services  à  ceux  pour  lesquels  il  a  été 
composé.  La  collaboration  constante,  plus  intime  aujourd'hui  que 
jamais,  qui  unit  dans  un  labeur  presque  quotidien  les  autorités 
civiles  et  militaires,  sera  singuhèrement  aidée  par  le  travail  très 
complet  de  M.  Chaulet.  Le  classement  alphabétique  adopté  par 
l'auteur  était  sans  doute  le  meilleur  pour  faciliter  des  recherches 
souvent  longues  et  arides.  Grâce  au  nouveau  recueil  de  la  maison 
Chapelot,  le  même  travail  pourra  être  fourni  avec  infiniment  moins 
de  peine  et  dans  un  temps  certainement  beaucoup  plus  court. 

Comte  de  Sérignan. 
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THÉOLOGIE 

liR  liitiirgie  «atlioli(|ue.  Essai  d"  s\jnthèse,  par  Dooi  M.  Festugièrb. 
Maredsûus  (Belgique),  1913,  in-8  de  200  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Lors  de  son  enquête  sur  l'expérience  religieuse  dans  le  catholicisme 
la  Revue  de  philosophie  avait  demandé  à  Dom  Festugiére  d'étudier 
la  nature  de  la  prière  rituelle  et  des  fonctions  liturgiques,  leur  rôle, 
leurs  eiïets  psychologiques  dans  les  assemblées  des  fidèles  catholiques, 
chez  les  moines,  et  chez  les  contemplatifs  parvenus  aux  degrés  supé- 
rieurs de  l'oraison  mystique.  Elargissant  ce  prograu^me  déjà  très 
vaste,  le  savant  bénédictin  a  été  amené  à  envisager  toutes  les  questions 
et  tous  les  problèmes  que  soulève  la  liturgie.  Il  a  exposé  le  résultat 
de  ses  réflexions  et  de  ses  recherches  dans  des  articles  qui  parurent 
en  mai,  juin  et  juillet  1913,  et  le  présent  volume  est  formé  de  la  réunion 
de  ces  articles. 

Après  une  Introduction,  qui  insiste  surtout  sur  les  conditions  psy- 
chologiquement et  scientifique  1  ent  requises  pour  toute  investigation, 
fût-elle  d'ordre  religieux,  l'auteur  retrace  dans  une  première  partie 
l'histpire  de  la  liturgie  depuis  ses  origines.  On  prêtera  une  attention 
spéciale  aux  chapitres  qui  montrent  ce  que  fut  la  liturgie  dans  la  vie 
chrt' tienne  jusqu'au  xvi'^  siècle,  et  ce  qu'elle  est  devenue  depuis  dans 
roj)iiii(in  C(,mmune  et  en  fait,  non  seulennent  chez  les  hétérodoxes, 
mais  jusque  ])armi  les  catholiques.  Il  y  a  la  un  contraste  douloureux, 
flont  l(>s  conséquences  ne  peuvent  manquer  d'être  graves,  et  l'on 
comprend  que  l'auteur,  comparant  «  l'énormité  des  efforts  accomplis 
du  côté  de  l'Eglise  »  dans  les  temps  modernes,  et  «  la  faiblesse  relative 
des  résultats  obtenus,  se  den^nde  avec  mélancolie  si  une  grande  force 
de  vitalité  catholique  n'a  pas  été  négligée  ». 

On  est  bien  près  de  répondre  lorsqu'on  a  lu  la  seconde  partie,  qui 
est  plus  particulièrement  philosophique.  La  liturgie,  source  et  cause 
de  vie  religieuse  —  forme  de  vie  religieuse  sociale  —  forme  de  vie 
religieuse  individuelle  —  inspiratrice  de  liberté  et  instigatrice  d'effort 
—  agent  de  conversion,  méthode  d'ascèse  et  aliment  de  la  vie  mys- 
tique, ainsi  que  l'auteur  l'établit,  ne  saurait  être  oubliée  ou  méconnue 
Sans  que  des  désordres  s'ensuivent.  On  aura  grand  profit  à  s'en 
convaincre,  en  se  mettant  à  l'école  d'un  maître  aussi  érudit  que  pers- 
picace. Dom  Festugiére,  familier  avec  les  vieux  chroniqueurs,  ne 
connaît  pas  moins  bien  les  auteurs  d'aujourd'hui  et  jamais  il  ne  les 
perd  de  vue.  Il  s'adresse  tout  particulièrement  aux  esprits  oui 
auraient  été  influencés  par  les  dédaigneuses  constructions  des  A. 
Sabatier,  W.  James  ou  E.  Durkheim.  On  regrettera  que  son  ouvrage 
se  présente  comme  un  simple  sommaire,  dont  un  seul  chapitre  est 
développé.  Tel  qu'il  est,  il  abonde  en  réflexions  salutaires,  d'autant 
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plu?  pertinentes  qu'elles  proviennent  d'un  homme  qui  a  été  grave- 
ment atteint  — ■  il  en  fait  l'aveu  —  du  mal  de  l'individualisme,  qui 
pendant  longtemps  a  eu  horreur  des  grand'messes  et  n'a  cru  qu'à 
la  méditation  privée,  et  à  qui  il  a  fallu  pour  guérir  une  persévérante 
médication.  \'it-on  jamais  expériences  plus  authentiques  et  plus 
concluantes?  Ch.  Landry. 


liB  iVouveau  Psautier  du  Kréviaire  runiain.  Traduction  sur 
les  originaux  des  psiutn'^s  et  des  cantiques  avec  les  principales  variantes 
des  Septante,  de  la  Vulgate  et  de  la  version  de  saiiil  Jérôme,  par  le  clia- 
ooiue  E.  Pannier.  Lille,  Giard  :  Paris,  Lethielleux,  1913,  in-8  de  xxv 
359  p.  —  Prix  :  4  fr. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  suscités  en  France  la  promulgation  de  la 
bulle  pontificale  Divino  afflatu,  modifiant  la  disposition  du  Psautier 
du  Bréviaire,  celui  de  M.  le  chanoine  Pannier  est  le  plus  scientifique. 
Il  reproduit  la  traduction  du  texte  hébreu,  publiée  déjà  en  1908,  mais 
Sans  les  textes  lutins  adjacents.  C'est  pourquoi  l'auteur  a  signalé  dans 
les  notes  les  principales  divergences  de  l'hébreu  avec  le  texte  grec  de^^ 
Septante  et  le  Psalterium  hebraicum  de  saint  Jérôme.  Les  psaumes 
sont  disposés  dans  l'ordre  du  nouveau  Psautier  liturgique,  et  les 
cantiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  sont  insérés  à  leur 
place  dans  les  offices  de  la  semaine.  In  sommaire,  placé  en  tête  de 
chaque  morceau,  indique  le  cadre  historique,  le  plan  logique  et  la 
division strophique. Les  passages  les  plus  obscurs  sont  (claircis  dans 
des  notes  courtes  et  substantielles.  Une  Introductiori  renseigne  le 
lecteur  sur  les  auteurs,  le  texte  et  les  versions  des  psaumes;  elle 
compare  leur  ancienne  distribution  au  Bréviaire  à  la  nouvelle  et  elle 
montre  que  l'étude  de  ces  hymnes  est  nécessaire  à  leur  récitation 
fructueuse  au  saint  office.  Des  tj.bles  numérique  et  alphabétique  des 
psaumes,  analytique  des  matières,  permettent  d'utiliser  le  volume  et 
d'y  recourir  aist'ment.  Le  mérite  spécial  de  cet  ouvrage  de  vulgari- 
sation, c'est  qu'il  initie  les  prêtres  à  l'état  réel  du  texte  hébreu-  des 
psaumes.  Il  fait  ressortir  ses  lacunes,  ses  altérations  de  détail,  ses 
obscurités,' en  les  expliquant  par  la  transmisson  séculaire  d'un  texte 
défiguré  par  des  copistes  ou  des  traducteurs  malhabiles.  Néanmoins, 
Sans  recourir  à  des  corrections  conjecturaJes,  nécessairement  sub- 
jectives, l'auteur  a  réussi  à  présenter  ces  hymnes  sacrés  dans  leur 
unité  et  leur  beauté  naturelles.  Avec  un  tel  guide,  le  Psautier  est 
intelligible  et  capable  d'alimenter  la  piété  des  bréviaristes. 

E.  Mangeno. . 
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El  l*ros>*cso  en  la  revelaeio»  criMtiann.  Contrilïiicion  à 
la  liistoria  «le  los  «ioginas  !9ol»i*e  t!«»«lo  eit  «1  periodo  an- 
tenieeuo,  da  E.  Muru.i.o.  Roma,  l'oaliticio  Insuiuto  J  biblico,  1yl3, 
in-8  tle  371  p. 

En  soumettant  à  une  étude  dogmatique  et  critique  la  question 
toujours  actuelle  do  l'évolution  du  dogme,  le  P.  Murillo  aborde  un 
sujet  qui  lui  est  do  longue  date  familier  et  dont  le  développement  sera 
particulièrement  apprécié  des  esprits  méthodiques,  amis  des  exposés 
sobres  et  vigoureux,  des  solutions  nettes.  Le  subordinatianismf 
anténicéen  tient  une  large  place  dans  cette  étude.  A  ce  propos,  l'auteur 
défend,  du  point  de  vue  traditionnel,  son  interprétation  des  textes  de 
Saint  .Justin  et  de  Tertullien  contre  celle,  plus  minutieusement  critique, 
qu'ont  donnée  de  ces  inêmes  textes  le  P.  Feder  et  M.  d'Alès.  La 
discussion  reste  ouverte;  mais  les  arguments  du  P.  Murillo,  qui 
s'attache  aux  ensembles,  qui  aim:e  à  jeter  ^ur  la  pénombre  des  détails 
le  grand  jour  des  dof'trines,  impressionnera  très  favorablement  les 
cspi-ils  philoSoplii(în('S.  P.  Beunard. 


l/a  Valeur  éduoatiYe  de  la  murale  oallaolique,  par  le  R.  P. 

(id.t.ar.  I»  iri  <,  L  'CotlVc,  (iab  ild.i.s.  il.,  in  12  rie  p.  xu-379  p.—  Prix  :  3  Ir.  50. 

Cet   ouvrage   est   la   reproduction   de   dix    leçons   d'apologétique 
données  à  l'Institut  catholique  de  Paris  en  1910-191L  Le  choix  du 
sujet  et  la  pénétration  de  l'auteur    en   font   une   étude    à  la  fois  très 
(tpportune  et  de  réelle  valeur.  A  l'enoontre  des  systèmes  récents  qui 
dissocient    le  composé   humain,  le  P.  Gillet  s'attache  à  montrer  l'en- 
semble des  besoiuo  auxquelsdoit  répondre  une  morale  vraiment  éduca- 
tive (exigence  du  vrai  pour  lintelligence,  d'un  bien  universel  et  con- 
cret pour  la  volonté,  d'une  satisfaction  appropriée  pour  les    facultés 
appétitives).  Il  en  fait  voir  l'apaisement  exclusif  dans  la  morale  catho- 
lique, appuyée  sur  un  dogme  absolu,  dont  le  mystère  ne  supprime  pas 
l'intelligibilité  (  au  moins  inadéquate),  soutenue  par  le  désir  et  sanc- 
tionnée par  la  promesse  d'un  bien   infini  (et  c'est,  dans  l'ordre  surna- 
turel actuel  une  participation  spécifique  à  la  vie  di\ine),  commensurée 
à  notre  nature  par  une  expérience  réelle,  si  déficiente  qu'elle  demeure* 
des  réalités  supérieures  vers  lesquelles  elle  nous  ordonne  et  par  la 
valeur  à  la  fois  représentative  et  émotionnelle  des  notions  dogmatiques 
ou  des  s^-mboles  rituels  qu'elle  met  à  notre  disposition.  Après  ces 
analyses  vigoureusement  menées,  l'auteur  a  quelque  droit  de  rejeter 
les  «  fausses  méthodes  d'éducation  religieuse  »,  rationalisme,  /olun- 
tarisme,  sensisme,  exagérant  toutes  l'une  ou  l'autre  tendance  de  notre 
nature,  et  de  leur  opposer  la  méthode  «  intégrale  »  de  la  morale  catho- 
lique, qui  met  en  valeur  toutes  et  chacune  des  facultés  humaines. 
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On  observera  avec  curiosité,  chez  un  théologien  thomiste,  sur  les 
rapports  de  la  grâce  et  de  la  liberté,  certaines  formules  d'un  dualisme 
si  accusé,  que  des  molinistes  hésiteraient  sans  doute  à  Jes  employer 
(p.  164).  On  s'étonnera  davantage  et  de  l'assurance  avec  laquelle 
l'auteur  répète- que  «  l'intelligence  est  la  faculté  de  l'être  »,  que  son 
objet  est  l'être,  et  du  minimisme  auauel  il  réduit,  malgré  ces  prin- 
cipes, notre  science  de  Dieu  (p.  99  sq.).  Le  problème  de  la  connais- 
sance ne  semble  ni  compris  dans  sa  vraie  nature,  ni  résolu  de 
manière  à  satisfaire  des  esprits  prévenus  des  difficultés  modernes, 
plus  positifs  qu'intuitifs.  H.  Gisors. 

JURISPRUDENCE 

lia  Criierre  gainte  en  paya  elirétien.  Essai  sur  l'origine  et  le  dcve- 
loppemeixt  des  th-iories  cmioniques,  par  II.  PiSS.VRD.  Paris,  A.  Picard  et  fils, 
1912,  in-1-2  de  v-194  p.  —  Prix  :  3  fr. 

«  La  pure  guerre  sainte,  dit  l'auteur,  est  celle  qui  est  déchaînée 
et  organisée  par  le  Chef  de  l'Éghse,  en  sa  qualité  de  souverain  spiri- 
tuel s'adressant  aux  fidèles,  abstraction  faite  de  leur  nationalité.  » 
Cette  définition  s'applique  tout  d'abord  aux  croisades,  d'outre-mer, 
dont  l'auteur  ne  s'occupe  pas  directement,  mais  qui  serviront  do 
type  aux  expéditions  guerrières  entreprises  en  pays  chrétien  pour 
une  fin  religieuse.  En  pays  chrétien,  la  seule  guerre  sainte  qui  réponde 
pleinement  à  cette  définition  est  la  croisade  contre  les  Albigeois,  et 
encore  dans  sa  première  période.  Dans  les-  autres  guerres  saintes, 
l'Église  réclame  l'action  du  bras  séculier,  ou  encore  décrète  «  l'expo- 
sition en  proie  »,  prodigue  ses  faveurs  spirituelles  aux  soldats  armés 
pour  sa  cause,  porte  les  peines  ecclésiastiques  contre  les  adversaires; 
elle  ne  prend  pas  directement  la  conduite  de  la  guerre.  Ce  sont  pour- 
tant les  croisades,  tant  d'outre-mer  qu'en  pays  chrétien,  qui  ont 
servi  de  base  à  la  théorie  canonique  de  la  guerre  sainte.  Voilà  pour- 
quoi cette  théorie  ne  cadre  pleinement  qu'avec  les  rapports  de  l'Eglise 
et  de  l'État  tels  qu'on  les  concevait  au  xiii®  siècle,  tandis  que  plus 
tard  elle  ne  cadre  plus  exactement  avec  les  faits.  «  Les  autres  croisades 
en  pays  chrétien  (après  la  guerre  des  Albigeois)  ne  sont  que  des  opé- 
rations de  police  intérieure,  ou  des  guerres  entreprises  par  des  princes 
isolés  à  l'instigation  plus  ou  moins  pressante  de  la  Papauté,  ou  des 
guerres  politiques  du  Pape  ».  L'auteur  suit  l'évolution  de  la  doctrine 
à  travers  toutes  ces  guerres,  depuis  le  xii®"  siècle- jus  qu'aux  guerres 
de  religion    et  à  la  Réforme. 

C'est  donc  une  tuèse  de  droit  public  ecclésiastique  autant  qu'une 
étude  historique.  L'ouvrage  est  très  documenté,  l'exposé  parfaitement 
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impartial,  le  ton  très  correct  et  respectueux;  en  résum»',  c'est  un 
excellent  travail,  qui  figurera  en  bonne  place  dans  la  Bibliothèque 
d'histoire  religieuse.  A.  Boudinhon. 

SCIENCES     ET     ARTS 

Essais   politiques   et    sociaux,   de    R.    W.    Embrson  ;    trad.    de 
M.  DuaARD.  Paris,  Colin,  1912,  in-18  de  vi-333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Parmi  les  nombreux  essais  et  discours  d'Emerson,  plusieurs  expo- 
sent de  façon  plus  ou  moins  directe  les  idées  du  philosophe  en  matière 
politique  ou  sociale.  De  ces  morceaux,  r'pars  en  maints  volumes, 
M'i*^  Dugard  a  réuni  et  traduit  une  douzaine,  où  l'on  trouvera,  pense- 
t-elle,  «  avec  d'antiques  vérités  trop  oubliées,  des  aperçus  nouveaux 
et  des  directions  utiles  à  1  heure  présente  y.  Les  écrits  d'Emerson 
présentent  tous  entre  eux  itfi  tel  air  de  famille,  et,  dans  la  variété 
des  sujets,  la  doctrine  essentielle,  l'esprit  gf'néral.  les  procédés  de 
composition  demeurent  si  pareils  qu'il  est  inutile  de  répéter  à  propos 
de  ce  volume  ce  qui  a  été  plusieurs  fois  dit  ici  même  au  sujet  d'autres 
ouvrages  du  même  auteur.  Dans  ces  essais  c  politiques  et  sociaux  »  on 
trouvera,  coiume  ailleurs,  vues  originales  et  fréquemment  profondes, 
traits  frappants,  constante  noblesse  d'âme  et  générosité,  éloquence 
souvent  entraînante;  on  y  trouvera  aussi  les  mêmes  défauts  de  pensée 
et  de  forme,  imprécision,  inconsistance  apparente,  décousu,  diffu- 
sion, ton  vaticinant.  Dans  les  essais  qui  ont  pour  titre  «  le  Prédica- 
teur »  et  «  la  Souveraineté  de  l'éthique  »  s'exprime  bien  le  mysticisme 
religieux  et  moral  d'Emerson,  aussi  éloigné,  con^me  on  le  sait,  du 
dogme  chrétien  et  de  tout  dogme  qu'il  l'est  par  ailleurs  du  ratio- 
nalisme courant.  La  traduction  de  Mi'^  Dugard  est  satisfaisante, 
malgré  des  anglicismes  faciles  à  éviter,  en  particulier  l'emploi 
de  mots  français  dans  le  sens  qu'ont  en  anglais  des  mots  de  forme 
analogue  {apologie  pour  excuse,  p.  2;  jerme  et  fermier  pour  culture 
et  cultivateur,  p.  12,  etc.).  A.  Barbeau. 


lies  Forces  éternelles  et  autres  essais,  par  F^mbbson  ;  trad.  do 
r.mgiais  par  K.  Johnston.  Paris,  Mercure  de  France,  i9l2,  in-16  de 
245  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

«  Le  choix  des  pages  ...  dans  le  cas  d'un  écrivain  comme  Emerson, 
importe  peu...  Incapable  lui-même  d'une  suite  ordonnée  de  pensées, 
Eu.erson  se  souciait  peu  de  l'ordre  dans  lequel  ses  essais  seraient  lus  ». 
Ainsi  parle,  dans  la  Préface  de  cette  traduction,  M.  Bliss  Perry, 
professeur  à  l'Université  de  Harvard.  C'est  pour  cette  raison  sans 
doute  que,  voulant,  après  M^i®  Dugard,  faire  connaître  chez   nous 
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le  «  sage  »  de  Concord,  M^'^  Ji  hnston  a  pris  dans  la  vaste  collection 
de  ses  œuvres  et  sans  même  les  ranger  par  ordre  de  date  (le  second, 
par  exemple,  est  antérieur  de  trente  six  ans  au  premier)  une  demi- 
douzaine  d'essais  ou  discours  qui  lui  ont  paru  particulièrement  impor- 
tants et  caractéristiques.  Ce  sont  les  essais  sur  les  forces  éternelles, 
sur  la  mHhodfî  dans  la  nature,  sur  les  cercles,  sur  le  tragique,  sur 
l'amitié,  sur  la  femme  (il  est  assez  bizarre  que  M^i^  Johnston  en  fasse 
précéder  la  plupart  d'épigraphes  empruntes  à  Maeterlinck).  Au 
sujet  d'Emerson,  il  n'y  a  pas  lieu  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  déjà  à 
l'occasion  d'autres  traductions.  Mentionnons  seuli  ment  ici  une  courte 
mais  bonne  Préface  de  M.  Blisr.  Perry  et  une  Tntroduction  où  est 
brièvement  résumée  la  vie  d'Emerson.  Le  nom  de  la  traductrice 
semble  indiquer  une  origine  étrangère,  et  c'est  cette  origine  sans 
doute  qui  explique  quelques  incorrections  bizarres  (/iw</ît' à  l" éducation 
et  les  possibilités,  p.  215);  elles,  se  rapportant  au  mot  votes  (p.  25(!, 
etc.),  ainsi  qu'au  moins  une  phrase  inintelligible  {il  doit  y  avoir,  etc.,  j . 
195).  A  Virginia  (p.  101)  veut  sans  doute  dire  en  Virginie;  le  mi  t 
étampe  (p.  158)  est  bizarre  et  impropre.  Signalons  égakmant,  sans 
les  relever,  un  certain  nombre  d'anglicismes.  Ces  défauts  n'empêchent 
pas,  tout  coii.ptc  fait,  la  traduction  d'être  convenable. 

A.  BariîEau. 


The  early  paleoxoic  bryozoa  «f  tlie   Kaltie  pro«'iiires.  b.y 

Ray  s.  BaSSLIvR  (•^'f«!t/*A<-'ni'iîi  Institution.  United  slatex  national  Muséum.  Bul- 
letin 77).  Wasliiu^'ton,  Government  printing  office,  1911,  iu-8  de  xxi-38'i  p' 
avec  -226  ûg.,  '•  cartes  el  13  planches. 

La  fin  de  l'année  1911  a  vu  l'aclièvement  d'un  de  ces  bulletin*^ 
admirables  publiés  à  diilérents  intervalles  par  le  Muséum  national  de« 
États-Unis.  Ce  n°  77  est  dû  à  la  plume  savante  de  M.  Ray  S.  Bassler 
et  il  est  consacré  à  l'étude  des  bryozoaires  paléozoïques  anciens  des 
provinces  baltiques.  Par  paléozoïque  ancien,  le  conservateur  du 
Muséum  national  désigne  les  débuts  du  paléozoïque,  depuis  la  pre 
mière  apparition  connue  des  bryozoaires  {Htteronema  priscum, 
n.  sp.)  au  cambrien  tout  à  fait  supérieur,  jusqu'au  silurien,  c'est-à- 
dire  l'ordovicien.  Par  provinces  baltiques,  M.  Bassler  entend  cette 
partie  du  géosynclinal  ancien  qui  baignait  l'est  de  la  Suède,  recouvrai! 
l'île  d'Œland,  longeait  1  île  Gothland,  traversait  en  écharpe  la  mei- 
Baltique  pour  recou\Tir  la  moitié  nord  do  1  île  Dago  et  s'étendre  sur 
l'Esthonie. 

L'intérêt  général  de  cette  étude  approf(mdie  d'une  partie  de  la 
faune  ordovicienne  réside  dans  la  comparaison  entre  les  bryozoaires 
buUiquos  et  ceux  de  l'Amérique  rlu  nord.  Cette  comjiufaison  fait  voir 
qu'il  y  avait  un  aSi^éz  grand  nombre  d'espèces  communes  aux  deux 
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régions,  soit  35%,  et  montre  qu'il  y  a  Heu  de  chercher  le  centre  de 
peuplement  commun  à  ces  deux  pays,  dans  une  région  plus  boréale. 
De  plus,  l'étude  détaillée  des  couches  ordoviciennes  en  Amérique  et 
dans  la  mer  Baltique,  facilitée  par  la  présence  des  nombreux  bryozo- 
aires communs,  tend  à  prouver  qu'elles  sont  beaucoup  plus  déve- 
loppées aux  États-Unis  et  au  Canada,  dès  lors  la  continuité  géné- 
ralement admise  des  dépôts  cambriens  et  siluriens  dans  le  nord  do 
l'Europe  deviendrait  légèrement  sujette  à  caution. 

Los  bryozoaires  baltiques  sont  répartis  en  quatre  ordres  dilîérents 
(ou  même  en  cinq,  si  l'on  tient  compte  aue  le  dernier  et  le  plus  impor- 
tant est  divisé  à  bon  droit  en  deux)  :  le  1*^^  ordre,  celui  des  Ctenosto- 
mata,  ne  comprend  que  deux  espèces,  dont  une  nouvelle;  le  2^,  celui 
des  Cyclostomata  en  coritient  33,  dont  13  seulement  étaient  décrites 
auparavant;  le  3*^,  celui  des  Cryptostomaia,  en  renferme 32  anciennes 
et  8  nouvelles;  le  4-,  celui  des  Trepostomata,  compte  86  espèces  sur 
iesqut'lles  4/i  sont  décrites  pour  la  première  fois.  On  se  rend  compte 
facilement  de  la  somme  de  travail  et  de  la  science  qu'a  nécessité  un 
pareil  ouvrage  où  près  de  la  moitié  des  descriptions  s'applique  à  des 
fossiles  nouveaux  ;  il  est  vrai  de  dire  que  M.  Basslerestunspéciahstedes 
bryozoaires  et  que  sa  situation  au  Muséum  lui  a  permis  d'avoir  d'ex- 
cellents et  de  nombreux  matériaux;  mais  ni'annioins  il  n'est  que  juste 
d'admirer  et  de  louer  cette  magistrale  contribution  à  l'étude  de  la 
faune  ordovicienne  :  elle  est  écrite  dans  un  langage  clair  et  de  plus 
alx)ndaniment  illustrée.  Chaque  espèce  a  sa  ligure,  et  chaque  figure 
comprend  des  coupes  à  divers  grossissements  (9,  18,  35)  qui  sont 
essentielles  pour  la  détermination  de  fossiles  aussi  délicats  que  les 
bryozoaires,  J.  B.   Martin. 


Élevag**  des  bètes  bo%'iiie8,  par  H.  dk  Lapparent.  Paris,  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique,  1913,  in-16  de  168  p.,  avec  20  fig.  —  l^rix  : 
1  ir.  50. 

L'élevage  des  bovidés,  en  France,  a  pris  un  très  grand  développe- 
ment. D'après  l'auteur,  le  poids  vif  total  des  animaux  de  l'espèce 
bovine  se  serait  accru  de  880.000  à  900.000  tonnes  en  cinquante  ans. 

Malgré  cette  augmentation,  dit- il,  la  production  est  encore  insuf- 
fisante, car  non  seulement  la  consommation  de  la  viande  s'est 
accrue  parallèlement  dans  de  très  grandes  proportion»,  mais  encore 
parce  que  nos  exportateurs  d'animaux  de  boucherie  ont  pris  un 
développement  assez  marqué.  La  production  du  lait  et  des  produits 
de  l'industrie  laitière  s'est  elle-même  accrue  parallèlement. 

Or,  la  France  est  dans  des  conditions  très  favorables  pour  augmen- 
ter son  bétail  et  ses  6.742.460  hectares  de  cultures  fourragères  (y  com- 
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pris  racines  et  tubercules)  puurruient  être  étendues  de  plus  de  moitié, 
sans  diminuer  les  autres  productions. 

Mais,  pour  cela,  il  faut  instruire  les  agriculteurs  pour  les  amener  à 
la  culture  intensive  et  à  la  bonne  utilisation  des  plantes  fourragères 
ainsi  qu'à  l'élevage  et  à  l'entretien  judicieux  des  animaux  domes- 
tiques. Il  faut  aussi  arriver  à  persuader  aux  propriétaires  qu'ils  ont 
le  plus  grand  intérêt  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  augmenter 
la  production  fourragère,  agrandir  les  étables  et  les  améliorer. 

On  doit  déplorer,  avec  M.  H.  de  l-apparent,  que  près  de  trois  cent 
mille  bêtes  bovines  meurent  annuellement  de  maladies  ducs  au  défaut 
d'hygiène,  à  de  mauvais  soins,  à  l'imprévoyance,  à  l'aveuglement  des 
éleveurs.  Souhaitons  que  son  livre  éclaire  les  intéressés. 

Dans  un  premier  chapitre,  l'auteur  examine  l'état  actuel  de  lélevagc 
des  bovidés  en  France.  Les  institutions  visant  à  l'amélioration  de 
l'élevage  :  concours,  tabelles  d'appréciation  des  animaux,  mensu- 
ration, livres  généalogiques,  syndicats  d'élevage,  sont  étudiées  tour 
à  tour.  Puis  vient  la  description,  accompagnée  de  figures,  des  races 
et  variétés  des  animaux  de  l'espèce  bovine  en  France.  D'autres  cha- 
pitres traitent  de  la  constitution  du  troupeau,  de  l'élevage,  de  l'ali- 
mentation, du  logement  des  animaux,  de  la  police  sanitaire,  de  l'hy- 
giène, etc. 

Des  annexes  font  connaître  les  caractères  des  principalfis  races, 
donnent  la  table  de  composition  moyenne  des  principaux  aliments 
et  de  leur  teneur  en  matières  digestibles,  un  modèle  de  statuts  pour 
un  syndicat  d'élevage,  enfin  la  technique  des  mensurations. 

D.  B. 

Le.i  Poudres  «le  la  guerre  et  de  la  inariue  eu  France  et  à 
f  étranget*,  par  VIaurigr  Gabart-Dannbville.  Paris,  Berger-Levraull, 
1913,  ia-8  de  vii-391  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Cabart-Danneviile,  depuis  de  longues  années,  s'est  eonsacré 
î'  l'étude  des  questions  maritimes  et  a  fait  partie  de  nombreuses 
commissions  extra-parlementaires.  Il  a  été,  en  particulier,  membre 
de  la  commission  d'enquête  concernant  la  catastrophe  de  1'  «  léna  ». 
Il  était  donc,  à  bien  des  titres,  qualifié  pour  présenter  au  public  un 
exposé  aussi  complet  que  possible  de  la  question  des  poudres  de  la 
guerre  et  de  la  marine.  Il  l'a  fait  dans  un  volume  d'un  très  grand 
intérêt,  écrit  d'une  plume  alerte,  dans  un  langage  clair  et  précis, 
sans  se  départir  d'une  scrupuleuse  impartialité,  envisageant,  dans 
l'analyse  des  causes  des  accidents,  les  diverses  hypothèses  présen- 
tées. Sans  craindre  d'écarter  parfois  celles  qui  sont  généralement 
admises.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'à  propos  de  l'explosion  de  la 
«  Liberté  »,  il  a  cru  devoir  retenir  la  possiblité  do  la  malveillance  que,  ■ 
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pour  des  raisons  où  la  politique  avait  peut-être  plus  de  part  que  Ui 
vérité,  la  commission  n'avait  pas  admise. 

Cette  étude  du  sénateur  de  la  Manche  a  également  le  mérite 
d'être  conduite  avec  la  plus  grande  méthode,  la  plus  parfaite  logique. 
Après  avoir  exposé  l'organisation  des  poudres  et  salpêtres  en  France, 
l'auteur  décrit  les  diverses  poudres  en  usage  en  France  et  à  l'étranger, 
puis  passe^  en  revue  les  accidents  survenus  depuis  une  vingtaine 
d'années,  tant  sur  terre  que  sur  mer  et  qui  peuvent  être  attribués 
aux  poudres.  Il  tire  de  là  des  conclusions  pratiques  dont  l'applica- 
tion permettrait  de  diminuer  le  nombre  de  ces  accidents  dont  la 
répétition  trop  fréaûente  non  seulement  diminue  notre  puissance 
effective,  mais  encore  pourrait  altérer  un  moral  moins  bien  trempé 
que  celui  de  nos  matelots  et  de  nos  soldats.  J.  G.  T. 


LITTÉRATURE 


lie  Réalisme   du   romautiame,  par  Gborgbs  Pbllissibr.   Paris, 
Hachette,  1912,  in-16  de  315  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

|î  Emile  Deschanel  avait  écrit  le  Romantisme  des  classiques  et  Brune- 
tière  le  Naturalisme  du  xvii®  siècle.  Évidemment  tout  est  dans  tout. 
Et  le  jeu  est  facile  de  relever  à  travers  la  littérature  romantique  ce 
goût  du  paysage,  du  pittoresque,  de  la  couleur  locale,  de  la  mise 
en  scène  qui,  au  théâtre,  dans  la  poésie,  dans  le  roman,  même  dans  la 
critique,  réagit  contre  l'idéalisme  du  grand  siècle  et  prépara  le  maté- 
riahsme  littéraire  de  1850.  Mais  ce  n'est  pas  le  fond  du  romantisme, 
ni  son  monopole...  Et  puis,  M.  G.  Pellissier,  qui  est  depuis  qua- 
rante ans  professeur,  écoule  là  —  c'est  trop  visible  —  de  banales 
leçons  de  baccalauréat  sur  de  vieux  sujets  scolaires  :  les  principes 
classiques  et  les  règles  de  VArt  poétique]  —  le  lyrisme  et  le  sentiment 
de  la  nature  auxvii^  siècle; — l'histoire  au  xvii^  et  au  xviiie  siècle;  — 
comment  le  xix^  siècle  a  renouvelé  la  critique; —  les  caractères  prin- 
cipaux du  romantisme,  etc xUors  il  faut  bien  qu'il  parle,  selon 

la  moyenne  des  opinions  courantes,  du  subjectivisme  et  du  lyrisme 
des  écrivains  de  1830,  d'autant  qu'il  n'aime  guère  Ghateaubriand, 
Lamai'tine,  Vigny,  Musset,  et  qu'il  est  bien  content  de  les  prendre 
en  flagrant  délit  d'exagération  et  de  rhétorique.  Mais  il  s'en  tire, 
quand  il  peut  ramener  de  temps  en  temps  son  leit  motiv,  par  des  à- 
peu  près  comme  celui-ci  :  que  «  la  déformation  même  de  la  nature  est 
quelque  chose  de  naturel,  tout  comme  les  sentiments  sous  l'influence 
desquels  l'artiste  la  déforme  ...»  Cela  fait  un  assez  joli  gâchis. 
D'ailleurs,  le  parti  pris  d'accuser  l'époque  classique  de  manquer  de 
vérité  et  de  couleur  lui  fait  presque  escamoter  Pascal,  La  Fontaine, 
M"»®  de  Sévigné,  Saint-Simon,  et  torturer  La  Bruyère,  si  gênant  ! 
Septembre  1913.  T.  GXXVIII.  16. 
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tandis  que  à  parler  du  xviii^  siècle  devant  ses  hxéens  il  a  si  bien 
pris  Ibabitude  d'omettre  la  plupart  des  écrivains  qui  ne  sont  pas  du 
programme  que,  cherchant  (sans  désirer  en  trouver)  du  réalisme  au 
xviii^  siècle,  il  ne  nomme  même  pas  l'abbé  Prévost,  Restif  de  la  Bre- 
tonne ou  Mercier  !  Enfin  il  n'aime  pas  le  xvii^  siècle,  il  exècre  Bru- 
netière,  et  il  est  très  protestant.  Aussi  se  montre-t-il  dur  à  Bossuet, 
éperdu  d'admiration  pour  M^^^  de  Staël  et  Benjamin  Constant;  et 
s'il  donne  sept  pages  à  Michelet,  il  exécute  Tuine  en  25  lignes,  jugc;int 
que  l'un  (Michelet)  est  essentiellement  réaliste  »  (  !),  l'autre  (Taine) 
un  orateur  plutôt  qu'un  historien  ...  Tout  le  Uvre,  à  la  fois  banal  et 
partial,  contradictoire  et  confus,  donne  l'impression  d'un  barbouil- 
lage. M.  T. 

lies  Sources  tiu  merveilleux  cBacz    K.  'i\  A.  Hoffuiann,  par 

Paul  Suchkr.  Paris,  Alcaa,  1912,  iu-8  de  ix-232  p.  —  iMix  :  5  fr. 

M.  Sucher  est  érudit  autant  qu'homme  du  monde;  il  a  tout  lu,  et  i| 
appartient  à -cette  nouvelle  école  de  critique  qui  sévit  en  ce  moment 
en  Sorbonne  et  a  pris  pour  devise  :  la  science  d'abord,  l'art  après, 
s'il  y  a  place  pour  l'art.  C'est  la  manière  allemande,  et  l'on  sait 
de  quoi  elle  est  capable,  et  sous  quel  aspect  rébarbatif  elle  réussit  à 
présenter  l'érudition.  îl  y  a  bien  des  sujets  qui  ne  se  prêtent  pas 
à  ce  genre  d'analyse  scientifiaue,  et  le  lecteur  fatigué  a  le  sentiment 
qu'on  abuse  de  sa  complaisance  ou  de  sa  bonne  volonté.  Vouloir 
chercher  chez  Hofl'mann  les  sources  du  merveilleux  ailleurs  que 
dans  Sa  mentalité  de  névropathe,  —  c'est  s'égarer  de  propps  déli- 
béré. N'a-t-il  pas  attribué  lui-même  son  imagination  excentrique  à 
une  maladie  nerveuse  de  sa  mère?  Hoiïmann  est  un  génie  d'une 
espèce  particulière;  il  a  senti  qu'il  était  à  part  et  n'a  pas  voulu  le 
moins  du  monde  donner  à  son  œuvre  une  portée  philosophique.  Tl 
avoue,  à  propos  de  sa  Prùicesse  Bramhilla,  et  il  aurait  pu  le  dire  de 
toute  son  œu\Te  «  ceci  n'est  pas  un  livre  pour  les  oens  qui  prennent 
tout  au  sérieux  et  donnent  de  l'importance  à  tout.  »  M.  Sucher  n'a 
pas  voulu  voir  dans  Hoffmann  un  simple  cas  de  littérature  patholo- 
gique, et  il  a  pris  au  sérieux  les  élucubrations  d'un  malade 

cujus,  velus  aegri  somriia,  vanae 

fiogentur  species  (Hor.  ad  Pisanos,  v.  7  et  8.) 

Il  a  voulu  donner  à  ces  rêves  une  portée  philosophique  et  il  se 
répand  en  amples  dissertations  sur  le  mesmérisme,  le  noctambu- 
lisme,  le  magnétisme,  les  troubles,  la  suppression  et  le  dédoublement 
de  la  personnalité,  la  magie,  la  cabale,  les  automates.  On  se  croirait 
chez  le  Monsieur  d'Astarac  de  la  reine  Pédauque,  entouré  do 
sylphes  et  de  salamandres.  M.  d'Astarac  est  mort  fou  et  Hoff- 
mann serait  mort  fou,  lui  aussi,  si  la  paralysie  ne  l'avait  enlevé  pré- 
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maturcment.  Tl  appartient,  comme  Edgar  Poë,  à  la  classe  des  équi- 
libristes  de  la  corde  raide,  qui  se  tiennent  sur  la  ligne  étroite  qui 
sf'pare  le  génie  de  la  folip,  et  qui  sont  tantôt  en  deçà,  tantôt  au-delà 
de  cette  ligne.  ■ 

Ces  sortes  d'ccrivains  peuvent-ils  avoir  des  iliéorks  philosophi- 
ques'^ Ne  dépendent-ils  pas  trop  de  leurs  nerfs  pour  avoir  une  théo- 
rie qi'.olconquc?  J'aime  mieux  M.  Sucher  quand  il  se  demande  où 
Hoflmann  a  puise  la  matière  de  tant  de  contes  fantastiques.  On  sait 
qu'il  a  lu  énormément,  et  les  livres  les  plus  disparates.  La  plupart 
du  temps,  il  suffisait  d'une  incitation  minime  pour  déclancher  dans 
un  cerveau  comme  celui  d'Hoffmann,  tout  le  mtcanismae  nécessaire 
à  la  confection  d'un  conte,  et  il  est  bien  difficile  de  déterminer  ce 
qui  chez  lui  a  été  le  point  de  départ.  Nous  signalons  avec  plaisir 
l'interprétation  ingénieuse  que  M.  Sucher  donne  de  certains  mytl!,es, 
riimme  ceux  du  Vase  d'or,  de  Meister  Floh  et  de  la  Princesse  Brarn- 
hilla.  Le  lecteur  lira  aussi  avec  grand  intérêt  la  conclusion  de 
1"'  tude  :  c'est  la  seule  partie  où  l'appareil  scientifique  dispuiais^'O 
(M-vant  la  tentative  artistique.  Elle  aboutit  d'ailleurs  ù  affirmer 
que  «  lîollmann  n'apporta  point  d'idées  nouvelles  et  ne  créa  pas 
de  nouvelles  formes  ». 

C'était  l'opinion  qu'avait  jusqu'à  présent  le  mcnde  lettré;  mais 
par  son  travail  si  documenté,  ]\L  Sucher  a  réussi  à  l'asseoir  sur  une 
base  plus  scientifique.  1^.  ^Iensch. 

Corrctsponilaasre    ele    Garlyle    et    Emerson    (tSîSl  - 1  ^ '5'!8), 

ira.l.  de  E.-L.  Lepointk.  Paris,  Golh),  1912,  in-12  de  x-317  p.—  Prix  :  3  IV.  50. 

«  Je  ne  serais  nulleinent  surpris,  écrivait  Matthew  Arnold,  que 
Carlyle  survive  à  la  longue,  non  par  ses  œuvres,  mais  par  l'inappré- 
ciable document  qu'est  sa  correspondance  avec  Emerson  «,  C'est 
vraiment  beaucoup  dire,  mais  il  est  vrai  qu'entre  les  correspondances 
d'écrivains  celle  ci  a  droit  de  prendre  rang  non  loin  de  celle  qu'échan- 
oèrent  Gœthe  et  Schiller.  Monument  d'une  des  amitiés  les  plus  longues 
•  lies  plus  constantes  qu'on  puisse  citer  entre  gens  de  lettres,  ce  recueil 
cclcjre  deux  caractères  singuliers,  et,  en  les  éclairant,  les  fait  assuré- 
ment estimer.  Assez  dissemblables,  en  somme,  de  tempérament  et 
d'idées,  le  «  voyant  de  Chelsea  »  et  le  «  sage  de  Concord  »  ne  se  dissi- 
mulent pas  leurs  dilîérences,  qui  ne  se  tournent  jamais  en  différends; 
ils  demeurent  unis  par  leur  accord  spontané  sur  beaucoup  de  question;; 
fondamentales,  par  leur  attitude  vis-à-vis  du  monde  où  ils  vivent,  par 
la  prédication  ardente  d'un  idéal  moral  qu'ils  prétendent  trouver 
hors  à  la  fois  du  rationalisme  philosophique  et  de  la  révélation  chré- 
tienne. Ils  ont  en  somme  agi  beaucoup  l'un  sur  l'autre,  et  Carlyle, 
en  particulier,  a  reçu  d'Emerson  des  encouragements  et  une  assistance 
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sans  lesquels  il  eût  peut-être  diflicilement  poursuivi  sa  carrière.  La 
traduction  de  M.  Lepointe,  qui  est  bonne  dans  l'ensemble,  n'est 
cependant  pas  exempte  des  anglicismes  trop  connus,  comme  audience 
pour  auditoire  {p.  9),  catholicité  pour  largeur  d'esprit  (p.  27)  et  autres 
pareils.  «  J'essaie  ma  main  à  écrire  »  (p.  143)  n'a  pas  de  sens  en  français, 
et  ce  sont  de  simples  barbarismes  que  les  mots  suivants  transportes 
tout  vifs  d'anglais  en  français  {eulogie,  pour  éloge  (p.  188);  hénévo- 
lence  (p.  208),  procrasiination  (p.  304),  vernaculaire  (p.  248).  Ces  fautes 
fâcheuses  ne  sont  pourtant  pas  très  fréquentes.  A.  Barbeau. 


Ames    modePMe»,   par   Hrnry  Borobiux.   Nouvelle  édition.    Paris. 
Perrin,  1912,  in-16  de  xxiii-iAQ  p.  —  Prix  :  3  fr.  KO. 

M.  Henry  Bordeaux  n'avait  pas,  je  crois,  vingt-cinq  ans  lorsqu'il 
réunit  en  son  premier  volume  r^lme*  modernes,  six  études  sur  Ibsen, 
Loti,  Lemaître,  Rod,  Hérédia  et  Villiers  de  l'Isle-Adam,  qu'avait 
publiées  (sauf  Ibsen)  la  Revue  générale  de  Bruxelles.  C'était  un 
débutant  et  à  Paris,  fu  moins,  un  inconnu.  En  signalant  son  livre 
dans  le  Polyhihlion  de  juin  1896  (t.  LXXVI,  p.  495-497),  je  cherchai, 
commec'est  le  devoir  d'un  critiaue  sérieux,  à  deviner  ce  nouveau  venu 
et  à  l'aider  à  voir  clair  dans  son  propre  talent.  Je  fus  d'emblée  sévère 
à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  flottant  dans  sa  pensée,  de  complaisant  dans 
sa  sensibilité  pour  toutes  les  formes,  les  moins  sûres,  les 
plus  dangereuses,  de  l'esprit  et  de  l'art  modernes  :  cosmopolitisme, 
symbolisme  nuageux,  paganisme,  dilettantisme,  mélancolies,  curio- 
sités, névroses.  «  C'est  un  jeune  homme,  disais- je,  encore  trop  dominé 
par  ses  lectures;  et  son  style  même  a  des  reflets,  des  chatoiements, 
qu'on  aimait  hier,  qui  seront  demain  démodés.  »  Cependant,  à 
quelque  intelUgence,  qui  perçait  çà  et  là,  de  la  nécessité  et  de  la 
fécondité  de  la  foi  religieuse,  à  son  «  désir  de  pénétrer  avant  dans  les 
âmes  »,  à  sa  «  tendance  naturelle  à  l'élévation  •»,  je  croyais  pouvoir 
diagnostiquer,  sans  même  savoir  son  âge  ni  d'où  il  venait,  «  un  jeune 
écrivain  de  talent  à  tendances  chrétiennes^  qui  dans  l'avenir  pourrait 
bien  être  quelqu'un.  » 

Je  laisse  à  nos  lecteurs  qui  savent  aussi  bien  que  moi,  maintenant, 
où  en  est  M.  Bordeaux,  et  peuvent  juger  dans  quelle  mesure  s'est 
dégagée  sa  personnalité,  de  reconnaître  s'ils  furent  exactement  rensei- 
gnés. Mais  j'ai  sans  doute  le  droit  de  tirer  avantage  de  l'intéressante 
Préface,  où  l'auteur  lui-même,  en  rééditant  ce  livre  de  ses  débuts  sans 
le  retoucher  et  en  le  complétant  au  contraire  de  trois  articles  sur 
Vogûi^,  An.  France  etBourget  qui  sont  de  la  même  époque  et  procèdent 
du  même  esprit,  confesse  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  en  lui  de  «  bouil- 
lonnant et  de  désordonné  »,  répudie  ses  tendresses  de  jadis  pour 
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l'exotisme,  l'individualisme,  le  scepticisme,  le  pessimisme,  pour  tous 
les  sophismes  et  tous  «  les  sentiments  anarchiques  qui  détruisent  les 
pays  et  les  races  ».  «  Je  n'avais  pas  encore  découvert  l'emplacement 
où  j'ai  bâti  ma  maison  ».  Mais  les  leçons  de  la  vie,  celles  de  la  mort 
surtout  —  il  l'indique  —  et  l'exemple  aussi  d'un  Paul  Bourget,  d'un 
Jules  Lemaître,  d'un  Barrés,  d'un  Maurras,  entraînant  par«  le  grand 
chemin  de  l'ordre  français  »  le  mouvement  du  nouveau  siècle,  tout 
cela  l'a  ramené  vers  la  <  réalité  française  et  catboliquo  »,  et  la  «  chère 
autorité  de  la  terre  natale  »,  Sa  confession  et  mon  ancien  verdict  se 
trouvent  donc  tout  à  fait  d'accord.  Gabriel  Audiat. 


Quelque»    Écrivaînii  de  ce  temps,   par  Emile   Poiteau.   Paris, 
Grasset,  1913,  in-18  de  307  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Trente-cinq  notices  crayonnées  sans  façon  —  pour  les  journaux  — 
notes  biographiques  incomplètes  et  hâtives,  opinions  un  peu  conve- 
nues, et  beaucoup  plus  d'encens  que  de  sel.  L'encens  d'ailleurs  envoie 
Sa  fumée  du  bon  côté,  du  côté  des  écrivains  cathoUques  ou  aimés  des 
Catholiques,   René  Bazin,  Barrés,  Doumic,   J.  Lemaître,   Drumont, 
Déroulède,  Léon  Daudet,  Henry  Bordeaux,  François  Fabié,  le  com 
mandant  Driant,  et  des  écrivains  académiaues  Faguet,  Jean  Aicard, 
Loti,  Claretie,  Henri  de  Régnier,  Adolphe  Basson,  Dorchain,  Jacques 
Normand,  qui  sont  encore  glorifiés  sans  mesure,  voire  Richepin,  les 
frères  Margueritte,  Henri  Maret,  M"^^  Judith  Gautier,  à  l'éloge  desquels 
on  peut  dire  qu'il  y  a  seulement  des  réserves.  En  somme,  de  la  litté- 
rature de  partisan,  de  la  critique  de  droite,    plutôt  que  de  la  vraie 
justice  indépendante,  basée  sur  une  esthétique  personnelle,  ou  cou- 
rageusement chrétienne.  La  preuve  en  est  encore  la  façon  fort  peu 
nuancée  dont  sont  «passés  à  tabac»,  quelques  hommes  devenus  bêtes 
noires  aux  «  conservateurs  »,  Clemenceau,  Jaurès,  Henry  Bernstein, 
Mirbeau,  Marc  Sangnier  et  Mgr  Duchesne  . . .  Une  dizaine  d'écrivains 
Catholiques   moins   célèbres   doivent   aux    sympathies    morales    de 
M.  Poiteau  ou  à  son  amitié  d'avoir  part  au  gâteau  de  ses  louanges. 
Jean  Lionnet,  Amédée  Prouvost,  Achille  Paysant,  le  bon  poète,  l'abbé 
Lecigne,  Léon  Booquct,  Jean  Saint- Yves.  Et  il  est  plus  utile,  n'est-ce 
pas,  de  mettre  ceux-ci  en  valeur  que  de  grossir  la  musique  des  épi- 
thètes  autour  du  char  de  ceux  qui  ont  la  vogue,  sans  toujours  la  méri- 
ter. G.  Audiat, 

Pierre  llese^ger  :  li'Hemine  et  l'œuvre,  par  A.  Vulliod.  Paris 
Alcan,  1912,  in-8  de  xii-520  p.  —  Prii  :  10  fr. 

Pierre  Rosegger  n'est  pas  un  inconnu  chez  nous,  et  nos  élèves  de 
seconde  et  de  première  sont  familiarisés  avec  son  nom,  et  même  un 
peu  avec  son  œuvre,  du  moins  avec  cette  partie  de  son  œuvre  qui  a 
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trait  ;'i  son  enfance  pastorale,  vécue  dans  les  chalfîts  d'Alpel  et  sur  les 
liauts  pacagop  du  pays  st.yrien.  Doué  d'un  esprit  sagace  d'observa- 
tion et  d'une  àm-i  poétique,  toute  vibrante  aux  beautés  de  la  nature 
;Jpestre,  l^osegger  passe  sa  vie  à  décrire  l'existence,  leg  mwurs  et  les 
coutumes  de  son  pays  natal  «  îi  exploiter  —  comme  dit  M.  \'ulliod, 
dans  une  phrase  lourde  et  en  an  style  pénible  —  à  exploiter,  au  profit 
du  peuple  styrien,  pour  le  faire  connaître,  et  s'il  se  pouvait,  pour  ^amé- 
liorer son  sort  en  ie  récréant  et  en  l'instruisant,  les  trésors  absolument 
inépuisables,  (|u'il  devait  à  !a  fortune  unique  qu'il  avait  eue  en  par- 
t.:ige,  de  vivre  de  sa  vie,  et  pourtant  de  la  dominer  par  l'intelligence, 
de  la  juger  et  de  s'en  affranchir.  »  Cette  citation  est  un  peu  longue, 
et  je  m' empressa  de  reconnaître  qu'elle  donnerait  une  idée  inexacte 
(lu  style  de  M.  Vulliod;  qui  est  d'habitude  plus  dégagé  et  plus 
alerte. 

La  thèse  de  M.  Vulliod  se  divise  en  deux  grandes  parties  :  1°  Étude 
de  l'homme  que  fut,  qu'est  encore  Rosegger;  2^  Etude  de  son  œuvre 
multiple  depuis  les  plus  anciennes  rimes  recueillies  dans  Cithare  et 
tympnnon  jusaa'aux  plus  récentes  notations  du  Journal,  à  travers 
les  cinquante  vo'umes  que  Je  conteur  styrien  a  publics  dépuis 
juin  1869  jusqu'--\  l'automne  de  1910. 

Quelques  critiques  ont  reproché  à  M.  \'uJliod  d'avoir  voulu  porter 
un  jugement  sur  un  auteur  vivant  encore,  et  qui  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot.  «  11  lui  manque,  disent-ils,  le  recul  qui  garantit  la  sérénité  du 
jugement,  et  ([ui  d'autre  part  îiermet  de  situer  selon  les  lois  d'une 
perspective  exacte  les  divers  plans  dont  se  constitue  l'ensemble 
<'nvisagé.  »  Cette  objection  n'est  peut-être  pas  très  valnble, 
comme  Je  fait  observer  M.  Vulliod,  quand  il  s'agit  d'un  écrivain  étran- 
ger, la  différence  de  langue  et  de  miheu  correspond  en  elîet  jusqu'à  un 
certain  point  à  l'éloignement  dans  le  temps.  D'autres  lui  ont  reproché 
d'av^-jr  traité  avec  une  abondance  complaisante  de  détails  les  années 
d'enfance  et  de  jeunesse,  dans  la  partie  biographique  de  son  livre. 
C'est  un  reproche  qui  n'en  est  pas  un,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  Roseg- 
ger, auquel  on  peut  appliquer  justtm3nt  le  proverbe  anglais  :  The 
child   is  falher  of  the  man. 

La  première  partie,  qui  contient  une  biographie  détailhe  de  Ro- 
segger, présente  tout  l'intérêt  d'un  roman,  mais  d'un  roman  conçu 
dans  la  manière  de  Dickens  ou  de  Daudet,  où  la  réalité  banale  est 
sans  cesse  transfigurée  par  un  rayon  d'idéal  :  la  vie  humaine  n'est  pas 
tout  entière  absorbée  par  les  réalitf's  matérielles  :  «  au-dessus  du  sol 
que  le  pied  foule,  dit  él'gamment  M.  Vulliod,  resplendit  1  infini  à\\ 
ciel.  »  Quelle  variété  dans  cette  vie  1  Les  annc  es  d'enfance  ù  Alpel- 
Krieglach,  l'adolcscenco  et  les  annf'es  d'apprentissage,  l'institution 
scolaire  à  Graz,  la  guerre  franco-allemande  et  le  concile  dii  Vatican,  la 
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période  viennoise  et'  l'amitié  de  Ludwig  Anzengruber,  le  séjour  à 
Kriegloch  et  la  vie  de  famille  forment  tour  à  tour  des  tableaux  tristes 
ou  gais,  toujours  intéressants  à  regarder. 

La  seconde  partie  analyse  l'œuvre  ut  met  eu  lumière  les  idées 
maîtresses  qui  éclairent  la  route  du  conteur  populaire,  depuis  le 
sentiment  de  la  nature  jusqu'aux  idées  morales  et  sociales,  on  passant 
par  le  sentiment  religieux.  Nous  recommandons  au  lecteur  le  chapitre 
intitulé  «  le  christianisme  de  Rosegger  »,  dans  lequel  M.  Vuiliod  s'ap- 
plique à  analyser  objectivement  les  idées  relie;ieuses  et  l'orthcldoxiB 
(le  son  auteur.  J'ai  peur  que  les  rapprochements  ([u'il  fait  entre 
Rosegger,  d'une  part,  et  Renan,  Schleiérrilacher  et  Tolstoï,  d'autre 
part,  ne  soient  un  peu  forcés.  Rosegger  est  né  catholique;  qu' est-il 
devenu  aujourd'hui?  On  ne  le  voit  pas  clairement  dans  l'étude  de 
M.  VuUiod.  Sans  être  du  parti  de  la  rupture  avec  Rome,  los  von 
Rom  1  il  semble  s'être  rapproché  d'un  protestantisme  vagu^unent 
libéral  qui  aspire  à  favoriser  «  le  ralhement  des  Eglises  chrétiennes 
dans  l'amour  «.C'est  du  muins  la  conclusion  à  laquelle  semble  aboutir 
l'auteur  de  cette  thèse.  L.  Menscu. 


HISTOIRE 


Ftucle»  mnv  l'iiicstoire  byzaiatine,  par  Alfred  Ram&a.ud.   Paris, 
Colin,  l'jl2,  in-ls  de  xxin-37y  p.  —  Prix  :  3  fr.  oO. 

Ce  volume,  recueil  d'articles  pubhé  par  des  mains  pieuses,  vient 
heureusement  rappeler  que  dans  l'œuvre  historique  d'Alfred  Ram- 
baud  les  études  byzantines  occupent  une  place,  sinon  considérable, 
par  comparaison,  du  moins  des  plus  distinguées.  Ce  sont  elles  en 
effet  qui  attirèrent  tout  d'abord  la  curiosité  si  éveillée  du  jeune 
historien,  et  le  Constantin  Porphyrogénète,  paru  en  1870,  livre  hardi, 
nouveau,  car  T histoire  byzantine  n'était  guère  en  faveur  alors, 
demeure,  dans  son  ensemble,  au  jugement  du  maître  dont  nul  ne 
conteste  la  compétence,  M.  Charles  Diebl,  «  d'une  justesse  et  d'une 
vérité  absolues.  »  ' 

Ces  études,  s'il  cessa  d'y  consacrer  son  principal  effortjil  ne  les  perdit 
jamais  de  vue,  et  lorsque  paraissait  quelque  ouvrage  important  sur 
des  sujets  byzantins,  ce  lui  était  une  occasion  d'y  revenir.  Très  varié 
est  ce  recueil  qui  présente  un  tableau  presque  complet  de  la  vie  byzan- 
tine, les  factions  du  cirque  et  les  partis  politiques,  les  personnages 
(le  l'empereur  et  de  l'impératrice  de  Byzance,  '  la  vie  de  cour,  les 
intrigues  intérieures,  puis  la  politique  extérieure,  les  luttes  passion- 
nées pour  l'hégémonie  entre  Grecs  et  Bulgares.  L'une  des  figures  les 
plus  curieuses  ainsi  mises  en  lumière  est  assurément  celle  de  Michel 
Psellos,    philosophe,   homme   d'État   byzantin   du  x^  siècle,  grande 
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intelligence,  âme  médiocre.  Avec  un  intérêt  non  moins  soutenu  on 
lira  le  chapitre  intitulé  :  Une  Epopée  bt/zorUinc  au  x<^  siècle,  où  sont 
relatées  les  merveilleuses  aventures  et  les  exploits  de  Digénis  Akritas. 
Pour  beaucoup  de  lecteurs,  peu  familiers  avec  l'histoire  d'un  em- 
pire aussi  illustre  que  mal  connu  et  méconnu,  ce  livre  sera  une  at- 
trayante initiation.  André   Baudrillart. 

Ciréçoire  de  Tours.  Histoire  d^s  Francs,  texte  des  manuscrits  de  Corbie  et 
de  Bruxelles,  publié  par  Henui  Omont  et  Gaston  Collon.  Nouvelle  édition 
par  Rbné  Poupardin.  (Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  Vensei- 
gnement  de  l'histoire,  47.)  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1913,  in- 8  de  xxxi-505  p- 
•-  Prix  :  12  fr. 

Il  y  a  juste  vingt  ans  que  M.  Gaston  Collon  complétait  par  la  publi- 
cation des  livres  VII  à  X,  d'après  le  manuscrit  de  Bruxelles,  l'édition  do 
VHistoria  Francorum  de  Grégoire  de  Tours  pour  la  Collection  de  textes 
de  chez  Picard,  dont  les  six  premiers  livres  avaient  été  publiées  en 
1886  par  M.  Henri  Omont  d'après  le  manuscrit  de  Corbie,  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  la  seule  édition  usuelle,  d'un 
format  commode  et  pratique,  que  nous  possédions  de  sa.int  Grégoire 
de  Tours,  en  France  et  même  à  l'étranger.  Aussi,  aujourd'hui  que  cette 
édition  est  épuisée,  saura-t-on  gré  à  MM.  Picard  d'avoir  songé  à  la 
réimprimer  et  è  M.  Poupardin  d'avoir  assumé  la  charge  de  remettre 
cette  édition  au  point. 

Il  nous  explique  lui-même,  dans  son  Avertissement,  en  quoi  a  con- 
sisté son  travail  personnel  :  «  Le  texte  diplomatiquement  établi  par 
M.  Omont  et  M.  Collon  a  été  reproduit  sans  nouvelle  collation  des 
manuscrits,  sauf  pour  quelques  passages  douteux.  Mais  on  a  cherché 
à  rapprocher  la  ponctuation  de  celle  qui  est  généralement  adoptée 
en  France  pour  les  textes  latins  ...  A  la  différence  de  ce  qui  a  été  fait 
en  1886  et  1893,  quelques  notes  ont  été  jointes  au  texte,  mais  elles 
ont  été  réduites  à  leur  strict  minimum.  Elles  n'ont  pour  objet  que  de 
permettre  l'intelligence  de  certains  passages  trop  corrompus  dans  l'un 
ou  l'autre  des  manuscrits  pour  pouvoir  être  rétablis  ...  de  rectifier 
quelques  erreurs  matérielles  des  scribes,  de  donner  les  noms  de  per- 
sonnages insuffisamment  mentionnés  dans  le  texte  ou  de  fixer  des 
dates  ». 

Ces  améliorations,  qui  rendent  plus  maniable  ce  volume,  seront 
vivement  appréciées  des  lecteurs.  Une  excellente  table  alphabétique 
termine  ce  volume  qui  recevra  certainement  l'excellent  accueil  qu'il 
mérite  à  tous  égards.  E.-G.  L. 
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Quelques  pièces  relatives  à  la  vie  4e  l^ouis  1,  due  «l'Or- 
léans, et  «le  Valemitine  Yiseonti^  sa  femme,  publiées  par 
F. -M.  Graves.  Paris,  ubainpioii,  1913,  iii-8  de  xn-313  p.,  2  tableaux  généa- 
logiques (Bibliothèque  du  XV*  siècle.  XIX). 

Des  144  documents  qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  volume, 
les  plus  importants  au  point  de  vue  politique  ont  déjà  été  publiés 
antérieurement.  Mais  l'on  saura  bon  gré  à  M.  Graves  de  les  avoir 
groupés  ici  en  les  encadrant  dans  un  ensemble  de  pièces  intéressantes 
soit  pour  des  détails  de  la  politiaue  soit  pour  la  vie  privée  du  duc, 
l'administration  de  ses  domaines  et  de  sa  fortune,  ses  relations  avec 
son  entourage. 

Aux  documents  proprement  dits  qui,  la  plupart,  sont  reproduits 
intégralement,  M.  Graves  a  ajouté  l'indication  de  sept  pièces  dont  les 
inventaires  de  Joursanvault  (et  non  pas  Jursanvault)  nous  ont  con- 
servé les  analyses  et  de  quinze  autres  signalées  dans  le  registre  III 
d'Aubron. 

Pour  les  pièces  déjà  publiées,  M.  Graves  s'est  borné  à  reproduire 
le  texte  de  l'édition  à  laquelle  il  les  emprunte;  pour  les  autres,  il 
nous  donne  ce  qu'il  appelle  une  édition  diplomatique,  c'est-à-dire 
dans  laquelle  la  ponctuation  (ou  le  manque  de  ponctuation)  et  les 
capitales  de  l'original  sont  rigoureusement  respectées. 

Les  pièces  sont  classées  dans  l'ordre  chronologique;  mais  on 
regrettera  que  M.  Graves  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  faire  ressortir 
la  date  en  tête  de  chaque  document,  et  qu'il  n'ait  pas  mis  en  vedette 
l'indication  sommaire  du  contenu  de  chacune,  que  l'on  trouv^era 
d'ailleurs  à  la  table  des  pièces. 

Chaque  document  est  accompagné  de  la  cote  qu'il  porte  dans  le 
dépôt  où  il  est  conservé;  il  eût  été  plus  simple  d'indiquer  dans  la 
préface  à  quels  dépôts  se  rapportent  ces  cotes,  au  heu  de  l'indiquer 
en  note  du  premier  document  e^uprunté  aux  différents  fonds. 

Nous  avons  relevé  plus  d'une  faute  typographique,  dont  l'une  ou 
l'autre  est  peut  être  même  une  faute  de  lecture  :  p.  2,  1.  4,  comiiis 
virtutem,  pour  virtutiim-^  p.  2,  1.  17,  Ludovicem  pour  Ludovicum;  p. 
17,  1,  1,  peut  apparor  pour  apparoir;  p.  119,  pignolret,  sans  doute  pour 
pignolat,  etc.  P,  109  et  110,  notes,M.Graves  a,Tp^elh  devise  un  emblème. 

L'annotation  est  d'ailleurs  extrêmement  sobre,  peut  être  trop;  par 
contre,  l'index  alphabétique  qui  termine  l'ouvrage  nous  a  paru  com- 
mode et  bien  fait  en  dépit  de  quelques  petites  bizarreries  :  il  semblerait 
plus  commode  de  grouper  sous  des  rubriques  générales  —  sauf  à  faire 
des  rappels,  —  des  articles  qui  se  trouvent  dispersés  dans  la  table  : 
aide  de  cuisine,  enfants  de  cuisine,  hâteurs,  potagiers,  etc. 

E.-G.-L. 
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fia  Vie   crtin   liérofl.  Igrippa  d'Atabigné,  par  S.  Rogheblave. 
Pari?,  Hachelie,  1912,  in  16  de  vi-2o3  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir  consacré  à  d'Aubigné  un  volume  dans  la  collection 
des  Grands  Ecrivains  français,  M.  Rocheblave  en  publie  un  second, 
plus  enthousiaste,  sur  celui  quil  appelle  «  un  h^ros  ».  11  prétend 
Ittudier  ainsi  mieux  à  l'aise  «  présenté  dans  quelques-unes  des 
faces  Saillantes  de  sa  riche  personnalité.  «  C'est  beaucoup  d'honneur 
qu'il  fait  à  Agrippa  d'Aubigné,  dont  l'unité  de  vie  est  moins  parfaite 
qu'on  ne  se  le  figure,  de  môme  que  son  génie  littéraire,  très  grand  à 
coup  sûr,  est  aussi  très  inégal.  Sa  jeunesse  est  d'un  (tudiant  en  lettres 
anciennes;  il  trouve  dans  sa  famille  les  traditions  huguenotes; 
mais,  Sauf  le  fameux  serment  d'Amboise  et  les  périls  qu'il  court 
très  jeune  à  Orléans,  il  n'apparaît  pas  d'abord  comme  un  fanatique. 
11  s'échappe  par  hasard  de  Paris  à  la  veille  de  la  Saint-Barthélémy 
et  il  se  réfugie  chez  un  grand  seigneur  catholique,  un  parent  de 
Catherine  de  Médicis,  .Jean  Salviati.  Là,  à  ce  château  de  Talcy, 
dont  les  ruines  existent  encore  près  Beaugency,  il  devient  éper-. 
dûment  amoureux  de  la  fille  de  son  hôte,  au  point  «  d'oublier  le  ciel 
auprès  de  sa  beauté  ».  Mais  la  jeune  Italienne  demeure  insensible  à 
tous  ses  transports,  et  il  ne  reste  de  cette  passionque  de  beaux 
vers  dans  lesquels  d'Aubigné  essayait  sa  verve  poétique. 

C'est  alors  qu'il  s'attacha  au  roi  de  Navarre,  dont  il  fut,  à  la  cour 
des  Valois,  le  fidèle  compagnon,  ne  pensant  plus  à  ses  convictions 
protestantes,  ùtel  point  qu'en  1575,  à  Dormans,  nous  le  voyons  com- 
battre sous  la  bannière  du  duc  de  Guise.  Il  accompagne  son 
maître  dans  le  midi  et  prend  part  à  tous  ses  exploits;  il  est  au  siège 
de  Calais,  il  est  à  Coutras,  et  devient,  sous  la  Ligue,  le  conseiller,  le 
diplomate,  le  négociateur  du  Béarnais.  C'est  la  période  héroïque. 
Mais  quand  le  triomphe  arrive,  d'Aubigné  aurait  voulu  que  l'avè- 
nement de  Henri  IV  fût  en  même  temps  l'arrivée  au  pouvoir  du 
parti  protestant.  Il  est  très  curieux  de  constater  que  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIII  ce  que  demandent  les  huguenots,-  ce  qu'ils 
défendent  les  armes  à  la  main,  ce  n'est  point  la  liberté  de  conscience, 
la  libre  pratique  de  leur  religion,  garantie  par  les  édits  de  1577  et  do 
1598,  c'est  la  suprématie  pohtique.  Leurs  synodes  sont  presque 
une  organisation  militaire;  leurs  places  de  sûreté  sont  des  forte- 
resses. 

Ce  n'était  point  l'alîaire  du  Béarnais  devenu  roi  de  France. 
Aussi  les  perpétuelles  récriminations  de  d'Aubis^né  contre  sa  con- 
version et  ses  faveurs  accordées  aux  catholiques  finissaient  par  l'im- 
patienter; et  l'ami  des  mauvais  jours  mécontent  accusait  son  maître 
d'ingratitude.  11  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  ne  songea  pas  un 
instant  à  reprendre  par  une  conversion  opportune  l'influence  qu'il 
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avait  eue  sur  le  Roi.  Retiitî  dans  son  petit. gouvernemont  de  Maillezais, 
il  travaillait  à  sa  grande  histoire,  avant  de  s'exiler  dans  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  XIII,  et  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  la  capitale  du  protestantisme,  la  fanatique  Genève,  où  il  était 
vraiment  à  sa  place.  Sa  vieillesse  fut  attristée  par  la  conduite  de  son 
fds  Constant,  qu'il  déshérita,  portant  son  affection  sur  un  bâtard 
qu'il  avait  reconnu  et  qui  fut  la  tige  d'une  autre  brandie  de  la 
famille  d'Aubigné, 

M.  Rocheblave  a  raconté  avec  amour  les  péripéties  de  va  lie 
!  iigue  vie  et  peint  en  vives  couleurs  le  caractère  très  martial  et  très 
Soucieux  du  point  d'honneur  de  ce  vétéran  des  guerres  civiles.  Le 
volume  précédent  avait  céh'bré  les  qualités  littéraires  du  poète  et  de 
1  historien  et  ees  belles  tirades  de  prose  française  que  d'Aubigné 
inaugura  un  des  premiers.  L'auteur  de  VHistoire  universelle  et  des 
Tragiques  ne  pouvait  rencontrer  un  meilleur  juge.  Peut-être  y  au- 
rait-il quelque  restriction  à  faire  au  sujet  de  la  passion  peu  impar- 
tiale avec  laquelle,  dans  ses  vers  comme  dans  sa  prose,  l'auteur  de 
la  Confession  de  Sancy  a  traité  ceux  de  ses  contemporains  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  G.  Baguenault  de  Pticiiksse. 

I\iii<;nie8  «lu  $si*aud  siècle.  I^e  ITlasq^ie  de  iei*.  «faeciues 
.^ttiart  de  la  floelie.  fi^tbbé  IPrignani.  Ifioiix  «le  ]%l»r- 
t-illy,  par  K.  Laloy.  l'.iris,  \j'  Sou'tier,  !9I3,  iîi-lij  de  :'\:'.  p,  —  Pri'c  : 
4  Ir. 

Le  Masque  de  fer  !  Est-il  sujet  plus  romanesque,  plus  roman- 
tique, plus  propre  h  frapper  les  imaginations?  Pour  les  innombrables 
.  mateurs  d'anecdotes,  d'énigmes  rétrospectives,  pour  les  passionnés 
(les  «  curiosités  de  1  histoire  »,  aueile  incomparable  matière  à  dis- 
cussion !  Et,  de  fait,  dès  le  début  du  xviii^  siècle,  les  hypothèses 
naissaient,  les  raisonnements  s'échafatidaient  :  aujourd'hui  encore, 
In  débat  n'est  pas  clos.  Mais,  dii  moins,  on  commence  de  voir  clair  au 
milieu  des  multiples  conjectures.  L'intcressant  ouvrage  de  M.  Laloy 
n'aura  pas  peu  contribué  à  ce  résultat.  Il  résume  les  conclusions, 
des  divers  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  L'hypothèse 
d'un  frère  jumeau  de  Louis  XIV,  celles  du  duc  de  Beâufort,  de 
Monmouth,  du  comte  de  Vermandois  sont  jugées  inacceptables. 
Celle,  plus  plausible,  appuyée  par  des-argumen+s  plus  sérieux  et  qui 
Cjusiste  0  voir  dans  le  mystérieux  prisonnier  Mathioli,  le  ministre 
(!u  duc  de  Mantoue,  ne  résiste  pas  davantage  p  l'examen  de  M.  Lal!>y. 
Aussi  bien,  l'auteur  avait  primitivement  écrit  son  hvre  pour  exposer 
au  public  français  les  résultats  obtenus  par  Mgr  Barnes  {The  Man  of 
the  Mask,  1908).  Celui-ci  voubit  voir  daîis  le  Masque  de  fer  un  certain 
abbé  Prignani,  dont  la  personnalité  paraît  s'être  confondue  avec  celle 
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de  Jacques  Stuart  de  la  Cloche,  qui  se  faisait  passer  pour  un  fils  na- 
turel du  roi  Charles  II.  En  fait,  des  coïncidences  troubU.ntes  donnaient 
de  quasi  certitudes,  dans  ce  sens.  Prignani,  négociant  entre  les  deux 
Cours  de  France  et  d'Angleterre,  était  au  courant  d'un  secret  de 
première  importance,  la  conversion  de  Charles  II  au  catholicisme; 
il  était  à  Dunkerque  en  juillet  1669,  moment  auquel  eut  probable- 
ment lieu,  dans  cette  ville,  l'arrestation  du  Masque  de  fer;  enfin 
Prignani  était  prêtre,  comme  le  prisonnier.  Mais  tout  ce  raisonnement 
s'écroula  par  la  découverte  des  documents  permettant  d'affirmer 
que  Prignani  était  mort  à  Rome  en  1678  ou  1679;  or,  le  Masque  de 
fer  mourut  en  1703. 

M.  Laloy  dut  donc  modifier  en  grande  partie  son  volume.  Les  con 
clusions  auxquelles  il  arrive  de  son  côté  sont  extrêmement  inté- 
ressantes et  si  elles  ne  permettent  pas  d'identifier  exactement  le 
malheureux  qui  vécut  vingt  ans  dans  la  plus  dure  des  captivités, 
elles  nous  renseignent  du  moins  sur  la  vie  du  prisonnier.  Qui  était- il? 
on  l'ignore  encore.  Il  fut  toujours  connu  sous  le  nom  d'Eustache 
Dauger  et  il  était  prêtre,  possesseur  probablement  d'un  secret  impor- 
tant. Enfermé  d'abord  à  Pignerol,  où  il  servit  de  valet  à  Fouquet, 
il  fut  transféré  à  Exiles  en  1681,  puis,  en  1687,  aux  îles  Sainte-Mar- 
guerite. Il  fut  envoyé  à  la  Bastille  en  1698,  suivant  ainsi  de  forteresse 
en  forteresse  le  gouverneur,  Saint-Mars.  C'est  pendant  le  voyage 
vers  Paris  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  fameux  masque  à 
ressorts  d'acier  que  portait  le  prisonnier  dans  sa  litière  et  durant  les 
haltes.,  Dauger  mourut  en  novembre  1703  et  fut  inhumé  au  cimetière 
Saint-Paul.  M.  Laloy,  en  outre  des  raisons  graves  qu'il  présume 
sans  pouvoir  les  préciser,  pour  justifier  une  si  sévère  incarcération, 
explique  aussi  les  précautions  prises  par  le  désir  de  cacher  «  la  viola- 
tion scandaleuse  des  règles  de  la  justice,  des  droits  de  l'innocence 
et  des  privilèges  ecclésiastiques  ».  Quoiqu'il  en  soit,  le  mystère  subsiste 
en  partie. 

A  la  suite  de  son  récit,  M.  Laloy  étudie  l'histoire  de  Roux  de  Mar- 
cilly,  protestant  exécuté  à  Paris  en  1669,  dont  l'histoire  ne  saurait 
être  séparée  de  celle  de  Prignani.  Un  nommé  Martin,  valet  du  con- 
damné, passa  aux  yeux  de  certains  historiens  pour  le  Masque  de 
fer;  M.  Laloy  n'a  pas  voulu  laisser  dans  l'ombre  ce  point  de  la 
question.  On  lira  son  livre  avec  grand  intérêt.  Il  pourra  paraître  par 
moments  un  peu  touffu,  mais  on  se  rendra  vite  compte  qu'il  n'en  pou- 
vait guère  être  autrement,  l'auteur  étant  tenu,  pour  étayer  son 
raisonnement,  de  recourir  à  des  citations  nombreuses,  à  un  rappro- 
chement constant  de  petits  détails.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  Laloy 
d'avoir  résumé  de  si  parfaite  façon  une  question  qui  passe,  à  juste 
titre,  pour  l'une  des  plus  obscures  qui  soient.      Robert  Burnand. 
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lia  Compagnie  d»  Saint-Saerement  de  l'autel  à  Caen 
lieux  Jfly«(ique8  normands  au  X.Wl|e  jsiécle.  par  Maurice 
SouRiAu.  l'ari.<,  Perriii,  1913,  peli'.  in-8  de  411  p,  —  Prix  :  5  fr. 

Voilà  un  travail  bien  étudié,  non  seulement  appuyé  sur  une  forte 
documentation  mais  mûrement  réfléchi,  que  nous  devons  à  l'un 
des  plus  distingués  professeurs  de  l'Université  de  Caen.  Son  objet 
présente  un  large  intérêt  puisque  avec  MM.  de  Renty  et  de  Dernières, 
on  nous  fait  connaître  l'un  des  rameaux  les  plus  vivaces  de  cette 
Compagnie  du  Saint- Sacrement,  que  nos  curiosités  historiques  tirent 
de  l'ombre  qu'elle  avait  cherchée  et  nous  montrent  très  agissante 
pendant  le  second  tiers  du  xvii^  siècle.  Elle  fut  introduite  dans 
l'Athènes  normande  par  l'ami  et  le  collaborateur  de  saint  Vincent 
de  Paul  et  du  bienheureux  Jean  Eudes,  par  M.  de  Renty  (1611- 
1648),  ce  gentilhomme  apôtre,  d'une  piété  si  ardente,  d'une  si  chari- 
table activité.  Après  Jui,  le  trésorier  de  France,  Jean  de  Dernières 
de  Louvigny  (1602-1659)  en  fut  le  directeur  et  l'âme.  Il  lui  donna 
un  logis,  dont  le  nom  prit  une  certaine  célébrité  et  servit  générale- 
ment à  la  désigner,  cette  maison  de  l'Ermitage,  qu'il  avait  fait  bâtir 
près  du  couvent  des  ursulines,  qui  venait  d'être  fondé  rue  Guilbert 
par  Sa  sœur  Jourdaine  de  Dernières  (1596-1670).  De  celle-ci  nous 
admirons,  dans  une  attachante  esquisse,  la  fière  et  belle  figure. 
L'auteur  nous  fait  entrevoir  en  effet  tout  le  groupe  de  saintes  gens 
dont  la  ferveur  fut  alhimée  ou  réchauffée  au  foyer  de  l'Ermitage.  Et 
en  une  sorte  d'épilogue,  qui  n'est  pas  du  tout  un  hors- d' œuvre,  il 
montre  son  bienfaisant  et  certain  rayonnement  au  Canada  dans 
l'héroïque  apostolat  du  premier  évêque  de  Laval,  Mgr  de  Laval. 
Il  n'a  dissimulé  d'ailleurs,  mais  il  réduit  à  leur  importance  vraie  et 
minime  dans  l'œuvre  générale,  ni  les  folles  équipées  de  quelques  dis- 
ciples désemparés,  ni  les  quelques  écarts  de  doctrine  ou  peut-être 
seulement  les  maladresses  de  langage,  les  quelques  excès  de  zèle, 
imputables  à  l'auteur  du  Chrétien  intérieur,  dont  les  adversaires  du 
quiétisme  firent  condamner  par  Rome  la  traduction  italienne. 
M.  Maurice  Souriau,  avec  un  tact  et  une  mesure  nécessaires  mais 
rares  en  ces  délicates  matières,  a  écrit  manifestement  un  livre  de 
bonne  foi.  Il  indique  non  seulement  les  sources  qu'il  a  utilisées, 
dont  la  pnncipale  me  semble  être  les  Annales  des  ursulines  de 
Caen,  mais  encore  celles  qu'il  a  recherchées  sans  les  découvrir,  les 
manuscrits  de  M.  de  Dernières  et  le  registre  des  procès- verbaux 
de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  de  Caen.  Souhaitons  que 
ces  pièces  se  trouvent.  Pourtant,  je  ne'  crois  pas'  qu'elle  modifie- 
raient bien  sensiblement  la  physionomie  des  pieux  personnages 
dont  cet  ouvrage  a  fixé  les  traits. 

Baron  Angot  des   Rotours, 
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II»  Vomp.i^nic  du  ISaiut-!>$aereinen(  h.  'l'otalouse.  ]Votei«  et 
dortiiueuis,  par  l'abbe  Alphonsb  Auguste.  Paris,  A.  Picani  til-^  : 
Toulouse,   Privât,,   1913,  iu-8  cxrre  de  139  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  présent  \-olume  répond  au  souhait  formulé  par  tous  ceux  qui 
ont  étudié  Ihistoii'c  de  la  Compagnie  du  Saint- S  a< rement  au  xvii^  siècle  : 
rechercber  dans  chaque  province  de  France  les  traces  plus  ou  moins 
effacées  de  cette  réunion  de  piété,  (jadis  secrète,  aujourd'hui  célèbre) 
qui  rêvait  généreusement"  d'empêcher  tout  le  mal  et  de  procurer  toul 
le  bien.  »  Voici  des  documents  nouveaux,  de  haute  importance,  con- 
cernant la  ville  de  Toulouse,  où.  dès  1641,  des  catholiques  zélés  jetèrent 
les  bases  de  la  société  qui  paraît  avoir  été  là  très  active.  Ces  pièco 
originales,  inédites,  curieuses  et  topiques  ont  été  paticmm.ent  recueil- 
lies par  M.  l'abbé  Auguste  aux  archives  de  la  Haute-Garonne,  et, 
pour  fragmentaires  qu'elles  soiejit,  elles  forment  la  plus  intéressante' 
Contribution  qui  nous  ait  été  offerte  depuis  quelques  années  sur  h; 
mystérieuse  compagnie.  L'écrivain  nous  les  présente  avec  une  érudi- 
tion avertie  et  une  impartialité  digne  d'éloges.  Sa  discrétion  rehauss(» 
la  valeur  de  sa  narration.  Les  mêmes  qualités  distinguent  la  courte 
Introduction  mise  en  tête  de  ces  pages  par  M.  le  comte  Begoueu. 
Le  volume  se  présente  ainsi  sous  une  forme  charmante  dans  sa  belle 
impression  typographique,  et  avec  l'ornement  d'une  très  bonne 
photogravure  :  le  portrait  de  Messire  Arnaud  Baric  (1607-1668), 
prêtre  admirable,  fondateur  de  1  hôpital  général  de  Toulouse. 

Les  chapitres  montrent  successivement  le  rôle  des  membres  de  la 
compagnie  dans  la  répression  des  abus  du  compagnonnage,  l'ins- 
tallation du  «  bouillon  des  pauvres  »,  la  fondation  de  1  hôpital  gé- 
néral, l'Œuvre  des  nouvelles  converties,  le  développement  de  la  Con 
frérie  du  Corpus  Christi.  Tous  ces  elforts  manifestent  une  foih 
encore  la  loyauté  et  l'ardeur  de  la  compagnie,  sa  charité  inépui 
Sable,  son  zèle  eipostolique,  ses  inventions  ingénieuses  et  cachées 
pour  servir  Dieu,  l'Église,  la  morale  et  les  pauvres.  Un  document 
de  plus,  une  preuve  de  plus  de  l'importance  de  la  compagnie  dans 
l'histoire  religieuse  d'autrefois,  une  démonstration  nouvelle  que,  si 
secrète  qu'elle  fût  volontairement,  elle  n'avait  rien  à  dissimulei . 
Sauf  par  discrétion  et  réserve  chrétiennes. 

Geoffroy  de  Gi'..\:i'  :     -.     . 


^'<nou   de    JLanclOii»,    par  Émilk  MaGNB-  Porlrails  el   documents  inédilSy 
Paris,  Niissou,  19^2,  iu-lc  de  239  p.  —  Prix  :  3  fr. 

AI.  Emile  Magn3  affectionne  les  sujets  dans  lesquels  la  morale 
est  assez  mal  traitée  et  personne  no  coniiaîf.  aussi  bien  que  ha  lu 
liLté'roture  grivoise  du  xvn*^  siècle.  Les  clironiqueui's  lui  sont  non 
moins   familiers;    et  c'est  aux   portraits   de  femmes   compromises 
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qu'ii  s'attache  particulièrement.  Nous  avons  aujourd  hui,  non  pas 
l'histoire  de  Ninon  de  Lanclos;  il  parait  que  tout  n'est  pas  encore 
en  état  d'être  dit  sur  cette  «  femme  éminente  v;  mais  l'auteur  la 
«  situe  dans  son  milieu  social  »,  n'sumant  en  quatre  lignes  son  apologie  : 
«  avec  justice,  la  sympathie  et  l'admiration  accompagnent  sa  mé- 
moire; image  même  de  la  politesse,  de  la  simplicité  et  de  la  clarté, 
Ninon  est,  en  effet,  entrée  dans  le  groupe  de.  ces  héroïnes  que  la 
multitude  révère  et,  volontiers,  béatifie...  i>  . 

O"!!  pourrait  s'en  tenir  là.  L'auteur  cependant  va  plus  loin.  Il  dit 
que  le  grand  mérite  de  Ninon  est  de  s'être  libérée  de  la  férule,  ainsi 
qu'un  homme,  d'avoir  répudié  la  pruderie,  ou  même  la  pudeur,  do 
son  se.\e  et  d'avoir  rétabli  l'égalité  des  devoirs  et  des  droits,  en  ne  rou- 
gissant  nullement  de  son  indépendance   de  mœurs. 

Élevée  par  une  mère  très  dévote  et  appartenant  à  une  honnête 
famille  dp  petite  nob'esse,  elle  commence  par  quelques  aventures 
où  la  curiosité  a  plus  de  part  que  la  passion;  puis  elle  claroit  son 
hori/on  et  prend  et  reprend  tour  à  tour  des  amants  de  très  belle 
qualiti'  dont  elle  ne  peut  plus  compter  le  nombre.  En  même  temps, 
elle  est  très  bien  avec  quelques  femmes,  entre  autres  M™*^  Scar- 
ron,  celle  d'avant  Louis  XIV.  Cela  n'est  pas  très  rassuraat  au  sujet 
de  la  vertu  de  M.^*^  de  Maintenon;  il  est  vrai  qu'elle  s'occupait 
aussi  des  enfants  de  M"!^  de  Montespan.  M.  Magne  prétend  (p.  175) 
que  «  le  bon  billet  de  la  Châtre  »  lui  a  été  donné  par  Ninon  au  moment 
où,  partant  pour  la  guerre  comme  mcstrc  de  cavalerie,  il  voulait 
s'assurer  par  écrit  de  la  fidélité  dé  celle  qui  vivait  depuis  quel- 
que temps  sous  sa  loi.  L'inconstante  aurait  pu  lui  montrer  des 
promesses  de  mariage  nombreuses  qu'elle  gardait  pour  en  faire  des 
papillotes.  Elle  vécut  ainsi  jusqu'à  ^5  tins  et  mourut  en  1705, 
s'étant  réconciliée  avec  Dieu  par  une  sorte  de  résignation  philo- 
sophique, qui  n'excluait  pas  la  sincérité  :  ■ 

Je  suis  en  âge  de  mourir, 
Que  ferai-je  ici  davantage? 

Ayant  toujours  été  très  économe  et  s'étant  constitué  une  petite 
fortune,  elle  fit  un  testament  très  raisonnable,  voulan.,  comme 
elle  le  disait,  plaire  à  tout  le  monde. Au  fond, elle  avait  jtius  d'esprit 
que  de  vertu,  et  c'est  peut-être  ce  que  M.  Magne  a  voulu  consta- 
ter. G.  Baguenault  de   Puchesse. 
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lia  Koriété  française  au  dix-Uuitiénie  !<iiècl«,  d'après  les 
lléfuoire!*,  par  Albxandrk  Samouillan.  l'aris,  j  .  de  Gigord,  1913,  iu-18 
de  767  p.  —  Prix  ■•  o  fr. 

Est-il  possible  d'écrire  une  histoire  à  l'aide  des  seuls  Mémoires  du 
temps?  ^I.  Samouillan  en  doute  et  nous  croyons  qu'il  a  raison,  les 
Mémoires  étant  la  plupart  du  temps  «  œuvre  de  passion  et  de  parti 
pris».  Mais  en  revanche  il  est  possible,  en  les  utilisant,  de  tracer  le 
tableau  d'un  siècle  et  d'une  société,  dont  ils  reflètent  les  mœurs  et 
la  physionomie.  Et  c'est  ce  que  le  distingué  professeur  à  la  Faculté 
catholique  de  Toulouse  vient  de  tenter  pour  le  xviii^  siècle,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  avec  succès  pour  le  xvii^.  Les  Mémoires  qu'il  cite 
n'ont  plus  la  même  valeur  littéraire  et  classique  que  ceux  du  siècle 
précédent;  mais,  par  cela  même,  déjà  ils  sont  le  reflet  de  l'époque  où 
ils  ont  été  écrits.  L'ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  chapitres,  de  sujets 
différents  :  les  portraits,  les  mœurs,  les  événements,  la  situation,  les 
institutions.  Et  chacun  de  ces  chapitres  se  subdivise  lui-même  en  un 
assez  grand  nombre  de  paragraphes.  Prenons,  par  exemple,  les  Mœurs. 
Voici  les  Présentations  à  la  Cour,  l'Éducation,  le  Sentiment  religieux, 
les  Sciences  occultes,  les  Sciences  expérimentales,  les  Assassinats,  les 
Émeutes,  l'Esprit,  les  Usages,  les  Modes,  l'Opinion  publique,  les 
Philosophes,  le  Théâtre,  les  Arts,  les  Cafés,  les  Salons,  qui  ont  joué 
un  grand  rôle  au  xviii^  siècle.  Et  dans  les  Portraits,  que  de  variété  ! 
Tous  les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  au  xviii^  siècle  dans  notre 
pays  y  figurent  :  le  Régent,  Louis  XV,  Louis  XVI,  Marie- Antoinette, 
la  duchesse  d'Orléans,  la  marquise  de  Pompadour,  Mesdames  filles 
du  Roi,  le  cardinal  Dubois  ,  le  cardinal  de  Fleury,  le  duc  de  Choiseul, 
le  maréchal  de  Richelieu,  Maurepas,  Turgot,  Necker,  Mirabeau,  et 
les  littérateurs  et  les  philosophes  :  Voltaire,  Rousseau,  Bufîon, 
Diderot,  Helvétius,  l'abbé  Raynal,  Marmontel,  La  Harpe,  Fonte- 
nelle,  l'abbé  d'Olivet,  Franklin,  etc. 

Quant  aux  auteurs  des  Mémoires  auxquels  sont  empruntées  toutes 
ces  pages,  ils  s'appellent  Saint-Simon,  Besenval,  le  duc  de  Lévis, 
Marmontel,  Duclos,  Sénac  de  Meilhan,  le  marquis  d'Argenson,Mathieu 
Marais,  Barbier,  Diderot,  M^^e  de  Genlis,  M^e  du  Hausset,  M»»e  Qam- 
pan,  la  baronne  d'Oberkirch,  M"ie  de  Staal  Delaunay.  L'auteur  a 
même  emprunté,  pour  clore  le  siècle  et  compléter  son  étude,  quelques 
fragments  des  cahiers  de  doléances  des  États  généraux.  Et  il  achève 
en  citant  un  très  curieux  passage  de  Marmontel  dont  l'actualité  semble 
bien  dépasser  les  limites  du  xviii*^  siècle  :  «  Comment  la  démocratie 
peut  devenir  le  pire  des  despotismes.  »  Un  index  alphabétique, 
donnant  sur  chacun  des  auteurs  cités  une  courte  notice  biogra- 
phique, termine  et  couronne  très  heureusement  cet  intéressant 
volume.  Max.  de  la  Rocheterie. 
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llèinoires  et  documents  relatifii  aux  XVlII  et  ILIUL*^  MÎè- 
cles.  «  îles  lioisiri»  »,  par  S. -P.  Hardy.  Journal  d'événe- 
meuts  tels  qu'ils  paririenuent  à  ma  connaissance (I  7tt4- 

1789),  publie  d'après  le  manuscrit  autographe  et  inédit  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  par  Maurice  Tournkuï  et  Maurice  Vitrac.  T.  I 
{1164  1115).  Pans,  A.  Picard  et  fils,  1912,  in-8  de  xxi-445  p.  —  Prix  :  7  fi.  50. 

Siméon-Prosper  Hardy  était  un  libraire  parisien  qui  s'était  mis 
en  tête  de  consigner  sur  un  registre  spécial  tous  les  événements,  plus 
ou  moins  importants,  qui  venaient  à  sa  connaissance.  Son  volumi- 
neux manuscrit,  qui  embrasse  un  quart  de  siècle —  et  quel  quart  de 
siècle  !  —  a  été  recueilli  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  Ibistoire  de  la  fin  du  xviii^  siècle  sont  allés  le 
consulter,  comme  ils  consultaient  la  Correspondance  de  Grimm, 
Bachaumont  et  le  Journal  de  Barbier.  Et  tous  gémissaient  de  le  voir 
rester  inédit.  Mais,  qui  voulait  entreprendre  l'œuvre  colossale  de 
colliger  et  annoter  ces  huit  gros  volumes  in-folio?  Plusieurs  en  avaient 
eu  la  pensée  et  avaient  reculé  devant  la  besogne.  MM.  Maurice  Tour- 
heux  et  Maurice  Vitrac  ont  eu  le  courage  de  l'entreprendre  et  ils 
commencent  aujourd'hui  cette  grande  et  méritoire  publication,  à 
laquelle  les  avaient  si  bien  préparés  leurs  études  antérieures.  Ils 
l'ont  un  peu  allégée  en  supprimant  ou  plutôt  en  se  contentant  d'indi- 
quer certains  faits  de  minime  importance,  crimes  vulgaires  ou  simples 
accidents,  «  tels  qu'en  présente  la  chronique  quotidienne  d'une  grande 
ville  et  dont  l'intérêt  ne  survit  pas  le  plus  souvent  à  la  date  où  ils  se 
sont  produits  «.Mais  pour  les  autres,  ils  les  ont  donnés  in-exienso,  tels 
que  les  a  rapportés  l'auteur.  Et  ceux-là  ont  conservé  tout  leur  intérêt. 
Hardy  est  un  bourgeois  de  Paris,  très  dévoué  à  la  Royauté,  comme  on 
l'était  alors,  mais  toujours  aussi  un  peu  frondeur.  H  n'est  pas  moins  ami 
des  Parlements,  et,  comme  eux,  il  est  janséniste,  très  opposé  à  ceux 
qu'il  appelle  dédaigneusement  les  «  ci-devant  soi-disant  jésuites  »  et 
à  ceux  qu'il  soupçonne  de  les  soutenir,  comme  l'archevêque  de  Paris 
et  Madame  Louise  de  France.  Son  loyalisme  est  mis  à  rude  épreuve 
quand  le  Roi  entre  en  conflit  avec  les  Parlements  et  surtout  lorsqu'il 
les  supprime.  Mais  il  rejette  la  responsabilité  du  conflit  sur  les  con- 
seillers de  Louis  XV,  le  duc  d'Aiguillon  et  surtout  le  chanceHer  Mau- 
peou;  celui-là  il  l'abomine.  Tous  les  incidents  de  cette  longue  querelle, 
entre  le  Parlement  et  les  anciens  jésuites  d'abord,  entre  le  Parlement 
et  le  Roi  ensuite,  tous  les  refus  dfi  sacrements,  sont  longuement 
racontés  dans  Mes  Loisirs.  Une  question  aussi  préoccupe  justement 
Hardy,  le  prix  du  pain  qui  devient  de  plus  en  plus  élevé,  et  pèse  lour- 
dement sur  la  population  indigente;  tout  bourgeois  qu'il  est,  il  aime 
le  peuple  et  il  en  partage  sur  certains  points  les  préjugés;  il  n'est  pas 
loin  de  croire  au  Pacte  de  famine.  Les  récits  de  crimes,  d'assassinats, 
d'exécutions  de  brigands  abondent  également  dans  ce  livre  et  ces 
S^p:!it3RE  1913.  T.  CKXVIII.  17. 
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exécutions,  atroces  à  cette  époque,  avec  la  torture  et  la  roue,  le  laissent 
sans  émotion.  Mais  il  n'oublie  pas  non  plus  les  fêtes  et  les  cérémonies 
qui  intéressent  la  famille  de  ses  bien  aimés  Bourbons,  les  re\iies  des 
Sablons,  les  services  pour  le  Roi,  les  fêtes  de  Versailles  et  de  Paris, 
les  mariages  du  Dauphin  et  de  ses  frères.  Il  a  un  faible  pour  la 
jeune  Dauphine  et,  en  racontant  l'accident  d'Achères,  il  célèbre  avec 
émotion  cette  «  jeune  princesse  devenue  l'amour  de  la  nation.  » 

Ce  premier  volume  s'arrête  à  la  fin  de  1773.  Il  y  en  aura  trois  autres 
encore;  nous  les  attendons  avec  impatience  et  nous  remercions  les 
savants  éditeurs  d'avoir  ainsi  rendu,  grâce  à  leur  labeur  acharné,  un 
éminent  service  à  tous  les  travailleurs  et  à  tous  les  amis  de  l'histoire. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


liettres   de   Hgr   Jean    de    Fontanges,   ^vêque   de    Lairaur, 

1749-1764,    publiées  avec  notice,  notes  et  index  par  le  baron  de 
Blat  dbGaïx.  Paris,Cl3ampion,1912,  petit  in-8de  viii-261  p.— Prix  :  3fr.  50 

On  a  beaucoup  médit  des  évêques  de  l'ancien  régime.  JNI.  l'abbé 
Sicard,  dans  ses  magistrales  études  sur  l'ancien  clergé  de  France, 
les  a  vengés  de  bien  des  attaques  injustes  :  les  Talleyrand  et  les 
Jarante  étaient  rares.  Mais  l'évêque,  sous  la  vieille  monarchie, 
occupait  dans  le  pays  une  place  tout  autre  que  de  notre  temps,  même 
avant  la  séparation.  Il  faisait  partie  d'un  des  ordres  de  l'Etat;  il 
était  intimement  mêlé  à  la  .vie  poU+ique  et  administrative  de  la 
province.  C'est  ce  qui  apparaît  clairement  dans  les  Lettres  de  l'évêque 
de  Lavaur  que  M.  le  baron  de  Blay  de  Gaïx  publie  aujourd'hui  et 
qui  ont  été  adressées  à  son  aïeul.  Mgr  Jean  de  Fontanges  appartenait 
à  une  vieille  tamille  d'Auvergne;  à  trente  ans  il  avait  été  nommé  à 
l'evêché  de  Lavaur,  un  de  ces  petits  sièges  qui  pullulaient  avant  la 
Révolution,  mais  qui  avaient  néanmoins  encore  une  assez  grande 
importance.  Très  dévoué  aux  intérêts  spirituels  de  son  diocèse,  il 
observait  scrupuleusement  la  résidence,  ne  quittait  Lavaur  que  pour 
se  rendre  à  Paris,  appelé  par  les  assemblées  générales  du  clergé,  ou 
à  Toulouse  pour  les  sessions  des  états  du  Languedoc;  rarement 
pour  rendre  visite  à  ses  parents  ou  à  quelques  bons  amis,  comme  le 
baron  de  Gaïx,  auquel  sont  adressées  ces  lettres.  Il  aimait,  non  pas 
le  monde,  mais  la  société,  tenait  à  avoir  une  maison  bien  ordonnée, 
à  embellir  sa  résidence,  à  orner  ses  jardins,  à  recevoir  ses  amis.  Mais 
ces  occupations  agréables  ne  le  distrayaient  pas  des  occupations 
plus  sérieuses  que  lui  imposait  sa  situation  politique.  «  Si  vous  saviez 
ma  besogne,  écrivait-il  à  M.  de  Gaïx  qui  lui  reprochait  son  silence, 
vous  me  plaindriez  et  vous  ne  me  blâmeriez  pas.  Depuis  que  je  suis 
ici,  je  n'ai  eu  à  faire  qu'un  compliment  à  M.  l'Intendant,  deux  rapports. 
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sur  toute  ma  députation,  et  à  assister  au  bureau  des  ccmptes  depuis 
huit  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir,  excepté  le  temps 
de  dîner,  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  digc'rer  ».  Il  avait  fondé  à  Lavaur 
une  fabrique  de  drap;  il  y  avait  appelé  d'habiles  ouvriers  d'Avignon 
et  avait  même  fait  venir  pour  l'inspecter  le  célèbre  Vaucanson.  II 
voulait  faire  creuser  un  canal  reliant  le  canal  du  Midi  à  la  rivière  du 
Tarn.  Il  ne  s'occupait  pas  moins  des  intérêts  intellectuels  et  religieux 
de  ses  diocésains.  Il  avait  relevé  l'antique  collège  de  Sorèze  et  était 
venu  présider  l'ouverture  solennelle  de  la  nouvelle  école.  Il  accomplis- 
sait régulièrement  la  visite  de  son  diocèse,  taisait  célébrer  le  jubilé  et 
prêcher  des  missions,  tantôt  par  un  religieux  doctrinaire  de  la  maison 
de  Toulouse,  le  Père  Perpéson,  tantôt  par  «  douze  capucins  du  premier 
mérite  »,  ce  qui  rendait  «  toute  la  bonne  ville  confite  en  dévotion  ». 
Il  avait  pris  très  chaudement   le    parti  des  jésuites;  sa  correspon- 
dance est  sans  cesse  pleine  des  détails  sur  la  lutte  violente  qui   se 
poursuivait  entre  la  célèbre  Compagnie  et  les  Parlements  —  celui 
de  Toulouse  n'était  pas  moins  ardent  que  celui  de  Paris  —  et  quand 
les  -enfants  de  saint  Ignace  furent  supprimés,  il  les  recueillit  chez  lui 
et  les  défendit  si  chaleureusement  dans  une  lettre  pastorale,  que  le 
Parlement  condamna  cette  lettre  à  être  brûlée. 

Ajoutons  que  sa  charité  n'était  pas  moindre  que  son  zèle,  et  qu'une 
année  où  la  disette  avait  sévi  dans  le  Languedoc,  il  avait  voulu  affer- 
mer ses  revenus  pour  un  temps  assez  long  afin  d'avoir  une  somme 
plus  considérable  à  distribuer  aux  malheureux. 

Tel  est  l'homme  dont  on  vient  de  publier  la  correspondance. 
Remercions  M.  le  baron  de  Blay  de  Gaïx  d'avoir  extrait  cette  corres- 
pondance de  ses  riches  archives  de  famille  et  d'avoir  ainsi  mis  en 
pleine  lumière  cette  belle  figure  d'évêque  du  vieux  temps. 

Qu'il  nous  permette  de  lui  signaler  une  légère  erreur.  La  famille 
de  Bodin  de  Boisrenard,  que  dans  une  note  il  donne  comme  éteinte, 
existe  encore  en  Orléanais  et  en  Bretagne. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


L»8  Origines  de  la  Déclairation  des  droits  de  l'hoinnae  de 
1799,  par  V.  MAECAoni.  2*  éd.  Paris,  Fontemoing,  1912,  in-8  de  vi- 
253  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  livre  a  été  tout  d'abord  une  thèse  de  doctorat.  L'auteur  l'a 
reprise,  revue,  complétée  et  la  publie  aujourd'hui  en  volume.  On 
a  attribué  bien  des  origines  différentes  à  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme.  On  y  a  vu  une  émanation  des  déclarations  anglaises 
et  américaines.  Sans  nier  absolument  que  ces  déclarations,  les  amé- 
ricaines surtout,  toutes  récentes,  y  aient  une  certaine  part,  l'auteur 
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remarque  justement  qu'elles  étaient  tout  à  fait  traditionalistes  et 
ne  stipulaient  que  pour  leur  pays  tandis  que  la  Déclaration  française 
rompt  avec  les  antiques  traditions  et  prétend  «  formuler  des  droits 
communs  à  tous  les  habitants  du  globe  ».  Rousseau,  au  Contrat 
social  duquel  on  a  voulu  l'assimiler,  Rousseau  traite  des  droits  du 
peuple,  et  non  de  ceux  de  l'individu  qui  est  au  contraire  visé  avant 
tout  par  la  Déclaration.  A-t-elle  une  origine  religieuse  et  procède- 
t-elle  de  la  Réforme?  Pas  davantage.  Le  protestantisme  s'occupe 
peu  de  la  liberté  politique.  Quant  aux  Etats  généraux,  ils  étaient 
depuis  trop  longtemps  tombés  en  désuétude  et  les  Parlements,  qui 
s'étaient  arrogé  leur  pouvoir  de  contrôle,  se  montraient  trop  peu 
favorables  aux  réformes  nour  qu'on  puisse  trouver  chez  eux  l'ori 
gine  de  la  Déclaration.  L'école  du  droit  de  la  nature,  fondée  par 
Grotius  et  Putïendorf,  a  plus  d'analogies  avec  elle.  Mais  ses  vrais 
pères,  suivant  M.  Marcaggi,  ce  sont  les  physiocrates,  le  docteur 
Quesnel,  l'abbé  Baudeau,  Dupont  de  Nemours,  Mercier  de  la  Rivière, 
qui,  dans  leurs  réunions,  dans  le  Journal  de  l'agriculture,  dans  les 
Éphémérides  du  citoyen,  ont  établi  les  droits  de  l'individu  et  édicté 
la  triple  formule  :  la  liberté,  la  propriété,  la  sûreté.  Telle  est  la  thèse 
que  l'auteur  établit  par  des  citations  nombreuses  et  des  arguments 
très  spécieux.  Une  objection  cependant  se  pose,  elle  a  été  indiquée 
par  Tocqueville  qui  reproche  à  Quesnay  de  s'être  prononcé  pour  une 
autorité  absolue  et  d'avoir  donné  le  gouvernement  despotique  de  la 
Chine  «  comme  l'idéal  des  gouvernements  »,  ce  qui  ne  cadre  guère 
avec  les  théories  de  la  déclaration  des  droits.  Nous  y  ajouterons 
une  simple  observation.  L'auteur  nous  semble  exagérer  les  excès  de 
la  féodalité  et  la  misère  des  campagnes  à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XVI.  La  féodalité  n'existait  plus  depuis  longtemps  et  quant 
aux  doléances  des  paysans  il  ne  faut  les  accepter  que  sous  bénéfice 
d'inventaire;  quand  elles  ne  leur  étaient  pas  envoyées" toutes  faites 
par  une  agence  politique,  elles  étaient  rédigées  non  par  eux,  mais 
par  quelque  homme  de  loi  de  bas  étage,  procureur  fiscal,  bailli, 
tabellion,  huissier,  jaloux  du  seigneur  dont  la  situation  honorifique 
lui  faisait  ombrage,  et  souvent  plus  riche  que  lui. 

L'appendice  contient  naturellement  le  texte  officiel  de  la  célèbre 
Déclaration  des  droits  de  Vhomme  ci  du  citoyen.  Une  partie  de  l'Assem- 
blée aurait  voulu  y  joindre  une  Déclaration  des  devoirs;  mais  une 
majorité  de  70  voix  repoussa  cette  addition. 

Max,  de  la  Rocheterie. 
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lie*  Petites  Wietimes   de   la   Terreur   par  Paul  Gaulot.  Paris, 
Plon-Nourril,  1912,  ia-16  de  v-329  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  historiens  de  la  Terreur  et  du  tribunal  rt'volutionnaire  se  sont 
occupés  surtout  des  victimes  illustres  :  perse  nnt.ges  royaux  ou  prin- 
ciers, membres  de  la  noblesse  ou  de  la  magistrature,  gtntraux,  finan- 
ciers, prélats.  A  côté  de  ces  grandes  victimes,  il  y  en  a  de  plus  humbles 
et  bien  plus  nombreuses;  c'est  à  celles-là  que  s'est  attache  M.  Paul 
Gaulot  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  int(  ressentes.  Nous  dirons  plus  : 
ce  sont  peut-être  ces  exécutions- là  qui  peignent  le  mieux  le  rcgime 
et  le  misérable  état  où  était  tombé  le  pays.  La  délation  est  à  Tordre 
du  jour;    tout  le  monde  est  suspect;  un  mot  mal  compris,  un  geste 
mal  interprété,  une  dénonciation  haineuse  et  souvent  inepte,  suf- 
fisent pour    faire    jeter  en  prison;  de  la  prison   au  tribunal  révolu- 
tionnaire, du    tribunal   révolutionnaire  à  1  (  chafaud,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  On  nomme  quelquefois  un  défenseur,  mais  la  plupart  du  temps 
ce  défenseur  ne  paraît  pas.  On  interroge,  mais  on  ne  tient  aucun 
compte  des  réponses  ou  on  les  dénature.  Les  malheureux  accusés  sont 
déclarés  convaincus  d'avoir  été  affilie  s  à  la«  grande  conspiration  contre 
la  République    une     et  indivisible  ».  G  est  la  formule,  et  c'est  la  for- 
mule qui  tue.  Tantôt  c'est  une  malheureuse  servante  qui  paie  de  sg 
tête  quelques  mots  incohérents  échappés  dans  un  moment  d'ivresse 
tantôt  la    directrice  de    la    filature    de    chanvre   des    jacobins,    la 
veuve  Neuvéglise,  qui  est    accusée    d'être  «  en  correspondance  avec 
Cologne  »  et  qui,  malgré  la  pétition  de  presque  toutes  les  ouvrières  de 
la  filature,  malgré  son  vieux  père  malade  et  ses  cinq  enfants  dont  elle 
est  l'unique  soutien,  est  condamnée  à  mort.  G' est  encore  sa  sœur, 
Marie-Madeleine  Goutelet,  qu'elle  entraîne  dans  sa  chute  ou  plutôt 
qui  la  précède,  sous  le  prétexte  le  plus  futile.   Ce  sont  de  malheureux 
fous,  dont  l'aliénation  est  manifeste,  et  que  cette  aliénation  ne  sauve 
pas  de  la  guillotine.  Mais  parmi  tant  d'épisodes  touchants  et  terribles 
racontés  par  M.  Paul  Gaulot  nous  croyons  devoir  en  signaler  deux 
plus  émouvants  peut-être  encore  que  les  autres.  C'est  1  histoire  d'une 
simple  fille  de   ferme,  Marie  Langlois,  d(ncncee  par  le  curé  constitu- 
tionnel de  Sa  paroisse  et  qui,  mise  en  arrestation  et  conduite  au  comi- 
té de  sûreté  générale  de  Versailles,  repend  avec  une  fermeté,  une  pré- 
sence d'esprit,  un  accent  chrétien  vraiment  admirables.  C'est  encore 
l'ancien  jésuite  Dervillé  dont  1  interrogatoire,  reproduit  presque  en 
entier,  semble  une  page  détachée  des  Actes  des  martjTS.  Cela  élève 
l'âme  et  cela  console  de  toutes  les  turpitudes  et  de  toutes  les  atrocités 
de  ce  temps. 

M.  Paul  Gaulot  nous  permettra  bien  d'exprimer  un  vœu  :  c'est 
qu'il  continue  ses  fructueuses  recherches  dans  les  archives  du  tribunal 
révolutionnaire  et   qu'il  donne  une  suite  à  cet  instructif  et  attachant 
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volume;  la  matière  assurément  ne  lui  fera  pas  défaut  et  les  lecteurs 
lui  manqueront  encore  moins.  Max.  de  la  Rocheterie. 


Lie  l*roeèis  du  Meuf  Tlierinidor,  par  Andrë  Godard.  Paris,  Bloud 
1912,  iu-16  de  xxxu-327  p.  —  Prix  :  3  fr   50. 

M.  André  Godard  a  pris  pour  épigraphe  à  son  livre  cette  réponse 
de  Cambacérès  à  Napoléon,  qui  l'interrogeait  sur  le  9  Thermidor  : 
«  Sire,  cela  a  été  un  procès  jugé,  mais  non  plaidé  ».  Et  il  le  juge  à  son 
tour,  et  pour  le  juger,  il  le  plaide.  L'avocat  et  le  juge  étant  ici  une 
même  personne,  il  y  a  bien  quelque  lieu  de  se  méfier  du  jugement. 
Aux  yeux  de  M.  Godard,  c'est  du  9  Thermidor  que  procèdent  la  dé- 
gradation morale,  la  veulerie,  l'amour  des  jouissances  dont  nous 
souffrons.  Robespierre  voulait  organiser  la  République,  la  rendre  à 
la  fois  clémente  et  forte,  spiritualiser  la  France  par  la  proclamation 
de  l'existence  de  l'Être  suprême.  Il  est  un  précurseur  de  Brunetière. 
Sa  popularité  «  faite  d'idées,  est  de  qualité  très  supérieure  au  prestige 
de  Napoléon.  »  L'auteur  convient  bien  cependant  que  cette  popu- 
larité est  bâtie  «  d'éléments  inconciliables  ».  Mais  les  bons  éléments 
l'emportent  et  les  outrages  prodigués  au  dictateur  mourant  «  n'évo- 
quent-ils pas  ce  mot  de  saint  Augustin  que  tout  disciple  du  Christ 
reproduit  quelque  trait  de  sa  vie?    » 

Franchement,  un  jugement  basé  sur  de  telles  exagérations,  a-t-il 
bien  des  chances  d'être  accepté?  Mais  M.  Godard  a  la  haine  de  la 
vieille  monarchie.  «  Un  seul  des  atroces  supplices  de  l'ancien  régime 
enferme  plus  d'horreur  que  toutes  les  guillotinades  de  1793.  »  S'ap- 
puyant  sur  quelques  passages  d'Arthur  Young,  il  déclare  que  le 
peuple  était  plongé  dans  la  plus  atroce  misère  et  mourait  de  faim 
dans  un  pays  désert.  Il  n'a  donc  jamais  lu  le  Voyage  du  dodew  Rigby, 
qui,  lui,  est  émerveillé  de  la  richesse  des  provinces  qu'il  traverse, 
ni  les  travaux  décisifs  de  M.  Babeau  sur  l'ancienne  France,  ni  le 
livre  magistral  de  M.  Ardascheff  sur  les  Intendants  de  Louis  XVI ? 
Assurément  il  y  avait  des  abus  sous  l'ancienne  monarchie  et  ce  sont 
ces  abus  qui  ont  amené  la  Révolution;  mais  il  fallait  réformer  et 
non  détruire,  et  eu  somme  la  France  alors  faisait  assez  belle  figure 
dans  le  monde.  L'auteur  d'ailleurs  rend  justice  à  certains  rois,  notam- 
ment h  Louis  XI  et  à  Louis  XIII. 

Nous  ne  nions  pas  non  plus  que  Robespierre  ait  eu  des  qualités 
qui  manquaient  à  ses  adversaires,  l'honnêteté  entre  autres,  et  qu'en 
faisant  décréter  le  culte  de  l'Être  suprême,  il  ait  réagi  contre  le  ma- 
térialisme d'Hébert.  Mais  qu'il  ait  été  victime  de  «  la  secte  antichré- 
tienne )/,  que  la  <>  démocratie  religieuse,  rêvée  par  Robespierre  et  Saint- 
Just  »  soit  «  la  sœur  cadette  de  la  catholique  Vendée  »,  voilà  ce  que 
nous  ne  saurions  admettre.  Ce  n'est  pas  le  déiste  que   Billaud  Va- 
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renne  et  Coilot  d'Herbois  ont  voulu  renverser  au  9  Thermidor,  c'est 
le  dictateur  qui  songeait  à  les  supprimer  comme  il  avait  supprimé 
Chaumette  et  Danton;  ils  ont  tué  pour  n'être  pas  tués.  Et  la  vérité 
est  bien  plutôt  dans  le  jugement  de  Joseph  de  Maistre  que  cite 
M.  Godard  :  «  L'histoire  du  i)  Thermidor  est  bien  simple  :  quelques 
scélérats  mirent  à  mort  quelques  scélérats.  » 

Max.    de    la  Rocheterie. 


Histoire  de  fa   Kévolution  dans  les  ports  de  guerre,  par 

Oscar  IIavaed.   Paiis,  Nouvelle  Librairie  nationale,  s.  d.,  in-S  de  639  p. 
—  Prix  :  7  fr   50. 

Un  des  plus  grands  crimes  de  la  Révolution  a  été  certainement  la 
ruine  de  la  mf.rine  française.   Louis  XVI  l'avait  relevée  de  son  abais- 
sement; sous  les  ordres  des  d'Estaing,  des  de  Grasse,  des  Suffren 
surtout,  nos  flottes  avaient  fait   merveille  pendant  la  guerre  d'Amé- 
rique;  elles  avaient   conquis   l'empire  des   mers.    Quelques   années 
après,  il  n'y  avait  plus  rien  :  pendant  la  Convention,  le  Directoire 
et  l'Empire,  malgré  les  efforts  de  Napoléon  pour  la  reconstituer, 
notre  marine  fut  impuissante    et    il   tallut  attendre  la  Restauration 
pour  qu'elle  recommençât     à  faire  figure  dans  le  monde.  Navarin 
effaça  Abouldr  et  Trafalgar.  Que  l'or  de  l'Angleterre  ait  été  pour 
beaucoup  dans  cette  décadence,  c'est  probable  ;  mais  les    passions 
et   le   gouvernement  révolutionnaire  y  furent   pour   beaucoup   plus. 
M.  Oscar  Havard  l'a  montré  déjà  pour  Toulon  dans     un    premier 
volume  ;  il     le    montre     aujourd'hui     dans    un    second    volume 
pour    Brest    et    pour    Rochefort.     Comme     la     marine    était    une 
force  puissante  et  un  corps  bien  résistant,  il  semble  que,  dès     le 
début,    on    se  soit  attaché  spécialement  à  la  désorganiser.  L'indis- 
cipline s'y  répand  partout,  aussi  bien  sur  les  navires  restés  au  port 
que  sur  ceux  affectes  aux  colonies,  à  Saint-Domingue  surtout,    colonie 
splendide   dont   la   prospérité   offusquait   nos   ennemis.    En    même 
temps,  un  certain  nombre  de  chefs  demeurent  faibles  et  indécis. 
Le  comte    d'Hector,  entre  autres,  qui  commandait  à  Brest,  obéit  à 
toutes  les     injonctions  de  la  Société  des    amis  de  la  Constitution, 
autrement  dit  des    jacobins.  Le  ministre    lui-même,    par    crainte 
d'être  suspect  aux  patriotes,  laisse  faire.  Après  le  10  août,  c'est  bien 
pis  :    des  émeutes  éclatent,  on  assassine  des  officiers,  on  en  menace 
d'autres.  Beaucoup,  ne  pouvant  plus  remplir  leur  mission,  et  sentant 
non  seulement  leur  autorité,   mais   leur  vie   compromise,   émigrent; 
ceux  qui  restent  sont  arrêtés,  traduits  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, exécutés  ;  plusieurs  qui  avaient  exposé    glorieusement    leur 
vie  dans  vingt  combats  la  perdent  sur  l'échafaud  :  MM.    du    Plessis 
de  Grénedan,  de  Coetnempren  et    cent  autres.  C'est  un  jeu  pour  les 
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représentants  en  mission,  pour  Prieur  de  la  Marne  et  surtout  Jean 
Bon  Saint- André,  qui  a  pourtant  trouvé  de  nos  jours  des  apologistes. 
M.  Havard  établit  clairement  sa  sinistre  responsabilité;  il  l'accuse 
même  nettement  d'avoir  été  un  agent  de  l'Angleterre;  il  est  sûr 
qu'il  s'est  conduit  absolument  comme  s'il  Tétait,  décapitant  la  flotte 
et  la  réduisant  à  l'impuissance.  A  Rochefort  cela  ne  se  passa  par 
autrement  qu'à  Brest;  ce  fut  peut-être  même  plus  sanglant.  L'auteur 
le  montre  à  l'aide  de  longues  recherches  dans  les  archives  et  de 
nombreux  dossiers  qui  n'avaient  encore  été  qu'incomplètement 
dépouillés.  Ce  n'est  peut-être  pas  à  l'honneur  des  «  grands  ancêtres.  » 
Mais  l'histoire  a  ses  droits  et  M.  Havard  n'est  pas  homme  à  les 
laisser  protester.         \.  Max.   de  la   Rocheterie. 


Bleus,  blancs  et  roîiges,  récits  d'histoire  révolutionnaire  d'après  des 
documents  inédits,  par  G.  Lenotrb.  Paris,  Perrin,  1912,  petit  ia-8  de  xxii- 
370  p.,  avec  un  portrait  et  1  dessins.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  contient  six  nouveaux  épisodes  de  l'histoire  révolu- 
tionnaire, de  ceux  que  M.  Lenotre  aime  à  conter,  et  conter  ce  mme  il 
sait  le  faire,  avec  un  grand  luxe  de  détails,  et  des  descriptions  minu- 
tieuses des  lieux,  si  bien  qu'on  pourrait  dire  avec  le  fabuliste  :  «  Vous 
y  croirez  être  vous-même».  De  ces  épisodes,  les  uns  sont  touchants, 
comme  celui  de  cette  jeune  Angélique  des  Melliers,  arrachée  aux 
brutalités  des  soldats  par  Marceau  et  guillotinée,  malgré  le  sauf 
conduit  du  brillant  et  généreux  général.  Les  autres  sont  mystérieux, 
comme  l'aventure  du  jeune  Auguste,  échappé  aux  massacres  de  la 
Gaubertière,  reconnu  par  sa  tante  comme  le  fils  de  M""^  de  Voyneau, 
renié  par  celle-ci  et  finalement  déclaré  par  la  justice  un  simple  Gré 
goire  Pasty.  D'autres  sont  odieux  et  répugnants,  ccmme  1  histoire- 
de  i'abbé  .Jumel  qui,  après  avoir  prêté  le  serment  constitutionnel, 
devient  vicaire  épiscopal  de  la  Corrèze,  jette  la  soutane  aux  orties, 
rédige  une  contrefaçon  ordurière  du  Père  Duchesne,  épouse  une  déesse 
Raison,  brûle  le  caKaire  du  cimetière,  en  dansant  la  carmagnole,  et 
après  s'être  livré  à  tous  les  vices,  affiche  sous  l'Empire  un  certain 
repentir,  est  même  pourvu  d'une  cure  et  finit  par  mourir  interdit. 
Il  y  en  a  aussi  de  drôles  et  d'un  peu  grotesques,  comme  l'aventure  de 
ce  pauvre  M.  de  Bincnard  qui,  confiné  par  peur,  dans  son  château 
du  Morvan,  n'émigre  point  par  peur,  et  par  peur  encore,  car  on  le 
menace  de  la  guillotine,  épouse  dans  les  vingt-quatre  heures  sa  cuisi- 
nière; le  mariage  forcé  d'ailleurs  ne  fut  point  iieureux.  Mais  les  deux 
épisodes  principaux,  les  plus  significatifs  et  les  plus  tragiques,  ce 
sont  les  deux  récits  intitulés  :  Taupin  et  Mademoiselle  de  la  Chauvi- 
nière.  C'est  là  surtout  qu'on  peut  contempler  dans  tcute  son  horreur 
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l'abominable  régime  sous  lequel  fut  courbée  la  France  pendant  deux 
ans  :  les  honnêtes  gens  tremblant  devant  la  canaille,  quelques  misé- 
rables sans  scrupules  terrorisant  des  vi'Ies  et  des  contrées  entières, 
disposant  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  leurs  concitoyens.  A  Tréguier, 
c'est  l'ancien  procureur  fiscal  de  l'évêché,  Le  Roux  Cheiïdubois,  qui 
tait  conduire  à  l'échafaud,  avec  des  raffinements  de  tortures  abomi- 
nables, de  pauvres  prêtres  réfractaires  et  la  vaillante  femme  qui  leur 
a  donné  asile,  M"^®  Taupin,  femme  de  l'ancien  maître  d'hôtel  de  l'é- 
vêque  de  Tréguier,  Mgr  Le  Mintier.  Mais  lui  du  moins  n'échappe  pas 
à  la  punition  due  à  sa  férocité  .Taupin  revoient  de  Jersey,  tue  Cheffdubois, 
se  met  à  la  tête  d'une  bande  de  chouans  et  à  son  tour  fait  trembler 
ceux  devant  lequel  le  pays  avait  tremblé.  A  Ernée,  c'est  le  chirurgien 
Goutard  de  la  Chauvinière  et  le  notaire  Clément  qui  remplissent  les 
prisons  et  approvisionnent  la  guillotine.  Le  prince  de  Talmont  est 
exécuté  devant  son  château;  le  président  Enjubault  et  l'avocat  Jonr- 
dan  sont  décapités  à  leur  tour  et  leurs  trois  têtes,  vidées  et  bourrées 
de  tan,  sont  plante' es  au  bout  d'une  pique  sur  le  grand  portail.  Quelles 
gens  et  quel  temps  !  Mais  la  justice  vient,  quoique  à  pas  lent  -.vingt  ans 
après,  c'est  la  fille  de  Coutard,  qui  convaincue  d'avoir  empoisonné  sa 
propre  mère  pour  en  hériter,  monte  à  son  tour  sur  l'échafaud. 

Ces  quelques  lignes  ne  sauraient  donner  l'idée  de  l'intérêt  et  du 
charme  de  ce  nouveau  volume  de  M.  Lenotre  :  il  faut  le  lire.  Ajoutons 
que  de  nombreuses  notes,  renvoyant  aux  documents  qu'il  a  consultés,, 
attestent  l'authenticité  de  ses  lécits.  Max.  de  la  Rocheterie. 


•lournMl  d'une  femme  de  cinquante  ans,  1999-1^15,  par 
la  marquise  de  la.  Tour  du  Pin,  nublie  par  son  arrière  petil-fils,  le  colone^ 
comte  Aymar  de  Liedekbkkb-Beaufort.  Paris,  Gh.ipelol,  1913,  2  vol.  in-& 
de  xxxii-405  et  391  p.,  avec  2  eaux-fortes.  —  Prix  :  12  fr. 

Il  est  très  heureux  que  «  l'éditeur  »  de  ces  Souvenirs  de  M'^^  ^q 
la  Tour  du  Pin  soit  son  parent,  son  arrière-petit- fils,  parce  qu'on 
ne  pourra  pas  l'accuser,  du  moins  on  pourra  l'excuser,  d'indiscrétion 
excessive  pour  avoir  donné  au  public  des  détails  de  famille  fort 
intimes  et  d'une  sincérité  sans  détour.  Ceci  dit,  il  convient  de  louer 
la  franchise,  d'admirer  le  piquant  esprit,  la  sérénité  d'âme,  la  belle 
endurance  et  la  vigoureuse  mentalité  de  cette  grande  dame;  elle  a 
traversé,  en  des  temps  difficiles,  les  fortunes  les  plus  diverses  sous 
des  cieux  différents,  toujours  égale  à  elle-même,  femme  de  caractère, 
de  décision  et  d'énergie.  Il  faut  résumer  les  vicissitudes  de  sa  longue 
vie  pour  la  comprendre  :  dame  d'honneur  de  Marie-Antoinette, 
belle-fille  d'un  ministre  de  Louis  XVI,  femme  d'un  gentilhomme^ 
qui,  colonel  de  Royal- Vais  seaux,  devint  plus  tard  préfet  de  Napoléon,^ 
ambassadeur  de   Louis   XVIII,  et  pair  de   France,  elle  a  connu  les 
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splendeurs  de  Versailles,  les  dangers  de  la  Terreur,  l'émigration  en 
Angleterre,  l'exil  en  Amérique,  la  vie  rurale  dans  le  Nouveau  Monde, 
le  gouvernement  impérial,  les  Cours  étrangères,  les  Tuileries  de  la 
Restauration,  l'hostilité  du  gouvernement  de  Juillet  et,  Française 
d'origine  irlandaise,  s'en  est  allée  mourir  en  Italie. 

Partout  distinguée,  estimée,  recherchée,  partout  adroite,  intelli- 
gente et  «  débrouillée  ». 

Les  remarques  de  sa  plume  sont  fines.  Son  style  simple,  clair,  ses 
réflexions  sincères,  loyales  donnent  à  sa  pensée  un  agrément  véri- 
table. Dix,  vingt,  cent  passages  seraient  à  noter  :  un  portrait  peu 
llatté  de  Louis  X\'l,  un  autre  fort  mordant  de  M'"»^  de  Staël,  un 
autre  encore  très  piquant  de  La  Fayette,  la  surprise  causée  p&r  le 
14  Juillet,  le  «  Grande  Peur  »  de  l'été  de  1789,  les  États  généraux, 
les  dîners  parlementaires,  la  Révolution  à  Bordeaux,  TaHien,  l'em- 
barquement pour  les  États-Unis,  les  rencontres  de  Talleyrand,  la 
vie  de  «  fermière  »,  le  retour  en  France,  des  audiences  bien  curieuses 
de  Napoléon,  la  société  bruxelloise,  la  rentrée  de  Louis  XVI IL 

Là  s'arrêtent  les  réminiscences  (1815)  d'une  femme  qui  mourut 
le  2  avril  1853;  et  l'on  regrettera  qu'elle  n'ait  pas  poussé  plus  loir 
la  rédaction  de  ces  pages  agréables  et  instructives.  —  11  eût  été  heu- 
reux qu'en  les  publiant  on  ait  su  les  accompagner  de  notes  biogra- 
phiques, d'éclaircissements,  de  précisions;  ces  avantages  leur  man- 
quent totalement;  même  ainsi  imparfaites,  elles  offrent  un  document 
historique  de  grande  valeur  qui  jette  de  vives  lumières  sur  l'époque 
contemporaine  la  plus   curieuse  à  connaître.  G.  de  G. 

JLe  Frère  de  Diderot.  Didier-Pierre  Diderot,  elianoine 
de  la  cathédrale  «t  graud  arcliiâiacre  du  diocèse,  fon- 
dateur des  écoles  chrétiennes  de  liaugres  par  le  chauome 
Marcel.  Paris,  Champion,  1913,  in-S  «te  xni-213  p.,  avec  grav.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Diderot  était  né  à  Langrcs  d'une  honorable  famille  d'artisans; 
c'était  une  tradition  dans  l'ancienne  France  que  toute  famille  mettrait 
l'un  des  siens  au  service  des  autels.  C'est  ainsi  que  Denis  Diderot,  le 
futur  encyclopédiste,  entra  dans  la  cléricature  à  l'âge  de  treize  ans; 
M.  Marcel  a  retrouvé  et  publié  pour  la  première  fois  le  texte  de  ses 
lettres  de  tonsure.  Il  montre  que  peut  s'en  fallut  que  celui  qui  devait 
être  un  ennemi  impitoyable  de  l'Église  devint  chanoine  de  Langres. 

Ce  fut  son  frère,  Didier- Pierre,  qui  recueillit,  pour  l'honneur  de 
son  nom,  l'héritage  de  l'appel  divin.  Tour  à  tour  secrétaire  de  l'évêché, 
chanoine  et  archidiacre,  l'abbé  Diderot  fut,  de  plus,  le  fondateur  des 
écoles  chrétiennes  de  sa  ville  natale,  comme  s'il  se  fût  cru  tenu  de 
réparer  ainsi  le  mal  dont  l'impiété  de  son  malheureux  frère  avait  été 
Ja  Cause. 
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M.  le  chanoine  Marcel,  supérieur  honoraire  du  petit  séminaire  de 
Langres,  a  consacré  à  son  vénérable  devancier  un  court  essai  biogra- 
phique dans  lequel  il  a  su  tirer  un  excellent  parti  de  tout  ce  que  les 
archives  langroises  ont  livré  à  ses  patientes  investigations.  L'auteur 
paraît  avoir  trouvé  le  point  exact  où  il  convenait  d'arrêter  les  déve- 
loppements accessoires,  tout  fait,  tout  personnage,  tout  monument, 
fût  ce  une  chaumière,  qui  passe  dans  le  récit,  se  présente  avec  sa  docu- 
mentation propre,  sobre  et  précise;  mais  la  fâcheuse  digression  qui 
alourdit  tant  d'œuvres  érudites  a  été  évitée  avec  un  soin  dont  on  ne 
peut  dire  s'il  est  le  fruit  d'une  intuition  naturelle  ou  celui  d'une  longue 
expérience  de  la  plume. 

D'intéressantes  gravures  replacent  sous  les  yeux  du  lecteur  les  lieux 
où  s'est  déroulée  la  vie  laborieuse  du  chanoine  Diderot.      p.  Pisani. 


4.-Arteggio  del  conle  Fe<Ierico  Confaloiiieri  .  .    Pubblicato  con 

annoiHzioni  sloriche  a  cura  di  Giuseppk  Gallavkesi.  Milano,  Hipalta, 
1913,  iii-8  de  1276  p.  (en  deux  tomes).  (CoUecliou  de  la  Socieià  ptr  la sioria 
del  risorgimenlo  italiano).  —  Prix,  de  chaque  tome  :  10  fr. 

J'ai  rendu  compte  il  y  a  bientôt  trois  ans  {PoJyhiblion  de  septembre 
1910.  t.  CXIX,  p.  255)  du  premier  volum?  de  cette  précieuse  corres- 
pondance; en  voici  la  fm.  L'éditeur  n'a  pas  publié  moins  de  onze 
cent-deux  lettres  écrites  ou  reçues  par  le  comte  Confalonieri  et, 
quand  on  pense  que  ces  pièces  étaient  dispersées  dans  des  collections 
imprim  es  ou  conservées  dans  d'innombrables  archives  particu- 
lières, on  peut  se  figurer  ce  qu'il  a  fallu  de  patientes  recherches  pour 
réunir  une  telle  somme  de  m'^tériaux  et  de  savoir  pour  y  ajouter 
de  brèves  mais  substantielles  annotations. 

Le  premier  volume  s'arrêtait  aux  premières  années  de  la  domina- 
tion autrichienne  en  Lombardie;  la  seconde  période  se  divise  en  quatre 
actes,  car  c'est  un  vrai  drame. 

Tout  d'abord,  Frédéric,  appartenant  à  une  famille  patricienne 
f[ui  s'était  ralliée  à  Napoléon,  était  un  suspect,  et  cependant,  avec  la 
belle  insouciance  de  la  jeunesse,  il  ne  cesse  d'exciter  par  son  opposi- 
tion frondeuse  la  plus  ombrageuse  des  autorités. 

Le  31  décembre  1821,  coup  de  théâtre  1  II  est  impliqué,  à  tort  où 
à  raison,  dans  une  conspiration  ;  après  un  procès  qui  dure  près  de 
deux  ans,  et  pendant  lequel  il  ne  cesse  d'être  sollicité  à  trahir  ses 
amis,  il  est  condamné  à  mort,  puis  gracié  et  enfermé  dans  un  horrible 
cachot  du  Spielberg,  où  il  partage  la  captivité  de  Silvio  Pellico.  Pen- 
,dant  douze  ans,  il  sera  au  secret  le  plus  absolu  (1824-1836).  Malgré 
ses  geôliers,  il  arrive  pourtant  à  communiquer  avec  le  dehors,  soutenu 
par  l'admirable  dévouement  de  sa  jeune  femme.  Il  y  a  là  300  pages 
tragiques  !  L'héroïque  comtesse  Confalonieri  succombe  à  sa  douleur 
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et  à  l'effort  soutenu  de  la  lutte  ;  les  circonstances  dans  lesquelles 
son  mari  apprend  ce  nouveau  malheur  font  voir  entre  les  mains  de 
quels  tortionnaires  il  était  tombé. 

La  délivrance  arrive,  mais  à  condition  que  le  prisonnier  quittera  l'an- 
cien monde;  pendant  plusieurs  mois,  il  est  retenu  dans  la  prison  plus 
humaine  de  Gradisca,  afin  d"y  recevoir  les  soins  que  réclame  la  santé 
ruinée  par  le  régime  impitoyable  du  Spielberg,  puis  on  l'embarque 
pour  New  York.  Il  ne  fait  que  passer  en  Amérique  et,  au  bout  de 
peu  de  mois,  il  revient  en  Europe,  mais  pour  y  subir  les  persécutions 
de  la  police  de  Metternich.  On  lui  marchande  la  sécurité,  on  exerce 
sur  lui  un  véritable  chantage.  Autant  pour  échapper  à  ces  vexations 
que  pour  éviter  de  ce mprc mettre  ses  fmis,  il  fait  taire  ses  rancunes^ 
renonce  à  ses  espérances  et  s'humilie  devant  le  vainqueur.  En  échange 
de  sa  soumission,  il  obtient  la  permission  de  voir  ses  parents  en  Suisse 
pendant  quelques  semaines,  et  l'année  suivante,  on  l'autorise  à  aller 
passer  trois  mois  à  Milan  auprès  de  son  vieux  père,  à  qui  il  peut 
fermer  les  yeux. 

Au  quatrième  acte,  Confalonieri  est  rentré  en  possession  de  son 
immense  fortune,  et  il  se  remarie,  en  1841  ;  il  se  console  de  ses  mal- 
heurs et  meurt  en  1846,  au  cours  d'un  voyage  dans  les  Alpes. 

Malgré  ce  dénouement  de  comédie,  la  figure  du  comte  Confalonieri 
reste  très  noble  et  très  attachante;  sa  fidélité  à  ses  aims,  notamment 
à  Gino  Ctmponi  et  à  Silvio  Pellico,  apparaît  dans  la  correspondance 
qu'il  entretient  avec  eux  jusqu'à  la  fin. 

Il  est  bon  de  noter  que,  d'abord  franc-maçon  et  incrédule,  Confa- 
lonieri a  retrouvé  la  foi  pendant  sa  captivité;  plusieurs  des  lettres 
qu'il  reçoit  ou  écrit  sont  inspirées  par  une  pensée  religieuse  très 
élevée  et  contribuent  à  nous  faire  aimer  ce  martyr  de  la  liberté 
italienne.  P.  Pisani. 

^  ill«'main  (ITOO-ISJO).  Essai  sur  sa  vie,  son  rôle  et  ses  ouvrages,  par 
J.  Vauthier.  Paris,  Perrin,  1913,  in-16  de  306  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Des  trois  fameux  professeurs  de  la  Sorbonne  qui,  pendant  la  Res- 
tauration, eurent  tant  de  vogue,  moins  encore  pour  leur  très  réel 
talent  que  pour  le  plaisir  que  trouvait  leur  auditoire  «libéral»  à  faire 
de  l'opposition  au  gouvernement  royal  :  Guizot,  Cousin,  Villemain,. 
le  dernier  est  certainement  le  moins  important  et  celui,  paraît-il,  dont 
la  Carrière  n'a  pas  été  encore  l'objet  d'un  «  livre  ».  L'auteur  de  celui 
dont  nous  rendons  compte  s'appuie  très  heureusement  sur  de  nom- 
breux documents  inédits,  tous  les  papiers  conservés  par  la  famille 
de  l'ancien  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française.  Malgré 
cette  richesse,  rien  de  bien  saillant,  dans  le  fond  ou  la  forme,  n'appa- 
raît ici.  Villemain  était  Sans  doute  un  esprit  fin,  doué  d'une  grande 
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puissance  de  mémoire,  mais  un  caractèreassezmédiocro,  d'une  valeur 
morale  discutable,  sans  idée  religieuse.  Critique  habile,  instruit, 
parleur  fécond,  à  la  «  voix  d'or  »,  dont  le  Cours  de  littérature  fran- 
çaise se  lit  toujours  avec  beaucoup  d'agrément;  historien  très  contes 
table  non  seulement  dans  son  étude  sur  Grégoire  VU,  mais  aussi 
dans  son  essai,  cependant  très  joli,  sur  M.  de  Narbonne,  où  les  anec 
dotes  sorft  embellies,  brodées;  homme  politique  assez  ridicule,  devenu 
un  moment  fou,  à  la  lettre,  par  peur  des  jésuites  !  Comblé  d'honneurs 
et  de  places  (académicien,  ministre,  conseiller  d'Etat,  pair  de 
France)  où  d'ailleurs  il  parut  toujours  désintéressé  et  intègre.  Cette 
figure  essentiellement  «  juste  milieu  »,  venue  à  son  époque  au  moment 
de  la  monarchie  de  Juillet,  est  crayonnée  d'une  façon  grise,  en  des 
chapitres  sans  relief,  dans  une  sincérité  loyale  et  un  peu  froide.  En 
c(  appendices  »  des  lettres  insignifiantes  et  des  poésies  plus  banales 
encore.  C.   H. 

grands  Procès  oubliét».  Ij'A.g8a8sinat  de  Paul-Louis  Cou- 
rier, par  Louis  André,  Paris,  Ploa-Nourril,  1913,  iu-s  de  306  p.  — 
Prix  :  B  fr.  50. 

D'un  talent  très  vif,  d'une  érudition  très  sûre,  armé  d'une  plume 
incisive  et  doué  d'une  verve  mordante,  Paul-Louis  Courier  avait 
autant  de  qualités  intellectuelles  que  de  défauts  et  même  de  vices 
d'ordre  moral.  Ce  très  vilain  personnage,  insulteur  de  toutes  les  choses 
respectables,  mourut  misérablement  dans  le  rôle  le  plus  ridicule  : 
celui  de  mari  trompé,  assassiné  par  un  valet  de  ferme,  amant  de  sa 
femme.  Cette  fin  tragique  qui,  pour  le  fond  et  pour  la  forme,  ne  sort 
pas  des  plus  basses  aventures  de  la  pire  canaille,  dans  un  monde  de 
petits  paysans,  ne  prit  de  l'intérêt  qu'à  cause  du  «  mort  ».  Requiescat 
in  pace  !  C'est  à  conter  ce  feuilleton  de  cour  d'assises  que  l'auteur  s'est 
appliqué,  suivant  pas  à  pas  les  débats,  les  dépositions,  les  plaidoiries, 
analysant  les  témoignages,  même  les  plus  crus,  portraiturant  les 
témoins,  même  les  plus  vulgaires,  scrutant  les  mobiles,  même  les 
plus  secrets.  Après  l'avoir  lu,  on  peut  dire  :  la  cause  est  entendue 
et  clos  le  dossier  du  paniphlétaire  célèbre  et.  ..  oublié.  G. 

Ozanam,  par  l'abbé  C.  Calippe.  Pari^^,  Tralin,  1913,  in-16  de  v-206  p.  ^ 
Prix  :  2  fr.  50. 

Ouvrage  de  modeste  format,  mais  de  belle  allure,  qui  a  sa  place 
parmi  les  publications  du  centenaire,  et  dont  Ozanam  aurait  bien 
volontiers  accepté  l'hommage,  car  c'est  à  «  l'action  sociale  »  qu'il  a 
donné  le  meilleur  de  sa  vie.  Chateaubriand  dans  son  Génie  avait 
retracé  de  sa  plume  éloquente  ce  qu'il  appelait  «  les  immenses  bien- 
faits du  christianisme  ».  Aux  heures  les  plus  troublées  comme  aux 
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époques  les  plus  glorieuses  de  son  évolution,  l'Eglise  n'avait  pas  cessé 
d'être  «  la  grande  aumônière  du  genre  humain  ». 

Au  début  du  xix^  siècle,  les  problèmes  sociaux  que  les  passions 
révolutionnaires  s'étaient  montrées  impuissantes  à  résoudre  se 
posaient  de  nouveau,  plus  aigus,  plus  redoutables  qu'auparavant. 
Qu'exige  la  justice  dans  les  rapports  contre  patrons  et  ouvriers? 
Voilà  ce  que  se  demandait  un  étudiant  de  vingt  ans,  cgîlholique 
d'esprit  et  de  cœur,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  multiplier  tout  autour 
de  lui  les  elTusions  d'amour  de  la  charité. 

Plus  tard,  dans  sa  chaire  de  Sorbonne,  il  suivit  pas  à  pas  l'histoire 
intellectuelle,  morale  et  religieuse  de  notre  Occident  depuis  les  inva- 
sions jusqu'à  l'apogée  du  moyen  âge  ;  mais  sa  pensée,  suivant  une^ 
ingénieuse  expression  de  M.  Galippe,  allait  et  venait  sans  cesse  des 
«  barbares  »  d'autrefois  aux  «  barbares  »  de  son  temps.  Ne  s'est  il  pas 
exagéré  la  grandeur  des  événements  de  .1848?  A-t-il  défini  avec  assez 
de  précision  les  droits  et  les  devoirs  de  cette  «  démocratie  chrétienne  » 
sur  laquelle  il  fondait  tant  d'espérances?  Si  une  excuse  paraissait  ici 
nécessaire,  songeons  que,  pour  s'éclairer  sur  ces  questions  délicates, 
le  collaborateur  de  VÈre  nouvelle  n'avait  pas  comme  nous  l'admi- 
rable enseignement  de  i'encyclique  Reriim  novariim. 

C'est  Ozanam  qui  nous  parle  presque  à  chaque  page  de  ce  petit 
v^olume  ;  mais  ces  citations  sont  intelligemment  choisies,  habilement 
encadrées,  amicalement  commentées  :  autant  de  mérites  dont  il 
convient  de  féliciter  l'auteur.  C.  Huit. 


madame  Pasteur,  par  René  Vallery-Radot.  Besançon,  Marion,  1913, 
in-12  de  114-xxiv  p.,  avec  2  portraits  de  M"'^  Pasteur,  un  autre  de  Pasteur 
et  une  vignette.  —  Prix  :  2  fr. 

Combien  d'épouses  de  grands  hommes  restent  ignorées,  insigni- 
fiantes trop  souvent,  écrasées  en  quelque  sorte  sous  la  gloire  des- 
maris !  Tel  n'a  point  été  le  cas  de  M"^e  Pasteur.  Dès  l'origine,  il  est 
vrai,  non  seulement  son  cœur  battit  à  l'unisson  du  jeune  maître, 
mais  son  esprit  et  sa  tête  ne  firent  qu'un  avec  la  tête  et  l'esprit  de 
Pasteur. 

Dans  cette  conférence,  faite  au  palais  Granvelle,  à  Besançon,  le 
14  avril  1913,  sous  le  patronage  de  la  Conférence  Saint-Thomas 
d'Aquin,  M.  Vallery-Radot,  en  quelques  pages,  nous  présente  tout 
d'abord  les  ascendants  de  la  noble  femme  dont  il  a  voulu  esquisser 
la  vie  :  le  tableau  est  reposant.  Puis,  avec  autant  de  charme  que 
de  simplicité,  il  conte  l'arrivée  de  Louis  Pasteur  à  Strasbourg  et 
sa  rencontre  avec  M^^^  Marie  Laurent,  fille  de  son  chef,  recteur  de 
l'Académie.  Le  jeune  professeur,  si  timide  qu'il  fût,  n'hésita  pas  un 
instant  :  à  peine  installé,  il  écrivit  à  M.  Laurent  pour  se  poser  en 
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prétendant,  sans  oublier  de  lui  donner  des  détails  précis  sur  sa 
situation  de  famille  et  de  fortune.  Et  cela  avec  une  franchise,  une 
simplicité,  pourrait-on  dire,  qui  commande  l'estime  et  la  sympa- 
thie. C'était  en  1849. 

Or,  le  mariage  eut  lieu  le  29  mai  de  cette  même  année.  Tout  de 
suite  la  jeune  femme  s'appliqua  à  bien  comprendre  les  travaux  de 
son  mari,  a^in  de  le  seconder  plus  utilement.  Elle  réussit  dans  la 
difficile  tâche  ainsi  entreprise,  tenant  lieu  de  secrétaire  au  savant,. 
Sans  rien  négliger  toutefois  de  ses  devoirs  de  mère  et  de  ses  obliga- 
tions de  maîtresse  de  maison.  Jusqu'au  dernier  jour,  à  travers  les 
joies  et  les  épreuves,  qui  sont  le  lot  de  toute  existence,  M^^^  Pas- 
teur ne  cessa  de  se  montrer  semblable  à  elle-même,  «  discrète,  atteuj 
tive,  la  main  toujours  prête  à  écrire,  son  cœur  toujours  prêt  à  se 
dévouer.  » 

Nul  ne  s'étonnera  de  voir  le  grand  homme  occuper  ici,  malgré 
et  quand  même,  le  premier  plan.  Et  comment  voulez-vous  qu'il  en 
fût  autrement?  INIais  cela  n'empêche  pas  sa  digne  compagne  de  garder 
auprès  de  lui  une  place  bien  en  vue  :  elle  aussi,  ayant  été  au  travail 
et  à  la  peine,  avait  droit  à  l'honneur. . . 

Louis  Pasteur  est  mort  le  28  septembre  1895;  M^^^  Pasteur  s'est 
éteinte  quinze  ans  plus  tard,  le  23  septembre  1910,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  dans  cette  petite  cité  d'Arbois,  si  chère  au  cœur  de 
Son  mari. 

Cette  conférence-biographie  est  écrite  avec  une  rare  élégance  et 
égayée  de  quelques  anecdotes  dont  l'une,  entre  autres,  est  désopi- 
lante; à  n'en  pas  douter,  elle  a  dû,  en  plein,  toucher  l'âme  des  privi- 
légiés bisontins  qui  l'ont  entendue.  Il  en  sera  de  même  pour  les  lec- 
teurs du  présent  volume,  qui  ne  manqueront  pas  de  le  placer  à  côté 
de  la  magistrale  Vie  de  Pasteur,  du  même  M.  Vallery-Radot. 

E.-A.  Chapuis. 

En  pensant  au  pays,  par  Cornélis  de  Witt.   Paris,  Hachette,  1912, 
in-16  de  xii-304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  émouvant  chapitre  d'histoire  contemporaine,  une  tranche 
de  vie  nationale  et  sociale  que  M.  Cornélis  de  Witt  a  écrit  «  en  pensant 
au  pays  !  »  Justement  préoccupé  de  l'avenir  de  la  patrie  et  de  celui 
de  la  race,  il  dénonce  les  maladies  de  la  France  et  celles  de  notre 
société  cherchant  chez  les  jeunes  surtout  des  caractères  et  des  enthou- 
siasmes, n'y  trouvant  trop  souvent  que  des  blasés  ou  des  snobs, 
dont  il  trace  (pages  58  et  suivantes)  un  portrait  digne  de  La  Bruyère. 

L'auteur  nous  conduit  en  pleins  champs,  sur  cette  terre  source  de  no- 
tre richesse  et  gardienne  de  nos  énergies.  Il  parle  des  paysans  en  homme 
qui  les  connaît  et  qui  les  aime,  mettant  en  relief  la  beauté  des  familles 
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terriennes  et  de  la  vie  au  village  menacée,  elle  aussi,  hélas  !  par  la 
politique,  les  comités,  l'exode  vers  la  ville. 

Cultivateurs,  instituteurs,  officiers  défilent  devant  nous  en  des 
pages  aussi  finement  senties  que  joliment  écrites,  et  le  livre  se  ferme 
sur  une  pensée  réconfortante,  par  un  vibrant  appel  à  la  jeunesse, 
l'adjurant  de  se  réveiller  enfin  «  en  pensant  au  pays  )'. 

Cette  enquête,  men'e  par  un  esprit  averti,  est  extrêmement  inté- 
ressante; cependant  le  chapitre  «  Un  Prêtre  «  eût  mérité  un  supplément 
d'information. 

M.  Cornélis  de  ^^"itt  n'admet  pas  que  «  l'inflexible  obéissance  au 
dogme,  sans  laquelle  il  n'y  a  plus  de  religion,  puisse,  dans  l'examen 
de  la  pensée  d' autrui,  devenir  une  sorte  d'orgueil  méprisant,  égoïste  et 
aveuglant.  )>  Plus  clairement,  il  est  tolérant,  et  nous  l'assurons  que 
telle  est  aussi  notre  façon  de  voir.  En  conséquence,  ne  nous  arrêtons  pas 
aux  objections  que  présente  un  Anglais  à  un  bon  curé  de  campagne 
sur  le  célibat  des  prêtres  et  sur  les  prières  en  latin  c  incompréhensibles 
pour  la  masse  »;  mais  vraiment  ce  bon  curé  paraît  exagérer  quand 
il  dit  :«  Lorsque  la  qualité  de  séminariste  dispensait  du  service  militaire, 
cette  dispense  contribuait  certainement  à  grossir  nos  rangs.  On 
aspirait  au  sacerdoce  pour  n'être  pas  soldat? .  •  » 

Le  Cas  sans  doute  a  pu  se  présenter,  mais  il  ne  faudrait  cependant 
pas  généraliser  et  nous  voulons  croire  que  la  plume  de  l'auteur  a 
outrepassé  sa -pensée  par  ailleurs   si  impartiale  !        R.  Gobillot. 


Faites  uu  roi,  sinon   faites  la  paix,  par  Marchl  Sembat.  Paris, 
Figuière,  1913,  in-16  de  xiv-278  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  n'a  pas  souvent  l'occasion  d'omo-ir  un  livre  aussi  imprévu, 
aussi  curieux,  j'ajoute,  un  livre  aussi  vivant  et  écrit  d'une  plume 
aussi  alerte  que  celui  de  M.  Sembat.  Supposez  un  socialiste  révolu- 
tionnaire qui,  ayant  lu  les  ouvrages  de  MM.  Ch.  Maurras  et  Léon 
Daudet,  se  trouve  amené  à  dire  ce  qu'il  en  pense.  Que  pourra-t-il 
faire,  sinon  contester  la  plupart  de  leurs  conclusions? 

Bien  loin  de  là,  M.  Sembat  est  porté  à  les  trouver  trop  modérées  et 
à  renchérir  sur  elles.  «  Le  royaliste  Charles  Maurras  est,  déclare-t-il 
(p.  9),  mal  placé  pour  juger  la  République  :  il  ne  la  voit  que  du  dehors. 
Nous  sommes,  nous,  de  la  boîte  !  N'en  croyons  que  nos  expériences 
parlementaires.  »  Et  alors,  s'appuyant  sur  l'aiïaire  de  la  N'Goko- 
Sangha,  puis  sur  celle  d'Agadir,  M.  Sembat  démontre,  de  façon 
d'ailleurs  péremptoire,  que  la  république,  étant  par  essence  la  dis- 
continuité, est  radicalement  incapable  de  mener  à  bien  la  prépara- 
tion militaire  et  la  préparation  diplomatique,  que  suppose  une  guerre 
moderne.  Parvenu  à  ce  point  de  son  raisonnement,  M.  Sembat,  n'a, 
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semble-t-il  d'autre  parti  à  prendre  (jue  d'opter  pour  la  première 
alternative,  de  son  dilemme. 

Détrompez-vous.  La  Royauté  a  été  utile,  lorsqu'il  fallait  unir    os 
provinces  et  les  fondre  en  corps  de  nations.  Maintenant  que  les  na- 
tionalités sont  constituées,  une  nouvelle  tâche  s'impose  :  fondre  à 
leur    tour    ces  dernières    en   une    confédération,  de  manière  à  for- 
mer les  États-Unis  d'Europe.  Telle  est  la  besogne  des  temps  futurs. 
En  s'ôbstinant  à  préparer  la  guerre,  la  république  est  infidèle  à  sa 
mission;  elle  s'efforce  vainement  d'atteindre  un  but  qui  est  en  dehors 
de  ses  prises.  Elle  doit  s'entendre  sincèrement  avec  l'Allemagne,  en 
vue  de  parvenir  à  la  limitation  des  armements  et  de  former  un  em- 
bryon   fédératif,     auquel   s'adjoindraient    successivement    les     di- 
verses puissances  de  l'Europe  occidentale.  Ces  États-Unis  d'Europe 
verront-ils  jamais  le  jour?  Victor  Hugo  le  croyait,  et  avec  lui  tout 
républicain  intégral  de  son  époque.  Ce  n'est  évidemment  pas  impos- 
sible; ce  n'est  nullement  sûr  non  plus.  Quel  homme  donc  oserait  se 
flatter  de  percer  les  ténèbres  de  l'avenir?  Un  Romain,  quelle  qu'eût 
été  Sa  perspicacité,  n'aurait  pu  prévoir  le  régime  féodal,  pas  plus  qu'il 
n'eût  été   loisible   à  un  contemporain  de   saint  Louis   d'imaginer 
l'Europe  actuelle.  Mais  il  y  a  une  chose,  du  moins,  dont  il  est  facile 
(le  se  rendre  compte,  c'est  que  si  la  portion  occidentale  du  continent 
européen  se  groupait  aujourd'hui  en  une  confédération,     ce     ne 
pourrait  être  qu'au  profit  de  l'Allemagne,  si  bien  que  le  dilemme  en 
face  duquel  les  Français  se  trouvent  placés  par  M.  Marcel  Sembat  me 
paraît  se  ramener  essentiellement  à  un  choix  entre  le  roi  de  France  et 
le  roi  de  Prusse.  Je  veux  croire  qu'ils  ne  choisiront  pas  celui-ci. 

H.    RUBAT   DU    MÉRAC. 


BULLETIN 

PbLICIANUS  SouARN.  Oe  Confe^sariis  vclIgloBarum,  Opusculum  canonico' 
morale.  Paris,  Lecoffre,  Gabalda,  1912,  in-12  de  96  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Au  moment  où  la  S.  G.  des  Religieux  vient  de  réunir  en  un  seul  décret 
les  dispositions  du  droit  canonique  sur  les  confesseurs  des  religieuses,  ce 
nous  est  un  plaisir  d'attirer  l'attention  sur  cet  excellent  petit  traité  du 
P.  Souarn.  L'auteur  y  traite,  en  trois  chapitres  :  de  l'approbation  spéciale 
exigée  pour  les  confesseurs  des  religieuses,  du  confesseur  ordinaire,  enfin 
dts  diverses  sortes  de  confesseurs  extraordinaires;  un  copieux  appendice 
reproduit  les  documents  qui  établissent  la  jurisprudence  sur  ce  sujet,  d'une 
application  pratique  quotidienne.  Disons  encore  que  le  récent  décret  ne 
diminue  pas  l'utilité  de  ce  petit  volume  auquel  il  sera  facile  d'ajouter  les 
quelques  précisions  opportunes.  A.  Boudinhon. 


Septembre  1913.  T.  CXXVIII.  18. 
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I^a  Mu«M-t,e  l'eal  >'  la  inuei-te  aparente  con  l'olaclôn  â  lo«*  eantOM 
sacruinentOH.  Estwiio  fisiolôgico-leologico^  por  H.  P.  Juan  B.  Ferhbrbs. 
■i*  edicion  corregiila  y  aumentada.  Madrid,  Razôn  y  Fe,  s.  d.,  in-12  de 
224  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  livre  a  été  présenté  au  Souverain  Pontife  Pie  X,  qui  a  daigné  féliciter 
l'auteur  et  approuver  ses  conclusions.  Ma'gré  les  progrès  de  la  science  mé- 
dicale, on  n'est  pas  encore  arrivé  à  déterminer  d'une  façon  précise  les  signes 
certains  de  la  mort  réelle  en  bien  des  cas,  qu'il  s'agisse  de  mort  acciden- 
telle ou  de  mort  b  la  suite  d'i  maladie  chronique.  Peut-on,  doit-on-,  dans 
ces  diffi  rents  cas,  administrer  les  sacrements  à  la  personne  que  l'on  juge 
morte,  mais  qui,  en  réalité,  pourrait  bien  être  encore  en  vie?  Naturelle- 
ment il  ne  peut  être  question  ici  que  de  cas  scientifiquement  discutables. 
L'Académie  de  S.  Cosme  et  S.  Damien  à  Barcelone  a  longuement  étudié 
le  problème  de  la  mort  apparente.  En  dehors  de  la  putréfaction  et  (peut- 
être)  de  la  rigidité  cadavérique,  il  n'y  a  pas  de  signe  absoHiment  certain 
de  la  mort  réelle.  L'auteur  passe  en  revue  tous  les  moyens  actuellement  en 
usage  pour  rappeler  à  la  vie  ceux  que  l'on  croit  vu'gairement  trépassés.  Il 
en  conclut  que  pour  toute  sûreté,  il  ne  faut  pas  hésiter,  dans  toutes  ces  cir- 
constances, à  donner  les  sacrements,  même  sous  condition,  aux  personnes 
mortes  apparemment,  mais  chez  qui  la  vie  peut  rester  latente  pendant 
de  longues  heu'es  encore.  Il  répond  aux  objections  de  ses  adversaires,  en 
particulier  à  celles  du  docteur  Berardi,  indique  ensuite  les  précautions  à 
prendre  pour  éviter  les  inhumations  prématurées,  ainsi  que  les  soins  à 
donner  à  ceux  qui  on    été  foudroyés. 

Une  table  alphabétique  des  matières  permet  au  lecteur  de  recou"ir 
sans  peine  à  chaque  article  traité  dans  le  volume.  G.  Bernard. 


Études  Intoitives.  Le  l>lan  divin.  1>1«U.  L*Mouinie,  par  JbaNNB  BBATJ- 

GHAMP.  Paris,  Daragon,  1913,  in-8  de  52  p. 

Ceci  est  le  catéchisme  de  l'A.  S.  , c'est  à-dire  de  VAllumcc  spi/itualistr. 
Il  eût  été  utile  de  le  faire  précéder  d'un  vocabulaire  donnant  le  sens  attri- 
bué aux  mots  employés.  Ainsi,  par  Plan  divin,  il  faut  entendre  ici  un  lieu 
de  l'espace,  divisé  en  trois  degrés,  un  peu  comme  une  étagère  le  serait 
par  des  tablettes.  «  Le  plan  divin  est  habité,  au  premier  degré,  par  Dieu 
le  Père,  au  deuxième,  par  Dieu  le  Fils,  ou  le  Verbe,  et  au  troisième  degré 
par  Dieu  le  Saint-Esprit  »  (p.  11).  Veut-on  savoir  où  trouver  le  Plan  divin? 
Voici  la  réponse  :  «  Notre  système  planétaire  n'est  qu'une  division  de 
l'Absolu;  le  plan  divin  existe  dans  tous  les  systèmes  planétaires  plus  ou 
moins  analogues  ai;  nôtre;  ils  (sic)  gravitent  autour  de  leur  étoile,  le 
Soleil  »  (ibid).  Indépendamment  de  ce  que  l'auteur  emprunte  ou  se  fig-ure 
emprunter  au  christianisme,  nous  rencontrons  dans  sa  synthèse  ks  affir- 
mations les  plus  étranges  et  les  plus  contradictoires;  quant  aux  preuves, 
il  n'en  faut  pas  demander  la  moindre  là  où  tout  relève  de  l'Intuition. 
Pour  les  non-initiés,  cela  représente  du  galimatias  double.     P.  Pisani. 


Gnieria    moral     de    obi-as  e«.oénica»>,    pOr    ei    P.    Pr.    MaNUEL    SaNCHO. 

Barceloua,  Subiraua,  1912,  6  br.  in-16  de  32  à  40  p.  —  Prix  de  chaque  bro- 
chure :  0  fr.  75. 

Six  comédies  ont  paru  dans  cette  collection,  dont  trois  pour  jeunes  gens 
et  trois  pour  jeunes  filles.  Nous  les  signalons  volontiers  aux  directeurs  de 
patronages  et  aux  directrices  de  réunions  dominicales,  qui  désirent  enri- 
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chir  leur  répertoire  ■  i  vue' de  séances'dramatiques  qu'il  est  aujourd'hui 
d'usage  do  donner  à  certaines  époques,  non  seulement  pour. occuper  utlie- 
nient  la  jeunesse,  mais  aussi  pour  intéresser  les  ams  et  bienfaiteurs  des 
œuvres.  L'adaptation  française  do  ces  petites  comédies  espagnoles  est 
facile,  dont  le  but  est  toujours  moral  et  où  il  n'y  a  rien  absolument  à  é'a- 
guer.  Il  nous  semb'e  toutefois  que  hf--  Recrues  ('os  Rec'utas),  les  Élections 
(E'eociones  et  Za  Manie  littéraire  [IsiMania.  literaria),  qui  sont  pour  jeunes 
Igens,  l'emportent  de  beaucoup  en  valeur  sur  les  trois  autres  comédies  de 
la  collection,  et  tout  spécialement  la  dernière,  où  l'auteur  semble  s'être 
nspiré  de  la  Comedia  nueva,  de  Moratin.  G.  Bernah   . 


(sites  et  personnages,  par  EDMOND  PiLON.  Paris,  Grasset,  1912,  in-16  de 
3orj  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  fait  d'une  vingtaine  d'articles,  dont  la  plupart  sont  de  ces 
évocations  aimables  et  rapides  de  figures  du  passé  dans  le  «  site  »,  paysage, 
vieux  logis,  chambre  mortuaire,  qui  met  la  mémoire  en  rêve  et  l'imagination 
on  fête.  Un  joli  divertissement  que  cette  «critique  de  p^ein  air»,  comme  l'ap- 
])elle  M.  Hallays,  qui,  après  avoir  donné  des  modèles  du  genre  dans  ses 
livres,  en  trace  les  règles  -~  et  les  limites  —  dans  une  Préface  charmante. 
Il  y  faut,  dit-il,  un  grand  fonds  de  lectiires,  et  se  défier  de  sa  fantaisie  afin  de 
ne  pas  risquer  la  moindre  inexactitude.  Il  y  faut  de  la  mesure,  et  ne  pas 
\ouioir  expliquer  touf  un  homme  par  le  décor  où  un  moment  de  sa  vie 
s'est  passé.  M.  Pilon  est  certes  un  esprit  cultivé,  un  voyageur  curieux  et 
intelligent;  il  a  du  goi.t,  une  plume  élégante.  On  le  suit  avec  plaisir  en  ces 
pèlerinages  littéraires  à  Chantilly  et  à  la  maison  des  «ylvies,  où  tour  à 
tour  ont  laissé  flotter  d'elles  quelque  chose  la  ducliesso  do  Montmorency, 
Claire-Ch'mencc  do  ]\rail]é-J'>rézé,  ]\[ii«  de  Clermont  et  la  petite  deutellicre  de 
(iérard  de  Nerval;  au  jardin  du  Luxembourg  où  il  rencontre  les  ombres 
(le  Jean- Jacques,  de  Diderot,  de  Renan,  de  Taine,  de  Michelet  et  de  Paul 
Arène;  à  la  Haye,  où  il  retrace  le  piquant  amour  de  jeunesse  de  A^oltaire 
avec  PiuipetteDunoyor;  à  Montmorency  et  à  Ermenonville  où  le  souvenir 
de  Rousseau  l'émeut  jusqu'au  yrisme;  à  Vérone,  où  lisait  retrouver  Pisa- 
iiello,  Dante,  Scaliger,  Colonna;  aux  jardins  de  Weimar,  où  il  converse  avec 
Gœthe  des  mauvais  drames  de  Werther  qu'on  joue  à  Paris;  à  la  Valléc- 
aux-Loups,  pour  s'y  attendrir,  après  M.  de  la  Morinerie,  sur  l'amie  dé- 
vouée d'Henri  de  Latouche,  Pauline  de  Flaugergues;  aux  Andelys  à  cause 
de  Poussin;  à  Dieppe-  et  au  Bouchot,  pour  Duquesne;  à  Magny-!es-  Ha- 
meaux, parce  que  Samain  y  est  mort;  à  Lunéville,  parce  que  Charles 
Guérin  y  rêve  da.is  !■  médaiilon  de  marbre  de  son  monument.  Et  il  y  a 
encore  d'agréables  chroniques  sur  le  Capitaine  Cook  autour  du  monde. 
Jules  Lahorgue  et  Constantin  Christonianos,  les  lectcurs-poèt.s  dos  impé- 
ratrices Augusta  d'Allemagne  et  Elisabeth  d'Autriche,  et  sur  cette  Bruges- 
.  la-Morte  française  qu'est  la  vieille  ville  de  Bergues  ...  En  tout  cola,  rien 
de  nouveau,  trop  peu  d'histoire  précise;  mais  c'est  d'aimab'e  journalisme, 
et  vraiment  distingué.  Gabriel  Audiat. 

t.»  Batullle  d'Isnutt.  Analijse  critiqus  d''un  travail  manuscrit  du  commandait t 
Bourgeois,  par  Marcel  Dieulafov.  Paris,  G.  Klincksieck,  1912,  in-4  dy 
3d  p.,  avec  pi.  —  Prix  :  2  fr. 

M.  le  commandant  Bourgeois  a  consacré  de  nombreuses  années  à  l'éLule 
de  l'œuvre  militaire  d'Alexandre  le  Grand.  Rien  n'a  échappe  à,  sa  critique  lui- 
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nulieuse  et  compélente,  ni  auteurs  anciens  ni  historiens  modernes.  M.  Dieu- 
lafoy  témoigne  de  la  haute  valeur  et  de  la  méthode  originale  et  rigoureuse 
et  des  résultats  qu'elle  a  obtenus.  Malheureusement  l'étendue  même  des 
travaux  du  commandant  Bourgeois  est  un  obstacle  à  leur  publication.  Le 
savant  auteur  a  donc  pris  le  sage  parti,  en  attendant  qu'une  occasion  favo- 
rable se  présentât,  de  déposer  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  le  manuscrit 
relatif  à  la  bataille  d'Issus  qui  comporte  entre  autres  un  plan  du  golfe 
d'Issus  de  trois  mètres  de  long  et  de  un  mètre  quatre-vingts  de  haut. 
Peut-être  ses  autres  manuscrits  prendront-ils  le  même  chemin.  Avis  donc 
aux  futurs  historiens.  Us  trouveront  à  l'Institut  les  plus  précieux,  les  plus 
complets  renseignements  et  enseignements.  C'est  pour  donner  au  public 
studieux  un  exemple  de  la  méthode  employée  et  montrer  combien  elle  est 
féconde  en  résultats  d'une  <:ertitude  pour  ainsi  dire  mathématique,  que 
M.  Dieulafoy  a  cru  devoir  résumer  dans  ce  mémoire  ce  qui  concerne  l'em- 
placement du  champ  de  bataille.  Notre  tâche  doit  se  borner  à  signaler  son 
exposé  lumineux  qui  mettra  en  goût  ceux  qui  s'intéressent  particulièrement 
à  la  question  d'Issus,  de  consulter  le  travail  original. 

André  Baudkillart. 

Histoire  de  l'Angleterre  depuis  1S1£>  Jusqu'à  l'avèuemeiit  de 
George»  V  (i»io),  par  A.  Rbgnard.  2»  édit.  Paris,  Alcan,  s.  d.  petit 
in-16  de  192  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ce  petit  livre  est  la  seconde  édition  complétée,  mais  insuflisamment  revue, 
d'un  ouvrage  écrit  voici  une  bonne  trentaine  d'années.  Car  on  y  déclare 
vieux  à  peine  de  soixante  ans,  un  état  de  choses  antérieur  à  1820  (p.  25). 
On  nous  parle  de  la  reine  Victoria  (p.  25),  de  Garibaldi  (p.  129),  de  Glad- 
stone (p.  137),  comme  de  personnages  actuellement  vivants.  Par  ailleurs  les 
récits  de  M.  Regnard  m'ont  paru  exacts  et  ses  appréciations  le  plus  souvent 
judicieuses.  Je  ne  pourrais  donc  que  recommander  ce  volume,  s'il  ne  témoi- 
gnait en  toute  occasion  d'une  grossière  hostilité  envers  la  religion  catho- 
lique. H.  RuBAT  DU  Mbhag. 

L.es  Petites  Soeurs  de  l'ABeoniptlon,  ^arde^-malades  des  pauvres 
à  domicile,  par  Geoffboy  de  Grandmaison.  Paris,  J.  de  Gigord,  1913, 
in-16  de  30  p.  {Publications  de  la  Société  bibliographique.)  —  Prix  :  0  fr.  25. 

Cette  brochure,  la  onzième  de  la  série,  doit  être  présentée  simplement 
et  sans  phrases  comme  elle  a  été  écrite.  Mais  elle  est  bien  éloquente  dans 
sa  sobriété  voulue.  Pour  expliquer  son  titre  un  peu  long,  mais  qui  dit  tout 
et  qui  ne  dit  rien  d'inutile,  pour  montrer  comment  l'œuvre  fut  commencée, 
pauvrement  et  hardiment,  en  1865,  et  puis  développée  par  le  Père  Pernot 
(18  24-1899)  et  par  Antoinette  Fage,  devenue  Mère  Marie  de  Jésus,  dont 
les  restes  à  tous  deux  reposent  maintenant  dans  la  chapelle  basse  de  la  rue 
Violet,  pour  laisser  entrevoir  quelle  est  '  a  puissance  d'expansion  et  de  rayon- 
nement de  ce  foyer  de  pure  charité,  quelle  est  sa  divine  vertu  pour  révéler 
le  Christ  aux  âmes  et  refaire  les  foyers,  rien  n  manque  en  ces  pages  atta- 
chantes et  brèves,  mais  qui  donnent  beaucoup  à  réfléchir.  Et  cela  ne  sur- 
prendra aucun  des  lecteurs  qui  feront  attention  au  nom  de  celui  qui  les 
a  signées.  Baron  Angot  des  Rotours. 

Au  travail  (2»  Série).  Parla  Presse,  par  l'abbé  Thellier  db  Ponchbville. 
Tourcoing,  Duvivier;  Paris,  Amat,  1912,  in-16  de  ii-233  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  plus  grand  service  k  rendre  à  la  France  c'est  de  lui  restituer  sa  .foi 
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chrétienne.  Il  faut  donc  l'évaugéliser.  M.  l'abbé  Tbellier  de  Poncheville 
s'appliqae  assidûment  à  cette  tâche.  Par  la  parole  et  par  la  plume,  il  exerce 
un  ministère  que  la  Providence  bénit.  Plusieurs  chapitres  de  ce  livre 
seront  lus  avec  un  vif  plaisir.  Notons  particulièrement  <^  les  Feuillets  de 
route  d'un  propagandiste  »,  feuillets  où  débordent  la  verve  et  l'humour. 
L'auteur  nous  raconte  ses  visites  aux  succursales  de  la  Bonne  Presse,  ses 
tournées  en  province,  les  banquets,  les  discours,  les  quêtes,  etc.  Campagne 
fatigante,  mais  consolante  aussi  I  Le  missionnaire  ne  rallie-l-il  pas,  chemin 
faisant,  de  précieux  et  salutaires  concours?  Sans  lui,  sans  son  verbe  en- 
flimmé,  combien  de  dévouements  resteraient  sans  emploi  !  Combien  de 
héros  obscurs  s'ignoreraient  !  Ecoles  et  patronages  en  ruines  il  faut  tout 
relever.  Oi\  si  une  presse  vigilante  ne  harcelait  pas  chaque  matin  les  Qdèles , 
quelle  œuvre  fonctionnerait?  Il  nous  est  si  doux  de  nous  enfermer  dans  la 
tour  d'ivoire  de  notre  égoïsme  !  Mais  le  journal  n'autorise  pas  ce  dolce  far- 
niente. Félicitons  donc  les  apôtres  qui,  fiièles  propagateurs  de  la  vraie 
doctrine,  vont,  de  ville  en  ville,  réveiller  les  âmes  somnolentes  et  les 
convier  au  travail,  au  dévouement  et  au  sacrifice.  X. 


i>e  Oevoli*  présent  «les  cniiioiique»,  par  HENRI  Brun.  Orléans,  Marron, 

s.  d.,  in-18  de  viii-153  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Recueil  de  quelques  discours  prononcés  dans  le  dioc  se  d'Orléans,  en 
faveur  des  groupem  nts  paroissiaux,  par  le  rédacteur  en  chef  du  jour- 
nal catholique  de  Briare,  Paris-  Centre.  Abandonnant  le  dimanche 
venu,  la  plume  pour  la  parole,  sans  cesser  de  mener  le  même  combat, 
M.  Henri  Brun  a,  pour  se  rendre  à  l'appel  du  clergé  de  sa  région,  entamé 
une  véritable  campagne  de  conférences  Sathèse,  c'est  qu'en  l'état  de 
la  persécution  qui  sévit  contre  l'Église,  les  catholiques  doivent  former 
des  associations,  en  dehors  de  toute  opinion  politique,  afin  d'organiser  la 
défense  des  intérêts  religieux.  Cette  attitude,  de  tout  point  conforme 
aux  conseils  du  Souverain  Pontife,  a  obtenu  les  encouragement  épis- 
copaux,  et  les  efl'orts  tentés  ont  trouvé  leur  récompense  dans  les  résultats 
fort  appréciables  dont  ils  ont  été  couronnés.  H.  Rubat  du  Mérac. 


CH  HO  NIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Olivier-Émile  OLLiviERest  mort  le  19  août,  à  Saint- 
Gervais-les-Bains  (Faute-Savoie),  à  l'âge  de  8s  ans.  Né  à  Marseille,  le 
2  juillet  l:  25,  il  vint  faire  ses  études  à  Paris,  au  collège  Sainte-Barbe, puis 
suivit  les  cours  de  l'École  de  droit.  Inscrit  au  barreau  parisien  en  lf-47, 
il  débutait  comme  avocat,  lorsque  Led!*u-Rollin,  ami  de  son  père,  le  nomma 
en  184H,  commissaire  général  des  Bouches-du- Rhône,  tandis  que,  peu 
après,  le  général  Cavaignac  lui  confiait  la  préfecture  de  la  Haute-Marne. 
Rentré  à  Paris  en  janvier  1849,  il  reprit  sa  vie  d'avocat,  plaida  é^oqu'm- 
ment  plusieurs  procès  et  acquit  ainsi  une  grande  notoriété,  grâce  à 
laquelle  il  put  aborder,  en  1857,  la  carrière  politique.  Envoyé  au  Corps 
législatif  par  la  3^  circonscription  de  la  Seine,  il  fut  un  des  membres  les 
plus  écoutés  du, petit  groupe  d'opposition  qu'on  appelait  «  les  Cinq  «.  Mais 
peu  à  peu  il  se  rapprocha  de  l'Empire  et,  en  1869,  après  avoir  été  é^u  député 
du  Var,  il  constitua  sur  l'invitation  de  Napoléon  III,  ce  ministère  libéra' 
qui,  entré  en  fonction  le  2  janvier  1870,  est  resté  cél  bre  à  divers  titres. 
Les  difficultés  contre  lesquelles  I.3  nouveau  gouvernement  avait  à  lutter 
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tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  étaient  énormes.  Mais  ie  grand  fait  qui 
siiTnala  l'arrivée  de  M.  Emile  OUivier  aux  affaires  fut  le  nouveau  projet 
de  constitution  destiné  à  transformer  l'Empire  autoritaire  en  gouverne- 
ment parlementaire  et  libéral.  Toutefois,  c'est  à  l'extérieur  que  se  dérou- 
lèrent les  événements  qui  devaient  mettre  fm  non  seulement  au  ministère 
mais  encore  à  l'Empire  lui-même.  Il  est  inuti'e  de  rappeler  par  le  détail  le 
conflit  sou'evé  entre  la  France  et  la  Prusse  au  su.iet  de  la  candidature  du 
prince  Léopold  de  liohenzollern  au  trône  d'Espagne.  On  se  souvient  de 
.'attitude  prise  a'ors  par  M.  Emile  OUivier  et  de  la  fameuse  phrase  par 
laquelle  il  déclarait  accepter  «  d'un  cœur  léger  »  les  responsabilités  de  ^a 
guerre  qui  éclatait  entre  'es  deux  pays.  Ces  mots  ont  pesé  sur  toute  sa  vie 
et  la  fa'sification  de  la  dépêche  d'Ems,  avouéephi.s  tard  par  Bismarck,  n'en 
a  pas  amoindri  la  portée.  A  la  suite  des  premiers  revers,  M.  Emile  OUivier, 
renversé  du  pouvoir,  se  retira  d'abord  à  Fontaineb'eau,  puis  en  Ita'ie,  et 
ne  rentra  en  France  qu'en  1873.  C'est  à  la  fm  de  cette  année  seu^emen 
(ju'il  put  prononcer  son  discours  de  réception  à  l'Académie  française  qui, 
le  7  avril  1870,  lui  avait  donné 'e  fauteuil  de  Lamartine.  Désormais,   sans 
mandat  légis'atif,  car  il  échouera  aux  élections  de  1876  et  de  1877,  il  renon- 
cera définitivement  à  'a  politique  et  consacrera  son  temps  à  essayer  de 
dégager  sa  responsabilité  dans  les  événements  qui  ont  amené  la  chute  de 
l'Empire.  Il  est  trop  tôt  du  reste  pour  porter  un  jugement  définitif  sur  cet 
homme  d'État.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'histoire  impartiale  dira  quelle 
est  la  part  exacte  qui  lui  revient  dans  les  malheurs  qui  ont  accab'é  la  France. 
L'œuvre. littéraire  de  M.  Émiîe  Oilivier  est  considérable,  mais  les  plus  inté- 
ressants de  ses  écrits  sent  naturellement  ceux  où,  ardent  à  l'attaque  et 
prudent  dans  la  défense,  il  s'efl'orça  de  justifier  sa  conduite, particulièrement 
son  vaste  plaidoyer-réquisitoire  :  V Empire  libéral.  Voici  la  liste  des  volumes 
qu'il  a  publiés  :  Commentaire  de  la  loi  portant  modification  des  articles  692, 
G9G,  717,  749  à  11^  et  838  du  code  de  procédure  civile  sur  les  saisies  immobi- 
lières et  sur  les  ordres  (Paris  1859,  in-8,  avec  F.  Mourlon;  ■ —  Commentaire 
de  la  loi  du  25  mai  1864  sur  les  coalitions  (Paris,  1864,  in-8);  • —  Démocratie 
et  liberté  (Paris,  1867,  in-8);  —  Le  19  janvier.  Compte  rendu  aux  électeurs 
de  la  3^  circonscription  de  la  Seine  (Paris,  1869,  in-8);  ■ —  Une  Visite  à  la 
chapelle  des  Médicis;  Dialogue  sur  Michel-Ange  et  Raphaël  (Paris,  1872, 
in-18);  ■ —   Lamartine   (Paris,  1874,  in-12);  • —  Le  Ministère  du  2  janvier. 
Mes  discours  (Paris,  1875,  in-12);  —  Principes  et  conduite  (Paris,  1875),  in- 
12);  —    Thiers    à  l'Académie  et   dans  Vhistoire  (Paris,  1879,    in-12);    • — 
L'Église  et  VÉtat  au  concile  du  Vatican  (Paris,  1879,  2  vol.  in-12);  —  Le 
Pape  est-il  libre. à  Borne?  (Paris,  1882,  in-12);  - —  Nouveau  M  anuel  du  droit 
ecclésiastique  français,   textes  et  commentaires  (Paris,  1885,  in-12);    • —   '. '' 
Concordat  et  le  Gallicanisme,  discours  (Paris,  1885,  in-12);  • —  Le  Concordat 
est- il  respecté?  (Paris,  1883,  in-12);  —  1789  et  1889  (Paris,  1889,  in-12);  — 
Michel' Ange  (Paris,  1891,  in-12);  ■ —  Solutions  politiques  et  sociales  (Paris^ 
1893,  in-12);  —  Marie- Magdeleine,  récits  de  jeunesse  (Paris,  1896,  in-12);  ■ — 
L'Empire    libéral.  Études,  récits,    souvenirs    (Paris,     1894-1911,    15    vol., 
in-18);  —  Le  Féminisme.  Conférence  (Paris,  1902,  in-12);  ■ —  Philosophie 
d'une  guerre,  1870  (Paris,  1910,  in-18). 

—  Nous  avons  appris  avec  regret  la  disparition  du  baron  Char'es-Jean- 
Marie  de  Tourtouloîs,  phi'ologue,  héraMiste  et  historien  d'  grand  ta'ent, 
mort  dans  un  oubli  injustifiab  e,  au  milieu  d'août,  à  Aix-en-Provence,  à 
77  ans.  Il  était  né  le  12  octobre  1836,  à  Montpellier  et  appartenait  à  une 
famille  d'origine  auvergnate  devenue  languedocienne.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions  pour  les  recherches  historiques,  il  avait  à  peine 
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vingt-cinq  ans  lorsqu'il  publia  ses  premiers  ouvrages  sur  la  nob^esse/Mais 
son  principal  titre  de  gloire  est  la  fondation  et  l'organisation  de  divers 
groupements  destinés  à  étudier  l'histoire  ou  la  langue  des  pays  d'oc.  C'est 
lui  qui,  en  1868,  constituait  cette  Société  des  langues  romanes  dont  la  jRecwe 
deviendra  le  principal  organe  des  romanisants.  Chargé  en  1873  par  1 
gouvernement  d'établir  la  carte  linguistique  de  la  France,  il  s'acquittait  ' 
cette  mission  avec  une  merveilleuse  compétence.  C'est  de  lui  également 
que  datent  ces  efforts  considérables  qui  ont  été  faits  pour  accroître  l'union 
entre  les  nations  de  culture  latine.  On  lui  doit,  dans  cet  ordre  d'idées,  la 
création  de  la  Reçue  du  monde  latin.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  : 
Notes  pour  servir  aux  nobiliaires  de  Montpellier  (Montpellier,  1836,  in-8)  ;  — 
De  la  Noblesse  dans  ses  rapports  avec  nos  mœurs  et  nos  institutions  (Paris, 
1857,  in-12);  —  L'Hérédité  de  la  noblesse  (Paris,  1862,  in-12);  • —  Études 
sur  la  maison  de  Barcelone.  Jacques  I^^  le  Conquérant,  roi  d'' Aragon,  comte 
de  Barcelone,  d'après  les  chroniques  et  des  documents  inédits  (Montpellier, 
1863,  in-8);  —  Du  Droit,  de  Vusage  et  de  Vabus  (Paris,  1865-1867,  2  vol. 
in-8);  - —  Les  Français  aux  expéditions  de  Majorque  et  de  Valence  sous 
Jacques  le  Conquérant,  roi  d'Aragon,  122  -1238  (Paris,  1866,  in-8);  ■ — 
Etude  sur  la  limite  géographique  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oil  (Paris, 
1876,  in-8);  —  Des  Dialectes,  de  leur  classification  et  de  leur  délimitation 
géographique  (Montpellier,  1891,  in-8).  On  doit  en  outre  à  M.  Char'es  de 
Tourtou'on  la  publication  de  que'ques  textes  d'opéra-comique  donnés 
sous  le  pseudonyme  de  Charles  Rochenat. 

—  M.  Ferdinand-Auguste  Bebel,  le  chef  du  parti  socialiste  allemand, 
est  mort  le  13  août  à  Passug,  en  Suisse,  à  73  ans.  Né  à  Cologne,  le  22  février 
1840,  il  reçut  l'instruction  primaire  dans  une  éco'e  de  village,  puis,  son 
apprentissage  terminé,  s'établit  comme  maître  tourneur  à  Leipzig.  Dès 
1862,  il  était  déjà  un  des  chefs  les  plus  écoutés  du  mouvement  populaire 
allemand.  C'est  en  1867  qu'il  entra  dans  la  vie  politique  comme  député 
d'un  district  saxon  à  l'Assemblée  constituante  de  l'Allemagne  du 
nord  et  ^n  1871,  il  faisait  partie  du  premier  Reichstag  de  i'i  mpire.  Eès 
lors  son  existence  se  confondra  avec  l'histoire  du  socialisme.  C'est  à  lui  que 
la  social-démocratie  devra  son  prodigieux  développement  et  elle  le  lui 
devra  grâce  au  caractère  de  rigoureuse  discip  ine  qu'il  saura  lui  imprimer. 
M.  Bebel  était  avant  tout  un  orateur  redoutable  pour  se?  adversaires  et 
avait  ;e  don  d'entraîner  'es  masses  à  sa  suite.  Aussi  'es  livres  assez  nombreux 
qu'il  a  publiés  représentent- ils  !a  partie  la  moins  importante  de  son  œuvre. 
(;'est  moins  par  ses  écrits  que  par  ses  discours  au  Reichstag  et  dans  les 
réunions  populaires  qu'il  arriva  à  exercer  une  influence  extraordinaire  sur 
les  ouvriers  d'outre-Rhin.  Voici  la  liste  des  volumes  les  plus  connus  dus  à 
sa  plume  ;  Die  Sonntag- Arbeit  (Stuttgart,  1888,  in-8);  —  Charles  Fourier. 
Sein  Leben  und  eine  Theorien  (Stuttgart,  1888,  in-8);  ■ — •  Gesetzbetr.  Inva- 
liditaets  und  altersversicherung  (Stuttgart,  1889,  in-8);  —  Die  mohameda- 
nisch-arabsiche  Kulturperiode  (Stuttgart,  1889,  in-8);  —  Zur  Lage  der 
Arbeiter  in  den  Baeckereien  (Stuttgart,  1890,  in-8);  ■ —  Zu  den  Lnndtags- 
ivahlen  in  Sachsen  (Berlin,  1891,  in-8];  —  Glossen  zu  Yves  Guyot'  s  und 
Sigismond  Lacroix' s  «  Die  wahre  Gestalt  de  Christenthums  »  (Berlin,  1892, 
in-8)  ;  ■ — Die  Frau  und  er  Socialismus  (Stuttgart,  1894,  in-8)  ;  —  Gegen  den, 
Militarismus  und  gegen  die  neuen  ^teuern  (Berlin,  1893,  in-8);  —  Zukunfts- 
staat  und  Démocratie  (Ber!in,  1893,  in-8);  —  Unzere  Ziele  (Berlin,  18  , 
in-8)  ;  —  Unsere  wirthschaftliche  und  politische  Lage  (Zurich,  1893,  in-8)  ;  — 
Sozialdemocratie  und  Antisemiti  mus  (Ber.in,  1894,  in-8); —  Klassenpolitik 
und  Sozialreform  (Berlin,  1898,  in-8);  ■ —  Die  Handhabung  des  Vereins  und 
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Vcrsawmlungrsrechtz  im  Koenigreich  Sachscn  (Berlin,  1807,  in-8);  — •  Ala- 
âcmJkcr  und  Sozialismus  (Berlin,  1808,  in-8);  -^  Attentate  und  Sozialdemo- 
cratie  (Berlin,  1898,  in-8);  • —  Nicht  ehendes  '  eer,  soudern  Volkswehr 
(Stuttgart,  1898,  Jn-8);  —  Sozialdemocratie  und  Centrum  (Berlin,  19  3, 
in-8); —  Die  Sozialdemocratie  im  deutschen  Reich^iag  (BerWn,  i9  9,  in-8); 
—  Aiis  meinem  Leben  (Stuttgart,  1910,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  chanoine  Paul   Bonvarlet, 
vicaire  général  et  doyen  du  cliapitre  d'Arras,  ancien  supérieur  du  grand 
séminaire,    mort  dernièrement,  à  Arras,  à  71   ans  ;  —  Carlo  Bourlet, 
professeur  de  mécanique  au  Conser^-atoire  des  arts  et  métiers  et  professeur 
de  mathématiques  à  l'École  des  beaux-arts,  auteur  de  nombreux  travaux 
de  mathématiques,  lequel  s'était  beaucoup  occupé  du  côté  technique  du 
cyclisme  et  de  l'aviation  et  avait  donné  une  théorie  mathématique  de  la 
bicyclette  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  des  sciences,  mort  accidentelle- 
ment à  Annecy,  au  milieu  d'août;  —  Louis-Joseph  Clotet,  professeur  à 
la  Faculté  libre  de   droit  de  Paris,  mort  en  cette  ville,  au  commencement 
d'août,  à  61  ans,  lequel  est  l'auteur  de  :  Droit  romain   :  des  Pactes  en  droit 
civil.  Droit  français  :  de  la  Condition  des  étrangers  dans  Vancien  droit  et 
d'après  le  ^ode  civil  (Paris,  1881,  in-8),     hèse  pour  le  doctorat,  et  le  Droit 
commercial  français  et  étranger  par  Numa  Salzedo  (Paris,  1894,  in-8);  • — 
Victor  CoRNiGLioN,  rédacteur  à   ''ÉcJio  de  Paris,  membre    de  l'Association 
des  journalistes  parisiens,  mort  à  Paris,  au  milieu  d'aov't,  à  35  ans;    - — 
Alfred  Cremnitz,  compositeur  de  musique,  mort  dernièrement,  à  Méri- 
court  (Seine-et-Oise),  à  70  ans;  • —  Falaiseau,  professeur  au  lycée  Charlc 
magne,  à  Paris,  mort  à  la  Plaine  (Loire-Inférieure),  au   commencement 
d'août;  —  M"^  Faure,  femme  de  lettres,  qui  a  publié  dans  la  Bévue  des 
Deux  Mondes  plusieurs  romans  sous  le  pseudonyme  de  Pierre  de  Coulevain, 
morte  à  Paris,  à  la  fin  d'août;  —  J.  Firmery,  inspecteur  général  de  l'ins- 
truction publique,  ancien  professeur  de  langue  et  de  littérature  allemande 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes,  puis  à  celle  de  Lyon,  auteur  de  travaux 
estimés  sur  Jean  Paul  et  sur  Gœthe,  conau  surtout  par  l'activité  qu'il 
déploya  pour  faire  adopter  la  méthode  directe  grâce  à  laquelle  on  apprend 
les  langues  étrangères  par  la  conversation  plutôt  que  par  l'étude  de  la 
grammaire,  mort  au  milieu  d'août,  à  Nice,  à  6''  ans;  — TliéodorecE  Grave, 
un  des  doyens  de  la  presse  parisienne,  et  le  doyen  des  collaborateurs  du 
Figaro,  journal  où  il  a  passé  toute  sa  carrière,  étant  entré  au  Figaro  hebdo- 
madaire avec  M.  de  Villemessant  en  1857,  mort   dernièrement  à  Paris, 
à  84  ans;  —  Henrj^  Jouin,  secrétaire  honoraire  de  l'École  nationale  des 
beaux- arts,  fondateur  et  directeur  de  la  revue  Jeanne  d'Arc,  un  des  premiers 
initiateurs  de  l'école  sociale  et  un  des  fondateurs  de  la  Revue  des  questions 
ouvrières,  mort  le  11  août,  à  Hermanville-sur-Mer  (Calvados),  à  73  ans;- — 
l'abbé  Maximi'ien  Laclavère,  vicaire  général  d'Auch,  ancien  profes.seur 
au  grand  séminaire  de  cette  ville,  président  de  la  Société  historique  de 
Gascogne,  rédacteur  à  la  Bévue  de  Gascogne,  mort  le  19  juin,  à  l'âge  de 
55  ans;  —  Georges  Lesfr,  collaborateur  de  la  Bévue  alpine,  de  Lyon,  qui 
a  obtenu  le  titre  de  docteur  ès-sciences  avec  une  thèse  sur  la  MéthyUiep- 
ténone  naturelle  et  ses  dérivés  (1889),  mort  à  Vassievix,  le  26  juin,  à  l'âge  de 
53  ans;  —  Jacques  Mayer,  attaché  à. la  conservation  de  la  Bib  iothèque 
d'à  t  "1  d'archéologie  fondé  par  M.  Doucet,et  chroniqueur  d'art  au  Gi75Zas, 
où  il  s'était  spécialisé  dans  l'étude  des  arts  anciens,  mort  dernièrement  à 
Paris,  à  3''  ans  ; —  Pierre  Meller,  collaborateur  de  V Intermédiaire  des  cher- 
cheurs et  curieux,  auteur  d'un  important  Armoriai  du  Bordelais,  mort  récem- 
ment ;  —  Jules  Michel,  directeur  du  Petit  Monégasque,  qui  avait  appartenu 
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longtemps  à  la  presse  parisienne  et'avait  été'noianiment  secrétaire  de  la 
rédaction  du  Grand  Journal,  mort  dernièrement  à  Monte-Carlo;  —  le 
général  Oscar  de  Négrier,  fort  connu  depuis  sa  belle  campagne  au  Tonkin 
en  1884-1885,  mort  subitement,  à  la  fin  d'août,  à  74  ans,  sur  le  navire  «  le 
Roi  Haro'd  »,  au  cours  d'un  voyage  en  Noryège,  lequel,  depuis  qu'il  était  à 
la  retraite,  avait  écrit,  dans  un  style  tout  militaire,  des  articles  sur  'a  guerre 
du  Transvaal,  parus  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  ainsi  que  des  études 
sur  la  guerre  sino-japonaise  et  sur  divers  sujets  relatifs  à  l'aimée  ie^s  que  : 
Séditions  militaires  (Paris,  1907,  in-12)  et  La  Cavalerie  du  service  de  deux 
ans  (Paris,  1908,  in-12);  —  M°>^  de  Nittis,  veuve  du  peintre  paysagiste 
Joseph  de  Nittis,  mor'eàParis,  au  milieu  d'aoït,  laquelle  apubMé  en  dehors 
des  Souvenirs  du  peintre  de  Nittis,  à  la  mémoire  de  son  mari,  les  deux  romans 
suivants,  parus  sous  le  pseudonyme  d'Olivier  Chantai  :  La  Vie  d'artiste,  le 
belOrlando(PSiTis,  1889,  in-18)  et  T Argent  et  T Amour  [Paris,  1900,  in-18);  — 
Eugène  Va\asseur,  homme  de  lettres  et  journaliste,  directeur  de  la 
Silhouette  et  de  VÉclipse,  qui  signait  ses  articles  du  pseudonyme  de  Maurice 
Lagarde,  mort  à  la  fin  d'août,  à  Neuilly,  à  8  '  ans. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Asser,  le  célèbre  juriste 
hollandais,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  qui 
fut  ministre  dans  son  pays,  mort  au  commencement  d'août,  à  75  ans;  — 
—  Dr.  BernhardBARDENHEUER  , professeur  de  chirurgie  à  l'École  de  méde- 
cine pratique  et  directeur  de  l'hôpital  municipal  de  Cologne,  mort  à  Duten, 
le  14  août,  à  73  ans;  —  Dr.  Kurt  Beck,  géologue  be'ge,  mort  au  commen- 
cement d'août  à  ElisalDethville  (Congo  belge),  à  25  ans:—  Dr.  Jakob  Ber- 
NouiLLi,  professeur  de  mythologie  et  d'archéologie  classique  à  l'Univer- 
sité de  Bâlo,  mort  en  cette  ville  en  juillet,  à  82  ans;  —  Dr.  Louis  Bourget, 
professeur  de  thérapeutique,  de  pharmacologie  et  de  physiologie  chimiqu" 
à  l'Université  de  Lausanne,  mort  à  la  fin  de  juillet,  à  57  ans;  • —  M.  le 
chanoine  de  Brabander,  directeur  de  l'institution  Saint-Joseph,  à  Saint- 
Nicolas  (Belgique),  mort  le  3  août,  à  l'âge  de  84  ans;  —  Dr.  HermannCREo- 
NER,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  en  cette  ville, 
le  22  juillet,  à  72  ans,  lequel  a  pub'ié  :  Elemente  der  Géologie  (Leipzig,  88  , 
in-8),  plusieurs  fois  réimprimé:   St£gocephalen  der  Rothliegenden  (Leipzig, 

1887,  in-8),  etc.  ; —  Dr.  Otto  Eggeling,  professeur  allemand,  bien  connu 
par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  l'art,  mort  dernièrement  à  Weymar;  ■ — 
Dr.  Edwin  Goldmann,  professeur  de  chirurgie  à  l'Université  allemande 
de  Fribourg  en  Brisgau,  mort  en  cette  ville,  le  2  août:  —  M™^  Frida  Gold- 
sTEiN,  femme  de  lettres  allemande,  morte  au  commencement  d'août  à 
Berlin,  à  50  ans,  laquelle  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Friedrichstein;  — 
Dr.  Francis  Gotch,  professeur  de  physiologie  à  l'Université  anglaise  d'Ox- 
ford, mort  dernièrement  à  60  ans,  à  Kensington,  auquel  on  doit  :  Electro- 
motive  Properties  in  Torpédo  Marmara  a  (Londres,  l!-'J'8,  ii-4)  et  Électro- 
motivs  Proper  ies  of  the  Electrical  Organs  of  Torpédo  Marmorata    Londres, 

1888,  in-4);  ■ —  Mgr  Hamel,  grand  vicaire  du  diocèse  de  Québec,  ancien 
Supérieur  du  séminaire,  où  il  avait  enseigné  autrefois  les  sciences  avec  un 
grand  tarent,  ancien  recteur  de  l'Université  Laval,  mort  à  Québec,  le 
23  juillet,  à  82  ans;  ■ —  M"^^  Emma  Hkiv,  femme  de  lettres  allemande,  morte 
à  Munich,  à  la  fin  de  juillet,  laquelle  a  écrit  divers  ouvrages  à  l'usage  des 
femmes,  te's  que  :  Von  der  Frau  fiir  die  Frau  (Berlin,  1899,  in-8),  Frauefis- 
ckatz,  ein  unentbehrlicher  Ratgeber  jiir  Ehejrauen  (BerJn,  19 '1,  in  8), 
souvent  réimprimé,  etc.;  —  Dr.  Franz  Huber,  syndic  de  la  Chambre  de 
commerce  de  Munich,  professeur  à  l'École  de  commerce  de  cette  ville,  mort 
au  commencemen    d'août;  —  Dr.  Georg  Friedrich  Kinkelin,  professeur 
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de  géologie  à  l'Institut  des  sciences  naturelles  de  Francfort-sur-le-Mein, 
mort  en  cette  viïle,  au  milieu  d'aoït  à  78  ans;  —  Dr.  Jakob  Kirschkamp, 
professeur  de  théologie  mora'e  catholique  de  l'Université  allemande  de 
Bonn,  mort  dernièrement  en  cette  ville,  à  65  ans,  lequel  est  l'auteur  de  : 
Der  Geis  des  Katholicismus  in  der  Lehre  zum  Glauhen  und  von  der  Liebe 
(Paderborn,  1895,  in-8),  et  Ein  Beitrag  zur  Geschichte  von  Burgwaldniel 
(Paderborn,  1896,  in-8);  • —  Dr.  Hugo  Laspeyres,  professeiir  de  géologie 
et  de  minéralogie  à  l'Université  allemande  de  Bonn,  mort  en  cette  ville, 
le  22  juillet,  à  77  ans;  ■ —  Edward  Law  ,  historien  et  archéologue  anglais, 
connu  par  ses  recherches  sur  les  monuments  préhistoriques  du  comté  de 
Pembroke  et  par  son  ouvrage  History  oj  Little  England  beyond  Wales  and 
the  Non-Kymrie  Colony  settled  in  Pembrokeshire  (Londres,  1888,  in-8), 
mort  à  Tenby,  à  la  fin  de  juillet,  à  77  ans;  —  l'abbé  Louis  Lejeune,  ancien 
professeur  aux  collèges  de  Leuze  et  de  (Jhimay  (Belgique),  mort  le  13  août 
à  Gilly-Haies,  à  l'âge  de  57  ans;  —  Edward  Le  Sage,  un  des  p^us  brillants 
rédacteurs  du  journal  anglais  le  Daily  Telegraph,  dont  il  avait  été  !e  corres- 
pondant pendant  plusieurs  années  à  Paris,  puis  à  New  York,  mort  au 
milieu  d'août,  au  sanatorium  de  Dartmor;  —  le  chanoine  Lesquoy,  ancien 
professeur  au  grand  séminaire  de  Namur,  mort  !e  21  août,àMarche(Be]giqu  . 
où  il  était  Curé  doyen;  ■ — le  frère  Métrobe,  directeur  de  i'étabUssement 
du  Carlsbourg  (Be.'gique),  qui,  entre  autres  améliorations,  a  grai  dément 
développé  la  partie  intellectuelle  et  scientifique  des  sectionsprofession  '  hs, 
agricoles,  commerciales  et  norma'es  de  cet  établissement,  mort  subitemeni 
à  Carlsbourg  à  la  fin  de  juillet;  —  le  professeur  Mike,  auteur  de  remar- 
quables travaux  de  sismographie,  mort  à  'a  fin  de  juil  et,  à  Newport  (î'e 
de  Wight;  à  03  ans;—  Dr.  Wi>h'4m  Muthmann,  professeur  de  chimie 
inorganique  à  l'École  technique  supérieure  de  JMunich,  mort  en  cette  ville, 
au  commencement  d'août,  à  52  ans;  ■ —  Alfred  Notermans,  professeur  à 
l'école  spéciale  de  commerce  annexée  à  l'Université  de  Liège,  mort  à  Hony- 
Esneux  (Belgique),  ;e  9  aoit,  à  l'âge  de  45  ans;  —  David  Popper,  musicien 
connu,  professeur  au  Conservatoire  de  Budapest,  mort  au  commencement 
d'août;  —  l'abbé  Richardson,  professeur  à  l'Institut  Saint-Louis,  à 
Bruxelles,  mort  sid^itement  en  aoi  t,  à  Bofïey,  près  de  Genève;  —  Je  R.  p 
franciscain  Pierre  H.  de  Sarrionakdia,  bien  connu  dans  le  monde  des 
phi  oiogues  espagnols,  mort  e  5  aoi  t,  à  48  ans,  au  couvent  des  PP.  Carmes 
d'Amorabieta  (Biscaye),  lequel  a  pub  ié  d'excel'ents  ouvrages  de  linguis- 
tique, te^s  que:  La  Langue  parlée  dans  le  Bif,  langue  aborigène  de  toute 
l'Afrique  du  nord  et  Grammaire  rifaine,  imprimée  en  1905  à  la  mission 
catho  ique  de  Tanger,  et  préparait  depuis  longtemps  un  Dictionnaire 
rifain-espagnol;  —  Dr.  Josef  Schoenfelder,  professeur  de  théo'ogie  à 
l'Université  de  Munich,  mort  en  juillet,  à  75  ans,  lequel  est  l'auteur  de  : 
Die  Klagelieder  des  Jeremias.  I.  Abraham  Ibn  Ezra's  Commentar  in  deut- 
scher  Uebertragg,  II.  Cmnmentar  in  Cad.  Hebr,  5  der  K.  Hof-  und  Stadtsbi- 
hliothek  in  Munchen  (Munich,  1887,  in-8),  etc.;  —  Dr.  Friedrich  Seiler, 
professe'ur  de  chimie  pharmaceutique  et  de  bactériologie,  à  l'Université 
uisse  de  Lausanne,  mort  en  cette  viJIe,  au  milieu  d'aoi  t,  à  50  ans;  ■ — 
Albertu  Willem  Suthoff,  éditeur  allemand,  mort  le  29  juillet,  àFeldafing, 
à  84  ans;  —  Francis  Fox  Tuckett,  a'piniste  distingué,  qui  a  donné  à 
l'Alpine  Journal  un  certain  nombre  de  relations  de  ses  exp'orations,  mort 
à  Frenchay,  près  de  Bristol,  le  20  juin,  dans  sa  80^  année;  ■ —  Ernest  de 
Vestel,  bib  iothécaire  au  Conservatoire  royal  de  Gand,  musicien  de  ta'en 
a  qui  l'on  doit  notamment  quantité  d'arrangements  et  de  transcriptions, 
mort  à  Gand,  le  10  août,  à  l'âge  de  38  ans; — Joseph  Wasteels,  professeur  à 
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l'Athénée  et  à  l'École  normale  doGand,  mort  le  7  août,  à  l'âge  de  52  ans;  — 
Joseph  Watson,  journaliste  écossais,  fixé  à  Paris  où  il  faisait  partie  de  la 
rédaction  de  l'Agence  Reuter  et  était  Je  président  de  l'association  de  la 
presse  anglo-américaine,  mort  à  Paris,  an  commencement  d'aoït,  à  56  ans; 

—  Dr.  Gustav  Westphal,  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament 
<\  l'Université  allemande  de  Marbourg,  mort  en  cette  ville,  au  commence- 
ment d'août,  à  39  ans,  dont  nous  citerons  :  Jahwes  Wohnsttàten  nach  den 
Anschauungen  der  alten  Hebraeer  (Giessen,  1908,  in-8). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres". 

—  Le  l^r  août,  M.  Valois  prononce  l'éloge  de  M.  Reinhold  bezeimeris, 
correspondant  di^l  Institut  à  Bordeaux.- — M.  Mispou'et,  à  propos  du  diplôme 
militaire  d'Adony  (Hongrie),  combat  l'opinion- de  Mommsen,  qui  prétend 
que  le  service  mi-itaire  était  héréditaire  à  'a  frontière.^  M.  Monceaux  expli- 
que une  inscription  chrétienne  très  mutilée  découverte  récemment  à  Tim- 
gad.  —  M.  Préchat  lit  un  travail  sur  la  date  de  la  composition  du  traité  De 
Clementia,  de  Sénèque.  —  Le  8  août,  M.  Léon  Dorez  par'e  d'un  arti  le  de 
compte  de  la  trésorerie  secrète  du  pape  Paul  III,  relatif,  croit-il,  à  saint 
Ignace  et  à  ses  compagnons  partant  pour  le  Saint-Sépu'cre.  ■ —  M.  F. 
i'récha  expose  une  hypothèse  au.  sujet  du  nom  du  maître  de  phi'osophie 
du  jurisconsulte  Trebatius.  - —  M.  Bouché-Leclercq  exprime  une  opinion 
contraire.  - —  Le  13,  M.  S.  Reinach  prése  te  une  explication  hypothétique 
sur  le  mythe  du  sacrifice  de  Tyndare,  père  de  Castov  et  PolJux,  à  propos 
d'entente  de  Pausanias.  —  M.  Paul  Monceaux  explique  une  inscription 
biblique  trouvée  en  Algérie  à  Djemila.  —  Le  22  août,  M.  Paul  Girard,  à 
propos  du  Gué  duScamaudre  »  exprime  l'opinion  que  l'Iliade  semble  jivoirété 
rédigée  par  deux  auteurs.  —  M.  René  Cagnat  lit  une  note  de  M.  Alfred  Bel, 
ayant  trait  à  la  découverte  à  Agadir  d'un  ancien  ate'ier  de  céramique  arabe 
rf'inontant  au  x^  siècle  av.  J.-C.  • —  Le  29,  M.  Héron  de  Villefosse  présente 
l<>  récit  des  voyages  d'un  marbre  antique,  nommé  le  «  Torse  Médicis  »,  qui 
v<'nu  de  la  vil!a  Médicis  à  Paris,  sous  la  monarchie  de  Juillet,  est  mainte- 
nant au  Louvre.  -  ■  M.  Franz  Cumont  décrit  une  statue  magique  en  plomb 
remontant  à  l'époque  alexandrine  et  découverte  à  Athènes.  ■ —  M.  de  Pach- 
tère  explique  une  inscription,  trouvée  à  Aïn  Temouchent  près  d'i  ran,  rela- 
tive à  la  construction  d'un  fort  sur  les  limites  delà  Mauritanie  césarienne. 

JLectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  ■ — 
Le  2  août,  M.  Fagniez  prononce  l'éloge  funèbre  de  M.  Louis  Passy.  ■ —  Le 
9  août,  M.  P'agniez  présente  l'éloge  funèbre  de  M.  Ch.  Asser,  associé  étran- 
ger de  l'Académie,  professeur  à  l'Université  de  la  Haye.  ■ —  Le  23,  M.  Georges 
de  Nouvion  lit  un  mémoire  sur  le  salaire  et  les  actions  de  travail.  —  Le  30, 
M.  Arthur  Chuquet  raconte  le  voyage  de  Napoléon  I<^"^  de  Smorgoni  à 
Paris,  après  la  campagne  de  Russie. 

Paris.  —  Le  petit  volume  de  M.  L.  Pascault  :  Est-il  raisonnable  d'avoir 
une  religion,  et  laquelle?  (Paris,  B'oud,  1913,  in-16  de  72  p.  collection  Science 
et  Religion.  —  Prix  :  0  fr.  60)  offre  un  résumé  de  i'apoiogétique  ordinaire. 
Œuvre  de  vulgarisation,  le  travail  s'a' imente,  pour  sedocunienter,  aux  ma- 
nuels courants.  Qu'on  n'y  cherche  en  conséquence  rien  de  nouveau  ni  d'ori- 
ginal :  ce  qu'on  y  trouvera  c'est  uu''  exposition  cla  re  et  rapide  des  preuves 
qui  établissent  la  nécessité  de  professer  i,ne  religion,  a  nécessité  de  pré- 
férer le  christianisme  à  toutes  es  re  igions  qui  i'entourent,  enfin  la  nécessité 
d'embrasser  le  cathoicisme  qui  garde  seul  les  caractères  de  l'Ég  ise  fondée 
par  Jésus-Christ,  au  milieu  des  communions  chrétiennes.  Ces  pages  peuvent 
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être  utiles  à  ceux  qui,  sans  être  en  mesure  d'entreprendre  des  études  pro- 
longées, voudraient  loyalement  trouver  des  raisons  de  croire. 

—  Le  Concile  de  Constance,  par  M.  Gabriel  Pérou -e  (Paris,  Bloud,  1913 
in-16  de  63  p.  (collection  Science  et  Religion.  ■ —  Prix  :  0  fr.  60),  est  un  bon 

•résumé  de  l'histoire  d;i  concile,  sans  aucun  appareil  scientifique.  L'auteur 
s'écarte  de  l'ordre  chronologique  pour  étudier  successivement  l'affaire  de 
Jean  Huss,  l'extinction  du  schisme,  les  projets  de  réforme;  il  résulte  de  ce 
plan  une  clarté  plus  apparente  pei;t-être  que  réelle.  On  notera  de  bonnes 
pages  Sur  les  motifs  qui  conseillaient  de  faire  passer  l'élection  du  nouveau 
pape  avant  la  discussion  des  réformes. 

—  Dans  son  «  étude  historique  »  sur  Catherine  de  Médicis  et  Coligny  (Paris, 
Champion,  1913,  in-8  de  72  p.  —  Prix  :  3  fr.),  M.  Alphonse  Boulé  semb'e 
vouloir  démontrer  que  Coligny,  à  la  tête  des  protestants,  «  ayant  suscité 
trois  guerres  civiles  et  n'ayant  pas  craint  d'entraîner  le  Roi  dans  une 
guerre  antinationale,  par  laquelle  ce  dernier  aurait  protégé  aux  Pays-Bas 
une  croyance  qu'il  combattait  en  France,  «  était  un  vrai  révolté  dangereux 
pour  le  pouvoir  établi,  et  que  Catherine  de  Médicis,  après  avoir  essayé  de 
concilier  les  catholiques  et  les  protestants,  les  Guises  et  les  Bourbons, 
avait  fini  par  consentir  au  meurtre  de  l'amiral  dans  l'intérêt  de  la  Royauté. 
Sa  thèse  est  juste;  mais  M.  Boulé  aurait  pu  l'appuyer  d'arguments  nou- 
veaux, et,  en  racontant  les  premières  guerres  de  religion,  consulter  des 
histoires  de  France  plus  sérieuses  que  celle  bien  démodée  d'Henri  Martin. 
Les  travaux  récents  ne  manquent  pas  sur  ce  sujet.  Néanmoins  le  résumé 
est  clair  et  présenté  avec  intérêt,  bien  que  n'ofîrant  aucun  document  nou- 
veau. 

■ —  Voici  le  fascicule  II  de  la  Revue  des  livres  anciens  dont  nous  avons 
annoncé  le  premier  numéro  dans  notre  livraison  d'avril  dern\eT{Poly billion, 
t.  CXXVII,  p.  377-378).  H  est  largement  à  la  hauteur  du  précédent  par  la 
variété  et  l'intérêt  (Paris,  Fontemoing,  in-8,  paginé  129-232  (avec  7  repro- 
ductions de  gravures  ou  de  pièces  anciennes).  Les  études  que  l'on  trouve 
dans  ce  fascicule  sont  les  suivantes  :  Les  Libertins  du  xvii^  siècle.  Claude 
Le  Petit;  complément  àsa  bio- bibliographie,  par  M,  F.  Lachèvre  (p.  129-139)  ; 
—  Antonius  de  Arena  et  les  Danses  au  xvi^  siècle,  par  M.  Jean  Plattard  (p . 
140-144)  ;  ■ —  Des  Reliures  de  Trautz-Bauzonnet.  à  propos  d'une  vente  récente, 
par  M.  Edouard  Rahir  (p.  145-152);  —  U Amant  desconforté  (1529),  par 
M.  LouisLoviot  (p.  153-165,  avec  2  reproduction^);' — Raphaël  du  Peti'- Val 
imprimeur  de  Rabelais,  par  M.  Pierre  Louys  (p.  166-170);  • —  Un  Mémoire 
inédit  de  Piron  contre  le  libraire  N.-B.  Duchesne,  par  M.  Paul  Chaponnière 
(p.  171-179);  ■ — Antiperistase  ou  contraires  différences  d'amour,  par  M.  Pierre 
Louys  (p.  180-186,  avec  une  reprod.);  —  La  Gazette  de  160  ',  par  M.  Louis 
Loviot  (p.  187-197,  avec  une  grav.).  Suivent  un  certain  nombre  de  notices 
et  quelques  variétés  que  nous  ne  pouvons  mentionner  spécialement  faute 
de  place. 

■ —  L'Œuvre  des  orphelins-apprentis  d'Auteuil  nous  adresse  un  Album 
de  la  vie  rustique.  Récits  de  bergers,  par  M.  Jean  Frinot  (Gr.  in-4  de  103  p. 
avec  43  gravures),  qui  conviendra  surtout.,  mais  non  point  exclusivement, 
à  la  jeunesse.  Ce  volume  comprend  cinq  nouvelles  :  La  Vipère;  Les  Oies  ;  La 
Brebis  qui  «  happit  le  loup  »;  La  Récompense;  L'Ivrogne.  Pleines  de  cœur, 
de  mouvement  et  de  vie,  ces  nouvelles  ^e  font  aussi  remarquer  par  leurs 
sentiments  excellents  sous  tous  les  rapports.  La  première  —  La  Vipère  ■ — 
est  un  drame  champêtre  et  intime  du  plus  poignant  intérêt.  Elle  nous  a 
particulièrement  frappé.  Et  maintenant  les  gravures  ont-elles  été  faites 


-  285  — 

pour  le  texte  ou  le  texte  pour  les  gravures?  Nous  ne  serions  point  surpris 
que  l'illustration  ait  inspiré  !e  texte  ..v  Dans  tous  les  cas,  l'ensemble  cadre 
a  merveille  et  plaira  à  tout  le  monde. 

Anjou.  • —  Signalons  le  tome  XV  de  la  5^  série  des  Mémoires  de  la  Société 
nationale  d^ agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers  {ancienne  Académie  d'An- 
gers (Angers,  Grassin,  1912,  in-8  de  590  p.).  Sous  ce  titre  :  La  Jeunesse  de 
Joachim  du  Bellay,  M.  A.  Bourdault  étudie,  d'après  des  documents  authen- 
tiques, la  famille  du  poète  de  Lire  (p.  5-225);- —  M.  Ch.  Sémery  donne  une 
notice  sur  le  premier  président  Jac,  mort  en  1911  (p.  227-245);  • —  M.  Ad 
Mauvif  deMontergon  célèbre,  en  prose  et  en  vers,  Une  Messe  au  Vignemal  , 
p.  246-256);  —  M.  A.-J.  Verrier  donne  Trois  Scènes  de  S.  Maurice  et  ses 
compagnons  martyrs,  drame  lyrique  avec  musique  de  l'abbé  Jaudouin, 
([j.  257-272);' — Les  Clochers  de  T Anjou  sont  étudiés  dans  l'ensemble,  par 
M.  L.  de  Farcy  (p.  273-287).  —  Joachim  du  Bellay  a  laissé  xxne  Défense 
et  illustration  de  la  langue  français  :  M.-J.  Verrier  estime  qu'il  lui 
pardonnerait  de  prendre  son  titre  pour  défendre  et  «  illustrer  le  »  pa- 
tois angevin,  d'après  le  remarquable  Glossaire  étymologique  et  his- 
torique qu'il  a  lui-même  pub'ié  avec  M.  Onillon,  l'un  des  meilleurs 
travaux  de  ce  genre,  ainsi  que  le  Polybiblion  l'a  remarqué,  apr  s 
l'Académie  française  p.  29o  3::'4.  A  no  er  aussi  -.L'Hôtel  de  Cam- 
pagnol^ à  Ang  rs,  par  M  E.  '  ordeau,  (p.  335-352).  • —  M.  L-  Câlen- 
dini  publie  Quelques  lettres  de  Mgr  de  Grasse,  évêque  d'Angers  à  l'abbé 
Brossier,  vicaire  général  (1768-1782)  (p.  353-388,)  et  une  courte  notice 
Sur  Un  Prêtre  angevin  assassiné  au  Maine  en  1793,  l'abbé  Gabriel 
Guérif  (p.  431-436);  ces  deux  pubMcations  tirées  à  part  (in-8  de  36  et 
6  p.).  — M.  René  de  la  Perraudière  apporte  ses  observations  sur  les 
mœurs  de  province,  dans  la  Vie  municipale  à  Lue,  de  1806  à  1873 
(p.  389-416);  —  M.  l'abbé  F.Uzureau  s'occupe  des  Bâtiments  occupés 
par  la  our  d'appel  et  l'hôtel  de  ville  d'Angers,  de  1800  à  1885 
(p.  417-430);  • —  De  M.  L.  de  Farcy  mentionnons  a  Société  des  Amis  des 
athédrales  à  N.-D.  de  Chartres  (p.  437-446);  —  M.  M.  Sache, archiviste  de 
Maine-et-Loire,  publie  d'intéressants  documents  du  xv«  siècle  A  propos 
du  privilège  de  sauvegarde  de  l'Université  d'Angers  (p.  447-454)  et  M.  L. 
Uzureau  sur   es  Fédéraliste    angefms  (p.  455-466). 

—  Sous  le  titre  :  Un  Ami  angevin  d'Hippolyte  et  Paul  Flandrin.  Corres- 
pondance de  Victor  Bodinier  avec  Hipp.  et  P.  Flandrin,  un  artiste  doublé 
d'un  lettré,  M.  le  sénateur  Guillaume  Bodinier,  vient  de  donner  (Angers, 
Grassin,  1912,  in-8  de  131  p.)  un  recueil  de  lettres  intimes  qui  complètent 
heureusement  les  Lettres  et  pensées  d'Hippolyte  Flandrin,  publiées  en  1865 
par  le  vicomte  H.  Delaborde.  Ces  lettres  furent  écrites  pendant  le  séjour  à 
Rome  d'Hippolyte,  comme  pensionnaire  à  l'Académie  de  France  :  il  avait 
23  ans,  son  frère  Paul,  2 1.  Victor  Bodinier,  frère  du  peintre  Guillaume,  dont 
le  musée  d'Angers  conserve  de  fort  belles  toiles,  avait  à  peine  30  ans. 
L'échange  de  pensée  de  ces  trois  artistes  apporte  une  curieuse  contribution 
à  la  psychologie  de  l'art  et  des  artistes  à  l'époque  romantique.  M.  Guil- 
laume Bodinier  a  eu  une  pieuse  pensée  et  une  heureuse  idée  en  nous 
mettant  à  même  de  lire  les  lettres  échangées  par  son  père  avec  les  deux 
Flandrin. 

Dauphiné.—  Les  n»''  3  et  4,  réunis  en  un  seul  fascicule  portant  les  dates 
juillet  et  décembre  1912,  du  Bulletin  de  la  Société  dauphinoise  d'ethnologie 
et  d'anthropologie  nous  arrivent  (Grenoble,  imp.  Allier  frères,  1913,  in-8, 
paginé  53  à  73,  avec  gravures).  A  noter  :  l'important  et  curieux  travail 
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scientifique,  appuyé  de  nombreux  faits  et  d'anecdotes  extraordinaire  . 
auquel  M.  Albert  de  Rochas  a  donné  pour  titre  ;  La  Suspension  de  la  de 
(p.  73-160,  avec  grav,)  ;  — •  La  Grotte  sépulcrale  do  Roche- Rousse,  par  MJM.  P. 
plat  et  H.  M  lier  (p.  161-165,  avec  fig.);  —  Les  Tombes  gallo- romaine. <  de 
Vallouise  {Hautes- Alpes),  par  M.  H.  MÙHer  (p.  166-171,  avec  fig.)- 

Franche-Comté.  —  Les  volumes,  brochures,  articles  de  revues  et  de 
journaux,  voire  d'almanachs  pub'iés  sur  'e  miracle  de  Faverney,  qui  se 
produisit  le  25  mai  1608.  sont  déjà  si  nombreux  que  l'on  en  pourrait  faire 
une  bibliographie  de  certaine  importance.  On  sait  ce  que  fut  ce  miracle. 
Un  ostensoir,  renfermant  deux  hosties  consacrées  et  placé  sur  un  n  posoir 
dressé  dans  l'église  des  bénédictins,  à  -a  hauteur  d'un  peu  moins  de  deux 
mètres,  ayant  échappé  à  l'incendie  de  ce  reposoir,  resta  suspendu  dans  l'es- 
pace, aux  yeux  de  toute  une  population.  M.  l'abbé  Tournior,  outre  l'artic'e 
qu'il  a  doiiué  au  volume  édité  à  l'occasion  du  congrès  eucharistique  tenu 
à  Faverney  même  en  1908,  contribuera  à  cette  bibliographie  par  une  étude 
récemment  parue  :  Le  Miracle  de  Faverney  vu  et  raconté  par  un  protestant 
de  Montbéliard  (Besançon,  imp.  Jacques  et  Demontrond,  1913,  in-8  de  67  p., 
avec  3  planches).  Parallè'ement,  l'auteur  résume  l'histoire  du  miracle  et 
celle  d'un  protestant  montbéliardais,  Frédéric  VuiHard,  qui,  par  simp'e 
curiosité  d'abord,  accourut  à  Faverney  pour  contemp'er  la  merveille  de 
l'église  abbatiale.  Après  avoir,  à  réitérées  fois,  constaté  le  prodige,  il  se 
convertit  au  catholicisme  et,  comme  témoin,  il  en  écrivit  la  relation  dans 
une  lettre  au  magistrat  de  la  ville  de  Do'e,  alors  capitale  de  la  province,  'e 
26  juin  1619.  X^n  commentaire  théologiquè  du  miracle  de  Faverney  ter- 
mine cette  intéressante  et  édifiante  brochure. 

• —  Des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  JJoubs,  M.  (Jiarics  Léger 
a  extrait  une  curieuse  comnuinication  faite  par  lui  à  cette  société  :  Charles 
Nodi  r  jugé  par  Jules  Barbey  d'Aurevilly.  Lettre  inédite  hd  céV^bre  Normand, 
dans  une  lettre,  de  sty'e  bien  entortillé  parfois,  écrite  à  son  ami  Georges 
Landry,  en  septembre  1875,  apprécie  notre  Franc-Comtois  en  des  termes 
plutôt  sévères.  «  C'est,  affirme-t-il,  un  esprit  fait  de  nuances  fines  et  jiâ'es.  Il 
est  sur  le  point  d'être  poète,  et  il  ne  l'est  pas.  Il  est  sur  le  point  d'être  un 
grand  romancier  et  il  ne  l'est  pas;  un  grand  historien,  et  il  ne  l'est  pas; 
un  grand  inguiste  '^til  a^'  F'-^stpas  II  est  enfin  sur  le  point  d'être  tout,  et  il 
n'est  que  Charles  Nodier,  une  jolie  imagination  qui  a  passé,  comme  tout 
passe,  quand  ce  n'est  pas  le  beau  abso'u.  » 

■ —  M.  pierre  Roland-  consacre  au  Docteur  Pierre- Simon  Roland  (1773- 
1859),  dont  probablement  il  est  l'un  des  fils,  une  biographie  qui  ne  manquo 
pas  d'originalité  (Paris,  éditions  «  presse  française  »,  1913,  gr.  in-8  de  19 
p.,  avec  portrait).  Né  à  Lons-le-Saunier,  vingt  ans  avant  la  grande  tour- 
mente révolutionnaire,  il  est  mort  sous  le  second  Empire,  ayant  traversé 
ainsi  trois  révolutions  et  assisté  à  maints  changements  po'iliques.  (  e 
«  méilecin  d'autrefois  »  était  appelé  à  Lons  «  le  médecin  des  pauvres  ». 
Descendant  d'un  lieutenant  du  célèbre  chef  de  partisans 'comtois  Jeari- 
Claude-ProstditLacuzon,  ce  personngae  avait  soutenu  en  septembre  1805, 
à  Stasbourg,  une  thèse  de  doctorat  devenue  aujourd'hui  un  document 
précieux  pour  les  travaii  eurs  :  Essai  d'un  tableau  physique  et  moral  du  Jura, 
ou  Considérations  médico- philosophiques  sur  ce  département. 

—  La  récente  inauguration  d'un  monument  é'evé  dans  sa  ville  natale 
(  Vesoul,  Haute-Saône)  au  grand  artiste  que  fut  Gérôme  a  inspiré  à  M.  Louis 
Gillct  une  étude  succincte,  mais  aussi  vivante  que  pittoresque,  insérée  dans 
les  Lectures  pour  tous,  de  la  maison  Hachette,  du  l*''"  août  dernier  (p.  1313- 
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(1321,  avec  6  reproductions  de  l'œuvre  du  maître  et  son  portrait  on  buste). 
Titre  :  En  l'honneur  de  J.-L.  Gérome,  peintre  et  sculpteur.  L'auteur  i;it 
Gérôme  à  travers  les  lignes  les  plus  saillantes  de  sa  carrière,  mettant  en 
éviden  e  les  œuvres  qui  ont  assis  sa  réputation;  il  termîne  par  ce  jugement 
bref  et  net:  «  Dans  un  temps  de  spéciaMstes,  il  a  touch<  à  tout,  et  partout 
s'est  montré  un  maître.  Il  a  fait  de  sa  vie  une  gageure  contre  les  routiniers, 
et  il  a  eu  le  bonheur  et  le  mérite  de  la  gagner.  C'est  un  noble  exemp'aire 
d'homme,  un  beau  spécimen  d'énergie;  il  nous  prouve  ce  que  peuvent 
l'eUort,  lu  volon  é  toujours  tendue,  l'intelligence  sans  cesse  aiguisée,  si 
nous  ne  la  laissons  pas  s'émousser  dans  la  torpeur  de  nos  habitudes.  » 

Lorraine.  —  De  1805  à  1810  et  même  plus  tard,  il  y  eut  à  Verdun  près 
de  mille  officiers  étrangers  prisonniers,  lesquels  n'étaient  pas  toujours  très 
disciplinés.  Napoléon,  pour  faire  des  exemples,  avait  prescrit  que  tou' 
évadé  repris  serait  fusillé  comme  ayant  vio^é  sa  parole.  Mais  cela  n'empê- 
chait rien.  Or,  le  général  commandant  le  dépôt  de  Verdun,  en  présence  des 
évasions  fréquentes  qui  ^ui  étaient  signalées,  n'hésita  pas,  une  fois  x's 
preuves  entre  ^es  mains,  à  dénoncer,  par  une  'Cttre  à  Fouché,  en  date  dii 
9  jui'let  1808,  'es  agissem.ents  coupab'es  de  la  franc-maçonnerie  de  la  ville  à 
l'égard  des  prisonniers  anglais  surtout  qui,  une  fois  affiliés  à  la  loge  loca'c, 
ne  tardaient  pas  à  être  mis  à  même  de  fuir  et  de  regagner  'eur  pays.  A 
Besançon,  il  en  aMait  de  mê  e,  avec  cette  aggravation  mora'e  que  'es  franco- 
maçons  appartenai'  nt  au  5^ régiment  d'artillerie  à  cheval  Ces  faits  criminels 
sont  établis  de  la  façon  lap'us  indiscutable  par  des  documents  authentiques 
trouvés  auxArchives  nationales  par  M.  Léonce  Grasilier,  qui  en  afait  'objet 
d'un  travail  publié  d'abord  dans  'a  Reçue  internationale  des  sociétés  secrètes 
puis  tiré  à  part  sous  ce  titre  :  Évasions  de  prisonniers  de  guerre  javorisée  , 
par  les  francs-maçons  sous  Napoléon.  I*^^  (Paris,  Earagon,  1913,  in-8  do 
15  p.  —  Prix  :  1  fr.  50).  L'auteur  conclut  ainsi  :  «  Sans  esprit  de  parti, 
il  est  bien  permis  de  se  demander  comment  les  habitants  de  Verdun 
comprenaient  leur  devoir  envers  la  patrie,  en  dehors  de  toute  forme 
de  gouvernement  et  surtout  comment  les  officiers  du  5®  régiment  d'artil- 
lerie à.  cheval  de  Besançon  conciliaient,  eux  aussi,  leur  acte  de  prétendue 
philanthropie  avec  leur  devoir,  leur  honneur,  la.  gloire  de  leur  chef, 
l'Empereur,  et  celle  de  la  I  rance,  ia  patrie.  » 

Angletehre.  —  L'International  Catalogue  of  scientific  liieratur,  rédigé 
par  une  Commission  internationale,  sous  'a  direction  du  L  ""  H.  Forster 
Morley,  comprend  chaque  année  17  volumes  qui  font  connaître  tous  les 
travaux  publiés  sur  les  sciences  :  mathématiques,  mécanique,  physique, 
chimie,  astronomie,  etc.  Le  volume  portant  ;a  date  de  1911  consacré  à  la 
Botanique  (London,  Harrison,  Paris,  Gauthier- Villars,  in-8  de  viii-859  p.  — 
prix  :  46  fr.  90),  est  divisé  en  deux  parties.  I  ans  'a  première,  'es  écrits  sent 
classés  dans  l'ordre  a'phabétique  des  noms  de  'eurs  auteurs. L  ans  'a  second 
ils  sont  au  contraire  groupés,  par  ordre  de  sujets,  dans  un  certain  nombre  de 
chapitres  :  Botanique  générale;  morphologie,  embryologie  et  cystoiogie; 
physiologie;  pathologie;  évolution;  taxonomie;  distribution  géographique; 
chaque  chapitre  se  subdivisant  lui-même  en  sous-chapitres,  ce  qui  permet 
de  trouver  facilement  tout  ce  qui  se  rapporte  à  une  question  donnée.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  partie  relative  à  la  taxonomie,  on  indique  d'abord  les 
travaux  généraux  sur  les  dicotylédones,  puis  les  études  spéciales  sur  les 
familles  et  les  genres  dont  les  noms  sont  classés  dans  l'ordre  alphabétique,e. 
enfin  l'énumération  des  genres  et  espèces  nouveaux  dans  l'ordre  alpha- 
bétique des  genres.avec  n'^'d'ordre  renvoyant  aux  publicationsdes chapitres 
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précédents  qui  contiennent  'es  descriptions  origjna'cs.  Des  listes'  sem- 
blab'es  sont  données  pour  les  monocotylédones,  les  gymnospermes,  les 
(Typtogames  vasculaires,  les  iryptogames  cellulaires.  Ce  simple  exposé  de 
l'ordre  des  matières  permet  de  se  rendre  compte  de  l'importance  et  de  la 
grande  utilité  de  cet  ouvrage. 

Publications  nouvelles.  —  U Athéisme  et  l'existence  de  Dieu,  confé- 
rences apologétiques,  par  l'abbé  E.  Catteau  {in-16,  Téqui)  —  La  Veille  de 
Véternité,  ou  un  Jour  de  retraite,  par  le  R.  P.  A.  Martin  (petit  in-12,  Téqui  . 
■ —  Lm  Femme  chrétienne  et  la  souffrance,  par  l'abbé  H.  Morice  (in-16,  Téqui  • 
-—  Le  Droit  constitutionnel  de  r  Alsace-Lorraine,  par  P.  Heitz  (in-8.  Librairie 
générale  de  droit  et  de  jurisprudence).  Etude  de  droit  comparé  sur  le  délai 
congé.  J  raité  héoriquc  el  pratiqu  ,  par  E.  Lamy  (ia-S  Giard  etBrière).  - 
UEtat,  ses  origines,  son  évolution  et  son  avenir,  par  F.  Oppenheimer;  trad. 
de  l'allemand  par  W.  Horn  (in-16,  Giard  et  Brière).  —  La  Conception  socio- 
logique e  la  peine,  par  M.  Szeier;  ii'ad-  du  polonais  par  M.  Duval  in-  . 
Giard  et  Brière). —  Xa  Coutume  ouvrière.  Syndicats,  bourses  du  travail,  fédé- 
rations professionnelles,  coopératives,  >  oclrines  et  institutions,  par  M.  Leroy 
(2  vol.  in-8,  Giard  et  Brière).  -  L'Action  directe  sur  les  centres  nerveux.  Cen 
trothérapie,  par  le  D''  P.  Bonnier  (in-8,  Alcan).-  Le  Froid  industriel,  par  h 
Marchis  (in-16,  Alcan).  -  Essai  de  linéométrie,  par  J.  Ser.  pe  partie(  in-8, 
Gauthier- Villars).  -  Pour  l'armée,  par  le  général  Cherfils  (in-12,  Berger- 
Levrault). — Esquisse  d'une  histoire  du  goût  musical  en  France  au  xviii®  siècle 
par  L.  StrifTling  (in-12,  Delagrave).  Décentralisation  musicale,  par  H.  Au 
riol  (in-16,  Figuière).  Le  Langage  et  la  vie,  par  C.  Bally  (in-16,  Fischba- 
cher).  —  Les  Choses  voient,  par  E.  Estaunié  (in-16,  Perrin).  Amour  sté- 
rile, par  L.  Texier  (in-16,  Messein).  —  Porté  par  la  vague,  par  J.  Thiéry 
(in-12,  Henri  Gautier).  —  Jean-Louis,  vie  d'un  orphelin,  par  J.  Berthier 
(in-16,  Eymard).  —L'Ouvrier  de  paix,  pSiT  1^ .  Chrestien  (in-16,  Tourcoing, 
Duvivier).  • — Lydvina  du  castellum  de  Comines,  roman  chrétien  de  l'aurore 
du  christianisme  en  Flandre,  pa  les  P.  P.  Denys  et  C.  Barbier  (in-8,  Le- 
thielleux).  —  Une  Maison  mystérieuse  à  Stamboul,  par  K.  May  (in-12,  car- 
tonné, Mame). — Les  Amis  de  Matutinaud,psLV  l'abbé  Duplessy  (in-8,  Téqui). 
—  Histoire  des  Arabes,  par  C.  Huart.  T.  II  (in-8,  Geuthner).  —  Les  Fran- 
çais au  Canada,  par  l'abbé  H.-R.  Casgrain  (in-12,  cartonné,  Mame).  — 
L'Origine  de  Poniatowski,  par  S.  Mnémon  (in-8,  Va^'soire,  Wende).  -  Le< 
Sociétés  populaires  et  l'armée  (1791-1794),  par  P.  Dufay  (in-16,  Daragon). 
—~  Avec  Napoléon  en  Bussie.  Souvenirs  de  la  campagne  de  \8i2,  ipAV  II.  de 
Koos;  trad.  de  l'allemand  par  le  lieut*-colei  Buat  (in-8,  Chapelet).  - 
1812.  Souvenirs  d'un  médecin  de  la  Grande  Armée,  par  H.  Roos;  trad.  de 
l'allemand,  par  M™^  Lamotte  (in-16,  Perrin).  -  Une  Ame  séraphique.  Vie 
du  frère  Jacques  de  Lanthenay,  par  le  P.  Jean-Baptiste  (in-12,  Librairie  do 
S.  François).  -  La  Conquête  du  Maroc,  par  R.  MiHet  (in-16,  Perrin).  -■ 
Sur  le  théâtre  de  la  guerre  des  Balkans.  Mon  journal  de  route  (17  novembre- 
15  décembre  1912),  par  le  général  Herr  (in-16,  Berger-Levrau't).  -  •  Avec  le  ■ 
vaincus.  La  Campagne  en  Thrace  [octobre  1912-mai  1913),  par  G.  Rémond 
(in-18,  Berger-Levrault).  —  Journal  du  siège  d'Andrinople  [Impressions 
d'un  assiégé,  par  G.  Cirilli  (in-16.  Chapelot).  —  L'Irrédentisme  hellénique, 
par  C.  Vellay  (in-16,  Perrin).  Visenot. 

Le   Gérant  :  CnAT?\JlQ. 
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ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Romans  divers.  —  1.  Ce  tenips-ci.  Les  Anges  gardiens,  par  Marcel  Prévost.  Paris, 
Lemerre,  1913,  in-16  de  439  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Les  Sources  vives,  par  Paul  Mar- 
cuERiTTE.  Paris,  PJbn-Nourrit,  s.  d.,  in-16  de  328  p.,  3  fr.  TO. —  3.  Lame,  p?r 
É.MiDE  Clermont.  Paris,  Grasset,  1913,  in-16  de  417  p.,  3  fr.  TO.  —  4.  Ma  Tante 
Fi«ce«a'ne,parTEODOR  de  Wyzewa.  Paris,Perrin,1913,  in-16  de  iii-371  p.,3fr.50. 

—  5.  L'i/omme  de  É^ésiV,  par  Robert  Vallery-Radot.  Paris,  Plon-Nourrit.s.  d., 
in-16  de  251  p.,  3  fr.  50.  —  6.  La  Nuit  tombe...,  par  HEnri  Ardel.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  s.  d.,  in-16  de  310  p.,  3  fr.  50.  —  7.  L'Homme  sur  la  cime,  par  Octave 
AuBRY.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-16  de  288  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Micheline  Qui- 
nette,  par  Etienne  Bricon.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-16  de  314  p.,  3  fr.  50.  — 
9.  Le  Beau  Couchant,  par  GEorcES  Delaquys.  Paris,  Plon-Nourrit,  s,  d.,  in-16 
de  316  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Souvenirs  d'un  attaché  de  cabinet.  Originaux  et  mœurs 
d'une  préfecture  sous  la  troisième  L.épublique,  par  Mar/us  Chaillou  du  CœuRJOLy. 
Paris,  Perrin,  1913,  in-16  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  H.  V Inexorable,  par  Maurice 
DuPLAY.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  ri.,  in-16  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Toute  la  vie, 
par  M.-C.  PoiNSOT.  Paris,  Figiière,  1913,  in-16  de  290  p.,  3  fr.  r,o.  —  13.  Le  Mal 
de  la  gloire,  par  Henri  Alloi  ge.  Paris,  ?ansot,  1913,  in-16  de  306  p.,  3  fr.  50, 

—  14.  Les  Gédéon,  par  Antoine  Yvan.  Paris,  Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-16  de  288  p., 
3  f r. -50.  —  15.  Les  Manches  de  lustrine,  par  Maurice  des  Ombiaux.  Paris,-  Fi- 
guière,  s.  d.,  in-16  de  327  p.,  3  fr.  fO.  ■ —  16.  Le  Flot  qui  monte!  par  Charles  Duf- 
FART.  Paris,  Stock,  1913,  in-1^  (  e  Î04  p.,  3  fr.  50.  • —  17.  L'Enfant  au  renard,  par 
Marie-Georges  Ferron.  Paris,  FiÇ'uière,  1913,  in-16  de  225  p.s  3  fr.  50.  ^-  18. 
Le  Crime  du  bouif,  par  G-  m  la  Fouchaedière.  Paris,  Librairie  des  lettres, 
1913,  in-16  de  290  p.,  3  fr.  50—9  Les  Harpes  éoliennes,  par  Georges  GRImaux. 
Paris,  Perrin,  1913,  in-16  de  î  89  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Les  Blasés,  par  Maecel  Ro- 
gniat.  Paris,  Figuière,  1913,  in  "6  de  260  p.,  3  fr.  50.  —  21. £a  Transplantée, 
par  Alphonse  Georget.  Paris,  i  emerre,  1913,  in-16  de  in-322  p.,  3  fr.  50.  — 
22.  Les  Foudroyés,  pari  ouïs  ]  amai  et. Paris,  Ficker,  1 91 3, in-16  de  463  p.,  3  fr.  50, 

—  23.  La  Villa  Sans-Souci,  pur  I'^enpi  Mirabel.  Paris,  Figuière,  1913,  in-16  de 
214  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Corsica  de  Piitrasanta,  par  J.-I>.  Pinelli.  Paris,  F/'guicrei 
1913,  in-18  de  367, p.,  3  fr.  50. 

Romans  féminins.  — 25.  Le  Masque  doré,  par  Claude  Nisson. Paris,  Plon-Nourrit, 
s.  d-,  in-16  de  321  p.,  3  fr.  ro  —  '  t>.  Claudette,  par  Clémence  Souillart-Des- 
mons.  Paris,  Jouve,  s.  d-,  in  6  .  e  Î05  p.,  3  fr.  50.  —  27.  .L'Autre  Miracle,  par 
Aimée  Blech.  Paris,  Peirin,  =9  ;  ,  n-16  de  266  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Le  Menhir, 
parla  comtesse  de  Pesquii-oux.  F  fris,  gansot,  1913,  in-16  de  243  p.,  3  fr.  50.  — 
29.  Les  Jeux  de  l'ombre,  p&r  Eugéi  ie  Ppadez;  Paris,  Perrin,  1913,  in-16  de  275  p., 
3  fr.  50.  —  30. Le  Songe  d'Attis,  par  Keynès-Monlaur.  Paris,  Grasset,  1913, 
in-16  de  viii-264  p. ,3  fr.50. —  31.  Vtnusberg,paT  Chilosa;  trad.de  l'anglais. Paris^ 
Figuière,  1913,  in-16  de  2i0  p.,  3  fr.  .  0.  —  32.  P'tite  Mère,  par  Kapin  Michaëlis 
Stangeland;  trad.  par  N.  VALEN'ii.  et  M.  Klùm.  Paris,  Perrin,  1913,  in-16  de 
290  p.,  3  fr.  50. 

Contas  et  nouvelles.  —  33.  Au  Soleil  couchant,  par  Mathilde  Alànic.  Paris, 
Plon-Nourrit,  s.  d.,  in-16  ce  195  p.,  ;  Ir.  50.  —  34.  Sous  d'humbles  toits,  par  Henpi 
Bachelin.  Paris,  éd.  de  i'Effo.t  iibn  ,  '913,  in-16  de  221  p.,  3  fr.  50.  —  35.  Contes 
et  légendes  de  Bretagne,  p-àT  i^^^'■  :  .  Ca  oef.  Paris,  Messein,  1913,  in-16  de  211  p. , 
3  fr.  50.  —  36.  Sur  mon  chemin,  par  \É  La  Houlette.  Paris,  Téqui,  s.  d.,  in-16 
de  233  p.,  3  fr.  —  37.  Sourires  et  grimaces,  par  Alfred  Joubert.  Paris,  Figuière, 
1913,  in-16  de  281  p.,3fr.  50. — ;  S.  J a  Boutique  d' Arlequin,  par  P'Avl  hB.CLBR(i. 
Paris,  Fontemoing,  1913,  in-î6  de  288  p.,  3  fr.  50. —  39.  Jtnny  s'en  va  t'en  guerre, 
par  Philippe  Millet,  l  aris,  GrasKt,  1913,  in-16  de  271  p.,  3  fr.  50.  —  40.  Jcë 
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Tninborn,  par  0«ÉGoinE  Le  Rov.  Paris,  Figuière,  1913,  in-18  de  195  p.,  3  îr.  50, 
—  tl.  Co  ttes  de  l'abbé  Prévost.  Paris,  Glomeau,  s.  d.,  in-16  de  195  p.,  3  fr.  £0, 
LiTTÉBATuRis  ESPAGNOLE.  —  k'I.  'j'u  tres  la  puz,  çoT  Q.  M ARTI^ EZ  Sj EH B A.  Madrid^ 
Renaoimionlo,  Sooiedad  anôninia  editorial,  1912,  in-16  de  348  p.,  3  fr.  £0. — 
43.  C'^ifiian  de  Aifaiaclie  (Primera  parte),  por  Mateo  Alem^an,  édition  revue 
et  corrig<^e  par  Jl'Lio  Cejadoh.  Madrid,  même  éditeur,  1912,  in-lt>  dt-  310p., 
2ir.  50.  ,    .i_ 

Romains  divers.  —  1.  —  Le  sujet  du  dernier  roman  de  M.  Marcel 
Prévost,  les  Anges   gardiens,  est  ainsi  résumé  dans  une  conversation 
entre  le    sous-secrétaire  d'Etat  Croze  et  le  préfet  de  police  Lehoux, 
actualité  déjà  disparue.  Il  s'agit  des  institutrices  étrangères  :  «  Une 
fille  de  dix-huit  à  vingt  ans,  une  fille  d'une  certaine  culture,    d'une 
certaine  éducation,  quitte  sa  famille  et  sa  patrie  pour  venir  gagner 
son  pain  à  Paris  :  c'est  anormal.  Oui,  c'est  anormal,  parce  que  l'expa- 
triation à  cet  âge  est  pleine  de  dangers  pour  elle,  et  que  toute  honnête 
famille  ne  s'y  résoudra  qu'à  la  dernière  extrémité.  Sur  dix  cas,  il  y 
en  aura  un  où  d'honnêtes  parents  auront  délibérément  envoyé  à 
l'étranger  leur  fille  sage  et  courageuse,  et  neuf  autres  cas  où  la  fille 
aura  quitté  ses  parents  par  coup  de  tête,  soit  que  la  famille  fût  inha- 
bitable  (mariage   du   père,   inconduite   de   la  mère,   scandale),    soit 
qu'une  aventure  galante  l'eût  entraînée.  Dans  ces  neuf  derniers  cas, 
la  demoiselle  accumulera  les  obscurités  et  les  mensonges  pour  que 
nul  ne  puisse  remonter  jusqu'à  sa  famille  :  faux  nom,  faux  lieu  de 
naissance,  faux  certificats... Les  étrangers  sont  obligés  de  déclarer  leur 
identité?  Mais  combien  de  pères  ou  de  mères  de  famille,  embauchant 
une  instiiutrice,se  donnent  la  peine  de  vérifier  la  déclaration  d'étrangè- 
re?... Et  voilà  pourquoi  je  dis  que  vous  êtes  coupables,  vous,  les  bour- 
geois ricli€S,  vous,  les  mondains.  Cette  catégorie  de  filles,  où,  certes, 
il  y  a  des  types  de  parfaite  honnêteté,  mais  où  la  majorité  étant,  par 
sa  fonction,  arrachée  de  son  groupe  social  et  familial,    ne    participe 
plus  à  la  morale  de  sa  famille,  de  son  groupe,  cette  catégorie  de  filles 
est,  de  plus,  celle  sur  laquelle  il  est  le  plus  malaisé  d'avoir  des  rensei- 
gnements précis  et  sincères.  Et, vous  autres,  vous  y  portez  votre  choix 
avec  une  insouciance  absolue  ...  Si  la  tête  de  l'étrangère  vous  revient, 
si  le  premier  abord  est  favorable, et  surtout  si  vous  commencez  à  vous 
impatienter  de  vos  recherches,  vous  évitez  de  prendre    des   rensei- 
gnements,de  peur  qu'ils  vous  induisent  à  de  nouvelles  recherches  î 
Et  quand  vous  avez  fait  votre  choix,  avec  cette  légèreté,  dans  ce 
milieu   essentiellement  suspect  et  presque  impossible  à  Cuntrôler, 
qu'est-ce  que  vous  confiez  à  la  personne    choisie?    Précisément  ce 
que  vous  avez  de  plus  précieux  et  de  plus  fragile,  —  votre  fille  !  ...  — 
Alors,  fit  Croze  en  se  levant,  il  faut  renoncer  à  ce  que  nos  enfants 
apprennent  les  langues  étrangères?  —  Le  mal  ne  serait  pas  énorme, 
dit  le  préfet  en  se  levant  à  son  tour.  Quelle  langue  étrangère  parlez- 
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vous?  — Aucune.  Mais  ...  —  Moi  non  plus.  Nous  avons  tout  ue  même 
fait  notre  chemin,  vous  et  moi.  Et  Marcadieux  a  dans  son  bureau, pour 
cent  francs  par  mois,  une  dactylographe  qui  parle  avec  une  égale 
facilité  l'anglais,  l'allemand  et  le  français.  »  Cette  longue  citation 
donne  une  idée  très  nette  de  la  forme  et  du  fond  du  roman  de  M.  Pré- 
vost, de  son  style  souple  et  mou,  vivant  et  lâché,  brillant  et  baveux, 
et  aussi  de  sa  thèse.  Je  n'éprouve  aucun  embarras  à  reconnaître 
qxi'elle  est  parfaitement  juste.  Elle  combat  d'abord  ce  préjugé  stu- 
pide  de  l'utilité  des  langues  étrangères,  dont  on  commence  à  se  déta- 
cher :  ne  serait-il  pas,  en  effet,  cent  fois  plus  important  pour  nos 
femmes  françaises  d'apprendre  le  latin,  source  de  notre  culture, 
clef  de  nos  liturgies  catholiques,  que  de  baragouiner  plus  ou  moins 
bien  des  dialectes  dont,  les  trois-quarts  du  temps,  elles  n'auront 
jamais  à  se  servir?  On  peut  développer  même  la  théorie  de  M.  Marcel 
Prévost,  et  aller  plus  loin  qu'il  ne  l'a  dit;  on  peut  combattre,  au 
moins  dans  ses  exagérations,  la  mode  des  institutrices  en  général. 
Aujourd'hui,  en  effet,  grâce  aux  progrès  d'une  sentimentahté  déplo- 
rable, on  renonce  pour  les  enfants  à  l'internat  et  au  couvent  qui  nous 
ont  donné  longtemps  de  si  vigoureuses  générations;  on  élève  les 
enfants  auprès  de  soi,  ce  qui  engendre  toutes  sortes  de  maux,  car 
l'éducation  dans  la  famille,  excellente  en  principe,  est  à  peu  près 
inapplicable  dans  les  foyers  désorganisés  de  l'heure  actuelle.  Très 
peu  de  parents  aujourd'hui  ont  la  possibilité  d'être  de  sérieux  édu- 
cateurs; ils  sont  bien  obligés  dès  lors  de  s'en  remettre  à  des  institu- 
trices, et,  même,  fussent-elles  Françaises,  on  ne  peut  pas  en  attendre 
beaucoup.  Mais  M.  Prévost  ne  s'occupe  que  des  étrangères,  et  il  les 
présente  dans  une  affabulation  fort  intéressante.  Elles  sont  quatre, 
chacune  de  type  très  caractérisé  :  Mag,  l'Allemande,  une  franche 
eanaille  qui  favorise  des  rendez-vous  de  son  élève  Juliette  Croze,et  qui, 
à  la  fin,  disparait  avec  le  Russe  Bolski,après  avoir  volé  des  documents 
militaires  au  sous-secrétaire  d'État,son  patron;  Sandra,  l'Italienne, 
une  passionnée,  qui  pour  se  venger  de  n'avoir  pas  été  épousée  par  le 
fils  de  la  maison,  livre  un  paquet  de  lettres  compromettantes  appar- 
tenant à  sa  maîtresse;  Fanny  Smith,  l'Anglaise,  une  dominatrice, 
qui  enlève  les  enfants  à  leur»  parents  et  tyrannise  toute  la  maison; 
enfin,  Rosalie  Boisset,  la  Luxembourgeoise,  une  sentimentale,  qui 
s'abandonne  i\  Bon  maître  et  part  avec  lui;  ceci  est,  d'ailleurs,  le 
calque  bien  déplaisant  d'une  aventure  qui  a  fait  grand  bruit.Toutes  ces 
diverses  intrigues  sont  menées  et  reliées  ensemble  avec  une  maestria 
de  composition  peu  ordinaire;  M.  Marcel  Prévost  excelle  à  varier  ses 
tableaux,  à  mettre  en  relief  les  scènes  et  les  personnages  principaux. 
11  a  su,dans  ce  roman  si  compliqué,éviter  toute  confusion  et  soutenir 
l'intérêt  sur  toute  la  Wgne;  et  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  exph- 
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quer  son  succès.  Cependant,  comme  tout  cela  est  plein  de  détails 
ignobles,  se  déroule  au  milieu  de  personnages  répugnants,  étalés, 
exposés  avec  complaisance  !  Deux  belles  figures  de  femmes  dans  ce 
cloaque  :  celle  de  M"^«  Croze  et  de  la  baronne  Ropart  d'Anay,  les 
deux  sœurs,  mais  combien  eiïacées  !  Et  jusqu'à  la  petite  héroïne, 
Juliette  Croze,  qui  finit  sinistrement  dans  le  suicide,  exprimant  des 
idées  d'une  religiosité  fausse  à  frémir  l  On  sort  de  ce  livre  avec  beau- 
coup de  dégoût.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  écarter  certains  sujets 
et  ne  présenter  que  des  études  psychologiques  pour  «  Bibliothèque 
rose»...  Non,  certes,  mais,  en  ceci  également,  il  y  a  la  manière,  celle 
de  M.  Bourget,  par  exemple.  Celle-là,  il  est  bien  sfir  que  M.  Prévost 
ne  l'a  pas. 

2.  —  La  première  partie  des  Sources  vives,  de  M.  Paul  Margueritte, 
se  déroule  un  peu  dans  le  même  cadre  que  les  Anges  gardiens.  La 
famille  du  banquier  Flabel  serait  tout  à  fait  complète  si  l'on  y  trou- 
vait une  institutrice  du  genre  de  Meg  et  de  Sandra  :  heureusement,il 
n'en  est  rien,  et  c'est  ce  qui  explique  sans  doute  que  les  deux  enfants 
de  la  maison,  Jean  et  Léa,  soient  si  bien  élevés.  En  effet,  la  ruine 
s'étant  abattue  subitement  sur  le  luxe  absurde  et  tapageur  des  Fla- 
bel —  le  père,  banquier  malheureux,  se  jette  sous  un  train  —  Jean 
et  Léa  se  mettent  courageusement  à  l'œuvre  pour  refaire  leur  vie;  et 
ils  la  refont,  d'une  manière  très  méritoire  et  très  délicate,  se  refusant 
à  toutes  les  compromissions  qui  guettent  la  misère,  même  à  celles  qui 
ne  comporteraient  rien  de  déshonorant  :  ainsi,  Jean  refuse  avec  opi- 
niâtreté d'épouser  une  milliardaire  américaine  qui  s'offre  carrément 
à  lui,  et  préfère  courir  Paris  comme  livreur  d'un  grand  magasin 
plutôt  que  de  devenir  le  prince  consort  d'une  femme  qu'il  n'aime  pas; 
je  souhaite  que  ce  genre  d'héroïsme  soit  très  répandu,,  mais  je  n'ose 
trop  y  croire.  Pour  le  propager  sans  doute,  M.  Paul  Margueritte  nous 
montre  tant  de  vertu  récompensée. Jean  finit  par  arriver  à  une  bonne 
position  et  peut  convoler  avec  une  cousine  sans  fortune,  tandis  que  sa 
sœur  trouve  à  s'établir  dans  le  commerce.  Tout  cela  est  d'un  optimisme 
qui  me  donne  envie  de  donner  aux  Sources  vives  ce  sous  titre  :  Roman 
de  deux  jeunes  gens  pauvres.  Ce  qui  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  que  le 
livre  de  M.  Paul  Margueritte  ne  soit  intéressant,  bien  observé,  spiri- 
tuel, agréablement  écrit,  plein  de  silhouettes  curieuses,  et  d'une  forte 
moralité  —  du  moins  de  cette  moralité  sans  religion  qui  me  déconcerte 
toujours  ...  Car  enfin,  ce  Jean  et  cette  Léa  qui  ne  prient  pas,  qui  ne 
se  préoccupent  pas  d'une  autre  vie,  où  trouvent-ils  la  force  d'être  si 
héroïquement  irréprochables? 

3.  —  Il  y  a,  au  contraire,  de  la  religion  dans  le  livre  de  M.  Emile 
Clermont,  cette  Laure,  qui  a  fait  quelque  bruit  au  concours  du  grand 
prix  de  littérature  :  mais  cette  religion  est-elle  bien  éclairée?  Nous 
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allons  voir.  —  Laure  et  Louise  sont  les  deux  filles  de  M.  Charles- 
Armand  Engérand,  avec  lequel  elles  vivent  dans  un  château  isolé  du 
Bourbonnais.  Lorsque  le  roman  s'est  ouvert,  M.  Marc  Vindré  vient 
habiter  dans  les  environs,  et  aussitôt  M.  Engérand  se  met  en  tête  de 
lui  faire  épouser  sa  fille  aînée.  Or,  celle-ci,  Laure,  est  une  mystique, 
une  idéologue  éperdue  qui  rêve  d'un  amour  à  part,  d'un  absolu 
inaccessible  ici-bas;  on  devine  ce  qu'une  cour  est  facile  à  faire  à  des 
personnes  de  ce  genre  :  aussi,  au  bout  de  quelques  longs  entretiens, 
Marc  arrive,  avec  quelque  raison,  à  considérer  Laure  comme  une 
enfant  malade,  il  la  laisse  vagabonder  dans  les  abstractions,  et  s'a- 
perçoit que  Louise  lui  convient  beaucoup  mieux.  Vous  pensez  bien 
que  la  délaissée,  avec  la  logique  habituelle  de  ses  pareilles,  est  désolée; 
elle  renonce  à  l'amour,  ce  qui  est  parfait  :  la  suite  le  prouvera.  Elle 
va  même  plus  loin  :  son  père  étant  tombé  très  malade  et  ne  voulant  pas 
recevoir  les  derniers  sacrements,  elle  fait  vœu  d'entrer  au  cloître  s'il 
meurt  en  chrétien.  En  des  pages  admirables,  de  forte  émotion,  nous 
voyons  se  dérouler  ces  événements,  et  voilà  Laure  religieuse.  Malheu- 
reusement, cette  chercheuse  d'absolu  ne  réussit  pas  mieux  au  couvent 
que  dans  le  monde;  et  après  sept  ans  de  luttes  et  de  difficultés,  elle 
revient  dans  sa  famille,  c'est-à-dire  dans  le  ménage  de  Louise,  qu'elle 
trouve,  avec  une  immense  déception,  pareil  aux  autres,  loin,  comme 
toujours,  de  ce  qu'elle  avait  rêvé.  Hé  quoi  !  C'est  à  ce  résultat  mé- 
diocre qu'a  abouti  son  sacrifice,  d'ailleurs,  assez  raté?  Il  s'ensuit  qne 
crise  très  pénible  entre  les  trois  personnages;  Marc  se  fâche,  et  il  y  a 
de  quoi.  Il  ne  peut  plus  supporter  Laure.  Je  le  comprends.  Et  comme 
sa  femme  ne  veut  pas  congédier  sa  sœur,  il  prend  son  enfant  et  quitte 
le  foyer  conjugal;  mais  alors,  c'est  encore  la  terrible  Laure  qui  va  le 
rejoindre,  l'admonester,  le  prêcher.  On  espère  qu'il  rentrera  au  bercaiL 
C'est  tout.  Cela  fait  417  pages,  ce  qui  est  un  peu  long.  Toutefois  ce 
livre  peut  plaire  aux  psychologuues  et  aux  artistes;  aux  seconds  par 
de  gros  fragments,  notamment  au  début,  qui  rappellent  le  lyrisme  con- 
centré de  M.  Barrés;  aux  premiers,  par  une  étude  minutieuse  qui  fait 
penser  quelquefois  à  Bourget  et  même  à  Balza'C;  mais,  hélas  !  sans 
le  réalisme  puissant  et  minutieux  qui  les  rend  si  attachants.  Le  grand 
défaut  de  cet  ouvrage,  correctement  et  vigoureusement  écrit,  c*es^ 
l'obscurité,  ce  qui  est  tout  naturel,  puisqu'il  a  pour  sujet  l'étude  de  la 
psychfdogie  féminine.  Chacun  sait  à  quel  point  les  femmes  vivent 
dans  l'inconscient;  il  y  a  là, sur  leur  illogisme,  leur  sensibihté  maladive, 
leur  susceptibihté,  leurs  exigences  en  amour,  leur  versatilité,  leurg 
élans  et  leurs  reculs,  des  pages  tout  à  fait  curieuses;  mais  on  ne  peut- 
pas  dire  que  ce  soit  amusant.  Je  notais  en  débutant  que  Laure  était 
imprégné  de  religion;  il  y  a,  en  effet,  de  belles  scènes  rehgieuses, 
quoique,  en  passant,  je  noterai  (p.  168)  que  si  le  mot  Resurrexit  revient 


,-  294  - 

datis  les  textes  des  offices  de  Pâques,  il  ne  revient  pas  dans  les 
hymnes  de  ce  jour,par  la  bonne  raison  qu'un  des  caractères  de  la  liturgie 
de  cette  fête  est  de  ne  pas  avoir  d'hymne.  Mais,  au  fond,  ^ou^Tage 
est-il  vraiment  religieux?  Ce  qui  choque,  c'est  que,  auprès  de  cette 
Louise,  et  surtout  de  cette  Laure,  si  tourmentées  par  l'infini,  par  la 
soif  de  Dieu,  par  l'angoisse  du  devoir  à  connaître,  nous  ne  trouvons 
pas  un  prêtre,  pas  un  confesseur,  pas  un  directeur  !  Ces  âmes,  nobles 
et  hautes,  sont  la  proie  de  leur  sens  propre,  de  leur  orgueil,  de  leur 
individuaUsme,  de  cette  atroce  plaie,  toujours  la  même,  qui  ravage 
les  consciences.  Serait-ce,  par  hasard,  la  moralité  de  cette  triste  et 
longue  histoire? 

4.  — ■  Quelle  sera  celle  de  Ma  Tante  Vincentine,  le  nou^'€au  livre 
de  M.  Teodor  de  \Yyze\va?A  coup  sûr  l'humilité.  Voici  comment. 
Dans  cet  ouvrage,  qui  est  une  simple  biographie,  rigoureusement  au- 
thentique, plutôt  qu'un  roman,  l'auteur  a  voulu  retracer  la  vie  admi- 
rable de  sa  tante,  Vincentine  Bobrowicz,  qui  a  été  l'appui  le  plus 
dévoué  pour  sa  famille  et  pour  lui  dans  les  plus  mauvais  jours.  Cette 
tante  Vincentine  est  une  sainte;  mais  le  malheur  consiste  en  ceci  que 
l'exposé  de  sa  sainteté  ne  peut  se  faire  sans  celui  des  défauts  de  son 
entourage  et  du  narrateur  lui-même;  c'est  une  espèce  de  confession 
publique,  un  peu  déconcertante  pour  le  goût  français.  Qu'on  en  juge  : 
Vincentine  Bobrowicz  appartenait  à  un  excellent  milieu;  elle  avait 
été  l'amie  de  princesses  polonaises;  elle  arait  aimé  le  monde,  on  lui 
avait  fait  la  cour;  mais,  de  bonne  heure,  l'infortune  s'abat  sur  elle, 
et,  disons-le  franchement,  l'égoïsme  de  ses  proches  :  elle  aurait  pu 
hériter  de  deux  oncles  prêtres  chez  lesquels  elle  avait  vécu,  ses  cou- 
sins ou  frères  la  dépouillent.  Alors,  elle  revient  dans  la  famille  de  son 
frère,  se  dévouer  entièrement  à  son  fils,  le  petit  Todor  (M.  Teodof"  de 
Wyzewa)  et  l'on  admire  que  la  mère  de  cet  enfant  supporte  ses  soins. 
Ce  n'est  rien  :  bientôt  il  faut  émigrer  en  France,  et  alors  la  tante 
devient  la  servante,  disons  mieux,  l'esclave  de  la  famille.  Or,  malgré 
toutes  les  précautions  littéraires  prodiguées  par  le  grand  talent  de  M.de- 
Wyzewa,  cette  famille  est,  en  somme,  peu  sympathique  :  le  père  nous 
apparaît  comme  un  maniaque  tj-rannique,  impie  et  anticlérical, 
médecin  sans  clientèle  qui  se  rattrape  en  appliquant  à  sa  famille 
ses  extravagantes  idées  d'hygiène;  la  mère,  «  ayant  pour  le  travail 
manuel  une  répugnance  profonde  »,  laisse  trimer  sa  belle-sœur  comme 
une  négresse;  et  le  fils  —  il  nous  l'avoue  lui-même  —  fait  de  cette 
malheureuse  son  souffre-douleur,  et  multiplie  à  son  adresse  les 
sarcasmes  et  les  vexations  !  Quand,  après  beaucoup  de  pérégrina- 
tions, on  le  met  au  collège  de  Beauvais,  il  y  souffre  atrocement, 
mais  cela  ne  le  rend  pas  meilleur,  et  lorsque  sa  pauvre  tante 
fait  24  kilomètres  à  pied  pour  venir  le  voir,  il  accepte  tout  natia- 
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rellement  qu'elle  lui  donne  les  dix  sous  qu'on  lui  a  octroyés  géné- 
reusement pour  son  déjeuner.  Ce  n'est  rien  encoTe  :  cette  victime 
est  en  butte  aux  calomnies  «  d'une  personne  »  que  l'auteur  ne 
nomme  pas,  et  qui  vient  vivre  quelque  temps  aux  côtés  de  sa  famille; 
ces  calomnies  réussissent  et,  un  beau  jour,  on  laisse  s'éloigner  tante 
Vincentine,  avec  dix  francs  dans  sa  poche,  dix  francs  qui  lui  serviront 
à  atteindre  le  village  prochain  et  à  s'y  placer  comme  femme  de  ménage. 
Que  l'on  ne  croie  pas  que  j'exagère  :  «  Ma  tante  avait  sacrifié  jadis 
sa  tranquille  et  charmante  vie  de  Pologne  pour  se  vouer  tout 
entière  au  service  de  mes  parents.  Demandée  en  mariage  par  le 
capitaine  de  Zwaniec,  invitée  par  notre  bon  vieux  Président  à  diriger 
sa  maison,  elle  avait  renoncé  à  tout  cela  pour  se  constituer  notre 
femme  de  charge,  acceptant  avec  une  joie  héroïque  les  humi- 
liations les  plus  dures  et  les  plus  mortelles  fatigues,  moyennant  la 
seule  espérance  de  rester  toujours  avec  nous;  et  sans  cesse  ensuite, 
depuis  dix  ans,  elle  avait  mené  de  son  plein  gré  cette  vie  de  servante 
■et  de  bête  de  somme  dans  un  pays  étranger  dont  la  langue  même  lui 
était  inconnue.  Or,  voici  qu'une  persécution  de  l'iniquité  la  plus 
monstrueuse,  non  contente  de  l'avoir  torturée  pendant  de  longs  mois, 
d'année  en  année,  finissait  par  la  contraindre  à  s'en  aller  quasi  hon- 
teusement de  cette  unique  maison  au  monde,  où,  dans  un  coin  de 
Cuisine,  il  y  avait  un  peu  de  place  habitable  pour  elle  !  »  (p.  279).  Je 
m'empresse  d'ajouter  que  cet  exil  odieux  ne  fut  pas  de  longue  durée; 
tante  \'incentine  fut  bientôt  admise  à  revenir  se  sacrifier  pour  les 
siens,  et  plus  particulièrement  pour  son  neveu.  Quand  il  vient  à 
Paris,  elle  l'accompagne  aux  Batignolles,  comme  sa  servante  :  et  il 
nous  avoue  qu'il  la  laissait  passer  pour  telle  !  Elle  le  soigne, attend  ses 
rentrées  nocturnes,  reçoit  gracieusement  ses  petites  amies,  et  de 
temps  en  temps  abandonne  son  lit*  aux  camarades  qu'il  aimait  à 
avoir  auprès  de  lui  «  comme  confidents  pour  échanger  des  idées  plus 
ou  moins  nouvelles  sur  les  hommes  ou  sur  les  choses  »;  il  nous  le 
déclare  très  simplement  :  «  Ma  tante  m'apparaissait  comme  une 
créature  n'ayant  d'existence  que  dans  la  mesure  où  elle  me  servait  ». 
(p.  295).  Cette  opinion  persiste  chez  le  jeune  Todor  quand  il  se  marie  : 
Vincentine  continue  à  se  dévouer;  elle  s'exténue  à  préparer  au  nou- 
veau ménage  un  appartement  délicieux,  et  elle  s'éclipse,  sans  que 
personne  songe  à  la  retenir.  Cependant,  cette  dernière  partie  de  sa 
vie  fut  pljis  reposante;  retirée  auprès  de  sa  belle-sœur  devenue  veuve, 
elle  vint  habiter  Paris,  pas  trop  loin  du  jeune  ménage;  peu  à  peu, 
quand  M"^^  de  Wyzewa  tomba  malade,  que  sa  fillette  eut  besoin 
d'être  entourée,  elles  se  rapprochèrent;  elles  entourèrent  Todor 
devenu  veuf  et  lui  rendirent  un  foyer  ...  Ah  !  famille  moderne  !  Jadis, 
c'étaient  les  enfants  qui  soignaient  les  vieux  parents;  aujourd'hui. 
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les  vieux  parents  ne  sont  tolérés  que  quand  ils  sont  capables,  jusqu'au 
dernier  soupir,  de  soigner  leurs  enfants  et  petits-enfants  !  —  Tel 
est  ce  livre  extrêmement  attachant,  et  même  poignant,  écrit  de  main 
de  maître,  mais  qui  m'apparaît,  plutôt  qu'une  vie  de  sainte,  comme 
la  confession  d'un  long  péché  d'égoïsme  et  d'ingratitude.  C'est 
pourquoi  en  débutant  j'y  ai  découvert  une  leçon  d'humilité, 

5.  —  Par  contraste,  Ihumilité  ne  semble  pas  être  la  vertu  domi- 
nante de  l'Homme  de  désir,  de  M.  Robert  Vallery-Radot.  Ce  beau 
livre  lyrique  est  l'étude  psychologique  d'un  certain  Augustin,  atteint 
d'une  sorte  de  mysticisme  aigu,  passionné,  frémissant,  qui  lui  vient 
à  la  fois  de  ses  lectures,  de  ses  nerfs  et  de  sa  vie  encore  concentrée. 
Il  s'élance  vers  Dieu  avec  une  ardeur  presque  sensuelle.  Un  jour  qu'il 
communie  :  «  De  grandes  lumières  jaillirent.  Une  joie  étrange  et 
terrible  m'emporta.  Il  s'éleva  comme  une  danse  sacrée,  une  sainte 
exultation  qui  m'arracha  à  mon  néant.  Entraîné  par  le  torrent  de  la 
grâce,  je  ne  savais  plus  si  je  soufTrais  :  j'aimais,  et  Celui  que  j'aimais 
habitait  en  moi;  il  s'appuyait  à  mon  cœur,doux  comme  une  fleur;  il 
me  possédait,  «  (p.  146).  On  pense  bien  qu'un  chrétien  de  cette  espèce 
est  facilement  accessible  à  d'autres  tentations;  les  femmes  ne  le 
laissent  pas  indifférent  :  il  désire  d'abord  une  voisine,  mère  de  famille, 
puis  sa  cousine  Sabine;  celle-ci  le  trouble  beaucoup  plus  profondément 
qu'il  ne  pense;  il  s'émeujt  en  l'entendant,  à  travers  la  cloison,  faire  sa 
toilette,  se  peigner,  et  il  ajoute  avec  quelque  ingénuité  :  <(  Ce  qui  me 
rassurait,  c'est  que  ma  passion  restait  absolument  spirituelle,  »  Eh 
bien,  je  suis  persuadé  que  malgré  toute  cette  spiritualité,  le  moins 
avisé  des  directeur»  de  conscience  dirait  au  jeune  Augustin  :  «  Mariez- 
vous  !»  Il  n'en  est  pas  ainsi,  car  un  autre  démon  tourmente  l'homme 
de  désir,  lé  vice  le  plus  opposé  à  la  vraie  vie  chrétienne,  l'orgueil, 
Augustin  se  croit  un  être  d'exception,  favorisé  de  visions  et  d'extases; 
à  propos  de  lui,  il  évoque  facilement  Jérôme,  Antoine,  François 
d'Assise,  Benoit,  Bernard,  Dominique,  Grégoire,  Dante,  Michel-Ange, 
Pascal,  tandis  qu'il  dédaigne  les  siens  qui  s'élèveraient  difficilement 
aux  mêmes  hauteurs.  Aussi  ne  fait-il  pas  difficulté  pour  trancher  lui- 
même  le  problème  de  sa  vie  :  «  Tu  sais  bien  qu'au  secret  de  toi-même, 
tu  es  choisi.  Il  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Père;  celle 
qui  t'est  réservée  n'est  pas  celle  où  sourit  l'Épouse  »  (p.  207).  Pour 
sortir  de  là,  son  ami  Bernard,  qui  est  infiniment  plus  raisonnable,  lui 
donne  le  conseil  de  se  faire  prêtre;  il  l'envoie  faire  une  retraite  d'un 
an  à  Sainte- Sabine,  où  un  Père  dominicain  se  charge  de  l'éclairer. 
Nous  retrouvons  Augustin  vicaire  dans  une  humble  paroisse  de 
faubourg,  et  il  faut  louer  M,  Robert  Vallery-Radot  d'avoir  bien 
montré  la  grandeur  de  pareilles  vocations  séculières.  Mais,  malgré 
toute  ma  confiance  en  le  Père    dominicain  de  Sainte-Sabine,  cette 
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vocation   d'Augustin   est-elle  bien  sérieuse?  Je  suis  uri  peu  inquiet 
de  le  voir  noter  sur  son  journal  :  «  Joie  du  sacrifice.  Joie  de  se  donner 
à  vous  tout  entier.  Qu'il  se  hâte,  le  jour  où  je  revêtirai  votre  livrée 
d'ignominie  que  les  enfants  des  faubourgs  insulteront  et  que  les 
femmes  railleront,  la  robe  noire  qui  sépare  du  monde  ...»  Et,    plus 
tard  :  «  Je  te  possède,  ô  Eternel,  que  rien  ne  limite  !  L,a  soulTrance 
n'est  plus,  la  luxure  n'est  plus,  la  mort  n'est  plus.  Affranchi  des 
apparences,  je  vis  dans  l'éternel  »  ...  Il  dénombre  avec    plaisir   ses 
travaux  et  ses  peines;  sa  vie  au  confessionnal,  quand  il  est  «  épuisé 
par  les  heures  de  jeûne  »,  ou  dans  la  cour  du  patronage,  quand  il  joue 
comme  un  enfant,  ou  bien  encore  quand  il  se  recueille  «  en  cette  misé- 
rable chambre  de  vicaire  au  papier  défraîchi  ».  Ce  vicaire  me  fait  penser 
irrésistiblement  à  l'abbé  Daniel,  du  Duel  de  M.  Lavedan,  et  à  son 
admirable  dialogue  avec  Mgr  Bolène  :  «  Je  soignerai  les  lépreux  ! 
J'aimerai  leurs  ulcères!   —    L'Evêque  :  Sybarite!  épicurien!  —  Je 
me  sens  capable  d'endurer  le  martyre,  le  supplice  du  confesseur!  ... 
Oh  !  par  un  jour  de  triomphant  soleil  voir  jaillir  de  partout  mon  sang 
sous  le  fil  des  couteaux!  —  Artiste!  —  ...  En  chantant  \e  Magni- 
ficat !  —  Musicien  !  »  Oui,  l'abbé  Augustin  de  M.  Vallery-Radot  res- 
semble beaucoup  à  cet  abbé  Daniel;  il  n'y  a  qu'à  lui  souhaiter  de  ne 
pas  rencontrer   une  duchesse  de  Chailles.  Mieux  encore  :  qu'il  mé- 
dite sérieusement  ces  paroles  admirables  qu'il  a  entendues  un  jour, 
après  une  communion  fervente  :  «  Mon  fils,  ne  me  cherche  pas  au- 
delà  de  la  tâche  qui  t'est  assignée  chaque  jour,  car  c'est  en  elle  que 
tu  me  retrouveras  et  non  dans  le  désordre  raffiné  de  tes  sens  et  de 
ton  esprit.  Ne  te  précipite  pas  vers  moi  avec  une  insupportable  pré- 
somption comme  vers  une  chose  due,  mais  attends-moi  dans  une 
crainte  amoureuse,  un  effacement  de  tout  le  corps,  comme  ces  femmes 
obscures  que  tu  vois  près  de  moi  et  qui,  m'ayant  reçu  comme  toi, 
vont  vaquer  à  leurs  affaires,  vendre  leur  lait  ou  leurs  légumes,  ordon- 
ner leurs  chambres,   soigner  leurs  fleurs,  et  me  possèdent  ainsi  plus 
profondément  que  tu  ne  le  feras  jamais  dans  les  étranges  fantas- 
magories dont  tu  t'enorgueilHs...  Ne  va  pas  t'isoler  dans  tes  vaines 
curiosités,  mais  descends  près  des  tiens;  ne  les  considère  pas  comme 
des  étrangers,  mais  comme  des  créatures  que  j'ai  rachetées  de  mon 
sang...  Et,  pour  ne  pas  me  perdre,  car  tu  ne  me  posséderas  vraiment 
qu'après  la  mort,  tu  viendras  souvent  ici  me  recevoir,  non  dans  un 
sentiment  de  délectation,  mais  par  besoin^  parce  que  tu  es  malade 
et  que  je  suis  le  seul  qui  te  puisse  guérir  »  (p.  97  et  s.).  Cette  belle  page 
contient  la  véritable  conclusion  du  livre  de  M.  Robert  Vallery-Radot, 
livre  de  poète  ,de  chrétien,  de  psychologue,  et  qui  marquera  dans  la 
littérature  religieuse  de  notre  temps. 

6.  —  Impossible  d'en    dire  autant  du  dernier  volume  de  H.  Henri 
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Ardel  :  La  Nuit  tombe...  Henri  Ardel  (est-ce  un  Monsieur?  Est-ce  une 
Dame?)  est  un  auteur  à  succès.  Je  ne  me  l'explique  pas  très  bien. 
\oici  le  sujet  qu'il  ou  elle  a  traité  cette  fois  :  Geneviève  Doraines, 
femme  du  célèbre  compositeur,  a  été  délaissée  par  son  mari;  leur 
union  est  purement  officielle.  Un  jour,  elle  rencontre  Jacques  de 
Meillane  et  il  s'ensuit  un  long  flirt^,  favorisé  par  le  départ  du  mari 
pour  une  tournée  en  Amérique.  Mais  voici  que  Geneviève  se  découvre 
un  commencement  de  cancer;  il  faudrait  l'opérer  tout  de  suite, 
mais  elle  préfère  goûter  le  bonheur  d'être  aimée  chastement,  avant  le 
retour  de  son  mari,  car  elle  ne  veut  pas  de  scandale  ni  de  divorce; 
aussi,  quand  elle  va  trouver  le  chirurgien,  il  est  trop  tard.  Elle  meurt. 
Vous  devinez  la  sentimentalité  romanesque  qui  forme  le  fond  de  ce 
récit.  Il  est  sans  doute  des  personnes  qui  la  goûteront;  mais  je  n'en 
suis  pas. 

7.  —  Gardons  la  même  attitude  vis-à-vis  de  V Homme  sur  la  cime, 
de  M.  Octave  Aubry  :  cet  «  homme  sur  la  cîme,  »  un  Danois  nommé 
Harald,  est  un  grand  sculpteur  qui  cherche  à  s'apparenter  au  Moïse 
d'Alfred  de  Vigny;  en  réalité,  c'est  un  personnage  fort  peu  recom- 
mandable  qui  abuse  de  sa  nièce,  une  certaine  Géra,  aimée  de  son 
élève  Dario.  Il  prend  enfin  le  parti  de  mourir  et  c'est  ce  qu'il  avait 
de  mieux  à  faire.  \'oilà  le  thème  de  ce  livre  sibyllin,  auquel  se  mêlent 
les  idées  religieuses  déplorables  d'un  certain  Christophe  W'assin, 
moderniste  extravagant,  ou  les  opinions  esthétiques  de  l'auteur 
exprimées  sans  ambages  cette  fois  :  «  Injalbert,  un  faiseur;  Mar- 
queste,  un  maçon;  Saint-Marceaux,  un  gâcheur  de  plâtre;  Denys 
Puech,  un  boutiquier...  »  (p.  49). 

8.  —  Nous  rentrons  dans  une  sphère  plus  normale  avec  Micheline 
■Quinette,  où  M.  Etienne  Bricon  a  voulu  prouver  que  la  dot  est  la  cause 
des  mauvais  mariages  :  théorie  qui  enchantera  certainement  les 
pères  qui  ont  des  filles  à  marier.  Il  est  cependant  bien  évident  qu'avec 
les  habitudes  d'élégance  et  de  luxe  de  la  plupart  des  jeunes  filles,  il 
est  absolument  impossible  à  un  honnête  homme  qui  n'est  pas  déjà 
très  riche  de  se  charger  d'une  femme  sans  fortune;  et  puis,  n' avons- 
nous  pas  le  régime  dotal,  et  le  régime  de  la  séparation  de  biens, 
beaucoup  trop  dédaigné,  qui  permettent  de  parer  aux  dangers  que 
signale  M.  Bricon?  Il  ne  paraît  pas  y  songer;  son  héroïne  épouse  un 
prétendu  marquis  de  Roquebrune,  en  réalité  un  Juif,  Arsène  Jacob, 
•ce  dont  elle  ne  se  doute  jamais,  ce  qui  est  un  peu  naïf;  Roquebrune- 
Jacob  ruine  tout  le  monde  et  sa  femme,  et  meurt  dans  une  fête  scan- 
daleuse; Micheline  a  d'abord  la  tentation  de  se  tuer,  puis  elle  se 
ravise  heureusement,  entre  au  cloître  et  meurt.  Cette  dernière  partie 
est  faible,et  dans  l'ensemble  le  style  de  cet  ouvrage  est  un  peu  lâché, 
^mais  il  est  composé  avec  brio  et  ne  manque  pas  d'intérêt. 
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9.  —  L'intérêt  est  aussi  très  bien  ménagé  clans  le  Beau  Couchant, 
de  M.  Georges  Delaquys.  C'est  un  récit  charmant,  qui  rappelle  parfois 
.le  Sylvestre  Bonnard  de  M.  Anatole  France.  M.  Gérard  Landrillon, 
préhistorien  renommé,  entre  en  relations  épistolaires  avec  M'^*^  Ma- 
deleine Javard,  d'Avignon;  peu  à  peu,  la  correspondance  tourne  à 
l'idylle;  M.  Landrillon,  quoique  barbon,  est  fort  troublé,  et  M"«  Ja- 
vard, quoique  vieille  fille,  ne  l'est  pas  moins;  chacun  d'eux  a  peur  de 
connaître  l'âge  de  l'autre,  et  cependant,  la  vie  les  pousse,  ils  se  ren- 
contrent. Attendrissement,  et  tout  finit  par  un  mariage  un  peu  bien 
ridicule  et  périlleux,  car  c'est  là  que  devrait  commencer  ce  déli- 
cieux roman  :  en  outre  de  la  méfiance  profonde  qu'on  doit  avoir 
à  l'égard  des  mariages  littéraires,  l'exemple  illustre  dç  Balzac  et  de 
M"^*^  Hanska  est  là  pour  nous  faire  réfléchir  encore  davantage.  Oui, 
le  Beau  Couchant,  c'est  très  poétique  et  doucement  émouvant,  mais 
la  réunion  de  ces  deux  exquis  maniaques  de  la  préhistoire  m'inquiète. 
Nous  rep-asserons  dans  un  an. 

10.  —  Les  Souvenirs  d'un  attaché  de  cabinet  auraient  pu  être  fort 
curieux;  M.  Marins  ChaiUou  du  Cœurjoly  —  ce  doit  être  un  pseu- 
donyme —  s'est  amusé  à  noter  sa  vie  dans  une  préfecture  de  nos 
jours,  et  il  aurait  pu  ainsi  livrer  au  public  les  dessous  malpropres 
et  instructifs  de  la  politique.  Il  n'en  est  rien,  et  ce  gros  livre  est  plein 
de  puérilités.  La  question  religieuse,  si  grave,  est  à  peine  effleurée, 
II  rappelle  la  Séparation,  et,  à  propos  des  inventaires,  il  note  :  «Il 
ne  fallait  pas  de  martyrs.  Il  n'y  en  eut  pas.  »  (p.  202).  M.  ChaiUou 
oubhe  les  morts  de  la  Flandre  et  de  la  Haute-Loire.  Mais  tout  est 
aussi  léger  :  ainsi,  il  raconte  les  incidents  qui  ont  marqué  une  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  et  paraît  ignorer  qu'en  cette  circonstance  on 
porte  le  Saint-Sacrement;  à  un  reposoir  «  l'évêque,  un  instant  penché 
Sur  la  Vierge  (  !)  dans  l'attitude  de  la  prière,  se  tourna  vers  les  fidèles, 
9t  traça  dans  l'air  le  signe  de  la  croix  »  (p.  245).  On  lira  ce  volume 
avec  curiosité  dans  la  ville  où  il  fut  calqué  sur  la  réalité,  mais  il  aurait 
dû  mériter  mieux. 

11.  —  Après  la  vie  politique,  nous  voici  dans  la  vie  Uttéraire  avec 
l'Inexorable.  M.  Maurice  Duplay  y  révèle  les  misères,  grandes  ou 
petites,  du  métier  d'écrivain  :  collaboration  obligée  avec  de  riches 
idiots,  recherche  du  scandale,  emploi  de  tous  les  événements  ou 
incidents  les  plus  intimes  pour  faire  de  la  copie,  etc.  Tout  cela  est 
vigoureusement  observé.  Toutefois,  il  doit  y  avoir  des  exceptions, 
et  le  Villefort  que  nous  présente  M.  Duplay  n'est  nullement  un 
«  grand  écrivain  »,  comme  il  le  dit  (p.  171). «C'est  un  Catulle  Mendès, 
et  il  ne  faut  pas  confondre.  —  Ah  !  il  est  indiqué  qu'un  auteur  doit 
faire  dîner  les  critiques  pour  qu'ils  parlent  de  son  oeuvre  (p.  71).  Je 
tiens  à  déclarer  que  M.  Duplay  ne  m"a  nullement  invité,  et_  cependant 
son  .livre,  un  peu  cru,  me  paraît  \'Taiment  intéressant. 
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12.  —  .Même  sujet,  avec  plus  d'outrance,  dans  Toute  la  vie,  de 
M.  M.-C.  Poinsot,  où  se  déroule  l'aiïreuse  et  l'ignoble  odyssée  des 
malheureux  qui  viennent  à  Paris  chercher  la  gloire  littéraire  .et  la 
fortune.  Je  ne  déteste  pas  la  violence  de  l'auteur,  mais  pourquoi 
mêle-t-il  aux  choses  les  plus  répugnantes  des  images  religieuses? 
Ceci  dit,  si  ce  livre  pouvait  persuader  à  de  nombreux  jeunes  gens 
de  demeurer  che?  eux,  de  travailler  paisiblement  et  médiocrement 
dans  leur  province,  de  se  contenter  du  métier  de  leur  père  et  de  sa 
simple  vie!...  Mais  ce  serait  trop  espérer,  sans  doute. 

13.  —  M.  Henri  Allorge  prend  le  parti  de  le  dire  carrément,  cepen- 
dant, dans  le  Mal  de  la  gloire,  et  il  faut  lui  en  savoir  beaucoup  de 
gré.  Son  héros,  Pierre  Roques,  est  un  musicien,  torturé  par  l'arrivisme; 
aussi  abandonne-t-il  sa  petite  amie  Angéle  Dumont,  dactylographe,, 
pour  la  belle  Hélène  de  Libéria,  qui  veut  le  «  lancer  »  sérieusement; 
ils  partent  ensemble  pour  l'Italie;  à  Venise,  un  remords  le  prend  : 
il  s'en  va  retrouver  Angéle,  l'emmène  dans  son  pays  natal  et  l'épouse. 
Toutefois,  M.  Allorge  n'a  pas  osé  aller  jusqu'au  bout,  et  condamner 
son  Pierre  Roques  à  vivre  à  Pont-de-l' Arche;  il  lui  permet  d'aller  à 
Versailles,  où  il  sera  organiste  et  professeur,  ce  qui,  comme  renon- 
cement et  décentralisation,  n'aura  rien  d'exagéré.  Mais  enfin,  c'est, 
un  commencement,  et  il  faut  remercier  M.  Allorge  qui  s'est  montré 
dans  ce  roman  aussi  bon  romancier  que  bon  poète. 

14.  —  Par  exemple,  voici  des  gens  qui  ne  renoncent  pas  :  ce  sont 
Les  Gédéon,  dont  M.  Antoine  Yvan  nous  raconte  l'histoire  souvent 
scabreuse.  Ces  Gédéon  sont  des  juifs  venus  de  Francfort,  qui,  peu 
à  peu,  font  leur  chemin  dans  notre  société  française  et  y  prennent 
les  meilleures  places.  Ils  constituent  une  série  de  types  inoubliables  : 
le  vieux  Blum,  pilleur  d'églises,  qui  déclare  :  «  Le  Pentateuque  com- 
mande aux  fils  du  vrai  Dieu  de  piller  les  richesses  des  temples  des 
faux  dieux  »  (p.  54);  l'aïeule,  fidèle  à  son  patois  allemand,  et  qui  a 
gardé  dans  son  exode  une  dent  de  Moïse;  le  rabbin  Bérézina  surtout, 
qui  tire  la  moralité  des  événements  :  «  L'intérêt  de  notre  race  est 
que  la  France  vive  et  demeure  sur  la  carte  d'Europe.  Là  seulement 
règne  un  esprit  de  conciliation  et  de  tolérance,  là  est  pour  nous  enfin 
une  patrie.  Partout  on  nous  opprime,  ici  on  nous  accueille...  »  (p.  81). 
II  y  a  aussi  le  juif  qui  devient  amateur  d'art  et  se  fait  une  mentalité 
vieille  France  (p.  136)  et  le  jeune  Marcel  qui  devient  un  des  leaders 
de  la  droite  à  la  Chambre  :  «  Nous  avons  besoin  qu'il  y  ait  des  nôtres^^ 
chez  les  Gentils,  comme  les  grandes  nations  ont  besoin  que  les  meil- 
leurs de  leurs  enfants  aillent  vivre  parmi  les  barbares  habitants  des 
colonies  »  (p.  99).  Le  centre  du  roman,  c'est  l'histoire  du  jeune  Joseph 
Gédéon,  qui  est  un  type  admirablement  représentatif.  Tout  enfj^nt, 
pour  remercier  un  de  ses  petits  camarades  qui  s'est  battu  pour  lui, 
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il  lui  donne  deux  sous  :  «  Je  te  les  donne,  lui  dit-il.  C'est  toi  qui  achè- 
teras le  chocolat  pour  nous  deux  »  (p.  9).  Plus  tard,  devenu  marchand 
de  tableaux,  il  a  une  maîtresse  qui  plaît  au  peintre  Henri  de  Bel- 
leyme;  il  les  surprend,  mais  comme  les  scrupules  ne  l'embarrassent 
guère,  il  n'hésite  pas  beaucoup  à  la  reprendre.  Belleyme,  désespéré, 
fait  de  l'aviation,  et  il  meurt  dans  une  randonnée  qu'il  exécute  avec 
le  président  du  Conseil.  Aussitôt,  il  est  célèbre;  on  lui  élève  un  mo- 
nument et  Gédéon  organise  une  vente  de  ses  tableaux  sur  les  avis  du 
vieux  rabbin  :  «  Tu  vas  connaître  la  meilleure  des  vengeances.  Il  est 
mort  par  toi  et  tu  vas  t'enrichir  par  lui.  »  Cela,  c'est  le  vrai  fond 
intime  du  juif;  mais  voici  maintenant  l'embellissement  pour  le  pu- 
blic :  «  Petit  Gédéon,  c'est  très  bien;  par  toi,  de  Belleyme  connaîtra 
l'immortalité  qu'il  a  méritée,  tu  as  ajouté  un  fleuron  de  plus  à  la  cou- 
ronne artistique  de  la  France,  tu  as  rendu  le  bien  pour  le  mal,  tu  as 
su  pardonner,  et  tu  n'y  as  rien  perdu  »  (p.  280).  On  n'invente  pas 
ces  choses-là;  elles  sont  d'une  large  vérité  qui  leur  donne  une  valeur 
de  symbole.  Quel  dommage  que  M.  Antoine  Yvan  n'ait  pas  su  dominer 
son  sale  sujet  et  se  soit  laissé  aller  à  tant  de  crudités  !  On  aimerait 
que  son  ouvrage  fût  très  répandu,pour  révéler  à  tous  la  véritable  qua- 
lité de  la  lèpre  qui  ronge  notre  patrie. 

15.  —  Paulo  minora.  Les  Manches  de  lustrine,  de  M.  Maurice 
des  Ombiaux,  sont  les  fameux  Ronds  de  cuir,  de  Courtehne,  racontés 
par  un  Belge.  C'est  moins  acide  et  moins  brillant.  A  noter  toutefois 
quelques  bonnes  histoires,  entre  autres  celle  d'un  mari  obligé  de  louer 
une  garçonnière  pour  se  dérober  à  la  tendresse  exagérée  de  sa  femme. 

16.  —  Après  la  Flandre,  la  Gascogne.  Le  Flot  qui  monte,  de 
M.  Charles  Duffart,  rappelle  beaucoup  les  romans  du  regretté  Emma- 
nuel Delbousquet.  C'est  l'histoire  des  revendications  et  des  grèves 
des  résiniers  en  1906.  Josué  Cazade  est  le  chef  de  ces  résiniers;  Léancia 
Darracq,  nièce  du  propriétaire  Lesca,  avare,  paillard  et  voleur,  vient 
à  lui;  il  l'a  sauvée  pendant  une  émeute,  et  pour  elle,  il  abandonne  sa 
belle-sœur,  Marthe,  une  traînée,  qui  finit  par  où  elle  avait  com- 
mencé, par  Lesca.  Josué  et  Léoncia,  mariés  civilement,  poursuivent 
la  lutte;  à  la  fin,  Josué  est  vaincu;  il  est  accusé  d'incendie  de  pins 
et  condamné  à  sept  ans  de  travaux  forcés;  mais  ses  ennemis,  Lesca 
en  tête,  poursuivis  par  les  paysans,  se  jettent  du  haut  d'une  falaise 
dans  la  mer.  Il  est  bien  dommage  que  ce  livre  vivant  et  coloré  soit 
écrit  sous  l'inspiration  la  plus  fâcheuse,  une  irispiration  de  primaire. 
Il  est  plein  d'idées  socialistes,  anarchistes,  antimilitaristes,  antire- 
ligieuses, qui  souvent  se  heurtent  et  se  contredisent.  M.  Duiïart 
écrit  sans  se  relire.  Par  exemple,  il  montre  le  curé,  l'abbé  Chaigneau, 
à  la  veille  de  la  fête  de  la  Liberté,  prêchant  contre  la  «  Répubhque 
sectaire,  athée,  persécutrice  «  (p.  4),  et  le  lendemain  (p.  25)  c'est 
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lui  qui  dirige,  à  la  même  fête,  les  chœiu's  chantant  sur  l'air  «îe  la 
Marseilloise  un  hymne  patois  de  l'an  11;  plus  loin,  alors  qu'il  dis- 
serte gravement  sur  l'Evangile  et  la  morale  catholique,  on  s'aper- 
çoit qu'il  croit  qu'une  partie  de  la  messe  s'appelle  VO  Salutaris  Hostia 
...  Que  M.  Dulïart  laisse  de  côté  les  discussions  politique>s  et  religieu- 
ses, et  qu'il  se  contente  de  nous  narrer  de  belles  histoires  de  son  pit- 
toresque pays. 

17.  —  M.  Marie-Georges  F'erron,  dans  l'Enfant  au  renard,  nous 
conte,  sous  ce  titre  symbolique,  une  cruelle  histoire  d'amour  caché. 
Jean  Lizeul  aime,  toute  enfant,  la  petite  Suzanne,  qui  naturellement 
en  épouse  un  autre;  elle  se  marie  au  notaire  Désormeaux.  Lorsque 
Jean  la  retrouve,  il  sent  qu'il  n'a  pas  cessé  de  l'aimer,  et  alors  se 
déroule  toute  l'histoire  d'un  long  adultère.  Suzanne,  malgré  tout, 
n'a  pas  cessé  d'aimer  son  mari  ;  alors,  Jean  songe  à  tuer  ce  dernier, 
puis  à  tuer  l'enfant  né  du  mariage;  finalement,  il  se  tue,  après  s'être 
ruiné  pour  fournir  un  prétexte  à  son  suicide.  Vous  voyez  facilement 
à  quel  livre  baudelairien  nous  avons  affaire  ici.  Il  serait  simplement 
banal  et  pervers,  si  M.  Marie- Georges  Ferron  n'y  avait  fait  preuve 
d'un  véritable  talent  d'écrivain  :  espérons  qu'à  l'avenir  il  l'emploiera 
pour  des  sujets  plus  dignes  de  lui  et  des  lecteurs  qu'il  mérite. 

18.  ■ —  Le  Crime  du  bouij  appartient  à  un  genre  tout  opposé  : 
M.  G.  de  la  Fouchardière  y  a  essayé  une  caricature  de  Xavier  d,e 
Montépin  rajeuni  par  Conan  Doyle.  INIalheureusement,  l'erreur  de 
ce  livre  gai,  c'est  qu'il  repose  sur  un  crime  horrible,  et  qu'il  arrive 
un  moment  où  les  facéties  tournent  au  tragique.  Pour  que  ce  fût 
tout  à  fait  réussi,  il  aurait  fallu,  non  seulement  que  son  inénarrable 
bouif  fût  innocent,  mais  surtout  qu'il  n'y  eût  pas  de  victime.  Sans 
cela,  malgré  toute  la  verve  de  l'auteur,  nous  ne  rions  plus.  • 

19.  —  Nous  ne  rions  pas  du  tout  en  lisant  les  Harpes  éolie.nnes, 
de  M.  Georges  Grimaux  (alias  Paul  Tany).  C'est  l'histoire,  qui  n'a 
rien  de  neuf,  d'une  dame  mal  mariée  qui  prend  un  amant,  et  qui 
explique  ainsi,  in  fine,  le  titre  du  roman  :  <■  Lorsque  je  me  promenais 
avec  ma  nourrice,  je  m'arrêtais  parfois  pour  écouter  le  murmure  des 
fils  télégraphiques  dans  le  silence  de  la  campagne.  J'ai  fait  de  beaux 
rêves  alors  que  chantait  la  lyre;  aujourd'hui  les  cordes  en  sont  bri- 
sées. » 

20.  ■ —  Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  dans  les  Blases,  de  M.  Marcel  Rogniat, 
c'est  que  ce  livre  qui  commence  comme  du  Huysmans  piemiéie 
manière  et  se  continue  comme  du  Jean  Lorrain,  se  termine  de  façon 
morale.  Mais  quels  singuliers  chemins  nous  avons  suivis  pour  en 
arriver  là,  à  travers  les  pires  milieux  cosmopolites  ! 

21.  —  Milieux  cosmopolites  encore  que  ceux  où  se  déroule  la 
Transplantée  de  M.  Alphonse  Georget  ;  cela  intéressera  les  amateurs 
de  oes  mœurs  particulières. 
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22. —  Les  Foudroy^,  de  M.  Louis  Lamapet,  se  dressent  plus  près: 
de  nous  :  c^est  lihistoire  de  deux  braves  gens,  Emmanuelle  Durban 
et  Henri  Chantelin,  sur  lesquels  fondent  tous  les  cataclysmes.  «  Nous 
sommes  des  foudroyés,  Madame,  de  ceux  que  Je  malheur  a  frappés,, 
comme  le  feu  du  ciel  fait  .des  arbres  qu'il  laisse  agonisants  au  bord 
du  chemin.  Leur  silhouette  ravagée  inspire  de  la  peur...  Ainsi  en 
va-t-il  parmi  les  hommes,  où  les  peines,  les  afflictions  modérées  de 
la  vie  bénéficient  de  l'étroitesse  obtuse  des  sensibilités,  mais  où 
l'infortune,  la  grande  infortune,  échappe  à  la  médiocrité  des  intel- 
ligences et  des  sympathies,  ne  suscite  que  sarcasmes  et  divagations,, 
où  l'officielle  pitié  même  des  lois  et  des  religions  ne  concède,  en  géné- 
ral, aux  malheureux  que  le  droit  de  se  taire,  de  s'abandonner,  de 
disparaître  le  plus  vite  possible.  »  (p.  432-433).  Ai- je  besoin  de  dire 
que  les  «  foudroyés  »  essaient  de  se  consoler  en  se  mariant?  En  tout 
cas,  la  brève  citation  que  je  viens  de  faire  permettra  d'apprécier  à 
la  fois  le  style  et  les  idées  de  M.  Lamapet. 

23.  —  H.  Henri  Mirabel,  lui,  a  une  philosophie  plus  douce.  Dans, 
la  Villa  Sans-Souci,  il  consigne  une  série  d'anecdotes  et  de  dialogues 
paisibles;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Jacques  Tournebroche  et 
tous  les  interlocuteurs  ne  valent  pas  l'abbé  Jérôme  Coignard. 

24.  —  Nous  retombons  dans  le  drame  avec  Corsica  de  Piétrasanta, 
de  M.  J.-D.  Pinelli  :  élections  en  Corse,  fraudes,  émeutes,  amours, 
assassinats,  vendettas...  M.  PinelU  ne  me  paraît  pas  destiné  à  rem- 
placer Mérimée. 

Romans  féminins.  —  25  . —  Après  tous  les  ouvrages  que  je  viens 
d'analyser,  le  Masque  doré,  de  M"^^  Claude  Nisson,  a  tout  au  moins, 
l'incontestable  mérite  de  l'originalité.  C'est  un  roman  bâti  sur  un- 
fait-divers  qui  émut  naguère  l'opinion  publique  :  le  sort  réservé  à 
la  fillette  de  l'anarchiste  Vaillant.  Ici,  l'auteur  suppose  que  l'enfant 
d'un  criminel  de  la  même  espèce  a  été  recueillie,  élevée  par  une 
vieille  fille  humanitaire,  un  type  à  la  Séverine,  Mii<^  Irène  de  Sarlon. 
Violette  grandit,  ignorant,  comme  le  lecteur,  d'ailleurs,  sa  véritable 
origine,  mais  unissant  facilement  à  son  éducation  sans  Dieu  les  aspi- 
rations fougueuses  qui  lui  viennent  de  son  hérédité.  Un  jour,  un 
beau  gentilhomme,  dont  le  nom,  Alban  de  Meyvirieu,  rappelle  presque 
celui  du  célèbre  ami  de  Lamartine,  s'éprend  d'elle,  et  tout  irait  pour 
le  mieux,  car  la  fortune  de  M^i^  de  Sarlon  faciliterait  ce  mariage,  mais, 
hélas  !  il  faut  arracher  le  «  masque  doré  ».  C'est  le  premier  coup  de 
théâtre;  M™^  de  Meyvirieu,  désespérée,  fait  partir  son  fils  à  la  hâte, 
l'éloigné  du  château  où  elle  a  reçu  la  fille  de  l'anarchiste.  Second 
coup  de  théâtre  :  le  soir  même,  au  cours  de  ses  rêveries  affolées,  Vio- 
lette allume  un  incendie;  elle  se  dévoue  pour  sauver  ses  hôtes;  elle 
est  traquée  par  les  flammes  et  se  réfugie  dans  la  chapelle  où  enfin. 
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elle  tend  ses  bras  vers  le  Dieu  qu'on  lui  a  laissé  ignorer.  Alban  arrive, 
larrache  à  sa  prison  de  feu;  mais  il  est  trop  tard...  Elle  meurt 
dans  ses  bras.Toute  cette  dernière  partie,  très  dramatique,  plaira  beau- 
coup au  grand  public,  particulièrement  au  public  féminin.  J'avoue 
préférer  la  première,  qui  se  déroule  à  travers  des  paysages  alpestres, 
très  profondément  sentis,  très  poétiquement  évoqués,  et  où  l'idylle 
mystérieusement  menacée  d' Alban  et  de  Violette  est  racontée  avec 
un  charme  très  personnel.  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  la  scène, 
où  les  deux  amoureux  se  comprennent  pour  la  première  fois,  à  travers 
le  brouillard  opaque  qui  les  isole  momentanément  de  la  vie,  et  la 
scène  de  muette  promenade  sur  le  lac  si  exactement  observée  et 
décrite.  M"^*^  Claude  Nisson,  dans  la  production  romanesque  con- 
temporaine, me  semble  avoir,  une  des  premières,  résolu  le  très  diffi- 
cile problème  daccorder  le  réalisme  et  la  poésie.  A  ce  point  de  vue, 
elle  se  rapprocherait  de  M.  Henry  Bordeaux. 

26.  —  Le  livre  de  M^^^^  Clémence  Souillart-Desmons,  Claudette, 
nous  rapproche  de  M.  André  Lafon,  et  donne  un  agréable  pendant 
à  l'Elève  Gilles.  Il  est  à  regretter  toutefois  que  cette  histoire  de 
fillette  contienne  quelques  gravelures  et  ne  fasse  pas  à  la  religion 
la  part  de  sérieux  qu'elle  doit  avoir.  Quelle  nécessité  y  a-t-il  à  com- 
poser un  cantique  idiot  où  «  la  Salette  »  rime  avec  «  Bernadette  ^)? 
(p.  139).  Mais  Bernadette  était  à  Lourdes,  Madame  !  A  la  Salette, 
c'était  Mélanie  ! 

27.  —  Encore  une  pensée  religieuse  bien  mal  éclairée,  dans  l'Autre 
Miracle,  où  M"i^  Aimée  Blech  propose  comme  remède  aux  époux 
que  leurs  croyances  séparent  le  remède  th.éosophique.  L'auteur 
descend,  d'ailleurs,  de  ces  hauteurs  pour  railler  les  catholiques  pra- 
tiquants ou  pour  décrire  les  vertus  laxatives  de  la  station  de  Castel- 
nauguy. 

28.  —  Nous  sortons  heureusement  de  tout  cela  avec  le  Menhir 
de  M"i6  la  comtesse  de  Pesquidoux.  Ce  beau  livre,  construit  sur  une 
idylle  des  plus  poétiques,  a  l'avantage  d'évoquer  devant  nous  toute 
la  Bretagne,  celle  d'autrefois  avec  ses  poétiques  et  grandioses  lé- 
gendes, celle  d'aujourd'hui,  avec  ses  coutumes  conservées  et  son 
effort  de  résurrection  provinciale.  Grâce  au  touchant  amour  de 
Gwenola  et  de  Meriadek,  que  protège  le  vieux  menhir  fatidique, 
nous  connaissons,  nous  pénétrons,  nous  aimons  l'une  des  plus  glo- 
rieuses et  des  plus  attachantes  provinces  de  France.  M"^^  de  Pes- 
quidoux nous  en  dit  les  usages,  les  chants,  les  poètes,  les  bardes,  les 
belles  cérémonies  druidiques,  dans  un  style  mouvementé,  pittoresque, 
extrêmement  nourri  de  lectures  et  d'images.  Ce  qui  fait  que  ce  livre, 
d'une  hauteur  morale  peu  commune,  est  aussi  une  œuvre  d'art.  Pas 
au  point  de  vue  typographique  toutefois...  Que  de  coquilles  ! 

29.  —  J'aurais  bien  voulu  m'intéresser  aussi  aux  Jeux  de  l'ombre, 
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de  M"^°  Eugénie  Pradez;  mais  ce  récit  est  tellement  ombreux  que 
je  n'y  ai  rren  su  distinguer.  ; 

30.  —  Nous  revenons  à  la  clarté,  à  la  pure  lumière  grecque,  avec 
le  Songe  d'Auis  de  Reynès-Monlaur  {alias  M"e  Marthe  Reynès). 
Depuis  le  jour  déjà  lointain  où  j'eus  l'honneur  de  lui  être  présenté 
dans  le  salon  des  Jeux- Floraux  qui,  les  premiers  encore,  avaient 
découvert  son  pur  talent,  j'ai  suivi  avec  la  plus  grande  attention 
tous  ses  ouvrages,  où  elle  a  toujours  cherché  à  se  renouveler.  Ici, 
elle  a  essayé  de  montrer  l'âme  grecque  allant  vers  la  vérité,  avec 
Attis,  la  jeune  païenne  malade,  son  mari  Stephanos,  le  poète,  saint 
Denys  l'Aréopagite,  et  enfin  le  grand  saint  Paul,  qui  demeure  à 
la  cantonade.  On  sent,  à  travers  ces  pages,  combien  profonde  est  la 
culture  de  M^'^  Reynès  :  elle  ne  nous  livre  que  la  fleur  d'une  riche 
€t  minutieuse  documentation  :  «  Ce  conte  grec,  nous  dit-elie,  s'est 
glissé  au  milieu  des  études  préparatoires  d'un  travail  plus  impor- 
tant. 11  s'est  imposé  à  moi.  Et,  comme  le  berger  antique,  pour  avoir 
écouté  l'appel  de  la  Sirène,  j'ai  délaissé  les  horizons  famihers,  et  j'ai 
suivi,  jusqu'à  des  plages  étrangères,  le  chant  harmonieux.  «  Ces 
simples  mots  de  préface  nous  donnent  le  ton  du  livre  :  belle  reconsti- 
tution d'une  Grèce  plus  belle  que  nature.  J'ai  idée  que  la  véritable 
devait  être  moins  harmonieuse,  moins  austère  et  plus  remuante; 
mais,  celle-là,  M^i®  Reynès-Monlaur  n'aurait  pu  la  célébrer. 

31  et  32.  —  Excusons-nous  de  citer,  même  en  passant,  les  radotages 
qu'une  Anglaise  qui  signe  Chilosa  consacre  à  la  Côte  d'azur,  qu'elle 
nomme  Vénusherg,  et  venons  vite  au  curieux  et  poignant  livre  de 
Mme  Karin  Michaëlis  Stangeland,  P'tite  Mère.  En  voici  le  sujet  : 
Mme  Boggild  est  une  femme  odieuse  que  son  mari  abandonne  en  lui 
laissant  trois  filles  :  Ulla  l'aînée,  Nina  et  Bentha.  UHa,  que  ses  sœurs 
appellent  P'tite  Mère,  est  donnée  en  mariage  au  docteur  Gaspard 
Fangel,  veuf,  âgé  d'une  cinquantaine  d'années,  qui  l'emmène  en 
pleine  lande,  dans  une  vieille  maison  remplie  d'insectes  et  de  rats, 
où  il  demeure  avec  une  bonne  sourde-muette.  La  pauvre  petite  a  deux 
enfants  qui  meurent  en  naissant.  Elle  est  tellement  malheureuse 
qu'elle  va  se  jeter  dans  le  puits.  On  le  voit,  c'est  un  livre  horrible, 
tout  imprégné  de  la  mélancolie  cruelle,  réaliste  et  presque  incon- 
sciente, du  Nord.  Cela  rappelle  un  peu  les  scènes  de  Cosette  chez  les 
Thénardier  dans  les  Misérables,  mais  transposées  au  bord  de  la  Bal- 
tique. Nous  avons  peine  à  concevoir  une  pareille  tristesse  et  nous  en 
sortons  bouleversés.  Le  volume  se  complète  par  Pourquoi^  drame 
du  subconscient  et  de  la  jalousie.  Un  pasteur  a  une  femme  qui  l'a- 
dore; une  jeune  fille  qui  va  épouser  un  de  ses  amis,  un  autre  pasteur, 
le  prend  pour  confident  et  lui  avoue  qu'elle  a  eu  un  amant.  Attiré 
vers  elle,  il  s'efforce  de  la  relever;  mais  elle  r(jvient  à  son  péché,et  déses- 
Octobre  1913.  T.  CXXVIII.  20. 
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porée,  se  tue.  Alors  la  femme,  qui  a  suivi  toutes  les  phases  de  cette 
histoire,  meurt  d'une  maladie  de  cœur  :  elles  sont  enterrées  le  même 
jour.  C'est  assez  impressionnant,  mais  cela  ne  prouve  pas  grand'chose, 
—  sinon  que  le  mariage  des  prêtres  est  une  des  grandes  folies  du 
protestantisme. 

Contes  et  >'ouvelles.  —  33.  —  Au  Soleil  couchant  constitue  une 
strie  de  nouvelle  agréables,  dues  à  la  plume  alerte  de  M"^^  Mathilde 
Alanic. 

34.  —  M.  Henri  Bachelin  nous  retiendra  plus  longtemps,  pas  assez 
à  mon  gré.  Héritier  des  Jules  Renard,  Charles-Louis  Philippe,  Lucien 
Jean,  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  un  conteur  de  premier  ordre. 
Son  petit  recueil,  intitulé  :  Sous  d'humbles  toits,  en  est  une  preuve 
irréfutable.  M.  Bachelin  a  su  y  faire  vivre  de  façon  merveilleuse  un 
petit  coin  de  province,  avec  ses  types,  Chuchot,  le  Père  Lunettes, 
les  Degoit,  et  Saintard  «  homme  pacifique,  mais  qui  n'avait  jamais 
essayé  de  perdre  Thabitude  de  blasphémer,  ni  de  prendre  celle  d'aller 
à  la  messe  le  dimanche.  »  On  voit  dans  ce  petit  livre  les  ressources 
que  peut  offrir  à  l'art  l'étude  patiente  de   l'humanité  dédaignée  de 
nos  petites  villes  :  «  Une  petite  ville?  Mais  non,  dit  M.  Bachelin. 
C'est  une  ville  plus  grande  que  Paris,  puisque  au  dessus  d'elle  ie  ciel 
est  immensément  étendu,  que  ses  bois  sont  vastes  et  profonds    ses 
étangs,  ses  routes  plus  nombreuses  que  vos  boulevards  et  ses  che- 
mins que  vos  rues.  Elle  est  riche  de  passé.  Si  ses  murs  ne  montent 
pas  très  haut,  ils  descendent  bas  dans  la  terre  avec  leurs  fondations. 
Elle  n'est  pas  à  la  merci  des  soufïles  de  folie  qui  auraient  beau  venir 
jusqu'à  elle;  elle  sait  où  hnit  sa  force,  où  commence  sa  faiblesse.  » 
Comme  tout  cela   est  vrai  !   Si  nos  écrivains  savaient  le  comprendre 
et  se  détourner  des  milieux  cosmopolites  de  la  capitale,  ils  trouve- 
raient là  comme  un  subit  rajeunissement. 

35.  —  APie  ^L  Caroëf,  elle  aussi,  est  attachée  à  sa  province;  après 
M"ie  Le  Fur  dans  ses  Ames  errantes,  elle  nous  rapporte  les  Contes 
et  légendes  de  Bretagne.  M.  Paul  Berret,  dans  la  Préface  de  ce  livre, 
critique  un  peu  vivement  un  excellent  éditeur  d'avoir  présenté  les 
légendes  avec  leur  appareil  scientifique  :  on  ne  saurait  cependant 
traiter  le  folklore  avec  assez  de  respect  et  j'ai  bien  peur  que  le  petit 
volume  de  IVPi^  Caroëf  ne  soit  guère  pris  au  sérieux. 

36.  37,  38.  —  Saluons  en  passant:  Sur  mon  chemin,  par  M.  René 
La  Houlette,  charmants  contes  et  poèmes  en  prose  vendus  au  profit 
de  l'œuvre  admirable  des  écoles  apostoliques;  Sourires  et  grimaces, 
recueil  de  chroniques  qui  n'ont  rien  d'édifiant,  de  feu  M.  Alfred 
Joubert,  et  la  Boutique  d'Arlequin,  où  M.  Paul  Leclèrcq  imite  gen- 
timent Jules  Renard. 

39.  —  M.  Philippe  Millet,  dans  Jenmj  s'en  va-t'en  guerre,  nous 
(îinne  une  s^rie  de  scènes  anglaises  extrêmement  drôles  :  ce  sont. 
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là,  propos  de  journaliste  en  verve,  et  qui  se  dédommage  à  sa  ma- 
nière des  ennuis  du  reportage.  Mais  il  y  a  là-dedans  beaucoup  d'ir- 
révérences. Évidemment,  les  illuminés  protestants  sont  ridicules  : 
convient-il  toutefois  d'en  rire  si  fort? 

40.  —  J'aime  mieux  la  gaîté  qui  se  dégage  de  Joê  Trimhorn,  la 
première  grande  nouvelle  du  volume  de  M.  Grégoire  Le  Roy.  C'est 
le  développement  du  fameux  poème  de  Banville  sur  le  malheur  de 
Rothschild,  qui  a  reçu  ces  temps-ci  de  curieuses  confirmations;  on 
y  voit  un  milliardaire  guéri  de  sa  neurasthénie  en  allant  jouer  de 
l'orgue  de  Barbarie  dans  les  villages.  «  Quel  malheur,  s'écriait  récem- 
ment M™^  Rachilde,  qu'on  ne  puisse  pas  appliquer  le  traitement 
inverse  à  tous  les  joueurs  d'orgue  de  Barbarie  !»  —  A  part  cette 
nouvelle  initiale,  et  un  beau  conte  grec  intitulé  Tircis,  il  y  a  de  grosses 
réserves  à  faire  sur  le  reste  du  livre,  car  l'Etrange  aventure  de  l'abbé 
Levrai  pue  étrangement  le  mauvais  Voltaire,  et  la  Malédiction  dû 
Soleil,  malgré  un  style  somptueux,  empoisonne  le  Rousseau. 

41.  —  Nous  ne  sortons  pas  du  tout  du  xviii*^  siècle  avec  la  réédi- 
tion nouvelle  des  Contes  de  l'abbé  Prévost;  les  aventures  d'une  belle 
musulmane,  et  l'histoire  de  Molly-Siblis  -pourraient  fournir  des 
thèmes  de  drames  ou  d'opéras...  Mais  je  doute  fort  que  jamais  ils 
détrônent  Manon,  dont  ils  n'ont  point  la  vie  passionnée. 

Littérature  ESiPAGNOi.E.  —  42.  —  M.  Martinez  Sierra  mérite 
d'être  connu  du  public  français,  non  seulement  parce  qu'il  est  un  des 
meilleurs  romanciers  de  l'Espagne  contemporaine,  mais  encore 
parce  qu'il  a  fait  d'excellentes  adaptations  des  meilleures  pièces  de 
nos  auteurs.  Son  œuvre  dramatique  personnelle  est,  d'ailleurs,  con- 
sidérable. Cependant,  quels  qu'en  soient  les  mérites,  il  demeure 
l'auteur  de  la  Casa  de  la  Prirnavera,  le  romancier  pour  femmes,  poètes 
et  amoureux.  Tel  il  appareît  une  fois  de  plus  drns  Tu  ères  la  pàz, 
un  de  ces  livres  comme  chez  nous  on  n'en  écrit  plus  :  histoire  d'amour 
très  simple  et  très  près  de  la  vie,  parée  de  toute  la  poésie,  de  toute  la 
pureté  des  plus  nobles  sentiments,  où  est  exaltée  cette  force  que 
donne  à  une  femme  l'honnêteté  absolue.  Léditeur  affirme  avec 
satisfaction  que  ce  volume  peut  traîner  au  fond  de  toutes  les  cor- 
beilles à  ouvrage,  et  que  toutes  les  femmes  honnêtes,  mariées  ou  non, 
gagneront  à  le  lire;  les  autres  aussi. 

43.  —  L'édition  nouvelle  que  la  Bibliothèque  Renacimiento  donne 
de  la  première  partie  du  Guzman  de  Alfarache,àe  Mateo  Alemân, com- 
pagnon de  captivité  de  l'illustre  Cervantes,  est  à  recommander  pour 
la  correction  parfaite  du  texte  et  la  netteté  de  l'impression.  Elle  est 
ornée  d'une  reproduction  du  portrait  gravé  de  Mateo  Alemân  qui 
figure  dans  l'exemplaire  de  VOrthographe  castillane  de  1609^ 

Armand     Praviel. 
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OUVRAGES  RÉCENTS  SUR  LA  MUSIQUE 
ET  LES   MUSICIENS 

1.  Liber  usualis  pro  doniinicis  et  festis.  I.  iel  JI.  Classis  cvm  cantu  gregoriano, 
par  les  bénédictins  de  Solesmes.  Rome  et  Tournai,  Desclée,  1913,  in-18  de 
xvi-790  p.,  3  fr.  —  {2.  Chant  grégorien.  Lecture.  Les  Quatre  Rfgles  d'exécution, 
par  l'abbé  Duru.  Soissons,  Nougarède,  1913,  in-8  de  35  p.  —  3.  Les  Maîtres 
de  la  musique.  Schufz,  par  André  Pirro.  Paris,  A'can,  1913,  petit  in-8  de 
243  p.  et  portrait,  3  fr,  50.  —  4.  Les  Maîtres  de  la  musique.  Meyerbeer,'\i)d.T 
Lionel  Dauriac,  Paris,  Alcan,  1913,  petit  in-8  de  219  p.,  avec  portrait,  3  fr.  50. 
—  5.  Le  Mysticisme  musical  espagnol  au  xvi^  siècle,  par  HenRî  Collet.  Paris, 
Alcan,  1913,  in-8  de  535  p.,  10  fr.  —  6.  L'Année  musicale.  2<^  année,  1912,  publiée 
par  Michel  Brenet,  J.  Ghantavoi^e,  L.  Laloy,  L.  de  la  Laurencie.  Paris, 
Alcan,  1913,  gr.  in-8  de  313  p.,  10  fr.  —  7.  Écrits  de  musiciens  (xyi^-x^ui^  siè- 
cles), par  J.-G.  Prod'homme.  Paris,  Mercure  de  France,  1912,  in-16  de  455  p,, 
3  fr.  50.  —  8.  Histoire  de  la  musique  des  origines  à  la  mùrt  de  Beethoven.  T.  I. 
Des  Origines  à  la  fin  du  xvi<^  siècle,  par  J.  Combarieu.  Paris,  Colin,  1913,  in- 
8  de  x-651  p.,  8  fr.  —  9.  Esquisse  d'une  histoire  du  goût  musical  en  France  au 
xviii«  siècle,  par  Louis  Striffling.  Paris,  Delagrave,  1913,  in-12  de  287  p., 
3  fr.  50.  —  10.  École  buissonnière,  notes  et  soucenirs,  par  C.  Saint-SaËns.  Paris, 
Lafitte,  1913,  in-16  de  viii-366  p.,  avec  portrait  3  fr.  50.  —  11.  Musikalische. 
Formenlehre,  von  Hugo  LeichtenTritt.  Leipzig,  Treitkopf  und  Hàrte],s.  d., 
in-8  de  x-238  p.,  7  fr.  50.  —  12.  Décentralisation  musicale,  par  Henri  AuRIOL. 
Paris,  Figuière,  1913,  in-_16  de  xiv-256  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Voice  Traming  for 
choirs  and  Schools,  by  C.  B.  Rootham.  Cambridge,   University   Press,    in-8  de 

XLYI-110    p. 

1.  —  Ceux  qui  ont  adopté  le  Liber  usualis  Missae  pour  le  chant 
des  mélodies  de  la  messe  accueilleront  avec  plaisir  le  volume  qui 
lui  correspond  pour  l'ofTice  du  soir.  Le  Liber  usualis  Officii  contient 
en  principe  les  vêpres  et  les  complies  des  dimanches  et  de  toutes  les 
fêtes  pouvant  se  célébrer  le  dimanche.  Mais  pratiquement,  grâce 
aux  utiles  suppléments  ou  appendices  qui  l'accompagnent,  rou\Tage 
peut  servir  à  solenniser  en  semaine  toutes  les  fêtes,  même  celles  qui 
ne  comportent  pas  les  psaumes  du  dimanche.  Un  recueil  très  inté- 
ressant de  morceaux  pour  les  saluts  du  Saint-Sacrement,  et  un  petit 
Psautier  noté  terminent  le  volume.  Malgré  son  format  réduit,  qui 
ne  nuit  en  rien  à  la  clarté  ni  à  la  beauté  de  l'impression  typogra- 
phique, le  Liber  usualis  OIJlcH  est  incontestablement  ce  qui  a  été 
publié  de  plus  complet  dans  ce  genre,  depuis  l'apparition  de  l'édition 
typique  de  l'Antiphonaire  romain.  Et  ce  qui  n'enlève  rien  à  l'intérêt 
de  ce  petit  vespéral,  le  prix  en  est  extrêmement  modéré. 

2.  —  De  la  pratique  du  chant  nous  passons  à  sa  théorie  avec 
M.  l'abbé  Duru,  dont  l'opuscule  :  Chant  grégorien.  Lecture.  Les  Quatre 
Règles  d'exécution  est  un  exposé  succinct,  qui  s'adresse  spécialement 
aux  chantres  des  campagnes  et  aux  jeunes  gens  des  Œuvres  catho- 
liques.Tout  en  louant  l'auteur  pour  son  zèle  réel  à  l'égard  du  chant 
ecclésiastique,  dont  il  donne  ici  une  nouvelle  preuve,  comme  aussi 
pour  la  simplicité  de  son  plan  et  la  clarté  de  son  exposition,  nous 
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sommes  obligés  de  reconnaître  que  sa  théorie  est  bien  un  peu  vieillotte 
et  ne  sort  guère  du  domaine  des  lieux  communs  :  elle  gagnerait  à 
être  rajeunie  et  précisée.  Par  exemple,  l'auteur  s'en  tient  encore  à 
la  «  loi  des  espaces  »  entre  les  groupes  de  neumes  pour  indiquer  la 
mora  vocis.  Pensez-vous  qu'il  ne  serait  pas  plus  expédient  et  plus 
pratique,  surtout  lorsqu'on  s'adresse  à  des  chantres  peu  expéri- 
mentés ou  à  des  enfants  distraits,  d'attacher  à  la  note  voulue  un 
signe  positif  de  longueur,  comme  le  faisaient  si  souvent  les  anciens 
dans  leurs  manuscrits?  Remarquons  aussi  qu'il  était  bien  difficile 
à  l'auteur  de  traiter  de  la  respiration  et  de  la  pose  de  la  voix  en  une 
demi-page  !  Cette  concision  entraîne  presque  nécessairement  des 
inexactitudes. 

3    et  4.  —  La  collection  des  Maîtres  de  la  musique,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Jean  Chantavoine,  vient  de  s'enrichir  de  deux  nou- 
veaux ouvrages  intitulés  respectivement  :  Schiitz  et  Meyerheer.  Le 
Schiitz,  dû  à  la  plume  de  M.  André  Pirro,  est  le  premier  qui  ait  jamais 
été,  en  Allemagne  comme  en  France,  consacré  spécialement  au  pré- 
curseur de  Bach.  L'auteur,  dans  une  étude  bien  documentée,  retrace 
la  vie  de  Schiitz,  partagée  entre  l'Allemagne,  l'Italie  et  le  Danemark; 
elle  apporte  un  tableau  varié  de  la  vie  musicale  de  cette  époque  à 
Casse],  à  Venise,  à  Dresde,  à  Copenhague.  Analysant  ensuite  rœu\Te 
considérable  de  Schiitz,  M.  A.  Pirro  nous  fait  admirer  ses  Madrigaux 
qui  joignent  l'agrément  italien  à  la  profondeur  allemande,  ses  Hymnes, 
ses  Psaumes,  si  nouveaux  par  la  liberté  de  leur  style  récitatif,  ses 
Symphonies,  enfin  ses  Oratorios  où  s'annoncent  déjà  les  chefs-d'œuvre 
de  J.-S.  Bach.  Le  volume  se  termine  par  une  bibhographie  très  variée. 
—  Dans  le  second  ouvrage,  Meyerbeer,  M.  Lionel  Dauriac    suit  évi- 
demment le  même  plan,  qui  est  celui  de  tous  les  volumes  de  la  col 
lection  :  .Vie,  Œuvres,  Bibliographie.  Cet  ouvrage  offre  un  intérêt 
(l'autant  plus  particulier  que  le  caractère  et  l'œuvre  de  Meyerbeer 
sont  plus  discutés  à'notre  époque.  Durant  sa  vie  (1791-1864),  Meyer- 
beer eut  toujours  raison  :  sa  longue  carrière  ne  connut  point  de  véri- 
table échec,  elle  ne  fut  qu'un  triomphe  ininterrompu.  Aujourd'hui, 
les  juges  dont  on  estime  le  goût  le  poursuivent  d'une  haine   impla- 
cable et  refusent  à  ses  admirateurs — ;  il  en  existe  encore  et  en  grand 
.nombre  —  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  Au  milieu  de 
ces  jugements  opposés,  comment  faire  la  part  de  l'équité?  Telle  est 
la  principale  question  sur  laquelle  M.  L.  Dauriac  s'essaie  de  pro- 
noncer; il  a  su  le  faire  avec  impartialité.  Le  lecteur  s'en  convaincra 
sans  peine;  nous  recommandons  tout  particulièrement  à  son  atten- 
tion le  chapitre  des  Conclusions  qui  termine  l'ouvrage. 

5.  —  Le  livre  que  publie  M.  Henri  Collet  sur  le  Mysticisme  musical 
espagnol  au  xvi^  siècle  n'est  autre  que  la  principale  des  deux  thèses 
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soutenues  par  lui  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  pour  l'ob- 
tention du  diplôme  de  docteur.  Cette  importante  étude  a  pour  objet 
de  dépeindre  le  grand  mouvement  musicologique  qui,  en  Espagne, 
a  su  concilier  le  sentiment  si  profondément  religieux  de  l'art  gothique 
avec  la  perfection  artistique  nouvelle  de  la  Renaissance.  Si  en  Espagne 
les  arts  plastiques  furent  envahis,  comme  partout  en  Europe,  par 
un  italianisme  universel,  du  moins  ses  musiciens  et  ses  compositeurs, 
animés  de  l'esprit  du  concile  de  Trente,  surent  résister  à  l'envahis 
sèment  général  et  créèrent, selon  l'expression  de  M.  Pedrell,ce  «  sum- 
mum artistique  qui  fait  vivre  et  chanter,  à  l'aide  des  sons,  le  sursimi 
dans  tous  les  cœurs  qui  croient,  aiment  et  espèrent  ».  Et  tout  ce 
magnifique  mouvement  est  venu  comme  se  résumer  et  s'épanouir 
dans  la  personnalité  si  traditionaliste  de  Victoria.  Telle  est  la  thè- 
se grandiose  que  M.  Collet  a  entrepris  de  démontrer  avec  une  rare 
compétence  et  une  conviction  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  L'auteur 
définit  d'abord  le  mysticisme  musical  et  expose  le  système  corres- 
pondant. Après  avoir  montré  dans  un  tableau  succinct  les  princi- 
pales écoles  européennes  du  xvi®  siècle,  il  nous  fait  voir  comment 
l'Espagne,  grâce  à  l'activité  féconde  de  ses  artistes,  à  leur  foi  sublime, 
à  leur  abnégation,  souvent  même  à  leur  ascétisme,  fut  seule  à  con- 
naître cette  voix  mystique  «  virile,  énergique  et  robuste  qui  semble 
n'être  que  la  paraphrase  sonore  des  plus  beaux  poèmes  de  Jean  de 
la  Croix.  »  Cette  floraison  d'artistes  se  partage  en  diverses  écoles 
offrant  entre  elles  une  gradation  très  nette  que  l'auteur  décrit  et 
analyse  d'une  façon  fort  attachante.  Ecole  andalouse,  caractérisée 
par  une  sobre  austérité;  école  valencienne  et  catalane,  par  une  ardeur 
exultante;  école  castillane  enfin,  plus  grave,  plus  profonde,  repré- 
sentée par  Victoria,  l'aboutissant  des  tendances  artistiques  et  reli- 
gieuses de  l'Espagne  au  XVI®  siècle.  Tout  cela  n'est  pas  à  louer  dans 
l'œuvre  de  M.  Collet  et  on  y  remarque  certaines  conclusions  difficiles 
à  accepter  a  priori.  On  lui  a  reproché  —  avec  une  âpreté  plus  que 
sévère  —  des  inexactitudes  historiques  regrettables.  Nous  ne  dou- 
tons pas  qu'il  en  tiendra  compte  dans  sa  seconde  édition;  ces  taches 
doivent  disparaître  d'une  œuvre  aussi  importante  et  aussi  remar- 
quable. 

6.  —  L'an  dernier,  nous  avons  salué  le  premier  volume  de  l'Année 
musicale,  pubUée  par  MM.  Michel  Brenet,  J.  Chanta voine,  L.  Laloy 
et  L.  de  la  Laurencie,  comme  un  témoignage  précieux  des  progrès 
accomplis  à  notre  époque  dans  la  science  musicologique  française. 
Le  second  volume  confirme  cette  impression  grâce  à  l'importance  des 
travaux  qu'il  renferme.  Voici  les  titres  :  Contribution  à  l'étude  des 
théoriciens  espagnols  de  la  musique  au  xvi®  siècle  dans  laquelle  M.  H. 
Collet  complète  son  importante  étude  sur  le  Mysticisme  musical 
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espagnol  dont  nous  venons  de  parler,  i\I.  L.  de  la  Laurencie  évoque, 
avec  force  documents,  J)eux  Imitateurs  français  des  Bouffons  :  Blaçet 
et  Dauvergne,  le  premier  qui  fut  compositeur  et  excellent  flûtiste; 
le  second  qui  nous  donna  les  Troqaeurs,  le  premier  opéra-comique 
français,  en  1753.  M.  G.  Cucuel,dans  un  travail  intitulé  :  La  Critique 
musicale  dans  les  «  revues  «  du  xviii*^  siècle,  étudie  la  manière  dont  les 
pièces  satiriques  de  l'époque  ont  parlé  de  la  musique  et  des  musiciens 
de  leur  temps.  Enfin,  M.  H.  Prunières  apporte  des  documents  inédits 
sur  Jean  de  Cambefort,  prédécesseur  de  Lully  à  la  charge  de  «  surin- 
tendant de  la  musique  du  Roy.  »  Le  volume  se  termine  par  une 
courte  revue  de  la  musique  française  en  1912  et  une  abondante 
bibliographie  des  principaux  ouvrages  de  musique  parus  en  Europe 
au  cours  des  deux  dernières  années, 

7.  —  Les  documents  réunis  par  M.  J.-G,  Prod'homme  sous  le 
titre  :  Écrits  de  musiciens  (xv^  xviii<^  siècles),  forment  une  anthologie 
littéraire  qui  s'étend  depuis  Guillaume  Dufay  (1400P-1474)  jusqu'à 
Gasparo  Sacchini  (1734-1786).  Cette  collection  comprend  des  lettres, 
souvenirs,  manifestes,  dédicaces,  testaments,  extraits  divers,  émanés 
de  la  plume  de  quarante  artistes,  les  uns  célèbres,  les  autres  peu 
connus,  tous  très  intéressants.  L'auteur  a  pris  soin  de  classer  ces 
documents  selon  l'ordre  chronologique  après  les  avoir  soigneusement 
collationnés  ou  traduits  soit  sur  les  textes  originaux,  soit  sur  les 
publications  de  première  main  qui  les  ont  reproduits.  Faisant  abstrac- 
tion des  théoriciens  purs,  on  n'a  fait  figurer  dans  cette  collection 
que  des  artistes  ayant  exercé  leurs  talents,  soit  comme  compositeurs, 
soit  comme  exécutants.  La  plupart  de  ces  extraits  sont  très  instruc- 
tifs au  point  de  vue  de  l'art  musical,  et  montrent  en  même  temps 
quelle  fut  pendant  des  siècles  la  condition  sociale  des  musiciens. 
Aussi,  bien  qu'à  la  vérité  ce  recueil  ne  contienne  aucune  pièce  inédite, 
il  faut  savoir  gré  à  M.  Prod'homme  d'avoir  réuni  en  un  volume 
ces  monuments  épars  jusqu'ici  difilciles  à  consulter,  comme  aussi 
d'avoir  consacré  à  chaque  auteur  une  notice  bio-bibliographique 
rédigée  d'après  les  travaux  les  plus  sérieux  et  les  plus  récents, 

8.  —  h\ Histoire  de  la  musique  des  origines  à  la  mort  de  Beethoven 
comble  une  lacune.  Personne  en  France,  avant  M.  J.  Combarieu, 
n'a  entrepris  un  sujet  aussi  vaste  pour  le  traiter  avec  une  telle  richesse 
de  documentation.  Ce  premier  volume,  des  Origines  à  la  fin  du 
xvi«  siècle,  le  seul  qui  soit  encore  paru,  représente  déjà  des  années 
de  recherches  et  un  travail  considérable.  L'auteur  l'a  divisé  en 
quatre  parties  :  1^  L'incantation  magique  chez  les  primitifs;  2'^  le 
IjTisme  religieux  de  l'antiquité;  3°  le  lyrisme  religieux  et  profane 
du  moyen  âge;  4°  la  Renaissance.  M.  Combarieu  s'attache  d'abord 
à  débrouiller  la  question  des  origines  et  explique  comment  la  mu- 
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siqiie,  tout  comme  la  poésie,  est  sortie  de  l'incantation.  Nous  recon-* 
naissons  lu  les  idées  que  l'auteur  a  exposées,  il  y  a  quelques  années, 
dans  son  livre  :  La  Musique  cl  la  Magie.  Dans  la  seconde  partie,  on 
nous  transporte  chez  les  Grecs  et  nous  y  passons  en  revue  les  divers 
types  de  leur  cbant  religieux,  sans  oublier  leur  théorie  musicale,  leurs' 
idées  sur  le  rythme,  les  modes,  etc.  Nous  y  voyons  aussi  ce  qu'ont 
pensé  les  grands  philosophes  du  rôle  moral  et  politique  de  la  musique. 
Avec  la  troisième  partie,  nous  sommes  en  plein  moyen  âge.  L'É- 
glise, héritière  de  la  synagogue,  qui  elle-même  était  pénétrée  de  l'art 
grec,  donne  au  monde  la  musique  liturgique.  L'auteur  examine 
la  théorie  du  plain-chant,  étudie  sa  notation,  ses  modes,  nous  fait 
admirer  sa  beauté  originale.  Il  expose  ensuite  les  commencements 
de  la  musique  mesurée,  consacre  d'importants  chapitres  au  théâtre 
religieux,  aux  chants  profanes,  aux  troubadours  et  aux  trouvères, 
et  arrive  enfin" à  la  grande  conquête  du  moyen  âge  musical,  le  contre- 
point, dont  il  nous  montre  les  résultats  aux  xiii^,  xiv^  et  x\^  siècles. 
Mais  voici  la  Renaissance  :  l'expression  musicale  vient  s'adjoindre 
au  contre-point  et  l'enrichir,  transformation  due  surtout  aux  chan- 
sonniers français  et  aux  madrigalistes  italiens  qui  pénètre  jusqu'à 
la  musique  religieuse  elle-même.  Qu'on  nous  pardonne  cette  sèche 
énumération.  Il  faut  lire  les  31  chapitres  qui  composent  ce  premier  vo- 
lume si  l'on  veut  vraiment  se  rendre  compte  des  trésors  d'érudition 
amassés  par  l'auteur.  Le  second  volume,  qui  doit  paraître  en  no- 
vembre,comprendra,  avec  les  tables  d'ensemble,  un  index  très  étendu^ 
par  noms  propres  et  par  matières,  qui  rendra  l'ouvrage  doublement 
précieux  pour  l'amateur  ou  l'érudit. 

9.  —  h' Esquisse  d'une  histoire  du  goût  musical  en  France  au 
xviii^  siècle  est  l'abrégé  d'un  cours  libre  fait  à  ia  Faculté  des  lettres 
de  Dijon  pendant  l'hiver  1911-1912,  par  M.  Louis  Strifïling.  L'auteur 
se  propose  de  répondre  à-  cette  question  :  Comment  les  Français 
du  xviii^  siècle  ont-ils  compris  et  senti  la  musique?  L'ont-ils  beau- 
coup goûtée?  Comment  l'ont-ils  goûtée?  Il  ne  s'agit  donc  pas  de 
juger  catégoriquement  la  valeur  actuelle  d'un  Rameau,  d'un  Cou- 
perinou  autres  musiciens  de  l'époque,  suivant  notre  goût  à  nous^ 
hommes  du  xx^  siècle,  mais  bien  de  savoir  quel  fut  le  goût  musical 
de  leurs  contemporains.  Or,  comme  il  y  a  deux  manières,  —  l'une 
et  l'autre  indispensable  —  d'apprécier  les  chefs-d'œuvre  du  passé  i 
l'étude  des  œuvres  et  l'examen  de  la  critique  contemporaine, 
M,  Strifïling,  dédaignant  avec  raison  le  côté  purement  anecdotique 
ou  historique,  nous  fait  pénétrer  les  caractères  de  l'opéra  français 
au  début  du  siècle,  étudier  le  développement  de  la  critique  et  de 
l'esthétique  musicale  jusqu'à  Rameau,  auquel  il  consacre  ensuite  un 
chapitre  intéressant.  Associant  toujours  l'examen  des  œuvres  et  celui 
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.  de  la  critique,  nous  passons  en  revue  l'époque  des  concerts  et  de  la 
musique  de  chambre,  la  fameuse  querelle  des  Boufîons,  nous  assistons 
à  la  formation  de  l'Opéra  comique  et  de  la  symphonie,  etc.  Ce  livre 
est  une  œuvre  de  synthèse  et  de  vulgarisation  dans  lequel  l'auteur 
a  su  allier  d'une  façon  très  heureuse  la  méthode  chronologique  à  la 
méthode  logique,  suivant  tout  à  la  fois  l'ordre  des  faits  et  celui  des 
différents  genres. 

10.  —  Comment  dire  en  quelques  lignes  tout  l'intérêt,  tout  le  plaisir 
qu'il  y  a,  à  faire  l'Ecole  huissonnière  en  compagnie  de  M.  Saint- 
Saëns?  Il  vous  en  fait  voir  du  pays,  et  lever  des  lièvres,  et  connaître 
des  musiciens  !  Et  à  quelle  allure  il  vous  entraîne  !  C'est  bien  celui 
qui  disait  naguère  à  des  contradicteurs  qui  voulaient  le  reléguer 
aux  antiques  :  «  Lorsqu'il  est  question  de  musique.  Messieurs,  j'ai 
quinze  ans  !  »  Souvenirs,  voyages,  questions  artistiques,  portraits, 
fantaisies  scientifiques,  tout  est  enlevé.  Mais  ce  sont  les  portraits 
qu'on  préfère.  On  aime  à  voir  ces  grands  noms  de  la  musique  jugés 
avec  cette  compétence,  appréciés  avec  cette  sympathie  par  un  de 
leurs  pairs.  Si  le  plain-chant  et  le  latin  en  ous  sont  trop  lestement 
traités  et  maltraités,  que  de  perles  dans  ce  chapitre  des  questions 
artistiques.  Je  veux  absolument  vous  en  faire  admirer  une  :  «  La 
recherche  de  l'originalité  est  mortelle  pour  l'art.  On  est  original, 
malgré  soi,  de  par  sa  nature;  on  ne  devient  pas  original  par  la  volonté, 
par  la  recherche;  on  arrive  alors  à  la  bizarrerie,  à  l'incohérence,  à 
la  folie  »  (p.  146).  Avis  à  tous  nos  «  originaux  »  cubistes,  futuristes  et 
fumistes  de  tout  poil  et  de  toute  profession  ! 

11.  —  Passons  à  la  pédagogie  !  Relever  en  Allemagne  le  professorat 
musical,  apprendre  la  musique  à  ceux  qui  font  profession  de  l'en- 
seigner, tel  est  le  but  de  la  collection  Handbûcher  der  Musiklehre 
dont  le  Musikalische  Formenlehre  de  Hugo  Leichtentritt,  qui  vient 
de  paraître,  forme  le  8^  volume.  C'est  un  ouvrage  dans  le  genre  du 
Katechismus  de  Hugo  Riemann;  la  théorie  rythmique  exposée  dans 
les  premiers  chapitres  semble  s'inspirer  des  enseignements  du  célèbre 
professeur.  Pour  l'auteur,  en  effet,  le  motif  musical  se  réduit  en  der- 
nière analyse  à  deux  notes  :  un  temps  levé  ou  arsis  et  un  temps 
baissé  ou  thesis.  H  y  a  mouvement  de  la  première  vers  la  seconde 
tout  comme  dans  la  marche  le  pied  s'éiève  pour  s'abaisser  ensuite. 
On  reconnaît  ici  une  doctrine  chère  à  Dom  Mocquereau,  le  directeur 
de  la  Paléographie  jynisicale.  M.  Leichtentritt  passe  successivement 
en  revue  les  principales  formes  musicales  qu'il  analyse  avec  une  par- 
faite connaissance  de  la  matière,  mais  avec  une  concision  regret- 
table. Pourquoi  aussi  ses  allusions  à  la  musique  française  sont-elles 
si  rares  et  si  écourtées.  Signalons  au  passage  une  erreur  typogra- 
phique :   lorsqu'il  parle   du   plain-chant  (p.   190)   l'auteur  célèbre 
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l'œuvre  de  Grégoire  II  qu'il  fait  mourir  en  l'an  604  (  !);  évidemment 
il  a  voulu  parler  de  saint  Grégoire  le  Grand. 

12.  —  «  Apoplexie  au  centre,  paralysie  aux  extrémités,  »  c'est 
ainsi  que  Lamennais  dénonçait,  en  1848,  les  dangers  de  la  centra- 
lisation. S'il  est  vrai  que  la  centralisation  administrative  est  devenue 
l'une  des  plaies  de  la  France,  dont,  suivant  l'expression  de  M.  Barrés, 
elle  a  fait  un  peuple  vendu  à  son  gouvernement  devant  lequel  s'ef- 
face l'initiative  de  l'efTort  personnel,  la  centralisation  musicale  oflre 
aussi  ses  dangers  pour  le  progrès  et  le  développement  artistique  de 
la  nation.  La  J)éceniralisation  musicale  de  M.  H.  Auriol,  député  de 
la  Haute-Garonne,  a  pour  but  de  lutter  contre  ce  danger  et  de  décon- 
gestionner les  théâtres  de  Paris  pour  rendre  un  peu  plus  d'éclat  à  la 
vie  musicale  de  la  province.  On  sait  avec  quelle  opiniâtreté  M.  Au- 
riol a  poursuivi  ce  projet  devant  le  Parlement  qui  a  accordé  des 
crédits  en  faveur  de  la  décentralisation  musicale.  Son  livre,  basé  sur 
des  documents  nombreux  et  des  statistiques  précises,  offre  un  ta- 
bleau vraiment  saisissant  de  notre  état  lyrique  actuel  qui  ne  peut 
manquer  d'intéresser  tous  les  vrais  amis  de  la  musique  française. 

13.  —  A  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  formation  de  la  voix  des 
enfants  nous  recommandons  le  Voice  Training  for  choirs  and  Schoois, 
de  M.  G.  B.  Rootham,  organiste  et  chef  de  chœur  à  St.  John's  Collège, 
Cambridge.  Use  divise  en  deux  parties,  l'une  théorique,  l'autre  prati- 
que. Dans  la  première,  M.  Rootham  passe  en  revue  les  difTicultés  que 
rencontrent  d'ordinaire  en  un  sujet  aussi  délicat  les  maîtres  peu  expé- 
rimentés et  la  manière  la  plus  sûre  et  la  plus  pratique  de  les  résoudre. 
La  seconde  partie,  qui  comprend  110  pages,  est  tout  entière  con- 
sacrée à  des  exercices  vocaux  soigneusement  gradués  et  très  inté- 
ressants. 0.   M.  B. 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  SUR  BALZAC       ' 

1.  Les  Grands  Écrivains  français.  Balzac,  par  Emile  Facuet.  Paris,  Hachette, 
1913,  in-1  •  de  203  p.,  avec  portraithors  texte,  2  fr.  —  2.  Les  Grands  Hommes. 
Balzac,  par  Albert  Keim  et  Louis  Lumet.  Paris,  Laf'tte,  s.  d.  (1913),  petit 
in-8  carré  de  127  p.,  avec  6  gravures  hors  texte  et  un  fac-similé,  cartonné, 
1  îr.  95.  —  3.  Honoré  de  Balzac  (1799-1850),  par  Jeanne  Morin  (Musée  pédago- 
gique. Service  des  projections  lumineuses.  Notices  sur  les  vues).  Melun,  Itrp. 
administrative,  1912,  petit  in-8  de  58  p.  —  4.  Honorî  de  Balzac.  Morceaux  choisis, 
avec  une  Introduction  et  des  notes  par  Joachim  Meblant  Paris,  Henri  Didier, 
1912,  in-16  avec  36  gravures,  cartonné  :  3  fr.  —  5  Honoré  de  Balzac,  critique 
iiftéraw.  Introduction  de  Louis  Lumet. Paris, Messein, 1912, in-8  de  297  p.,  avec  des 
illustrations  hors  texte  de  Daumier,  Grandville,  Bertall,  fac-similés  documen- 
taires, 7  fr.  50.  —  6.  Études  et  recherches,  par)  Albert  de  Bersaucourt.- Paris, 
Mercure  de  France,  1913,  in-18  de  447  p.,  3  fr.  50.  / 

1.  —  Parmi  les  livres  de  M.  Faguet,  le  Balzac  dernièrement  paru 
dans  la  collection  des  Grands  Écrivains  français,  de  la  maison  Ha- 
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chette,  a  droit  à  une  estime  particulière.  Peut-être  certains  balza- 
ciens ne  seront-ils  pas  toujours  satisfaits  de  la  façon  dont  l'auteur 
parle  du  maître;  mais  l'astre  a  des  ombres,  et  le  mieux,  assurément, 
est  d'en  convenir.  Cela,  d'ailleurs,  ne  diminuera  guère  le  génial  créa- 
teur de  la  Comédie  humaine. 

M.  Faguet  résume  d'abord  la  vie  de  Balzac.  Et  fort  bien,  en  vérité. 
Je  crois  même  n'avoir  vu  nulle  part  aussi  nettement  esquissée  la 
physionomie  morale  du  grand  romancier.  Tout  en  reconnaissant 
sa  bonté,  sa  générosité,  sa  franchise,  l'auteur  n'hésite  pas  à  déclarer 
que  son  caractère  manquait  de  délicatesse  et  qu'il  n'avait  aucune 
«  susceptibilité  de  conscience.  »  Et  il  conclut  :  «  Le  sans-gêne  avec 
lequel  il  accepta  l'argent  de  M'"''  de  Berny  est  contestable  et  l'on  peut 
supposer  que  sa  fidélité  à  M"i^  Hanska  visait  presque  autant  la  for- 
tune de  cette  dame  que  sa  personne,  quelque  digne,  du  reste,  qu'elle 
en  pût  être.  »  On  n'accusera  pas  le  biographe  de  «  chercher  midi  à 
quatorze  heures  »  :  aussi,  dussent  mes  amis  balzaciens  me  le  repro- 
c.iier,  je  pense  absolument,  ici,  comme  M.  Faguet. 

M.  Faguet  expose  ensuite  les  idées  générales  du  maître,  et  nous  con- 
vie à  jeter,  d'après  Balzac  lui-même,  un  regard  d'ensemble  sur  l'hu- 
manité ou  mieux  sur  la  société  de  son  temps,  qui  ressemblait  singu- 
lièrement à  celle  de  nos  jours.  Puis  il  discute  sur  l'art  de  l'écrivain 
et  la  façon  dont  il  composait;  mais  c'est  sur  les  caractères  des  per- 
sonnages de  la  Comédie  humaine  que  M.  Faguet  s'arrête  le  plus 
volontiers  et  le  plus  longtemps.  S'agit-il  du  goût  et  du  style  de  Balzac, 
alors  M.  Faguet  devient  tranchant  :  Balzac  manquait  de  goût;  il 
écrivait  mal.  De  fait,  cet  «  aristocrate  »  notoire  se  démocratisait  par- 
fois outre  mesure,  inconsciemment  sans  doute,  dans  sa  manière; 
d'autre  part,  son  style  est  souvent  bizarre  :  M.  Faguet  nous  en  sert 
des  exemples  probants.  Le  dernier  chapitre  de  ce  livre  substantiel, 
intitulé  :  Balzac  après  sa  mort,  passe  en  revue  tous  les  écrivains  — 
combien  nombreux  l  —  qui,  pljis  ou  moins,  procèdent  de  l'illustre 
Honoré  :  tableau  critique  fort  intéressant. 

«  En  somme,  ce  grand  créateur  d'êtres  vivants  qui  n'a  pas  de  style 
ou  qui  en  a  un  généralement  fâcheux  >»  n'en  est  pas  moins  admiré 
par  son  juge,  qui  l'apostrophe  curieusement  ainsi  :  «  Malgré  tous 
vos  défauts  et  quoique  vous  soyez  très  souvent  insupportable,  il  y 
avait  en  vous  une  force  de  la  nature  qui  a  dû  l'étonner  un  peu  elle- 
même.  » 

Tant  y  a  —  pour  me  servir  d'une  peu  académique  expression 
que  M.  Faguet  paraît  cependant  affectionner  —  tant  y  a  que  Balzac, 
sera  toujours  lu,  médité,  commenté  par  de  nombreuses  génération» 
encore.  Je  n'entends  pas  approuver  ainsi,  car  l'œuvre  de  Balzac, 
mal  comprise,  risque  fort  de  déprimer  les  caractères  insuffisamment 
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trempés  et  de  troubler  les  cervelles,  peu  solides  :  on  y  yoit^  en  effet, 
le  mal  conduire  au  succès,  au  triomphe,  plus  fréquemment  que 
le  bien... 

2.  —  Autre  volume  sur  Balzac  dans  la  collection  Les  Grands  Hom- 
mes, éditée  par  la  librairie  Lafitte.  C'est  à  MM.  Albert  Keim  et  Louis 
Lumet  que  nous  devons  la  présente  étude,  plus  biographique  que 
littéraire  et  critique  :  tout  le  contraire  du  livre  de  M.  Faguet.  Moins 
savantes,  plus  familières,  ces  pages  se  lisent  avec  agrément.  Les 
auteurs  semblent  être  des  balzaciens  enthousiastes;  ils  voient  tout 
en  beau.  Rappelant  ce  qu'a  dit  leur  héros  :  «  Quatre  hommes  \trois 
eût  été  plus  correct,  à  mon  avis]  auront  eu,  en  ce  demi-siècle,  une 
influence  immense  :  Napoléon,  Cuvier,  O'Connell;  je  voudrais  être 
le  quatrième,  «  ils  ajoutent,  tel  un  jugement  sans  appel  :  «  Plus  heu- 
reux que  le  jeune  sous-lieutenant  corse,  Balzac  a  produit  une  œuvre 
de  durée,  que  ne  peut  pas  avoir  celle  de  l'autre.  »  —  Le  livre  de 
M.  Faguet  ne  comporte  qu'une  reproduction  du  beau  portrait  d'Ho- 
noré de  Balzac  par  Boulanger;  celui  de  MM.  Keim  et  Lumet  en  ren- 
ferme une  demi-douzaine,  dont  un  en  couleurs,  plus  ceux  de  son 
père,  de  sa  mère,  de  sa  sœur  Laure,  de  M'"^  Hanska,  des  carica- 
tures, etc.,  le  tout  en  huit  planches  très  artistiques. 

3.  —  Sur  Honoré  de  Balzac  (1799-1850),  M^^e  Jeanne  Morin  publie 
une  brochure,  née  d'une  conférence  brève  mais  précise  dont  l'homme 
et  son  œuvre  ont  été  l'objet.  Faite  au  Musée  pédagogique,  cette 
conférence  était  appuyée  de  projections  lumineuses,  décrites  en  des 
notices  que  l'on  trouve  ici.  Divers  romans  de  Balzac,  choisis  parmi 
les  plus  importants,  ont  été  analysés  sommairement  ou  présentés 
par  de  courts  extraits,  M"^*^  Jeanne  Morin  a  dû  remporter  là  un  joli 
succès. 

4.  -p-  De  son  côté,  M.  Joacnim  Merlant,.  professeur  adjoint  de 
littérature  française  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Mont- 
pellier, nous  offre  d'Honoré  de  Balzat  des  Morceaux  choisis,  accom- 
pagnés d'une  notice  biographique  et  littéraire  remarquable, 
divisée  en  deux  parties  :  La  Vie  et  Questions  sur  l'œuvre,  où  l'homme 
et  sa  psychologie,  l'écrivain,  ses  idées,  la  valeur  historique  et  la  signi- 
fication de  la  Comédie  humaine  sont  montrés,  disséqués  ou  discutés 
avec  autant  de  netteté  que  de  précision.  Quant  aux  «  morceaux 
choisis,  »  très  nombreux,  s'ils  comportent  le  plus  souvent  des  extraits 
d,'étendue  variable,  ils  sont  aussi  précédés  d'une  explication  et  d'une 
analyse  du  roman.  Ajoutez  à  cela  quantité  de  notes  de  toutes  sortes, 
fort  intéressantes.  Et,  pour  finir,  mentionnons  trente-six  por- 
traits, caricatures,  vues,  fac-similés  de  manuscrits,  etc.,  qui  donnent 
à  ce  livre  très  attachant  un  surcroît  de  lumière  et  de  vie. 

5.  —  Le  volume  intitulé  :  Honoré  de  Balzac  critique  littéraire,  dont 
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M.  LouisLumet  a  enrichi  la  littérature  balzacienne,  renferme,  avec 
quelques  jolies  planches,  des  choses  rares  ou  peu  connues  et  qui 
s'ajouteront  utilement  à  l'œuvre  générale  du  maître.  M,  Lumet  a 
retrouvé  à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  incomplet  du 
Feuilleton  des  journaux  politiques,  publié  par  Balzac,  en  1830,  avec 
Emile  de  Girardin,  Hippolyte  Auger,  etc.,  et  il  donne  ici  (p.  27-131), 
les  divers  articles  critiques  signés  du  romancier  et  insérés  dans  ce 
Feuilleton.  De  même,  il  emprunte  à  la  Caricature  (1831)  quelques 
notices  bibliographiques  (p.  135-143);  mais  c'est  la  Chronique  de 
Paris,  dont  le  premier  numéro  parut  le  3  janvier  1836  et  dura  neuf 
mois,  et  surtout  la  Revue  parisienne  qui,  fondée  le  25  juillet  1840 
et  rédigée  en  entier  par  Balzac,  succomba  avec  son  troisième  fasci- 
cule, qui  ont  été  le  plus  mis  à  contribution  (p.  147  à  296).  Très  judi- 
cieusement, dans  son  Introduction,  M.  L.  Lumet  s'exprime  ainsi  : 
«  La  critique  de  Balzac  ne  se  circonscrit  pas  dans  les  œuvres  litté- 
raires, poésie  et  roman,  elle  s'étend  à  la  science,  à  l'histoire,  aux 
théories  économiques,  à  la  philosophie,  et  elle  reste  également  clair- 
voyante, nourrie,  et  marquée  d'une  forte  individualité.  Elle  est  en 
même  temps  érudite,  car  si  ell^  s'inspire  d'idées  générales,  elle  ne 
méconnaît  ni  les  faits,  ni  les  détails  qui  lui  servent  en  quelque  sorte 
d'armature.  » 

6.  —  Les  Etudes  et  recherches  de  M.  Albert  de  Bersaucourt  ne  visent 
pas  Je  seul  Balzac.  Les  plus  attachants  des  dix  sujets  traités  ici  sont  : 
Lamartine  et  l'Académie]  —  Les  Ennemis  de  Voltaire]  —  Renduel  et 
ses  auteurs;  —  La  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût  au  xviii^  siècle 
et  Un  Procès  de  Victor  Hugo  au  sujet  d'un  opéra  (paroles  d'Etienne 
Monnier,  musique  de  Donizetti)  intitulé  Lucrèce  Borgia,  comme  le 
drame  du  panthéonisé.  Mais,  tout  de  même,  du  moins  il  nous  paraît, 
c'est  le  travail  concernant  Balzac  qui  l'emporte  sur  le  reste.  Ll  a 
pour  titre  :  Balzac  et  sa  «  Revue  parisienne  »  et  occupe  les  pages  5  à 
113  du  volume.  L'auteur  a  voulu  écrire  l'histoire  de  ce  périodique 
éphémère  et  il  a  réussi.  «  Mieux  que  partout  ailleurs,  conclut  M.  de 
Bersaucourt,  les  qualités  éminentes  de  son  esprit  apparaissent  dans 
cette  Revue  parisienne  où  se  sont  révélées  sa  puissance  créatrice, 
sa  divination  en  matière  politique  et  littéraire,  sa  clairvoyance  uni- 
verselle des  êtres  et  des  choses,  sa  probité  .d'écrivain.  Et  je  crois  que 
si  après  avoir  lu  ses  romans  l'on  est  désireux  de  connaître  celui  qui 
fut  capable  de  les  écrire,  le  meilleur  moyen  est  encore  de  feuilleter  ce 
petit  recueil.  Balzac  s'y  trouve  tout  entier.  » 

«  Tout  entier,  »  c'est  beaucoup  dire,  peut-être;  mais  il  est  certain 
que  Balzac  s'y  montre  sous  des  aspects  multiples,  qui  ne  manqueront 
pas  de  surprendre  quelque  peu  ceux  qui  n'ont  lu  que  la  Comédie 
humaine.  E.-A.   ChaPuis. 
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THÉOLOGIE 

Essai  pour  replacer  danis  leur  cadre  historique  les 
seize  premières  années  de  la  Mainte  Vierge,  par  Mélamb 
Marnas.  Lyou  et  Paris,  Ville,  1913,  in-8  de  xxxv-556  p.—  Prix  :  6  fr. 

L'Évangile  est  presque  muet  et  les  traditions  authentiques  sont 
rares  sur  les  seize  premières  années  de  la  Sainte  Vierge.  Pour  les 
replacer  dans  leur  cadre  historique,  M^^  Mélanie  Marnas  est  partie 
de  deux  données.  Elle  a  d'abord  adopté  une  des  dates,  discutées 
entre  savants,  de  la  naissance  de  Jésus,  qu'elle  place  en  749  de  Rome, 
cinq  ans  avant  l'ère  chrétienne,  au  25  décembre.  Elle  a  ensuite  établi 
les  coïncidences  des  événements  racontés  dans  les  Évangiles,  avec 
les  fêtes  juives  de  l'année  liturgique  et,  frappée  de  leur  accord,  elle 
a  dressé  une  concordance  du  calendrier  hébreu  avec  le  calendrier 
julien  pour  les  années  comprises  entre  21  et  3  avant  notre  ère.  Cette 
concordance  repose  sur  les  dates  de  la  Pâque  juive,  telles  qu'elles 
ont  été  calculées  par  l'abbé  Mémain.  Ce  calcul,  fait  d'après  les  don- 
nées de  l'astronomie,  ne  coïncide  peut-être  pas  avec  la  réalité,  car  les 
Juifs  n'avaient  que  des  moyens  empiriques  pour  fixer  la  Pâque  et 
la  succession  de  leurs  fêtes.  L'auteur  a  ensuite  fait  le  récit  des  seize 
premières  années  de  la  Sainte  Vierge,  en  les  replaçant  au  milieu  des 
événements  politiques  du  règne  d'Hérode,  racontés  par  l'historien 
juif  Josèphe,  et  en  décrivant  la  vie  juive  telle  qu'elle  devait  être  si 
elle  était  réglée  par  les  ordonnances  de  la  Mischna  et  les  explications 
rabbiniques  du  Talmud  de  Jérusalem.  Ce  récit  se  divise  en  trois 
parties.  La  première  retrace  le  règne  d'Hérode  jusqu'en  734  et  décrit 
la  famille  de  Miriam,  sa  naissance  et  ses  premières  années.  La  seconde 
comprend  les  onze  années  du  séjour  de  l'enfant  au  temple  de  Jéru- 
salem; elle  décrit  sa  vie  et  les  événements  politiques  qui  se  sont  pro- 
duits dans  cet  espace  de  temps.  La  troisième  s'étend  de  l'incarnation 
du  Verbe  au  retour  de  la  sainte  Famille  à  Nazareth  après  le  séjour 
en  Egypte.  En  tête  de  chaque  partie,  une  Introduction  expose  les 
raisons  des  dates  adoptées;  la  discussion  y  est  peu  approfondie  et  ne 
présente  aucun  caractère  scientifique.  Toute  l'exposition  n'est  donc 
que  la  déduction  des  conséquences  des  hypothèses  posées.  Elle  n'a  dès 
lors  que  la  valeur  de  ces  hypothèses,  qui  est  très  discutable  et  me 
paraît  peu  fondée.  J'admire  néanmoins  le  grand  travail  auquel 
s'est  livrée,  avec  une  patience  méritoire,  M"^  Marnas.  Non  seulement 
elle  a  lu  Josèphe  et  les  historiens  romains  pour  replacer  le  règne  de 
ce  prince  dans  le  cadre  de  l'histoire  romaine,  mais  encore  elle  a  par- 
couru la  Mischna  et  le  Talmud  de  Jérusalem,  voire  même  celui  de 
Babylone,  pour  en  extraire  tous  les  détails  de  la  vie  juive.  Elle  l'a 
fait  avec  tant  de  soin  que  je  n'ai  remarqué  qu'une  seule  inexactitude 
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relotive  au  Schéma  (p.  24).  Que  penser  de  toute  cette  reconstitution? 
Si  l'histoire  politique  de  la  Palestine  est  exacte,  la  peinture  de  la 
vie  juive  d'après  le  Talmud  est  moins  sûre,  car  il  n'est  pas  certain 
que  toutes  les  dispositions  pharisiennes  du  Talmud  étaient  déjà  en 
usage  au  temps  de  la  Sainte  Vierge,  surtout  dans  les  familles  qui  ne 
faisaient  pas  partie  de  la  secte  des  pharisiens.  La  distinction  entre  la 
loi,  obligatoire  pour  tous  les  Juifs,  et  la  coutume,  introduite  par  les 
scribes,  n'est  pas  suffisamment  faite,  notamment  à  la,  page  29.  Quant 
aux  détails  de  la  vie  elle-même  de  Marie,  ils  sont  empruntés  aux 
traditions,  introduites  dans  l'EgUse  par  les  apocryphes.  M^'^  Marnas 
a  fait  un  choLx  parmi  elles  et  a  interprété  à  sa  façon  celles  qu'elle  a 
a'foptées  :  ainsi  pour  le  séjour  de  l'enfant  au  Temple;  ainsi  pour 
l'iige  de  saint  Joseph  à  1  époque  de  son  mariage;  ainsi  encore  pour 
le  premier  mariage  de  sainte  Anne  et  pour  la  parenté  de  Miriam 
avec  Marie  de  Clopas,  issue  de  cette  première  union.  L'auteur  a  laissé 
aux  exégètes  et  aux  théologiens  le  soin  d'expliquer  les  récits  évan- 
géliques  :  ce  qui  accroît  le  caractère  hypothétique  de  ses  déductions. 
Au  fond,  l'essai,  entrepris  avec  tant  d'ardeur,  me  semble  manqué, 
f't  je  crains  que  les  hypothèses  qu'il  contient  ne  soient  mises  par 
«fuelquos  lecteurs  imprudents  sur  la  même  ligne  que  l'Evangile  et 
que  la  tradition,  les  seuls  guides  authentiques  du  catholique  en 
pareille    m8.tière.  E.    Mangenot. 

lia  Contemplation,  ou  Principes  de  tliéologie  mystiffue, 

par  le  R.  P.  E.  Lamballb.  Paris,  Téqui,  1912,  in-16  de  xi-204  p.  —     Prix  : 
2  fr. 

Le  P.  Lamballe  voudrait  jeter  quelques  lumières  sur  des  ques- 
tions fort  délicates,  toujours  intéressantes  et  parfois  comphquées 
outre  mesure.  L'intention  est  excellente,  mais  je  crains  bien  que  le 
résultat  ne  soit  pas  tel  qu'il  le  désire. 

Il  a  raison  de  protester  contre  les  auteurs,  s'il  en  est,  qui  auraient 
appelé  les  grâces  mystiques  des  grâces  «  gratuitement  données.  »  Le 
mot,  en  effet,  est  réservé  par  les  théologiens  pour  désigner  les  faveurs 
faites  par  Dieu  moins  pour  la  sanctification  de  celui  qui  les  reçoit 
que  pour  l'avantage  surnaturel  des  autres.  Et  telle  n'est  pas  la  grâce 
mystique.  En  général,  c'est  bien  tout  d'abord  pour  le  profit  spiri- 
tuel de  celui  qui  en  est  gratifié  qu'elle  est  accordée.  Bossuet  a  em- 
ployé le  mot,  mais  il  a  eu  bien  soin  de  l'accompagner  du  correctjf 
nécessaire.  Parlant  du  don  de  la  contemplation,  «  il  ressemble,  dit-il, 
à  cette  sorte  de  grâce  qu'on  nomme  gratuitement  donnée,  gratis  data.  » 
Nous  n'approuvons  pas  moins  l'auteur  quand  il  condamne  ces  di- 
recteurs qui,  ignorants  des  voies  de  Dieu  et  faisant  obstacle  à  l'action 
'ie  la  grâce,  s'obstinent  à  maintenir  les  âmes  dans  les  exercices  de 
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l'oraison  discursive,  quand  l'Esprit  saint  les  invite  à  monter  plus 
haut.  Mais  où  nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  le  suivre,  c'est  quand 
il  condamne  la  distinction  entre  la  contemplation  acquise  et  la  con- 
templation infuse;  c'est  quand  il  prétend  prouver  que  «  l'état  d'o- 
raison d'une  âme  correspond  à  son  degré  de  vertu  »  (p.  202). 

Bossuet  a  tout  dit  contre  cette  prétention  dont  il  saisissait  les  con- 
séquences, «  Les  plus  grands  saints  de  l'antiquité,  écrivait-il,  où  l'on 
ne  voit  ni  trait  ni  virgule  qui  tende  à  l'état  passif...  seraient  les  plus 
imparfaits  de  tous  les  saints,  et  des  «  femmelettes  chargées  de  péchés, 
menées  par  divers  désirs  «  les  surpasseraient  en  amour  et  par  con- 
séquent en  sainteté  et  en  grâce,  ce  qui  n'est  rien  moins  que  dégrader 
les  saints.  »  Instruction  sur  les  états  d'oraison,  1.  Vil,  n.  29. 

Si  c'était  ici  le  heu  d'entrer  en  discussion,  on  pourrait  à  ce  té- 
moignage de  Bossuet  ajouter  celui  de  Benoit  XIV  et  de  saint  Alphonse 
de  Liguori;  on  pourrait  montrer  combien  sont  peu  concluants  les 
textes  allégués  de  saint  Thomas  et  de  sainte  Thérèse;  opposer  un 
texte  formel  de  saint  François  de  Sales  à  une  interprétation  plus  ou 
moins  juste  de  son  Traité  de  l'amour  de  Dieu. 

■  Quant  à  saint  Jean  de  la  Croix,  il  écrit  :  «  Dieu  ne  mène  pas  à  la 
contemplation  parfaite  tous  ceux  qui  s'adennent  délibérément  à  la 
vie  intérieure.  Pourquoi  cela?  Lui  seul  le  sait.  »  Nuit  obscure,  1.  I, 
ch.  IV. 

En  somme,  il  semble  bien  qu'il  faut  s'en  tenir  au  jugement  d'un 
des  maîtres  les  plus  sages  et  les  plus  incontestés  de  la  théologie  mys- 
tique, le  vénérable  P.  Louis  Du  Pont  :  «  C'est  Dieu  qui  appelle  à  cette 
communication  qui  il  veut,  quand  il  veut  et  comme  il  veut,  sans 
qu'il  y  ait  pour  cela  ni  lieu,  ni  année,  ni  temps  déterminé.  Sa  seule 
règle  est  sa  très  sainte  volonté...  Tous  n'y  sont  pas  appelés,  tous  n'y 
sont  pas  aptes,  et  il  serait  présomptueux  et  téméraire  d'y  prétendre.  » 
Vie  du  P.  Balthasar  Alvarez,  ch.  XV.  Christophe  Simon. 


Cas  de  conscience  à  l*UHage  des  gens  du  monde,  parL.  Dbs- 
BRUS.  Paris,  Téqui,  19U^,  in-12  de  vi-'4l2  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

Ce  sont  les  cas  de  conscience  qui  se  posent  le  plus  fréquemment 
dans  la  vie  ordinaire  que  l'auteur  a  rassemblés,  et  qu'il  a  résolus, 
sans  étalage  de  science,  d'une  façon  claire  et  précise. 

Ainsi  conçu,  l'ouvrage  est  un  complément  assez  naturel  aux  divers 
manuels  catéchistiques.  Il  peut  être  fort  utile  non  seulement  à  ceux 
qui  font  des  cours  de  religion,  mais  aux  familles  chrétiennes.  La  doc- 
trine en  est  très  sage,  à  égale  distance  du  rigorisme  et  du  laxisme  : 
l'auteur  s'est  inspiré  manifestement  des  théologiens  les  plus  recom- 
mandablos. 
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Par  une  de  ces  bizarreries  qui  échappent  aux  plus  avertis,  l'auteur 
qui  cansacre  ces  pages  à  enseigner  les  lois  de  la  morale  et  de  la  disci- 
pline catholique,  se  met  lui-même  en  faute  dès  la  première  contre  la 
loi  qui  l'obligeait  d'y  faire  imprimer  le  Nihil  obsiat  du  censeur  chargé 
d'examiner  officiellement  son  livre.  C.  S. 


li'Évolution  diYine  du  Sphinx  au  Christ*  par  Edouard  Sghurë. 
Paris,  PerriD   1912,  in-16  de  xv-444  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  dix  mille  ans  l'énigme  se  pose  :  «  Homme  éphémère,  voya- 
geur obscur,  ombre  qui  passe,  qui  es-tu?  D'où  viens-tu?  Où  vas-tu?  » 
Les  mythologies,  les  religions,  les  philosophies  ont  répondu  dans  l'his- 
toire sous  mille  formes  plus  obscures  que  les  oracles  sybillins  :  l'énigme 
reste,  et  le  vieux  Sphinx,  qui  s'effrite  au  désert,  se  tait  toujours  ... 
Cependant,  doué  d'une  merveilleuse  acuité  des  sens  et  d'une  haute 
culture  ésotérique,  M.  Edouard  Schuré  a  cru  entendre,  dans  les  pro- 
fondeurs de  sa  conscience,  une  voix  lointaine  qui  venait  de  Gisèh, 
subtile  comme  une  onde  aérienne,  harmonieuse  «  comme  le  murmure 
qui  sort  de  la  statue  de  Memnon,  au  premier  rayon  du  soleil  »  et  les 
grands  mystères  de  la  création  lui  ont  livré  successivement  leurs 
secrets.  C'est  un  plaisir  d'être  initié  par  M.   Edouard  Schuré  aux 
avatars  du  monde,  de  parcourir  avec  ce  guide  aimable  et  lumineux 
les  sphères  des  Assouras  et  des  Divas  de  l'Inde,  des  Élohim  de  Moïse 
et  des  Férouer  de  la  Perse,  pour  arriver,  en  dépouillant  son  corps 
physique,  puis    son  corps  astral,  puis  son  corps  éthérique,  jusqu'à 
«  l'espace  à  six  dimensions,  sphère  de  l'Influx  de  l'Infini  »  dont  le 
Saint-Esprit  est  la  forme.  Seulement,  les  fulgurances  du  glaive  de 
feu  aveuglent  parfois  le  regard.  Il  reste  bien  quelques  points  obscurs 
sur  les  harmonies  du  macrocosme  et  du  microcosme,  sur  l'aspir  et  le 
respir  de  l'énorme  nébuleuse  saturnienne,  sur  la  mémoire  flottante  et 
sur  le  moi  non  réfléchi  de  l'Atlante  primitif,  sur  la  lutte  de  la  magie 
blanche  et  de  la  magie  noire,  sur  la  transformation  de  la  croix  noire 
en  croix  blanche,  sur  la  synthèse  du  principe  chrétien  et  du  principe 
luciférien,  et  sur  quelques  autres  choses  encore.  Il  arrive  même  que 
la  Voyance  de  M.   Edouard  Schuré  l'égaré  en  de  positives  erreurs, 
lorsqu'il  affirme,  par  exemple,  que  le  Christ,  dans  la  croyance  tradi- 
tionnelle de  l'ÉgHse  catholique,  est  la  troisième  personne  de  la  Sainte 
Trinité  (p.  349).  Mais  le  «  Soleil  primitif  »  lui-même,  éthéré,  limpide 
et   transparent,    n'avait-il  pas  son  aspir  ténébreux  qui  rendait  plus 
intense  le  rayonnement  de  sa  roue  de  himière?  Et  toute  la  sagesse 
astrale  condensée  par  un  Henri  Kunrath  dans  son  pentacle  Theatrum 
sapientiae  aelernae,  par  un  .lakob  Boehme,  dans  son  Aurore  et  même 
par  le  maître  allemand  Rudolf  Steiner  dans  son  Urwcltweisheit  —  la 
OCTOBRE  1913.  T.  CXXVllI.  21. 
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Sagesse  du  Monde  primitif  —  vous  semblera  fumée  opaque  auprès 
de  cette  fort  brillante  exposition  de  l'ésotérisme  occidental.  Cepen- 
dant bien  que  le  livre  ait  une  sérieuse  valeur  documentaire,  nombre 
de  graves  lecteurs  —  trop  graves  peut-être  —  regretteront  que  le 
beau  talent  de  M.  Edouard  Schuré  n'ait  pas  un  objet  plus  digne  de  lui 
que  la  recherche  de  la  pierre  théosophale.  P,  Ber>'ard. 

JURISPRUDENCE 

L<a  Ain«ei6n  administrati'va  de  los  parrocoB,  exposiciôn  y  co- 
mentarios  al  devreto  «  Maxima  cura  »,  precedido  de  un  estudio  sobre  los 
principios  fundamentales  del  derecbo  pénal  canonico,  por  A.  Amor  Rui- 
BAL.  Saniiago,  imp.  y  Enc.  del  Seminario  C.  Central,  1912,  in-12  de  475  p. 

Le  décret  Maxima  cura  a  introduit  dans  la  pratique  canonique  une 
procédure  administrative  presque  entièrement  nouvelle  en  vue  du 
déplacement  des  curés  de  tout  genre,   inamovibles  et  amovibles, 
curés  en  titre  et  desservants.  Bien  que  pouvant  être  motivée,  e» 
plus  d'un  cas,  par  des  manquements  ou  délits,  cette  procédure  tend 
exclusivement  à  assurer  le  ministère  curial  utile  aux  âmes;  elle  n'est 
pas  directement  pénale.  Le  D^  Amor  Ruibal  publie  le  commentaire 
de  cet  important  décret,  article  par  article;  son  livre  sera  un  guide 
utile  pour  les  curies  épiscopales  auxquelles  il  incombera  de  l'appli- 
quer. Le  commentaire  est  abondant  et  exact,  peut-être  un  peu  pro- 
lixe. Sur  un  point  seulement  il  exige  des  réserves  :  l'auteur  affirme  à 
plusieurs  reprises  que  le  procès  fait  contre  les  curés  par  application 
du  décret  a  un  caractère  pénal  lorsque  le  motif  du  déplacement  est 
un  délit.  Le  décret  dit  formellement  le  contraire.  Peut-être  D.  Ruibal 
a-t-il  voulu  justifier  par  là  sa  longue  Introduction  de  135  pages  sur 
les  principes  fondamentaux  du  droit  pénal  canonique  :  le  traité  est 
bon  en  lui-même  et  mérite  des  éloges;  mais  il  est  ici  hors  de  place. 

A.  BOUDINHON. 

SCIENCES     ET    ARTS 

Les  Origine»  humaines^  par  Jran-Pierrb  [Bbissbt.  2»  édition  de> 
la  Science  de  Dieu,  entièrement  nouvelle.  Angers,  chez  l'auteur,  1913,  in-12 
de  244  p. 

Livre  étrange.  L'auteur  commence  par  s'y  annoncer  «  comme  le 
septième  ange  de  l'Apocalypse  et  l'archange  de  la  résurrection, 
montrant  et  achevant  l'accomplissement  des  prophéties  bibliques  ». 
Il  annonce  ensuite  qu'il  a  «  crié  d'une  voix  de  tonnerre  «,  dans  ses 
ouvrages  précédents,  ce  qui  fait  l'objet  de  celui-ci,  à  savoir  :  «  La 
grammaire  logique  faisant  connaître  la  formation  des  langues  et  celle 
du  genre  humain.  '> 
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Malheureusement,  l'Académie  française,à  laquelle  il  avait  présenté, 
dans  un  concours,  un  mémoire  sur  ce  sujet,  l'a  rejeté.  Et,d'autre  part, 
n'ayant  pu  trouver  d'éditeur,  il  s'est  décidé  à  publier  ses  ouvrages 
lui-même  et  à  ses  frais. 

L'auteur  nous  apprend,  à  la  fin  de  son  Introduction,  qu'il  écrit 
sous  la  dictée  de  «  V  Esprit  créateur  lui-même...  C'est  lui  qui  nous 
a  formé,  les  hommes  ne  nous  ont  rien  enseigné;  et  comme  nous 
sommes  un  homme  simple  et  sans  considération,  le  monde  des 
prêtres  et  des  savants,  des  Scribes  et  des  Pharisiens,  déteste  en  nous 
oehii  que  Pilate  leur  livra  :  l'Homme.  » 

La  suite  de  l'ouvrage  est  un  mélange  d'interprétations  fantasques 
de  divers  textes  de  la  Bible  avec  un  système  de  philologie  propre 
à  l'auteur  et  qui  repose  sur  des  jeux  de  syllabes  et  des  calembours. 
Prenant,  par  exemple,  les  dents  et  la  bouche,  il  y  trouve  :  «  Les 
dents  la  bouchent  »  —  «  l'aidant  la  bouche  »  —  l'aide  en  la  bouche  » 
—  laid  dans  la  bouche  »  —  «  lait  dans  la  bouche  »,  etc. 

Sous  la  rubrique  :  «  L'Esprit  de  vérité,  on  lit,  p.  21,  des  non-sens 
bizarres,  comme  ceci  :  «  La  parole  de  Dieu  ou  le  langage  de  nos  dieux, 
celui  du  peuple,  ne  connaît  ni  le  bien  ni  le  mal.  C'est  le  Saint-Esprit, 
l'esprit  sain  de  l'homme  sain  d'esprit,  qui  distingue  les  mots  et  les 
frases  {sic)  en  langage  convenable  ou  malséant.  » 

Tout  le  livre  est  rempli  d'excentricités  analogues.  Les  dernières 
pages  en  contiennent  de  plus  extraordinaires  encore  et  révèlent  une 
aigreur  d'esprit  s'en  prenant  à  tout  le  monde  :  «  nobles,  prêtres, 
laïques,  décorés,  pères  en  Dieu,  mères  spirituelles  et  tout  ce  qui 
prend  un  caractère  religieux. . .  » 

Cet  ouvrage,  comme  sans  doute  ceux  qui  l'on  précédé,  parait  être 
r(euvre  d'une  sorte  d'halluciné  prenant  pour  des  inspirations  divines 
les  fantaisies  d'une  imagination  déréglée.  C.  de  Kirwan. 


Pages  «cientifiqueB  et  morales,  par  Fbbnand  Lévy-Wogub.  Paris, 
Hachette,  1913,  in-16  de  xi-516  p.  —  Prix  :  4  fr. 

11  y  a  beaucoup  d'excellentes  choses  dans  ce  gros  volume,  bien  qu'il 
ne  soit  guère  composé  que  de  compilation;  mais  compilation  extrê- 
mement variée  et  judicieusement  discernée,  encore  que  passable- 
ment éclectique.  L'auteur,  parlant  de  la  «  Crise  du  français  »  dans 
la  discussion  de  laquelle  d'ailleurs  il  n'a  pas  l'intention  d'entrer,  a  voulu 
donner  aux  jeunes  gens  voués  de  bonne  heure  è  l'étude  exclusive  des 
connaissances  scientifiques,  des  modèles  de  composition  littéraire 
puisés  chez  les  bons  écrivains  de  toutes  écoles  et  de  toutes  profes- 
sions. On  y  rencontre  RuiTon  et  M.  Boutroux;  Pascal,  Descartes, 
Malebranche,  en  même  temps  que  Pasteur,  Arago,  Auguste  Comte; 
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Bossuct  et  Renan;  Guvior,  Lamarck,  M.  Edm.  Porrier,  et  d'autie 
part  Condorcet,  d'Alombert, Voltaire,  Taine  et  Jules  Simon. —  Bour- 
daloue,  Fénelon,  Paul  Janct  voisinent  avec  d'Holbach,  Caro  et 
M.  Renouvier.  Le  côté  de  la  poésie  est  représenté  par  André  Ché- 
nier,  Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo,  Sully- Prudhomme. 

Sans  chercher  à  compléter  cette  liste  dont  ce  qui  précède  suffit 
à  montrer  l'éclectisme,  hâtons-nous  d'ajouter  que  le  choix  des  mor- 
ceaux cités  nous  a  toujours  paru  fait  de  manière  à  ne  froisser  aucune 
conviction  sincère,  aucun  sentiment  honorable;  la  tendance  du  com- 
pilateur incline  du  reste  sensiblement  vers  le  spiritualisme. 

Les  divisions  du  livre  se  répartissent  entre  :  «  La  Science  pro- 
prement dite  »,  les  «  Sciences  mathématiques  »  (vues  générales),  les 
«  Sciences  de  la  nature  «  (sorte  de  cosmologie),  les  «  Sciences  morales  » 
(principalement  historiques),  «  Science  et  poésie,  «  «  Fondement  de 
la  morale  »  puis  «  l'Individu,  là  Famille,  la  Société,  l'État  et 
la  Patrie.  » 

Étudié  par  des  élèves  sous  la  direction  d'un  professeur  sérieux  et 
animé  d'un  bon  esprit,  ce  livre  peut  donner  de  bons  résultats. 
S'il  s'agissait  de  le  mettre,  sans  avis  préalables,  entre  les  mains  de 
tout  jeunes  gens,  je  serais  moins  affîrmatif.  G.  de  Kibwan. 


Eloges,  JVotices  et  lik»u^enir«  de  Louis  Passy.   Paris,  Alcan,  1912- 
1913,  2  vol.  iu-8  de  xn-484  et  450  p.  —  Prix  :  15  fr. 

C'est  une  délicate  pensée  qu'a  eue  M.  Louis  Passy  d'offrir  à  ses 
collègues  de  la  Société  nationale  d'agriculture  ces  deux  beaux  vo- 
lumes d'éloges,  notices  et  souvenirs,  consacrés  à  l'histoire  et  à  la 
louange  des  principaux  membres  de  cette  académie  d'agriculteurs. 
C'est  en  même  temps  une  pensée  utile,  car  le  regretté  secrétaire  per- 
pétuel a  composé  de  telle  façon  son  recueil  que  l'on  y  trouve  les  ren- 
seignements les  plus  précis  et  les  plus  intéressants  sur  l'histoire  de 
l'agriculture  au  xix^  siècle.  Évidemment,  ces  renseignements  sont 
épars,  mais  c'est  un  plaisir  de  les  chercher  et  de  les  découvrir  en 
apprenant  à  mieux  connaître  les  grands  artisans  de  notre  prospé- 
rité agricole  dans  des  notices  écrites  d'une  main  sûre,  avec  une  émo- 
tion qui  transparaît  souvent  sous  les  formules  académiques. 

Rien  n'échappe  à  la  compétence  de  l'auteur  dans  ce  vaste  domaine 
de  l'agriculture  si  bien  défini  dans  Roscher  «  la  théorie  de  l'agricul- 
ture ».  Qu'il  s'agisse  de  météorologie  avec  les  TeisserencdeBort,  de 
géologie  avec  Parandier  et'  de  Lapparent,  de  botanique  avec  Du- 
chartre  et  Maxime  Côrnû;  de  zoologie  avec  les  Milne-Edwards,  rie 
physique  avec  Henri  et  Alfred  Tresca  et  les  Becquerel,  de  chimie 
avec'Chevreiil,  Barrai,  Emile  Girard,  Rislor,  Berthelot,  les  Thénard, 
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Péligot  et  Pasteur,  d'art  vétérinaire  avec  Magne,  Armand  Goubaux 
et  Bouley;  de  sylviculture  avec  Armand  Viellard  et  le  comte  des 
Cars,  d'enseignement  avec  Edouard  Lecouteux,  Victor  Borie  et 
Léonce  de  Lavergne,  d'économie  rurale  avec  Wolowski,  Baudrillart 
et  Schatzmann,  de  pratique  agricole  avec  Muret,  Bignon,  Heuzé, 
Kugène  Gareau,  Alberto  Levi,  Jean-Joseph  Mechi,  Félix  Villeroy 
et  Jules  Robert,  de  droit  avec  Albert  Desjardins,  d'administration 
avec  Amédée  Boitel  et  Antoine  Passy,  d'hygiène  avec  Bouchardat, 
on  se  trouve  en  face  d'un  auteur  possédant  des  connaissances  assez 
étenciues  pour  parler  de  matières  si  diverses  d'une  manière  claire  et 
instructive,  même  pour  un  public  très  cultivé. 

Quelques  sujets  privilégiés  ont  eu  la  bonne  fortune  de  retenir 
plus  longtemps  l'attention  du  vénéré  secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture. L'ouvrage  débute  par  un  discours  prononcé  à  l'occasion  du 
cent  cinquantième  anniversaire  de  cette  société;  il  résume  d'une 
façon  magistrale  l'histoire  de  cette  académie  des  agriculteurs  fran- 
çais et  en  décrit  les  vicissitudes  tant  sous  l'ancien  régime  que  pen- 
dant la  Révolution  et  les  différents  gouvernements  de  la  France, 
Partout  on  saisit  sur  le  vif  l'action  de  la  Société  d'agriculture  sur  la 
prospérité  nationale  ;  l'on  voit  en  même  temps  combien  l'auteur 
aimait  profondément  cette  compagnie  d'élite. 

M.  Louis  Passy  aimait  passionnément  la  Société  d'agriculture  et 
l'on  peut  dire  qu'il  aimait  de  la  même  façon  chacun  de  ses  membres. 
Aimer  quelqu'un  n'est-ce  pas  se  réjouir  du  bien  qui  lui  arrive,  des 
honneurs  et  des  succès  qui  lui  échoient?  Dans  chacune  de  ses  notices, 
surtout  dans  celles  qui  sont  les  plus  longues  et  les  mieux  fouillées, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  Chevreul  le  président  d'honneur,  de  Barrai 
son  prédécesseur  dans  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel,  de  Wo- 
lowski le  fondateur  du  Crédit  foncier,  de  Bouchardat  et  de  ses  lutte» 
pour  sauver  le  vignoble  français,  de  Duchartre  et  de  la  fon- 
dation de  la  Société  botanique  de  France,  de  Boitel  et  de  ses  efforts 
pour  la  mise  en  valeur  des  terrains  insalubres  des  Landes  et  de  la 
Corse,  de  Lapparent  et  des  éminents  services  rendus  à  la  géographie 
physique  et  à  la  géologie,  de  Berthelot  et  de  ses  merveilleuses  décou- 
vertes chimiques,  de  Pasteur  et  de  son  génie,  on  sent  la  sympathie 
la  plus  profonde,  l'amitié  respectueuse  et  sincère,  l'admiration. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  la  lecture  de  ces  deux  vo- 
lumes soit  fatigante.  Chose  remarquable  !  on  ne  se  lasse  pas  d'entendre 
cet  homme  de  cœur  parler  sur  le  même  ton,  celui  de  la  louange  con- 
tinue. C'est  que  l'attention  est  attirée  et  retenue  par  la  diversité 
des  Sujets;  puis  le  style  de  M.  Passy  est  sobre,  élégant,  parfaitement 
adapté  à  la  métamorphose  du  jargon  scientifique  en  un  français  lim- 
pide qui,  loin  d'offenser  les  oreilles,  sait  les  charmer.  Enfin  la  pensée 
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e»t  noble  sans  aiïectattcHa,  empreinte  de  cette  philosophie  à  la  fois 
distante  et  sereine  qui  convient  à  un  homme  libéral  et  religieux. 
Le  libéralisme  de  l'auteur  est  connu;  son  esprit  religieux  se  mani- 
feste à  plusieurs  reprises  par  le  respect  avec  lequel  il  sait  quand  il 
faut  parler  de  Dieu  et  de  l'autre  vie. 

L'exécution  typographique  est  due  à  la  maison  Renouard;  les 
portraits  sont  très  bien  venus;  çà  et  là  quelques  fautes  d'impression 
faciles  à  corriger,  telles  qu'à  la  dernière  page  du  tome  premier  où  il 
faut  évidemment  lire  p.  419  au  lieu  de  p.  .519.  L'impression  est  très 
nette,  facile  à  lire  malgré  la  longueur  de  quelques  aUnéas.  En  résumé, 
un  excellent  ouvrage  de  bibliothèque.  J.-B.   Martin. 

Défendons  nos  calturew.    I.   Jardin   d'agrément  et   serre,  par  Gélks- 
'  TIN    Ddval.   Paris,  Hachette,  1913,  ia-16  de  viii-360  p.,   avec  136  fîg.  — 
Prix  :  o  fr. 

La  défense  des  plantes  contre  les  insectes  et  les  maladies  qui  les 
attaquent  est  l'une  des  questions  qui  préoccupent  le  plus  l'horticûl- 
teur  et  l'amateur;  aussi  le  livre  de  M.  Duval,  conçu  dans  un  esprit 
très  pratique,  sera-t-il  accueilli  avec  faveur. 

L'auteur  commence  par  donner  une  Uste  des  principaux  genres  de 
plantes  d'ornement  en  indiquant,  pour  chacun  d'eux,  les  ennemis  qui 
s'attaquent  :  à  la  racine,  à  la  tige,  aux  pousses  nouvelles,  aux  feuilles, 
aux  boutons  floraux,  aux  fleurs,  aux  fruits.  Une  courte  description 
des  dégâts  causés  permet  de  reconnaître  l'auteur  du  mal  et  renvoie 
à.  la  deuxième  partie  où  les  ennemis  des  plantes  :  insectes,  petits 
animaux,  maladies  cryptogamiques,  altérations  diverses,  sont  passés 
en  revue,  souvent  figurés,  les  traitements  pour  les  détruire  ou  les 
éloigner  étant  indiqués  dans  chaque  cas. 

Un  troisième  chapitre  est  consacré  aux  modes  de  préparation  des 
divers  insecticides  et  anticryptogamiques. 

Enfin,  quelques  pages  font  connaître  les  protecteurs  naturels  des 
plantes  :  insectes  et  petits  animaux  utiles,  auxiliaires  de  l'homme. 

D.  B. 


Tiem  CBiiYres  péri-seolairefi,  leçons  professées  à  l'Ecole  des  hautes 
études  sociales,  recueillies  et  annotées  par  Louis  Bougihr.  Paris,  Alcaa, 
1913,  in-8  cartonné  de  iv-285  p.  —  Prix  :  6  fr.J 

On  connaît  l'esprit  de  la  collection  à  laquelle  appartient  ce  nou- 
veau recueil  de  conférences  :  c'est  un  arsenal  pour  la  défense  de  la 
laïque,  à  laquelle  il  se  trouve  quelques  braves  gens,  des  catholiques 
parfois,  assez  naïfs  pour  apporter  leur  collaboration  et  fournir  des 
armes.  Cette  fois^  il  ne  s'agit  que  de  défense  hygiénique  et  sani- 
taire, mais  ordonnée  au  but  général  qui  est,  suivant  le  mot  de  M.  Pavil 
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Strauss,  patron  de  ce  nouveau  recueil,  de  faire  de  «  l'école  moderne 
le  foyer  le  plus  rayonnant  de  la  démocratie  française.  »  Ce  qui  peut 
se  traduire  sans  trahison  :  Armons  l\cole  laïque   pour  qu'elle  forme 
non  de  bons  Français  et  de. bons  chrétiens,  mais  de  robustes  défen- 
seurs du  Bloc  et  de  bons  électeurs  radicaux-socialistes. 

Et  voici  maintenant  la  part  de  chaque  collaborateur  du  nouveau 
recueil.  Le  docteur  Galmette  traite  de  l'hygiène  intellectuelle,  mo- 
rale et  physique  des  écoliers;  le  docteur  de  Pradel,  de  la  collabora- 
tion des  médecins  et  des  éducateurs  dans  les  écoles;  M.  Bertier,  di- 
recteur de  l'école  des  Roches,  de  l'inLernat  rural  et  familial;  M.  Ed. 
Petit,  de  son  nom  Moïse  Klein,  des  écoles  en  plein  air;  M.  le  pas- 
teur Coudirolle,  des  colonies  de  vacances;  M.  ie  docteur  Régnier, 
de  la  nécessité  de  réduire  les  heures  consacrées  aux  études  et  de  la 
modification  des  programmes  d'enseignement;  M.  le  docteur  Cayla, 
des  promenades  et  excursions  scolaires;  M.  Bougier,  des  terrains  de 
jeu;  M.  le  docteur  Doleris,  des  sports  pour  la  femme  et  la  jeune 
fille;  le  docteur  Paul  Legendre,  de  l'ahmentation  des  écoliers;  enfin 
le  docteur  Boulloche,  du  rôle  de  l'école  dans  la  lutte  contre  la  tuber- 
culose. 

Ces  sujets,  d'ordre  spécial  et  technique,  ne  pouvaient  donner 
occasion  à  ces  attaques  plus  ou  moins  sournoises  contre  la  religion 
et  la  liberté  que  nous  avons  relevées  dans  d'autres  livTes  de 
la  même  collection  :  je  puis  donc  signaler  ce  recueil  aux  maîtres  chré- 
tiens et  aux  pères  de  famille;  ils  y  trouveront  d'utiles  indications 
qu'ils  pourront  utiliser  mieux  que  personne,  car  ils  ont  pour  eux  ce 
cfue  les  subventions  du  budget  ne  donnent  pas  :  le  dévouement  et 
l'amour   désintéressé    du    bien.  P.    Talon,. 


Abrégé  sur  l'Itélîce  et  la  résiataMee  de  l'air,    par   Mauricb 

Ga-ndillot.  Paris,  Gauthier-Villars,  1912;  in-4  de  iv-i88  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  titre  de  la  brillante  étude  que  vient  de  publier  M.  Gandillot  est. 
en  réalité,  trop  modeste.  Cet  «  abrégé  »  renferme  en  effet  une  théorie 
très  neuve,  presque  complète  et  on  ne  peut  plus  séduisante  de  l'hé- 
lice se  mouvant  dans  l'air,  fluide  élastique  et  non  solide  invariable, 
comme,  peut-être  par  simple  paresse  d'esprit,  on  est  trop  souvent 
amené  à  envisager  le  milieu  dans  lequel  nous  vivons.  De  plus,  ce  titre 
est  incomplet,  car  le  but  de  cette  étude  est  d'établir  une  nouvelle 
formule,  qui  paraît  définitive,  de  la  traction.  L'auteur  est  un  mathé- 
maticien distingué  qui  n'imagine  pas  avoir  tout  dit  après  avoir  aligné 
de  longues  formules;  il  sait,  dans  une  langue  bien  française,  d'un 
style  alerte,  vif,  presque  enjoué,  commenter  les  formules  et  en  tirer 
des  conclusions  pratiques.  Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que,  pour 
notre  part,  nous  avaons  abordé  la  lecture  de  cette  étude  que  nous 
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craignions  do  trouver  un  peu  abstraite,  mais,  à  notre  grande  satis- 
l'action,  nous  avons  été  rapidement  séduit,  et,  l'intérêt  grandissant 
de  page  en  page,  c'est  sans  effort  que  nous  avons  atteint  la  dernière 
ligne.  Nous  souhaiterions  vivement  que  notre  exemple  fût  suivi 
et  que  les  inventeurs,  les  ingénieurs,  les  aviateurs  eux-mêmes,  en 
un  mot  tous  ceux  qui,  s'occupant  d'aviation  ont,  plus  ou  moins  direc- 
tement, charge  de  vies  humaines,  ne  manquassent  pas  d'étudier  avec 
soin  le  remarquable  «Abrégé  »  de  M.  Gandillot.  Ils  y  puiseraient 
de  précieux  enseignements,  y  trouveraient  l'explication  d'accident& 
attribués  à  des  remous,  des  trous  d'air,  ce  qui  fait  songer  au  célèbre 
«  Voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette,  »  et,  chose  bien  plus  intéres- 
sante, y  apprendraÏQjit  les  moyens  de  réduire  dans  une  juste  mesure 
le  nombre  des  catastrophes.  C'est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Gandillot 
et  il  n'a  rien  négligé  pour  qu'il  soit  rempli.  J.  G.  T. 


LITTÉRATURE 


A  VFelsIt  Crammar  historical  and  couiparatiwe,  by  J.  Mor- 
His  JONBS.  Oxford,  Clarendon  Press,  1913,  'm-6  de  xxvin-477  p.  —  Prix, 
cartonné  :  17  fr. 

The  liile  of  !«aint  David  and  olher  Tmcts  in  médiéval  Welsh. . .,  by 
J. Morris  Jones. Oxford, Clarendon  Press, 1912,  petit  iu-8  cartonné  de  92  p. 
—  Prix  :  /i  fr.  50. 

La  publication  de  cette  «  Grammaire  galloise  »  était  attendue  avec 
quelque  impatience  par  le  public  lettré  du  pays  de  Galles;  car  on 
savait  que  M.  Morris  Jones,  connu  comme  lettré  et  philologue  et 
professeur  au  Collège  universitaire  de  Bangor,  s'était  consacré  à 
cette  œuvre  depuis  plusieurs  années.  La  grammaire  galloise,  en  effet,, 
n'avait  pas  encore  été  présentée  outre-Manche  d'après  les  résultats 
acquis  par  la  Grammatica  Celtica  de  /ouss  et  les  découvertes  de  la 
grammaire  comparée. 

L'œuvre  de  M,  M.  Jones  a  donc  un  double  mérite  :  offrir  aux  celtistes 
et  aux  Hnguistes  en  général  un  tableau  scientifique  d'une  des  plus 
importantes  langues  celtiques;  et,  en  même  temps,  donner  aux  Gallois 
lettrés,  la  conscience  de  la  formation  et  de  l'histoire  de  leur  langue. 
M.  M.  Jones  était  mieux  que  personne  préparé  à  cette  tâche,  car,  on 
le  voit,  dès  la  bibliographie  de  son  livre,  parfaitement  au  courant  des 
travaux  linguistiques  de  l'Allemagne,  sans  parler  de  la  France. 

Ce  volume  est  consacré  à  la  phonétique  et  à  la  morphologie  (qu'on 
appelle  en  anglais  Accidence):  la  syntaxe,  s'il  y  a  lieu,  viendra  plus  tard, 
c'est  du  reste  bien  secondaire  dans  l'étude  d'une  langue,  du  moin» 
en  dehors  de  ses  traits  généraux. 

La  phonétique  occupe  ici  deux  cents  pages,  et  cela  parce  que 
M.  M.  Jones  ramène  la  langue  galloise  à  ses  origines  et  ses  parentés 


—  329  — 

indo-européennes,  et  détermine,  à  ce  point  de  vue,  la  formation  de 
ses  voyelles  et  de  ses  consonnes  ;  il  suit  en  même  temps  le  déve- 
loppement des  unes  et  des  autres  depuis  le  moment  où  la  langue 
galloise  a  été  fixée  par  l'écriture,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  du  hui- 
tième siècte.  La  morphologie  occupe  environ  deux  cent  cinquante 
pages  ;  les  différentes  parties  du  langage  sont  traitées  dans  leur 
développement  historique  ;  l'origine  des  diverses  formes  et  flexions 
est  recherchée  avec  critique;  l'auteur  discute  les  théories  offertes 
pour  les  questions  obscures,  et  en  propose  plusieurs  fois  de  nou- 
velles :  ce  sont  des  questions  à  discuter  par  les  linguistes,  ne  fût-ce 
que  pour  montrer  leur  talent  et  leur  faculté  de  corn  bina  zione. 

Mais  la  grammaire  de  M.  M.  Jones  n'est  pas  d'une  lecture  aisée 
comme  une  grammaire  ordinaire  :  elle  s'adresse  aux  linguistes  de 
profession.  Elle  est  singulièrement  condensée  et  toulTue,  et  l'auteur 
n'a  pas  seulement  pris  leur  science  aux  philologues  allemands;  il 
leur  a  pris  aussi  leur  manie  de  pousser  l'usage  des  abréviations  jus- 
qu'à des  formules  presque  algébriques.  Pour  lire  avec  intérêt  et 
profit  la  grammaire  de  M.  Jones,  il  faut  avoir  dans  la  mémoire  la 
concordance  de  certains  signes  avec  tel  ou  tel  ouvrage.  Les  abré- 
viations familières  à  un  auteur  pour  son  travail  personnel  doivent, 
ce  nous  semble,  être,  à  l'impression,  remplacées  par  quelque  chose 
de  plus  concret,  par  politesse  pour  le  lecteur.  .Je  sais  bien  que  le  sys- 
tème d'abréviations  à  outrance  fait  gagner  des  pages  à  un  li\Te, 
par  économie  d'espace  (et  d'écriture  pour  l'auteur!).  Mais,  ici,  le 
lecteur  de  M.  M.  Jones  est  en  présence  de  quatorze  pages  d'abré- 
viations, et  non  pas  une  liste  unique  par  ordre  alphabétique,  mais 
ces  abréviations  sont  réparties  en  six  divisions,  et  avec  des  sous- 
divisions  !Un  scribe  irlandais,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  avait  écrit  en 
marge  d'un  texte  dilTicile  :  siidet  qui  les,et  ! 

—  Le  titre  qui  suit  celui  de  la  grammaire  :  The  Life  of  saint  David 
and  other  Tracts  in  médiéval  Welsh,  n'est  pas,  à  proprement  parler, 
un  ouvrage  d'hagiographie,  comme  on  pourrait  le  croire  au  premier 
abord.  C'est  simplement  la  réimpression,  sous  une  forme  maniable 
et  moins  chère,  de  textes  que  M.  M.  Jones  avait  publiés  et  traduits 
dans  les  Anecdota  Oxoniensia  en  1894,  sous  le  titre  de  Welsh  Eliici- 
darium.  Ce  petit  volume  est  destiné  à  servir  de  texte  d'explication 
pour  l'étude  du  gallois  dans  les  collèges  de  Galles,  et  il  pourra  rendre 
le  même  service  dans  les  Universités  du  continent.         H.  Gaidoz. 


I'*,  *'oll4.Iore,5  lilérature  orale  et  ethnographie   traditionnelle,    par    PxUL 
SÉBiLLOT.  Paris,  Doin,  1913,  in-16  cartonné  de  xxni-393  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Paul  Sébillot  a  eu  l'idée,  très  louable,  de  publier  sous  ce  titre 
une  sorte  de  manuel  qui  renseignât  notre  grand  public  sur  ces  études 
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relativement  nouvelles  chez  nous,  nouvelles  au  moins  sous  ce  nom 
anglais  qui  les  résume  aujourd'hui.  Le  public,  même  lettré,  ne  pou- 
vait guère  encore  se  renseigner  là-dessus  que  dans  l'article  «  Folk- 
lore »  de  M.  Jeanroy  dans  la  Gronde  Enajclopédie,  t.  XVII.  Il  existe 
aussi,  quoique  écrits  plutôt  pour  les  lecteurs  <''rudits,des  aperçus  géné- 
raux de  ces  questions^  et  que  M.  Sébillot,  ce  fions  semble,  aurait  bien 
dû  citer,  ou  mentionner  comme  l'ayant  précédé,  notamment  le 
mémoire  de  M.  Saiîiéan  :  «  L'État  présent  dos  études  de  folklore  », 
dans  la  Rei>ue  de  synthèse  historique  en  1902.  Je  meïrtîonne  aussi,  a.ii 
moins  pour  rendre  hommage  à  des  recherches  désintéressées,  qu'il  y 
a  déjà  sept  ou  huit  ans  plusieurs  sociétés  savantes  du  sud-ouest  se 
sont  associées  pour  entreprendre  une  «  enquête  sur  le  tolk-loredes 
P\Ténées  centrales  «  et  ont  publié  un  «  questionnaire  ethnogra- 
phique »  à  cet  effet;  il  n'a  encore  paru  que  deux  minces  fascicules 
do  proverbes.  M.  Sébillot  n'en  dit  rien;  rve  prend-il  pas  soin  de  se 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  fait  dans  nos  provinces?  ou  bien  a-t-iL 
jugé  inutile  et  hors  de  son  cadre  de  rendre  hommage  à  ces  efforts 
vers  un  but  commun... 

Ce  volume  comprend  d'abord  70  pages  pour  expliquer  ce  qu'est  le 
folk-lore,  puis  la  littérature  orale  ou  populaire,  contes,  chansons, 
devinettes,  proverbes,  formulettes.  A  propos  du  mot,  M.  Sébillot 
traduit  le  programme  par  lequel  la  Société  anglaise  de  folk-lore  a 
inauguré  ses  publications,  et,  à  quelques  faux-sens  près,  sa  tra- 
duction est  exacte;  les  chapitres  suivants  sur  les  différentes  variétés 
de  la  littérature  orale  sont  de  bons  résumés  sur  ces  questions. 

La  seconde  partie  «  ethnographie  traditionnelle  »  (p.  69-271)  passe 
de  la  théorie  aux  faits  et  traite  du  monde  extérieur,  des  animaux 
et  de  l'homme,  ^and  et  vaste  sujet  quand  on  suit  l'homme  dé  la 
naissance  jusqu'à  la  mort.  Ici,  M.  Sébillot  a  résumé  (en  donnant, 
en  plus,  des  comparaisons  ethnographiques)  les  quatre  gros  volumes 
de  son  Folk-lore  de  France,  dont  nous  avons  quatre  fois  parlé  ici- 
même. 

La  troisième  partie,  consacrée  à  ce  que  M.  Sébillot  appelle  la 
<«  Sociologie  ethnographique,  »  traite  des  sujets  suivants  :  l'alimen- 
tation et  les  mœurs  épulaires  (terme  bien  savant  et  bien  raffiné  pour 
des  mœurs  populaires  1),  la  construction  et  l'industrie,  les  rapports 
des  hommes  entre  eux,  l'esthétique  et  les  divertissements. 

Une  bibliographie  étendue  des  ouvrages  cités  et  une  table  dé- 
taillée terminent  ce  volume  ,  il  se  recommande  à  des  Iccters 
curieux  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  folk-lore, 
traditions    populaires    et    littérature   orale.  H.    Gaidoz. 
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lie»  Vingt-cinq  Réeit«  du  Iflau-rais  Ciéni«,  traduits  de  Thùidi, 
par  Ma-THildb  Dbromps.  Paris,  Geulhner,  1912,  in-16  de  236  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  travail,  sans  doute  la  seule  femme  diplômée  de 
l'École  des  langues  orientales  pour  l'étude  de  l'hindoustani,  a  fait 
passer  en  français  une  des  nombreuses  séries  de  contes  que  l'Inde 
ancienne  a  transmises  h  l'Inde  moderne  et  dont  plusieurs,  telles 
que  le  célèbre  Pantchatantra,  sont  parvenues  très  tôt  jusqu'en  Occi- 
dent par  l'entremise  des  littératures  orientales,  arabe  et  persane 
Surtout. 

11  s'agit  ici  de  la  forme  liindie  du  Vêtâla-Pâncavimçati  sanscrit, 
les  Vingt-cinq  contes  du  Vampire,  partie  lui-même  du  Kathârnava 
ou  Océan  des  Contes  de  Civadâsa,  aujourd'hui  très  mutilé.  Comme  les 
Soixante-dix  Contes  du  Perroquet,  les  Trente-deux  Contes  da  Trône, 
les  Trente-deux  Contes  du  Moine  mendiant,  comme  les  Alille  et  une 
Nuits  elles-mêmes,c'est  un  ensemble  de  récits  enfermés  dans  un  cadre 
général. 

Un  esprit  malfaisant  logé  dans  le  cadavre  qu'un  Yogi  ou  religieux 
a  ordonné  au  roi  Bikram  (\'ikrâmarditya)  d'aller  chercher  dans  un 
cimetière,  ne  consent  à  suivre  le  prince  que  s'il  garde  pendant  le  trajet 
un  silence  absolu.  Mais  le  rusé  vampire  raconte  une  histoire  attachante 
et  pose  à  son  sujet  une  question  à  laquelle  le  roi  répond.  Il  retourne 
alors  à  son  domicile  et  la  scène  recommence  jusqu'au  moment  où 
une  question  plus  embarrassante  que  les  autres  fait  rester  coi 
l'auditeur. 

Cette  affabulation  fantastique  est  un  prétexte  à  récits  où,  comme 
l<?  dit  très  justement  la  savante  traductrice  dans  son  Introduction 
(p.  46),  «  l'imagination  exubérante  des  Hindous  se  donné  carrière 
souvent  aux  dépens  de  la  logique.  »  Le  merveilleux  s'y  présente  tout 
naturellement  mêlé  à  la  vie  ordinaire,  comme,  aujourd'hui  encore, 
dans  les  contes  populaires  de  la  vieille  Armorique.  11  n'y  faut  pas 
chercher  plus  de  morale  que  de  vraisemblance.  Dans  l'Inde, 
comme  chez  tous  les  peuples  orientaux  et  aussi  dans  l'antiquité 
classique,  on  ne  regarde  pas  comme  inconvenant  ce  qui  est  naturel. 
M^^^  Mathilde  Deromps  a,  du  reste,  parfaitement  compris  et  fait 
comprendre  le  véritable  intérêt  de  ces  curieux  récits,  en  nous  mon- 
trant ce  qu'ils  nous  apprennent  des  brahmanes,  des  rois  et  des  guer- 
riers, des  marchands,  de  la  condition  de  la  femme,  du  mariage,  de 
la  mort,  de  l'hospitalité,  des  doctrines  religieuses  et  philosophiques  ! 
Nous  la  féliciterons  donc  d'avoir  apporté  sa  contribution  à  la  con- 
naissance de  ce  monde  de  l'Inde  si  loin  de  nous,  malgré  certaines 
affinités    ethniques.  H-    Guériv. 
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li»  Divine  Comédie  de  Dante  Allighieri.  Traduction  en  vers  fran- 
çais accompagnée  du  texte  italien,  d'une  Introduction  historique  et  de 
notices  explicatives  en  tête  de  chaque  chant,  par  Amrdée  de  Margerib. 
2«'  éd.  Paris,  Téqui,  1913,  2  yoI.  in-S  de  lxxxviii-382  et  507  p.—  Prix:  15 fr. 

La  DiTiiie  Comédie  de  Dante  Alighieri.  L'Enfer,  Traduction  nou- 
velle accompagnée  du  texte  italien,  avec  une  Introduction  et  des  notes, 
par  Ernest  de  Laminne.  Paris,  Perrin,  1913,  in-8  de  xlii-428  p.  —  Prix  •' 
7  fr.  50. 

La  DiTine  Comédie  de  Dantb  Alighieri.  L'Enfer.  Traduction  nou- 
velle et  notes  de  L.  Espinasse-Mongenet.  Paris,  Nouvelle  Librairie  na- 
tionale, 1913,  petit  in-8  carré  de  XLV-4bl  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  compte  rendu  que  M.  Ledos  a  consacré  ici-même  (Polyhiblion 
d'avril  1901,  t.  XCI,  p.  342-343)  à  la  traduction  de  M.  de  Margerie,  et 
dans  lequel  il  en  faisait  ressortir  les  rares  mérites,  sans  en  dissimuler 
les  quelques  défauts,  dispense  d'y  revenir  aujourd'hui  autrement 
que  par  un  simple  rappel;  mais  on  a  plaisir  à  signaler  le  succès  si 
justifié  de  cette  belle  œuvre,  succès  largement  attesté  par  la  nou- 
velle édition  qui  vient  de  paraître. 

—  M.  de  Laminne  n'est  pas  tendre  pour  ses  devanciers;  il  englobe 
toutes  les  traductions  françaises  de  Dante  qui  ont  précédé  la  sienne 
dans  un  dédain  général,  qu'il  est  permis  de  ne  pas  partager.  Encore 
conviendrait-il  de  distinguer;  et  l'on  pourrait  rappeler  ici  quel  grand 
cas  faisait  De  Sanctis  de  la  traduction  de  Lamennais,  bien  qu'on  ait  pu 
lui  reprocher  d'être  trop  libre.  Cette  extrême  sévérité  serait  peu  faite 
pour  incliner  le  lecteur  à  l'indulgence.  Rendons  à  M.  dq  Laminne  cette 
justice  que  sa  traduction  vaut  beaucoup  mieux  que"  cette  fâcheuse 
entrée  en  matière.  Elle  est  généralement  fidèle,  et  souvent  ingénieuse; 
elle  suit  l'original  «  pas  à  pas  »,  sans  être  pour  cela  trop  littérale. 
M.  de  Laminne  traduit,  si  je  puis  dire,  ligne  pour  vers;  et  son  texte 
est  disposé  de  telle  façon,  qu'il  donne,  à  première  vue,  l'impression 
d'un  poème  écrit  en  vers  de  toutes  longueurs.  Ce  qui  manque  trop 
souvent  ici,  c'est  le  relief  et  la  propriété  de  l'expression.  Ainsi,  ce 
que  je  dis  maintenant  rend  bien  faiblement  le  quel  ch'or  si  scocca  du 
poète  (xxv,  96);  de  même,  le  jeu  qui  est  produit  est  un  peu  plat  en 
regard  de  il  joco  che  saetta  (xvi,  16);  ailleurs,  instrument  à  vent  est 
beaucoup  trop  général  et  vague  pour  le  terme  si  précis  de  canamella 
(xxii,  10).  Çii  et  là  se  rencontrent  des  expressions  peu  française* 
telles  que  jaire  volte  (i,  36),  l'un  après  l'un  {ad  uno  ad  uno,  xxxiii, 
71),  ou  avait,  le  nom  {avea  voce,  xxxiii,  8.5).  Dans  un  autre  ordre 
d'idées,  traduire  en  français  le  premier  vers  du  chant  xxxiv,  pour 
lequel  Dante  n'a  pas  sans  intention  employé  le  latin,  c'est 
dénaturer  la  physionomie  de  l'original.  Cette  nouvelle  traduction 
pourrait  donner  lieu  à  une  fpule  d'observations  du  même  genre', 
ce  n'en  est  pas  moins  une  œuvi^e  très  estimable;  et  si  l'auteur  n'a 
pas  eu  d'autre  ambition  que  de  permettre  u  aux  lettrés,  à  ceux  du 
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moins  qui  connaissent  le  latin,  la  lecture  du  texte  italien  lui-même  », 
on  peut  dire  qu'il  a  pleinement  atteint  son  but  et  l'a  même  de  beau- 
coup dépassé. 

Le  bas  des  pages  est  occupé  par  une  utile  série  de  notes,  empruntées 
pour  une  bonne  part  à  M.  Casini,  et  quelques-unes  à  d'autres  com- 
mentateurs, à  Scartazzini,  par  exemple;  d'autres  sont  personnelles 
à  l'auteur.  On  trouvera  de  ce  commentaire,  comme  aussi  des  som- 
maires imprimas  en  tête  de  chaque  chant,  un  double  texte,  l'un 
français,  au-dessous  de  la  traduction  française,  l'autre  italien,  au- 
dessous  du  texte  de  Dante.  On  ne  voit  pas  bien  de  quelle  utihtc 
peut  être  pour  le  lecteur  cette  traduction  italienne  des  notes  fran- 
çaises. 

—  Comme  celle  de  M.  de  Laminne,  la  traduction  de  M^^  Espinasse- 
Mongenet  suit  l'original  ligne  pour  vers.  L'auteur  a  visiblement  la 
préoccupation  de  conserver  dans  sa  prose  le  mouvement  et,  autant 
que  possible,  l'ordre  des  mots  du  vers  dantesque;  préoccupation 
très  louable  assurément,  mais  qui,  poussée  à  l'excès,  conduit  par- 
fois à  des  inversions  que  notre  langue  ne  comporte  guère  (par  exem- 
ple XVI,  59-60,  xxxiii,  40),  Tout  en  étant  plus  littérale  que  celle  de 
M.  de  Laminne,  cette  traduction  est  aussi,  ])ar  endroits,  plus  inter- 
prétative. Il  arrive  que,  par  besoin  de  clarté.  Madame  Espinasse- 
Mongenet  développe,  je  dirai  presque  paraphrase,  remplaçant  par 
exemple  telle  épithète  unique  de  Dante  par  deux  épithètes  explica 
tives  fournies  par  un  commentaire  (xvii,  21). 

Ce  par  quoi  cette  traduction  me  paraît  surtout  se  recommander, 
c'est  la  recherche  du  mot  expressif,  pittoresque,  qui  sera  archaïque 
ou  réaUste  a  l'occasion.  Madame  Espinasse-Mongenet  écrira  non 
blanchir,  mais  hlanchoyer  (xxiv,  9);  non  le  trou  d'une  aiguille,  mais 
le  chas  d'une  aiguille  (xv,  21);  non  la  prison,  mais  la  mue  (xxxiii, 
22).  On  s'étonne,  par  contre,  qu'elle  donne  de  il  mirô  la  pâle  traduc- 
duction  il  le  vit  (xxv,  88).  Elle  rompt,  d'ailleurs,  volontiers  avec  la 
tradition;  Tolomea  devient  sous  sa  plume  Ptolemaïde,  et  Giudecca, 
Juddie.  Ces  innovations  ne  sont  pas  toutes,  à  vrai  dire,  des  plus 
heureuses;  ainsi,  il  eût  mieux  valu  laisser  aux  noms  des  diables  des 
chants  xxi  et  xxii,  la  forme  que  Dante  leur  a  donnée,  sans  essayer 
d'en  donner  une  traduction  qui  ne  pouvait  être  qu'approximative, 
sinon  même  infidèle. —  Mais  quelques  imperfections  n'empêchent  pas 
que  la  traduction  de  M"^*^  Espinasse-Mongenet,très  étudiée  et  vraiment 
intéressante,  ne  se  distingue  par  d'incontestables  qualités  littérai- 
res. Le  commentaire  joint  è  cette  traduction  est  plus  développé  que 
celui  de  AL  de  Laminne;  les  éléments  paraissent  en  avoir  été  tirés  en 
partie,  mais  non  certes  exclusivement,  de  celui  de  Scartazzini  (édition 
Vandelh).  11  est  bien  compris,    de    bonnes  proportions,    et  fait  à  la 
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symbolique  une  juste  part.  11  y  a  peut-être  abus  de  citations  latines, 
soit  des  classiques  de  l'antiquité,  soit  des  anciens  commentateurs  de 
Dante,  En  r^'vanchr',  on  regrette  l'absence  de  plus  d'une  note  qui 
n'eût  pas  vté  inutile-,  par  exemple  le  mot  Commedia  (xvi,  128;  xxi, 
2)  n'est  pas  expliqué.  Ici  et  ailleurs,  le  commentaire  de  M.  Torraca 
aurait  pu  être  mis  à  profit. 

M.  Charles  Maurras  a  écrit  pour  cette  traduction  une  Préface 
enthousiaste.  On  trouvera  dans  cette  préface  des  idées  assez 
personnelles,  parfois  plus  originales  que  justes,  et  aussi  des  affir- 
mations singulières;  celle-ci,  par  exemple  :  «  Il  est  fou  de  prétendre 
que  Béatrice  fut  mariée.  «  Je  me  permets,  sur  ce  point,  de  renvoyer 
M.  Maurras  au  récent  volume  de  M.  H.  Hauvette  sur  Dante. 

L.    AUVRAY. 

La  lier  et  le»  poètes  an^lai«,  par  Jules  Douady.  Paris,  Hachette, 
s.  d.,  in-16  de  387  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Sur  un  vaste  et  beau  sujet,  que  l'auteur  élargit  et  enrichit  encore 
par  sa  façon  de  le  comprendre,  voici  un  ouvrage  très  nouveau  de 
conception,  un  livre  de  libre  allure  où  s'allient  de  feyçon  imprévue  et 
heureuse  l'érudition  et  la  fantaisie,  la  critique  httéraire  et  la  spécu- 
lation ou  même  la  rêverie.  Par  un  accord  aussi  rare  assurément 
qu'il  est  fortuné,  la  connaissance  de  la  mer  et  de  toutes  les  choses 
de  la  mer  paraît,  chez  M.  J.  Douady,  égaler  précisément  la  con- 
naissance et  l'amour  qu'il  a  des  poètes  anglais.  11  a  lu  et  goûté  Words- 
worth  et  Coleridge,  Byron  et  Tennyson,  mais  il  a  vécu  aussi  ou  boï'd 
de  l'Océan;  il  a  fait  des  traversées;  du  rivage  ou  du  bâtiment,  il  n'a 
cessé  d'observer  tous  les  aspects  des  grandes  eaux,  aspects  qu'il  sait 
retracer  à  l'occasion  d'un  pinceau  singulièrement  pittoresque  et 
sûr;  l'art  de  la  navigation  ne  lui  est  pas  non  plus  étranger,  et  il  sait, 
pour  les  avoir  coudoyés,  ce  que  sont  les  gens  de  la  mer.  C'est  avec 
toute  cette  science,  avec  ces  impressions  vives  et  directes  que 
M.  J.  Douady  aborde  ce  qu'il  appelle  la  poésie  maritime  anglaise,  c'est- 
à-dire  les  conceptions  et  les  représentations  de  la  mer  et  des  choses 
marines  que  nous  trouvons  cliez  les  poètes  de  l'Angleterre.  Il  en 
passe  une  longue  revue,  qui  commence  aux  temps  anglo-saxons  (où 
nous  sommes  bien  fâchés  que  M.  Douady  s'en  soit  tenu  au  seul  Beo~ 
wulf  et  ait  négligé  des  poèmes  et  des  fragments  bien  intéressants) 
et  qui  va  par  Spenser,  Shakespeare,  Milton,  Coleridge, Wordgworth, 
Byron,  Shelley  et  bien  d'autres  jusqu'à  nos  contemporains,  Tennyson, 
Kipling,  Stevenson,  Swinburne.  Plutôt  qu'il  ne  passe  une  revue, 
l'auteur  se  promène  et  nous  promène  de  l'un  à  l'autre,  tournant  tout 
autour  par  des  chemins  sinueux,  s'arrêtant  ici  à  loisir,  passant  plus, 
vite  ailleurs,  faisant  au  passage  mille  réflexions  judicieuses  et  pK 
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quantes.  Rien  de  moins  didactique  assurément  que  cette  série 
♦i'études,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'elles  soient  pour  cela  moins 
solides  et  moins  instructives;  les  remarques  ingénieuses  et  person- 
nelles y  sont  à  tous  les  pas;  l'émotion  n'y  manque  pas,  non  plus  que 
la  malice  on  même,  çà  et  là,  une  pointe,  une  pointe  seulement  de 
paradoxe.  Tous,  sans  en  excepter  les  familiers  des  lettres  anglaises, 
trouveront  à  apprendre  beaucoup,  et  avec  agrément,  dans  ce  livre 
original,    varié,    délicat,    charmant.  A.    Barbeau. 


Pages  «Itoieies  d'ALBXANDRB  Hbbzbn.  Notice  biographique  et  anno- 
tations par  MiOHBL  Delinbs.  Paris,  Mercure  de  France,  1912,  in-16  de 
xxx-429  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Mon  Dieu,  qu'elles  sont  longues  ces  pages  en  texte  serré  des  œuvres 
choisies  de  Herzen!...  Je  veux  croire  qu'elles  donnent  une  idée  exacte 
de  sa  physionomie,  mais  quelle  tâche  ardue  que  celle  de  faire  connaître 
un  écrivain  étranger  par  un  choix  de  morceaux...  traduits  dans  son 
œuvre!  Nous  devinons  par  quelque  trait  puissant,  par  un  mot  profond, 
amer,uncri  du  cœur  çà  et  là,par  une  jolie  remarque  psychologique,rori- 
ginalité  d'esprit  du  célèbre  éditeur  de  la  Cloche.  Nous  goûtons  l'artiste 
dans  ses  impressions  françaises  en  contraste  si  instructif  avec  ses 
impressions  russes;  nous  le  goûtons  surtout  dans  ses  peintures  de  la 
Russie  du  passé  à  laquelle  il  prête  du  charme  quoiqu'il  en  ait,  et  qui, 
avec  plus  de  recul  déjà,  et,  je  l'accorde,  quelque  dilettantisme 
historique,  nous  parait  moins  odieuse  qu'elle  ne  lui  semblait.  La 
valeur  de  l'écrivain  éclate  dans  telle  ou  telle  nouvelle,  par 
exemple  :  Une  Représentation  de  la  pie  voleuse,  qui  peint  de  façon  si 
poignante  la  vie  des  acteurs  serfs  et  fait  songer  à  un  récit  de  Leskov 
de  même  note  :  L'Artiste  en  toupet.  La  langue  de  ces  Pages  choisies  est 
meilleure  que.  celle  des  traducteurs  attitrés  d'origine  russe.  C'est 
peccadille  d'y  relever  des  mots  comme  «  collecter  »,  a  instiguer  »,  etc., 
ou  d'y  noter  des  transcriptions  singulières  de  noms  français  telles  que 
„  _^]me  provo  »  ou  «  M.  Dreyacque  »  (de  Reillac?),  etc.  Il  est  aussi  un 
peu  fâcheux  d'y  trouver  des  transcriptions  irréfléchies  des  noms 
russes  comme  le  «  Tversky  »  boulevard,  «  la  Sainte  Vierge  d'Iverskaya  «^ 
«  la  laouze  »,  etc.  Denis  Roche. 

Poètes  et  eritiqiies,  par  Ernbst  Dupur.  Paris,  Hachette,  ;,1913,  in-16 
de  297  p,  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Estltétique  et  littérature,  par  Louis  Humblet.  Bruxelles,  Vromant, 
1912,  in-12  de  307  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

/tmes  «l'aujourd'iiui,  par  Francis  Vincent.  Paris,  Beauchesne,  1912, 
petit  ln-8  de  vn-389  p.,  avec  portraits.  —  Prix  :  5  fr. 

On  lira  avec  un  vif  plaisir,  et  le  seul  regret  qu'il  soit  un  peu  court, 
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ïe  volume  où  M.  Ernest  Dupuy  vient  de  réunir  quelques-unes  de  ses 
«  oisivetés,  »  entendez  :  quelques  articles  ou  études  littéraires  dont 
il  s'offrit  le  divertissement  au  travers  des  trente  années  de  son  «  mi- 
nistère )'  de  professeur  et  d'inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique. Les  trois  premiers  sont  datés  de  1884-86  :  ils  tressent  à  la 
Chanson  des  Gueux  et  à  la  Mer  du  camarade  d'école  Jean  Richepin 
les  délicats  compliments  d'un  humaniste  qui  sait,  sous  l'invention 
personnelle  et  l'accent  moderne,  retrouver  de  l'anthologie  grecque 
et  du  Rabelais,  du  Théocrite  et  du  Shakespeare,  du  Goleridge  et  de 
lEschyle.  Et  ce  savoir  très  étendu,  très  sûr  et  très  aimable,  donne 
tout  de  suite  à  la  critique  de  M.  E.  Dupuy  une  originalité  et  un  agré- 
ment rares.  Maurice  Bouchor  et  ses  Lectures  populaires;  un  petit 
discours  pour  l'inauguration  du  monument  d' Hégésippe  Morcau,  qui 
n'est  pas,  heureusement,  un  discours,  mais  le  pastel  net  et  char- 
mant du  demi-poète  que  fut  l'auteur  du  Myosotis;  un  médaillon  du 
même  genre,  également  précis  de  dessin  et  d'un  tact  parfait,  accroché 
en  Vaucluse  au  buste  d'un  jeune  professeur  et  poète  Michel  Jouffret; 
trois  bons  articles  où  sont  mis  en  valeur  les  souples  et  souriants  essais 
de  (.ritique  de  M.  André  Beaunier,  le  beau  talent  avec  lequel  M.  André 
Bellessort  sait  lire  et  peindre  les  paysages  et  les  visages  étrangers,  la 
gravité  à  la  Vinet,  la  noblesse  morale  et  le  sérieux  des  livres  de  M.  Vic- 
tor Giraud  sur  Pascal,  Taine,  Chateaubriand  et  les  écrivains  Maîtres 
de  l'heure  (avec  les  mêmes  réserves  que  j'ai  eu  moi-même  à  faire  sur 
la  force  d'admiration  qui  anime  toutes  ces  études,  mais  qui  «  n'est 
pas  incapable  d'excès  »  et  qui  prend  çà  et  là  «  une  couleur  de  par- 
tialité )))  offrent  le  double  intérêt  du  sujet  et  de  l'exécution. 

Mais  les  80  pages  où  le  génie  et  l'art  de  Verlaine  jusqu'à  Sagesse 
(le  reste  est  un  crépuscule  louche  et  affligeant  sur  lequel  il  vaut 
mieux  ne  pas  se  pencher)  sont  expliqués,  éclairés,  du  dehors  et  du 
dedans,  par  la  notation  exacte  des  faits  intéressants  de  la  vie,  par 
ces  rapprochements  auxquels  M.  Dupuy  excelle  avec  tous  les  au-, 
teurs  qui  ont  planté  leurs  idées,  leurs  vers,  leurs  mots  dans  la  mé- 
moire du  jeune  homme  (et  c'est  Glatigny,  Banville,  Mendès,  Leconte 
de  Lisle,  Baudelaire,  Th.  Gautier  et  beaucoup  Shakespeare),  par 
une  très  précieuse  exégèse  du  manuscrit  même  de  la  prison  des 
«  Petits  Carmes  »  et  du  «  Cliâteau  »  de  Mons,  qui  donne  le  secret  de 
la  résurrection  morale  du  pauvre  Lelian  et  illumine  le  sens  de  pièces 
publiées  et  éparpillées  plus  tard;  il  faut  dire  aussi,  par  une  sympathie 
et  une  sensibilité  de  vrai  poète,  sont  morceau  de  maître  ouvrier.  On 
ne  lira  rien  qui  fasse  mieux  comprendre,  aimer  aux  bons  endroits, 
et  plaindre  aux  autres,  Verlaine  :  c'est  d'une  information  très  sûre, 
d'une   pénétration  très  fine,  d'un  goût  exquis,  et  écrit  par  un  artiste. 

—  Sous  ce  titre,  abstrait,  vieillot  et  peu  attirant,  Esthétique  et 
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hltcralure,  le  P.  Humblet,  qui  est  un  jésuite  belge,  un  professeur, 
et  aussi,  parait-il,  un  poète  (je  serais  curieux  de  ses  Carillonna ges), 
et  un  artiste  certainement,  un  dilettante  au  moins,  fort  au  courant 
des  choses  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  la  musique,  comme 
des  belles-lettres,  un  b.umaniste  qui  a  beaucoup  de  lectures,  qui  en 
use  sans  en  abuser  et  pour  en  faire  le  miel  de  sa  pensée  très  per- 
sonnelle, un  esprit  très  distingué,  souple  et  subtil,  autant  que 
fermt'  et  bien  (  quilibré,  une  bonne^  une  très  bonne  tête  enfin,  et 
telle  que  je  n'en  vois  pas  de  meilleure  en  France  dans  ce  genre  de 
critique,  a  établi  sept  leçons,  fruits  savoureux  d'un  long  enseigne- 
ment, riches  de  faits  historiques,  d'exemples,  et  de  fines  analyses, 
pour  débrouiller  les  idées  si  confuses  de  nos  contemporains  sur  la 
Httérature,  la  poésie,  l'art  {Toile  et  d/c/ié,  ou  :  qu'est-ce  au  juste  que 
l'art,  ses  éléments  et  ses  moyens?); — sur  le  style  descriptif  et  la  «  pein- 
ture à  la  plume,  »  ses  conquêtes  et  ses  faiblesses  {Plante  et  pinceau)-^ 
—  sur  les  ressources  comparées  à! expression  et  de  suggestion  des  arts 
plastiques,  de  la  musique  et  de  l'écriture; — sur  la  poésie,  chose  si 
vague,  dont  après  tant  de  d<' formations  et  d'alliages  il  retrouve  l'âme 
au  creuset;  —  sur  lïternelle  question  du  maître  pour  qui  doit  travailler 
l'écrivain  :  foule, -connaisseurs,  postérité,  gens  de  goût?  —  sur  la 
distinction  des  genres  littéraires,  qui  n'est  point  si  commode;  — -sur 
celle  de  la  prose  et  des  vers  qui  ne  l'est  plus  du  tout.  Tout  cela,  qui 
le  croirait?  est  d'une  précision,  d'une  clarté,  d'une  sûreté  admirable. 
Et  comme  c'est  écrit  d'une  plume  fort  agile,  avec  un  vocabulaire 
très  nuancé,  on  n'en  saurait  trop  recommander  la  lecture  à  tant  de 
professeurs  qui  enseignent  souvent  ces  choses  sans  y  être  allés  jamais 
regarder  de  près,  et  à  la  moderne,,  c'est  à  dire,  au  petit  bonb.eur,  sans 
méth'fde  et  sans  principes. 

—  Ames  d'aujourd'hui,  c'est  de  la  bonne  critique  catholique  et 
apoliigctique,  présentée  d'ailleurs  d'une  façon  agréable  et  vivante. 
Critique  des  livres  du  jour,  plutôt  qu'études  d'ensemble,  sauf  le  cha- 
pitre sur  Brunetière.  Mais  les  livres  sont  bien  choisis  et  s'imposent 
à  l'attention  quand  ils  sont  signés  Barrés,  Bordeaux,  Bourget,  Bazin, 
Doumic,  Faguet,  Lavedan,  Lemaître,  Loti,  voire  Paul  Adam  ou 
Marcelle  Tinayre,  ou  la  méritant  quand  ils  sont  l'œuvre  du  savant 
P.  Petitot  (Pascal),  du  hardi  romancier  mystique  Emile  Baumann, 
ou  de  la  bonne  conteuse  chrétienne  Victor  Favet.  Et  si  M.  Vincent 
ne  cherche  pas  l'aperçu  nouveau,  et  suit  un  peu  trop,  selon  moi,  les 
courants  de  l'admiration  ou  de  la  vogue,  son  catholicisme  ferme  et 
franc  £ait  à  sa  critiqueune  originalité,  une  unité,  une  force.  En  toute 
œuvre  il  ausculte  le  son  religieux  de  l'âme,  note  chez  nos  contempo- 
rains illustres  les  mouvements  de  la  pensée  et  du  sentiment  qui 
les  rapprochent  de  la  vérité  ou  les  en  éloignent;  et,  tout  en  ouvrant 
Octobre  1913.  T.  CXXVIII.  22. 
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largement  les  bras  aux  retours  des  enfants  prodigues,  ne  manque 
pas  de  s'attrister  de  ce  qu'il  reste  du  «  vieil  homme  »  en  M.  Bourget, 
du  dilettantisme,  du  renanisme  en  M.  Lavedan  ou  M.  Barrés,  du 
scepticisme  en  M.  Faguet,  du  romantisme  en  M.  Pierre  Loti.  Et 
cela  est  bien,  et  serait  très  bien,  si  lo  diagnostic  était  toujours  sûr,  et 
si  le  parti  pris  ne  me  paraissait  l'ausser  souvent  la  valeur  des  symp- 
tômes recueillis.  Que  M.  ^'incent  pardonne,  en  effet,  à  M.  Lavedan, 
certaines  choses  un  peu  troubles  et  certaines  complaisances,  en 
raison  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  sens  solide  et  fin,  et  de  nobles  sen- 
timents «  de  chez-nous  •>  dans  ses  délicieuses  causeries  de  Bon  an 
mal  an,  je  le  trouve  juste,  moi  qui  fais  comme  lui.  Qu'il  tende  les 
mains  à  M.  Barrés,  malgré  ses  résistances  à  voir  dans  le  catholicisme 
autre  chose  qu'une  tradition  française  aimable  et  bienfaisante;  qu'il 
soit  moins  sensible  à  tout  ce  que  charrie  de  mt)rbide  la  sensibilité  de 
Loti  qu'à  sa  hantise  de  l'idée  religieuse  et  qu'il  voie  "  dans  ses  cris 
de  négation  exaspérée  comme  un  appel  à  la  foi  perdue  »;  que,  pour 
quelques  variations  sur  les  cloches  de  No^l  de  son  enfance,  il  sourit 
à  M^^^  Marcelle  Tinayre;  qu'il  espère  toujours,  et  malgré  certaines 
épreuves  inquiétantes,  en  M.  Faguet;  qu'il  adopte  pour  Brunetière 
le  mot  —  aventureux  —  de  Mgr  Mathieu  annonçant  en  lui  un  (  Père 
de  l'Église,  »  et  cela  après  qu'on  soit  ou  doit  savoir  qu'il  s'est  refusé 
jusqu'à  la  fin  au  geste  essentiel  et  est  mort  sans  sacrements  :  cela 
peut  s'expliquer  par  le  libéralisme,  loptimisme  et  le  goût  d'illusions 
en  cours  chez  les  cathohques  d'à-présent.  Mais  alors,  pourquoi  cette 
sévérité  à  l'égard  de  j\L  Bourget,  chrétien  authentique  et  qui  s'ap- 
plique à  ramener  le  siècle  au  christianisme  intégral  par  les  mêmes 
chemins  qui  l'y  ont  lui-même  conduit?  Pourquoi  cette  défiance  har- 
gneuse à  l'égard  de  j\L  Jules  Lemaitre,  que  son  traditionalisme  politi- 
que n'éloigne  pas  plus  de  T Eglise  que  son  traditionalisme  esthétique 
ne  fait  M.  Barrés?  Il  n'est  pas  jusqu'à  M.  Bazin  à  qui  ne  soit  glissé 
dans  sa  dragée  quelque  amande  amère  pour  n'avoir  pas  peint  ses 
prêtres  assez  «  intellectuels  »  et  assez  «  sociaux  »...  Cela  est  un  peu 
singulier. 

Et  ce  qui  lest  aussi,  c'est  que  dans  le  livre  d'un  professeur  qui  a 
pensé  en  écrivant  à  «  ses  chers  rhétoriciens,  «  et  qui  fait  profession 
de  n'aimer  que  «  les  écrivains  qui  parlent  encore  Vaugelas  ",  on 
trouve  si  souvent  un  vocabulaire  de  journaliste,  très  riche  de  néo- 
logismes,  de  mots  suspects,  même  d'afîreux  barbarismes  (désespé- 
ramment,  prodigalement,  lesté  pour  libéré,  son  férule,  torpides,  des 
lèvres  poiirprines,  l'improvisade,  poigner,  expliciter ,  silhouetter,  in- 
brance,  homéliser,  un  style  qui  frénéiise,  poncives,  une  pensée,  qui 
s'opalise,  un  nationalisme  décisionnaire,  un  mort  auréolé  d'idéa- 
lité, etc.,  etc.,  etc..)  ,\h  !  la  crise  du  français!...  et  même  du  latin 
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{i'ulgum  pecus...)  !  jNIais  ce  sont  péchés  do  jeunesse  qu'il  faut  signaler 
à  un  critique  consciencieux,  estimable,  et  aux  lecteurs,  qu'on  sou- 
haite nombreux,  d'un  livre  intéressant  et  qui  valait  d'être  publié. 

Gabriel   Audiat, 

HISTOIRE 

lliateire  de  l'Antiquité,  par  Eugène  Cavaignac.  il.  Athè7ies  {480-330). 
Paris,  Fonlemoing,  r913.  in-8  de  xv-512  p.,  avec  carte.  —  Prix  :  12  fr. 

Histoire  de  r/%ntiquité,  par  Eduard  Meyer;  tr;id.  par  Maxime  Da- 
vid. Paris,  Geuthner,  1912,  yr.  in-8  de  viii-284  p.  —  Prix  :  7  fr.  5f). 

Ne  pas  confondre  avec  Histoire  cindenne.  Ce  n'est  pas  un  récit  que 
s'est  proposé  M.  Cavaignac,  mais  une  œuvre  de  synthèse  qui  suppose 
connues  la  suite  des  faits,  la  littérature  et  1  histoire  de  l'art.  Faire 
revivre  le  milieu  social  où  les  uns  se  sont  déroulés,  où  se  sont  produits 
les  autres,  tel  est  son  objet.Les  étudiants  de  langue  française  auront 
ainsi  à  leur  disposition,  comme  le  dit  l'auteur,  un  manuel  français 
équivalent  de  ce  que  sont  en  allemand  les  manuels  de  MM.  Ed. 
Meyer  et  Belocb,  en  anglais  celui  de  M.  Bury. 

Abordant  ici  une  période  nouvelle,  il  cherchera  donc  tout  d'abord 
à  établir  les  ressources  en  population,  en  céréales,  en  richesses  di- 
verses, des  différents  groupes  en  présence,  leur  zone  d'influence, 
l'esprit  de  leurs  gouvernements  et,  s'il  y  a  lieu,  leur  degré  de  déve- 
loppement intellectuel,  et  cela  successivement  pour  l'empire  perse, 
la  Grèce  orientale,  continentale  et  occidentale,  l'Occident  barbare. 
C'est  le  chapitre  préliminaire.  Puis  viennent  trois  parties  :  l'empire 
athénien,  la  fin  de  la  cité'  grecque,  les  puissances  nouvelles, c'est-à- 
dire  la  Macédoine  à  son  apogée,  Carthage  en  pleine  puissance,  Rome 
déjà  conquérante. 

On  lira  avec  un  intérêt  tout  particulier  les  chapitres  consacrés  à  la 
cité  grecque  et  à  la  démocratie  athénienne.  L'étude  de  cette  dernière 
semble  avoir  procuré  de  particulières  jouissances  à  l'auteur,  peu 
ami  des  démocraties.  Démos  passe  avec  lui  un  mauvais  quart  d'heure. 
Peu  s'en  faut  qu'il  n'aille  jusqu'aux  gros  mots  !  Et  l'on  sent  que  la 
gravité  de  l'historien  a  peine  à  tenir  en  bride  la  verve  du  satirique. 
Quoi  que  l'on  pense  du  fond  de  la  question',  il  y  a  là  des  pages  péné- 
trantes —  et  d'un  certain  courage. 

La  première  difficulté,  dans  une  si  vaste  entreprise,  c'est  d'être 
au  courant  sur  tous  les  points.  Inutile  de  dire  que  M.  Cavaignac  est 
parfaitement  documenté.  La  seconde,  qui  n'est  pas  la  moindre,  est 
de  se  mouvoir  dans  la  complexité  des  faits  et  des  idées.  Esprit  clair 
et  délié,  M.  Cavaignac  s'en  tire  à  son  honneur.  11  est  vrai  qu'il  a 
commencé  par  la  période  la  moins  compliquée.  En  elTet,  que  le  lec- 
teur ne  s'y  trompe  pas  et  ne  cherche  pas  le  tome  premier.  Il  viendra 
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plus  tard.  Là  il  faudra  bien  traiter  des  origines,  de  toutes  les  origines. 
Assurément,  c'est  la  partie  la  plus  épineuse  du  sujet,  si  l'on  veut,, 
pour  varier  les  images,  la  plus  mouvante,  où  les  faits  se  dérobent  le 
plus,  où  les  théories  se  fixent  le  moins...  Souhaitons  à  M.  Cavaignac 
courage  et  loisir.  La  partie  de  son  travail  qu'il  nous  olîre  aujourd'hui 
fait  bien  augurer  pour  la  suite. 

—  Et  précisément,  en  même  temps  que  l'ouvrage  de  M.  Cavaignac, 
nous  recevons  le  tome  premier  de  V Histoire  de  V Antiquité,  de  M .  Eduard 
Meyer,  traduit  en  français  par  M.  Maxime  David.  Grande  entreprise 
aussi,  car  cette  vaste  publication, sous  la  forme  française,  ne  comptera 
pas  moins  de  quatorze  volumes.  La  troisième  édition  allemande  de 
ce  manuel  (  !),  très  répandu  en  Allemagne  et  consulté  partout,  est  en 
cours  de  publication.  C'est  au  fur  et  à  mesure  de  la  parution  de  cette 
t^dition  que  seront  établies  les  traductions  françaises.  Sage  précaution 
en  un  temps  où  les  systèmes  se  succèdent  et  disparaissent  avec 
rapidité  en  même  temps  que  le  trésor  de  nos  connaissances  —  et 
de  nos  expériences  —  s'accroît  saiis  cesse. 

On  pourra  se  rendre  compte  par  la  comparaison  entre  la  première 
édition  du  présent  volume  et  la  troisième,  qui  est  une  véritable 
refonte,  combien  l'auteur  a  tenu  compte  des  découvertes  et  des  tra- 
vaux postérieurs.  La  critioue  de  M.  E,  Meyer  fst,  comme  on  le  sait, 
plutôt  consorv'atrice  et  prudente.  Il  en  explique  lui-même  la  raison 
dans  la  courte  Introduction  qui  précède  l'édition  nouvelle.  En  ce  qui 
concerne  les  questions  qui  touclient  au  cl^ristianisme,  les  lecteurs 
An  Polybiblion  i\n\  \ivo\\i  (iiii  o\\vvQ.ge  feront  d'eux-mêmes  les, inces- 
santes réserves  qu'il  comporte.  Cette  observation  faite,  on  ne  saurait 
trop  louer  l'intelligence  ferme  et  la  compétence  de  l'auteur.  Le  pre- 
mier volume  est  une  sorte  d'introduction  anthropologique  qui  porte 
sur  l'évolution  politique  et  sociale  des  sociétés  anciennes,  l'évolution 
intellectuelle,  et  sur  la  science  historique.      André   Baudrillart. 


Wie«  des  fréreci  tie  l'ordre  des  frère»;  prêcheurs,  traduites  des 
chroniques  du  xiii*  siècle,  par  le  R.  P.  Lecocq.  Paris,  Lethielleux,  s.  d., 
petit  iD-8  carré  de  u-472   p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  titre  ne  dit  pas  avec  une  clarté  sufîisante  qu'il  s'agit  des  Vitae 
Fratnim  de  Gérard  de  Frachet,  lesquelles  ne  sont  pas  en  réalité  un 
recueil  de  biographies  dominicaines,  mais  un  recueil  de  miracles 
et  d'anecdotes  pieuses.  La  traduction  a  été  faite  dans  une  pensée 
d'édification.  11  est  donc  tout  naturel  qu'on  n'y  trouve  pas  de  re- 
cherches érudites.  C'est  tout  de  même  une  distraction  un  peu  forte 
(dont  n'est  pas  responsable  le  P.  Lecocq,  mais  son  «  préfacier  », 
M.  .loergensea),  que  de  faire  de  Gérard  de  Frachet  le  «  presque  con- 
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temporain  «  de  Fra  Angelico.  D'autre  part,  justement  parce  que 
l'ouvrage  s'adresse  à  des  personnes  qui  ont  le  droit  de  n'être  pas 
très  au  courant  de  Ihistoire  du  xin<^  siècle,  quelques  notes  n'au- 
raient pas  et?  déplacées.  L'Introduction  aurait  gagné  à  être  t'crite 
d'un  style  plus  naturel.  Et  il  ne  faudrait  pas,  même  dans  un  ouvrage 
d'édification,  invoquer  «  le  vieil  axiome  de  saine  critique,  qui  t'ait 
au  possesseur  une  condition  plus  avantageuse.  »  Combien  de  temps 
persistera- 1- on  à  confondre  une  présomption  kgale,  imposée  par 
les  nécessités  de  la  pratique,  avec  une  règle  de  logique?  La  traduc- 
tion du  P.  Lecocq  est  fidèle  et  se  lit  avec  agrément.  (Les  noms  propres 
malheureusement  sont  souvent  estropiés.)  Quant  au  fond  du  livre, 
tout  n'y  est  pas  d'égale  valeur,  du  point  de  vue  religieux  et  moral. 
A  côté  d'une  foule  de  traits  charmants,  gracieux  et  d'une  haute  piété, 
il  y  a  des  puérilités  et  des  bizarreries,  il  y  a  aussi  (en  petit  nombre) 
certains  passages  un  peu  crus  qui  pourraient  empêcher  de  mettre 
le  livre  absolument  entre  toutes  les  mains.  Il  nous  semble  que  le 
1^.  Lecocq,  en  vue  même  de  l'objet  qu'il  poursuivait,  aurait  été 
mieux  inspiré  en  tentant  une  œuvre  plus  personnelle  :  de  larges  ex- 
traits de  Gérard  de  Frachet  (et  d'autres  œuvres  dominicaines)  enca- 
drées dans  un  exposé  qui  en  aurait  mis  en  lumière  la  valeur  originale. 
Qui  donc  nous  donnera,  pour  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  le  pendant 
des    Poètes    franciscains    d'Ozanam?  E.    Jordan. 


JLrs  Prisons  du  lloiit-iSainf-.llielaf  1  (1  4*?5- 3  ^<»4),  d'après 
des  documeiils  originaux  inédits,  par  Etienne  Dupont,  l'ari.*,  Perrin, 
1913,  petit  in-8  de  x-35o  p.  —  F'rix  :  5  fr. 

Les  prisons  du  Mont-Saint-Michel  ont  été  supprimées  il  y  a  cin- 
quante ans.  Leur  histoire,  abondante  et  vari^'e,  n'a  jamais  été  t'crite 
dans  son  ensemble;  elle  est  éparse  dans  les  libelles  des  df  tenus  poli- 
tiques, les  registres  paroissiaux,  les  minutes  des  notaires  et  des 
tabellions,  les  archives  départementales.  S'aidant  de  cette  documen- 
tation, M.  Etienne  Dupont  nous  olîre  une  histoire  anecdotique  du 
Mont  considéré  comme  lieu  de  détention,  depuis  les  incarcérations 
des  prisonniers  de  guerre  anglais  ou  écossais  (xv^  et  xvi^  siècles), 
jusqu'aux  détenus  poHtiques  du  xix^  siècle.  Barbes,  Martin  Bernard, 
Blanqui  et  vingt  autres  tiennent  une  large  place  dans  ces  récits. 
L'auteur  traite  également  la  question  des  cages  de  fer,  nous  montre 
Louis  XI  au  Mont-Saint-Michel  et  réduit  à  de  justes  proportions 
la  fameuse  incarcération  de  Dubourg,  soi-disant  dévoré  par  les  rats,' 
et  celle  d'Avedick,  patriarche  des  Arméniens.  Trois  chapitres  sont 
consacrés  aux  «  Exilés  »,  c'est-à-dire  aux  nobles,  jeunes  et  vieux, 
détenus,  à  cause  de  leurs  dérèglements,  en  vertu  de  lettres  de  cachet, 
par  ordre  du   Roi.   La  vie  du  conventionnel  Le  Carpentier    et   de 
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Mathurin  Bruneau  au  Mont-Saint-Michel  y  sont  rapportées.  Une 
étude  sur  les  occupations,  sur  la  littérature  pénitentiaire  des  détenus 
montois  clôt  ce  volume,  où  toutes  les  sources  d'information  sont 
rigoureusement  indiquées.  M.  Etienne  Dupont  a  également  tiré  parti 
des  papiers  de  famille  laissés  par  un  littérateur  distingué  de  l'Avran- 
chin,  Fulgence  Girard.  Libéral  ardent,  Fulgence  Girard  joignait  à 
d^s  convictions  presque  révolutionnaires  une  âme  compatissante. 
Grâce  à  lui,  les  prisonniers  politiques  reçurent  des  subsides  et  des 
secours  qui  ne  contribuèrent  pas  médiocrement  à  tempérer  les  rigueurs 
de  la  captivité.  Une  lacune  à  signaler  dans  ce  livre,  d'ailleurs  bien 
fait.  L'auteui;  néglige  presque  complètement  les  combattants  roya- 
listes que  l'équipée  de  1832  iit  tomber  entre  les  mains  de  la  police.  Je 
me  plais  à  penser  qu'une  prochaine  édition  sera  moins  discrète. 

0.  H. 


VitteaiiK  (Côte  d'Or),  monographie  par  F.  Hutinel  et  J.-B.  Mathey. 
Paris,  Champion,  1912,  in-8  de  xii-538  p.  et  pi.  —  Prix  :  10  fr. 

\'itteaux  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Gôte-d'Or,  arrondissement  de  Semur.  Les  nombreux  vestiges 
d'un  passé  remontant  aux  temps  les  plus  reculés  que  l'on  trouve  tant 
dans  cette  ville  qu'aux  environs  devaient  certainement  mettre  en  éveil 
la  curiosité  d'érudits  locaux.  MM.  Hutinel  et  Mathey,  deux  Vitelliens, 
l"un  professeur  au  lycée  de  Lyon,  l'autre,  professeur  à  l'Ecole  cen- 
trale lyonnaise,  ont  tenté,  dans  le  volume  que  nous  signalons,  de 
nous  donner  une  monographie  aussi  complète  que  possible  de  cette 
bourgade.  On  peut  dire  qu'ils  n'ont  laissé  de  côté  aucun  point  de 
vue  de  l'histoire  de  Vitteaux.  Le  sol,  la  flore,  la  faune,  les  usages, 
tout  a  été  examiné  par  les  deux  auteurs;  ils  l'ont  fait  avec  un  très 
grand  luxe  de  détails  et  certains  chapitres  auraient  pu  facilement 
être  allégés  de  remarques  et  de  considérations  trop  générales. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  à  peu  près  d'égale  longueur. 
La  première  partie,  qui  est  l'œuvre  de  M.  Hutinel,  comprend  ce  qui 
se  rapporte  surtout  au  sol,  à  la  préhistoire  et  aux  coutumes.  Suc- 
cessivement l'auteur  étudie  la  composition  des  terrains,  le  régime 
des  eaux,  les  modes  de  culture  en  usage  dans  cette  localité,  les  prin- 
cipales productions,  l'hygiène,  le  mouvement  de  la  population,  le 
commerce.  Profitant  des  travaux  de  l'abbé  CoUon,  prêtre  de  la  fin 
du  xviii^  et  du  commencement  du  xix^  siècle  qui  laissa  de  nombreux 
manuscrits  sur  Vitteaux,  il  consacre  de  bons  chapitres  aux  époaûes 
les  plus  reculées  et  aux  anciennes  coutumes  de  cette  région. 

Dans  la  seconde  partie,  œuvre  de  M.  Mathey,  on  a  l'histoire  pro- 
prement dite  de  Vitteaux.  Suivant  l'ordre  chronologique,  il  passe 
en  revue  les  divers  événements  qui  agitèrent  cette  ville  au  cours 
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des  siècles,  pendant  les  périodes  troublées  de  la  féodalité,  puis  ù 
partir  du  moment  où  Vitteaux  obtint  sa  charte  de  commune,  en 
1250,  du  duc  de  Bourgogne  Hugues  IV.  En  1209,  Vitteaux  passa 
à  la  maison  de  Chalon  qui  conserva  cette  seigneurie  jusqu'en  1548. 
Glissant  très  rapidement  sur  les  siècles  les  plus  reculés,  M.  Màthey 
s'étend  davantage  sur  les  deux  derniers  siècles  et  en  particulier  sur 
la  Révolution.  A  la  fin  du  volume,  une  courte  bibliographie  fait  con- 
naître les  principales  sources  auxquelles  les  auteurs  puisèrent  pour 
donner  sur  leur  ville  natale  un  travail  bien  complet  et  souvent  inté- 
ressant. Jules    Viard. 

lia  Koeiété  trançaiMe  au  aUx-Beplième  sit'ele,  d^aprèi!»  le» 
llémolres,  par  l'abbé  A.  Samouillan.  Paris,  J.  de  Gigord,  s.  d.,  in-18 
de  C16  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  petit  livre  excellent.  M.  l'abbé  Samouillan  a  pensé  avec 
raison  que  l'histoire  ne  s'enseigne  pas  seulement  par  le  récit  des 
batailles  ou  l'exposé  des  traités,  qu'il  ne  suffît  pas  aux  élèves  de  con- 
naître des  dates  et  des  faits,  mais  qu'il  importe  qu'ils  voient,  devant 
leurs  yeux,  se  mouvoir  les  personnages  dont  on  leur  parle,  qu'ils 
puissent  évoquer  le  miUeu,  le  cadre,  le  décor.  Pour  cela,  il  ne  pouvait 
mieux  faire  que  de  s'adresser  aux  contemporains.  L'ensemble  qu'il 
nous  présente  aujourd'hui  est  remarquable  par  le  choix  des  cita- 
tions. p(.ur  la  plupart  empruntées  à  Saint-Simon  et  à  M"^^  de  Mottc- 
ville,par  l'ingéniosité  des  rapprochements, en  général  très  significatifs, 
et  l'appareil  critique. 

L'ouvrage  est  divisé  méthodiquement,  d'après  le  plan  suivant  : 
InstitiUions  —  Portraits  (l'auteur  groupe  sous  ce  titre,  non  seulement 
les  «  portraits  »  d'une  seule  venue,  mais  une  foule  de  citations  de 
détail  qui  permettent  de  pénétrer  la  psychologie  du  persimrrage). 
—  Mœurs  —  Evénements.  C'est  la  partie  la  plus  sacrifiée  de  l'ou- 
vrage :  elle  se  réduit  en  eiTet  à  quelques  citations  sur  la  Fronde, 
l'Académie  française  et  le  jansénisme.  Le  volume  se  termine  par  un 
chapitre  assez  singulièrement  appelé  Situations  et  résultats  et  un 
autre  où  sont  fort  ingénieusement  groupés  quelques  Croquis  et  pay- 
sages de  province.  Un  semblable  plan,  on  l'imagine,  est  souvent  un 
peu  factice  et  tel  extrait  de  Mémoires,  rangé  sous  une  rubrique  dé- 
terminée, aurait  aussi  bien  sa  place  dans  un  autre  chapitre  :  c'est  le 
danger  des  cloisons  étanches. 

Malgré  cette  légère  critique,  nous  ne  pouvons  que  recommander 
chaleureusement  le  livre  de  M.  l'abbé  Samouillan.  Nous  sommes 
convaincu  qu'en  le  composant,  il  a  fait  œuvre  utile. 

Robert   Burnand. 
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Vn    II  raine  d'amour  à   la  t'eiir   de   Suède    (17  9  1-1795), 
par  Ernbst Daudet.  Paris,  llachelle,  1913,  in-16  de  ix-'2ô7  p.  —  Prix  :  3  fr.tu. 

Gustave-Maurice  d'Armfelt,  lavori  du  roi  Gustave  111,  (pouse 
Hedwigo  de  la  Gardie,  qu'il  aime;  mais  il  aime  aussi  Madeleine  de 
Rudenschold,  demoiselle  d'honneur  de  la  princesse  Louise-Alber- 
tine,  sœur  du  Roi,  qui  se  donne  joyeusement  à  lui,  après  l'avoir  même 
provcqué.  Gustave  III  est  assassiné  sous  la  rc'gence  du  duc  de  Suder- 
maine,  Armfelt  est  disgrtcié,  et  ce  prince  le  tient  d'autant  plus 
rtsûlument  iloigné  de  la  Cour  qu'il  est,  pour  sa  part,  tombé  amou- 
reux de  la  belle  Rudenschold;  il  est  dépouillé  des  plus  hauts  emplois 
et  réduit  aux  fonctions  peu  importantes  de  ministre  de  Suède  près 
les  Cours  italiennes.  11  cherche  à  nouer  une  intrigue  contre  la  poli- 
tique francophile  du  rcgent  et  de  son  «  grand  vizir  »  jacobin,  Reuter- 
holm.  Ses  papiers  sont  saisis,  sa  tête  est  mise  à  prix  :  le  roi,  la  reine  de 
Naples  et  le  général  Acton  refusent  de  le  livrer,  et  il  se  réfugie  en 
Russie  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  Son  amante  était  son  inter- 
médiaire à  Stoclsholm  :  le  régent,  dent  elle  a  refusé  d'être  la  maî- 
tresse, la  fait  arrêter;  condamnée  à  mort,  il  se  contente  de  la  faire 
passer  par  le  pilori,  et  elle  demeure  prisonnière  pendant  deux  ans. 
Elle  fut  graciée  et  réhabilitée  en  1795. 

Gustave  IV,  arrivé  à  sa  majorité,  accorde  une  grande  faveur  à 
^,[me  d'Aimfelt;  mais  il  tient  son  mari  à  l'écart.  Armfelt  se  console 
en  voyageant  et  en  courtisant  nombre  de  jolies  femmes,  la  princesse 
de  Rchan,  sœur  de  la  duchesse  de  Dino,  entre  autres,  dont  il  eut  une 
fille.  Il  est  enfin  nommé  ministre  à  \  ienne,  d'où  il  passe  au  service 
de  la  Russie  après  la  révolution  suédoise  de  1809.  11  meurt  à  Péters- 
Dourg  en  1814,  et  sa  femme  à  Stocl,holm,  en  1832. 

Quant  à  ISP^^  de  Rudenschold,  elle  avait  commis  la  dernière  folie 
d'épouser  un  homme  de  bas  étage,  qui  la  maltraita  et  la  ruina.  Brouil- 
lée avec  sa  famille,  elle  fut  secourue  par  l'ancien  régent,  devenu  le 
roi  Charles  XIII,  et  aussi  par  M.  d'Armfelt,  à  qui  son  épouse,  uni- 
versellement respectée,  s'unit  avec  une  noble  magnanimité  dans 
cette  n-uvre  de  charité. 

On  trouvera,  au  commencement  du  volume,  d'intéressants  détails 
sur  la  cour  de  Suède,  au  temps  de  Gustave  111  ;  et,  pour  ce  qui  est  de 
ce  drame  d'amour,  il  fait  vivement  souvenir  de  la  parole  de  M.  Guizot  : 
'<  On  cherche  des  sujets  de  roman  :  que  ne  regarde-t-on  de  près  à 
l'histoire!    »  H.    de    L. 

i>f  «  l'anégyristeis  de  lj«*uiii  Xl'l  rt  de  Jfinrie-Autoifiotle 
Il  70»{-101  !Ç),  essai  de  bibliographie  raisonnée,  par  PIERRE  LaDOUÉ. 
Paris,  A.  IMcard  et  fils,  1912,  in-8  de  xxvii-2l4  p.  —  Prix  :  5  fr. 

C'est  une  tâche  longue  et  délicate  qu'a  entreprise  M.  Pierre  Ladoué; 
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faire  le  relevé  de  tous  les  panégyristes  de  Louis  XVI  et  de  Marie- 
Antoinette,  en  donner  le  nom,  la  date,  le  format  du  volume,  parfois 
un  court  résumé,  de  1793  à  1912  pendant  cent  vingt  ans;  le  nombre 
en  est  grand  et  le  mérite  variable;  il  y  en  a  d'illustres,  il  y  en  a  d'in- 
connus et  cela  depuis  1793,  l'année  même  de  la  mort  des  royales 
victimes.  Pendant  la  Révolution,  pendant  l'Empire,  il  y  en  a  un 
certain  nombre;  mais  alors  ils  sont  plus  timides,  ils  se  cachent  en 
France;  c'est  la  plupart  du  temps  à  l'étranger  que  les  oeuvres  s'im- 
priment. En  revanche,  en  1814  et  pendant  toute  la  Restauration, 
ils  sont  Itgion,  ils  sallichent  bien  haut,  parfois  d'autant  plus  haut 
que  le  mérite  est  plus  suspect.  Ce  sont  des  éloges  funèbres,  ce  sont 
des  poèmes,  ce  sont  des  pièces  de  théâtre.  '<  La  valeur  artistique  de 
toutes  ces  productions  est  à  peu  près  uniformément  faible,  dit  M.  La- 
doué.  C'est  que  la  sincérité  manque  souvent.  La  litttrature  expiatoire 
de  la  mort  de  Louis  XVI  et  de  Marie- Antoinette  est  une  littérature 
utilitaire  en  bonne  partie.  La  plupart  des  auteurs  qui  ont  pleuré  et 
célébré  Louis  XVI,  à  partir  de  1814,  ne  l'ont  fait  que  par  désir  de 
plaire  à  Louis  XVITI.  «  Après  la  révolution  de  1830,  sous  le  second 
Empire,  le  nombre  des  panégyristes  diminue,  mais  Je  zèle  est  plus 
sincère.  Nous  sortons  de  l'apologie  pour  entrer  dans  l'histoire.  Mais 
alors  se  présentent  pour  l'auteur  certaines  difficultt  s  :  où  finit  le  pané- 
gyrique et  où  commence  T histoire?  Quels  ouvrages  parmi  les  pané- 
gyriques, quels  autres  parmi  les  histoires?  Pourquoi,  par  exemple,, 
citer  la  Vie  de  Louis  XVI  par  M.  de  Falloux,  et  ne  pas  parler  de  V  His- 
toire de  Louis  XVI  par  M.  Droz?  11  y  a  là  un  ccueil  que  l'auteur  n'a 
pas  toujours  évité.  De  là  certaines  omissions  que  nous  avons  eu  déjà 
l'occasion  de  lui  signaler. 

Pour  dresser  cette  liste,  fruit  de  très  longues  investigations, 
^L  Pierre  Ladoué  a  adopté  le  classement  par  ordre  chronologique 
comme  le  plus  rationnel.  Il  l'est  en  effet  et  il  est  aussi  le  plus  facile 
pour  les  recherches,  car  ce  volume  rendra  de  grands  services  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'idstf  ire  de  In  Révolnti<n  et  de  l'iiistoire 
(.'e  Louis  X\'l  et  de  Mai ie- Antoinette;  il  leur  fournira  des  indications 
précieuses  et  leur  évitera  de  fastidieuses  recherches.  Souhaitons  qu'une 
nouvelle  édition  paraisse  bientôt,  plus  complète  encore,  s'il  est 
possible,et  où  la  hste  des  historiens  s'ajoutera  à  celle  des  panégyristes, 

Max.  de  la  Rocheterie. 

Cahiers  de  doléances   des  bailliages  des    généralités   de 
Metz  et  de   IVancy   pour  les  États  généraux  de   17^0. 

I''"  série.  Département  de  Meurlhe-el-Moselle .  T.  II.  Cahiers  du  bailliage  de 
Dienze,  publiés  par  Charles  Etienne.  Naucy,  Berger-Levrault,  1912,  in-8 
de  viii-443p. 

Ce  second  volume  concerne  le  bailliage  de  Dieuze;   il  contient 
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73  cahiers,  un  du  Clergo,  un  de  la  iNoblesse,  un  du  Tiers  État,  70  éma- 
nant des  villes  et  eommunautt's  rurales.  Deux  seulement,  celui  du 
Clergé  et  celui  du  Tiers  État,  avaient  été  publiés,  tous  les  autres 
sont  inédits  et  empruntés  aux  archives  de  Meurthe-et-Moselle.  On 
y  a  ajouté  létat  des  impositions  ordinaires  et  des  vingtièmes;  celui 
des  biens  ecclésiastiques  pour  1790  et  des  extraits  des  réponses  des 
curés  et  décimateurs  des  paroisses  sur  les  produits  et  revenus  des 
terres. 

Quant  aux  doléances  et  aux  vœux,  ils  varient  naturellement  suivant 
les  paroisses;  mais  il  en  est  qu'on  retrouve  dans  toutes  ou  presque 
toutes  :  la  demande  de  TégaUté  devant  l'impôt,  de  la  réunion  pério 
dique  des  États  oénéraux.  du  vote  d^  1  impôt  par  ces  mêmes  États 
généraux,  l'établissement  des  États  provinciaux  de  Lorraine  et 
Barrois.la  suppression  des  fermiers  généraux, des  salines, du  monopole 
du  sel  et  du  tabac,  etc.,  etc.  Quelques  cahiers  demandent  le  partage 
des  biens  communaux,  l'interdiction  de  la  culture  de  la  garance,  ou 
des  exploitations  d'une  étendue  trop  considérable,  la  réforme  du 
code,  etc.  A  Dieaze,  on  réclame  l'admission  des  juifs  aux  droits 
do  citoyens,  mais  à  la  condition  que  sur  leurs  répétitions  de  créances 
par  billets  il  sera  fait  une  retenue  d'un  quart  au  profit  du  Roi,  etc.,  etc. 
A  la  fin  de  cet  instructif  volume,  le  savant  éditeur,  M.  Etienne,  a 
joint  la  reproduction  du  très  curieux  Plan  à  consulter  d'instructions 
et  cle  pouvoirs  à  donner  aux  députés  de  la  province  de  Lorraine  et  des 
Trois-Evéchés  aux  Etats  généraux,  paï  le  comte  de  Custine,  dont  un 
exemplaire  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  Nancy. 

Max.  de  la   Rocheterie. 


Département  de  la  Gironde.  Documents  relatils  à  la 
-vente  des  biens  nationaux,  publiés  par  M.  Mabion,  J.  BenzaCar 
et  CaUDRillier.  T.  II.  Districts  de  Bazas,  Cadellac,  La  Héole,  Lesparre  et 
Libowt'e.  Bordeaux,  imp.  Cadoret,  19i3,  in-8  de  645  p. 

MM.  Marion,  Benzacar,  et  Caudrillier  viennent  de  publier  le 
second  volume  de  leurs  curieux  documents  relatifs  à  la  vente  des 
biens  nationaux  dans  la  Gironde.  C'est  la  liste  un  peu  sèche,  mais 
néanmoins  intéressante,  de  tous  les  biens  nationaux  vendus  dans  les 
districts  de  Bazas,  Cadillac,  la  Rcole,  T^esparre  et  Libourne.  Pour 
chaque  vente  il  y  a  l'origine  des  biens,  sa  nature,  son  étendue,  le 
nom  du  propriétaire  sur  lequel  il  a  été  confisqué,  l'estimation  du  prix 
auquel  il  a  été  adjugé,  le  nom  des  divers  enchérisseurs  et  celui  de 
l'acquéreur  définitif. 

Parmi  les  propriétés  vendues  il  y  a  un  certain  nombre  de  biens 
d'émigrés,  mais  il  y  a  plus  encore  de  biens  ecclésiastiques  :  biens 
de  fabriques  d'églises,   biens  de  couvents  et  de  chapitres,   biens 
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dhosii^ices,  de  collèges  et  de  séminaires,  quelques  rares  portions  du 
domaine  public.  Prenons  par  exemple  la  commune  bien  connue 
de  S;',int-Estèplie.  Il  y  a  18  lots  vendus  :  2  proviennent  de  la  euro, 
3  de  la  fabrique,  3  du  chapitre  de  Saint- André,  4  de  l'ordre  de  Malte, 
1  de  l'abbé  de  Verteuil,  1  deâ  feuillants  de  Bordeaux;  3  d'un  émigré, 
un  seul  du  Domaine. 

Les  acquéreurs  sont  des  bourgeois,  des  cultivateurs  déjà  proprié- 
taires de  terres  voisines,  des  marchands,  des  magistrats,  parfois  le 
fermier  du  bien  vendu;  quelquefois,  au  début  de  17U1,  le  curé  rachète 
la  terre  qu'on  lui  a  prise.  Plus  tard,  en  pleine  Révolution,  en  l'an  III 
par  exemple,  l'acquéreur  a  soin  de  faire  ajouter  à  son  nom,  même 
si  c'est  une  femme,  la  qualification  de  sans-culotte. 

En  somme,  ces  documents,  tout  dépourvus  de  commentaires 
qu'ils  Sont,  confirment  pleinement  les  conclusions  du  beau  livre  de 
M.  Marion  sur  la  vente  des  biens  nationaux. 

Ajoutons  que  des  tables  alphabétiques  très  bien  faites,  dues  à 
M.  Bencazar,  complètent  ce  volume  et  facilitent  les  recherches. 

Max.  de  la  Rocheterie. 

Keciieil  de.«»  aetes  du  Comité  de  salut  public  avec  la 
l'orrespontlaiiee  offieielle  des  représentants  en  mis- 
sion  et   le    Ifiegistre   du   eonseil    exérutif    provisoire, 

par  F. -A.  Aulakd.    T.    XXII  (V2  avril  1195-9  mai    1793  —   22   germinal  an 
111-20  floréal  an  III.  Paris,  Leroux,  1912,  gr.  iu-8  de  868  p.—  Prix  :  1i  fr. 

Ce  vingt-deuxième  volume  est  consacré  à  une  période  de  vingt- 
sept  iijurs  seulement.  "Il  ne  renferme  pas  de  documents  particuliè- 
rement intéressants.  Le  Comité  de  salut  public  est  de  plus  en  plus 
occupé  de  questions  militaires  et  d'approvisionnements;  la  misère 
et  la  disette  sont  grandes  à  Paris,  autour  de  Paris  et  dans  les  dépar- 
tements; Amiens  se  plaint  de  la  famine  et  du  prix  du  sel  qui  monte 
à  vingt-sept  sols  la  livre  (p.  394  et  599-600).  Le  Comité  fait  répandre 
une  brochure  sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre  (p.  467-468).  Il  pu- 
blie un  arrêté  sur  l'Ecole  centrale  des  travaux  publics  (p.  295-297 
et  394). 

A  l'intérieur,  la  question  vendéenne  est  réglée  par  un  traité  (p.  284- 
285,  320-322  et  380-381),  mais  les  représentants  n'ont  confiance  ni 
dans  leSf  chefs  vendéens  ni  dans  le  général  Hoche  et  ils  envoient  des 
plaintes  contre  ce  dernier  (p.  59-62  et  166-167).  La  ville  de  Lyon 
est  encore  agitée  par  des  ennemis  de  la  République  (p.  402-403, 
617  et  712-174). 

A  l'extérieur,  les  représentants  à  l'armée  du  Nord  et  à  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse  envoient  des  communications  ou  reçoivent  des 
instructions  sur  l'organisation  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande.  Il 
y  a  quelques  pièces  curieuses  sur  l'état  d'esprit  des  Belges  et  des 
Hollandais.  G.    P. 
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De  IBcrgerae  À  Quilieron  (19^9-1795).  Suiiwcnirs  d'EoMB 
DE  LA.  Chapelle  UK  Béarnès.  liuroduclion  et  noies  par  [<■  Vi^  g.  Géraki> 
Du  Barry.  l>aris,  Plon-Nourrit,  1913,  in-16  de  xliii-255  p.  —  Prix  :  3  fr.50 

Le  titre  de  Souvenirs,  qui  en  général  fait  mal  augurer  de  l'exacti- 
tude d'un  auteur,  'couvre  ici  un  témoignage  historique  d'une  réelle 
valeur.  Edme  de  la  Chapelle,  oflicier  de  l'ancienne  armée,  n'est  pas 
un  émigré  de  la  première  heure;  bien  que,  dès  1789,  il  ait  songé  à 
fuir  à  l'étranger,  il  a  essayé  de  servir  la  cause  royale  à  l'intérieur; 
il  n'a  renoncé  à  la  guerre  sur  le  sol  français  que  sous  le  coup  de  la 
nécessité,  et  il  l'a  reprise  dès  qu'il  l'a  pu  pour  venir  mourir  à  Qui- 
beron.  Il  a  assisté  à  Paris  aux  premières  scènes  de  la  Révolution  et 
a  lutté  de  son  mieux,  pour  sa  petite  part,  contre  ce  qu'il  appelle 
"  l'anarchie  raisonnée  »  (p.  100).  La  partie  la  plus  neuve  de  sa  relation 
est  celle  qui  concerne  le  siège  de  Lyon.  Du  tableau  de  ses  misères 
personnelles  dans  cette  ville,  La  Chapelle  fait  sortir  sans  s'en  aper- 
cevoir un  tableau  complet  et  très  instructif  des  épreuves  et  des 
divisions  de  la  population  lyonnaise  soulevée  contre  la  Convention. 
Un  moment  réfugié  en  Suisse,  il  y  suit  par  écrit  la  sTiio  de 
ses  impressions  sur  les  événements  tragiques  auxquels  il  assistait 
depuis  quatre  ans.  Nous  n'avons  pas  le  récit  de  ses  dernières  aven- 
tures et  de  ses  derniers  instants.  On  trouve  du  moins,  dans  l'Intro- 
duction, les  lettres  qu'il  écrivit  aux  siens  avant  d'être  fusillé.  Elles 
donnent  la  meilleure  idée  de  ses  sentiments  et  de  son  caractère, 
comme  père  de  famille,  comme  soldat  et  comme  chrétien. 

L'éditeur  de  cette  relation  Ta  publiée  avec  soin;  il  a  respecté 
jusqu'à  l'orthographe  vieillie,  ou  involontairement  inexacte,  en  ce 
qui  concerne  les  noms  de  lieux  et  les  noms  propres,  de  l'auteur. 
Ses  notes  sont  non  seulement  explicatives,  mais  à  l'occasion  recti- 
ficatives. Il  est  rare  qu'elles  aient  besoin  d'être  rectifiées  elles-mêmes. 
La  note  1  de  la  p.  10  est  incompréhensible,  car  elle  doit  se  rapporter 
au  prince  de  Condé  et  elle  vise  le  duc  de  Bourbon,  et  encore  trans- 
pose-t-elle  les  titres  successivement  portés  par  ce  dernier.  P.  217  et 
19,  il  est  qucstirn  d'une  d?.me  vaudoise  appelée  M"^*^  de  Serèhj. 
C'est  évidemment  M"^^  de  Sévery  qu'il  faut  lire.        L.  PiNGAUD. 


lia  'Vérité  hue*  lionis  XVII.  Souvenirs  ÎMédits  tie  la  eoin- 
teiise  d'Apchier,  précédés  d'une  Introduction  sur  Louis  XVII,  par  Jban 
DE  BONNEFON.  Paris,  Dorbou,  s.  d.,  gr.  in-8  de  344  p.,  avec  de  nombr. 
grav.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Louis  X\'1I  n'est  pas  mort  au  Temple.  Grâce  à  la  complicité  de 
la  femme  Simon  qu'il  avait  achetée,  un  agent  du  prince  de  Condé, 
nommé  Ojardias,  réussit  à  l'en  tirer,  en  le  cachant  dans  un  cheval  de 
carton  et  en  lui  substituant  un  enfant  scrofuleux  et  muet. De  là,  on 
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fit  sortir  le  Dauphin  de  Paris  en  le  cachant  dans  un  autre  cheval, 
de  grandeur  naturelle,  attelé  entre  plusieurs  chevaux  vivants.  Puis 
Je  comte  de  Frotté  auquel  Ojardias  l'avait  remis,  le  conduisit  en 
Vendée  à  Charette,  puis  un  peu  plus  tard,  au  prince  de  Condé  à 
Steinstadt.  J.e  prince  reconnut  son  roi,  mais  redoutant  pour  lui 
l'hostiUté  du  comte  de  Provence,  1  envoya  à  ses  tantes,  M'"^^  Adélaïde 
et  Victoire,  qui  le  reconnurent  aussi  et  le  présentèrent  à  Pie  VI. 
Les  victoires  de  Bonaparte  en  Italie  forcèrent  le  malheureux  à  repren- 
dre sa  vie  errante.  Accueilli  par  la  duchesse  d'Orléans  à  Barcelone, 
puis  par  le  régent  de  Portugal,il  voulut  rentrer  en  France,y  fut  arrêté, 
et,  malgré  la  protection  de  Fouché  et  de  Joséphine,  condamné  sous 
le  nom  d'Hervagauit,puis  compromis  dans  la  conspiration  de  Pichegru 
en  1806  {sic);  il  fut  incorporé  dans  un  régiment,  emprisonné  de 
nouveau,  mais  réussit  à  s'évader  et  à  gagner  1  Amérique  et  le  Brésil, 
où  Jean  W  le  prit  sous  sa  protection.  A  la  Restauration,  ilrentra  en 
France,  se  fit  reconna.itre  de  nouveau  par  le  prince  de  Condé,  la  du- 
chesse d'Orléans  et  le  duc  de  Berry,mais  ne  put  convaincre  la  duchesse 
d'Angoulême.  Traqué  par  le  duc  Decazes  et  la  police  de  Louis  XVIII, 
il  se  réfugia  en  Italie,  mais  là  fut  arrêté  par  le  gouvernement  autri- 
chien et  emprisonné  à  Sainte-Marguerite,  avec  Silvio  Pellico.  Rendu 
à  la  liberté  lors  de  la  mort  de  Louis  XVIII,  il  s'adressa  à  Charles  X 
qui  était  très  disposé  à  le  reconnaître,  mais  en  fut  détourné  par  le 
cardinal  de  Latil.  A^  la  révolution  de  Juillet,  il  protesta  contre  l'avè- 
nement de  Louis-Philippe,  mais  peu  de  temps  après  fut  arrêté, 
écroué  à  Sainte- Pélagie  et  condamné  sous  le  nom  de  baron  de  Riche- 
mont,  Ajoutons  que,  s'il  faut  l'en  croire,  l'infortuné  prince  portait 
malheur  à  ceux  qui  s'intéressaient  à  lui.  Le  docteur  Desault  qui 
avait  refusé  de  le  reconnaître  dans  l'enfant  qu'on  lui  avait  substitué, 
était  empoisonné;  Fualdès,  auquel  il  avait  confié  des  papiers  impor- 
tants, était  assassiné  dans  des  circonstances  qui  firent  sensation; 
assassiné  aussi  le  duc  de  Berry,  qui  le  traitait  en  roi  légitime.  On  con- 
viendra qu'un  tel  récit,  que  nous  résumons  d'après  M.  de  Bonnefon, 
est  éminemment  dramatique  et  l'on  n'est  point  étonné  qu'il  ait  séduit 
une  noble  dame  de  l'ancienne  cour,  d'une  fidéhté  absolue  à  ses  maîtres, 
la  comtesse  d'Apch.ier,  qui  mit  à  sa  disposition  son  château,  sa  for- 
tune, son  dévouement  tout  entier.  C'était  le  digne  couronnement 
d'un  édifice  si  ingénieusement  élevé,  et  l'on  ne  peut  que  répéter  ici 
la  phrase  connue  :  Il  y  a  peu  de  romans  aussi  romanesques  que  cette 
histoire  vraie. 

Le  mal  est  que  l'histoire  n'est  pas  plus  vraie  qu'elle  n'est  vrai- 
semblable. Les  travaux  les  plus  sérieux,  et  tout  récemment  ceux  de 
M.  G.  Bord,  ont  démontré  d'une  façon  irréfutable  que  l'évasion  du 
Temple,  à  travers  tant  de  gardiens,  de  postes,  de  grilles,  de  verrous, 
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de  surveillance,  était  impossible,  et  que  l'enfant  qui  y  mourut  le 
8  juin  1795  était  bien  le  ills  de  Louis  XVI.  Celui-là  même  dont 
on  invoque  ici  le  témoignage,  et  qui  aurait  été  le  sauveur,  Frotté, 
a  démenti  la  légende  ;  il  a  déclaré,  dans  une  lettre  à  M'"®d'Atkyns, 
du  28  décembre  1795,  que  1'  «  infortuné  qui  était  né  pour  nous 
gouverner,  »  n'avait  «  point  été  sauvé  ».  A  ce  démenti  formel  nous  ne 
voyons  rien  à  ajouter. 

Si;  nous  avons  quelque  chose  à  ajouter  cependant,  c'est  que  les 
Souvenirs  inédits  de  la  comtesse  d'Apchier,  sont  apocryphes  et  formel- 
lement désavoués  par  sa  famille.  Que  reste-t-il  alors  de  la  thèse  de 
.M.   de  Bonnefon?  R.   M. 


Campagnes  dii  eagiitainv  llarcel,  du  69^  de  ligne,  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  (il  SOS-1  SI  4).  mises  en  ordre,  annotées 
et  publiées  parle  commandant  Yak.  Paris,  t  lon-Nourrit,  1913,  in-16  de  xi- 
265  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  Ir.  50. 

Le  69^  d'infanterie  où  le  capitaine  Marcel  fut  soldat,  sergent,  officier, 
était  réputé  pour  sa  bravoure.  Tous  les  récits  qui  nous  sont  faits  ici 
prouvent  et  justifient  cette  renommée.  Ils  semblent  exacts  et  apportent 
des  détails  certainement  intéressants  à  diverses  actions  de  guerre  : 
les  combats  de  Tamamès,  d'Alba  de  Tormcs,  le  siège  de  Ciudad  Rodrigo, 
l'explosion  d'Almeida,  le  sac  de  Salamanque,  etc.  Les  campagnes 
du  maréchal  Ney,  nos  dernières  luttes  contre  les  Anglo-Espagnols  en 
1814;  aux  bords  de  l'Adour,  présentent  des  épisodes  dramatiques' 
simplement  et  agréablement  contés.  La  «  mentalité  »  du  narrateur 
est  très  curieuse;  il  semble  ne  faire  la  guerre  que  pour  «  la  gloire  et  les 
amours  ».  11  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  récit  de  ses  prouesses  galantes; 
à  l'en  croire,  les  femmes  espagnoles  sont  toutes  des  hbertines  et  des 
effrontées;  même  dans  les  familles  les  plus  aristocratiques,  ce  troupier 
en  bonnes  fortunes  quotidiennes  n'aurait  jamais  trouvé  de  cruelles. C'est 
évidemment  fort  exagéré.  Certains  autres  détails  de  mœurs  ofïrent 
de  l'intérêt  et  sont  caractéristiques  sans  suspicion.  —  Le  commandant 
XâT  a  édité  avec  soin  ce  manuscrit,  qu'il  a  sans  doute  quelque  peu 
accommodé;  il  fournit  des  notes  utiles,  il  cite  des  Mémoires  antérieurs; 
il  ne  paraît  pas  au  courant  toutefois  des  plus  récents  travaux  histo- 
riques sur  la  guerre  d'Espagne  et  toutes  ses  références  sont  de  seconde 
main;  l'orthograplie  des  noms  propres  espagnols  et  des  lieux  géogra- 
phiques ne  lui  est  pas  assez  familière  pour  lui  éviter  des  erreurs  en  les 
écrivant.  Une  notice  biographique  plus  étendue  sur  le  capitaine  Marcel 
eût  été  utile  et  l'on  regrette  l'absence  d'une  table  alphabétique. 

a  G. 


I 
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%'iiigt-rinq  ans  à  Paris  (1996-1^50).  JonrnMl  <iu  «omte 

Rodolphe  Apponyi,  attwclté  a   l'aBnbaB8a.de   «l'Auiriche   à 
Paris,  publié  par  Ernest  Daudbt.  1.  (1S»6-I830).    II.  (1931. 

1S34).   Paris,  Plou-Nourrit,  1913,  2  vol.  iii-8  de  xxxiv-439  et  527  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

Le    comte    Antoine  Apponyi,    qui    lut  ambassadeur  d'Autriche 
en  France  dans  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle,  avait  un  neveu, 
attaché   à  son  ambassade.   C'est  de  ce  comte   Rodolphe  Apponyi 
que  nous  est,  aujourd'hui,  donné  le  Journal. Il  est  curieux,  intéres- 
sant, amusant.  Celui  qui  l'écrit  régulièrement   jour  par  jour  est  un 
jeune  homme  fort  occupé  de  choses  mondaines  par  naissance,  par 
goût,  par  carrière;  ses  réflexions  «  mîirissent  *>  en  même  temps  que 
se  déroulent  les  vingt- cinq  années  de  son  séjour  à  Paris;    au  début, 
ses    remarques    sont    parfois   étourdies,  ainsi  lorsqu'il  déclare,  en 
1829,   huit  ans  après  la  mort  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène,   que 
«  s'il  avait  épousé  une  princesse  de  Russie,  il  serait  encore  empereur 
aujourd'hui.  »  La  réflexion  vaut  l'amusante  caricature  de  Joseph 
Prudhomme  :  «  Je  maintiens  mon  dire  :  si  Bonaparte  était  resté 
lieutenant  d'artillerie,  il  n'aurait  pas  perdu  sa  couronne.  »  De  1855 
à  1830,  le  comte  Antoine  est  le  boute  en  train  des  salons  parisiens, 
il  conduit  tous  les  cotillons  de  la  Cour,  de  la  duchesse  de  Berry,  des 
ambassades;  il  apparaît  à  peu  près  comme  l'André  de  Fouquière  de 
ce  temps-là,,  séduisant  et  élégant  dans  son  brillant  costume  de  hus*- 
sard  hongrois.  Cent  anecdotes  viennent  au  bout  de  sa  plume,  et  il 
les  conte  avec  facilité,  bonne  humeur,  toujours  beaucoup  de  cour- 
toisie; on  peut  citer  la  façon  dont  il  remet  à  sa  place  Rothschild, 
consul  d'Autriche,  qui  se  permettait  des  plaisanteries  de  mauvais 
goût  sur  le  Saint- Père.  La  description  des  bals  aux  Tuileries,  l'hôtel 
de  M''«5  Mars,  les  bains  de  mer  de  Dieppe,  la  fête  du  duc  d'Orléans 
au  Palais-Royal  (mai  1830),  l'intérieur  de  M™^  de  Genlis,  le  soufllet 
de  Maubreuil  donné  à  Talle^Tand.   Le  ton  devient  plus  grave  avec 
les  événements  :    l'enthousiasme  pour  l'expédition  d'Alger  (p.  242), 
des  détails  sur  les  émeutes   de    1827    et    la    révolution    de    1830. 
Des  tableaux    de    Paris    vraiment  pris  sur   le  vif  aux  débuts  de 
Louis-PhiHppe,  sont  de  véritables  pages   d'histoire  :   les  caractères 
de  Marie-Amélie,   de  Madame  Adélaïde,    du    jeune    duc    d'Orléans 
(Chartres),  compagnon  de  plaisir  du  comte  Rodolphe,  sont  rendus 
avec  une  simplicité  saisissante  par  deux  ou  trois  coups  de  crayon. 
Un  résumé  des  complots  des  carhonari  en  Europe  (p.  348)  mani- 
feste bien  que  le  jeune  diplomate  autrichien,  à  l'école  de  son  oncle, 
8e  trouvait  renseigné  de  première  main  par  le  cabinet  de .  Vienne 
où  Metternich,  en  effet,  suivait  de  près  les  manœuvres  de  la  franc- 
maçonnerie.  Le  comte  Rodolphe  l'était  beaucoup  moins  sur  la  «  Con- 
grégfition  »  dont  il  parle  deux  fois  avec  les  préjugés  du  moment,  et 
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ses  erreurs  matérielles  se  trouvent  précisément  soulignées  parce  que 
au  lieu  de  demeurer  dans  le  vague,  il  avance  des  noms  et  des  faits 
que  les  documents  authentiques  nous  ont  prouvé  erronés.  Il  est 
fâcheux  que  M.  Ernest  Daudet  n'ait  pas  rectifié  par  des  notes  ces 
inexactitudes,  aussi  bien  là  qu'en  beaucoup  d'autres  endroits,  où 
il  eût  été  opportun  de  fournir  des  éclaircissements,  des  précisions, 
•en  un  mot  de  mettre  au  point  les  souvenirs  du  Journal;  c'eût  été  leur 
donner  toute  leur  valeur  historique  et  ils  méritaient  ce  travail  d'éru- 
dition facile.  Par  erreur,  le  titre  indique  comme  date  extrême  de  ce 
premier  volume  :  1830;  en  réalité  il  s'arrête  au  mois  de  mars  1831. 
—  On  consultera  utilement  le  tome  V  des  Mémoires  de  Metternich 
pour  corroborer  les  relations  officielles  des  cabinets  de  Paris  et  de 
\  ienne  après  que  Louis- Philippe  a.  pris  la  couronne;  le  Journal 
du  comte  Rodolphe  fournit  les  détails  anecdotiques  intimes  de  ces 
jours  malh.eureux. 

Ces  renseignements  se  poursuivent  avec  le  même  agrément,  la 
même  franchise,  la  même  utilité  dans  le  second  volume  qui  embrasse 
les  années  1831,  1832,  1833,  1834.  Malgré  certains  aperçus  de  poli- 
tique générale,  c'est  par  le  petit  côté  des  choses,  par  le  piquant  des 
anecdotes  mondaines  que  le  «  comte  Rodolphe  »  (ainsi  est- il  toujours 
familièrement  connu  et  appelé  dans  les  salons  et  jusqu'aux  Tui- 
leries) nous  dépeint  la  société  parisienne.  La  scission  est  profonde 
entre  la  Cour  de  la  monarchie  de  Juillet  et  les  «  carlistes  »;  la  position 
du  jeune  duc  d'Orléans,  très  ami  des  plaisirs,  en  est  particulièrement 
gênée  et  délicate;  et  ses  propres  difficultés  avec  son  père  sont  expo- 
sées sans  ambages.  La  pénible  et-  dramatique  aventure  de  la  du- 
chesse de  Berry  forme  la  contre-partie  de  ces  divisions  familiales. 
Les  m.eilleures  paires  de  ce  Journal,  de  fort  amusante  lecture,  nous  sont 
fournies  par  des  portraits  dessinés  non  sans  quelque  malice  :  les 
fantaisies  hétérodoxes  de  l'abbé  Chatel  (p.  18)  et  les  réunions  de 
templiers  (p.  355),  la  vanité  républicaine  de  La  Fayette  (p.  38), 
Balzac  et  Emile  de  Girardin  (p.  368),  Armand  Carrel  (p.  229),  et  les 
bureaux  du  Temps  (p.  232),  Chateaubriand  et  les  Mémoires  d'oulre- 
tomhe  (p.  399),  les  premières  prédications  de  Lacordaire  (p.  407), 
le  premier  pamphlet  antiromain  de  La  Menna.is  (p.  425),  la  duchesse 
de  Broglie,  Albertine  de  Staël  (p.  266),  la  cour  bourgeoise  de  la  nou- 
velle reine  des  Belges  (p.  251),  l'indifférence  générale  à  îa  mort  du 
duc  de  Reichstadt  (p.  242);  une  pittoresque  description  de  l'abbaye 
de  Royaumont  (p.  460)  et  un  séjour  chez  les  princes  à  Fontainebleau 
qui  fait  penser  aux  fameuses  «  séries  »  de  Compiègne  sous  le  second 
Empire.  Chacun  de  ces  témoignages  a  sa  valeur  et  présente  un  réel 
intérêt.  G.    DE    G. 
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Ozanain  et  se»  continuateurs,    par  IIbnui  Joly.   Paris,   LecoCfre, 
Gabalda,  19l3,  iu-12  de  ix-237  p   —  Prix  :  3  fr. 

Volume  qu'on  lira  av^ec  édification  en  raison  dos  modèles  de  vertu 
qu'il  renferme,  avec  curiosité  pour  les  traits  et  les  anecdotes  dont 
il  est  plein,  avec  agrément  à  cause  de  la  plume  magistrale  d'où  il  est 
parti. 

Ozanam  a  eu  de  très  nombreux  «  continuateurs  »;  mais  puisqu'il 
était  impossible  de  leur  ménager  dans  cette  unique  publication  une 
place  à  tous,  l'auteur  était  naturellement  autorisé  à  choisir  de  préfé- 
rence ceux  "dans  la  familiarité  desquels  il  avait  le  plus  intimement 
vécu. 

A  propos  des  grands  chrétiens  dont  le  nom  brille  en  tête  de  cette 
vaillante  phalange,  je  transcris  volontiers  ici  ce  passage  où  ses  mérites 
sont  si  habilement  résumés  :  «  Tout  en  étant  dévoué  par  dessus  tout 
aux  intérêts  de  Dieu  et  de  son  Église,  il  aimait  franchement  pour 
eux-mêmes  tous  les  genres  de  beauté,  qu'il  les  contemplât  dans  la 
nature  au  cours  de  ses  voyages  ou  bien  qu'il  les  retrouvât  dans  l'art 
qui  s'inspire  de  cette  même  nature,  dans  la  science  qui  l'explique, 
dans  la  littérature  qui  y  ajoute  une  analyse  plus  intellectuelle  et  plus 
pénétrante  des  sentinlents  humains  »  (p.  4). 

Tandis  qu'Ozanam  servait  «  la  cause  des  causes  »  en  évoquant  les 
témoignages  de  l'histoire  en  faveur  de  l'EgHse,  sauvegarde  de  la 
science  dans  les  siècles  de  décadence,  plus  tard  centre  et  foyer  de 
rayonnement  artistique  et  dialectique  du  moyen  âge, —  Ollé  Laprune 
combattait  sous  le  même  drapeau  «  en  réalisant  l'alliance  du  catho- 
licisme et  de  la  philosophie,  apportant  à  l'âme  humaine,  par  leur 
union  même,  élargissement,  paix  et  réconfort  »  (p.  64). 

Un  autre  ferme  croyant.  Petit  de  Julleville,  professeur  de  Sorbonne 
comme  Ozanam,  comme  lui  aussi  a  été  l'honneur  tout  ensemble  de 
son  enseignement  et  de  sa  foi.  Il  aimait  à  s'entendre  gratifier  de 
libéral,  mais  sous  ce  mot  que  voyait-il?  «  C'était  l'hommage  rendu 
aux  initiatives  courageuses,  c'était  la  charité  envers  l'adversaire, 
c'était  la  résistance  à  l'arbitraire  orgueilleux  des  dépositaires  pas- 
sagers d'un  pouvoir  tout  humain  »  (p.  141).  Aujourd'hui  la  liberté 
ne  semble  plus  être  sacrée  que  lorsqu'elle  décrie  et  sape  les  plus  res- 
pectables autorités. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  la  Providence  avait  fait  de  l'abbé 
Huvelin  mon  voisin  au  milieu  des  splendeurs  d'une  villégiature  al- 
pestre; je  retrouve  tous  mes  souvenirs  personnels  dans  les  pages  con- 
sacrées à  ce  pieux  ami  de  la  jeunesse,  prodiguant,  avec  autant  et 
plus  de  bonheur  dans  ses  conversations  privées  que  dans  ses  bril- 
lantes  conférences   parisiennes   de   Saint-Augustin,    les    remarques 
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—  364  — 

fines  et  pénétrantes,  les  aperçus  féconds,  où  les  grâces  de  l'esprit 
étaient  inséparables  des  élans  du  sentiment. 

Enfin,  c'est  une  courte  mais  décisive  oraison  funèbre  qui  finit  ces 
lignes  par  lesquelles  s'ouvre  la  notice  où  ressuscitent  la  belle  intel- 
ligence et  le  noble  caractère  de  Léon  Lefébure,  fondateur  de  \'0(fice 
central  des  Œuvres  de  Bienfaisance  :  «  A  toute  l'élite  d'hommes  de 
coeur  qui  revivait  en  sa  personne,  il  a  assuré  à  son  tour  des  conti- 
nuateurs dignes  d'elle  et  de  lui.  Ce  fut  un  de  ces  Français  qu'on 
n'apprécie  à  tout  leur  prix  que  le  jour  où  ils  ont  disparu.  On  s'a- 
perçoit alors  que,  dans  le  siècle  qu'ils  ont  traversé,  le  pays  n'a  peut- 
être  rien  de  mieux  à  montrer  en  exemple  à  la  jeunesse  et  en  témoi- 
gnage à  l'étranger.   » 

Pour  le  salut  de  notre  patrie,  souhaitons  qu'à  l'occasion  de  ce  petit 
volume  si  actuel  de- M.  Joly  se  vérifie  l'adage  antique  :  Bre(^e  et 
eijicax  iter  per  exempla.  C.    Huit. 

Lia  Famille  de  lia  llennais  sous  l'aneien  régime  et  la 
Révolntioii,  par  CnaiSTrAN  Maréchal.  Paris,  Perrio,  1913,  in-8  de 
Z'iY)  p.  —  Prix  :  7  tr.  50. 

lia  «f  eunesse  de  I^a  illennais,  contribution  à  l'étude  des  origines  du 
romantisme  religieux  en  France  au  xix®  siècle,  d'après  des  documents  nou- 
veaux et  inédits,  par  Christian  Mabéchal.  Paris,  Perrin,  1913,  in-8  de 
719  p.  -  Prix  :  7  fr.  30. 

Déjà  M.  Christian  Maréchal  a  attiré  l'attention  des  lettrés  par  de 
pénétrantes  études  sur  La  Mennais  et  son  école.  Il  s'est  appliqué 
principalement  à  scruter  ses  relations  avec  ses  jeunes  amis  au  tem.ps 
de  la  Restauration  :  Sainte-Beuve,  Victor  Hugo,  Lamartine.  Ses 
révélations  sur  l'influence  réciproque  de  ces  personnages  ont  été 
curieuses  entre  toutes.  Aujom'd'hui  il  «  remonte  «  le  cours  des  âges 
et  cherche  dans  l'atavisme  du  célèbre  écrivain  catholique  des  expli- 
cations sur  sa  formation  personnelle  et  ses  origines  intellectuelles. 
Études  graves,  dont  il  convient  de  tenir  compte  avant  l'heure  où 
nos  contemporains  se  lasseront  peut-être  un  peu  de  tant  d'ana- 
lyses et  de  synthèses  touchant  le  groupe  menaisien. 

Ce  sont  des  précisions  curieuses,  tirées  le  plus  souvent  des  archives 
locales,  qui  sont  apportées  sur  la  famille  de  La  Mennais,  les  emplois 
et  charges  de  ses  ancêtres  à  Saint-Malo,  l'anobhssement  dont  leurs  ser- 
vices les  rendirent  dignes  sous  Louis  XVI,  leur  conduite  et  leur  sort 
pendant  la  Révolution.  Les  figures  du  père  Robert  de  La  Mennais 
et  de  l'oncle  Robert  des  Saudrais  sont  particulièrement  dessinées  et 
heureusement  placées  dans  leur  cadre. 

Mais  le  volume  qui  traite  de  la  Jeunesse  présente  une  valeur  plus 
scientifique  que  celui  qui  concerne  la  Famille;  il  nous  fait  entrer 
dans  les  replis  de  «  cette  âme  que  le  ciel  a  longtemps  disputée  à  Ja 
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terre  »  et  qui  poursuivit  sans  succès  le  recherche  toujours  inquiète, 
souvent  décevante,  du  bonheur.  M.  Maréchal  parvient  à  établir  un 
parallélisme  rigoureux  entre  les  sentiments  intimes  et  les  écrits 
publics  de  La  Mennais;  chaque  crise  de  sa  pensée  et  de  sofi  cœur  se 
traduit  successivement  dans  un  livre.  Esprit  essentiellement  impres- 
sionnable. La  Mennais  subit  l'influence  des  auteurs  qu'il  fréquente; 
il  a  donc  ainsi  des  «  précurseurs,  »  chez  qui  il  convient  de  rechercher 
la  «  genèse  »  de  ses  convictions.  La  plume  à  la  main,  M.  Ch.  Marpclial 
lit,  dépouille,  annote  les  maîtres  qui  ont  inspiré  les  premiers  tra- 
vaux de  l'élève  qui  les  allait  dépasser.  Malebranche,  M.  deBonald, 
l'abbé  Frayssinous,  les  Sulpiciens,  Feller  (avec  son  CatécJdsme  philo- 
sophique), Bergier  (avec  son  Traité  de  la  vraie  religion).  Ces  rappro- 
chements, manifestés  à  des  degrés  divers,  sont  fort  curieux  et  en 
vérité  explicatifs  des  phases  les  plus  obscures  de  la  vie  intime  de 
l'abbé  Féli.  De  toutes  ces  conclusions,  la  plus  inattendue,  et  qui  ne 
semble  cependant  pas  un  paradoxe,  c'est  -que  Rousseau  a  exercé 
une  influence  secrète  mais  victorieuse  sur  La  Mennais  qui  allait  en- 
elfet  évoluer  du  catliolicisme  ultramontain  au  catholicisme  royaliste, 
puis  au  catholicisme  libéral  et  enfin  révolutionnaire. 

Les  déductions  de  M.  Maréchal  se  présentent  fortes,  suggestives, 
convaincantes.  Elles  s'appuient  sur  un  appareil  scientifique  consi- 
dérable; l'étude  d'archives  importantes  (notamment  celles  des  Frères 
de  l'instruction  chrétienne,  actuellement  à  .Jersey);  une  lecture  assi- 
due et  persévérante;  un  soin  extrême  à  indiquer  les  documents. 
De  grands  éloges  sont  dus  à  un  labeur  si  intelligent  qui  consacre  le 
talent  de  celui  qui  a  mené  cette  vaste  enquête  intellectuelle  et  morale. 
On  peut  regretter  qu'il  ait  été  prendre  pour  guide  «  historique  » 
dans  riiistoire  religieuse  contemporaine  le  lourd  et  vulgaire  pam- 
phlet de  M.  Debidour.  Sans  doute  il  montre  bien  ne  pas  s'en  être 
laissé  impressionner,  et  c'est  peut-être  par  une  malice  raffinée  qu'il 
déploie  cette  politesse  inutile  vis-à-vis  d'un  auteur  à  qui  la  passion 
sectaire  enlève  toute  autorité  scientifique,  mais  c'est  trop  d'encom- 
brer le  bas  des  pages  de  ces  références  déplaisantes.  Le  lecteur 
«  averti  »  en  est  choqué  et  celui  qui  ne  sait  pas  peut  en  revenir 
trompé.  Geoffroy   de   Grandmaison. 

liouis  VeuîHot,  par  C.  Lecigne.  Paris,  Lethielieux,  s.  d.,  1913,  in-12  de 
442  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas,  je  pense,  amoindrir  la  valeur  du  Louis  Veuillot  de 
M.  l'abbé  Lecigne,  que  de  dire  que  c'est  moins  une  étude  critique 
qu'une  étude  nettement  apologétique  de  la  personne  et  de  l'œuvre 
de  Louis  Veuillot. Je  me  hâte  d'ajouter  que  je  pense  en  tout,  au  sujet 
de  Louis  Veuillot,  comme  pense  l'auteur  lui-même,  et  queje  n~  puis^ 
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(lonc  que  l'approuver  et  le  féliciter  d'avoir^  en  cette  année  du  cen- 
tenaire de  Louis  Veuillot,  rendu  ce  bel  hommage  enthousiaste  à  la 
mémoire  de  cette  grande  figure  de  chrétien  et  d'écrivain,  qui  jette 
un  incomparable  éclat  sur  l'histoire  littéraire  et  religieuse  de  la 
France. 

Désireux  de  faire  revivre  en  son  entier  et  dans  tous  ses  détails 
la  physionomie  de  Louis  Veuillot,  M.  l'abbé  Lecigne  lui  a  consacré 
dix  chapitres,  je  pourrais  dire  dix  discours,  car  le  livre  a  pour  origine 
dix  conférences  qui  ont  porté  de  ville  en  ville  la  gloire  de  l'illustre 
rédacteur  en  chef  de  VUnwers.  Chaque  chapitre  est  le  portrait  de 
Louis  Veuillot,  en  sorte  que  nous  avons  comme  dix  portraits  du 
même  personnage,  mais  chacun  pris  sous  un  angle  dilTérent,  qui  per- 
mettent de  recomposer  d'ensemble  cette  haute  figure  en  une  sorte  de 
mémorial  grandiose  de  sa  gloire,  de  ses  talents,  de  ses  services,  de  ses 
qualités  diverses,  et,  je  puis  bien  dire  (car  c'est  le  chrétien  qui  fait 
vraiment  l'unité  de  cette  physionomie)  de  ses  rares  et  hautes  vertus. 
Il  ne  m'appartient  pas,  certes,  de  canoniser  Louis  Veuillot,  mais  je 
pense  qu'on  l'a  défini  exactement  quand  on  a  dit  qu'il  fut  un  écrivain 
de  premier  ordre  et  un  admirable  chrétien. 

Donc,  après  un  premier  chapitre  consacré  naturellement  aux 
Origines  de  Louis  Veuillot,  M.  l'abbé  Lecigne  nous  montre  ce  que 
fut  l'Ame  chrétienne,  l'Esprit,  le  Cœur  de  Louis  Veuillot,  puis  il  fait 
revivre  en  lui  le  catholique  intégral,  le  gentilhomme,  et  par  le  caractère 
ce  fils  de  tonnelier  et  ce  descendant  de  bergers  bourguignons  fut 
vraiment  un  gentilhomme,puis  il  nous  montre  ce  que  fut  le  Français,ei 
c'est  une  occasion  de  s'expliquer  sur  la  ligne  politique  de  Veuillot. 
Tout  cela  c'est  le  journahste,  et  L.  Veuillot  qui,  malgré  lui  et  contre 
son  gré  et  ses  goûts,  passa  sa  vie  dans  les  polémiques  et  les  luttes 
du  journal,  troux^a  le  temps  d'être  autre  chose,  car  il  fut  poète  à  ses 
heures,  et  aussi  romancier,  et  il  a  laissé  quelques  œuvres  qui  peu- 
vent à  bon  droit  passer  pour  les  cliefs-d'œuvre  du  roman  chré- 
tien. Le  dernier  chapitre,  l'Opportunité  de  Louis  Veuillot,  met  le  grand 
journahste  en  face  des  difficultés  présentes  et  montre  combien,  si 
changées  que  soient  les  circonstances,  son  œu\Te,  vieille  de  quarante 
ans,  garde  encore  d'actualité  et  d'opportunité. 

Je  regrette  que  M.  Lecigne  n'ait  pas  consacré  un  chapitre  à  Louis 
\'euillot  épistolier,  car  il  me  semble  que  c'est  par  sa  correspondance 
que  Louis  Veuillot  s'est  fait  le  mieux  connaître  à  nous  et  que  nous 
avons  pu  pénétrer  plus  à  fond  dans  l'intimité  de  sa  belle  âme;  n'est-ce 
pas  aussi  sur  sa  correspondance  que  se  fonde  maintenant  sa  meil- 
leure gloire  d'écrivain?  Sans  doute,  M.  Lecigne  la  cite  souvent  au 
cours  de  ses  belles  études,  notamment  dans  le  chapitre  sur  le  Cœur, 
mais  je  crois  qu'une  étude  spéciale  sur  cette  partie  de  son  œuvre 
en  eût  mieux  fait  ressortir  la  valeur  et  l'intérêt. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  réserve,  le  livre  de  M.  Lecigne  est  extrê- 
mement remarquable,  brillant,  vivant,  plein  d'une  verve  de  bon 
aloi,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  fait  de  i'fpuvre  et  de  la  per- 
sonne de  Louis  Veuillot  une  étude  aussi  complète.  Il  en  a  exploré 
tous  les  sommets  et  en  a  bien  fait  valoir  tous  les  charmes.  Et  de  tous 
ces  traits  qui  peuvent  paraître  un  peu  dispersés,  se  dégage  une  figure 
d'une  rare  unité  et  d'une  vivante  ressemblance.  Ce  sont  bien  dix 
portraits,  si  l'on  veut  et  si  l'on  s'en  tient  à  la  forme  matérielle  du 
livre,  mais  dix  portraits  qui  convergent  sur  un  seul  sommet,  pour 
y  dresser,  dans  sa  gloire,  le  monument  du  centenaire. 

Je  ne  ferai  qu'un  reproche  au  livre  de  M.  Lecigne,  c'est  d'en  avoir 
obstinément  et  systématiquement  écarté  toutes  les  références  : 
on  aimerait  à  trouver  Tindication  de  toutes  ses  sources  pour  pou- 
voir retrouver,  en  leur  lieu  d'origine,  tous  les  fragments,  d'ailleurs 
bien  choisis,  qu'il  a  cités.  Ce  contrôle  est  nécessaire  pour  assurer 
la  valeur  du  livre  et  faire  d'une  œuvre  de  circonstance  une  œuvre 
solide  et  ferme,  bien  gardée  pour  l'avenir.  A  se  tenir  toujours  en 
contact  avec  les  œuvres  où  il  a  puisé,  l'auteur  se  fût  d'ailleurs  pré- 
servé lui-même  de  certaines  erreurs  inévitables  à  qui  ne  traN'aille 
pas  directement  sur  les  textes  de  première  main  et  s'en  fie  trop  à  sa 
mémoire  ou  à  des  notes  hâtives  qui  ne  suffisent  pas  à  fonder  solide- 
ment un  livre. 

Je  me  permets  donc,  en  vue  des  éditions  prochaines,  de  lui  signa- 
ler quelques  corrections  à  faire.  A  la  page  17,  l'auteur  place  Scribe 
parmi  les  employés  de  l'avoué  Delavigne  :  c'est  certainement  une 
erreur.  Scribe  avait  vingt-deux  ans  de  plus  que  Louis  Veuillot,  il  a 
pu  être  le  client  de  l'avoué  Delavigne,  il  n'a  jamais  été  son  employé, 
ni  par  conséquent  le  camarade  de  Louis  Veuillot,  d'abord  saute- 
ruisseau  puis  clerc  de  l'étude. 

A  la  page  101,  M.  Lecigne  cite  un  vers  de  Louis  Veuillot  à  propos 
de  Victor  Hugo  et  lui  fait  dire  : 

Nul  n'a  fait  tant  de  vers  ni  si  beaux,  ni  si  bêtes. 

La  citation  n'est  pas  exacte  :  Louis  Veuillot  a  écrit,  c'est  dans  les 
Couleuvres  (p.  115)  : 

Nul  n'a  fait  tant  de  vers  ni  si  beaux,  ni  si  drôles. 

A  la  page  176,  l'auteur  parle  d'une  lettre  de  Montalembert  au 
P.  Gratry,  écrite  huit  jours  avant  de  mourir,  et  les  paroles  qu'il 
cite  sont  extraites  de  la  lettre  écrite  à  un  jeune  avocat  de  Paris, 
M.  Léon  Lallemand,  c'est  la  fameuse   lettre  sur    l'idole  du    Vatican. 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ce  petit  examen  critique,  d'au- 
tant que  l'absence  de  références  rend  les  vérifications  difficiles.  Mon 
dernier  mot  sera   pour  féliciter  M.   l'abbé  Lecigne  d'avoir   publié 
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co  bel  ouvrage  et  pour  recommander  à  nos  lecteurs  de  lui  faire  bon 
accueil.  Il  en  est  digne  à  tous  points  de  vue.  P.  Talon. 


Histoire    des    communes    annexées   à    Pnris   en    1^59, 

publiée  saus  les  auspices  du  Conseil  général.  Vaugirard,  par  Lucien 
Lambbau.  Paris,  Leroux,  1912,  in-4  de  538  p.,  avec  9  grav.  et  3  plans.  — 
Prix  :  12  fr.  50. 

Quand  a  paru  le  premier  volume  de  cette  collection  (il  était  con- 
sacré à  Bercy),  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  dire  tout  le  bien  que 
nous  pensions  des  travaux  de  M.  Lambeau.  La  monographie  de  Vau- 
girard  ne  le  cède  en  rien  à  celle  qui  l'avait  précédée  :  même  érudition, 
même  connaissance  des  sources  originales,  même  conscience  d'his- 
torien, même  précision;  toutes  ces  qualités  se  retrouvent  dans  ce 
volume,  et  c'est  un  plaisir  de  le  constater. 

Les  documents  anciens  concernaint  ^'augirard  ne  remontent 
guère  au-delà  du  xiii^'  siècle  et  ils  sont  encore  bien  peu  nombreux 
pour  les  siècles  suivants.  La  paroisse  ne  prit  quelque  importance 
que  vers  le  milieu  du  règne  de  Louis  XIV  et  l'on  peut  presque  dire 
que,  jusqu'à  cette  époque,  elle  n'était  que  purement  rurale.  Au  dix- 
huitième  siècle  le  village  prend  îorme  :  les  plans  du  temps  indiquent 
un  certain  nombre  de  constructions,  mais  aussi  d'immenses  ter- 
rains de  culture;  la  population,  qui  atteignait  à  peine  800  habitants 
vers  1710,  avait  triple  au  moment  de  la  Révolution  :Vaugirard  était 
devenu  un  grand  village,  et  il  comprenait  plus  de  30.000  âmes  quand 
il  fut  annexé  à  Paris,  en  1859. 

Aujourd'hui,  c'est  à  peine  si  l'on  trouve  encore  quelques  parties 
d'anciens  jardins,  quelques  vestiges  d'anciennes  habitations  qui 
rappellent  les  humbles  origines  de  cette  localité  :  c'est  dans  l'inté- 
ressant volume  de  M.  Lambeau  qu'il  faudra  en  rechercher  la  trace. 

P.    Lbe. 


La  Fusion  niouarcliique  (19lS-tS73),  d'après  des  sources 
inédites,  par  Glaudb-Noël  Desjoybaux.  Paris,  Plon-Nourrit,  1913,  in-8  de 
m-482  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Pendant  tout  le  cours  du  xix^  siècle,  au  lendemain  de  chacune  de 
ses  crises,  la  France,  —  curieux  phénomène  !  —  confia  son  sort  à  des 
Assemblées  politiques  où  dominaient  les  représentants  des  familles 
traditionnellement  dévouées  à  la  cause  cathohque  et  monarchique. 
Telles  furent  les  Assemblées  de  1815,  de  1848  et  de  1871. Épuisé  par 
les  commotions,  à  bout  d'épreuves  et  de  malheurs,  le  pays  divorce, 
chaque  fois,  avec  les  agités  et  les  ^'actieux  et  appelle  à  son  secours 
l'élite  sociale  et  croyante  de  la  nation.  Comment  se  fait-il  que  les 
élus  s'acquittent  si  défectueusement  de  leur  tâche?  Quelle  fatalité 
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veut  que  le  succès  réponde  si  mal  à  l'élan  du  pays,  comme  à  la  bonne 
volonté  de  ses  mandataires?  En  1871,  de  même  qu'en  1848  les 
représentants  de  la  France  avaient  reçu  la  mission  de  rétablir  la 
Royauté.  Pourquoi  cette  campagne  échoua-t-elle?  M.  Desjoyoïux 
nous  raconte,  dans  un  livre  merveilleusement  documenté,  les  vicissi- 
tudes dune  entreorise  qui  devait  tromper  les  plus  nobles  espérances. 
D'après  les  renseignements  recueillis  par  l'historien  il  semble  que  la 
menace  d'une  coalition  italo-prussienne  contre  la  monarchie  restaurée 
dicta  l'étrange  ?wu  possumus  du  comte  de  Chambord.  Je  dis  «  il 
semble  »  !  Les  certitudes,  en  effet,  nous  manquent.  Avec  une  loyauté 
digne  d'éloge,  M.  Desjoyeaux  convient  lui-même  que,  malgré  ses 
recherches,  le  problème  reste  insoluble.  Si  le  veto  de  Bismarck  avait 
empêché  le  prince  d'obéir  aux  vœux  de  l'Assemblée  nationale, 
comment  expliquer  le  voyage  de  Versailles?  Il  ne  faut  pas  oublier,  en 
effet,  qu'après  avoir  écrit  la  lettre  du  27  octobre  1873,  qui  mettait 
à  néant  tous  les  projets,  le  prince,  moins  de  quinze  jours  après  cette 
épitre,  le  9  novembre,  vint,  dans  la  ville  du  grand  Roi,  tenter  de 
renouer  les  fils  d'une  négociation  définitivement  rompue.  Pour  le  dire 
en  passant,  peut  être  M.  Claude-Noël  Degjoyeaux  aurait-il  dû  con- 
sacrer un  chapitre  spécial  à  cette  déconcertante  démarche  sur 
laquelle  planent  encore  aujourd'hui  tant  de  ténèbre?. 

Singulière  contradiction  !  Qui  nous  révélera  pourquoi  le  même 
prince,  naguère  si  prévenu  contre  tout  accord,  à  Salzbourg,  se  portait, 
dès  le  lendemain,  à  \'ersailles,  au  devant  des  pourparlers  qu'il  avait 
déclinés  la  veille  et  qui;  maintenant,  le  fuyaient?  L'histoire  contem- 
poraine est  ainsi  pleine  de  fourrés  où  ne  pénètre  qu'un  parcimonieux 
rais  de  soleil.  Malgré  ces  obscurités,  que  dissiperont  peu  à  peu  les 
travaux  des  chercheurs,  le  livre  de  M.  Claude-Noël  Desjoyaux  nous 
donne,  sur  la  tenttaive  de  restauration  monarchique,  avec  les  infor- 
mations les  plus  complètes  et  les  plus  sûres,  les  appréciations  les  mieux 
motivées  et  les  plus  impartiales  sur  le  rôle  des  hommes  et  des  groupe» 
qui  prirent  part  à  cette  campagne.  Oscar  Havard. 

Ce    Cardinal    liavîgerie  et  non  action    polilique    (1S63- 

Itlî)*^),  par  l'abbé  J.  Tournibr.   Paris,   Perriii,   19I3,  in-8  de  x-415  p., 
avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  a  été  présenté  en  Sorbonne  comme  thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres;  il  a  valu  à  son  auteur  les  félicitations  d'un  jury  où 
figuraient  quelques  membres  de  la  Faculté  peu  suspects  de  partiahté 
pour  un  prêtre  écrivant  la  vie  d'un  cardinal. 

On  a  déjà  maintes  fois  essayé  de  raconter  la  carrière  politique 
du  cardinal  Lavigerie,  mais  M.  Tournier  a  pu  utiliser  d'importants 
docujnents  qui  étaient  restés  inconnus  de  certains  de  ses  devan- 
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ciers  et  dont  la  communication  avait  été  refusée  à  d'autres.  Neveu 
de  Mgr  Tournier,  évoque  d'Hippone  et  exécuteur  testamentaire  du 
cardinal,  l'auteur  a  puisé  h  pleines  mains  dans  de  précieuses  archis^es 
et  écrit  en  ayant  sous  les  yeux  les  pièces  les  plus  confidentielles.  On 
en  vient  même  à  se  demander  s'il  n'était  pas  quelque  peu  prématuré 
de  livrer  à  la  publicité  des  correspondances  d'une  date  aussi  récente 
et  de  formuler  des  jugements  qui  voudraient  être  définitifs,  sur  des 
incidents  que  le  recul  des  temps  ne  permet  pas,  selon  moi,  d'appré- 
cier avec  l'entière  impassibilité  qui  est  la  condition  absolue  de  tout 
travail  historique. 

Je  donnerai  pour  exemple  quelques  lettres  adressées  au  cardinal 
par  Mgr  d'Hulst  :  j'ai  de  bonnes  raisons  de  les  connaître  car  c'est 
moi,  alors  secrétaire  du  recteur  de  l'Institut  catholique,  qui  les  ?i 
écrites  sous  sa  dictée.  J'en  ai  bien  reconnu  le  texte  matériel,  mais 
je  ne  crois  pas  que  l'interprétation  en  soit  exacte  en  tout  point, 
Mgr  d'Hulst  me  permettait  de  ne  pas  partager  toutes  ses  manières 
de  voir;  il  écoutait  mes  objections,  sauf  à  ne  pas  en  tenir  grand 
compte,  mais,  au  cours  de  ces  amicales  discussions,  il  m'a  été  donné 
de  connaître  le  fond  de  sa  pensée  sur  bien  des  questions;  je  savais 
non  seulement  ce  qu'il  voulait  écrire,  mais  aussi  ce  qu'il  n'écrivait 
pas  et  pourquoi  il  ne  l'écrivait  pas.  Il  me  confiait  ou  me  laissait 
deviner  les  sentiments  et  les  impressions  qui  conduisaient  sa  plume 
et  quand  je  retrouve  ces  lettres  isolées  du  cadre  de  préoccupations 
qui  les  avaient  inspirées,  je  ne  puis  dire  que  toute  sa  pensée  soit  là. 
Une  plante  a  été  aplatie  dans  un  herbier,  et  qu'a-t-elle  conservé 
de  ses  fraîches  couleurs  ou  de  son  parfum  caractéristique?  N'en  est-il 
pas  de  même  de  la  plupart  des  documents  à  l'aide  desquels  on  cherche 
à  écrire  l'histoire? 

Je  serais  désolé  si  de  ces  remarques  on  prétendait  déduire  que  je 
ne  fais  pas  cas  du  livre  de  M.  Tournier  :  j'ai  pris  un  très  grand  plaisir 
à  le  lire  et  il  m'a  beaucoup  appris.  Mais  c'est  une  illusion  de  penser 
que  le  récit  le  plus  habile  puisse  donner  autre  chose  qu'un  reflet 
lointain  des  événements  dont  nous  avons  été  spectateurs  et  une 
image  confuse  des  hommes  à  la  vie  desquels  nous  avons  été  associés. 

P.     PiSANI. 

France  et   Rome,  par  Louis  Madelin.  Paris,  Plon-Nourrit,  1918,  iû-l& 
de  -ini  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quand  on  est,  comme  M.  Madelin,  un  écrivain  fécond  et  char- 
mant, rien  n'est  plus  aisé  que  de  faire  un  volume  :  il  suffit  de  choisir 
dans  les  articles  parus  ici  et  là,  de  relier  le  tout  par  le  fil  d'une -pensée 
directrice  et  le  public  fera  fête  au  nouveau-né. 
[   Les  relations  de  l'Éghse  et  de  l'État  en  France  ont  traversé  bien 
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des  vicissitudes  depuis  saint  Louis  jusqu'à  nos  jours  :  Pragmatique 
Sanction,  concordats  de  Léon  X  et  de  Pie  VII,  prétentions  abusives 
de  la  Couronne  ou  des  représentants  de  la  nation,  violences,  ruses 
et  malentendus  forment  les  étapes  d'une  longue  route  qu'on  aime 
à  suivre  sous  la  direction  d'un  savant  qui  sait  revêtir  d'un  style 
élégant  dans  son  sans-façon,  une  érudition  d'une  sûreté  à  peu  près 
irréprochable. 

Ce  procédé  de  composition  a, sans  doute  quelque  chose  d'artificiel; 
il  est  impossible  d'éviter  quelques  redites  et  de  ne  pas  laisser  des 
lacunes,  mais  ce  n'est  pas  un  traité  adéquat  de  la  matière  qu'on  de- 
mande à  l'auteur;  il  sait  plaire  et  cela  suffit. 

Je  crois  que  M.  Madelin  pense  que  la  loi  votée  par  la  Constituante 
pour  bouleverser  l'organisation  ecclésiastique  fut  sanctionnée  par 
le  Roi;  il  en  tire  môme  quelques  considérations  des  plus  sensées 
(p.  325-326).  Il  a  perdu  de  vue  que  les  lois  constitutionnelles  étaient 
exécutoires  dès  qu'elles  étaient  votées  et  sans  qu'il  y  eût  à  demander 
la  sanction  royale;  or  la  constitution  civile  du  clergé  était  l'une  de 
ces  lois  constitutionnelles.  Le  roi  Louis  XVI  fit  savoir  qu'il  acceptait 
et  approuvait  cette  loi,  mais  une  telle  loi  n'avait  pas  plus  besoin  de 
son  approbation  que  de  sa  sanction  et  n'eût- elle  pas  été  approuvée 
qu'elle    n'en  eût  pas  moins  suivi  son  efîet.  P.  Pisam. 

li'État  et  les  fonctionnaires,  par  Alexandre  Lefas.  [Éludes  écono- 
miques  et  sociales  publiées  avec  le  concours  du  Collège  libre  des  sciences  sociales 
XVII.)  Paris,  Giard  et  Brière,.  1913,  ia-8  de  lxix-397  p.  —  Prix  :  to  fr. 

Il  y  a  en  France  une  crise  du  fonctionnarisme,  et  cette  crise  ne  date 
pas  d'hier.  M.  Lefas  rappelle  les  pages  curieuses  et  qui  demeurent 
«  d'une  actualité  cruelle  »  dans  lesquelles  Balzac  en  a  analysé  les 
causes  et  les  effets  en  plein  règne  de  Louis- Philippe.Le  mécontente- 
ment des  fonctionnaires  qui  se  plaignent  de  la  modicité  des  trai- 
tements, de  l'insécurité  de  leur  situation,  des  difficultés  de  l'avan- 
cement, du  favoritisme,  de  l'intrusion  de  la  politique  dans  des  ques- 
tions où  elle  n'a  rien  à  voir,  ce  mécontentement  s'est  trouvé  accru 
par  l'impuissance  ou  le  mauvais  vouloir  des  gouvernements  à  leur 
accorder  les  garanties  qu'ils  réclament  et  le  statut  qu'ils  demandent. 
Ce  mécontentement  a  contribué  à  accélérer  la  poussée  du  syndicalisme, 
mouvement  dangereux  qui  va  directement,  M.  Lefas  nous  semble 
le  démontrer,  à  la  négation  de  1  État  et  à  la  substitution  à  l'organi- 
sation politique  actuelle  d'une  organisation  anarchique  qui  nous  ra- 
mènerait au  moyen  âge;  mouvement  d'autant  plus  dangereux  que  le 
nombre  des  fonctionnaires  est  plus  considérable.  II  est  vrai  que  la 
définition  du  fonctionnaire  a  prêté  matière  à  des  hésitations;  M.  Lefas 
nous  montre  le  même  ministère  faisant  tour  à  tour  rentrer  sous  cette 
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rubrique  ou  en  supprimant  les  mêmes  agents.  Il  ne  semble  pas  néan- 
moins que  les  calculs  de  l'auteur  soient  exagérés  quand  il  évalue  à  plus 
d'un  million  le  nombre  de  ceux  que  l'on  peut  l'gitimement  considérer 
comme  fonctionnaires;  un  million,  c'est-à-dire  le  quarantième  de  la 
population  de  la  France,  le  dixième  des  électeurs  votants;  et  le 
nombre  des  fonctionnaires  a  plutôt  tendance  à  augmenter  qu'à 
diminuer.  Leur  mécontentement  n'est  donc  pas  de  ceux  avec  lesquels 
on- puisse  ne  pas  compter;  s'ils  dépendent  du  gouvernement  qui  les 
nomme  et  les  salarie,  ils  sont  en  mesure  d'exercer  sur  lui  une  sin- 
gulière pression. 

On  voit  par  là  même  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de  M.  Lefas. 
Il  y  apporte  la  double  compétence  d'un  juriste  et  d'un  b.omme  poli- 
tique. 

Son  livre  comprend  deux  parties.  La  première  étudie  en  six  cha- 
pitres les  Revendications  des  fonctionnaires  :  (1.  La  Crise  du  fonction- 
narisme. H  .  La  Crise  du  fonctionnarisme  (suite).  Le  budget  des 
fonctionnaires.  III.  Chapitre  des  abus  du  gouvernement.  IV.  Les 
Revendications  de  statut.  V.  Associations  et  syndicats  de  fonction- 
naires. VI.  La  Grève  des  services  publics. 

Son  expos?  est  tout  à  la  fois  historique  et  critique.  En  nous  mon- 
trant le  mouvement  d'opinion  qui  s'est  produit  parmi  les  •fonction- 
naires et  en  dehors  d'eux  au  sujet  des  abus  dont  ils  se  plaignent  et 
des  revendications  qu'ils  ont  cru  devoir  formuler,  en  nous  faisant 
assister  à  leurs  eiïorts  pour  obtenir  par  le  groupement  (associations 
ou  syndicats)  et  par  des  moyens  violents  (grèves)  les  garanties  qu'il 
demandent,  il  nous  donne  avec  franchise  et  netteté  son  opinion  sur" 
ies  questions  à  débattre. 

Si  le  sympathique  député  d'I Ile-et-Vilaine  ne  fait  pas  dilTiculté 
de  reconnaître  que  les  griefs  des  fonctionnaires  sont  justes  au  moins 
en  partie,  s'il  reconnaît  que  la  conception  de  l  Etat  s'est  modifiée 
singulièrement  et  que,  par  suite,  les  relations  entre  l'Etat  et  les  fonc- 
tionnaires ne  peuvent  plus  être  les  mêmes  qu'autrefois,  il  montre 
aussi,  nous  l'avons  indiqué  déjà  ci-dessus,  ce  que  le  syndicalisme 
olîre  de  dangereux  et  de  contradictoire  à  la  conception  même  du 
fonctionnarisme,  il  condamne  la  grève  des  services  publics. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Lefas  passe  tour  à  tour  en  revue  les 
Projets  de  statuts  :  I.  de  1830  à  1870;  IL  de  1870  à  1906  (les  huit 
premières  législatures  républicaines);  111.  A  l'étranger.  Les  pays 
anglo-saxons;  l\.  A  l'étranger.  Les  législations  allemandes  et  celles 
du  continent:  V.  La  neuvième  Législature;  VI.  Le  Projet  actuel.  On 
conçoit  combien  l'étude  des  projets  antérieurs  et  surtout  celle  des 
législations  qui  ont  déjà  fait  leurs  preuves  à  l'étranger  est  utile  pour 
l'examen  du  projet  déposé  par  le  gouvernement  et  qui  doit  venir 
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•  ■11  (liscusi-iun  devant  les  Cl-ambres.  M.  Lefa.s  insiste  pour  que  les 
mauvaises  volontés  qui,  à  diverses  reprises,  ont  fait  échouer  les  ten- 
tatives antérieures,  ne  retardent  pas  l'établissement  de  ce  statut 
légal,  devenu  indispensable  pour  les  fonctionnaires.  Le  statut  devra, 
tout  en  accordant  aux  fonctionnaires  les  garanties  légitimes,  tenir 
compte  des  intérêts  du  public  (ce  que  ne  fait  pas  suffisamment  le 
projet  en  discussion),  puisqu'en  définitive  c'est  l'intérêt  public  qui 
est  la  raison  d'être  du  fonctionnarisme.  La  réforme,  telle  que  la 
conçoit  >L  Lefas,  doit  faire  cesser  la  confusion  entre  l'élément  fonc- 
tionnaire et  l'élément  élu,  le  premier,  comme  le  dit  justement  l'au- 
teur, représentant  «  un  côté  permanent  de  la  chose  publique,  des 
besoins  durables^  une  organisation  stable,  basée  sur  l'expérience 
acquise  et  fille  de  la  tradition,  »  le  second,  représentant  «  la  variation, 
la  mobilité  incessante  nécessaire  au  progrès,  en  un  mot  l'évolution.  » 
L'Introduction,  que  >L  Lefas  a  mise  en  tête  de  son  livre,  comprend 
des  considérations  d'ordre  général  sur  le  fonctionnaire  et  l'Etat,  les 
transformations  de  l'Etat,  les  doctrines  syndicalistes.  Il  s'efforce 
notamment  d'établir  que  la  notion  de  la  souveraineté  de  l'Etat  ne 
correspond  pas  à  la  condition  actuelle  de  la  puissance  publique.  Les 
idées  qu'il  expose  surprendront  et  peut-être  heurteront  plus  d'un 
lecteur.  Elles  sont  fort  suggestives  et  la  lecture,  tant  de  cette  Intro- 
duction que  du  livre  tout  entier,  s'impose  à  l'attention  des  esprits 
réfléchis,  en  même  temps  que  le  grand  nombre  de  documents  utilisés, 
cités  et  analysés  par  l'auteur  font  de  VElat  et  des  jonctionnaires  un 
instrument  de  travail  précieux  pour  tous  ceux  qu'intéresse  la  question 
de  la  réforme  administrative.  E.-G.  Ledos. 


li»  Républiffue  amériraine,  par  James  Bryce.  _2«  édition  fran- 
çaise complétée  par  l'auteur.  T.  II.  Le  Gouvernement  des  États.  Paris,  Giard 
et  Brière,  1912,  in-8  de  572  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

La  vie  des  États  qui  fait  Tobjet  de  ce  tome  II  provoque  les  mêmes 
observations  que  l'organisation  de  l'Etat  fédéral;  la  loi  qui  les  régit, 
les  organes  qui  assurent  leur  existence  politique  donnent  lieu  à 
des  observations  sévères;  mais  en  conclusion  il  faut  convenir  que 
malgré  l'imperfection  de  ces  organes  l'œuvre  a  réussi  :  les  États  sont 
bien  gouvernés. 

\'oilà,  en  deux  mots,  ce  que  nous  explique  ce  gros  volume,  dont  le 
détail  est  très  intéressant.  Le  ton  général  est  plus  familier,  plus  aisé, 
l'analyse  plus  pénétrante  et  plus  vivante  :  le  traducteur  lui-même  a 
su  reproduire  la  pensée  originale  avec  plus  de  souplesse.  Il  en  résulte 
que  la  lecture  en  est  plus  facile. 

L'auteur  n'a  pas  songé  à  nous  présenter  les  127  constitutions  que 
•se  sont  données  les  États  de  1776  à  1909.  Il  se  contente  de  faire  des 
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observations  d'ensemble,  puis  il  nous  montre  à  l'œuvre  le  méca- 
nisme du  gouvernement  local.  Ce  qui  le  déroute,  —  et  c'est  l'objet 
de  ses  observations  les  moins  aimables  —  c'est  l'insuffisance  de& 
législatures.  Elles  sont  composées  de  représentants  sans  talent^ 
les  débats  n'ofîrent  pas  d'intérêt,  rien  dans  cette  vie  législative  ne 
rappelle  la  tenue  d'un  parlement  anglais.  M.  Bryce  ne  comprend  pas 
et  ne  comprendra  jamais  que  les  États-Unis  ont  tout  répudié  du 
régime  parlementaire,  son  esprit  comme  ses  méthodes;  la  pensée  la 
plus  nouvelle  et  la  plus  décisive  de  leur  séparation  a  été  la  condam- 
nation de  ce  système  politique  où  la  souveraineté  anonyme  s'exerce 
sans  responsabilité  individuelle.  Les  Américains  comprennent  au- 
trement le  devoir  qui  oblige  chacun  à  répondre  de  ses  actes  et 
dans  leur  régime  l'autorité  indépendante  de  chacun  s'exerce  sous- 
l'empire  de  cette  responsabihté.  On  peut  discuter  la  valeur 
du  système,  l'expérience  n'en  est  peut-être  pas  encore  assez  con- 
cluante pour  permettre  de  le  préférer  à  d'autres,  mais  il  expHque  toute 
l'histoire,  et  le  choix  des  institutions,  et  leur  fonctionnement. 

Une  autre  originalité  plus  surprenante  a  arraché  de  véritables 
cris  d'étonnement  à  M.  Bryce  :  les  agents  qui  rempUssent  les  fonc- 
tions administratives  ne  forment  pas  un  corps  d'agents  viagers; 
ils  sont  élus,  n'obéissent  à  personne  et  ne  sont  responsables  que 
devant  le  peuple.  Des  fonctionnaires  qui  ne  dépendent  de  personne,, 
qui  exercent  pendant  quelques  années,  puis  disparaissent,  voilà  de 
quoi  dérouter  toutes  nos  idées  du  vieux  monde  où  la  fonction  donne 
la  stabilité,  la  garantie  d'une  vie  calme  et  assurée  par  une  succession  • 
savante  de  petits  avantages  qui  viennent  avec   l'âge.  Le  régime- 
américain  fonctionne  cependant  à  la  satisfaction  générale,  il  a  le 
mérite  de  supprimer  les  routines;  l'agent  élu  exerce  sa  fonction  avec 
l'intensité  d'application  qui  lui  permet  d'en  comprendre  très  vite 
le  mécanisme  et  la  raison  d'être.  Quels  que  soient  les  inconvénients 
théoriques  que  nous  entrevoyons  avec  nos  idées  dominées  par  d'au- 
tres traditions,  nous  pouvons  croire  M.  Bryce  quand  il  apporte  son 
témoignage  non  suspect  en  faveur  du  gouvernement  des  États-Unis, 
Il  n'en  va  pas  de  même  dans  les  cités,  et  ici  ^L  Bryce  trouve  des 
faits  indiscutables  pour  justifier  ses  critiques.  Les  villes  sont  for- 
mées d'agglomérations    plus  cosmopolites,    et,    en    l'absence    d'un 
contrôle  venu  de  l'État,  la  corruption  sévit  et  déshonore. Nous  suivrons 
M.  Bryce  dans  l'exposé  des  faits  qui  ont  produit  de  durables  scan- 
dales à  New  York  et  à  Philadelphie  :  ils  sont  au  tome  IV  de  son 
livre. 

Au  début  de  l'historique  de  la  Répubhque,  une  question  divisa 
les  hommes  politiques  et  donna  naissance  à  deux  écoles  :  les  démo- 
crates voulurent  assurer  par  des  précautions  pleines  de  défiance 
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l'indépendance  et  la  souveraineté  des  États  contre  le  pouvoir  l'édt'ral. 
Qu'est-il  arrivé  du  conflit  qui  a  duré  et  qui  a  abouti  à  une  guerrre 
tragique  de  sécession?  Il  est  arrivé  que  les  États,  après  un  siècle, 
doivent  se  considérer  comme  subordonnés  à  la  direction  fédérale. 
La  vie  locale  ne  s'est  pas  développée;  il  ne  s'est  pas  formé  de  partis 
politiques  locaux,  les  États  n'ont  pas  eu  d'histoire  distincte,  et  le 
fait  s'explique  par  leur  dépendance  initiale.A  part  les  treize  colonies, 
tous  les  autres  ont  dû  leur  existence  à  un  vote  du  Congrès;  ils  se  sont 
donné  des  constitutions,  mais  elles  n'ont  été  valables  qu'après  l'ap- 
probation du  Congrès.  Sans  devenir  des  provinces,  les  États  ont 
tout  de  même  une  apparence  de  divisions  territoriales.  Le  triomphe 
du  gouvernement  fédéral  de  Washington,  résultat  logique  des  cir- 
constances et  des  volontés,  domine  l'ensemble  des  observations 
et  des  faits.  ^  L.  Didier. 

Le  Couvernrinent  représentatif  fédéral  dans  la  Répu- 
blique Arjçentîne,  par  José  Nicolas  Matienzo.  Paris,  Hachette, 
1912,  in-8de  380  p. 

M.  Matienzo  a  voulu  nous  expliquer  la  constitution  de  l'Argentine. 
Il  Ta  fait  en  historien,  et  son  livre  nous  explique  l'état  poUtique 
dans  une  langue  très  surveillée  de  juriste  à  la  Montesquieu.  Pas 
d'exclamations  lyriques,  pas  de  hors-d'œuvre  sur  l'indépendance, 
€t  ce  qui  est  encore  plus  louable,  pas  un  mot  contre  le  régime  de 
l'ancienne  métropole.  L'auteur  est  un  observateur  calme  qui  a  vu 
de  près  les  hommes  ayant  joué  un  rôle  dans  les  événements  récents, 
■et  qui  paraît  un  peu  découragé. 

L'imitation  des  États-Unis  est  une  des  causes  principales  de  ses 
déceptions;  l'exemple  s'est  imposé,  mais  on  a  eu  le  grand  tort  de 
copier  les  institutions.  Le  fédéralisme  entre  les  treize  colonies  fut 
une  nécessité  dans  le  nord,  parce  que  chacune  d'elles  avait  des  assem- 
blées, des  traditioas,  on  peu  dire  un  gouvernemerit,  et  surtout  l'ha- 
bitude avait  été  prise  par  les  colons  d'intervenir  dans  les  affaires 
publiques.  Il  fallut  donc,  pour  soutenir  ces  treize  États,  créer  une 
forme  nouvelle  de  régime  politique,  puisque  l'union  était  une  néces- 
sité en  face  de  l'ennemi  anglais.  En  Argentine  et  dans  toutes  les  colo- 
nies de  l'Espagne,  rien  de  semblable.  Les  sujets  du  Roi  n'avaient 
aucune  part  au  gouvernement  exercé  par  des  agents  de  la  métro- 
pole; les  provinces  étaient  de  simples  divisions  administratives. 
Quels  motifs  pouvaient  inspirer  l'idée  de  leur  donner  une  autonomie 
qu'elles  n'étaient  pas  capables  de  comprendre.  Le  régime  qui  devait 
répondre  à  cette  situation  tout  autre  ne  pouvait  être  qu'un  régime 
unitaire.  Le  fédéralisme  imposé  par  l'exemple  des  Anglo-Saxons 
ne  se  justifiait  par  aucune  tradition  historique  dans  les  répubhques 
latines. 
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M.  Matienzo  parait  embarrassé  pour  se  prononcer.  Il  cite  avec- 
complaisance  cette  réflexion  d'Albendi  :  «  Pour  désagréger  l'unité 
nationale  de  la  République  Argentine  il  suffirait  d'appliquer  au  pied 
de  la  lettre  la  constitution  des  Etats-Unis,  et  de  transformer   en 
Etats  distincts  des  régions  qui  ne  sont  et  n'ont  jamais  été  que  les 
provinces  d'un  seul  et  même  État.  «  11  nous  fait  comprendre  qu'il 
envie  cette  franche  et  noble  conviction  sur  laquelle  peut  se  fonder 
une  politique  nationale,  qui  semble  d'ailleurs  prévaloir;  on  a  fait 
beaucoup  pour  arriver  à  la  forme  unitaire  en  admettant  comme 
capitale  de  la  fédération  actuelle  la  ville  de  Buenos-Aires.  Son  jchoix 
défmitif  en  1880  a  été  une  sérieuse  défaite  des    fédéralistes.  En  le 
constatant,   notre  auteur,   toujours  impartial,   fait  remarquer  que 
malgré  tout  ce  parti  reste  puissant.  Il  s'appuie  sur  les  instincts  natu- 
rels des  groupements  locaux;   la  province   est  devenue  une  sorte- 
de  gouvernement  assez  étendu,  dont  le  modèle  a  été  fourni  par  le 
Cabildo  des  colonies  espagnoles.  M.  Matienzo  s'efforce  alors  de  dis- 
tinguer les  nuances  qui  établissent  des  différences  entre  les  diverses 
applications  de  la  forme   fédéraliste  et  cherche  une  transaction  pour 
corriger  le  régime  actuel.  Il  est  manifeste  que  ce  régime  ne  lui  donne 
pas  satisfaction.  En  les  expliquant  il  donne  une  critique  sévère  et 
calme  des  mœurs  électorales,  dont  la  corruption  lui  apparaît  comme 
un  mal  inévitable.  La  république  est  dirigée  par  une    oligarchie  qui 
domine  les  électeurs  par  l'influence  des  gouverneurs;  ce  sont  ces 
derniers  qui  choisissent  et  désignent  les  candidats,  et  dans  le  fond  de 
la  scène  nous  apercevons  le  hoss  américain;  ici  on  le  désigne  sous  le 
nom  de  caudillo,  ou  cacique. 

Nous  ne  pouvons  dissimuler  la  surprise  que  nous  a  causée  la  vo- 
lonté de  l'auteur  de  vouloir  paraître  ignorer  l'influence  de  la  race 
indienne.  Elle  fournirait  pourtant  une  explication  partielle  de  ces 
fâcheuses .  méthodes  électorales.  L.   Didier. 


CORRESPONDANCE 

Nous  recevons  la  lettre  suivante  :  - 

Marseille,    70,    boulevard    Notre-Dame, 
2   octobre    1913. 
Monsieur   le   Directeur, 
On  me  communique  un  compte  rendu  de  mon  livre  sur  la  Prière^ 
signé  H.  Gisors,  et  paru  dans  le  Polybihlion  d'août  1913.  Il  va  sans 
dire  que  je  n'ai  aucunement  l'intention  de  mettre  en  cause  les  «  juge- 
ments de  valeur  »  portés  sur  mon  étude.  Mais  il  y  a  deux  points  de 
fait  que  je  ne  puis  laisser  affirmer  sans  rectification.  11  est  si  peu  exact 
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que  j'aie  porté  un  «  jugement  sommaire  »  sur  les  exercices  de  saint 
Ignace  et  que  j'aie  donné  de  ses  manières  de  prier  une  «  interpré- 
tation toute  mécanique  »,  que  quatorze  pages  de  mon  étude  sont 
consacrées  à  établir,  par  delà  le  mécanisme  apparent,  le  caractère 
spirituel  et  effectif  de  la  prière  telle  que  saint  Ignace  la  décrit  (p.  237- 
268).  M.  Gisors  n'a  lu  que  six  lignes  des  p.  71-72,  lesquelles  ne  pou- 
vaient, à  leur  place  dans  l'ouvrage,  exprimer  précisément  qu'une 
première  apparence;  il  les  a  même  lues  si  distraitement  qu'il  a  cru  ce 
jugement  provisoire  emprunté  au  P.  Faber,  alors  que  la  référence 
au  P.  Faber  porte  sur  tout  autre  chose.  —  Je  dois  protester  aussi 
contre  une  légende  d'après  laquelle  j'aurais  déclaré  en  Sorbonne 
«  que  je  ne  priais  pas  »;  cette  légende  a  été  créée  de  toutes  pièces  par 
M.  Roure,  dans  les  Eludes  du  20  août  1912;  et  les  Études  elles-mêmes 
ont  été  obligées  de  la  rectifier  dans  leur  numéro  du  20  octobre  sui- 
vant. —  Ces  deux  «  détails  »  sembleraient  attester  non  «  la  rapidité 
de  mon  enquête  »  mais  la  «  légèreté  d'information  »  de  M.  Gisors. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Directeur,  de  vouloir  bien  agréer  l'ex- 
pression de  mes  sentiments  très  distingués.  J.     Second. 

Voici  la  réponse  de  M.  Gisors  : 

M.  Segond  me  parait  avoir  étendu  à  toute  son  interprétation  de 
«  la  prière  telle  que  saint  Ignace  la  décrit  »  ce  qui  visait  seulement  son 
interprétation  des  «  manières  de  prier  ».  Les  «  très  tnodi  orandi  »  des 
Exercices  sont,  à  côté  des  autres  méthodes  (des  trois  puissances,  de 
contemplation,  d'application  des  sens),  des  procédés  distincts  et 
subsidiaires. 

Toutefois,  il  est  exact  que  plusieurs  observations  des  pages  260 
et  261  rendent  trop  sévère  le  jugement  que  j'ai  porté  à  ce  sujet. 

La  mention  que  je  faisais  du  P.  Faber,  par  contre,  ne  s'appuyait 
en  rien  sur  la  référence  indiquée.  M.  Segond  le  cite  volontiers.  Puisque 
cet  auteur  est  fréquemment  invoqué  dans  l'espèce,  je  tiens  à  obser- 
ver que  son  intelligence  des  Exercices  est  contestable. 

Les  Etudes,  enfin,  dans  une  note  de  huit  lignes,  qui  malheureu- 
sement m'a  échappé,  portent  en  effet  :  «  M.  Segond  nous  écrit  que 
le  sens  de  sa  réponse  n'a  pas  été  exactement  saisi  par  notre  collabo- 
rateur et  que  les  mots  «  Je  ne  prie  pas  »  vont  à  l'encontre  de  ce  qu'il 
pense  et  a  dit  ».  Comme  cette  revue  et  dans  ces  limites,  je  me  fais  un 
plaisir  d'enregistrer  cette  rectification.  Elle  me  donne  Tespoir  qu'en 
d'autres  circonstances  je  pourrai  me  trouver  plus  complètement 
d'accord  avec  M.  Segond.  H.  G. 
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BULLETIIN 

Le«  Cloche»,  par  Do  u   Jules  Baudot.   Paris,    Bloud,  1913,  ia-16  de  64  p. 
(Collection  Science  et  Religion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

La  nouvelle  monographie  que  publie  D.  Baudot  est  très  complète. 

L'étude  historique,  qui  constitue  la  première  partie,  pleine  d'érudition, 
met  bien  au  point  l'état  actuel  de  ce  que  l'on  sait  de  l'histoire  des  c'oches. 

La  deuxième  partie,  liturgique  et  symbolique,  fait  doctement  et  pieuse- 
ment connaître  le  développement  des  rites  par  lesquels  les  cloches  sont  mises 
au  service  du  culte,  les  usages  auxquels  on  les  emploie  et  les  significations 
qui  leur  ont  été  attribuées.  On  lira  cette  étude  avec  intérêt  et  profit. 

Il  serait  bon,  dans  une  édition  nouvelle,  de  corriger  une  erreur  de  pure 
distraction  :  A  la  page  48,  il  est  dit  que  Jésus  expira  sur  la  croix  à  midi. 
C'est  l'heure  où  il  fut  mis  en  croix. La  faute  en  est  à  l'inscription  citée  en 
cet  endroit.  A.  V. 

Lettres  â  mes  amis,  sui*  quciquos  points  de  tliirable  actuttlité,  I.  Le 

Retour,  ou  Mes  Raisons,  par  Charlbs  Morige.  Paris,  Messein,  1913,  in-t2 
de  104  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  pour  bien  marquer  l'opposition  entre 'ses  convictions  présentes  et 
ses  opinions  antérieures  que  M.  Charles  Morice  dédie  ces  essais,  sous  la 
forme  de  lettres,  à  des  amis  nominativement  désignés.  Partant  de  ce  prin- 
cipe que  «  tout  est  dit  depuis  six  mille  ans  »,  l'auteur  déclare  que,  pour 
nous  communiquer  ses  certitudes,  il  a  préféré  les  lumières  qui  jaillissent  de 
lui-même  à  ce'les  qu'il  aurait  pu  trouver  dans  les  livres.  «  Devant  le 
conflit  terrible  de  l'affirmation  et  de  la  négation,  je  pris,  dit-il,  l'attitude  du 
peintre  devanl  les  grands  jeux  du  jour  et  de  l'omb'e.  .»  On  ne  saurait 
qu'applaudir  à  ce  choix.  N'est-il  pas  bon  de  montrer  que  les  voies  natu- 
relles et  logiques  mènent  l'homme,  sinon  à  Dieu  même  et  au  dogme,  du 
moins  à  cette  évidence  que,  hors  Dieu  et  le  dogme  il  n'est  pour  l'homme 
qu'incertitude,  misère  et  désespoir?  X. 


La  Culture  de  r«ici-evii>8e,  par  P.  ZiPGv.  Paris,  Librairie  agricole  de  'a 
Maison  rustique,  s.  d.,  in-16  de  84  p.  —  Prix  :  1  fr.  2S. 

Ce  petit  volume  est  un  manuel  sérieux  de  l'élevage  de  l'écrevisse.  Après 
avoir  situé  ce  crustacé  dans  l'échelle  des  animaux,  l'auteur  dans  le  second 
chapitre  décrit  minutieusement  sa  conformation,  ses  mœurs  et  sa  nourri- 
ture; puis  il  consacre  le  troisième  aux  maladies  et  aux  causes  de  destruction; 
enfin  il  aborde  la  question  de  l'élevage  et  du  repeuplement.  Six  pages  suf- 
fisent pour  dire  l'essentiel  à  ce  sujet.  Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  à 
la  pêche  de  l'écrevisse  et  aux  questions  qui  s'y  rapportent  :  telles  que  la  loi. 
le  transport,  la  conservation  et  le  commerce.  Ce  dernier  point  est  particu- 
lièrement  intéressant.   C'est  un   livre   à  recommander.       J.-B.   Martin. 


Emploi  des  en^rali»  clilmlques  en  horticultur*?,  par  J.  FritscH.  Paris;, 
Laveur,  s.  d.,  in-8  de  vi-178  p.,  avec  22  îig.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  conçu  dans  un  esprit  pratiqué,  dans  le  but  de  faire 
comprendre  aux  cultivateurs  de  jardin  le'  avantages  de  l'emploi  judi- 
cieux des  engrais  chimiques. 
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Après  avoir  indiqué,  dans  un  premier  chapitre,  comment  la  plante  vit  et 
se  nourrit,  l'auteur  étulie  les  pi'upriétôs  du  sol,  qui  lui  fournit  ses  ali- 
ments et  montre  la  nécessité  où  l'on  se  trouve  de  restituer  à  ce  sol,  sous 
forme  d'engrais,  les  éléments  de  fertilité  que  les  récoltes  font  disparaître. 

Il  montre  ensuite  que  les  plantes  ne  se  nourrissent  pas  toutes  de  la 
même  manière  et  qu'il  est  nécesfare  de  connaître  leu  i;  exigences  pour 
leur  donner  exactement  ce  qui  leur  convient.  Se  basant  sur  les  résultats 
d'expériences  bien  établies,  il  fait  re  sortir,  à  l'aide  de  tableaux  clairs  et 
précis  l'efficacité  des  principaux  engrais  chimiques  dans  la  culture  des 
plantes  potagères,  des  arbres  fruitiers,  des  fleurs.  D.  B. 


Alde-Mémoire  (lu  piiotogi-apiie,  par  G.  MÉNÉTRAT.  Paris,  Mendel,  s.  d., 
8  fascicules  in-12  de  o^  à  70  p.  —  Prix  :  6  fr.  ;  chaque  fascicule:  0  fr.  75. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  trop  modeste.  Ce  nouveau  compendium  photo- 
graphique est  mieux  qu'un  aide-mémoire,  c'est  une  véritable  encyclopé- 
die résumée,  mais  en  même  temps  complète,  c'est  une  mine  de  rensei- 
gnements, de  formules,  de  tableaux,  de  documents  de  tous  genres  restés 
jusqu'à  présent  épars  dans  de  volumineux  traités.  C'est  dire  l'intérêt  et  l'uti- 
lité que  peut  présenter  cet  ouvrage  si  pratique,  pour  l'amateur,  le  profes- 
sionnel et  aussi  le  simple  curieux.  Donner  une  analyse  d'un  travail  de  ce 
genre  est  difïi^i'e  et  oiseux;  il  sera  plus  utile  et  suffisant  d'indiquer  rapi- 
dement le  contenu  des  huit  fascicules  dont  l'ensemble  constitue  l'ouvrage  : 
Fasc.  I. —  Documents  mathématiques,  documents  physiques,  documents 
chimiques;  Fasc.  II.  —  Objectifs;  Fasc.  III.  --  Chambres  noires;  Fasc. 
IV.  —  Procédés  négatifs;  Fasc.^V.  —  Procédés  positifs;  Fasc.  VI.  —  Dia- 
positives, procédés  positifs  spéciaux,  photographie  des  couleurs;  Fasc. 
VII.  —  Application  de  la  Photographie;  Fasc.  VIII.  —  Photographie  in- 
diistrielle,  petites  recettes.  J.  C.  T. 

Ossi«n,  I*  «   Homère  du  nord   »   en  Fi-ance,  par  A.  TbdbSCHI.  Milano, 
lipografla  sociale;  Paris,  Champion,  s.  d.,  in-8  de  124  p.  —  Prix   :  5  fr. 

Ce  n'est  pas  une  mauvaise  idée  d'avoir  rappelé  ce  que  nos  histoires  litté- 
raires négligent  trop,  que  dans  la  France,  envahie  au  xviii®  siècle  par  les 
«  barbares,»  Anglais,  Suisses,  Allemands,  etc..  les  poèmes  du  mystificateur 
Macpherson ont  soulevé  un  enthousiasme  fou,  provoqué  des  imitations  à 
n'en  plus  finir,  poèmes,  drames,  opéras,  cantates,  créé  des  modes,  semé  le 
romantisme  dans  les  jeunes  esprits,  Chateaubriand,  Nodier,  Lamartine, 
Musset  lui-même,  et  fourni  à  cette  pauvre  toquée  de  M»»^  de  Staël  —  une 
étrangère  aussi  —  un  type  de  poésie  du  nord  à  opposer  triomphalement 
aux  vieilleries  démodées  de  la  littérature  classique.  Seulement  le  travail 
avait  été  déjà  fait  sobrement,  fortement,  par  Joseph  Texte  dans  son  excel- 
lent ouvrage  sur  /.-/.  Rousseau  et  le  Cosmopolitisme  littéraire.  M.  Tedeschi 
n'a  guère  fait  que  mettre  en  morceaux  et  en  désordre  le  chapitre  qu'il  avait 
consacré  à  Ossian.  H  est  vrai  qu'il  a  analysé  telle  tragédie  d'Arnault  ou  tel 
poème  de  Parnyque  Texte  avait  seulement  nommés,  et  qu'il  a  aussi  ajouté  à 
sa  compilation  quelques  traits  qui  appartiennent  au  xix^  siècle,  quelques 
citations  de  Nodier,  de  Lamartine,  voire  de  Leconte  de  Lisle  et  de  Lacaus- 
sade.  Mais'M*"®  Arvède  Barine  a  aussi  fourni  à  cela  sa  contribution.  Tout 
à  fait  un  nïémoire  d'étudiant]ou'une]]contrefaçon"d'étranger.  G.  A. 


Octobre  1913.  T.  CXXVIII.  24. 
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L.e*    Principaux     Aspects  du     ):lol>e.     La    France,    p<nr    M.    ÂLLAIN    et 

H.  Hauser.  Paris,  Alcan,  1912,  in-i6  de  ]v-''407  p.,  arec  305  grav.  et  cartes 
dans  le  texte.  —  Prix,  cartonné  :  2  fr.  25. 

A  côté  du  cours  de  géographie  de  MM.  Henri  Bussoji,  Joseph  Fèvre  et 
Henri  Hauser,  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire  des  garçons  et 
du  cours  que  les  deux  derniers  de  ces  auteurs  et  M^i*' B.  Landreaux  ont 
établi  à  l'usage  de  l'enseignement  secondaire  des  jeunes  filles,  voici  que 
prend  place  aujourd'hui  un  nouveau  cours,  destiné  aux  élèves  des  écoîes 
primaires  supérieures.  MM.  H.  Hauser  et  M.  Allain  sont  les  signataires 
du  premier  volume  de  cette  série,  rédigée  conformément  aux  programmes 
du  26  juillet  1909.  Ce  volume,  d'un  aspect  très  séduisant,  nous  a  paru, 
par  ses  qualités  de  logique  dans  l'enchaînement  des  faits,  de  clarté  dais 
l'exposition,  de  simplicité  dans  la  rédaction,  parfaitement  approprié  aux 
élèves  de  première  année  à  qui,  depar  les  matières  traitées,  il  s'adresse;  il 
est,  d'autre  part,  admirablement  illustré  de  gravures  vraiment  parlantes  par 
elles-mêmes,  rendues  plus  instructives  encore  par  leur  distribution  en 
petites  séries  (sur  la  végétation,  par  exemple,  ou  sur  la  ville  de  \'ienne 
que  commente  et  explique  une  brève  notice.  Ainsi  se  trouve  constitué  un 
volume  très  bien  compris;  il  séduira  l'élève  et  l'instruira  tout  à  la  fois; 
il  lui  fea  aimer  non  seulement  son  pays,  mais  aussi  l'ensemble  du  globe, 
dont  les  150  premières  pages  lui  exposent  brièvement  la  variété,  la  com- 
pl  xité,  les  aspects  absolument  naturels  et  ceux  qui  le  sont  moins,  enfin 
les  transformations  profondes  que,  sous  l'action  du  génie  humain,  a  su- 
bies le  sol  de  notre  planète.  H.  F. 


Kote»  sur  le  voyage    «le    Ff.    Jean   de    Plan-Carpin    (  1  %45-i;!e49), 

par  H.  Matrod.  Couvin  et  Paris,  Librairie  de   Saint-François  d'Assise, 
1912,  in-8  de  80  p. 

Il  y  a  quelques  années,  dans  les  Éludes  franciscaines  (t.  XIX),  M.  Henri 
Matrod  avait  publié  un  très  intéressant  travail  sur  le  voyage  que  Fr.  Guil- 
laume de  Rubrouck  exécuta  en  plein  cœur  de  l'Asie  centrale,  au  temps  de 
feaint  Louis,  jusqu'auprès  du  célèbre  empereur  lartare  Mangou.  Continuant 
ses  études  sur  les  missions  politiques  et  religieuses  qui  eurent,  au  xiii«  siècle, 
les  mêmes  pays  pour  but,  le  savant  auteur  fait  aujourd'hui  paraître  d'ex- 
cellentes Notes  sur  le  voyage  de  Frère  Jean  de  Plan-Carpin  jusqu'à  la  «  horde  » 
du  prédécesseur  de  Mangou,  Konyouk.  On  sait  que  le  pape  Innocent  IV  est 
l'instigateur  de  ce  célèbre  voyage,  exécuté  de  1245  à  1247,  dont  la  relation 
est  (dit  très  justement  le  P.  Matrod)  «  l'eaii-mère  où  flottent  en  gernae  et 
comme  en  suspension  toutes  les  études  postérieures  de  l'Occident  sur 
l'Orient  tartare  »  ;  en  se  servant  du  texte  donné  naguère  par  d'Avezac  du 
récit  de  Fr.  Jean,  en  l'éclairant  à  l'aide  des  notes  de  cet  érudit  et  de  celles 
que  le  voyageur  anglais  Rockhill  a  ajoutées  à  sa  traduction  du  récit  de 
(juillaume  de  Rubrouck,  le  P.  Matrod  a  écrit  une  étude  qu'on  lira  avec 
plaisir  et  avec  fruit.  Espér  )ns  que  l'excellent  auteur  ne  s'arrêtera  pas  là; 
nous  attendons  de  lui  tuaintenanl  un  complément  de  cette  étude,  je  veux 
dire  uu  travail  complet  sur  le  compagnou  de  Plan-Carpin,  le  Fr.  François 
de  Pologne.  Les  deux  pages  que  lui  a  consacrées  le  P.  Matrod  p.  21-23)  ne 
suffisent  pas  en  effet  ;  le  Fr.  François  mérite  davantage  et  nul  ne  peut 
mieux  en  fournir  la  preuve  que  l'auteur  des  Noies  sur  le  voyage  de  Frère 
Jean  de  Plan-Carpin.  Henri  Froidbvaux. 
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■.CB  ■.o^i»,  par  Madrleinb   db  Chansac.   Paris,  Emile-Paul,  1912,  in-16  de 
264  p.  —  Prix  :  1  fr.  oO. 

Dans  Les  Logis  vibrent  les  souvenirs  et  les  impressions  d'une  pensée 
toujours  en  voyage.  Des  bords  de  la  Creuse  nous  allons  sur  les  rives  du 
Rhin,  et  des  grottes  de  Morgat,  nous  montons  au  nid  d'aigles  de  Saint- 
Martin  du  Canigou.  En  passant,  nous  visitons  la  cité  minuscu'e  de  Cordes 
et  nous  nous  arrêtons  un  instant  chez  la  pâtissière  qui  vend  des  parapluies 
rouges  et  des  gaufres  enveloppées  dans  des  papiers  roses.  Manoirs  de  Bre- 
tagne, monastères  espagnols,  couvents  russes  nous  captivent  tour  à  tour 
et,  de  cime  en  cime  de  val  en  val,  l'aérienneprose  de  l'auteur  nous  entraîne 
à  sa  Suite,  dans  ses  poétiques  randonnées.  O.  H. 


I^e  .%luo<^olée  d'HalIcui-iiMBse  et  le  Trophée  «l'Auguate,  par   MaRCBL 
DiEULAFoy.  Paris,  G.  Klincksieck,  s.  d..  in-'j  de  52  p.  —  Prix  :  2  fr.  bû. 

Il  faudrait  pour  rendre  compte  du  travail  de  M.  Dieulafoy  une  compé- 
tence en  mathématiques  qui  nous  manque.  D 'ailleurs  un  exposé  de  ce 
genre  ne  se  résume  pas.  Le  savant  membre  de  l'Institut  étudie  la  base 
mathématique  des  monuments  antiques  de  l'Orient,  qui  consiste  essen- 
tiellement en  l'usage  des  systèmes  sexagésimal  et  décimal,  dont  le  nombre  7 
est  le  lien  naturel.  Et,  par  suite,  il  démontre  que  là  est  précisément  l'ori- 
gin?d3  la  fortune  de  ce  nombre  qui,  par  conséquent,  n'est  dû  ni  au  hasard 
ni  à  l'astronomie.  D  s  raisons  analogues  influèrent  sur  le  choix  des  nombres 
3,  12,  10,  appliqués  aux  divisions  du  temps,  puis  de  beaucoup  d'autres 
objets,  tels  que  les  Grâces,  les  Parques,  les  plaies  d'  Egypte,  les  travaux 
d'Hercule,  les  commandements  de  Dieu,  etc.,  etc.. 

Le  relevé  minutieux  des  cotes  du  Mausolée  d'Halicarnasse  montre  que 
les  bases  mathématiques  orientales  furent  appliquées  au  célèbre  tombeau, 
et  que  le  Trophée  d'Auguste,  tant  pas  ses  dimensions  que  par  ses  lignes, 
dérive  directement  du  premier.  Un  certain  nombre  d'autres  monuments, 
minarets  et  tombeaux, églises  arméniennes  de  l'Orient  sont  dérivés  soit  de 
prototype  chaldéen  du  Mausolée,  soit  de  celui-ci  même.La  Perse  moderne 
a  gardé  dans  ses  constructions  monumentales  les  mêmes  principes  géomé- 
tricfues  et  arithmétiques.  A.  B. 

Essai  tiietorique  sui*  Tréguîer,  par  Un  Trécorrois  (Adolphe  Guillou). 
Paris,  Cbampion,  1913,  in-8  de  viii-199  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  monographie,  que  précède  une  Lettre-préface  de  M.  L^  Braz,est  très 
intéressante.  L'auteur,  Trécorrois,  comme  il  l'écrit  au  titre  de  son  ouvrage, 
connaît  tous  les  coins  et  recoins  de  sa  ville  natale  qu'il  nous  raconte,  depuis 
son  origine  jusqu'à  la  Révolution  inclusivement, non  sans  faire  une  incursion 
dans  les  temps  contemporains,  puisqu'il  y  parle  de  Renan,  d'ailleurs  avec 
tact  et  discrétion.  Naturellement  saint  Yves  a  la  meilleure  part  et  c'est  de 
toute  justice,  car  il  est  incontestablement  la  gloire  la  plus  pure  de  Tréguier. 
Longtemps  les  pèlerins  affluèrent  de  tous  les  côtés  au  tombeau  de  cet  avocat 
des  pauvres  qui  mérita  le  beau  surnom  de  ^amt  Yves  de  cé/'ité.  Cette  ville 
perdit  beaucoup  par  la  suppression  de  son  évêché;  il  ne  semble  pas  qu'elle 
en  ait  gardé  rancune  à  la  Révolution.  Le  volume  se  termine  par  la  liste  de 
ses  évêques,  depuis  saint  Tudua!  (vie  siècle),  jusqu'à  Mgr  Le  Mintier  qui 
émigra  et  mourut  à  Londres  en  1801.  Roussel. 
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<^uaiid  l'ni-l*  voudrai  par  Valbran  d'Espic.  Paris,  Jouve.  1912,  ia-18  de 
196  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  brochure,  confinant  par  divers  côtés  au  pamphlet,  n'est  pas 
sans  présenter  un  certain  intérêt.  M.  Valeran  d'Espic  prend  à  partie  la 
majorité  du  conseil  municipal  de  Paris  et  l'accuse  d'avoir  fait  le  jeu  de  la 
minorité  radicale  et  de  l'administration  préfectorale.  L'assemblée  commu- 
nale de  la  grande  cité  fut  presque  toute-puissante  quand  elle  voulut  agir 
pour  le  mal;  elle  ne  compte  plus  pour  rien  comme  facteur  politique  alors 
qu'elle  pourrait  être  un  utile  instrument  de  réaction  contre  la  franc-ma- 
çonnerie et  exercer  une  influence  considérable  sur  les  destinées  du  pays. 

Ce  qui  rend  spécieuse  et  erronée  la  thèse  soutenue  avec  fougue  par  l'au- 
ttur  de  Quand  Paris  v/judra  1  c'est  qu'il  se  fait  —  ainsi  que  beaucoup  de 
Parisiens  d'ailleurs  — .  des  illusions  sur  la  majorité  actuelle  du  conseil 
municipa  .  La  majorité  dite  «  nationaliste  »  ne  correspond  pas  à  des  réalités 
politiques;  c'est  une  simple  apparence  d'opposition. 

Au  moment  des  élections  du  bureau,  des  groupes  s'entendent  pour 
choisir  comme  président,  vice- présidents  et  secrétaires  des  conseillers  ne 
paraissant  pas  acquis  au  gouvernement  sectaire  qui  nous  régit,  mais  leur 
effort  en  reste  là,  et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  voter  sur  une  proposition 
intéressant  l'enseignement,  l'assistance  publique,  c'est  le  vieil  esprit  ma- 
çonnique et  radical  qui  triomphe.  Faut-il  s'en  étonner,  quand  un  élément 
important  de  cette  majorité  composite  est  formé  par  des  radicaux  dissi- 
dents et  d'anciens  élus  nationalistes  ayant  partie  liée  avec  eux. 

Il  me  semble  inutile  de  faire  des  personnalités, mais  puisque  M.  Valeran 
d'Espic  en  a  fait  une  en  prenant  à  partie  un  ancien  édile  qui  me  touche  de 
fort  près,  il  me  permettra  de  lui  dire  que  si  cet  édile  n'a  pas  fait  de  politique 
à  l'hôtel  de  ville  —  en  dehors  de  certaines  déclarations  et  protestations 
qui  lui  ont  paru  nécessaires  — c'est  que,  étant  donnée  la  composition  du 
conseil,  il  était  persuadé  qu'on  n'en  pouvait  faire  que  de  mauvaise.  Par 
ailleurs,  il  y  a  de  fort  justes  réflexions  dans  ce  petit  livre  et  je  m'associe 
au  regret  exprimé  que  les  conservateurs  et  les  monarchistes  n'aient 
pas  mieux  compris  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  lutter  énergiquement  lors,  des 
élections  générales,  pour  faire  entrer  leurs  représentants  à  l'hôtel  de  ville  de 
Paris.  Roger  Lambklin. 

Maurice   Barré*   el    le    Rroblème    de   l'ordre,    par   JeaN  HbblUISON. 

Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  s.  d.,  in-18  de  67  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

«  Dans  l'œuvre  de  Maurice  Barrés,  oïl  s'expriment,  balancés  dans  un 
rythme  harmonieux,  les  sentiments  les  plus  délicats  et  les  plus  rares,  il  est 
possible,  dit  M.  Herluison,  de  discerner,  sous  l'idée  ardente  et  qui  enfièvre 
la  recherche  d'une  pensée,  une  idée  directrice.  Un  problème  se  présente 
presque  à  chaque  page  :  le  problème  de  l'ordre.  »  Discipline,  raison  de  vivre, 
telle  est  l'énigme  dont  M.  Barrés  poursuit  la  solution  à  travers  une  série 
d'ouvrages  déjà  longue.  L'enseignement  philosophique  qu'il  avait  reçu  au 
lycée  du  kantien  Burdeau  1  avait  laissé  sans  boussole.  Rentrant  en  lui- 
même  par  ur>  effort  renouvelé  de  Descartes,  il  y  avait  trouvé  un  Lorrain 
français, très  sensible  au  danger  de  se  voir  transformer  par  la  force  brutale 
en  Lorrain  allemand.  De  là  sa  doctrine  du  nationalisme.  Comme  Français, 
il  se  sent  le  continuateur  d  une  longue  série  d'ancêtres  :  cette  simple  réflexion 
le  mène  au  régionalisme  et  au  traditionalisme.  Enfin  il  trouve  une  règle 
de  conduite,  au  point  de  vue  intellectuel,  dans  le  classicisme,  et,  au  point 
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de  vue  moral,  dans  la  religion  catholique,  «  double  tradition,  double  ordre, 
que  les  mêmes  hommes  nous  ont  transmis  pour  garder  notre  cœur  et  nos 
pensées.  »  Les  derniers  chapitres  expriment  le  vœu  que  M.  Maurice  Barrés 
ajoute  un  jour  à  l'édifice  nationaliste  qu'il  a  construit  «  le  couronnement 
royal  que  semble  bien  postuler  toute  l'histoire  de  France  ». 

L'auteur  de  cette  belle  synthèse  l'a  signée  du  pseudonyme  de  Jean  Her- 
luison.  Il  s'appelle  en  réalité  Jean  Longnon  C'est  le  fi's  de  l'éminent  histo- 
rien, bien  condu  des  lecteurs  du  Polybiblion,  chez  qui  la  noblesse  des  senti- 
ments était  au  niveau  du  savoir,  et  qui  (st  mort  après  avoir  honoré  un  nom 
pour  lequel  cette  brochure  et  d'autres  œuvres  encore  sont  fe  présage  d'un 
nouveau  lustre.  H.  Rubat  du  Mérac 


ÉelairAUKf.   Un   l^i-Ogi-aniine  clvicine,  par   BaDEN-POWEIL.    Neuchâtel, 

Delachaux  et   Niesllé;  Paris,  Fischbacher,  s.   d.,  in-16  de  vi-384  p.,  avec 
16o  flg.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce -livre  est  une  traduction,  en  langue  française,  du  Manuel  des  Boys 
Scout,  dû  à  la  plume  du  colonel  Baden-Powell.  Tout  le  monde  connaît  l'œuvre 
qu'a  fondée  l'oflicier  anglais  et  personne  n'ignore  qu'elle  fonctionne  chez 
nous  sous  le  nom  d'  «  Éclaireurs  de  France  ».  Plusieurs  de  nos  évêques  et  la 
presse  catholique  ont  tenu  à  mettre  la  jeunesse  française  en  garde  contre 
une  institution  oblique  qui  a  moins  pour  objet  d'assujettir  les  éclaireurs  à 
une  forte  discipline  que  de  les  soustruire  à  l'ascendant  de  l'Église  catho- 
lique. Cest  une  œuvre  neutre  et  par  conséquent  maçonnique.  11  suffît  de 
lire  les  commandements  de  l'édaireur.  En  Angletjprre,  si  le  sentiment 
religj^eux  est  respecté  dans  quelques  compagnies  de  Boys  Scout,  il  n'en  est 
pas  de  même  en  France  où  domine  exclusivement  l'esprit  laïque,  c'est-à-dire 
l'esprit  le  plus  indépendant  de  toutes  idées  religieuses.  Dans  un  des  cha- 
pitres de  son  livre,  le  colonel  Baden-Powell  nous  donne  un  code  de  la  cheva- 
lerie qui  n'a  pour  ainsi  dire  rien  de  commun  avec  celui  dont  notre  ami 
Léon  Gautier  a  dégagé  le  texte  dans  la  Chevalerie.  Voici  les  dix  commande- 
ments : 

«  1.  Tu  croiras  à  tout  ce  qu'enseigne  l'Église  et  tu  observeras  tous  ses  com- 
mandements. — •  II.  Tu  protégeras  l'Église.  ■ —  111.  Tu  auras  le  respect  de 
toutes  les  faiblesses  et  t'en  constitueras  le  défenseur.  - —  IV.  Tu  aimeras  le 
pays  où  tu  es  né.  —  V.  Tu  ne  reculeras  pas  devant  l'ennemi.  —  VI.  Tu  feras 
aux  infidè'es  une  guerre  sans  trêve  et  sans  merci.  —  VII. Tu  t'acquitteras 
exactement  de  tes  devoirs  féodaux,  s'i^s  ne  sont  pas  contraires  à  la  loi  de 
Dieu.  —  VIII.  Tu  ne  mentiras  point  et  seras  fidèle  à  la  parole  donnée;  — 
IX.  Tu  seras  libéral,  et  feras  largesse  à  tous.  —  X.  Tu  seras  partout  et 
toujours  le  champion  du  droit  et  du  bien  contre  l'injustice  et  le  mal.  » 

Le  jour  où  les  Boys  Scout  adopteront  ce  code  nous  ne  les  chicanerons 
plus.  Le  colonel  Baden-Powell  recommande  aux  éclaireurs  d'assister,  le 
dimanche  matin,  au  service  du  culte. Ailleurs,  il  fait  consister  les  devoirs 
envers  Dieu  dans  ces  deux  préceptes  :  «  1°  Avoir  confiance  en  Dieu;  2°  Faire 
du  bien  aux  autres  ».  Cette  discipline  religieuse  n'est  guère  compliquée.  Les 
t  éclaireurs  français  »  ne  la  pratiquent  mtme  pas.  O.  H. 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  LjOnis-Charles-PauHn  Passy,  doyen  d'âge  de  la 
Chambre  des  députés,  est  mort  subitement,  le  HO  juillet,  dans  sa  propriété 
de  Gisors  (Eure),  à  l'âge  de  83  ans.  Il  était  né  à  Paris  'e  4  décembre  1830. 
A  sa  sortie  de  l'École  des  chartes,  où  il  était  entré  en  1850,  il  fit  son  droit 
et  fut  reçu  docteur  en  1857.  Élu  représentant  de  l'Eure  à  l'Assemblée 
nationale  en  1871,  puis  réélu  aux  élections  généra'es  de  1876,  il  n'a  cessé, 
depuis  lors,  d'être  le  député  de  ce  département,  où  il  jouissait  d'une  situa- 
tion politique  inattaquable.  Devenu  doyen  d'âge  de  la  Chambre  depuis 
quelques  années,  il  prononçait  au  début  de  chaque  législature  un  discours 
qui  était  un  modèle  d'invitation  à  la  concorde.  Membre  de  la  Société  des 
antiquaires  de  France,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture de  France  depuis  1883,  élu  en  1897  membre  de  l'Académie  des 
sciences  mora'os  et  politiques  comme  académicien  libre,  en  remplacement 
de  M.  Albert  Desjardins,  M.  Louis  Passy  n'était  pas  absorbé  uniquement 
par  la  politique.  Tous  les  loisirs  que  celîe-ci  lui  laissait  il  les  consacrait  à 
des  études  historiques,  économiques  et  littéraires. En  dehors  des  très  nom- 
breux articles  qu'il  a  donnés  au  Journal  des  économistes,  au  Journal  des 
Débats,  à  la  Bibliothèque  de  V École  des  chartes,  à  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  etc.,  il  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui  font  autorité  dans  le  monde 
de  l'érudition,  entre  autres  :  De  V Organisation  du  travail  public  dans  les 
Gaules  et  après  la.  chute  de  Vempire  romain  (Paris,  1852,  in-8),  thèse  d'élève 
de  l'École  des  chartes;  —  Étude  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Thomas  Cor- 
neille, excellent  travail  couronné  par  l'Académie  de  Rouen;  —  Frochot, 
préjet  de  la  Seine,  histoire  administrative  (1780  à  1815)  (Paris,  1867,  in-8); 

—  M/moires  et  notes  d'Aug.  I^  Prévost  (Paris,  1862-1864,  2  vol.  in-8),  avec 
M.  Léopold  Delisle;  —  Le  Mcrquisde  Blosseville.  Souvenirs  (É.reux,  1898, 
in-8);  —  Mélanges  scientifiques  et  littéraires  (Paris,  1891-1907,  3  vol., 
in-8);  —  Le  Livre  des  métiers  deGisois  au  xxi   siècle  (Pontoise,  1907,  in-4); 

—  V  Approvisionnement  de  Paris  et  la  question  des  subsistances  sous 
le  Consulat  et  V  Empire;  ■ — •  Histoire  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de 
France.  T.  I  (1761-1795)  (Paris,  1912,  in-8);  • — Éloges,  notices  et  souvenirs 
(Paris,  1913,  2  vol.  (in-8).  La  mort  de  M.  Louis  Passy  éveillera  de  vifs 
regrets  chez  les  'ecteurs  du  Polybiblion,  quand  ils  se  rappelleront  qu'il  fut 
un  des  premiers  membres  de  la  Société  bibliographique  et  que  M.  le  mar- 
quis de  Beaucourt  le  compta  au  nombre  de  ses  p^u.s   zélés    collaborateurs. 

— ^  M.  Max  de  Nansouty,  le  distingué  collaborateur  du  Temps,  ancien 
directeur  du  Génie  civil,  membre  de  l'Association  des  journalistes  parisiens, 
est  mort  le  8  septembre,  à  Wimereux  (Pas-de-Ca'ais),  à  59  ans.  Max- 
Charles-Emmanuel  Champion  de  Nansouty  était  né  à  Dijon  le  27  août  1854. 
Ancien  élève  du  lycée  de  Versailles  et  de  l'École  centrale,  il  se  consacra  à 
l'étude  et  à  la  vulgarisation  des  inventions  modernes,  et  prit  de  bonne 
heure  une  place  très  en  vue  parmi  les  chroniqueurs  scientifiques  de  notre 
temps.  M.  Max  de  Nansouty, en  dehors  des  nombreux  articles  qu'il  a  donnés 
à  des  périodiques,  a  publié  les  volumes  suivants  :  La  Crémation  :  .'a  raison 
d^être,  son  historique,  les  appareils  actuellement  mis  en  usage  pour  la  réaliser. 
(Paris,  1881,  gr.  in-8),  avec  le  D'' Pietra-Santa;  —La  Télégraphie  optique 
(Paris,  1885,  in-8);  ■ — La  Tour  Eiffel  de  300  mèt/es  à  VExposiiion  universelle 
de  1889.  Historique  et  description  (Paris,  1889,  in-18);  —  Le  Chemin  de  fer 
glissan'  de  Girard  et  Barre  (Paris,  1890,  in-16)  ;  —  Le  Guide  de  l'Exposition 
lie  1900  (Paris,  1900,  in-18),  avec  H.  Lapauze,  A.  da  Cunha,  etc.;  —  Pre- 
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mières  Visites  à  l'Exposition  de  1900  (Paris,  1^,00,  in-12);  — Les  Petites 
Industries  du  sol.  Paille  et  osier  (Paris,  1906,  in-16);  —  Les  Poissons  voya-. 
geurs  :  saumons,  truites,  aloses,  anguilles  (Paris,  1906,  in-16);  • — Les  Pro- 
duits de  la  cueillette  :  truffes  et  champignons  (Paris,  1906,  in-16);  — Quelques 
fruits  :  châtaignes,  prunes  et  pruneaux  (Paris,  1906,  in-16);  • —  La  Tablet- 
terie :  (S,  écaille,  nacre,  celluloïd  (Paris,  1906,  in-16);  —  Au  feu!  Chaleur,  lu- 
mière, chauffage,  éclairage  (Paris,  1906,  in-16);  —  Fantasias  (Paris, 
1907,  in-12),  ouvrage  couronné  par  l'Académie  française;  —  Le  Machi- 
nisme dans  la  vie  quotidienne  (Paris,  1908,  in-12);  —  Les  Trucs  du  théâtre, 
du  ci/que  et  de  la  foire  (Paris,  1909,  in-8).  En  outre,  M.  de  Nansouty  afait 
paraître  L'Année  industrielle,  revue  des  progrès  industriels  a  scientifiques 
(Paris,  1890-1909,  in-12)  et  avec  M.  Conque  il  a  continué  'es  Merveilles  de 
la  nature  de  M.  Louis  Figuier. 

■ —  Le  professeur  Antonin  Pon  cet,  un  dés  plus  remarquables  représentants 
de  la  chirurgie  française,  est  mort  subitement  à  Culoz(Ain),  au  milieu  de 
septembre,  à -67  ans.  Né  en  1846,  à  Trivier-sur-Moignans  (Ain),  il  fit  ses 
études  médica'es  à  Paris,  devint  agrégé  en  1879  et  fut  nommé  professeur 
de  médecine  opératoire,  puis,  en  1890,  professeur  de  clinique  chirurgicale 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon.  11  faisait  partie  de  l'Académie  de  méde- 
cine, dans  laquelle  il  était  entré  en  1895.  Depuis  quelque  temps  il  était 
venu  se  fixer  à  Paris  et  ne  se  rendait  plus  à  Lyon  que  pour  ses  cours.  C'est 
lui  qui,  dans  cette  dernière  ville,  assista  et  tenta  vainement  de  sauver  le 
président  Carnot,  lorsqu'il  fut  assaesiné.L'œuvre  scientifique  du  docteur 
Poncet  est  considérable.  Elle  comprend  des  ouvrages  techniques  estimés 
et  des  ouvrages  historiques  des  plus  intéressants,  entre  autres  :  De  VIctère 
hématique  traumatique  (Paris,  1874,  in-8),  thèse  pour  le  doctorat;  —  De 
VHématocèle  péri-utérine  (Paris,  1878,  in-8),  thèse  pour  l'agrégation;  — ■ 
Traité  clinique  de  Vrct'nomycose  humaine  (Paris,  1898,  gr.  in-8),  avec  L. 
Bérard;  —  Traité  de  la  cystostcmie  sus-pubienne  chez  les  prostatiques.  Créa- 
tion d'un  urèthre  hypoga'trique  (Paris,  1899,  in-8), avec  Xavier  Delore;  — 
Traité  de  Vuréthrostomie  périnéale  dans  les  rétrécissements  incurables  de 
Vurèthre.  Création  au  périnée  d'un  méat  contre  nature  (Paris,  1900,  in-8),  avec 
X.  De'ore;  — Rhumatisme  tuberculeux  {VdJ\s,  1903,  in-8),  avec  M.  Mailland; 
—  Scarron  et  Couthon  atteints  de  rhumatisme  (Paris,  1905,  in-8),  avec  le 
D''  Leriche;  —  La  Maladie  de  J.-J.  Rousseau  (Paris,  1908,  in-8),  avec  le 
D''  Leriche. 

—  La  Hongrie  vient  de  perdre  le  savant  orientaliste  Arminius  VAmbéry, 
que  toute  l'Europe  appréciait.  Né  à  Dunaszerdahely,  le  19  mars  1832,  il 
est  mort,  à  Budapest,  le  14  septembre.  Orphelin  dès  le  berceau,  il  ne  suivit 
■que  pendant  trois  ans  les  cours  d'une  école  primaire.  Placé  en  apprentis- 
sage, il  s'efforçait  d'étudier  et,  sans  maître,  apprenait  plusieurs  langues. 
Enseignant,  écrivant,  il  put  enfin  obtenir  de  l'Académie  hongroise  une  sub- 
vention de  1000  florins  pour  aller  à  Constantinople  rechercher  les  origines 
de  la  langue  magyare.  Il  traduisit  en  hongrois  plusieurs  ouvrages  turcs  sur 
l'histoire  de  la  Hongrie  et  publia  un  dictionnaire  Tijrkisch-deutsches  Wôr- 
ie/èîicA-( Constantinople,  1858)  renfermant  4000  mots  ;  c'était  le  premier  ou- 
vrage de  ce  genre.  Se  faisant  passer  pour  un  derviche,  au  péril  de  sa  vie 
il  parcourut,  pour  y  continuer  ses  recherches,  plusieurs  régions  de  l'Asie 
fermées  aux  Européens.  Le  récit  de  ce  voyage  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues.  Les  principaux  ouvrages  d' Arminius  Vâmbéry  sont  : 
Abaska  (Pest,  1862);  —  Kôzépâzsiai  utazâs  ((Pest,  1865);  —  Vandorlà- 
saim  s  éleményeim  Perzsiâhan  (Pest,  1864);  —  Cagataische  Sprachstudien 
[Leipzig,  1867)  -,  —  Vàziataim  Kôzépàz<iab6l  [Pest,  1868)  ;  —  A.Keletitôrôk- 
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nyelvrôl  (Pest,  1869);  —  Indiai  tiindermesék  (Pfst,  1870);  • —  Uigurische 
,Sprachnwnumente  xind  das  Kudaiku-Bilik  (Leipzig,  1870);  —  Oroszor.^^zâg 
hatalmi  âllàsa  Azsiàban  (Pest,  1871);  —  Geschichte  Bokharas  von  der  fà- 
hesten  Zeiten  bis  zur  Gegenwarl  (Leipzig,  1873); —  Central- Asien  und  die 
englisch-russische  Grenzfrage  (Leipzig,  1873);  —  Der  Islam  im  xix  Jahr- 
hundert  (Leipzig,  1875);  —  Keleti  életképek  (Budapest,  1876);  —  La  Tur- 
quie d'aujourd'hui  et  avant  40  ans  (Paris,  1876);  —  A  tôrôk-tatâr  nyelvek 
etymologiai  szotàr  (Budapest,  1877);  — •  La  Turquie  est-elle  susceptible  de 
réformes  (Paris,  1878);  — Die  primitive  Kultur  des  turko-tartarischen  Volkes 
(1879);  —  Kiizdelmeim  {Budâpesi,  iSS2);  —  A  nagyarok  eredete  (Buda- 
pest, 1882);  —  A  tôrôk  jàj  etnologiai  es  etnografiai  tekintetben  (1885);  — 
La  Lutte  future  pour  la  possession  de  VInde  (Paris,  1886); —  Hungary  in 
ancient,  mediœval  and  modem  times  (Londres,  1887); —  A  magyarok  kelet-  ■ 
kezése  es  gyaropodàsa  (Budapest,  1895);  —  Sittenbilder  aus  dem  Morgen- 
lande  (Berlin,  1896);  —  The  Iravels  oj  Sidi  Ali  Reis  (Londres,  1899);  — 
Noten  zu  den  alttUrkischen  Jnschriften  der  Mongolei  (He'singfors,  1899);  — 
Oroszorszàg  a  sziberiai  vasutak  bejejezése  utàn  (1899),  etc.,  etc.  M.  A.Vâm- 
béry  était  membre  de  l'Académie  hongroise  et  appartenait  à  de  nombreuses 
sociétés  savantes. Il  collaborait  à  des  revues  hongroises, françaises,  anglaises 
et  allemandes. 

—  M.  Joseph  SziNNYEi  est  mort  à  Budapest,  le  9  août,  après  avoir  ter- 
miné son  œuvre  de  prédilection  :  Magyar  irôk  élete  es  munbai  (Biographie 
et  bibliographie  des  écrivains  hongrois)  renfermant,  en  18  volumes. la  bio- 
graphie d'environ  20.000  écrivains  hongrois.  Joseph  Szinnyei  naquit  le 
18  mars  1830,  à  Rév-Komârom,  il  y  fit  ses  études  de  droit  et  apprit  en 
même  temps  le  français, l'anglais  et  l'allemand. Il  prit  les  armes  au  cours  de 
la  guerre  pour  l'Indépendance,  et,  pendant  le  siège  de  Komârom,  nota,  au 
jour  le  jour,  les  événements  qui  se  produisaient;  il  fit  de  même  sous  le 
régime  de  Bach  et  publia  plus  tard  ce  Journal  intéressant.  Nommé  biblio- 
thécaire à  l!Université  de  Budapest,  il  y  réunit  les  journaux  et  en  dressa  le 
répertoire;  i^.  passa  au  Musée  national  où  il  créa  la  Bibliothèque  de  la  presse, 
devenue  l'une  des  plus  importantes  collections  de  journaux.  Il  publia,  en 
1876,  Hazai  es  hiilôfldi  folyôiratok  magyar  tudomànyos  repertoriuma 
(2  vol.).  En  collaboration  avec  son  fi's,  il  publia  Magyarorszâg  temiészettu- 
dotnànyi  es  math<matikai  kônyveszétn,  1472-1875  (Budapest,  1878);  à  l'âge 
où  d'autres  songent  au  repos,  il  entreprit  le  Dictionna  re  des  écrivains  et 
put  mener  cette  œuvre  à  bien;  il  a  tiré  de  l'oubli  bien  des  auteurs  et  a  rendu 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  littéraires  un  grand  service.  11 
publia  des  œuvres  de  moindre  envergure  et  collabora  à  de  nombreux  jour- 
naux. Membre  de  l'Aeadémie  hongroise,  il  faisait  partie  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  R.  P.  Henry  d'Arras,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  ancien  recteur  du  collège  Notre-Dame  de  Boulogne, 
mort  dernièrement  à  la  mission  de  Batticaola  (Ceylan),  à  53  ans  ;  — ■ 
Mgr  Hugues-Madelain  Bottero  ,des  Missions  étrangères  de  Paris,  évêque 
de  Kumbakonam  (Indes  orienta'es),  qui  a  traduit  la  Bible  en  langue  ta- 
mou'e,  mort  à  K.  mbakoniim,  !e  21  avril  dernier,  à  l'âge  de  76  ans;  — 
Alfred  Firmin  Didot,  chef  de  la  célèbre  maison  d'édition  parisienne  fondée 
depuis  plus  de  deux  siècles,  mort  au  milieu  de  septembre,  en  son  château 
d'Escorpain,  près  de  Laons  (Eure-et-Loire),  à  85  ans;  —  Hubert  Grand- 
jacquet,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Nancy,  mort  à  Pont-à  Mousson, 
au  milieu  de  septembre,  à  43  ans;  ■ — Lafitte  de  Canson,  homme  de  lettres, 
ancien  chef  du  mouvement  du  chemin  de  fer  de  l' Indo-Chine,  mort  à  Paris 
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au  commencement  de  septembre,  à  43  ans;  —  Armand  Lévy,  chroniqueur 
financier  du  Figaro,  mort  au  commencement  de  septembre,  au  Croissy 
Seine-et-Oise);  —  Jean  Lévy,  élève  de  l'École  normale  supérieure,  qui, 
sous  le  nom  de  Jean  Daluze,  collaborait  à  plusieurs  journaux  et  revues 
littéraires,  mort  accidentellement  à  Saint-Just  (Eure),  au  milieu  d'août;  — 
Alexandre  Martin,  inspecteur  d'académie  honoraire,  ancien  chargé  de  cours 
à  Nancy,  ancien  professeur  au  lycée  de  Bar-le-Duc,  auteur  de  divers  ouvrages 
d'archéologie  relatifs  au  Barrois  et  à  la  Lorraine,  mort  à  la  fin  d'août;  — 
le  marquis  de  Panât,  poète  distingué,  membre  de  l'Académie  des  Jeux 
floraux  de  Toulouse,  mort  en  septembre;  —  Germain-Léon  Quantin,  colla- 
borateur de  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  où  il  signait  des 
pseudonymes  de  Du  Clos  des  Érables,  Paillot  le  Jeune  et  Picaillon,  mort  à 
Dijon,  le  4  septembre,  à  l'âge  de  56  ans, 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Erwin  von  Baelz,  ancien 
professeur  de  médecine  interne  à  l'Université  japonaise  de  Tokio,  mort  le 
ler  septembre,  à  Stuttgart,  à  64  ans;  —  Dr.  Lùdwig  von  Bar,  professeur 
de  droit  criminel  à  l'Université  allemande  de  Goettingue,  mort  le  20  août 
à  Oxford,  à  77  ans,  dont  nous  citerons  :  Théorie  und  Praxis  des  internatio- 
nalen  Privatrechts  (Hanovre,  1889,  in-8)  et  Das  deutsche  Civilprocessrecht 
nach  den  Justizgesetzen  des  deutschen  Rechts  in  den  Grundziigen  systematisch 
dargestellt [Leipzig,  1890,  in-8);  — Dr.  Ferdinand Braunroth,  musicologue 
allemand,  mort  le  25  août,  à  Dresde,  à  59  ans;  —  Dr.  Kurd  Burkner,  pro- 
fesseur de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  oreilles  à  l'Université  alle- 
ms^nde  de  Goettingue,  mort  à  la  fin  d'août,  à  Ehrwald  (Tyrol),  à  61  ans;  — • 
José  Canovas  del  Castillo  y  Vallejo,  ancien  député  espagnol  et  écri- 
vain connu,  mort  en  septembre,  à  Madrid;  —  Duquesne,  professeur 
pendant  de  longues  années  au  Conservatoire  de  Gand,  mort  en  septembre, 
en  cette  ville;  —  Patrick  Ford,  Irlandais  émigré  en  Amérique,  d'abord 
typographe,  puis  journaliste  et  pamphlétaire  violent,  qui  fonda  à  Boston, 
en  1870,  l'Insh  World,  mort  à  New  York  en  septembre,  à  l'âge  de  78  ans;  — 
Otto  Eggeling,  professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'école  technique  supérieure 
du  grand-duché  de  ^\eimar,  mort  le  26  août,  à  Weimar;  —  Dr.  Hippnlyte 
Haas,  professeur  de  géologie  et  de  paléontologie  à  l'Université  de  Munich, 
mort  en  cette  ville,  le  2  septembre,  à  58  ans;  —  William  Carew  Hazlitt, 
l'éditeur  anglais  bien  connu,  mort  à  Richmond,  au  commencement  de 
septembre; —  Dr.  Konrad  Helwig,  professeur  de  droit  civil  à  l'Université 
de  Berlin,  mort  ]e  7  septembre,  à  57  ans; —  Dr.  Adalbert  Hortzschansky, 
bibliothécaire  en  chef  de  la  BibMothèqueroya'e  de  Berlin  et  l'un  des  éditeurs 
du  Jahrbuch  der  deutschen  Bihliotheken,  mort  !e  23  août,  à  Berlin,  à  56  ans: 
—  Gerhard  Ouckama  Knoop,  écrivain  allemand,  mort  au  commencement 
de  septembre,  à  Innsbruck,  à  52  ans,  après  avoir  publié  diverses  nouvelles, 
entre  autres  :  Der  gelueste  Ket'en  (Berlin,  1907,  in-8)  et  Aus  den  Papieren 
des  Freiheern  von  Skarpl {BeTiin,  1909,  in-8);  — Dr.  Hermann  Kron,  savant 
allemand  connu  par  ses  recherches  dans  le  domaine  de  l'électrochimie, 
mort  à  la  fin  d'août,  à  Hambourg,  à  68  ans  ;  —  Dr.  August  Lutjens,  privat- 
docent  de  philologie  allemande  à  l'Université  de  Munich,  mort  au  milieu 
d'août  à  Sellajoch  (Tyrol),  à  27  ans;  —  Michael  Maybrick,  compositeur 
anglais  de  grand  tarent,  qui  laisse  de  nombreux  chants  parus  sous  le 
nom  de  Stephen  Adams  et  à  qui  on  doit  la  fondation  d'un  prix  pour  le 
chant  des  ballades  à  l'Académie  royale  de  musique,  mort  dernièrement  à 
Newport  (île  de  Wight),  à  69  ans;  —  Melleno,  un  des  membres  les  plus 
en  vue  du  parti  libéral  et  du  journalisme  espagnols,  mort  à  la  fin  d'août, 
à  Biarritz;  —  Dr.  Robert  Nieder-Pascha,  professeur  de  chirurgie  à  l'Uni- 
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versité  allemande  de  Bonn,  mort  en  cette  ville  le  24  août,  à  51  ans;  — 
Dr.  James  Obr,  professeur  de  théo'ogie  et  d'apologétique  au  Collège  de 
l'Église  libre  de  Glasgow,  mort  en  cette  ville,  au  commencement  de  sep- 
tembre, à  65  ans,  lequel  laisse  de  nombreux  ouvi'ages,  entre  autres  :  The 
Authenticity  of  St.  Jolni''s  Gospel  from  internai  Evidence  (Londres,  1870, 
in-8);  —  Dr.  Friedrich  Pockels,  professeur  de  physique  théorique  à  l'Uni- 
versité allemand? de  Heide'berg,  mort  en  cette  ville,  'e  29  août,  à  48  ans; 

—  B.  A.  QuARiTCH,  le  plus  connu  des  libraires  antiquaires  de  Londres, 
mort  le  27  août,  à  Brighton,  à  42  ans;  —  D''.  Arnold  Rossel,  ancien  pro- 
fesseur de  chimie  à  l'Université  suisse  de  Berne,  mort  à  Saignelier,  le  18  août; 

—  Dr.  Georges  Roth,  professeur  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Strasbourg,  mort  à  la  fin  d'août  à  Badenviller,  à  69  ans;  —  Auguste 
Sassen,  président  de  la  Société  royale  de  numismatique  néerlandaise, 
qui  a  dirigé  le  périodique  connu  Tijdschr if t  voor  Noord-Brnbantsche  Geschie- 
denis  et  a  publié  dans  le  Tijdschrift  voor  Penningkunde  plusieurs  travaux 
Sur  les  Systèmes  monétaires  en  usage  aux  Pays-Bas  à  l'époque  du  moyen  âge, 
mort  à  La  Haye,  'e  22  juin,  à  l'âge  de  60  ans;^ —  Dr.  Karl  Schoch.  professeur 
des  sciences  techniques  de  la  construction  à  l'École  technique  supérieure 
de  Grunewald,  mort  en  cette  ville,  le  29  août;  —  Dr.  Viktor  Schumann, 
professeur  de  physique  à  Leipzig,  mort  !e  \^^  septembre;  —  Alexandre 
Spink  Beaumom,  capitaine  anglais  retraité,  qui  était  un  compositeur  de 

^musique  distingué,  mort  îe  4  septembre,  à  Londres;  —  Dr.  Karl  Thumser, 
répétiteur  de  rhétorique  à  l'Université  allemande  de  Prague,  mort  en  cette 
ville  le  l*"'"  septembre,  à  29  ans;  — S.  E.  le  cardinal  espagnol  Joseph  Vives 
Y  TuTo,  mort  à  Monteporzio  (Italie),  au  commencement  de  septembre,  à 
59  ans,  lequel  avait  vécu  en  France  pendant  quelques  années  et  dirigé 
l'École  séraphique  fondée  à  Perpignan. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
■ — Le  13  s?pt(-mbr.^  M.  Héron  de  Villefosse  présente  le  commentaire 
d'une  inscription  latine  découverte  par  M.  F'eury  du  Sert,  à  Tébourba 
(Tunisie)  relative  à  la  eolonie  romaine  de  Tbuburbo.  • —  M.  Thomas  ex- 
plique les  mots  devener  (dévider)  et  cuter  (cacher), ^.mployés  dans  quelques 
provinces.  —  M.  Pottier  parle  d'une  amphore  qui,  ayant  été  l'objet  de 
truquages  anciens,  avait  été  reléguée  dans  un  p'acard  du  Louvre  et  que  l'on 
vient  de  retrouver.  - —  M.  Chavannes  termine  l'étude  à  laquelle  il  s'est  livré 
Sur  les  inscriptions  chinoises  du  défi'é  de  Long-Men.  —  Le  19,  M.  Cordier 
rend  compte  d'une  lettre  reçue  de  M.  Robert  Gauthiot,au  sujet  de  la  mission 
que  ce  dernier  a  reçue  pour  l'exploration  de  la  vallée  du  Yaguob. —  M.  Ba- 
belon  lit  un  mémoire  très  détaillé  sur  la  politique  monétaire  de  la  république 
d'Athènes  et  l'influence  de  la  prospérité  de  cette  cité  sur  la  circulation  des 
tétradrachmes  à  la  chouette,  que  les  Athéniens  imposaient  et  partout  où  i^s 
étaient  vainqueurs. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  6  septembre,  M.  Chuquet  étudie  la  jeunesse  et  les  débuts  de  Camille 
Dvsmoulins  dans  la  vie  politique.  —  Le  13,  M.  Chuquet  continue  la  lecture 
de  son  travail  sur  Camille  Desmoulins. 

Congrès.  —  Le  Congrès  des  jurisconsultes  catholiques  tiendra  sa 
37«  session  à  Lyon  les  27,  28  et  29  octobre,  sous  la  présidence  de  Mgr  Sevin, 
archevêque  de  Lyon,  et  de  M.  de  Lamarzelle.  L'on  a  choisi  cette  année, 
■comme  objet  des  discussions  du  congrès  :  «  Les  Collectivités  religieuses  en 
lace  de  l'État  x.  C'est  au  Secrétariat  de  la  Revue  catholique  des  institutions 
et  du  droit  (2,  avenue  de  la  Bibliothèque,  à  Lyon)  qu'il  faut  adresser  les 
adhésions  et  demandes  de  renseignements. 
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Concours.  . —  Le  prix  Lair  do  2.000  francs  sera  attribué'  en  1915  (dé'ai  : 
30  juin  1915)  au  meilleur  mémoire  manuscrit  (anonyme  et  pourvu 
d'une  devise,  à  adresser  à  M.  Henri  Prentout,  46,  rue  Basse,  à  Caen)  sur 
l'histoire  d'une  ville  normande  pendant  la  Révolution  (1789-1799).  Les 
concurrents  devront  étudier  l'histoire  aussi  bien  religieuse,  économique  et 
socia'e  que  politique  et  administrative. 

Paris.  —  Pendant  que'ques  années  encore  la  question  sou'evée  par  les 
récents  décrets  du  Saint-Siège  sui"  la  communion  des  enfants  aura  un  véri- 
table intérêt.  Dans  la  Commimioii  des  enjants  arrivés  à  Vâge  de  discrétion 
(Paris,  Bloud,  191B,  in-16  de  80  p.  Collection  Science  et  Religion. —  Prix: 
0  fr.  60),  Mgr  Douais  expose,  à  la  lumière  de  l'histoire,  le  sentiment  et  la 
pratique  de  l'Église.  Après  avoir  montré  que  la  législation  récente  ne  lait 
que  nous  ramener  à  des  habitudes  que  nous  n'aurions  pas  dû  abandonner, 
le  savant  auteur  indique  leur  devoir,  en  cette  matière,  à  tous  ceux  qui,  à 
un  titre  ou  à  un  autre,  ont  à  s'occuper  des  enfants  :  parents,  confesseurs, 
curés,  instituteurs.  C'est  aux  prêtres  du  diocèse  de  Beauvais  que  ces  pages 
ont  été  d'abord  adressées.  Mais  el'es  ont  une  portée  généra'e  et  elles  peuvent 
avec  avantage  franchir  les  limites  d'un  diocèse. 

■ —  En  des  pages  fortement  pensées  et  abondamment  fournies  d'exemples 
et  de  faits,  Mgr  Douais,  évêque  de  Beauvais,  expose  la  notion  de  V Apolo- 
gétique (Paris,  B.'oud,  s.  d.,  in-16  de  64  p.  Collection  Science  et  Religion.  — 
Prix  :  0  fr.  60),  en  montre  !a  raison  d'être,  en  précise  l'objet,  en  dégage  la 
méthode  propre,  en  décrit  le  rô'e  immense  et  comp'exe,  en  indique  les  avan- 
tages et  la  nécessité.  Si  que'qu'un  doutait  encore  de  la  valeur  de  cette  «  forte 
discipline  »,  il  trouverait  là  sans  doute  de  quoi  changer  d'avis.  Les  autres 
y  puiseront  des  informations  utiles  et  de  sûrs  enseignements. 

—  Après  un  aperçu  de  la  vie  de  Thomassin  (1619-1695)„et  une  biblio- 
graphie très  comp'ète  de  ses  œuvres,  nous'trouvons  dans  cette  brochure  de 
M.  J.  Martin  (Paris,  Bloud,  in-16  de  120  p.  Collection  Science  et  Reli- 
gion. —  Prix  :  1  fr.  20)  un  exposé  de  ce  que  le  grand  oratorien  extrait  des 
Pères,  et  de  ce  qu'il  enseigne  lui-même—  parfois  aussi  de  ce  qu'il  oublie  • — 
au  Sujet  des  diverses  questions  théologiques,  de  la  foi,  de  l'Écriture,  des 
rapports  de  la  révélation  avec  la  raison,  de  Dieu,  de  la  Trinité,  de  l'Incar- 
nation, de  la  grâce,  de  la  pénitence,  de  la  hiérarchie.  Le  tout  dit  en  quelques 
mots  précis,  dans  un  ordre  lucide,  avec  des  références  nettes  et  nombreuses. 
Il  est  diflicile  d'être  p'us  complet  en  restant  aussi  succinct,  et  il  n'existe 
guère  de  brochure  aussi  riche  en  renseignements  contrôlés. 

■ —  L'opuscule  de  M.  Constantin  Stareschkine  [Armistice  temporaire  des 
Etats  européens.  Paris,  Figuière,  1913,  in-8  de  31  p.  —Prix  :  1  franc)  appar- 
tient au  cyc^e  de  la  propagande  pacifiste.  Pour  écarter  les  menaces  de  con- 
flits amoncelées  sur  l'Europe,  l'auteur  ne  compte  pas  sur  la  diplomatie, 
mais  déclare  s'en  remettre  à  un  congrès  interparlementaire.  Il  propose 
comme  but  à  l'activité  de  cette  assemblée  la  conclusion  d'un  armistice,  par 
lequel  la  France  et  l'Allemagne,  d'une  part,  l'Allemagne  et  l'Angleterre, 
d'autre  part,  c'est-à-dire  les  trois  puissances  entre  lesquelles  l'antagonisme 
des  intérêts  s'accuse  davantage,  s'engageraient  à  ne  pas  se  déclarer  la 
guerre  pendant  cinq  ans.  Le  traité  se  trouverait  de  plein  droit  valable  pour 
une  nouvelle  période  de  même  durée  s'il  n  était  pas  dénoncé  au  cours  de  la 
cinquième  année.  Ah  !  le  bon  billet-... 

—  La  collection  des  Petite  Manuels  des  .syndicats  agricoles  nous  donne 
deux  nouveaux  numéros,  au  prix  de  0  fr.  35  chacun  (n°^  3  et  4).  —  Le  n»  3 
traite  de  la  Vinification,  par  M.  L.  Mathieu  (Paris.  Librairie  agricole  de  la 
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Maison  rustique,  et  Villefranche,  Rhône,  lib.  du  Progrès  agricole  et  viticolCf 
petit  in-16  de  47  p.  ,avec  6  fig.).  I-'auteur  parle  d'ahord  de  la  propreté  et  de 
l'asepsie  du  matériel  vinaire  et  se  préoccupe  du  choix  des  locaux  de  vinifi- 
cation, de  l'époque  de  la  vendange.  Dans  les  chapitres  II  et  IIl,  il  fournit 
les  renseignements  indispensab'cs  pour  bien  vinifier  en  blanc  ou  en  rouge. 
Le  chapitre  IV  est  consacré  à  la  cuvaison,  aux  résidus  de  la  vinification  et 
à  leur  emploi .  —  Le  n°  4  concerne  le  Mildiou  et  son  traitement,  par  M.  V.  Ver- 
morel  (Paris  et  Villefranche,  mêmoslibrairies,petitin-i6  de  44  p., avec  6  fig.). 
Les  viticulteurs  trouveront  ici  toutes  les  indications  utiles  sur  le  mildi*  u,  sur 
l'époque  et  la  nature  des  traitements,  sur  le  meilleur  m.ode  de  préparation 
de  bouillies  anticryptogamiques,  etc.  Ces  deux  plaquettes  méritent  le  meil- 
leur accueil  de  la  part  des  personnes  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  vigne. 

—  Nous  signalons  avec  plaisir  un  charmant  petit  volume  de  la  collection' 
Pour  tous  :  Les  Trois  Disparus  du  «  Sirius  »,  par  M.  Georges  Price  (Tours, 
Marne,  s.  d.,  in-12  de  312  p.,  illustr.  de  Ed.  Gier.  — Prix  , cartonné,  :  1  fr.  50). 
Quand  ce  roman,  qui,  avec  le  sentiment  religieux  en  phis,  rappelle  la  ma- 
nière de  Ju'es  A^erne,  a  paru  dans  l'édition  de  luxe  à  5  francs,  le  Polybiblion 
en  a  rendu  compte  (décembre  1895,  t.  LXXIV,  p.  513).  En  renvoyant  nos 
lecteurs  à  cet  artic'e,  nous  n'hésitons  pas  à  recommander  les  Trois  Disparus 
du  «  Sirius  »  comme  récompense  scolaire;  il  conviendra  très  bien  aussi  aux 
bibliothèques  populaires. 

Artois. —  M.  le  chanoine  P.  Chevallot  nous  donne  sur  la  Sainte  Chandelle 
d'Arras  et  le  (oncile  de  Noyon  [MCCXLIV)  une  petite  dissertation  (Arras^ 
Imp.  de  la  presse  populaire,  1913,  in-8  de  48  p.,  avec  6  grav.  hors  texte) 
destinée  à  prouver  qu'un  canon  de  ce  concile  dans  lequel  la  sainte  chandelle 
n'est  pas  nommée  est  une  preuve  que  le  concile  a  discuté  et  admis  l'authen- 
ticité de  cette  relique.  En  témoignant  chez  son  auteur  de  beaucoup  de  zèle, 
cette  brochure  montre  que  son  sens  historique  et  critique  n'est  pas  propor- 
tionné à  ce  zè'e. 

Bretagne.  —  Nous  recevons  le  tome  L  des  Bulletins  et  Mémoires  de  la 
Société  d'émulation  des  Côtes-dvrNord  (Saint-Brieuc,  F.  Guyon,  1912,  in-8 
de  290  p.,  avec  deux  plans,  une  carte  et  une  vue).  —  Le  volume  débute  par 
une  dissertation  curieuse  de  M.  F.  Le  Bihan  sur  le  Pot  aux  roses  ou  Pot  au 
rose  (p.  1-7).  Il  se  continue  par  ['Histoire  du  monastère  royal  de  Saint- Jacut 
de-l'Isle-de-la-Mer  depuis  sa  jondation  à  Vannée  1649,  communication 
(d'après  Fr.  Noël  Mars,  religieux  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Sainct- 
Maur)  de  M.  l'abbé  Lemasson  (p.  r-89,  avec  1  plan  et  1  carte).  —  ^'iennent 
ensuite  :  V Ahhé  Augustin  Clec'h,  drame  de  la  Révolution,  raconté  par 
M.  F.  Le  Bihan  (p.  91-110);— T'Aégwier, parunTrécorrois  (M.  Guillou), étude 
dont  nous  n'avons  ici  qu'une  première  partie  (p.  111-194,  avec  plan);  — 
Inventaire  des  découvertes  archéologiques  du  département  des  Côtes-du-Nord 
(p.  195-272).  —  Les  dernières  pages  (273-287)  sont  occupées  par  des  allo- 
cutions prononcées  par  M. le  comte  Harscouët  à  l'occasion  de  la  mort  de 
MM.  Charles  Carmejeanne,  le  comte  de  Geslin  de  Bourgogne  et  Maurice 
Gourdet,  présidents  et  vice-président  de  la  Société. 

Champagne.  —  Sous  le  titre  :  Le  Fait  d'armes  de  Pavant  (1563)  (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry, 
année  1912.  Château- Thierry,  Imp.  moderne,  1913,  in-8  de  50  p.  et  pi.), 
M.  Lucien  Briet  a  surtout  donné,  en  les  faisant  précéder  de  longs  récits  de 
la  première  guerre  de  religion,  quelques  renseignements  généalogiques  sur 
la  famille  de  Coûtes,  qui  possédait  la  seigneurie  de  Pavant.  A  la  suite  de 
ces   aperçus  généalogiques  l'auteur  retrace  en  quelques  pages  l'histoir 
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du  château  de  Pavant  et  termine  sa  notice  par  le  récit  de  la  légende  de 
saint  Bald. 

Franche-Comté.  —  La  jeunesse  de  Proudhon  est  connue  dans  ses  grandes 
lignes.  M.  Arthur  Desjardins,  notamment,  pour  ne  citer  que  cet  écrivain, 
avait  consacré  le  livre  1er  (j^  tome  I  de  son  important  ouvrage  sur  P.-J . 
Proudhon  (1896)  à  raconter  de  façon  solide,  serrée,  les  trente  premières 
années  du  célèbre  socia'iste.  Mais  M.  Daniel  Halévy,  qui  a  pu  consulter 
les  archives  familiales  de  M™^  Henneguy,  fil'e  de  Proudhon,  a  repris  le 
Sujet  et  l'a  traité  plus  amplement,  en  marquant  assez  fréquemment  pour 
son  héros  une  sympathie  qu'il  explique  et  entend  justifier  :  La  Jeunesse 
de  Proudhon  (Moulins,  16,  bou'.  Chambonnet;  Paris,Figuière,in-16  carré 
de  151  p.).  Les  Cahiers  du  Centre,  février-mars,  1913.  — Prix  :  3  fr.).  L'au- 
teur nous  présente  d'abord  la  famille  et  donne  des  détai's  sur  la  vie  de 
l'€nfant  jusqu'à  sa  seizième  année  :  déjà  celui-ci  trahit  son  intraitable 
orgueil  et  ses  sentiments  de  rancune.  M.  Halévy  nous  le  montre  ensuite 
gagnant  sa  vie  comme  ouvrier  typographe,  puis  comme  correcteur  à  Besan- 
çon et  continuant  ses  études.  Son  premier  séjour  à  Paris  est  curieusement 
décrit,  ainsi  que  son  voyage  en  Provence  et  son  retour  en  Franche-Comté, 
où  nous  le  voyons  agir  à  Besançon  et  à  Arbois.  En  janvier  1838,  il  retourne 
à  Paris,  mais  pour  très  peu  de  temps,  car,  en  avril  de  la  même  année,  il 
revient  à  Besançon,  où,  'e  23  août,  il  obtient  de  l'Académie  de  cette  ville 
la  pension  Suard  qui  va  lui  permettre,  trois  années  durant,  de  compléter 
son,  instruction  à  Paris.  Pierre- Joseph  était  alors  dans  sa  trentième  année. 
Lorraine.  —  A  propos  d'une  succession  ouverte  en  Franche-Comté, 
en  1530,  dans  !a  famille  de  Laubespin-La  Palud,  des  actions  judiciaires 
lurent  intentées  par  certains  prétendants  non  seulement  contre  l'héritier 
principal,  mais  aussi  contre  la  simple  usufruitière  d'une  seigneurie  dépen- 
dant de  cette  succession,  dame  prébendée  de  Remiremont  en  Lorraine. 
Celle-ci,  d'après  les  opposants,  devait  être  considérée  comme  religieuse  pro- 
fesse, '(  morte  au  monde  »  et  par  conséquent  incapab'e  de  recueillir  un 
héritage.  L'enquête  judiciaire  qui  eut  lieu  à  ce  sujet  a  permis  à  M.  Max 
Prinet  d'écrire  une  étude  curieuse  sur  la  Condition  juridique  des  dames  de 
Remiremont,  d'après  une  enquête  de  1538  (Nancy,  imp.  Crépin-Lebîond,  in-8 
de  11  p.  Extrait  du  Bulletin  mensuel  de  la  Société  d'archéologie  lorraine  de 
juillet  1913)  et  aussi  sur  la  vie  reUgieuse  et  mondaine  de  ces  dames  et  sur 
leur  costume.  On  remarquera  notamment  qu'elles  pouvaient  se  marier  et 
«  Succéder  à  leurs  parens  comme  font  toutes  femmes  et  dames  séculières  qui 
«e  sont  de  religions  ny  professes.  )• 

Nivernais.  —  Le  quatrième  fascicule  du  XXIV^  volume  du  Bulletin 
de  la  Société  nivernaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (Nevers,  Gremion;  Paris, 
Champion,  1913,  in-8  paginé  451-672,  avec  2  pi.)  marque  la  fin  de  ce 
tome  XXIV,  dont  les  pages  451  à  641  renferment  les  «  Pièces  justificatives 
et  documents  inédits  »  de  l'étude  de  M.  H.  de  Flamart  sur  le  Nivernais  pen- 
dant la  guerre  de  Cent  Ans  (xv^  siècle),  publié  dans  le  précédent  fascicule. 
Ces  pièces,  au  nombre  de  cent-dix,  vont  du  13  avril  1410  à  décembre  1430. 
—  M.  René  de  Lespinasse  donne  ensuite  les  Aveux  et  dénombrements  de  la 
noblesse  morvandelle  au  duc  d' Athènes  pour  Château- Chinon,  Lormes  et  Huban 
en  Vannée  1351  (p.  643-666).  — A  noter  aussi  les  deux  belles  planches  repré- 
sentant la  petite  chapelle  du  château  de  la  Pointe,  propriété  de  M.  Paul 
Levasseur  et  dont  l'historique  a  été  fait  précédemment. 

Normandie.  —  Ma'gré  sa  modeste  apparence,  le  volume  XIX  des  Mé- 
moires de  la  Société  nationale  académique  de  Cherbourg  (Cherbourg,    imp. 
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Le  Maout,  1912,  in-8  de  207  p.)  offre  un  intérêt  réel.  Il  se  compose  des  tra- 
vaux suivants:  A  propos  d'une  jamille  de  gentil  hommes  bas-normands  aux 
.\vii«  et  XVIII®  siècles.  Les  Castel  de  Saint- Pierre- Église,  par  M.  Joseph 
Drouet  (p.  1-42)  ;  —  La  Conspiration  elle  supplice  du  maréchal  de  Biron,  par 
M.  F.-V.  Picquenot  (p.  43-56).  A  signa'er  spécialement  ici  une  comp'ainte 
curieuse  sur  Biron,  que  l'auteur  tient  d'une  vieille  demoiselle  et  qui  fera 
la  joie  des  amis  du  fo'k-lore;  —  La  Détention  du  «  baron  de  Cormatin  »  au 
fort  national  de  Vile  pelée  (1795-1800),  par  M.  A.  Galland  (p.  65-88);  — 
Les  Volontaires  nationaux  de  1792  dans  le  district  de  Cherbourg.  Organisation 
des  compagnies  destinées  à  former  le  3^  bataillon  de  volojitaires  de  la  Manche, 
par  M.  Charles  Jean  (p.  89-110);  —  Notice  sur  une  forme  de  i'oeux  usitée 
en  Normandie  au  moyen  âge,  par  M.  Léopo'd  Delisle  (p.  111-120).  Ces  pages 
avaient  été  envoyées  à  la  Société  par  leur  auteur,  en  1848,  c'est-à-dire  un  an 
après  son  admission  comme  membre  correspondant;  —  Bosières,  par 
M.  Adrien^ Le  Grin  (p.  121-130);  —  Conflits  entre  les  religieux  de  l'abbaye 
du  Mont-Saint-Michel  et  les  juges  du  baillage  d' Ai'ranches,  pièces  extraites 
des  registres  du  bailliage  d'Avranches,  pub  iées  par  M.  A'bert  Le  Grin 
(p.  131-143)  ;  —  États- généraux  de  Blois  (1588).  Procès-verbal  de  rassemblée 
des  députés  de  la  vicomte  de  Valognes  (19  juillet),  publié  par  M.  P.  Blaisot 
(p.  145-150);  —  Une  Visite  mobilière  à  Cherbourg  en  1601,  document  publié 
par  M.  P.  Blaisot  (p.  151-160);  —  Aux  Buines  de  Timgad,  par  M.  L.  Favier 
(p.  161-186);  —  Quelques  locutions,  expressions,  dictons  et  proverbes  nor- 
mands. Nord  de  la  Manche,  par  M.  Lucien  TouHec  (p.  187-200).  Le  volume 
renferme  aussi  quelques  pièces  de  poésie  :  Les  Mois,  sonnets  par  M.  Louis 
Salle  (p.  57-63),  les  Chemins  creux,  par  le  même  (p.  64)  et  Hommage  à  BoLr 
leau,  sonnet,  par  M.  A.  Le  Brun  (p.  144). 

Belgique.  —  Il  n'est  pas  inutile  de  signaler  ici  la  semaine  d'ethnologie 
religieuse  qui  s'est  tenue  à  Louvain  du  27  août  au  3  septembre.  Le  succès 
obtenu  l'an  dernier  par  cette  institution  nouvelle  —  un  beau  volume  a 
cons:r\é  le  souvenir  et  résumé  les  conclusions  des  conférences  de  l'an 
dernier  —  semble  avoir  encore  été  dépassé  cette  année.  La  semaine  d'ethno- 
logie religieuse,  qui  comprend  des  cours  doctrinaux  et  des  conférences  pra- 
tiques et  pendant  laquelle  des  hommes  d'étude  se  rencontrent  avec  des 
missionnaires,  échangeant  réciproquement  leurs  idées  et  se  faisant  récipro- 
quement profiter  de  leurs  connaissances,  a  pour  objet  de  former  les  mission- 
naires et  aussi  un  public  choisi  à  l'étude  scientifique  des  religions  non  chré- 
tiennes. L'année  dernière,  un  examen  sérieux  du  totémisme  avait  occupé 
plusieurs  leçons.  Cette  année  l'islamisme  a  été  une  des  principales  ques- 
tions à  l'ordre  du  jour. 

États-Unis.  —  La  Smithsonian  Institution  poursuit  en  4913  la  publi" 
cation  des  Contributions  from  the  United  States  national  Herbarium  qu* 
paraissent  par  fascicu'es.  —Le  vo'.  16,  Part  4  (Washington,  Government 
printing  office,  in-8,  paginé  105-196)  contient  les  Descriptions  of  new  plants 
preliminary  to  a  report  upon  the  Flora  of  New  Mexico,  by  E.  O.  Wooton 
and  Paul  C  Standley.  —  Le  vol.  16,  Part  5  renferme  :  Miscellaneous  papers 
(in-8,  paginé  197-224,  2  pi.),  by  Charles  V.  Piper,  J.N.  Rose,  Paul  C.  Stand- 
ley, W.  E.  SafTord  and  E.  S.  Steele,  est  formé  de  diverses  notes  botaniques 
de  ces  auteurs.  —  Le  vol.  16,  Part.  9  (in-8,  paginé  255-263  avec  7  photogr.) 
contient  :  The  genus  Epiphyllum  and  its  allies,  by  N.  L.  Britton  and 
J.  N.  Rose,  intéressante  étude  d'un  genre  de  cactées.  ■ —  Enfin  le  Bulletin 
no  81  :  Synopsis  of  the  r.jtatoria  (Washington,  Government  printing  office, 
1913,  in-8  de  226  p.),  bj»  Harry  K.  Harring,  renferme  une  consciencieuse 
monographie  de  ces  curieux  petits  animaux  appelés  rotifères. 
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Publications  nouvelles.  —  U Eucharistie,  la  présence  réelle  etla  trans- 
substantiation, par  P.  Batiffol  (in-16,  Lecoffre,  Gabalda).  —Le  Mystère  de 
V Incarnation,  par  !e  R.  P.  E.  Hugon  (in-12,  Téqui).  —  Morale  surnaturelle. 
Les  Commandements,  par  J.  C.  Broussolle  (in-12,  Téqui).  - —  Œuvres  choisies 
oratoires  et  pastorales,  par  Mgr  Touchet.  T.  IX  (in-12,  Lethiel'eux).  — 
Œuvres  oratoires  de  Mgr  Louis- François  Laf lèche,  évêque  des  Tr'ois-Rivières, 
publiées  par  A.  Savaète  (in-8,  Savaète).  ~  Ite  adOves.  Le  (irand  Devoir  pas- 
toral des  temps  actuels,  par  l'abbé  Guéret  (in-12,  Lelhielleux).  ^ — Four  les 
jeunes  prêtres,  par  M.-J.  Moisan  (in-32,  Bonne  Presse).  —  Ré  flexions  sur  la 
iniséricorde  de  Dieu,  par  M'"'  de  la  Vallière  (in-32,  Bonne  Presse).  ^L'Idéal 
du  véritable  chrétien.  Faire  connaître  Dieu  et  le  faire  aimer  (in-32,  Avignon, 
Aubanel).  — F/eursdes  c/eua:,  par  F.  Bonnard(gr.  in-8,  Desclée,  deBrouwer). 

—  Il  Concetto  del  diritto,  da  G.  de!  Vecchio  (gr.  in-8,  Bologna,  Zanichelli). 

—  Philosophia  moralis  etsocialis,  par  L.  Lehu  (gr.  in-8,  Lecoffre,  Gabalda). 
• —  Lucidité  et  intuition,  étude  expérimentale,  par  îe  D''  E.  Osty  (in-8, 
Alcan).  —  Bouquet  d'orties,  par  L.  Landron  (in-16,  Figuière).  —  Nos 
Lycéens,    études    documentaires,    par    J.    Fontaine    (in-16,    Plon-Nourrit). 

—  Le  Suffrage  des  femmes,  par  T.  Joran  (in-12,  Savaète).  ■ —  Théorie  de  la 
valeur,  par  C.  Cornélissen  (in-8,  Giard  et  Brière).  ■ —  La  Maisonnette  et  son 
jardin,  par  J.  Curé  et  M.  Maraval  (in-12,  Librairie  agrico'e  de  la  Maison 
rustique).  ■ —  Le  Châtaignier,  culture  et  utilisation,  par  P.  Tricaud  (in-16, 
Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique). —Les  Plantes  industrielles,  oléa- 
gineuses, textiles  aromatiques,  diverses,  par  L.  Brétignière  (in-18,  Librairie 
agricole  de  la  Maison  rustique).  - — Le  Cassis,  culture,  utilisation,  débouchés, 
par  J.  Vercier  (in-J2,  Librairie  agrico'e  de  la  Maison  rustique).  —  Leçons 
sur  la  dynamique  des  systèmes  matériels,  par  E.  Delassus  (in-8,  Hermann).  • — 
jEssatcZeZiMéomé^r/e,  par  J.  Ser  (in-8,  Gauthier- Villars).  ■ —  E.ïercices  d'arith- 
métique. Énoncés  et  solutions,  par  J.  Fitz-Patrick  (2  vol.  in-8,  "Hermann).  ■ — 
Théorie  des  nombres,  par  E.  Cahen.  T.  L  Le  Premier  Degré  (in-8,  Her- 
mann). ■ —  Les  Principes  de  V analyse  mathématique,  exposé  historique  et 
critique,  par  P.  Boutroux  T.  I  (in-8,  Hermann).  —  Obusiers  de  campagne  et 
artillerie  lourde,  par  !e  capitaine  Gluck  (in-8.  Chapelet). —  L' Armée  italienne 
dans  la  guerre  italo-turque  (1911-1912);  trad.  de  la  relation  officielle  ita- 
lienne par  le  lieutenant-colonel  Morier  (in-8.  Chapelet).  —  Vade-mecum 
des  écoles  et  patronages.  Saynètes,  diahgues,  monologues,  etc.,  sujets  divers, 
par  l'abbé  L.  Duranthon  (in-8,  Avignon,  Aubanel).  ■ — Le  Jardin  des  fleurs, 
essais  sur  la  poésie  arabe  et  morceaux  choisis,  par  W.  B.  Ghali  (in-18.  Mer- 
cure de  France).  —  U  Aile  captive,  par  D.  A'ieux  (d'Haïti)  (in-16,  Messein). 
■ — Bethsabée  par  J.  de  Foyille  (in-16  P!on-Nourrit). — Entre  deux  âmes,  par 
M.  Delly  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Mifanwy  (la  chanteuse  galloise),  par 
A.  Raine;  adapté  de  l'anglais  par  E.  Philippi  (in-16,  P'on-Nourrit).  — 
L'Oiseau  de  France,  par  L.  de  Kerguy  (in-18,  Grasset).  —  Sur  les  chemins 
de  la  mort  et  de  l'aventure,  par  J.  Stradiot  et  M.  Branca  (in-18,  Grasset).  — 
La  Voix  du  sang,  par  Edgy  (in-18,  Figuière).  —  Miss  Bretherton,  par 
H.  Ward;  adapté  de  l'anglais  par  R.  Frémy  (in-8,  Jouve).  — Les  Kadourques, 
par  F.  Maratuech  (in-16,  Sansot).  — Les  Chanoinesses  de  la  Cour- aux- Dames, 
par  M.  Maryan  (in-18,  Firmin-Didot).  —  La  Vraie  Lumière,  par  H.  Car- 
rère,  (gr.  in-8.  Bonne  Presse).  ^—  Fleurs  des  Landes,  par  M.  du  Hoirs  (in-16, 
Bonne  Presse).  —  Choix  de  lettres  de  M'"*"  de  Sévigné[\n-Ï(>  cartonné,  Manie). 

—  Essais  de  critique  dramatique,  par  E.  Franchetti  (in-16,  Figuière).  — 
Mystifications  littéraires  et  thé â'rales,-paT  A. Cim  [in-iG,  Fontemoing).  —  Le 
Boman  réaliste  sous  le  second  Empire,  par  P.  Martine  (in-16,  Hachette).    -- 
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La  République  romaine,  conflits  politiques  et  sociaux,  par  G.  B!och  (in-18, 
Flammarion).  —  Les  Esclaves  chrétiens, depuis  les  premiers  tfmps  de  V Église 
jusqu'à  la  fin  de  la  domination  romaine  en  Occident,  par  P.  Allard,  in-16, 
Lecoffre,  Gabalda).  —  Bullaire  de  V Inquisition  française  au  xi\^  siècle  et 
jusqu'à  la  fin  du  grand   -ichisme,  par  J.-M.  Vidal  (gr.  in-8,  Letouzey  et  Ané). 

—  Catherine  de  Bourgogne  et  la  féodalité  de  l'Alsace  autrichienne, ou  Un  Essai 
des  ducs  de  Bourgogne  pour  constituer  la  seigneurie  bourguignonne  en  Alsace 
(1411-1426),  par  L.  Stouff  (gr.  in-8, Larose  et  Tenin).  —  Loreto.  Eine 
geschichtskritische  Untersuchung  der  Frage  des  heiligen  Hauses,xon  professer 
Dr.  G.  HUffer  (in-8,  Munster  in  Westfa'en,  Aschendorff);  —  Mœurs  intimes 
du  passé,par  le  D'  Cabanes  (4^  série). —  La  V  e  d'étudiant  (in-16  carré,Albin 
Michel).  —  Une  Gloire  napolitaine.  Saint  Janvier  et  le  miracle  de  son  sang, 
par  L.  Cavène  (gr.  in-8.  Bonne  Presse).  —  Saint  Pierre  Fourier,  par  F.  Bon- 
nard  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Le  Roman  d'une  reine  sans  couronne, 
Sophie  Dorothée  de  Zell,  par.  W.  H.  Wilkins;  trad.  de  l'anglais  par  M"^  L.  B 
(in-16,  Hachette).  —  Gustave  III  et  la  Rentrée  du  catholicisme  en  Suède,  par 
P.  Fiel  et  A.  Serrière  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  xyiii^  siècle  et  Directoire 
(suite  d'histoires  sur  l'histoire),  par  Saint-Helme,  suivi  de  Léonard  et  la 
Joconde,  par  M.  Vieuil'e  (in-16,  Éditions  Presse  française).  —  Xes  Grandes 
Journées  de  la  Constituante,  1789-1791,  par  A.  Mathiez  (in-16.  Hachette). 

—  Les  Conventionnels  régicides,  par  P.  Bliard  (petit  in-8,Perrin).' —  Lettres 
de  Mme  Roland,  pubMées  par  C.  Perrond.  Nouvelle  série,  1767-1780.  T.  I 
(in-4,  Leroux).  —  Le  Département  de  la  Drôme  de  1800  à  1802,  par  C.  Faure 
(in-8,  Valence,  Céas).  —  Journal  d'un  voyage  à  Paris  au  mois  d'août  1802, 
par  Sir  J.  Dean  Paul;  trad.  et  annoté  pour  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine par  P.  Lacombe  (in-8,  Auguste  Picard).  —  Inédits  napoléoniens,  par 
A.  Chuquet  (gr.  in-8,  Fontemolng).  —  L'Occupation  de  Lunéville  par  les 
Allemands,  par  J.  Cathal  (in-18,  Berger-LevrauU).  —En  flânant.  A  irrvers 
la  France.  Paris,  par  A.  HallayS  (petit  in-8,  Perrin). —  Voyages  autour  de 
ma  vie,  notes  et  souvenirs  d'un  vieux  Parisien,  par  A.  Duquesne.T.  l^^  (in-8, 
imp.  Capiomont).  —  Origines  et  bases  de  l'alliance  franco-russe,  par  V.  de 
Gorlof  (in-8,  Grasset).  —  A  propos  d'un  Centenaire.  Louis  Veuillot,  1813- 
1913,  pa'  M.Vallet  (petit  in-8.  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie). 

—  Paul  Bourget,  by  E.  Dimnet  (in-16  cartonné,  London,  Constable).  — 
Ragione  e  libertà,  nuovi  saggi  di  filosofia  sociale  e  giuridica,  da  G.  Cimbali 
(in-8,  Torino,  Unione  tipografico  éditrice  torinese). — Mon  Commandement 
au  cours  de  la  campagne  des  Balkans  de  1912,  par  Mahmoud  Moucktar  Pacha 
(in-8,  Berger- Levrault).  —  Carnet  de  campagne  d'un  officier  turc  [octobre- 
décembre  1912).  De  Sul-Ouglou  à  Tchataldja,  par  !e  lieutenant  Selim  bey 
(in-12,  Berger-LevrauH).  —  Voix  canadiennes.  Vers  l'abime,  par  A.  Savaète. 
T.  VIII.  Écoles  du  Nord-Ouest  canadien  (suite)  (1880-1913)  (in-8,  Savaète). 

- —  Études  contemporaines,  par  C.  Daniélou  (in-16,  Figuière).  —  Manuel 
d'histoire  locale.  Guide  pratique  p  ur  la  rédaction  des  monographies  histo- 
riques, par  l'abbé  C.  Ailibert  (in-8,  Avignon,  Aubanel).  Visenot. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

JURISPRUDENCE 

,  Philosoj-hie  du  iiitoiT.  —  1.  Sociologie  de  la  paix,  introduction  à  la  philosophie 
du  droit  international,  par  André  de  Maday.  Paris,  Giard  et  Brière,  1913.  in-12 
de  vin-136  p.,  1  fr.  50.  —  2.  La  Femme,  sa  situation  réelle,  sa  situation  idéale; 
Irad.  de  l'anglais  par  Addienke  Terbieh,  Paris,  Alcaii,  1913,  in-I(S  dts 
xvi-2fp3  p.,  3  fr.  50. 
lIisrojKE  DU  DROIT.  —  3.  Le  Droit  ecclésiastique  matrimonial  des  cahini^stes  fran- 
çau,  par  Joseph  Faurey.  Paris,  Laroseet Tenin,  1912,  in-8  de  153  p.  —  ',.  Mo- 
lière et  le  droit,  par  Ferdinand  Sanlaville.  Paris,  Fonlemoing.  1913,  in-ltj  de 
226  p.,  3  fr,  50.  —  5.  La  Législation  ciiile  et  sociale  de  V  Empire,  par  M.  d  e  Roi.  x. 
Paris,  Nouvelle  LilM-airie  nationale,  1912,  in-8  de  31  p.,  0  fr.  5f^. 
Droit  cuil.  —  6.  Les  Droits  réels  dans  le  code  civil  suisse,  par  C.  VV'ikland;  trad. 
de  l'allemand  par  Henri  Bovav.  T,  1,  Paris,  Giard  et  Brière;  Lausanne, Sac k- 
Heymond,  1913,  in-8  de  xvn-815  p.,  25  fr.  (les  deux  tomes),  —  7.  litude  de  droit 
comparé  sur  le  délai-congé,  par  Ernest  Lamy.  Paris,  Giard  et  Brière,  1913,  in-8 
de  249  p.,  5  fr. 
Droit  commercial  f.t  maritime.  —  8.  Traité  général  théorique  et  pratique  de  droit 
cominercial,  publié  sous  la  direction  de  Edvond  Tu  aller.  Des  Faillites  et 
banqueroutes  et  des  liquidations  judiciaires,  par  J.  Percerou.  Paris,  Rousseau, 1909- 
•1913,  2  vol.  in-8  de  886  et  776  p.,  24  fr.  —  9.  La  Vente  et  le  nantissement  rf's  fonds 
de  commerce,  par  J.  Bore  met.  Paris,  Giard  et  Brière,  1913,  in- 16  de  264  p.,  3  fr.  50. 
• —  10.  Les  Conflits  de  juridiction  entre  les  tribunaux  civik  et  les  tribunawr  de  com- 
merce, par  J,  Champcomvhnal.  Paris,  Rousseau,  1913,  ^'r.  in-8  de  112  p.,  4  fr. 
—  1).  Traité  de  droit  maritime,  par  Daniel  DanJ.on.  'i'.  III.  Affrètement,  pas- 
sage, aiaries.  Paris,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence, 1913,  ih-s 
de  742  p.,  9  fr.  —  12.  Les  Lois  commerciales  de  l'univers,  par  Ch.  Lyo.n-Caen, 
P.  Cahpentiek  et  F.  Daguin.  T.  II.  Colombie,  par  .José  1_1hibe;  trad.  par  Paul 
Cahpentier,  Ferinand  Daguin,  Stanislas  Hacquin,  Henri  Prudhomme.. 
Pari.'-,  Librairie  générale  de  droit  et  de  jurisprudence,  1913,  gr.  in-8  de  250  +  250  j,. . 
43  fr. 
Droit  Public.  —  13.  Les  Transformations  du  droit  public,  pnV  Li'.os  Duguit,  Paris, 
Colin,  1913,  in-18  de  xix-285  p.,  3  fr,  50.  —  14,  Etude  sur  les  droits  politiques  des 
femmes  auic  Pai/s-Has,  en  Finlande,  en  Islande,  au  Damemark,  en  Non'ège  et  en 
Suède,  par  Paul  W.  SoTTEMiEiM.Paris,  Librairie  générale  de  droit  et  de  juris- 
prudence, 1913,  gr.  in-8  de  54  p.,  2  fr,  5(T,  —  15.  La  Conscience  professionnelle. 
Le  Barreau,  par  Bourdillon.  Paris,  Ces,  s,  d.,  gr.  in-8  de  29  p. 
Législation  cultuelle.  —  16.  Les  Églises  et  leur  mobilier  devant  la  loi  ruule, 
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Piiii.osoPiiiE  DU  DuoiT. —  1. —  Dans  un  petit  traité  intitult'  : 
Sociologie  de  la  paix,  M.  André  do  Maday,  professeur  à  l'Université 
de  Neucliàtel,  étudie  les  causes  de  la  guerre  et  de  la  paix  dans  Ilm- 
manité.  Suivant  lui,  c'est  toujours  l'intérêt,  le  désir  de  se  procurer 
queltnie  bien,  qui  pousse  les  hommes  à  entrer  en  lutte  «ni  à  conclure 
des  accordf.  l.a  oiK-rre  tut  une  institution  utile  dans  le  passé  ;  elle 
eut  <lu  moins  sa  raison  d'être.  Mais  la  paix  s'est  imposée  partout  où 
elle  a  su  procurer  plus  de  valeurs  aux  hommes  que  la  guerre.  La 
paix  internai ionaie  est-elle  arrivée  au  moment  où  son  évaluation 
dépasse  les  valeurs  que  la  guerre  peut  donner?  Si  oui,  répond  M.  de 
Maday,  alors  il  n'est  pas  douteux  que  la  paix  remportera  la  victoire. 
Le  raisonnement  est  juste,  observerons- nous;  mais,  pour  qu'il  nous 
i^ssure,  il  faudrait  que  la  logique  eût  toujours  le  dernier  mot  dans  les 
choses  humaines.  Or,  les  hommes  se  laissent  plus  souvent  conduire 
par  leurs  passions  que  par  la  logique.  Changeront- il  s?  S'amélioreront- 
ils?  Il  faut  beaucoup  d'optimisme  ])our  conclure  comme  le  fait 
M.  de  Maday  :  «  L  h.omme,  qui  ù  travers  des  containos  de  siècles 
s'est  j)lié  sous  le  joug  de  l'animalité,  arrive  enfin,  grffce  à  une  évalua- 
tion plus  juste  des  choses,  à  chercher  son  salut  dans  1" union,  au  lieu 
<le  le  voir  dans  la  division.  »  Si  M.  de  Maday  est  optimiste,  nous 
remarquons  aussi  qu'il  se  contente  parfois  d'une  documentation  un 
peu  trop  suspecte.  11  accepte  la  fable  du  concile  de  Màcon  posant  la 

question  de  savoir  si  la  femme  a  une  Ame,  et  il  cite  à  l'appui 

VI me  \vril  (\o,  Sainte-Croix. Voilà  une  autorité  !  Il  a  l'air  aussi  de  pren- 
dre au  sérieux  le  discours  de  Lapoule,  qui,  le  4  août  1789,  assurait 
que  tel  seigneur  pour  se  délasser,  au  retour  de.  la  chasse,  faisait  ouvrir 
le  ventre  à  deux  de  ses  serfs  (sir.  et  non  pas  cerfs)  et  plongeait  ses 
pieds  dans  le  corps  sanglant  tie  ces  malheureux  ! 

2.  —  La  Femme,  sa  situai  ion  réelle,  sa  situation  idéale  :  c'est  le  titre 
d'un  recueil  de  conférences  qui  furent  faites  en  1910,  à  Édimboui'g, 
sous  la  présidence  de  Sir  Oliver  Lodge,  professeur  à  ITniversité  de 
cette  ville.  Ce  livre,  traduit  par  M"^^  Adrienne  Terrier,  bien  qu'il 
nous  vienne  du  pays  des  sulTragettes,  est,  dans  son  ensemble,  sage 
pt  plein  de  bonnes  idées.  Dans  la  première  conférence,  M.  Arthur 
Thomson,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Aberdeen,  et  M'"^  Arthur 
Thomson  établissent  fortement  le  principe  de  la  distinction  orga- 
nique des  sexes  et  de  leurs  dilTérences  d'aptitudes.  Les  autres  confé- 
rences qui,  toutes,  sauf  une  seule,  furent  faites  par  des  femmes,  sont 
généralement  d'accord  avec  cette  observation  primordiale.  En  étu- 
diant la  situation  de  la  femme  dans  l'histoire.  Miss  Lumsden  accepte 
trop  volontiers  l'hypothèse  sans  preuve  de  la  préexistence  d'un  âge 
matriarcal;  mais  elle  expose  fort  bien  les  avantages  que  les  femmes 
trtiuvèrent  dans  l'axènement  du  christianisme,  dans  hs  institutions 
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monastiques  et  dans  l'esprit  chevaleresque  du  moyeu  âge.  Elle  avoue 
que  la  Réforme,  tout  en  revendiquant  pour  l'individu  toute  liberté» 
dans  le  domaine  religieux,  fut  préjudiciable  aux  femmes,  de  plusieurs 
manières,  et  notamment  par  un  retour  aux  principes  de  l'Ancien  Tes- 
tament, par  le  caractère  brutal  des  principaux  réformateurs  et  enlin 
pai"  la  suppression  des  couvents  où  s'était  faite  jusqu'alors  l'éducation 
féminine.  On  trouvera  également  de  judicieuses  remarques  et  des 
pensées  heureusement  exprimées  dans  la  conférence  de  Mistres  l.en- 
drum  sur  la  femme  et  la  famille,  et  dans  celle  de  Miss  Sheavyn  sur  les 
professions  féminines.  Le  docteur  Clouston  s'est  appliqué  à  faire  ree- 
Rortir  les  dangers  du  mouvement  social  moderne  pour  les  femmes. 
l.e  principal  de  ces  dangers  qu'il  redoute,  c'est  l'alfaiblissement  de 
l'instinct  maternel.  «  L'idéal  qui  placerait  la  culture  scientifique 
au-dessus  de  la  maternité  est  un  idéal  de  suicide  ;  il  faut  l'abandonner  ». 
1 1  faut  aussi  que  les  femmes  évitent  de  prendre  modèle  sur  les  hommes  j 
«  Il  y  a  surtout  une  imitation  dont  la  femme  doit  se  garder  :  c'est  celle 
qui  porte  l'étudiante  à  marcher,  ^i  se  vêtir,  à  parler  et  à  fumer  comme 
im  jeune  homme  ».  En  traitant  de  l'éducation  de  la  femme.  Miss  Mel- 
ville  insiste  sur  cette  idée  que  l'éducation  qui  tend  à  la  fois  à  la  vie 
domestique  et  à  l'exercice  d'une  profession  impose  à  Fa  jeune  fille  un 
l  double  labeur.  Une  formation  professionnelle  est  néanmoins  souvent 

nécessaire  aujourd  hui.  Mais  il  ne  faut  pas  que  les  jeunes  filles  se  per 
suadent  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  être  hors  de  la  m'aison  qu'à  rester 
dans  la  maison.  Dans  sa  conférence  sur  «  Ik  maternité  spirituelle  ». 
Miss  Pearson  envisage  dans  toute  son  ampleur  la  mission  de  la  femmr\ 
Elle  va  jusqu'à  dire  :  «  Ce  sont  les  femmes  qui  donnent  le  ton  à  la  vie 
publique  et  à  la  société;  si  elles  exigeaient  que  tous  autour  d'elles 
•  fussent  tels  qu'elles  souhaitent  leurs  fils  et  leurs  filles,  l'état  de  là 
société  serait  bien  meilleur  et  plus  noble  qu'il  ne  l'est  à  présent  ».  Dans 
une  causerie  finale,  M.  le  professeur  Lodge  résume  les  idées  princi[)ales 
des  conférences  précédentes.  11  conclut  que  T'alîan'e  essentielle  de  la 
femme,  c'est  l'intérieur  ;  qu'on  doit  cependant  encourager  les  femmes 
à  se  vouer  aux  occupations  où  leurs  aptitudes  spéciales  leur  assureront 
virtuellement  une  sorte  de  monopole,  mais  qu'il  faut,  au  contraire, 
les  détourner  des  occupations  où  elles  ont  ô  soutenir  contre  les  hommes 
une  concurrence  inégale  qui  les  épuise. 

HisTOiBE  DU  DROIT.  —  .'^.  ■ —  Daus  une  thèse  de  doctorat  sur 
/(;  Droit,  ecclésiastique  matrimonial  des  calvinistes  français,  M.  Faurey 
a  voulu  exposer  les  doctrines  de  Calvin  et  de  ses  premiers  sectateurs 
sur  le  mariage.  La  Réforme,  qui  abolissait  le  célibat  des  prêtres,  aurait 
dû,  ce  semble,  exalter  davantage  le  mariage,  accepter  à  la  lettre  la 
parole  de  saint  F'aul  :  «  Ce  sacrement  est  sublime,  dans  le  Christ  et 
dans  l'Église  d.  Mais,  au  contraire,  Luther  et  Calvin  soutinrent  que 
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le  mariage  n'était  pas  un  sacrement.  De  fait,  le  protestantisme,  peut- 
être  parce  qu'il  manquait  d'un  [)ouvoir  législatif  généralement  re- 
connu,a  soustrait  le  mariage  a  l'autorité  de  l'Eglise  pour  le  soumettre 
à  la  puissance  séculière.  Le  droit  matrimonial  des  réformés  français 
est  contenu  dans  les  actes  des  synodes  nationaux.  C'est  aux  magis- 
trats civils  que  les  synodes  renvoient  les  questions  de  validité  des  pn> 
messes  de  mariage,  de  l'âge  auquel  le  mariage  est  permis,  des  causes 
autorisant  la  séparation  de  corps.  C'est  le  Roi  (fui,  à  défaut  du  Pape, 
])eut  accorder  les  dispenses  de  consanguinité  et  dallinité.  C'est  la 
justice  qui  peut  dispenser  du  consentement  des  père  et  mère.  Le 
synode  de  135'j,  tout  en  autorisant  le  divorce  en  cas  d'adultère,  déclai'a 
cependant  que  le  mariage,  même  dans  ce  cas,  ne  pouvait  être  dissous 
(|ue  par  «  l'autorité  du  magistrat  »,  ce  qui,  en  fait,  rendait  le  divorce 
impossible  en  France.  Après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les  pro- 
testants continuèrent  à  se  marier  devant  les  pasteurs  qui  avaient  été 
autorisés  à  rester  dans  le  royaume  ou  ils  allèrent  se  marier  à  l'étranger. 
(^)uelques  Parlements  annulèrent  ces  mariages,  en  se  fondant  sur  la 
liction  qui  voulait  qu'il  n'y  eût  plus  de  protestants  dans  le  royaume. 
Mais  la  jurisprudence  était  devenue  plus  tolérante  dès  avant  l'édit  de 
Louis  XVI  qiii  permit  aux  protestants  de  déclarer  leur  mariage,  soit 
au  curé,  soit  au  juge  royal.  De  leur  côté,,  les  protestants  ont  aussi 
fait  preuve  d'intolérance  en  interdisant  d'une  manière  absolue  les 
mariâmes  entre  réformés  et  catb.oliques.  L'ouvrage  de  M.  P'aurey,  sans 
aller  au  fond  des  controverses,  explique  clairement  et  exactement 
sur  quels  points  les  Calvinistes  français  se  sont  mis  en  opposition  avec 
le  droit  canonique. 

4_  —  Molière  a-t-il  fait  son  droit?  Bien  des  passages  de  ses  œuvres 
témoignent  qu'il  était  très  au  cour'ant  des  choses  juridiques  et  savait 
fort  bien,  au  besoin,  parler  le  langage  de  la  chicane.  En  recueillant 
et  commentant  tous  ces  p'assages  dans  son  volume  :  Molière  et  le  droit, 
M.  Sanlaville  nous  renseigne  sur  l'état  du  droit  et  des  mœurs  fami- 
liales au  tem])s  de  Louis  XIV.  Pour  bien  comprendre  les  intrigues 
dont  le  grand  comique  a  formé  la  plupart  de  ses  pièces,  il  est  bon 
de  savoir  ce  qui  distinguait  alors  les  diverses  classes  de  la  société,  en 
quoi  un  gentilliomme  différait  d'un  bourgeois,  comment  s'opéraient 
les  anoblissements,  quels  étaient  les  droits  des  parents  sur  leurs 
enfants,  comment  se  faisaient  les  contrats  de  mariage,  etc.  Molière 
n'avait  rien  d'un  révolutionnaire;  il  ne  s'attaque  pas  aux  lois,  mais 
p.lutôt  aux  abus  et  aux  ridicules  de  son  siècle.  Mais  souvent  ces  abus 
et  ces  ridicules  se  lient  intimement  aux  institutions  du  temps.  L'inté- 
ressant ouvrage  de  M.  Sanlaville  a  le  mérite  de  rendre  l'œuvre  molié- 
resque  plus'  intelligible  et  en  même  temps  de  faire  mieux  connaître 
li's  h.js  et  1"^  în.i-nfs  dii  grand  siècl(>  au  moyen  des  comédies-de  Molière. 
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5.  —  Dans  une  broehurr  intitulée  :  Im  Législation  civile  et  sociale 
de  r Empire^  M.  le  marquis  de  Boux  démontre  sans  peine  que,  tout  ou 
llàtlant  le  peuple,  le  césarisme  napoléonien  a  fort  niai  servi  les  intérêts 
populaires.  Sous  le  premier  Empire,  on  s'était  bien  aperçu  déjà  que 
le  régime  successoral  du  code  civil  contribiiait  à  la  ruine  des  familles; 
Napoléon  l*'"  n'en  écrivait  pas  moins  à  son  frère  Joseph  :  '«  Établissez 
le  code  civil  à  Naples;  tout  ce  qui  ne  vous  sera  pas  attaché  va  ?e 
détruire  en  peu  d'anm^es  ».  Napoléon  111,  qui  rêva  toute  sa  vie  aux 
moyens  d'améliorer  le  sort  des  ouvriers,  ne  sut  qu'autoriser  les  grèves, 
mais  les  libertés  syndicales,  les  mutualités  profesJ^ionnelles^  il  n'en 
roulait  pas.  Tous  les  gouvernements  issus  de  la  Révolution  se  sont 
accordés  en  ce  point  qu'ils  n'ont  pu  supporter  aucune  liberté  d'asso- 
ciation, aucun  groupement  professionnel  indépendant. 

Droit  civil.  —  H.  —  Si  attachée  que  fût  la  Suisse  à  ses  lois  et 
«outumes  cantonales,  elle  a  dû  en  venir,  elle  aussi,  à  l'unité  de  la  légis- 
lation civile.  A  notre  époque  de  vie  intense  et  de  circulation  lapide 
ee  résultat  peut  être  considéré  comme  un  progrès.  Le  nouvc'au  code 
civil  suisse,  en  vigueur  depuis  1912,  a  pu  d'ailleurs  profiter  de  tout 
le  mouvement  scientifique  qui  s'est  opéré  en  Europe  pour  la  rt  forme 
des  lois  civiles.  11  s'est  inspiré  surtout  du  codo  allemand,  mais  il  s'en 
distingue  par  une  rédaction  beaucoup  plus  claire  et  beaucoup  plus 
eo-ncise.  C'est  aussi  du  point  de  vue  allemand  qu'un  savant  profes- 
seur de  l'Université  de  Bâie,  M.  le  docteur  Wieland,  a  commenté  le 
livre  IV  de  ce  code.  Son  ouvr'age  :  Les  Droits  réels  dans  le  code  civil 
suisse,  traduit  par  M.  Henri  Bovay,  formera  deux  volumes,  dont 
le  premier  seul  a  paru.  On  y  trouve  le  commentaire  des  dispositions 
relatives  à  la  propriété  mobilière  et  immobilière,  aux  servitudes  et 
charges  foncières,  à  l'hypothèque  et  aux  autres  formes  de  gage  immo- 
bilier, M.  Wieland  ne  cite  guère  que  des  auteurs  suisses  ou  allemands 
et  ne  se  réfère  jamais  au  code  civil  français.  Son  livre  n'en  sera  pas 
moins  lu  et  consulté  avec  intérêt  en  France,  à  raison  surtout  des 
innovations  introduites  par  le  code  suisse  dans  l'organisation  de  la 
propriété.  La  principale  est  l'établissement  des  registres  fonciers 
suivant  la  méthode  de  VArt  Torrens.  L'inscription  au  registre  est 
désormais  nécessaire  à  la  naissance,  à  la  transmission  et  ;>  l'extinction 
des  droits  réels  sur  les  immeubles  .  Cette  inscription  fait  foi  à  l'égard 
des  tiers.  La  tenue  des  registres  est  remise  à  des  fonctionnaires  canto- 
naux et  l'État  cantonal  est  responsable  des  erreurs.  Outre  les  servi- 
tudes, qui  doivent,  en  tant  que  démembrements  de  la  propriété,  être 
inscrites  sur  les  feuillets  du  registre  affectés  aux  immeubles  qu'elles 
concernent,  le  code  permet  la  constitution  de  «  charges  foncières  )>.  Il 
entend  par  là  des  obligations  que  doit  remplir  le  propriétaire  d'un 
fonds  en  tant  que  propriétaire,  quelque  chose  qui  n'est  pas  sans  ana- 
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loi^ie  avec  les  services  dus  autrefois  }K)ur  la  possession  des  fief». 
Mais  ces  charges  sont  racb.etables,  au  moins  après  un  délai  de  trente 
ai\s.  i  1  y  a  lieu  de  noter  aussi  l'institution  des  «  cédules  hypothécaires  « 
et  des  «  lettres  de  rente  »,  qui  faciliteront  grandement  le  cr('>dit  immo- 
bilier. 

7.  —  Le  louage  de  services,  le  plus  commun  de  tous  les  contrat», 
nt'st  réglementé  en  France  que  par  un  seul  article  du  code  civil, 
l'article  1780.  H  est  vrai  que  cet  article  est  reproduit  littéralement 
dans  le  nouveau  code  du  travail;  il  a  ce  privilège  unique  de  figurer 
deux  fois  dans  nos  codes.  Cela  ne  compense  pas  son  insuHisance.  Quels 
délais  doivent  être  observés,  soit  par  le  maître  ou  le  patron,  soit  ))ar 
le  domestique,  1 'ou\Tier  ou  l'employé,  dans  la  dénonciation  du  contrat? 
Cette  question  est  abandonnée  par  le  législateur  français  aux  usage» 
locaux  et  à  l'appréciation  des  tribunaux.  Au  contraire,  dans  beaucoup 
de  pays  étrangers,  Belgique,  }^ays-Bas,  Allemagne,  Bulgarie,  Serbie, 
Autriche,  Russie,  Norvège,  Suisse,  la  loi  a  fixé  les  délais  applicable» 
en  cas  de  congédiement;  souvent  aussi  les  causes  de  rupture  sont 
énumérées,  et,  dans  certains  codes,  les  dommages-intérêts  dus  en  cas 
de  renvoi  abusif  sont  estimés  davance.  On  doit  reconnaître  toutefois 
que,  s'il  y  a  des  avantages  à  ce  que  ces  matières  soient  réglées  législa- 
tivement,  il  n'est  pas  possible  d'imposer  à  tous  les  travailleurs  une 
loi  uniforme,  et  il  convient  que  chaque  corps  de  métier  établisse  ses 
coutumes  d'après  les  besoins  de  la  région  et  de  la  profession.  Dans  son 
Élude  de  droit  comparé  sur  le  délai-congé,  M.  Ernest  Lamy,  député, 
traite,  d'après  la  jurisprudence  française,  de  tout  ce  ([ui  se  rattache  i^> 
la  cessation  ou  à  la  rupture  du  louage  de  services,  non  seulement 
f'n  ce  (fui  concerne  les  ouvriers,  les  domestiques,  les  employés,  mais 
i'n<'<ire  à  l'égard  des  marins,  des  fonctionnaires,  des  instituteurs  publics 
ou  libres.  Son  ouvr'ïige  contient  aussi  le  résumé  des  règles  établies 
en  cette  matière  par  la  plupart  des  législations  étrangères. 

Droit  commercial  et  maritime.  ■ —  8.  —  Le  traité  des  Faillites  et 
hdiKiiirrnates  de  M.  Percerou,  qui  fait  partie  du  Traité  général  théo- 
riqiir  ei  pratique  de  droit  commercial  publié  sous  la  direction  de 
.M.  V..  Thaller,  n'est  pas,  comme  beaucoup  de  livres  de  droit,  un 
travail  de  compilation  plus  ou  moins  bien  ordonné;  c'est  l'œuvre  d'un 
véritable  jurisconsulte.  Le  premier  volume  est  précédé  d'une  inté- 
ressante Introduction,  qui  contient  un  exposé  historique  des  pro- 
cédures analogues  à  la  faillite  depuis  le  droit  romain  jusqu'à  nos 
jours,  puis  une  étude  des  faillites  en  droit  comparé,  un  résumé  des 
statistiques  sur  la  matière,  enfin  un  aperçu  général  de  la  procédure 
df  faillite  et  des  principes  qui  la  dominent  dans  notre  droit  français. 
M.  Percerou  se  demande  si  le  régime  de  la  faillite  ne  devrait  pas  être 
étendu  à  tous  les  insolvables;  dans  les  pays  latins,  il  ne  s'applique 
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qu'aux  commerçants,  mais  cette  tradition,  fort  ancienne,  semble 
devoir  disparaître,  et  l'examen  des  lois  étrangères  démontre  qu'il 
existe  un  courant  continu  et  puissant  en  faveur  de  l'extension  de  la 
faillite  aux  non-commerçants.  Le  traité  de  M.  Percerou  est  divisé  en 
neuf  parties  dans  lesquelles  il  étudie  successivement  :  1°  les  conditions 
requises  pour  qu'un  commerçant  soit  mis  en  faillite  ou  en  liquidation 
judiciaire;  2"  les  effets  de  la  faillite  et  de  la  liquidation;  '!'*  le  personnel 
qui  Concourt  à  la  procédure;  4°  les  actes  préparatoires  de  la  solution; 
50  les  div^erses  solutions  pouvant  intervenir;  6°  les  banqueroutes  et 
autres  infractions  punies  par  la  loi;  1^  la  réhabilitation  commerciale; 
8*^*  les  régies  spéciales  à  la  faillite  des  sociétés;  9"  les  lois  fiscales  appli- 
cables ;i  la  matière.  11  n'est  pas  de  sujet  plus  complexe  que  celui  des 
faillites,  car  il  s'agit,  en  définitive,  de  déterminer  quel  sera  l'elfet  de 
l'insolvabilité  du  commerçant  sur  tous  les  contrats  qu'il  a  itasst's, 
siH'  tous  les  engagements  qu'il  a  pris  et  sur  tous  ceux  qu'on  a  pris 
envers  lui.  De  là  une  infinité  de  questions  qui  exigent  pour  être  élu- 
cidées une  science  approfondie  du  droit  civil  et  du  droit  commercial. 
Outre  cette  science,  M.  Percerou  possède  aussi  une  connaissance  très 
étendue  des  législations  étrangères.  11  en  tire  un  excellent  parti  pour 
marquer  les  différences  existant,  sur  chaque  question,  entre  le  droit 
français  et  le  droit  allemand,  anglais  ou  autre.  Au  commencement  de 
chaque  chapitre  ou  section  de  chapitre,  il  consacre  un  premier  para- 
graphe à  l'examen  du  point  du  vue  législatif  et  du  droit  comparé; 
il  expose  ensuite  le  droit  positif  français.  Ce  nouveau  traité  des  faillites 
est  sans  contVedit  le  plus  complet  et  le  plus  scientifique  qui  ait  paru 
jusqu'ici  sur  cette  difficile  matière;  il  ajoutera  encore  à  l'autorité  dont 
jouissent  déjà  les  autres  volumes  du  traité  général  de  M.  Tli aller 
devant  les  tribunaux. 

!•.  —  Les  hommes  d'affaires  et  les  commerçants  sauront  gre  â 
M.  J.  Houcliet.  avoué  îi  la  cour  de  liVon,  d'avoir  résumé  à  leur  inten- 
tion les  règles  de  la  loi  et  de  la  jurisprudence  sur  la  Vente  et  le  naniisse- 
semenl  des  fonds  de  commerce.  La  loi  du  17  mars  1909  a,comme  on  le  sait, 
institué  un  système  de  publicité  pour  la  transmission  des  fonds  de 
commerce  et  leur  afTectation  en  garantie  par  voie  de  nantissement. 
C'est  tout  un  régime  hypothécaire  nouveau,  presque  aussi  compliqué 
que  celui  ([ui  s'applique  aux  immeubles.  Quelque  soin  que  nos  h'gis- 
lateurs  aient  apporté  à  la  rédaction  de  cette  loi,  depuis  longtemps 
réclamée  par  le  commerce,  elle  a  déjà  soulevé  bien  des  difficultés,  et 
M.  J.  Bouchet,  dans  l'étude  minutieuse  qu'il  en  fait,  y  signale  d'assez 
graves  lacunes.  11  s'est  moins  inquiété  cependant  d'en  préparer  la 
réforme  que  de  fournir  aux  praticiens  chargés  de  l'appliquer,  aux 
n  taires,  avoués,  avocats,  gretïiers  des  tribunaux  de  commerce,  un 
guide  sûr,  clair  et  facile  à  consulter.  Le  volume  contient  les  formules 
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d*act<?s  et  d'inscriptions  les  plus  communément  employées  6lsfls  la 
pratique^ 

10.  —  L'étude  de  M.  Chajmpcomm\inA\  sur  les  Conflits  de  jun'd'ciion 
entre  les  tribunaux  civils  et  les  tribunaux  de  commerce,  se  recommande, 
elle  aussi,  aux  hommes  d'affaires  et  principalement  aux  juges  consu- 
laires. La  compétence  des  tribunaux  de  commerce  a  subi,  en  France, 
dans  ces  dernières  années,  quelques  modifications  en  sens  divers. 
Ils  ont  cessé  notamment  d'être  juges  d'appel  dos  sentences  rendues 
par  les  conseils  de  prud'hommes;  ils  ont  perdu,  dans  plusieurs  cas, 
ia  connaissance  des  litiges  entre  patrons  et  employés.  En  revanche, 
la  loi  du  17  mars  1909  a  fait  entrer  dans  leurs  attributions  tout  ce 
qui  concerne  la  vente,  le  nantissement  et  la  réalisation  des  fonds  de 
commerce.  Ainsi  ont  surgi  de  nouveaux  litiges  sur  leur  compétence, 
H  il  faut  bien  avouer,  comme  le  remarque  M.  Champcommunal, 
que  l'imperfection  des  textes  provoque,  facilite,  encourage  3'esprit 
de  chicane.  Pour  la  solution  de  ces  difficultés  nouvelles,  aussi  bien 
que  pour  l'examen  des  controverses  anciennes,  M.  Champcommunal 
s'est  efforcé  de  remonter  aux  principes  qui  ont  présidé  à  l'organisa- 
tion des  juridictions  de  droit  commun  et  d'exception.  Son  ouvrage 
unit  à  l'utilité  pratique  une  valeur  juridique  qui  mérite  d'attirer 
l'attention  de  ceux  qui  ont  souci  de  la  réforme  de  nos  lois  civiles  et 
commerciales. 

•M.  —  Du  nouveau  et  très  remarquable  Traité  ch  droit  maritime  de 
M.  Daniel  Danjon,  voici  maintenant  le  troisième  voluq;ie.  Il  traite  de 
l'affrètement,  du  contrat  de  passage,  du  remorquage  et  des  av'aries. 
Ces  matières  fourmillent  de  questions  délicates  que  le  savant  profes- 
seur de  Gaen'  a  le  don  de  rendre  claires,  même  pour  les  personnes  peu 
familières  avec  les  us  et  coutumes  de  la  mer.  Beaucoup  de  ces  questions 
nnt  suscité  des  controverses  qui  n'auriaient  pas  eu  de  raison  d't-tre  sT 
l'on  avait  toujours  distingué  avec  soin  les  situations  diverses  qui  se 
produisent  dans  la  pratique.  Ainsi,  sur  la  question  de  savoir  si  le 
trdeur  a  un  privilège  sur  les  marchandises  garnissant  le  navire, 
M.  Danjon  rappelle  la  distinction  essentielle  qu'il  faut  faire  entre  le 
cas  où  l'affrètement  consiste  dans  le  louage  du  navire  et  le  cas  où  il 
constitue  un  contrat  de  transport.  Dans  le  premier  cas.  la  créance  du 
fréteur  est  purement  chirographaire;  c'est  dans  la  seconde  hypothèse 
feule  qu  il  a  un  privilège  analogue  à  celui  du  voiturier.  De  même,  la 
question  tant  débattue  de  savoir  si  la  grève  des  dockers  est  un  cas  de 
force  majeure,  de  nature  ii  suspendre  le  cours  des  délais  de  chargement 
et  de  déchargement  des  navires,  cette  question,  disons-nous,  doit 
aussi  être  résolue  par  une  distinction.  Une  grève  générale,  engiobant 
la  grande  majorité  des  ouvriers  d'un  port,  constituera  d'ordinaire 
un  ras  de  force  majeure,  si  elle  est  postérieure  au  ccmtrat  et  ne  pouvait 
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être  prévue;  mais  la  seule  grève  des  ouvriers  du  chargeur  ou  du  desti- 
nataire ne  suffira  pas  pour  interrompre  les  délais.  D'autres  questions 
importantes  et  controversées  sont  encore  élucidées  et  judicieusement 
résolues  par  M.  Danjon,  notamment  sur  la  responsabilité  de  l'arma- 
teur et  du  capitaine  à  l'égard  des  bagages  non  enregistrés  ou  en  ce 
qui  concerne  les  accidents  de  personnes.  L'ttude  des  avaries  et  de 
l'importante  distinction  entre  les  avaries  particulières  et  les  avaries 
communes  remplit  toute  la  seconde  moitié  du  volume.  M.  Danjon 
combat  ici  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  qui,  pour  qu'une 
avarie  soit  réputée  commune,  se  montre  phis  exigeante  que  la  plupart 
des  codes  modernes. 

•12.  —  Le  tome  11  des  Lois  commerciales  de  V univers  est  consacré 
tout  entier  à  la  Colombie.  On  sait  qu'il  a  été  devancé  par  les  tomes  IV, 
M,  XII,  XXIIl,  XXIV,  XXV,  XXVIII,  XXXV.  XXXIX.  Pour 
les  conditions  de  publication  de  ce  vaste  reciieii,  le  lecteur  est  prié  de 
se  reporter  aux  notices  que  nous  avons  déjà  données  précédemment 
(V.  PolyhiUion  de  juin  1912,  tome  CXXIV,  p.  487,  et  de  juin  1913, 
tome  CXXVII,  p.  486).  De  même  que  toutes  les  anciennes  colonies 
eSipagnoles,  la  Colombie  ou  Nouvelle-Grenade  fut  d'abord  régie  par 
les  ordonnances  de  la  métropole.  Sous  le  rapport  commercial,    les 
lois  dites  de  la  Compilation  des  Indes,  les  Ordonnances  de  Bilbao, 
les  Siete  Partidas  furent  maintenues  en  vigueur,  même  après  la  domi- 
nation espagnole,  par  la  constitution  colombienne  de  1821.  Plus  tard, 
la  Colombie  ayant  été  organisée  en  république    fédérative,  il  y  eut 
une  certaine  diversité  entre  les  États  colombiens;  la  législation  du 
co>mmerce  maritime  resta  seule  la  même  pour  tous.  Depuis  1886.  date 
du  rétablissement  de  la   république  unitaire,  les  codes   en   vigueur 
sont  le  code  de  commerce  de  l'ancien  État  de  Panama,  promulgué 
en  1869,  devenu  code  national,  et  le  code  du  commerce  maritime, 
doot  la  dernière  édition  est  de  1874.  Ce  sont  ces  deu'x  codes,  suivis  de 
nombreuses  lois  complémentaires,  dont  le  tome  II  des  lA)is  commer- 
ciales nous  offre  le  texte  espagnol  et  la  traduction  française  en  regard. 
Ms  sont  précédés  d'une  Introduction  historique  par  M.  José  Uribe, 
ancien  ministre,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Bogota. 

Droit  public.  —  13. —  En  rendant  compte  des  précédents  ouvrages 
de  M.  Léon  Duguit,  professeur  à  l'Université  de  Bordeaux,  nous 
avons  déjà  résumé  sa  théorie  du  droit.  Elle  consiste  à  nier  les  droits 
de  l'homme,  qu'il  appelle  des  droits  subjectifs,  à  substituer  à  la 
métaphysique  ancienne,  qui  considère  la  société  comme  faite  pour 
les  individus,  une  métaphysique  nouvelle  dans  laquelle  les  individus 
ne  sont  rien  et  la  société  est  tout.  Nous  retrouvons  cette  théorie  dans 
son  nouveau  livre  :  Ze*  Transformations  du  droit  public.  Elle  conduit 
le   savant   professeur   à   d'étranges   assertions,   comme  celle-ci,   par 
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exemple  :  «  I /homme  individuel  est  une  pure  création  de  l'esprit  ». 
Tout  en  niant  les  droits  de  l'individu, M. Daguit  nie  aussi  les  droits  de 
l'État',  il  écrit  encore  :  «  L'Etat  n'est  plus  une  puissance  souveraine, 
qui  commande  ».  Qu'est-ce  donc  rrue  l'Etat?  —  «  Un  groupe  d'indi- 
vidus détenant  une  force  qu'ils  doivent  employer  à  créer  et  à  gérer 
les  services  publics.  La  notion  de  service  public  devient  la  notion 
fondamentale  du  droit  public  moderne  ».  Il  y  a  là  certes  une  iiicie 
juste  :  l'idée  que  l'État  n'a  de  raison  d'être  que  par  les  services  (ru'il 
rend.  Cette  notion  que  M.  Duguit  met  en  relief  dans  tout  le  cours 
de  son  livre,  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'il  le  suppose  peut-être. 
Les  anciens  scolastiques  soutenaient  déjà  que  toute  autorité  n'est 
légitime  qu'autant  qu'elle  est  ordonnée  en  vue  du  bien  commun, 
ad  bonuni  commune  ordinata.  11  convient  de  remettre  ce  principe  en 
honneur,  sans  toutefois  se  faire  trop  d'illusions  sur  son  efficacité. 
M.  Duguit  est  optimiste.  Étudiant  successivement  la  loi,  l'adminis- 
tration, le  contentieux  administratif,  la  responsabilité  de  l'État, 
il  signale  dans  la  législation  et  dans  la  jurisprudence  une  évolution 
qui  aboutit  à  procurer  plus  de  bien-être  aux  citoyens  et  à  diminuer  le 
pouvoir  discrétionnaire  des  gouvernants.  Ainsi,  dit-il,  «  la  loi  (tait 
l'ordre  par  voie  générale,  émané  de  la  volonté  souveraine;  elle  est 
devenue  la  règle  établie  pour  l'organisation  et  le  fonctionnement 
d'un  service  public.  L'acte  administratif  était  la  manifestation 
individuelle  d'un  agent  du  pouvoir  exécutif  et"  par  là  un  acte  de 
la  puissance  publique;  il  est  devenu  l'acte  individuel  fait  en  vue  d'un 
service  public.  ;'  Soit!  Mais  les  lois  sont-elles  plus  justes?  L'adminis- 
tration est-elle  plus  équitable?  Comme  preuve  de  l'amélioration  du 
droit  public,  M.  Duguet  se  plait  '>  constater  les  tendances  libérales 
de  la  jurisprudence  du  Conseil  d'État.  Tout  cela  est  fort  beau  en 
théorie.  Mais  le  Conseil  d'État  est  bien  loin  des  justiciables;  pour  la 
généralité  des  citoyens,  un  peu  plus  d'indépendance  des  juges,  un 
peu  moins  d'omni[iotence  des  préfets,  une  décentralisation  plus  efl'ec- 
tive,  une  responsabilité  plus  réelle  des  fonctionnaires,  seraient  des 
tifaranties  meilleures.  Et  le  système  de  M.  Duguit,  qui  nie  les  droits 
naturels  des  gouvernt s,  n'est  pas. fait  pour  assurer  le  respect  de  la 
justice    par  les  gouvernants. 

\'i.  —  Parmi  les  transformations  qui  se  préparent  dans  le  droit 
public,  il  semble  bien  que  l'on  doive  compter  le  sulîrage  des  femmes. 
Les  États  du  nord  de  l'Europe  ont  pris  les  devants  sous  ce  rapport. 
^L  Paul  liottenheim  nous  le  montre  dans  son  Etude  sur  les  droits 
politiques  des  femmes  dans  les  pays  Scandinaves.  En  Hollande,  où 
pourtant  la  couronne  est  sur  une  tête  féminine,  le  droit  de  sulîrage 
n  tst  ('ni;ore  exercé  f[ue  par  les  hommes.  .Mais  en  Finlande,  en  Irlande, 
en  Danemark,  en  Norvège  et  en  Suède,  les  femmes,  au  moins  les  veuves 
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-et  les  (M'iibat.aires,  qui  remplissent  certaines  conditions  de  cens  et  de 
domicile,  participent  à  l'élection  des  administrations  communales. 
En  Finlande,  elles  votent  pour  la  Diète  et  y  sont  éligibles.Les  Norvé- 
giennes ont  obtenu  en  1907  le  droit  de  voter  pour  le  Storthing.  On 
trouve  aussi  dans  la  brochure  de  M.  Bottenheim  l'indication  des  fonc- 
tions publiques  qui  sont  accessibles  aux  femmes  dans  ces  mêmes  pays 
du  nord. 

;15,  —  En  France,  les  femmes  ont  été  dotées  du  droit  de  se  faire 
avocat,  et  c'est  un  pauvre  cadeau  qu'on  leur  a  fait,  car  cette  profes- 
sion ne  leur  convient  ^uère.  C'(?st  l'avis  qu'exprimait  très  formellement 
M,  le  bâtonnier  Bourdillon  dans  une  conférence  sur  la  Conscience 
j)roiessionnelle  au  barreau.  S'adressant  au  groupement  d'étudiants  de 
J'  «  Alliance  nouvelle  »,  M.  Bourdillon  s'est  appliqué  ù  justifier  devant 
eux  les  règles  et  les  traditions  de  l'ordre  des  avocats.  11  démontre 
que  ces  règles  ont  été  dictées  par  l'intérêt  social  aussi  bien  que  par 
l'intcrêt  dos  avocats  et  qu'elles  se  résument  en  un  mot  :  la  délicatesse. 
Jl  établit  aussi  que,  même  au  barreau,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  la 
conscience  professionnelle  n'admet  pas  de  conflit  avec  la  conscience 
morale. 

LÉoisi  ATioN  CLi.TUELLE.  —  17.  —  Dcux  mots  suiliseut  à  résumer 
-aujourd'liui  toute  la  législation  française  sur  les  cultes  :  1°  Le  culte 
est  libre;  2"  il  peut  continuer  à  s'exercer  dans  les  églises.  C'est  tout. 
J^os  législateurs,  sous  l'inspiration  de  la  secte  qui  les  domine,ont  bien 
pu  faire  table  rase  du  Concordat  et  de  toutes  les  lois  qui  garantis- 
saient l'exercice  de  la  religion  catholique. Mais  la  crainte  de  l'électeur, 
<jui  est  leur  seule  sagesse,  les  a  empêchés  de  fermer  les  églises.  De  là 
résulte  une  situation  étrange,  absurde,inextricable  |)our  tout  le  monde, 
j)our  l'État  et  les  communes,  en  tant  que  propriétaires  des  édilices 
religieux,  aussi  bien  que  pour  les  catholiques,  et  dont  pourtant  on  est 
bien  obligé  de  s''accommoder,  car  elle  dure  déjà  depuis  sept  ans  et 
rien  n'annonce  encore  qu'elle  soit  près  de  fmir. C'est  à  cette  situation, 
considérée  surtout  dans  ses  effets  et  ses  conséquences  pratiques, 
qu'est  consacré  l'ouvrage  de  M.  l'kbbé  Fanton  :  Les  E<^Uses  et  leur 
mobilier  devant  la  loi  cii>ile.  L'auteur,  comme  il  l'indique  lui-même, 
a  écrit  surtout  pour  ses  confrères  du  clergé  :  «  Je  me  suis  appliqué, 
dit-il,  à  exposer  clairement,  méthodiquement,  aussi  complètement 
que  je  l'ai  pu,  les  difTicultés  journalières  auxquelles  nous  nous  heur- 
tons en  face  des  pouvoirs  publics,  qui  croiraient  se  déshonorer  s'ils  ne 
nous  témoignaient,  au  lieu  de  la  justice  à  laquelle  nous  avons  droit, 
une  hostilité  systématique.  J'ai  cherché  la  solution  de  ces  diniculté.s 
non  seulement  dans  les  lois  rares,  incomplètes,  imprécises  et  injustes 
<\vw  nous  a  faites  la  S  ?paration.  mais  dans  de  très  nombreuses  décisions 
jufliciaires.  Je  n'ai  pas  dit  ce  qui  devait  être,  mais  ce  qui  est,  car  je  ne 
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voulais  pas  lancer  mes  conlrères  dans  des  procès  aléatoires  et  rui- 
neux. !)  Dans  toutes  les  questions  douteuses,  et  elles  ne  manquent  pas, 
M.  l'abbé  Fanton  se  montre  circonspect  et  conseilla  la  prudence. 
Son  livre,  complété  par  une  bonne  table  alphabétique,  f'st  un  manuel 
qui  mérite  d'être  recommandé  aux  ecclésiastiques, 

17.  —  Et  voici  un  autre  petit  Vwrc  qui  peut  être  bien  utile  à  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  aux  bonnes  oeuvres,  à 'toutes  c«-lles 
qui  veulent  iaire  quelque  bien  après  leur  mort,  et  même  aussi  aux 
notaires  et  aux  avocats  qui  sont  appelés  à  donner  des  conseils  sur 
l'orp^anisation  des  institutions  charitables  et  sur  les  actes  de  dernière 
volonté  :  Immeubles  et  ressonrees  des  œuvres  ratholiqaes.  par  M.  Auguste 
Rivet.  Ce  petit  ouvrage,  dû  k  l'éminept  avocat  de  Lyon,  qui  a  déjà 
rendu  tant  de  services  à  la  cause  du  droit  et  de  la  justice,  est  divisé 
fn  trois  parties.  La  première  traite  de  la  propriété  des  immeubles 
affectés  au  culte  ou  aux  œuvres.  A  mesure  que  les  anciennes  églises 
tomberont  en  ruine,  il  faudra  bien  que  les  catholiques  en  construisent 
de  nouvelles.  Par  quels  moyens,  légaux  ou  plutôt  extra  légaux,  pour 
ront-ils  s'en  assurer  la  propriété?  La  môme' question  se  pose  pour  ies 
écoles  libres  et  pour  toutes  les  œuvres  qui  ont  besoin  d'un  abri  stable. 
Et  puis,  qu&nd  on  a  l'immeuble,  il  faut  des  ressources,  des  revenus; 
de  quelle  manière  pourra-t-on  se  les  procurer?  C>omment  sauvegarder 
le  patrimoine  mobilier  des  œuvres?  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 
La  troisième  est  consacrée  au  régime    fiscal  des  sociétés  et  des  asso- 
ciations. Le  fisc,  en  France, ne  ménage  rien,  les  bonnes  œuvres  moins 
que  tout  le  reste.  Dans  touL  ce  qu'on  tente,  il  faut  compter  avec  iui,. 
et  trop  souvent  les  droits  exorbitants  qu'il  exige  découragent  les. 
meilleures  volontés.  Un  appendice  donne  des  modèles  de  statuts 
pour  sociétés  civiles  ou  anonymes  et  pour  les  divers  genres  d'asso- 
ciations. 

OfVRAGEs  DIVERS.  —  18.  —  La  Bibliothèque  internationale  de 
science  et  de  législation  financière,  que  dirige  M.  Gaston  Jèze,  a  déjà 
donné  la  traduction  des  deux  premiers  volumes  du  Traité  de  la  science, 
(les  Cindnces  de  M.  Ado  If  Wagner  (Voir  Polyhihîion  de  juin  li^lO,. 
fome  CX\'11I,  p.  491).  Afin  de  rendre  plus  accessible  aux  lecteurs 
français  les  idées  du  célèbre  professeur  de  Berlin,  M.  Gaston  Jèze 
a  cru  devoir  emprunter  au  Dictionnaire  d'économie  politique  de  ^Schon- 
berg  les  travaux  de  Wagner  sur  le  crédit  public.  Ave.'  l'assentiment 
de  l'auteur,  ces  études,  traduites  par  M.  Paul  Hallier,  forment  le 
troisième  volume  de  l'édition  française  du- Traité  de  la  science  dus- 
fmanjces.  11  y  est  question  principalement  des  conditions  dans  les- 
quelles les  Etats  peuvent  emprunter,  des  diverses  formes  de  leurs 
dettes,  des  taux  d'émission  et  de  l'amortissement.  Puis  vient  l'étude 
des  divers  genres  de  papiers  monnaie,émis  soit  par  l'Etat,  soit  par  ^e» 
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banques.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à  la  statistique  des  dettes 
d'État,  Toutes  ces  matières  sont  traitées  d'une  manière  un  peu 
sommaire,  mais  le  livre  est  riche  en  indications  bibliographiques. 
11  est  toutefois  notablement  en  retard  sur  l'état  présent  du  mouve- 
ment financier.  Là  où  l'auteur  dit  u  actuellement  ;»,  il  faut  se  reporter 
au  moins  à  quinze  ans  en  arrière.  Or,  quinze  ans,  dans  l'histoire  du 
<'.ré(lit  public  des  Etats  modernes,  c'est  une  longue  étape. 

19.  —  Sous  le  titre  de  :  The  Doctrine  of  non-suability  of  t/ie  Stale 
in  the  United  States,  M.  Karl  Singeweld  traite  en  deux  parties  dis- 
tinctes des  procès  contre  l'État  et  des  procès  contre  les  fonctionnaires. 
L'idée  qu'on  ne  peut  intenter  un  procès  à  l'État  sans  son  consentement 
a  prévalu  aux  États-Unis.  Un  amendement  à  la  constitution  a  interdit 
aux  cours  fédérales  de  juger  des  litiges  où  un  État  est  partie,  ce  droit 
étant  réservé  à  la  Cour  suprême.  Cette  doctrine  s'étend  en  général  h 
toutes  les  actions  in  rem  et  in  personam.  Mais  si  l'on  ne  peut  poursuivre 
l'État  pour  le.s  dommages  causés  par  ses  fonctionnaires,  ceux-ci 
peuvent  être  assignés  directement,  aussi  bien  qu'en  Angleterre, 
l^orsquun  fonctionnaire  refuse  d'accomplir  un  acte  de  ses  attribu- 
tions, la  personne  lésée  par  son  refus  peut  obtenir  un  jugement  l'obli- 
geant à  l'accomplir.  Un  recours  est  donné  aussi  contre  les  actes 
injustes  et  dommageables,  bien  que  le  fonctionnaire  agisse  au  nom 
de  l'État.  Toutefois,  lorsque  l'acte  a  été  autorisé  par  l'État,  la  Cour 
suprême  seule  est  juge.  En  somme,  toute  cette  théorie  protège  à  la 
fois  l'État  et  les  citoyens  contre  les  fautes  dont  les  fonctionnaires 
publies  peuvent  se  rendre  coupables. 

20  et  21.  —  Des  États-Unis  nous  sont  venus  aussi  deux  volumes 
de  bibliographie,  dus  à  M.  Appleton  Prentiss  Clark  Grifiln,  premier 
bibliothécaire  du  Congrès  de  Washington.  L'un  est  un  catalogue  des 
ouvrages  et  articles  de  périodiques  américains  ou  étrangers  qui  ont 
paru  sur  les  rapports  des  États-Unis  avec  les  puissances  étrangères  et 
sur  les  rapports  du  Congrès  et  du  chef  de  l'État.  L'autre  est  le  cata- 
logue des  travaux  relatifs  à  l'arbitrage  international.  Ces  deux  volumes 
sortent  des  presses  de  l'imprimerie  oflicielle  de  Washington. 

'lo.  —  M.  Jouglar.  avoué  à  Briançon,  s'est  condamné  à  un  travail 
minutieux  et  fastidieux  en  dressant  une  Table  générale  des  références 
de  jurispriidence  aux  recueils  Sireij,  Dalloz,  Gazette  du  Palais,  Gazette 
des  tribunaux  et  Pandectes  françaisesMais  que  de  services  cette  sorte 
de  «  concordance  i>  rendra  aux  magistrats,  aux  avocats,  à  tous  ceux 
qui  ont  à  faire  des  recherches  de  jurisprudence  !  Généralement  les 
auteurs  ou  les  répertoires,  en  citant  un  arrêt,  ne  renvoient  qu'à  un 
seul  recueil,  et  si  ce  n'est  pas  celui  qu'on  possède,  il  faut  consulter  les 
tables  de  plusieurs  volumes  pour  trouver  cet  arrêt  ou  pour  reconnaître 
que  le  recueil  qu'on  a  ne  l'a  pas  reproduit.  Avec  la  Table  générale  de 
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M.  Jouglar,  la  recherche  deviendr'a  facile.  Tous  les  arrôts  publias  y 
sont  énumérés  à  leur  date,  et  en  l'ace  se  trouve  l'indication  de  tous  le» 
périodiques  qui  les  ont  insérés.  Cette  table  remonte  à  1845;  une  liste 
des  arrêts  plus  anciens  aurait  considérablement  augmenté  l'ouvrage 
sans  beaucoup  dutilité.  Le  premier  volume,  divisé  en  deux  fascicules, 
comprend  les  arrêts  de  i8'i5  à  1880;  le  second,  en  cours  de  publication, 
comprendra  toute  la  jurisprudence  de  la  période  1880-1910,  et  l'on 
annonce  que  l'ouvrasse  sera  continué  par  un  fascicule  r[ui  paraîtra 
tous  les  cinq  ans.  Mauiuce  Lambert. 

PHILOSOPHIE 

F^OGiçuE.  —  Métaphysique.  —  1.  Essai  d'une  logique  si/stématique  et  simplifiée, 
par  G,-H.  Luquet,  Paris,  Alcan,  1913,  iii-S  de  \iii-192  p.,  2  fr.  ir,.  —  2.  Précis 
de  philosophie.  III.  Métaphysique,  par  l'abbé  Levesque,  Paris,  de  Gigord,  1913, 
in-8  de  221  p.,  2  fr.  —  3.  Questions  d'enseignement  de  philosophie  srolastique,  par 
le  P.  Paul  Geny.  Paris,  Beaiiohesne,  1913,  in-lfi  de  235  p.,  3  fr.  —  'i.  J/Jdée  de 
vérité,  par  \\'illiam  James;  trad.  de  l'anglais  par  M"""  L.  Veii.  et  Maxfme  Davip, 
Paris,  Alcan,  1913,  in-8  de  xv-259  p.,  5  fr. 
Psychologie.  —  Morale.  —  Philosophie  heliciiuse.  —  5.  Les  Dessins  d'an 
enfant,  étude  psychologique,  par  G. -H.  Luquet.  Paris,  Alcan,  1913,  in-8  de  xxvi- 
262  p.,  avec  150  planches  contenant  1687  dessins,  7  fr.  50.  —  6.  J.a  Psychologie 
objective,  par  W.  Bechterew;  trad.  du  russe  par  N.  Kostyleff.  Paris,  Alcan, 
1913,  in-8  de  iii-478  p.  7  fr.  50.  —  7.  La  Personne  humaine,  par  l'abbé  C.  Piat. 
2'-"  édition  revue  et  augmentée.  Paris,  Alcan,  1913,  in-I2  de  xv-'i04  p.,7  fr.50:  — 
8.  De  l'Animal  à  l'enfant,  par  P.  H achet-Souplet.  Paris,  Alcan,  1913.  in-1<> 
de  176  p.,  2  fr.  50.  —  9.  Psychologie  de  la  l'olonté,  par  Euf;ÈNE  Martin.  Paris, 
Alcan,  1913,  in -16  de  IV -176  p.,  2  fr.  50.  • —  10.  Le  Sentiment  religieux,  hase  logique 
de  la  morale,  par  le  comte  Perovsky-Petrovo-Solovovo.  Pari-;, Marcel  Piviére, 
1913,  in-8  de  172  p.,  3  fr.  —  11.  Me  connaître,  me  discipliner,  par  B.  \\  .  M  atiri  n  : 
trad.  de  l'anglais.  Paris,  Amat,  1913,  in-12  de  206  p.,  2  fr,  50. 
Histoire  de  la  philosophie.  —  Critique  philosophique.  - —  12.  Bssais  stirThis- 
toire  générale  et  comparée  des  théologies  et  des  philosophies  méd  éi'oles  par  FhAn- 
<,:ois  Picavet.  Paris,  Alcan,  1913,  gr.  in-8  de  viii-415  p.  7  fr.  50.  —  13.  François 
Bacon,  par  Pail  Le  maire.  Paris,  Bloud,  1913,  in-16  de  64  p.  Collection  Science 
et  Heligion,  0  fr.  60.  —  14.  Les  Grands  Philosophes.  Descartes,  par  Den  ys  Cochin  . 
Paris,  Alcan,  1913,  in-8  de  281  p.,  5  fr.  —  15.  Les  Grands  Philosophes.  Monte>-- 
quieu,  par  Joseph  Dedieu.  Paris,  Alcan,  1913.  in-8  de  viii-3r8  p.,  7  fr.  TO.  — 
16.  J.-J .  fiousseau,  par  George  Fonsegrive.  Paris, Bloud, 1913,  in-16  de  63  j). 
(Collection  Science  et  Jieligion),  0  fr.60.- —  M.l.a  Philosophie  de  Jean-Baptiste  Vico, 
par  Benedetto  Croce;  trad.  de  l'italien  par  H.  Buhiot-Daiisiles  et  George.s 
Bourg  IN.  Paris,  Giard  et  Brière,  1913.  in-8  de  ix-358  p.,  7  fr.  —  18.  Les  Fragments 
philosophiques  de  /{oyer-Collard,  réunis  et  publiés  pour  la  première  fois  à  part 
avec  une  Introduction  sur  la  Philosophie  écossaise  et  spiritualiste  au  xix""  siècle, 
par  André  Sghimberg.  Pairs,  Alcan,  1913,  in-8  de  cxlviii-325  p.,  6  fr.  —  19, 
La  Philosophie  et  la  :ociologie  d'Alfred  Fouillée,  par  Augustin  Gu^au.  Paris, 
Alcan,  1913,  in-8  de  xix-340  p.,  avec  portrait  et  fac-similé,  3  fr.  75.  —  20.  Une 
Révolution  dans  h  philosophie,  la  doctrine  de  M .  Henri  Bergson,  par  Fn  an  k  GrAn»- 
.iean.  Paris,  Alcan,  1913,  in-16  de  169  p.,  2  fr.  50.  —  21.  L\Année  philosophique. 
publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon.  23'  année  (1912).  Paris,  Akan,  1913,  in-» 
de  296  p.,  5  fr. 

Lo(;iQrK.  ■ —  MÉTAPHYsiorE.  —  11  n'y  a  pas  encore  très  longtemps 
que    les    professeurs    universitaires    décochaient    contrï^    Aristote    et 
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Port- Royal  leurs  ironies  acôrôos,  pour  avoir  »Micté  les  règles  du  syllo- 
gisme :  une  réaction  heureuse  s'est  opérée,  dont  nous  trouvons  des 
indices  dans  le  li\Te  de  M.  Luquet  :  Essai  d'une  logique  s>/sténiatiqne 
et  simplifiée.  Il  s'agit  de  munir  la  raison  d'un  formulaire  qui  permette 
rt'tablissement  et  la  justification  des  connaissances,  la  stabilité  et  le 
proirrès  de  la  science.  Pour  cela,  on  prolongera  la  logique  scolastique 
dans  le  sens  de  l'exhaustivité  et  de  la  simplifi(?ation.  L'a  déduction 
reprendra  s'a  valeur  et  l'induction  trouvera  son  fondement  dans  la 
permanence  et  l'immutabilité  des  connexions  dérivant  elles-mêmes 
du  principe  d'identité,  l.e  point  de  vue  de  M.  Luquet  est  bien  choisi, 
sos'aperçus  suggestifs,  son  raisonnement  rigoureux. Nous  ne  nous  S('pa- 
n'rons  de  lui,  très  résolument,  qu'au  dernier  chapitre  :  les  Prineipes^ 
logiqu-es,  où  il  fait  de  la  vie  «  la  raison  d'être  de  la  pensée  )\ 

2.  —  M.  l'abbé  Levesque  complète  son  Précis  de  philosophie  par  la 
publication  d'un  important  fascicule  destiné  à  la  Métaphysique.  En 
221  pages,  il  fait  tenir  l'ontologie,  la  critcriologie,  la  cosmologie  et 
la  théodicée.  Lisez  les  leçons  consacrées  à  l'Existence  du  monde  et  au 
Transformisme,  vous  les  trouverez  substantielles  et  nettes,  informées 
t't  judicieuses.  A  ceux  qui  se  plaindraient  de  la  pl'ace  restreinte  accordée 
à  la  métaphysique,  il  faut  rappeler  le  programme  universitaire  si  ridi- 
culement insuffisant  ;  on  reconnaîtra  que  M.  l'abbé  Levesque  ne  s'est 
pas  borné  aux  questions  qu'il  formule  et  on  lui  en  saura  gré. 

'■^.  — ■  Questions  d'enseignement  de  philosophie  scolastique.  par  le 
P.  r''aul  Geny.  Le  savant  professeur  de  l'Université  grégorienne  a 
réuni,  sous  ce  titre,  des  études  naturellement  groupées  autour  d'un 
même  objet.  Il  expose  le  rôle  des  sciences  dans  la  formation  philoso- 
phique et.  ses  réflexions  justes  et  lucides  sont  présentées  avec  force; 
il  met  en  pleine  lumière  la  valeur  pédagogique  de  l'argumentation; 
il  montre  le  caractère  actuel  des  doctrines  si  légèrement  dédaignées 
bien  qu'elles  s'accordent  seules  avec  les  exigences  de  la  pensée  et  de 
l'action,  de  la  science  et  de  la  croyance,  de  la  morale  et  de  la  société. 
L'auteur  de  ces  pages  est  à  la  fois  érudit  et  pénétrant;  il  a  sérieusement 
réfléchi  sur  les  problèmes  qu'il  aborde  et  les  résoudavec  sagesse  et  clar- 
té. Cependant,  nous  ne  pouvons  adopter  ses  vues  sur  l'enseignement 
de  la  Métaphysique  scolastique  :  nous  persistons  à  adopter  l'ancienne 
division  :  Logique,  Métapliysique,  Morale.  La  logique  comprend  la 
Dialectique,  la  Méthodologie,  la  Critériologie  (car  la  valeur  de  nos^ 
connaissances  doit  précéder  l'étude  de  leur  objet).  La  métaphysique 
générale  ou  ontologie  définit  les  notions  abstraites  qui  conviennent  à 
tous  les  êtres  :  la  cosmologie,  la  psychologie,  la  théodicée  appliquent 
ces  notions  aux  êtres  concrets  :  le  monde,  l'âme,  Dieu.  La  morale  déduit 
des  principes  généraux  de  la  nature  et  de  la  relation  des  êtres,  la 
règle  et  la  fin  de  nos  actions;  elle  formule  les  devoirs  de  1  homme 
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individuel  et  social.  Ainsi  se  réalise  la  définition  classique  :  Cognitio 
reriim  per  causas;  cette  classification  nous  semble  seule  logique  et 
<irdonnée. 

4.  —  A  diverses  reprises,  par  des  arguments  vaiiés  et  ingénieux, 
en  des  conférences  et  des  articles  nombreux,  M.  James  s'est  elîorcé  de 
justitier  le  pragmatisme  qu'il  soutint,  avec  Dewey  et  Schiller,  contre 
ceux  qu'il  nommait  les  intellectualisles.  11  avait  lui-même  recueilli 
les  fragments  les  plus  importants  de  ses  plaidoyers  sous  ce  titre  .: 
L'Idée  de  vérité.  M'"^  Veil  et  M.  Maxime  David  nous  ont  présenté 
cette  apologie,  l.e  psychologue  américain  ne  désavoue  pas  sa  propo- 
sition :  u  Les  idées  vi^aies  sont  celles  que  nous  pouvons  assimiler, 
v'alider,  corroborer  et  vivifier.  Les  idées  fausses  sont  celles  qui  ne  se 
prêtent  pas  à  cette  opération.»  lise  plaint  d'avoir  éti  incompris  et 
calomnié;  il  essaie  de  maintenir  l'objectivité  de  la  connaissance  tout 
en  réduisant  la  vérité  aux  effets  avantageux  de  la  réalité  :  est  vrai,  ce 
qui  sert.  Tout  en  admirant  sa  souplesse  merveilleuse,  sa  subtile  ironie, 
.ses  images  expressives  et  pittoresques,  on  constate,  avec  lui,«  la  somme 
effrayante  de  redites  '  qui  se  trouve  dans  ses  développements  et  expli- 
cations, et  surtout  on  se  convainc  que  son  erreur  découle  de  l'étroi- 
tesse  de  son  empirisme. L'expérience  est  nécessaire  et  essentielle,  mais 
grâce  à  elle  et  par  elle,  la  raison  s'élève  au-dessus  d'elle.Telle  est  la 
vérité  fondamentale  qu'il  a  méconnue. 

Psychologie.  —  Moralk.  —  Philosophie  religieuse.  —  5.  —  L^^s 
Dessins  d'un  enfant,  étude  psychologiqu-e.  Parmi  1700  reproductions 
d'objets,  dues  à  une  gracieuse  fillette  de  trois  à  neuf  ans.M"^  Simonne 
Luquet,  son  père  en  a  choisi  environ  600,  dont  1  interprétation  permet 
de  suivre  le  développement  et  1  activité  de  l'esprit;  à  cet  égard,  une 
monographie  est  plus  eflicace  qu'une  statistique,  puisqu'elle  permet  de 
suivre  le  même  sujet  durant  son  évolution.  L'enfant  «  prend  pour 
motifs  de  ses  dessins  tout  ce  qui  a  fait  partie  de  son  expérience,tout 
ce  qui  s'est  otTert  à  sa  perception  ».  L'imitation  automatique  précède 
les  représentations  intentionnelles,  caractérist'es  d'abord  jiar  l  incohé- 
rence; l'absence  de  syst<'matisation,  l  impuissance  d'ordonner  les 
détails,  de  syutK Hiser.La  faculté  de  généraliser  engendre  un  réalisme 
logique,  une  modification  de  l'objet,  provoquée  i)ar  le  Ji'sir  de  le 
rendre  semblable  au  type  conçu  par  l  apprenti  dessinateur;  par 
exemple,  même  présenté  de  profil,  un  visage  montrera  deux  yeux  vus 
de  face.  La  soumission  à  l'objet,  le  souci  inconscient,  mais  réelj  de  la 
perspective  n'apparaissent  qu'en  dernier  lieu,  d'ans  l<*i  phase  du 
réalisme  visuel;  les  dessins  de  cet  âge  ne  dilTôrent  de  ceux  des  adultes 
que  par  leur  gaucherie,  leur  insuflisance  d'exécution,  leur  inbabileté 
technique.  On  comprend  tout  ce  que  les  théories  des  associations,  de^ 
l'imagination,  de  l  abstraction,  et  aussi  les  analogies  avec  les  périodes 
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de  1  histoire  de  l'art,  et  enfin  la  formation  de  l'attention,  de  la  pré- 
cis ion  et  du  goût  peuvent  emprunter  à  ces  exemples  commentés. 
Conscience,  Boin  scrupuleux,  discussion  bien  conduite,  analyse  exacte, 
telles  sont  les  qualités  de  ce  travail  intéressant  —  et  un  peu  long. 

6.  —  La  Psychologie  objective,  par  M.  W.  Bechterew,  «  La  psycho- 
logie est  la  science  de  l'a  vie  neuro- psychique  en  général  et  non  pas  seu- 
lement de  ses  manifestations  conscientes...  (p.  4).  L'activité  psy- 
chique, où  qu'elle  se  manifeste,  ne  peut  jamais  être  jugée  d'un  point 
de  vue  purement  subjectif.  Née  des  impulsions  externes  et  aboutissant 
f»  des  modifications  objectives  d'ans  le  milieu  ambiant,  elle  doit  être 
considérée  comme  un  facteur  du  monde  objectif...  (p.  5).  A  notre 
avis,  la  psychologie  objective  ne  doit  s'occuper  en  aucune  mesure  des 
données  de  l'introspection.  Elle  a  pour  but  d'étudier  et  d'expliquer 
l'activité  neuro-psychique  de  l'individu,  comme  une  résultante  des 
processus  iiiatériels  du  cerveau  et  coniquement  comme  telle  ^p.  7)  )), 
D'où  des  considérations  savantes  et  originales  sur  le  courant  nerveux, 
les  processus  anatomo-physiologiques,  les  réactions  externes  et 
internes,  les  réflexes  simples,  instinctifs,  mimiques,  symboliques, 
personnels,  qui  déterminent  les  conditions,  antécédents,  phénomènes 
concomitants,  conséquences,  etc.,  de  l'activité  psychique,  niais  qui 
sont  radicalement  incapables  d'expliquer  la  pensée,  la  volition  libre, 
la  personnalité  et  même  la  sensation.  Le  D'"  Marie  nous  affirme  que  «  ce 
livre  est  le  manuel  de  la  psychologie  de  demain  ».  N'en  croyez  rien; 
tous  les  elîorts  du  professeur  à  l'Académie  impériale  de  médecine 
de  Saint-Pétersbourg  n'aboutiront  pas  à  réduire  à  l'acte  ou  à  l'arc 
réflexe  la  science,  l'art  et  la  morale  humains'  ni  l'instinct  des 
abeilles  et  des  oiseaux. 

7.  —  M.  l'abbé  C.  Piat  nous  donne  une  deuxième  édition  de  son 
remarquable  ouvrage  :  La  Personne  humaine.  C'est  une  réfutation 
décisive  du  ph^noménisme,  de  l'évolutionnisme  athée,  du  détermi- 
nisme immoral.  De  plus  en  plus,  l'homme  nous  apparaît  comme  une 
«  réalité  vivante,  indivisible  et  permanente  »  occupant  dans  l'univers 
une  pïace  spéciale,  un  rang  distinct  et  supérieur,  seul  capable  de  pensée 
et  de  vertu  jiarmi  les  êtres  visibles.  Les  récentes  découvertes  scienti- 
fiques, les  théories  nouvelles,  les  progrès  de  la  science  et  les  directions 
contemporaines  de  la  philosophie  confirment  les  arguments  si  nettement 
exposés  et  si  fermement  enchaînés  par  l'éminent  professeur  de  l'Ins- 
titut Catholique  de  Paris  qui  réalise  si  bien  le  programme  tracé  par 
la  phrase  qu'il  pourrait  prendre  pour  devise  :  Vetera  novis  augere.  Il 
faut  encore  le  louer  de  ne  point  obscurcir  sa  pensée  sous  les  voiles  d'une 
terminologie  prétentieuse,  mais,  au  contraire,  de  l'exprimer  dans  une 
langue  d'une  agréable  clarté  et  d'une  élég'ante  précision. 

8.  -  De    l'Animal  à   l'enfant.    M.  Hachet-Souplet,  auquel  nous 
Novembre  1913.  T.  CXXVIIl.  26. 
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devons  un  livre  instructil'  et  ingi'nieux  sur  le  drcssago  des  animau.x» 
estime  que  l'on  peut  appliquer  à  l'éducation  de  l'enfant  un  grand 
nombre  des  procédés  que  l'on  emi)loie  pour  apprivoiser  et  perfectionner 
les  mstincts.  Les  impressions  agréables,  excitant  et  récompense  de 

I  action,  peuvent  être,  en  effet,  utilisées  avec  fruit;  les  jeux  des  bêtes 
et  des  enfants,  l'expansion  de  vie  qui  se  manifeste  et  s'exalte  dans  la 
gaité,  établissent  entre  eux. des  analogies,  mais  il  f.aut  se  garder  de 
conclure  à  la  parfaite  ressemblance  et  bien  moins  encore  à  1  identité, 

II  y  a  entre  eux  toute  l'a  ditîérence  de  1  instinct  et  de  la  raison^  toute 
la  distance  qui  st'pare  l'impulsion  du  devoir.  De  très  bonne  heure 
l'être  humain  perçoit  des  lueurs  et  développe  des  germes  qui  n'app.a- 
raitront  jamais  chez  le  cheval  ou  le  chien.  Lqs  descriptions  exactes  et 

les  justes  remarques  de  M.  Hachet-Souplet  doivent  être  subordonnées 
à  cette  essentielle  distinction,  que  lia  pédagogie  n'a  pas  le  droit  de 
négliger  et  qui  doit  éclairer  ses  préceptes  et  diriger  ses  tentatives  et 
son  action. 

9.  —  Le  petit  livre  de  M.  Martin  :  La  Psychologie  de  la  voloiUê,  est 
orienté  vers  la  morale  et  rappelle  l'ouvrage  de  M.  Pavot.  Après  avoir 
décrit  l'activité  volontaire,  l'auteur  essaie  de  définir  la  nature  de  la 
volonté  avant  d'examiner  ses  rapports  avec  les  fonctions  intellectuelles, 
les  tendances,  les  émotions  et  les  volitions  elles-mêmes.  La  conclusion 
r(^duit  la  volonté  à  un  complexus  qui  groupe  tous  les  phénomènes  de 
notre  vie  psychique.  Les  bonnes  observations  et  réflexions  qu'on  se 
plaît  à  relever  dans  ces  pages,  sobrement  écrites,  ne  suppléent  point 
y  l'absence  de  métaphysique.  Il  est  assurément  trèsi^^ légitime  de  se 
borner  à  l'étude  des  faits,  mais  alors  il  est  interdit  d'aborder  la  question 
de  la  «  nature  »  de  la  volonté;  les  faits  eux-mêmes  nous  mettent  sur 
la  voie  et  nous  empêchent  de  confondre  la  volonté  avec  la  sensibilité 
ou  l'intelligence,  bien  qu'elle  ressente  Tinfluence  des  émotions  et  soit 
toute  pénétrée  de  pensée.  Ajoutons  que  <;  la  récompense  au-deh"  de  la 
\ie  ')  est,  du  moins  en  fait,  la  sanction  ni'cessaire  de  la  morale,  qu'elle 
doit  orienter  la  volonté  vers  sa  fin  et  fournir  des  motifs  à  ses  décisions 
et  que  la  certitude  chrétienne  et  les  effets  bienfaisants  qu'elle  engendre 
ne  sera  jamais  ellicacement  remplacée  par  «  une  sorte  depari,  parun 
pari  de  Pascal  laïcisé  ».Je  conviens  du  reste  que  le  '*  Pascal  laïcisé'  » 
est  d'un  comique  très  savoureux. 

10.  —  Le  comte  Perovsky  nous  déclare  qu'il  n'est  pas  un  «  anti- 
cl'-rical  farouche  et  intolérant  »;  il  consent  même  à  reccmnaître  les 
effets  salutaires  et  consolants  de  la  religion,  mais  il  affirme  que  les 
moral(^s  religieuses  sont  très  inférieures  à  la  moralerationnclle.il  se 
rallierait  volontiers  au  «  Pascal  laïcisé  >;  de  M.  Martin  .Sa  longue  dis- 
S;ertation  :  Le  Sentiment  religieux,  base  logique  de  la  mçrule?  est  une 
critique  de  tous  les  flogmatismes  au  profit  de  l'étliique  émancipée. 
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Comment  fondor  une  oonooption  du  monde  et  une  rèi,de  de  conduite 
sur  ces  deux  «  probabilités  »  :  Dieu  existe  et  il  a  créé  tout  ce  qui  est  ? 
Je  demanderai  à  mon  tour,  comment  oti  peut  obliger  la  volonté  libre 
à  quoi  que  ce  soit,  si  l'existence  du  Dieu  créateur  n'est  nas  certaine';* 
Ni  la  morale  scientitique,  ni  l'utilitarisme,  ni  la  solidarité  n'ont  réussi 
H  formuler  la  loi  morale;  il  ne  resteia  plus  ù  l'homme  que  l'hédo- 
nisme et  on  sait  où  il  le  mène.  Je  me  plais  à  constater  que  cet  écrivain 
russe  écrit  fort  bien  dans  notre  langue  et  je  regrette  que  ses  phrases 
n'expriment  souvent  que  des  préjugés. 

11.  —  Me  commîlre,  me  discipliner,  par  M.  13.  \V.  Màturin.  —  Neuf 
méditations  composent  la  trame  de  ce  traité  :  1.  Me  connîtître;  2.  Me 
discipliner;  .3.  Où  a  lieu  le  conflit;  î.  la  Maitriee  de  la  volonté;  5,  ]^a 
Discipline  de  l'esprit;  6.  La  Discipline  des  alTections;  7.  La  Discipline 
du  corps;  8.  La  Mortification  et  la  vie  surnaturelle;  *).  Préparation  à 
Ja  révé'lation  de  l'amour.  —  Quelle  impression  de  lumière,  de  paix, 
de  fraîcheur  et  d'espérance  lorsque,  après  avoir  entendu  des  accents 
de  révolte  obstinée,   des  négations  déraisonnées,   des  déclamations 
puériles  et  malsaines,  on  s'engage  en  ces  régions  sereines  avec  un  guide 
tel  que  ce  prêtre  anglais  qui  fait  songer  aux  Faber    et    aux  Nevvman  ! 
C'est  une  âme  large  et  haute,  connaissant  le  cœur  et  la  vie,  très  épris 
di3  mesure  et  d'harmonie,  faisant  dériver  nos  devoirs    des  principes 
sou^el*ains  qui  les  dominent  et  les  embellissent  par  l'idéal  qu'ils  réa- 
lisent, à  la  fois  simple  et  profond,  abondant  en  formules  compréh.en- 
sives  qui  condensent  des  vérités  morales  et  préparent  les  esprits  à  la 
réflexion  et  à  la  vie  intérieure.  La  traduction  est  nette  et  de  lecture 
facile;  puisse- t-elle  accréditer  cet  excellent  livre. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  Critique  philosophique.  — 
12.  — •  Essais  sur  lliisloire  générale  et  comparée  des  théologies  et  des 
philosophies  médiévales.  —  Les  dix-neuf  chapitres  de  ce  recueil  pré- 
parent, développent,  complètent  l'exposition  de  quelque-  système  phy- 
losophique  édifié  au  moyen  âge.  Le  volume  débute  par  le  résumé, 
des  travaux  accomplis  à  l'École  des  hautes  études  ou  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Pïiris,  par  le  professeur  et  les  étudiants. 
Nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  l'activité  et  du  labeur  déployés, 
de  la  variété  des  sujets  traités,  des  sources,  documents,  méthodes 
a^^ant  servi  aux  découvertes,  aux  monographies,  aux  rapprochements  " 
et  comparaisons,  qui  serviront  à  constituer  un  ensemble  cohérent,  une 
suite  logique  et  chronologique.  Nous  avons  remarqué  spécialement, 
parmi  les  études  personnelles  du  savant  professeur,  les  chapitres 
Consacrés  à  Roger  Bacon,  à  son  maître  Pierre  de  Maricourt,  à  son 
disciple  Jean.  D'après  M.  Picavet,les  tendances  qui  dirigèrent  l'auteur 
de  VOpus  majus  sont  directement  contraires  à  celles  qui  se  révélèrent 
dans  les  théories  des  maîtres  de  la  scolastique  :  Alexandre  de   Halès^ 
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Albert  le  Grand,  saint  Thomas.  Le  sa\-^ant  franciscain  s'y  montra 
bizarre,  violent  pour  ses  adversaires,  mais  fécond  en  vues  ingénieuses, 
clairvoyant  et  personnel.  L'érudition,  le  sens  critique  sont  les  indé- 
niables qualités  du  maitre  de  la  Sorbonne  qui  mérite  l'autorité  qu'il  a 
acquise.  Il  aide  souvent  à  éclaircir  un  point  obscur,  à  interpréter  un 
texte  difficile,  à  suivre  les  diverses  ramifications  d'un  sytème;  on  ne 
peut  méconnaître  les  services  qu'il  rend  h  tous  ceux  qu'intéressent 
l'histoire  et  l'évolution  de  la  pensée  humaine  au  moyen  âge;  il  acontri- 
bué  largement  àdissiperlespréjugés,  àfavoriserladiffusion desdoctrines 
et  à  répandre  la  connaissance  des  auteurs  qui  exercèrent  une  influence 
ou  réalisèrent  un  progrès.  Pourquoi  faut-il  que  dans  un  chapitre  inti- 
tulé :  Thomisme  et  modernisme  il  semble  affirmer  que  le  christia- 
nisme renonce  «  à  ce  qui  fait  la  vie  des  sociétés  »?  La  vie  sociale  dépend 
de  la  vie  morale,  la  vie  morale  découle  de  la  vie  intellectuelle  et  celle-ci 
n'est  vraie  et  vivante  que  si  elle  est  ordonnée,  précise,  organisée 
suivant  une  structure  solide  et  harmonieuse.  Le  modernisme  est  un 
chaos  d'erreurs  et  de  contradictions;  il  n'est  pas  seulement  hétéro- 
doxe mais  absolument  anti  scientifique. 

13.  —  «  On  est  souvent  injuste  à  légard  de  Bacon  »;  cette  phrase, 
rythmée  comme  un  vers,  résume  l'appréciation  par  laquelle  M.  Paul 
Lemàire  termine  son  opuscule  intitulé:  François  Bacon.  Après  avoir 
résumé  la  vie  du  chancelier  d'Angleterre,  il  nous  présente  son  œuvre^ 
scientifique  puis  ses  idées  morales.  Empiriste  et  utiUtaire,  telles  sont, 
je  crois,  les  deux  épithètes  qui  conviennent  le  mieux  à  lauteur  du 
Novam  organiim.  Vues  intéressantes,  pressentiments,  observations 
e.^actes,  souci  de  la  méthode,  indications  précieuses,  on  ne  peut  refuser 
ces  mérites  au  penseur  attentif  qui  voulut  renouveler  la  méthodo- 
logie scientifique.  Cependant,  la  critique  acérée  de  Joseph  de  Maistre 
demeure  presque  tout  entière;  il  ne  faut  lui  reprocher  que  d'avoir 
énuméré  les  défauts  sans  y  joindre  les  qualités.  Ce  qui  impatiente  le 

■  plus  les  lecteurs  de  V  Inslauratio  magna  c'est  la  «  sotte  confiance»  qu'il 
accofde  à  ses  recettes;  il  y  a  du  charlatan  dans  ce  novateur.  Peut  être 
serions-nous  plus  sévère  que  M.  Lemaire,  mais  cela  ne  doit  pas  nous 
empêcher  de  reconnaître  qu'il  a  su  condenser,en  quelques  pages  clîaires 
et  pleines,  d'une  manière  très  objective,  les  éléments  essentiels  d'un 
système  qui  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire  de  la  philo- 
sophie. 

14.  —  Il  est  certainement  question  de  Descartes  dans  le  volume 
faisant  partie  de  la  collection  les  Grands  Philosophes,  que  vient  de 
publier  M.  Denys  Cochin;  un  chapitre  (le  huitième)  est,  sinon  exclu- 
sivement, du  moins  spécialement  réservé  à  l'auteur  du  Discours  sur 
la  méthode.  Pourt&nt,à  ceux  qui  ignoreraient  s'a  doctrine  et  la  voudraient 
connaître,  il  faudrait  conseiller  plutôt  les  ouvrages  de  Fouillée,  Adam 
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ou  Hamelin,  et  mémo  quelque  simple  manuel  d  histoire  de  la  pb.ilo- 
sophie.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  impossible  de  savoir  ce  que  pensait  notre 
philosophe  national  sur  l'être,  1  homme,  la  société, Dieu  et  de  se  rendre 
compte  de  son  attitude  en  face  des  problèmes  épistémologiques  et 
cosmologiques  abordés  et  discutés  d'ans  le  livre  de  M.  Denys  Cochin 
raÈais  cela  est  mêlé  à  des  réflexions,  considérations  et  comparaisons  qu, 
surchargent,  si  elles  ne  les  altèrent,  les  lignes  rigides  qui  devraient 
dessiner  les  contours  de  sa  pensée.  Ne  vous  méprenez  point  sur  mon 
sentiment  :cet  ouvrage  n'est  pas  négligeable ;l'auteur  est  très  'attrayant; 
il  envisage  de  façon  très  personnelle  les  questions  qui  s'imposent  ù 
notre  inquiétude;  de  ses  innombrables  lectures,  ila  retiré  un  riche 
butin  dont  il  nous  fait  part  avec  largesse;  il  excelle  à  montrer  les  iné- 
vitables relations  que  soutiennent  les  spéculations  philosophiques 
avec  l'ordre  et  la  direction  de  la  conduite  huniaine;  peut-être  essaie-t-il 
p'arfois  s^ns  succès  de  concilier  des  tendances  divergentes  et  d'assem- 
bler des  éléments  disparates,  mais  il  fait  penser;  il  est  viVant,  brillant  ; 
«on  style  a  du  mouvement  et  de  la  couleur,  J''ai  à  peine  le  courage  de 
lui  reprocher  cette  affirmation  trop  péremptoire  ;  «  La  grande  origi- 
nalité de  Des(^artes  consiste  dans  l'afTirmation  de  l'être  «;  «  Origina- 
lité? ))  mais  il  lui  suffîs'ait  de  relire  ses  cahiers  de  la  Flèche.  De  cette 
affirmation  toute  là  scolastique  est  imprégnée,  et  aussi  tout  le  chris- 
tiéinisme.  D.'soartes  ne  pouvait  s'y  soustraire  s/ans  rompre  avec  toute 
«on  éducation  philosophique  et  religieuse. 

15.  —  M ontesqnieu.  —  M.  Joseph  Dedieu  procède  tout  autrement 
que  M.  Denys  Cochin.  Son  étude  comprend  six  chapitres  :  I.  La  forma- 
tion de  l'esprit.  (Esquisse  biographique;  tendances,  influences  subies; 
l'ouvriage  de  jeunesse,  les  impertinentes  et  provocantes  Lettres  per- 
&anes,  les  lectures  et  les  voyages.)  TI.  Les  origines  de  s'a  méthode  socio- 
logique. (Montesquieu  remonte  aux  causes  physiques  et  morales  qui 
forment  le  caractère  général  d'une  nation.)  111.  Les  idées  politiques  et 
'"morales.  (Théories  sur  les  formes  de  gouvernement;  qualités  et  défauts 
qui  leur  sont  propres;  emprunts  aux  théoriciens  anglais.)  W  .  Les 
idées  sociales.  (Opinions  du  philosophe  de  îa  Brède  sur  l'esclavage,  la 
guerre,  la  législation,  le  féminisme,  la  propriété,  etc.)  V.  Les  idées 
économiques.  (Luxe,  commerce,  finances,  impôts,  considérations 
démogMphiques.)  VI.  Les  idées  religieuses.  (Tenc^ances  i^ationahstes, 
anticléricalisme,  progrès  dans  le  sens  conservateur,  retour  respec- 
tueux vers  le  christianisme.)  Conclusion:  «  La  pensée  de  Montesquieu 
est  l'une  des  plus  riches,  des  plus  vastes,  des  plus  fécondes  qui  aient 
honoré,  non  pas  seulement  la  littérature  française,  mais  l'esprit  hu- 
main. 1)  —  «  Riche  »,  mais  cette  richesse  est  faite  en  grande  partie 
d'emprunts;  «  Vaste  v  mais  n'ayant  souvent  qu'une  apparente  et 
artificielle  précision;  «  féconde  d  mais  s'épanouissant  en  directions  si 
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upposics  quelle  manque  parluis  de  colu'i't'uce.  La  cohérence,  la  juste 
proportion,  la  mesure,  l  harmonie  sont,  au  contraire,  les  qualités 
dislinctives  de  M.  Dedieu.  Prépai-t"  par  des  recherches  et  mûri  par  la 
réllfxion,  son  ouvrage  révèle  la  science  et  le  talent.  Il  est  compose  sui- 
vant la  bonne  tradition  classique  et  parfaitement  écrit,  dans  une  langue 
simple  et  nette,  Une  question  pour  garantir  la  sincérité  de  mon  juge- 
ment :  «  Loin  de  régénérer  les  peuples  qui  se  mouraient,  linstitution 
du  divorce  a  accompagné  et  peut-être  accéléré  leur  décadence,  w  Pour- 
quoi le  «  peut-être  »?  Destructeur  de  la  famille,  le  divorce  est  le  fer- 
ment le  plus  actif  de  la  dissolution  sociale. 

It).  —  Même  après  ^L^L  Jules  Lemaître,  Emile  Faguet  et  C.  Hoff- 
diuii.  M.  Georges  Fonsegrive  sera  lu  avec  intérêt,  car  il  nous  donne 
dans  sa  brochure  sur  J.-J.  Rousseau,  un  lucide  et  substantiel  résumé 
de  la  vie  et  des  ouvrages  du  penseur  genevois  qui  a  corr(»mpu  les  âmes 
et  bouleversé  la  société  française.  On  remarquera  très  spécialeme»t 
le  dernier  chapitre  :  «  Le  subjectivisme  de  l'cruvre  ».  11  renferme 
cette  phrkse  qu'il  faut  méditer  :  «  Toute  la  philosophie  de  Rousseau 
ne  fait  que  reproduire  sa  propre  psychologie,  comme  sa  sociologie  ne 
fait  que  traduire  son  histoire.  »  11  est  difficile  de  trouver  une  formule 
plus  vraie  et  plus  suggestive;  elle  n'est  point  la  seule  qui  provoque  et 
fixe  notre  attention,  en  cet  opuscule  où  l'on  retrouve  {a  pensée  péné- 
trante, le  sens  critique,  l'expression  lucide  et  vive  qui  caractérisent 
l'auteur  de  V Essai  sur  le  libre  arhitre. 

17.  —  11  n'est  point  nécessaire  d'être  familiarisé  avec  l'ceuvre  de 
Vico  pour  savoir  que  ce  philosophe  napolitain  est  considéré,  a^'ec  notre 
BoS!«uet  et  l'Allemand  Herder,  comme  l'un  des  fondateurs  de  la  philo- 
sophie de  1  histoire.  On  sait  aussi  que  Balmès  lui  reprochait  de  confondre 
vernm  avec  fartuin,  comme  si  caus'alité  et  science  étaient  synonymes, 
l'esprit  ne  pouvant  (d'après  lui)  connaître  que  les  vérités  dont  il  est 
la  cause.  Qn  est  au:5si  plus  ou  moins  inform"  de  s'a  loi  des  recours,  très 
dilïcrente  des  idées  de  Gondorcet  sur  le  progrès,  et  annonçant  plutôt 
le  "  cycle  éternel  »  de  Guyau  et  de  Nietzsche.  Enfin  on  a  entendu 
parler  des  trois  âges  divin,  héroïque,  humain  qui  font  songer  vague- 
ment à  la  loi  des  trois  états  imaginée  par  Auguste  Comte.  De  tous  ces 
matériaux  divers,  on  ne  saurait  reconstruire  l'édifice  élevé  par  \'ico  : 
ils  en  font  partie  mais  ne  le  constituent  pas.  Désormais  nous  aurons 
une  vue  d'ensemble  sur  les  conceptions  philosophiques  de  cet  écrivain, 
qui  fut,  durant  toute  sa  vie,  pauvre,  malade,  malheureux,  mais  qui  a 
laissé  une  trace  dans  l'histoire  littéraire  de  sa  patrie.  Son  activité 
s'exerça  du  reste  en  divers  domaines  :  sciences  juridiques  et  philoso- 
logie,  histoire  et  esthétique,  éthique  et  critériologie.  11  fit  profession  de 
christianisme  et  il  est  demeuré  sans  doute  catholique  par  l'intention, 
quoiqu'il  semble  bien  avoir  été»,  sur  certaines  questions,  moderniste 
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avant  la  lettre.  Esprit  conlus,  mais  cultivé  et  viguiireux,  il  a  tmia 
quantité  d'idées  dignes  d'examen.  La  Philosophie  de  Jean -Baptiste 
Vico  est  un  exposé  qui  suppose  un  citntact  direct  avec  les  textes. 
Benedetto  Groce  s'est  elîorcé  de  reproduire  fidèlement  les  spéculations 
fertiles  et  aventureuses  de  la  Scienza  nuova.U  faut  d'autant  plus  lui  en 
ftavoir  gré  que  son  propre  hégélianisme  l'éloigné  des  croyances  de  Vico. 
Remercions  aussi  MM.  Buriot  d'.Axsilles  et  Bourgin  d'avoir  mis  ù  là 
portée  des  lecteurs  français  cette  importante  étude  critique. 

18.  —  "  Royer-CoUard,  lié  par  le  sens  commun.par  l'amour  de  l'ordre,' 
par  le  christianisme,  passa  trois  ans,  défaisant  l'ouvrage  des  autres 
et  creusant,  de  toute  sa  force,  au  milieu  de  la  route,  un  mauvais  trou.  » 
C'est  ainsi  que  le  fringant  et  méprisant  critique  des  philosophes  clas- 
siques au  xviii^  siècle,  triaitait  le  disciple  de  Reid  et  des  Écossais.  La 
notice  dédaigneuse  que  Taine  lui  a  consacrée  ne  suffît  pas  à  faire  coïi-- 
naitre  la  philosophie  de  cet  honnête  homme.  Nous  serons  désormais 
mieux  fixés.  Les  Fragmenis  philosophiques  de  Royer-Collard,  réunis  et 
publiés  i)ar  M.  André  Schimberg,nous  permettront  de  l'apprécier  plus 
judicieusement  et  plus  équitablement.  Ce  recueil  des  fragments  théo- 
riques et  historiques  reproduisent,  en  partie,  les  leçons  données  à  la 
Sorbonne  de  1812  à  1814.  Le  professeur  traita  de  la  sensation  et  de 
la  perception,  des  qualités  premières  et  des  qualités  secondes  de  la 
matière,  du  principe  de  causalité  et  du  principe  d'induction,  de  la 
substance,  de  l'espace  et  de  la  durée;  il  examina  ensuite  certaines 
opinions  de  Descartes,  Malebranche,  Locke,  Berkeley,  Leibniz.  On 
ne  lira  pas  sans  profit  ces  pages  qui  forment  une  apologie  du  bon  sens; 
apologie  imparfaite  et  incomplète  sans  doute,  car  l'école  écossaise, 
à  laquelle  se  ralliait  le  maître  de  la  Sorbonne,  s'était  trop  peu  préoc- 
cupé d  appuyer  sa  courte  psychologie  sur  une  métaphysique  ample 
et  consistante;  d'excellentes  observations,  une  analyse  délice,  des 
vues  justes  et  ingénieuse's  ne  compensaient  point  cette  lacune  et  ce 
défaut.  Du  moins,  cet  enseignement  était  hostile  au  sensualisme,  à 
l'idéalisme,  au  criticisme,  au  scepticisme,  et  il  convient  de  lui  en 
savoir  gré.  Les  extraits  du  philosophe  sont  précédées  d'une  Introduc- 
tion développée,  écrite  dans  un  excellent  esprit.  M.  Schimberg  se 
montre  impartial  et  justifie  ses  jugements  par  des  preuves  et  sur  des 
raisons.  Publiée  à  part,  cette  Introduction  formerait  un  livre  aus'si 
épais  que  celui  de  AI.  Spuller  paru  dans  la  collection  des  «Grands  Ecri- 
vains •)  et  autrement  compréhensif .  Nous  n'en  serons  pas  réduits,  doré- 
navant, ù  de  vagues  aperçus  et,  surtout,  nous  saurons  comment 
rattacher  les  spéculations  d'un  spiritualiste  convaincu  i\  la  Philosophia 
perennis,ei  comment  le  corriger  en  redressant  ses  erreurs  et  ses  idées 
incomplètes.  L'essai  de  M.  Schimberg  est  consciencieux  et  dénote 
une  investigation  sagace  parmi  les  écoles  et  les  systèmes,  en  même 
temps  qu'un  critique  informé  et  très  averti. 
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liK  —  La  Philosophie  et  la  sociologie  d  Alfred  Fouillée,  par  M.  Au- 
custin  Guyau.  —  Après  une  Introduction  servant  de  notice  biogra- 
phique, le  petit- fils  de  M™^  Fouillée  expose  Ifa  doctrine  du  philosophe 
des  idées-forces.  «  Montrer  comment  la  réalité  aboutit  chez  l'homme 
à  concevoir  des  idéaux  qui  le  dépassent,  puis  comment  ces  idéaux, 
une  fois  conçus  et  désirés,  deviennent  des  forces  dans  la  réalité  et  la 
font  ainsi  se  dépasser  elle-même  »,  telle  fut  la  «grande  et  neuve  idée 
qui  germa  dans  son  esprit  et  à  laquelle  il  devait  consacrer  sa  vie.  »  En 
ses  premiers  ouvrages,  Fouillée  développe  la  psychologie  et  rév7>lu- 
tion  de  ces  idées  qui  lui  servirent  ensuite  à  constituer  une  morale 
et  une  sociologie  et  d'où  il  déduisit  une  conception  universelle, 
appliquée  au  monde  physique,  au  monde  spirituel  et  au  monde 
divin.  Nous  devons  louer  la  lucidité  dont  a  fait  preuve  M.  Augustin 
Guyau;  il  s'est  attaché  à  lier  les  parties  éparses  de  cette  construction 
philosophique  et  il  a  réussi  à  nous  en  révéler  l'accord.  L"émotion  dont 
certains  passages  de  ce  livre  sont  imprégnés  est  1  hommage  d'une 
gratitude  afîectueuse.  S'il  fallait  apprécier  la  doctrine  elle-même, 
notre  langage  serait  très  différent;  monisme  spirituel,  panpsycliisme' 
évolution  sans  principe  et  sans  terme,  liberté  équivoque  naissant  du 
déterminisme,  tout  nous  semble  fragile  dans  ce  palais  d'idées  qui  ne 
saurait  fournir  un  abri  pour  penser  ou  pour  vivre.  Et.  cependant, 
on  trouve  des  matériaux  solides  et  même  des  fragments  précieux  dans 
Cet  édifice.  Doué  d'un  admirable  talent,  Alfred  Fouillée  était  remar- 
quable et  parfois  incomparable  pour  démêler  et  réfuter  les  erreurs 
des  autres.  Muni  d'une  vaste  et  riche  érudition,  il  saisissait  promp- 
t^ment  les  rapports  des  systèmes  entre  eux,  leurs  attaches,  leurs  con- 
séquences. Contre  le  criticisme  et  le  pragmatisme,  par  exemple,  il 
a  livré  des  comhat9- intrépides  et  remporté  des  victoires  décisives; 
sa  critique  est  pressante  et  perçante,  son  style  vif  et  propre  à  mettre 
en  relief  sa  pensée.  Valétudinaire,  accablé  de  maux,  il  fut  un  travail- 
leur cout'ageux  et  infatigable,  et  il  a  donné  à  cet  égard  un  exemple  très 
beau  et  très  salutaire.  Son  seul  et  grand  nlalheur  c'est  qu'il  fut  un 
libre  penseur  résolu,  hostile  au  christianisme  dont  il  n'examinajamais 
les  titres,  et  dont  toute  sa  philosophie  est  la  négation. 

20. —  Cette  fois  c'est  en  Suisse,à  l'Université  de  Genève, qu'on  exa- 
mine et  qu'on  délinit  le  bergsonisme.  Une  Révolution  dans  la  philo- 
sophie, la  doctrine  de  M.  Bergson  :  ce  titre  suffirait  à  nous  convaincre 
de  l'importance  que  son  auteur  attribue  à  la  philosophie  nouvelle. 
Dison.s  tout  de  suite  que  cet  ouvrage  est  composé  avec  méthode. 
M.  Franck  Grandjean  essaie  de  dégager  les  idées  maîtresses  dévelop- 
pées dans  les  «  trois  grandes  œuvres'»  du  renommé  philosophe  : 
Les  Données  immédiates  de  la  conscience.  Matière  et  Mémoire.  L'Ecolii- 
tion  créatrice.  Il  est  parvenu  à  rendre  accessible  aux   esprits  cultivés 
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les  assertions  principales  du  subtil  et  ondoyant  penseur.  Elles  n'en 
deviennent  pas,  pour  cela,  plus  admissibles. Je  doute,  à  vrai  dire,  quo 
M.  Bergson  soit  très  flatté  de  la  dédicace  :  «  au  maître  de  l'anti-intel- 
lectualisme  contemporain  ».  C'est  réduire  sa  tentative  'au  niveau  du 
pragmatisme  de  M.  W.  James.  »J'espère  qu'il  a  conçu  des  ambitions 
plus  hautes,  philosopher  c'est  comprendre;  ou,  sinon,  il  faut  donner 
raison  à  Paséal  :  «  La  philosophie  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine.  » 

21.  —  U Année  pltilosopJnque  (1-912)  contient,  comme  à  l'ordinaire, 
des  articles  originaux  et  une  partie  bibliographique.  Cette  dernière 
est  rédigée  par  MM.  Pillon  et  Dauriac,  l'un  avec  sa  grtivité  un  peu 
austère,  l'autre  avec  une  allure  détachée  et  désinvolte;  tous  deux,  bien 
informés  et  s"efîorçant  d'être  impartiaux.Les  sujets  plus  longuement 
traités  sont  :  La  Doctrine  spinosiste  des  attributs  de  Dieu;  M.  Delbos 
connaît  à  fond  le  spinosisme  et  sa  pénétration  s'exerce  et  s'emploie  à 
définir  en  quel  sens  les  attributs.tels  que  les  conçoit  le  philosophe  pan- 
théiste, sont  identiques  à  Dieu;  il  suit  et  rapproche  les  textes  d'une 
manière  lumineuse  qui  justifie  son  exégèse.  —  Il  faut  être  mathéma- 
ticien pour  apprécier  la  valeur  des  objections  opposées  par  M.  Le- 
ahalas  à  M.  Langevin  %\xv  le  Nouveau  Temps.- —  J'ai  lu,  avec  un  réel 
©:hagrin,  la  conférence  de  M.  Dauriac  :  Religion  et  laïcité;  il  appuie 
lourdement  sur  quantité  de  questions  délicates  sur  lesquelles  il  ne 
eemble  avoir  que  des  notions  très  confuses.  —  C'est  à  l'examen  de 
la  Quatrième  Antinomie  de  Kant  que  M.  F.  Pillon  applique  son  esprit 
trè&  délié,  son  aptitude  à  discuter  les  problème  métaphysiques...  et 
son  déplorable  ph'noménisme.  —  Enfin  M.  H.  Bois  essaie  de  nous 
initier  à  l'Idéalisme  personnel  d'Oxford,  par  lequel  M.  Rashdall  prétend 
résoudre  le  problème  du  bien  et  du  mal  à  l'aide  d'un  inflexible  et  unî- 
Tersel  déterminisme.  Comment  on  peut  construire  une  morale  sur 
ces  données,  il  faut  le  demander  à  MM.  Durkheim  et  Lévy-Brûhl.  Ces 
tentatives  font  douter,  à  bon  droit,  de  la  raison  de  ceux  qui  les  ont 
eonçues.  Il  est  vrai  que  l'histoire  de  la  philosophie  devrait  nous  y 
avoir  accoutumés.  Louis  Maisonneuve. 

SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES 
SCIENCES  MATHÉM^VTIQUES 

PjHYSiQVE.  —  1.  Leçons  sur  la  thermodynamique,  par  le  D'  Max  PtANCK;  Irad.  de- 
J'allemand  par  R.  Chevassus.  Paris,  Hermann,  1913,  gr.  in-8  de  311  p.,  12  fr.  — 
2.  Traité  de  physique,  par  O.  D.  Chwolson;  trad.  sur  les  éditions  russe  et  alle- 
mande, par  E.  Davavx.  t.  IV.  Fasc.  II.  Champ  magnétique  constant.  Paris,  Her- 
mann, 1913,  gr.  in-8  paginé  431-1162  et  281  fig.,  22  fr.  —  3.  Les  Propriétés  optiques 
des  solutions,  par  C.  Chéneveau.  Paris,  Gaulhier-Villars,  1913,  gr.  in-8  de  vu- 
240  p.  et  34  fig.,  10  fr.  —4.  Les  Applications  de  la  télégraphie  sans  fil,  par  E.  Ro- 
THÉ.  Paris,  Berger-Levrault,  1913,  in-12  de  xiii-199  p.  et  57  fig.,  cartonné,  4  fr.— 
5.    Le     Froid    industriel,     par    L.    Marchis.     Paris,    Aloai),    1913,     in-16  de 
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a28  p,  et  lOi  fig.,  3  fr.  50.  —  6.  Initiation  à  la  phi/.'fi/jue,  par  F.  Carré.  Paris, 
Hachette,  1913,  in-16  de  ix-187  p.  et  75  fif,'.,  2  fr. 

Chiwie,  —  7.  Traité  de  chimie  minérale,  par  H.  Erpmann;  trad.  dé  l'allemand  par 
A.  CoRviSY. Paris,  Hermaiin,  1913-1914. T.  I.  Métalloïdes,  gr.  in-8  de  iv-5:>9  p. 
et  243  fig.,  12  fr.  T.  II.  Métaux,  gr.  in-8  331  p.,  avec,  75  fig.  et  3  pi,  spectrales, 
10  fr.  —  8.  Les  Progrés  de  la  chimie  en  1912;  trad.  de  l'anglais  sur  l'initiative 
du  Service  des  recherches  du  laboratoire  municipal  de  Paris,  Paris,  Hermann, 
1913,  in-8  de  xiv-'ill  p.,  7  fr.  50.  —  9.  La  Matière,  sa  iiV  et  ses  tranforniations, 
par  I..  HoiiLLEViGi'K.  Paris,  Colin,  1913,  in-18  de  xxxti-320  p.,  3  fr.  50. 

M.vTiiF.  matiqi'ES.  —  10.  Théorie  des  nombres,  par  E.  Cahfn.  '1'.  \.'  Le  Premier  Degré. 
Paris,  Hermann,  1914,  gr.  in-8  de  xii-408  p. ,  14  fr.  —  11.  Les  Principes  de  l'ana- 
lyse mathématique,  exposé  historique  et  critique,  par  Pierre  Boutroux.  T.  1. 
Paris,  Hermann,  1914.  gr,  in-8  de  xi-547  p.  et  221  Qfî.,  14  fr,  —  12.  Leçons  sur  la 
dynamique  des  systèmes  matériels,  par  E.  Delassus.  Paris,  Hermann,  1913,  gr. 
in-8  de  xii-421  p.,  14  fr.  —  13.  Problèmes  de  mécanique  et  cours  de  cinématique, 
conférences  deC.  Ouïe  h  ard,  rédigées  par  Dautrey  et  Deschamps.  Paris.Hermann, 
1913,  gr.  in-8  de  156  p.  et  116  fig.,  6  fr.  ■ —  14.  Essai  de  linéométrie,  par  .1.  Sek. 
Paris,  Gauthier-Vi  Iais,  1913,  in-8  de  79  p.,  2  fr,75.  — 15.  Exercices  d'arithmétique, 
par  Fitz-Patrick.  3"'  éd.  Paris,  Hermann,  1913,  2  fasc,  ensemble  de  vii-709  p., 
12  fr. 

Histoire. —  16.  Mémoires  scientifiques  de  Paul  Tanner  y,  publiés  par  J.-L.  Hei- 
BERG  et  H, -G.  Zei'Then.  t.  II,  Sciences  exactes  dans  l'Antiquité  (1883-1898). 
Paris,  Gauthier-Villars,  1912,  in-8  carré  de  xii-555  p.,  15  fr.  —  17,  Savants  du 
joilr.  Gaston  Darboux.  Biographie,  bibliographie  analytique  des  écrits,  par  Ernest 
Lebdn.  2e  éd.  Paris,  Gauthier-Villars,  1913,  gr,  iu-8  de  96  p,  et  portrait,  7  fr.     • 

Physique.  —  1.  —  Les  travaux  personnels  de  M.  Planck  sur  la 
thermodynamique  sont  universellement  connus  et  font  autorité  en  la 
matière. Ses  Leçons  sur  la  ihermodynamJqiie  nous  révèlent  des  qualités 
professorales  hors  liçjne.Son  ouvrape  peut  se  diviser  en  deux  partie?  : 
la  tberm)dynamique  classique  et  Vexposé  des  orandes  questions  ac- 
tuelles. Dans  la  première,  l'auteur  T-appeUe  les  expériences  fonda- 
mentales qui  ont  donné  naissance  à  la  thermoflynamique.  puis  il 
expose  les  deux  principes  de  la  théorie  de  la  chaleur  sous  une  forme 
simple,  précise,  mais  cependant  suffisamment  approfondie  pour 
rendre  les  plus  grands  services  à  tous  les  étudiants  en  physique. 
Dans  la  seconde,  la  plus  étendue  de  l'ouvrage,  intitulée  modeste- 
ment: «Applicalionà  des  états  spéciaux  d'équilibre»,  M.  Planck  expose 
l'état  actuel  des  grandes  questions  dépendant  de  la  thermodyna 
mique;  ses  nombreuses  recherches  originales  sont  fondues  avec  les 
travaux  des  savants  contemporains.  Ne  pouvant  tout  citer,  nous 
signalerons  seulement  !e  théorème  de  Nernst  qui  permet  de  fixer  la 
valeur  absolue  de  l'entropie,  tandis  que  toutes  les  autres  conséquences 
de  la  thermodynamique  dépendent  d'une  constante  additive  arbi- 
traire. La  lecture  de  ce  seul  chapitre  montrera  toute  la  précisioa 
apportée  par  M.  Planck  ù  l'exposé  de  questions  très  délicates.  R.  Che- 
vassus,  le  traducteur  de  cet  ouvrngi;.  a  eu  le  talent  de  reproduire  en 
un  finançais  clair,  élégant,  toute  la  valeur  de  l'ouvrage  original. 

2.  —  Le  tome  I  \'  du  remarquable  Traité  de  physique,  de  M.  O.  D. 
Chwolson,  se  compose  de  deux  fascicules:  l'un  est  consacré  au  Champ 
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éleclrique  conslanl  (Ci'.  Polybiblion  de  mai  1910,  t.  CXV'III,  p.  oOI"'- 
400),  Tautre,  dont  nous  parlons  dans  cet  article,  au  Champ  inagné- 
liqae  constant.  Ses  propriétés  fondamentales,  ses  sources  :  aimants» 
et  courants;  les  pliéno mènes  thermiques,  mécaniques,  chimiques  et 
thermoélectriques  l'orment  une  suite  de  chapitres  sur  les  grandes 
qualités  didactiques  et  scientifiques  desquels  nous  n'insisterons 
pas,  les  ayant  maintes  fois  hautement  louées  dans  les  comptes  rendus 
des  divers  fascicules  de  cet  ouvrage.  Les  actions  pondéromotrices, 
exposées  à  part,  rendent  l'étude  de  l'induction  plus  homogène.  Les 
méthodes  de  mesure  des  résistances  électriques,  de  l'intensité  d'un 
courant,  de  la  force  électromotrice  et  de  l'intensité  du  champ  magné- 
tique s'étendent  ;<  l'ensemble  des  connaissances  actuellement  acquises 
sur  ces  divers  points.  Les  étudiants  de  nos  facultés  se  servent  cou- 
ramment de  l'ouvrage  de  0.  D.  Chwolson  pour  compléter  leurs  cours, 
^es  pli.ysiciens  l'utilisent  fréquemment,  les  ingénieurs  électriciens 
auraient  grand  intérêt  à  1  adopter.  Ces  derniers  ont  tnjp  1  habitude 
de  se  servir  uniquement  d'cmvrages  écrits  spécialement  ù  leur  usage; 
après  une  comparaison  attentive,  nous  sommes  amené  à  conclure  : 
les  électriciens  ont  mieux  qu'à  glaner  en  utilisant  le  tome  IV  de 
O.   D.   Chwulsun. 

M.  —  Pour  ses  travaux  personnels,  INI.  C.  Chtneveau  a  fait  une 
étude  approfondie  des  Propriétés  optiques  des  solutions  en  se  limi- 
tant toutefois  à  la  réfraction  et  à  la  dispersion.  Comme  ces  sujets 
sont  loin  d'être  épuisés,  bon  nombre  de  physiciens  les  prendront 
pour  objet  de  leurs  recherches.  iVL  Chéneveau,  par  un  travail  consi- 
dérable, a,  en  fondant  ses  travaux  avec  ceux  de  ses  devanciers,  établi 
l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  cette  partie  de  la  physique  et 
sur  son  importance  pour  la  chimie  organique.  Les  lois  théoriques  de 
la  réfraction  et  de  la  dispersion  des  solutions  occupent  les  deux  pre- 
miers chapitres,  les  suivants,  consacrés  aux  lois  expérimentales, 
envisagent  les  solutions  sous  trois  formes  :  solutions  aqueuses 
de  corps  minéraux;  solutions  non  uniquement  aqueuses;  solutions 
des,  corps  organiques.  Nous  attirons  tout  particulièrement  l'atten- 
tion sur  les  paragraph.es  où  M.  Chéneveau  discute  1  accord  entre  les 
lois  théoriques  et  pratiques  ou  compare  les  formules  de  Gladstone 
et  de  Lorenz.  Les  physiciens  trouveront  certainement  là  de  nou- 
vdaux  sujets  d'étude.  Les  chimistes  ne  peuvent  ignorer  le  résumé 
de  la  théorie  de  Drude  donnée  par  l'auteur.  Les  appareils  et  les 
méthodes  de  mesure  forment  un  dernier  chapitre  donnant  tous 
les  renseignements  souhaités  par  les  expérimentateurs.  En  ajoutant 
que  cet  ouvrage,  rédigé  avec  une  clarté  absolue,  est  en  outre 
muni  d'une  cupieuse  bibliograph.ie,  nous  espirons  avoir  mis  en 
évidence  les  grands  services  qu'il  rendra  aux  cherclieurs  et  aux  éru- 
dits. 
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4.  —  Les  oscillations  électriques,  les  phénomènes  de  résonnance;. 
le  rôle  du  détecteur  sont  les  trois  grands  faits  dominant  la  théorie 
et  îts  App^icciions  de  la  télégraphie  sa?is  fil.  M.  E.  Rothé  voulant 
faire  comprendre  leur  nature,  sans  toutefois  se  servir  de  th.éories 
inaccessibles  au  public,  caractérise  chacun  d'eux  par  une  expé- 
rience typique.  Pour  la  télégraphie  sans  fil,  le  droit  dV'mission  est 
réservé  à  l'État,  aussi  M.  E.  Rothé  se  contente  de  décrire  l'instal- 
lation de  la  tour  Eiffel;  mais  il  précise  quand  et  comment  sont  en- 
voyées les  dépêches  météorologiques  et  les  signaux  horaires.  Le 
droit  de  réception,  malgré  le  règlement  inapplicable  et  inappliqué 
de  M.  Chaumet,  est  libre  :  chacun  peut,  sans 'autorisation,  installer 
un  récepteur.  M.  E.  Rothé  nous  décrit  les  meilleurs  dispositifs  à 
employer  suivant  la  distance  où  l'on  se  trouve  de  la  tour  Eiffel; 
la  netteté  de  ses  explications  et  des  figures  permettent  de  procéder 
soi-même  à  l'installation  d'un  poste  récepteur.  Quelques" pages  sont 
consacrées  à  la  télégraphie  et  à  l'astronautique.  Un  appendice  ex- 
plique la  mesure  des  principaux  phénomènes  électriques  mis  en 
œuvre  dans  la  télégraphie  sans  fil.  Ce  petit  volume  est  un  ouvrage 
de  première  main  :  M.  E.  Rothé  s'est  servi  lui-même  des  appareils 
décrits;  il  est  à  la  fois  un  savant  et  un  expérimentateur  distingué  : 
c'est  donc  en  toute  confiance  que  Ton  peut  suivre  ses  conseils. 

5.  —  Pour  utiliser  le  Froid  industriel,  certaines  règles  fondamentales 
doivent  être  scrupuleusement  observées.  Dans  l'Introduction  de  son 
livre,  M.  Marchis  les  énumère,  se  réservant  de  préciser  dans  les  trois 
parties  de  son  ouvrage  :  Production,  conservation,  utilisation  du  froid, 
quels  sont  les  moyens  pratiques  de  s'assurer  le  succès.  Les  machines 
productrices  du  froid  sont  à.  compression  ou  à  absorption.  Pour  les  , 
premières,  la  théorie  comporte  une  connaissance  préalable  du  théo- 
rème de  Carnot;  d'ailleurs  il  peut  être  laissé  de  côté  sans  nuire  à  la 
compréhension  de  l'industrie  du  froid  industriel.  Les  divers  types 
de  machines  sont  étudiés,  non  seulement  dans  leur  marche  générale, 
mais  encore  et  surtout  dans  les  détails  spéciaux  qui  ont  une  grosse 
influence  sur  le  rendement  en  frigories.  Les  machines  à  absorption, 
actuellement  moins  employées,  sont  aussi  un  sujet  sérieux  d'études. 
Tous  les  nombres  utiles  pour  calculer  le  rendement  sont  donnés, 
celui-ci  s'obtient  par  de  simples  multiplications  ou  divisions.  Après 
avoir  produit  le  froid,  il  faut  le  conserver  en  évitiant  autant  que  pos- 
sible les  déperditions;  le  savant  professeur  nous  dit  ïa  préparation  des 
divers  isolants  thermiques,  leurs  'avantages  ou  leurs  inconvénients, 
les  cas  où  chacun  d'eux  peut  être  utilisé  ou  rejeté.  Nous  arrivons 
ainsi  à  l'étude  complète  et  détaillée  de  la  construction  et  de  l'amé- 
nagement frigorifique.  Tout  a  été  prévu,  un  simple  architecte  peut, 
avec  les  données  de  ce  livre,  entreprendre  ce  travail  et  l'ind  ustrie 


—  413  — 

s'as!^ure^  si  toutes  les  minutieuses  précautions  sont  observées. L'au- 
teur termine  par  la  monographie  des  principales  installations  frigo- 
rifiques; nous  ne  pouvons  citer  les  G4  cas  particuliers  décrits.^.  Mar- 
chis  rend  fréquemment  hommage  à  Tellier,  le  «  père  du  froid  ■»,  mort 
chargé  d'ans  et  de  gloire,  sans  avoir  profité  de  ses  inventions.  Écrit 
d'une  façon  très  claire,  renfermant  toutes  les  données  numériques 
pratiques,  à  la  portée  de  tous,  ce  remarquable  ouvrage  doit  imprimer 
une  grande  impulsion  à  l'industrie  du  froid.  Il  a  sa  place  marquée 
dans  les  bibliothèques  de  tous  les  établissements  d'instruction;  nous 
ne  saurions  trop  le  recommander  i*  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin, 
^'intéressent  à  cette  industrie. 

6.  —  Si  un  enfant  révèle  une  certaine  curiosité  des  faits  phy- 
siques^ on  peut  procéder  à  son  Initiation  à  la  physique.  Son  père,  s'il 
est  assez  instruit,  ou,  à  son  défaut,  un  précepteur,  peuvent  s'adoji- 
ner  à  ce  délicat  travail.  Mais  comment  doit-il  s'y  prendre?  M. F. Carré, 
dans  son  livre,  lui  prodigue  de  bons  et  judicieux  conseils;  ils  se  ré- 
sument en  ceci  :  une  loi  physique  doit  naturellement  surgir  de  l'es- 
prit de  l'enfant,  lorsque  par  des  expériences  nombreuses,  variées, 
intéressantes,  on  a  mis  en  évidence  toutes  les  conséquences  de  cette 
loi.  M.  F.  Carré  traite  un  certain  nombre  de  faits  physiques  d'après 
cette  méthode,  mais  à  titre  de  simples  indications  :  car  il  juge  mau- 
vais d'initier  les  enfants  sur  un  point  déterminé  d'avance.  Se  ser- 
vir de  cet  ouvrage  comme  d'un  manuel  serait  une  faute.  M.  F.  Carré 
a  voulu  initier  les  parents  ou  professeurs  à  leur  rôle  d'initiateur,  il 
s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche. 

Chimie.  —  7.  —  Le  premier  volume  du  Traité  de  chimie  minérale 
de  M.  H.  Erdmann  présente  des  défauts  de  rédaction  pouvant  lui 
nuire  auprès  des  étudiants.  Il  ressemble  fort  à  un  cours  oral;  il  en 
résulte  des  longueurs,  de  fréquentes  répétitions,  surtout  à  propos 
de  la  préparation  des  corps.  En  France,  nous  aimons  les  formes 
didactiques  parfaites;  si  nous  faisons,  en  première  ligne,  cette  légère 
critique,  c'est  que  nous  ne  voulons  pas  qu'une  simple  question  de 
forme  nuise  au  succès  de  l'ouvrage.  Ce  traité  s'occupe  uniquement 
de  la  chimie  descriptive,  celle  que  l'on  doit  connaître  avant  de  se 
lancer  dans  la  chimie  physique,  cette  dernière  science  est  donc, 
de  façon  déUbérée,  totalement  écartée  (sauf  quelques  mots  sur  la 
règle  des  phases).  L'Introduction  contient,  en  dehors  de  généraUtés 
indispensables,  l'exposé  des  lois  purement  quantitatives.  Pour  l'é- 
tude des  difïérents  Métalloïdes  ou  de  leurs  composés,  l'auteur  suit 
une  marche  à  peu  près  régulière  :  état  naturel,  formules  de  prépa- 
ration, propriétés  physiques  et  chimiques,  technique  des  prépara 
tions  et  expériences.  Pour  ces  dernières,  M.  H.  Erdmann  a  fait  un 
choix  judicieux,  il  a  conservé  les  procédés  qui  ont  servi  à  découvrir 
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les  corps  principaux,  en  y  joignant  soit  immédiat  ornent,  soit  en 
une  autre  partie  de  la  monographie,  une  courte  notice  historique; 
pour  les  expériences  de  laboratoire,  il  a  conservé  celles  actuellement 
emjjloyées.  il  en  fait  même  connaître  de  nouvelles  fort  intéressantes; 
pour  les  préparations  industrielles,  des  indications  suilisantes  peuvent 
orienter  des  études  ultérieures.  Sur  tous  les  points,  cet  ouvrage  relate 
les  derniers  progrès  de  la  science.  —  Le  second  volume  est  consacré 
H  V Étude  des  métaux.  Sa  rédaction,  tout  à  fait  conforme  aux  habitudes 
françaises,  est  une  suite  de  monographies  concises,  fortement  docu- 
mentées. La  métallurgie  est  suffisamment  indiquée  dans  ses  grandes 
lignes;  il  en  est  de  même  des  composés  ou  alliages  industriels.  Nous 
ne  voyons  pas  l'utilité  des  données  statistiques  concernant  la  pro- 
duction des  m(Haux;  par  contre,  nous  apprécions  les  tables  de  den- 
sité pour  les  dissolutions  salines  d'usage  industriel.  Ce  livre  n'est 
pas  destiné  à  la  prépai*ation  d'un  examen  déterminé,  il  est  un  excel- 
lent exposé  de  la  chimie  descriptive  pouvant  servir  d'ouvrage  de 
fond  aux  étudiants  de  nos  facultés  et  de  nos  diverses  écoles  d'ensei- 
gnement supérieur.  Les  élèves  de  mathématiques  spéciales  et  les  bons 
élèves  des  classes  supérieures  de  l'enseignement  secondaire  trou- 
veront là  des  compléments  aux  cours  ordinaires  lonr  permettant  de 
briller  à  leurs  examens, 

8.  —  ^l.  André  Kling,  directeur  du  laboratoire  municipal  de  Paris, 
avait  projeté  de  faire  enregistrer  par  des  savants  français  les  Pro- 
grès de  la  cliiniie  eu  l!)12.  Le  concours  des  chimistes  spécialistes  ne 
lui  a  pas  fait  défaut;  des  difficultés  matérielles  ont  entravé  la  réa- 
lisation de  cet  utile  projet;  il  s'est  donc  contenté,  pour  cette  année^ 
de  demander  à  la  Société  chimique  de  Londres  l'autorisation,  gra* 
cieusement  accordée,  de  traduire  les  rapports  annuels  sur  la  chimie 
présentés  à  cette  société.  Ces  rapports,  rédiges  par  des  savants  de 
premier  ordre',  sont  universellement  anprécii's  :  natuiellement  eux-ci 
font  une  sélection  parmi  les  dilîéreats  travaux  parus  dans.î'année. 
C'est  une  bonne  fortune,  pour  les  chimistes  français  ignorant  l'an- 
glais, d'avoir  eette  traduction  à  leur  disposition. Ce  volume  contient  : 
Chimie  générale  et  chimie  physique,  par  G.  Senter,  trad.  par  M.Dr^^cq 
et  J.  Saphores;  (Mnmie  minérale,  par  E,  C.  C  Baly,  trad.  par  E. 
Gélin;  Chimie  organiqu",  1.  série  aliphatique,  par  H.  IL  Le  Suour, 
trad.  par  D.  Florentin,  IL  Série*homocyclique  par  K.  J.  P.  Orton, 
trad.  D.  Florentin  et  P.  Huchet,  111.  Série  hétérocyclirrue  et 
stéréochimie,  par  .A.  ^\'.  Stewart,  trad.  par  P.  lluchet:  Chimie  ana- 
lytique, ])ar  Cecil  Jones,  trad.  par  E.  Gélin;  Chimie  physiologique, 
par  \\'.  D.  Halliburton,  ti-ad.  par  P.  Pourquery;  Chimie  agricole 
et  Physiologie  végétale,  par  A.  D.  Hall,  trad.  par  E.  Gélin;  Chimie 
minéralogique,  par  A.  Hutch.inson,  trad.  par  D.  Florentin  et  E.  Géhn; 
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Radioactivité,  par  F.  Soddy,  trad,  par  J.  Saphoros.  Los  traducteurs 
ont  travaill''  par  amour  do  la  scienco  et  de  leurs  r:ollègues;  ils  sont 
pK'ts  à  continuer  si  leur  dévouement  est  ré 'ompensé  par  le  succès 
auquel  ils  ont  tous  les  dioits. 

M.  —  Quel  vaste  sujet  :  La  Maiièro,  sa  vie  et  ses  fransformalions  \ 
M.   Houllevigue  n'a  pas  eu  la  prétention  de  le  traiter;  il  a  choisi 
parmi  les  faits  nouveaux  ceux  qu'un  expert  vulgarisateur  peut  ex- 
poser avec  la  certitude  d'être  compris  :  lultramicroscope  augmen- 
tant le  pouvoir  séparateur  (ne  pas  confondre  avec  le  grossissement) 
du  microscope,   avait  sa  place  marquée,  au  début  de  ce  livre;   les 
mouvements  browniens  nous  démontrent  que  la  molécule  chimique 
est  animée  d'un  mouvement;  l'état  colloïdal  nous  révèle  Vîtat  d'être 
de   certains   corps   dans   l'organisme.    Nous   recommandons   spécia- 
lement à  ceux  qui  voudraient  faire   des    conférences    populaires    le 
chapitre  du  radium.  La  mort,  par  empoisonnement,  des  catalyseurs 
est  un  sujet  lié  intimement  au  titre  de  l'ouvrage.  Les  terres  rares,  le 
cycle    de  l'azote,  les    explosifs,    le    froid    conservateur,     l'aliment 
chimi({ue    sont  faits  récents  et  très  intéressants;  les  lecteurs  seront 
heureux  de  les  trouver  réunis  dans  ce  volume  supérieurement  écrit. 
Mathématiques.  —   10.  —  M.   E.   Cahen  publiait  en  1900  des 
EU'inents  de  la  théorie  des  nonthres  (Cf.  Polybiblion  de  septembre  1900, 
t.  LXXXIX,  p.  238)  et  manifestait  le  désir  de  donner  un  jour  un 
ouvrage  plus  étendu.  Cette  espérance  est  devenue  une  réalité  par 
l'apparition  du'  tome   I   de  sa  Théorie  des    nombres.  Les  propriétés 
des  nombres  entiers  sullisant   à  édifier  toutes   les  mathématiques, 
l'auteur  pour  limiter  son  sujet  donne  cette  définition  :   la  théorie 
des  nombres  est  la  science  des  calculs  dans  lesquels  la  division  n'est 
possible  que  dans  des  cas  particuliers,  par  opposition  à  l'algèbre, 
qui  est  au  contraire  la  science  des  calculs    dans  lesquels  la  division 
n'est  impossible  que  dans  des  cas  particuliers.  Il  établit   ainsi  entre 
ces  deux  sciences  une    sé|)aration"    spéciale    lui    permettant    d'ex- 
poser méthodiquement  la  théorie  des  nombres;  il  déduit  des  théories 
générales   de   l'algèbre   les   propriétés   particulières   du   nombre.    La 
plupart  des  personnes  ,s'adonriant  à  la  théorie  des  nombres  ne    sont 
pas  des  professionnels  de  la  mathématique;  aussi  M.  E.  Cahen  ■&  t-il 
écrit  son  livre  de  façon  qu'il  se  suffise  à  lui-même.  Il  reproduit  pour 
cela  les  théories  élémentaires  de  l'arithmétique  d'une  part;  d'autre 
pai't,  les  parties  de  l'algèbre  qu'il  utiHsera  sont  exposées,  sauf  les 
premières  notions  du  calcul  algébrique.   Ce  volume   a  pour  sous- 
titre  :  le  Premier  Degré,  parce  que,  en  dehors  de  ce  que  nous  venons 
de  rappeler,  il  traite  surtout  des  équations  diophantiennes  du  premier  ^ 
degré  :  équations  à  une  ou  plusieurs  inconnues,  à  coefficients  entiers^ 
admettant  des  solutions  entières.  Aux  équations  du  premier  degré 
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se  relie  naturellement  la  théorie  des  substitutions  linéaires  homo- 
gènes qui  conduit  à  la  théorie  des  formes  linéaires.  La  théo- 
rie des  congruences  apparaît  comme  une  suite  naturelle  aux 
équations  diaphantiennes.  Autrefois  la  théorie  des  nombres  appa- 
raissait comniL'  une  suite  de  propositions,  certes  fort  intéressantes, 
mais  réunies  par  le  fait  du  hasard;  ce  manque  d'ordre  méthodique 
détournait  de  cette  étude  bien  des  personnes  que  le  sujet  tentait. 
Avec  le  traité  de  M.  E.  Cah.en  il  n'en  est  plus  de  même.  L'auteur 
ne  s'est  pas  astreint  à  suivre  d'une  façon  absolue  l'ordî-e  logique  ou 
l'ordre  historique;  l'un  ou  l'autre  est  adopté  suivant  qu'il  est  mieux 
à  la  portée  du  lecteur.  M.  E,  Cahen,  par  son  livre,  contribuera  for- 
tement à  accélérer  la  rénovation,  qui  se  dessine  depuis  quelques 
années  dans  l'étude  de  cette  science  des  nombres. 

IL  —  Dans  ces  dernières  années  la  méthode  intuitive  a  essayé 
de  s'imposer  dans  l'enseignement  mathématique;  cette  tentative 
a  presque  totalement  échoué,  la  méthode  logique  refleurit.  Pour 
être  strictement  logique,  le  mathém^aticien  doit  beaucoup  refit: chir; 
pour  l'aider  dans  cette  tâche  M.  P.  Boutroux  a  écrit  :  Les  Prin- 
cipes de  l'analyse  mathématique,  exposé  historique  et  critique.  Le  sujet 
étant  trop  vaste,  l'auteur  s'est  vu  obligé  de  limiter  son  travail.  Il 
a  pris  pour  base  le  programme  des  mathémiatiques  générales  étendu 
un  peu  au-delà  sur  quelques  points  spéciaux;  il  y  a  joint  les  notions 
premières  sur  les  nombres,  l'algèbre  et  la  géométrie.  Ces  trois  der- 
niers points  et  le  calcul  des  fonctions  (y  compris  les  équations 
différentielles)  constitutent  le  premier  volume  du  travail  de  M.  P. 
Boutroux.  Il  s'est  surtout  appliqué  à  bien  préciser:  le  but  poursuivi 
par  les  différentes  branches  de  la  mathématique;  les  difficultés  de 
donner  des  définitions  complètes  et  précises;  les  théorèmes  dont  le 
rôle  est  capital  pour  l'ensemble  d'une  théorie.  Sur  ce  point,  l'auteur 
aurait  pu  être  plus  bref  :  il  répète  d'honnêtes  démonstrations  que 
l'on  trouve  partout;  une  simple  réjérence  aurait  suffi.  Dans  sa  partie 
historique,  disséminée  en  bonne  place  au  cours  de  l'ouvrage,  M.  P. 
Boutroux  n'a  pas  fait  un  résumé  de  l'histoire  des  mathématiques, 
il  a  signalé,  ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  son  livre,  les 
savants  ayant  particulièrement  participé  à  la  fondation  d'une 
branche  de  la  mathématique  et  l'époque  où  celle-ci  ayant  pris  corps 
a  été  le  sujet  à  la  fois  d'un  enseignement  et  d'un  développement 
régulier. 

12.  —  La  mécanique  rationnelle,  telle  qu'on  l'enseigne  commu- 
nément, est  Suffisante  pour  aborder  l'étude  de  la  mécanique  appli- 
quée ou  de  la  physique  générale;  mais  il  faut  avoir  recours  à  la  méca- 
nique analytique  pour  faire  progresser  les  théories  de  la  physiqfue, 
ou  pour  faire  profiter  la  mécanique  elle-même  des  développements 
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de  l'analyse.  Contrairement  à  la  tendance  courante  qui  porte  l'en- 
seignement supérieur  du  côté  pratique  et,  suivant  une  expression 
significative,  tend  à  démocratiser  la  science,  M.  E.  Delassus  s'est 
préoccupé  du  développement  de  la  mécanique  en  tant  que  science 
pure.  Ce  savant  professeur  avait  d'abord  à  résoudre  cette  question  : 
la  mécanique  analytique  et  la  mécanique  rationnelle  sont-elles  deu.x 
sciences  distinctes  dont  l'une  permettrait  la  solution  de  problèmes 
inaccessibles  à  l'autre?  M.  Delassus  a  résolu  la  question  en  rédigeant 
ses  Leçons  sur  la  dynamique  des  systèmes  matériels.  Partant  du  théo- 
rème de  d'Alembert,  base  unique  de  la  mécanique  analytique,  il 
en  déduit  par  des  raisonnements  suffisamment  simples  tous  les  groupes 
d'équations  que  l'on  rencontre  dans  les  deux  mécaniques.  Pour  citer 
un  seul  exemple,  nous  signalerons  les  équations  d'Euler.  La  méca- 
nique rationnelle  est  donc  une  partie  de  la  mécanique  analytique, 
comme  le  dit  l'auteur,  une  mécanique  entravée;  il  l'a  libérée  de  cette 
entrave.  Cette  fusion  des  deux  mécaniques  présente-t-elle  des  avan- 
tages mathématiques?  Oui.  Les  diverses  formes  des  équations  de  la 
mécanique  ont  un  seul  but  :  former  des  types  permettant  d'obtenir 
des  intégrales  premières  ou  générales.  L'auteur  est  donc  amené 
à  classifier,  à  étudier  les  formes  intégrales.  Nous  trouvons  dans  ce 
remarquable  ouvrage,  d'une  part,  le  groupement  de  toutes  les  formes 
d'équations  applicables  à  un  problème  déterminé,  d'autre  part, 
une.  classification  des  formes  intégrales;  donc,  au  lieu  de  chercher 
un  peu  au  hasard,  comme  autrefois,  les  équations  convenant  à  un 
problème,  maintenant  on  est  guidé  vers  ce  but  d'une  façon  presque 
absolue.  Ce  mode  d'enseigner  la  mécanique  est  un  progrès  certain 
pour  les  élèves  poursuivant  des  études  supérieures;  l'est-il  pour  l'im- 
mense majorité?  M.  E.  Delassus  affirme  l'avoir  expérimenté  avec 
succès  pendant  douze  ans  avec  ses  étudiants.  Nous  n'avons  pas  de 
raison  de  douter  de  sa  parole  :  quoique  réformateur,  il  s'est  toujours 
montré  très  modéré  dans  ses  appréciations;  l'étude  sérieuse  que  nous 
avons  faite  de  cet  ouvrage  nous  porte  à  partager  son  opinion.  Nous 
souhaitons  vivement  la  diffusion  de  la  méthode  suivie  par  M.  E, 
Delassus. 

13.  —  MM.  Dautry  et  Deschamps  ont  publié,  avec  l'autorisation 
de  leur  professeur  M.  Guichard,  les  Problèmes  de  mécanique  et  le 
Cours  de  cinématique  faisant  partie  de  l'enseignement  de  leur  maître, 
donné  en  1912  à  la  Sorbonne.  Pour  les  problèmes,  ils  ont  recueilli 
les  conférences  telles  qu'elles  ont  été  faites  :  tantôt  un  problème  est 
traité  à  fond,  tantôt  les  grandes  lignes  sont  indiquées  ou  même 
seulement  les  points  de  première  importance  sont  signalés.  Le  tout 
est  parfait  lorsqu'on  tient  son  auditoire  sous  la  main;  on  voit,  en 
observant  les  étudiants,  le  point  sur  lequel  il  faut  particulièrement 
Novembre  1913,  T.  CXXVIII.  27. 
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insister;  M.  Guichard  pratique  cet  art  avec  maestria.  Sous  la  forme 
imprimée,  le  meilleur  disparait  :  le  livre  ne  rendra  pas  les  services 
de  l'enseignement  oral.  Le  cours  de  cinématique,  bien  ordonné, 
correspond  ù  un  but  précis  :  donner  aux  étudiants,  munis  seulement 
des  mathématiques  générales,  les  connaissances  suffisantes  pour 
préparer  le  certificat  de  mécanique  r'ationnelle.  La  méthode  ana- 
lytique prédomine,  la  géométrie  n'est  pas  oubliée.  M.  Guichard  s'est 
préoccupé  de  faire  ressortir  les  formes  directement  utilisables;  il  y 
p^irfaitement  réussi. 

14.  —  La  première  conception  de  la  longueur  d'un  arc  repose  sur 
celle  d'un  polytîone  quelconque •  inscrit  ou  circonscrit.  Reprenant 
cette  idée,  M.  J.  Ser,  dans  son  Essai  de  linéométrie,  considère  un 
élément  spécial  infiniment  petit  d'une  courbe  :  le  fil  positif,  engendré 
par  le  point  d'intersection  d'une  droite  mobile  et  de  la  courbe  lors- 
que cet  arc  est  réel,  le  fil  négatif  correspondant  à  un  arc  purement 
imaginaire;  la  défilante  positive  est  l'enveloppe  de  la  droite  dans  le 
premier  cas,  la  défilante  négative  dkns  le  second.  Les  définitions 
des  médianes  et  fils  abscissiaux,  trop  longue  à  donner,  constituent 
les  éléments  qui  permettent  à  l'auteur  d'établir  des  théorèmes  géné- 
raux sur  des  sommes  particulières  d'aros  pour  les  courbes  algébriques. 
Ces  théories  sont  apphquées  aux  coniques  et  l'auteur  retrouve  les  ré- 
sultats antérieurement  connus.  L'introduction  des  imaginaires  pour 
délinir  la  droite  mobile  par  des  points  imaginaires  conjugués  'de  la 
courbe  peut  être  féconde,  nous  espérons  que  des  travaux  ultérieurs 
de  l'auteur  confirmeront  cette  idée  un  peu  vague  dans  notre  esprit. 

to.  —  La  troisième  édition  des  Exercices  (U arithmétique  de  ■SL  Fitz- 
Patrick  diffère  notamment  de  la  précédente.  L'auteur  a  fait  une  sé- 
lection judicieuse  des  différentes  questions  posées  aux  divers  exa- 
mens dont  le  programme  comporte  un  problème  d'arithmétique; 
il  les  a  soigneusement  classées  dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage, tandis  que  dans  la  seconde  il  donne  les  solutions.  Pour  celles-ci, 
il  a  cherché  avant  tout  à  être  simple,  au  sens  donné  à  ce  mot  par  les 
candidats  :  il  préfère  une  solution  un  peu  longue  découlant  natu- 
rellement de  l'enseignement  théorique^  et  pratique  à  une  autre  plus 
brève,  plus  élégante,  se  basant  sur  quelque  artifice  de  raisonnement. 
Les  résumés  théoriques  qui  précédaient  chacue  chapitre  ont  dis- 
paru, leur  utilité  était  d'ailleurs  contestable.  Les  notions  sur  la  théo- 
rie des  nombres  ont  subi  le  même  sort,  ainsi  que  quelques  problèmes 
anciens  dits  amusants  et  parfaitement  inutiles  pour  les  candidats 
aux  examens.  Ce  livre,  devenu  purement  classique,  est  q)pelé  à 
rendre  les  plus  grands  services  aux  élèves  de  nos  lycées,  collèges 
et  écoles. 

HisToiRK.  —  16.  —  Nous  avons  dit  {Cf.  Polybiblioii  de  novembre 
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1912,  t.  C.XXV,  p.  lO/i-'iOo),  comment  serait  répartie  en  dix  vo- 
lumes environ  la  publication  des  Mémoires  scientifiques  de  Paul 
Tannery.Le  tome  II,  consacré  aux  sciences  exactes  dans  l'antiquité, 
contient  36  mémoires  publiés  de  1883  à  1898;  presque  tous 
se  rapportent  aux  géomètres  grecs.Ils  ont  pour  objet  :  soit  de  préciser 
des  questions  importantes,  telles  sont,  par  exemple,  la  langue  mathé- 
matique de  Platon,  l'arithmétique  pythagoricienne,  la  grande  année 
d'Aristarque  de  Samos;  soit  d'élucider  des  points  particuliers  contro- 
versés. Dans  l'un  et  l'autre  cas,  Paul  Tanncry  ne  se  contente  pas  de 
confronter  les  divers  manuscrits,  il  poursuit  les  fautes  matérielles 
qu'ils  contiennent,  il  montre  comment  les  mots  sont  altérés,au  point 
de  changer  de  sens,  par  des  copistes  illettrés,  il  discute  toutes  les  opi- 
nions émises  sur  la  question  en  étude.  Après  une  analyse  complète 
de  tous  les  documents  faite  avec  une  impartialité  et  une  science 
parfaite,  PauT  Tann<^ry  conclut  quelquefois  d'une  manière  ferme, 
mais  souvent,  par  une  trop  grande  modestie,  il  se  contente  d'émettre 
une  opinion;  nous  estimons  cfu'elle  doit,  presque  toujours,  être  con- 
sidérée comme  définitive  tant  que  de  nouveaux  documents  authen- 
tiques n'interviendront  pas  ,  Deux  mémoires  :  «  Pour  l'histoire  des 
lignes  et  surfaces  courbes  dans  l'antiquité  »  et  «  Géométrie  »  pourraient 
figurer  dignement  dans  une  histoire  générale  des  matl\ématiques; 
le  titre  du  premier  indique  sutlisammont  son  but,  le  second  est  une 
large  esquisse  des  connaissances  géométriques  des  Grecs,  Nous  sou- 
haitons ïa  prompte  publication  des  prochains  volumes  qui  facili- 
teront singulièrement  la  lecture  des  si  beaux  travaux  de  Paul  Tan- 
ner y. 

17. — Des  extraits  des  discours  prononcés  lors  du  cinquantenaire 
scientifique  de  M.  G.  Darboux,  les  travaux  etîectu'^s  par  cet  illustre 
géomètre  au  cours  de  ces  trois  dernières  années,  quelques  nouvelles 
analyses  de  mémoires  importants  rendent  la  deuxième  édition  du 
volume  des  Sat'anfs  du  jour  consacré  par  M.  E.  Lebon  à  Gaston 
Darboux  encore  plus  intéressante  que  la  première.  Les  matières 
nouvelles  n'ont  pas  été  seulement  ajoutées,  mais  le  texte  général  a 
été  remanié  pour  pouvoir  mettre  les  nouveaux  documents  à  la  place 
logique  indiquée  par  le  plan  général  de  l'ouvrage, 

E.  Chah, AN. 

OUVRAGES    POUR    LA    JEUNESSE 

Rcmans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  Les  Chanoinesses  de  la  Cour-aux-Dames, 
par  M.  Maryan,  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-18  de  317  p.,  2  fr.  50,  —  2.  A  Vé- 
chelle,  par  Jean  Thiéry.  Paris,  Colin,  1913,  in-18  de  272  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Porté 
par  la  vague,  par  Jean  Thiéry.  Paris,  Henri  Gautier,  s,  d.,  in-12  de  320  p.,  3  fr. 
■ —  4.  Le  Chemin  de  ronde,  par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri  Gautier,  s,  d., 
in-18  de  326  p.,  3  fr.  —  5.  Terre  interdite,  par  Jeanne  de  Coulomb.  Paris,  Henri 
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Gautier,  s.  d.,  in-12  de  319  p.,  3  îr.  —  6.  Au  vieux  pays,  par  Piebrc  Gourdon. 
Tours,  Marne,  s,  d.,  in-12  cartonné  de  303  p.,  illustrations  de  Plauzeau,!  fr,  50. 

—  7.  Le  Droit  d'aimer,  par  Pierre  Villetard.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-16  de 
258  p.,  illustr.  d'après  Casimacker,  3  fr.  50.  —  H.  Matutinaud  lit  la  Bible,  par 
l'abbé  E.   Dui'lessy.   Paris,  Téqui,  1913,  petit  in-8  de  vn-273  p.,  avec  grav., 

2  fr.  50,  —  9.  Les  Amis  de  Matutinaud,  par  l'abbé  E.  Duplessy.  Paris,  Téqui, 
1913,  petit  in-8  de  272  p.,  avec  grav.,  2  fr.  50.  —  10.  L'Ile  envahie,  par  Georges 
DU  Lys.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  cartonné  de  286  p.,  illustr.  de  L.  Cou- 
turier, 1  fr.  50.  —  11.  La  Prisonnière  de  la  Sierra,  par  Pierre  Luguet.  Tours, 
Marne,  s.  d.,  in-12  cartonné  de  291  p.,  illustr.  de  Ed.  Zier,  1  fr.  50.  —  12.  Le  Jouet, 
par  Jacqueline  Rivière.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.  in-12  de  306  p.,  3  fr.  — 
13.  Le  Vertige,  par  Jeanne  de  Lacrousille.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-12 
de  317  p.,  3  fr.  —  14.  Marie  de  Magdala,  par  Auguste  Lefranc.  Laris,  Lethiel- 
leux.  s.  d.,  in-12  de  291  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Un  Père,  par  Henry  Gaillard  de 
Champris.  Paris,  Lelhielleux,  s.  d.,  in-12  de  337  p.,  3  fr.  50.  —  16.  La  Vraie  Lu- 
mière, par  Henri  Carrére.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  gr.  in-8  de 
127  p.,  illustrations  de  J.  Basté,  1  fr.  —17.  L'Ouvrier  de  paix,  par  Noël  Chres- 
TiEN.  Tourcoing,  Duvivier,  1913,  in-12  de  171  p.,  1  fr.  50.  —  18.  Le  Steppe  blanc, 
par  Mariech.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-12  de  350  p.,  0  fr.  60.  — 
19.  Les  Vacances  de  Suzette  pour  1913.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  in-8  cartonné, 
de  192  p.,  illustré,  1  fr.  50.  —  20.  Lydvina  du  castellum  de  Comines,  par  P.  P. 
DENYsetCii.  Barbier.  Paris.Lethielleux.s.  d.,in-8  de  xii-200  p.,avec3  planches, 

3  fr.  50.  —  21.  Une  Maison  mystérieuse  à  Stamboul,  par  Karl  May;  trad.  par 
J.  de  Rochay.  Tours,  Marne,  s.  d.,  in-12  cartonné  de  328  p.,  illustré,  1  fr.  50. 

—  22.  Perdus  dans  V Arctique,  par  Eijnar  Mikkelsen;  trad.  par  Charles  La- 
roche. Tours,  Marne,  s.  d.,  2  vol.  in-12  cartonné  de  288  et  256  p.,  illustrés,  3  f% 

—  23.  Fleurs  des  landes,  par  Maxime  du  Hoirs.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  s.  d.,  in-16  de  vii-337  p.,  avec  grav.,  0  fr.  60. 

Pièces  de  théâtre.  —  1.  On  frappe  les  trois  coups,  saynètes  et  monologues,  par 
Roger  Dohbre.  Paris,  Colin,  1913,  in-18  de  263  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Vade  Mecuni 
des  écoles  et  patronages,  saynètes,  dialogues,  monologues,  etc.,  par  l'abbé  L.  Du- 
ranthon.  Avignon,  Aubanel,  1913,   in-8  de  viii-311  p.,  3  fr.  50. 

Romans,  contes  et  nouvelles.  —  1.  —  Les  Chanoinesses  de  la  Cour- 
aiix-Dames,  par  M"^^  Maryan,  est  un  joli  récit  où  l'auteur,  dans  le 
style  harmonieux  et  délicat  qui.  la  distingue,  nous  présente  deux 
vieilles  filles,  aimables  visionnaires  perdues  d^ns  des  rêves 
impossibles.  De  ces  rêves,  l'héroïne  du  roman,  Anne  de  Schaumbach, 
est  un  peu  la  victime,  puisque  sa  tante  la  déshérite  afin  de  consacrer 
sa  fortune  à  lentreprise  chimérique  qui  a  absorbé  toutes  ses  pensées  : 
rétablir  à  la  «  Cour-des-Dames  »  un  chapitre  de  chanoinesses  nobles. 
Malgré  sa  pauvreté  et  sa  déception,  Anne  trouve  le  bonheur  dans  un 
mariage  avec  un  oflicier  qui  ne  lui  apporte  pas  des  millions,  mais  les 
convictions  et  les  traditions  qui  sont  les  siennes  et  un  amour  profond 
et  désintéressé.  Sa  vie  sera  peut-être  difficile  et  austère,  mais  on  devine 
qu'elle  sera  heureuse.  Les  delscriptions  de  la  «  Cour- aux- Dames  )  sont 
charmantes;  l'auteur,  comme  toujours,  s'inspire  d'un  sentiment  reli- 
gieux très  juste,  sans  tomber  jamais  dans  le  sermon. 

2.  —  A  l'échelle  nous  transport^  dans  un  milieu  moins  dalme. 
M.  Jean  Thicry  nous  y  montre  comment  le  baron  de  Châmbelloit-, 
ayant  épousé  uniquement  pour  sa  fortune,  la  fille  d'un  cheminoau 
devenu  millionnaire,  est  la  prem,ière  victime  d'une  situation  qu'il  a 
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librement  acceptée.  'l\ranmsé  par  sa  femme,  qui  l'aime  en  l'oppri- 
mant, il  oublie  trop  facilement  que  cette  millionnaire,  qu'il  déteste, 
a  payé  ses  dettes  et  qu'il  lui  doit  par  consf  quent  certains 
égards.  L'auteur  nous  décrit,  d'ans  un  style  vif  et  alerte,  les  misères  de 
cet  intérieur;  son  récit  est  émaillé  de  réflexions  pleines  de  bon  sens,^ 
et  le  personnage  grotesque  de  M.  Buchenoir,  père  dé  là  baronne,  met 
une  note  comique  dans  ce  roman  qui  tourne  {Parfois  au  drame. 

3.  —  Porté  par  la  vague,  du  même  auteur,  touche  aussi  aux  abus  de 
notre  époque.  D'une  plume  vigoureuse,  M.  Jean  Tliiéry  trace  le 
portrait  odieux,  niais  très  naturel,  d'un  arriviste  de  Içi  pire  espèce, 
Jean  Thibaut,  qui,  d'obscur  médecin  de  campagne,  devient  ministre. 
Il  présente  un  exemple  désastreux  de  ce  que  peut  faire  l'instruction 
sans  éducation,  l'ambition  sans  principes  moraux.  Aucun  des  per- 
sonnages du  volume  n'est  bien  sympathique  :  Jean  Thibaut  est  très 
vivant,  mais  odieux  et  redoutable;  son  beau-père,  le  marquis  socia- 
liste, est  un  fou,  sa  femme  est  intéressante  surtout  par  son  infortune. 
Ce  récit,  écrit  avec  verve,  est,  à  certains  points  de  vue,une  satire 
piquante  des  mœurs  gouvernementales  actuelles,  sous  la  forme  d'un 
roman. 

4.  —  Dans  le  Chemin  de  ronde.  M"**"  Je'anne  de  Coulomb  nous  raconte 
comment  l'enseigne  de  vaisseau  Yves  d'ArbelIec,  connu  dans  le 
monde  littéraire  sous  le  nom  de  Yann  Armor,  toue  pour  une  s'aison 
un  pavillon  du  vieux  château  de  Canteloube.  Il  y  est  attiré  par  le 
souvenir  de  son  frère  Christian,  mort  héroïquement  en  Afrique,  mais 
dont  la  fin  se  rattache  mystérieusement  à  un  séjour  fait  à  Canteloube, 
auprès  de  son' ami  le  marquis  Lodoïs.  Non  sans  peine,  Yann  Armor, 
qui,  pour  mener  à  bien  son  enquête,  dissimule  son  nom  véritable, 
découvre  la  vérité  :  il  se  rend  compte  que  son  frère  n'est  pas,  ainsi  que 
le  croit  encore  la  marquise  de  Canteloube  murée  dans  sa  douleur,  un 
assassin,  mfeds  un  héros  méconnu.  Comme  tout  roman  qui  se  respecte, 
celui-ci  finit  par  un  mariage;  mais,  avant  d'en  arriver  là,  l'auteur  con- 
duit son  lecteur  à  ti'avers  des  scènes  diverses,  les  unes  dramatiques,  les 
autres  amusantes.  Le  style  est  facile,  les  descriptions. sont  jolies. 
Ta  note  religieuse  excellente;  certains  passages  sur  l6  pardon  des  injures 
en  pai'ticulier,  dénotent  un  sens  chrétien  élevé.Le  «  mystère  »  du  chemin 
de  ronde  est-il  très  vraisemblable?  "Nous  n'osons  l'affirmer.  Mais 
l'intérêt  se  soutient  et,  pour  le  lecteur,  c'est  le  principal. 

5.  —  Terre  interdite,  du  même  auteur,'  a  les  mêmes  qualités  que  le 
récit  qui  précède  :  un  style  agréable,  des  sentiments  excellents,  des 
descriptions  pittoresques,  et,  supériorité  à  nos  yeux,  une  donnée  plus 
simple.  Henriette  de  Bruzailles,  descendante  d'une  famille  illustre, 
dont  son  père,  simple  médecin  de  campagne,  est  le  dernier  représen- 
tant, est  fiancée  à  Claude  Germillac,  fils  du  richissime  propriétaire  du 
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vieux  château  de  Bruzaillos;  c'est  un  pur  mariage  d'amour,  et  Claude 
n'a  rien  du  parvenu  enrichi.  Henriette  est  subitement  réveillée  de 
son  rêve  de  bonheur  en  découvrant  que  son  futur  beau-père  est  le 
propriétaire  anonyme  de  la  «  Grande  Feuillante  »,  liqueur  fabriquée 
jadis  par  des  religieuses,  qu'on  a  volées  et  expulsées.  Elle  et  son  père 
rompent,  sans  hésiter,  un  engagement  qui  ferait  d'Henriette  la  com- 
plice d'un  crime,  mais  M"^^  Germillac,  qui  ignore  le  rôle  joué  par  soa 
mari  d'ans  cette  afl'aire,,  meurt,  de  chagrin,  en  exigeant  de  celui-ci  la 
restitution  du  bien  volé.  Comme  on  le  devine,  Henriette  finira  par 
épouser  Claude,  mais  un  Claude  moins  rich.e;  au  lieu  de  régner  à  Bru- 
zailles,  elle  suivra  son  mari  au  Canada.  Ce  joli  roman  est  agrémenté 
pai"  des  peintures  de  la  pittoresque  petite  ville,  où,  en  vue  du  donjon 
de  ses  grands  ancêtres,  leur  dernier  descendant  mène  sa  vie  labo- 
rieuse. 

6.  —  Au  vieux  pays  est  écrit  pour  les  enfants;  mais  plus  dun  lecteur 
4' âge  mûr  lira  avec  plaisir  la  promenade  à  travers  la  France  de  deux 
petits  Can'adiens,  si  agréablement  contée  par  M.  Pierre  Gourdon. 
Cette  captivante  randonnée  fait  défiler  sous  les  yeux  charmés  des 
petits  voy'ageurs,  les  églises,  les  paysages,  les  châteaux,  les  villes 
et  les  villages  du  «  vieux  pays  »;  les  petits  lecteurs  de  France  y  appren- 
dront à  mieux  connaître  leur  patrie  et  à  l'aimer  en  connaissance  de 
cause.  C'est  avec  beaucoup  de  charme,  sans  pédanterie  aucune,  dans 
un  style  à  la  fois  élevé  et  limpide,  que  M.  Pierre  Gourdon  leur  raconte 
Jes  traditions  et  les  légendes  qui  donnent  aux  lieux  une  âme;  il  est 
inutile  de  dire  qu'une  note  religieuse  excellente  inspire  toujours 
l'auteur,  mais  il  est  peut-être  bon  d'ajouter,  dans  l'intérêt  des 
jeunes,  que  ce  joli  livre  n'est  pas  un  simple  guide.  Le  voyage  des 
p'etits  Canadiens  est  le  résultat  d'un  drame,  qui  se  dénoue  heureu- 
sement à  la  dernière  page  du  volume. 

7.  —  Thérèse  de  Ch'antreuil,  l'héroïne  du  Droit  d' aimer,  par  M.  pierre 
Villetard,  est  une  jolie  enfant,  un  peu  capricieuse,  un  peu  changeante, 
mais  si  vraie  qu'on  lui  pardonne  ses  flottements.  Fiancée  à  un  voisin  de 
campagne,  Paul  Blavet,  elle  se  laisse  influencer  par  une  amie  mon- 
daine, et,  pendant  un  séjour  à  Paris,  elle  est  sur  le  point  de  rompre 
son  engagement.  Elle.se  ressaisit  à  temps,  repart  pour  la  campagne 
et  reprend  la  vie  saine  et  les  devoirs  simples  qui,  pour  elle,  renferment 
le  secret  du  bonheur.  L'a  donnée  est,  on  le  voit,  peu  de  chose,  mais  le 
slyle  de  l'auteur  est  agréable,  le  caractère  de  Thérèse  est  joliment 
esquissé,  celui  de  sagrand'mère  a  le  mérite  de  n'être  pas  banal  et  les 
paysages  normands,  au  milieu  desquels  vivent  tous  les  personnages, 
ont  un  \Tai  charrne.  Ajoutons  que  la  note  religieuse  est  sufhs'ante, 
mais  que  le  suicide  manqué  de  Paul  Blavet,  quand  il  croit  perdre 
Thérèse,  nous  gâte,  un  peu  ce  garçon  qu'on  nous  avait  représenté 
comme  si  excellent  et  si  bien  équilibré. 
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8.  —  Dans  Matntinaud  lit  la  Bible,  M.  l'abbé  Duplessy  continue 
à  battre  en  brèche  les  acusations  portées  contre  l'Église,  celles 
surtout  qui  sont  tirées  de  la  Bible,  que  les  demi-savants  croient  vo- 
lontiers mettre  en  désaccord  avec  la  science.  S'adressant  de  préfé- 
rence il  des  lecteurs  peu  instruits,  l'auteur  vise  à  être  clair,  simple, 
précis;  sa  controverse  est  agrémentée  d'une  pointe  de  bonne  humeur 
qui  la  rend  amus'ante  à  lire.  Excellent  livre  à  répandre  dans  les  milieux 
populaires. 

9.  —  Les  mêmes  remarques  peuvent  s'appliquer  aux  Amis  de 
M atutinaiid,  du  même  auteur^  où  un  grand  nombre  d'objections  qui 
courent  les  rues,  sont  relevées  avec  esprit,  gaîté  et  logique. 

10.  —  L'Ile  envahie,  dont  M.  Georges  du  Lys  nous  raconte  les  périls, 
est  la  Corse  où  les  Italiens  ont  elïectué  une  descente.  Un  ancien  zouave 
pontifical,  Mazza  di  Porto,  sa  fille  Benedetta  et  un  officier  français, 
Hervé  Le  Penven,  organisent  la  défense.  Les  péripéties  dramatiques 
ne  manquent  pas  et  Benedetta,  prise  les  armes  à  la  main,  serait 
fusillée  sans  l'intervention  d'un  aéronaute,  Roland  Salbris,  qui  enlève 
la  condamnée  sur  son  aéroplane  perfectionné  et  fauche  avec  sa 
mitrailleuse,  les  Italiens  épouvantés.  Ce  récit  mouvementé  et  moral, 
sinon  très  vraisemblable,  convient  aux  enfants. 

IL  —  La  Prisonnière  de  la  Sierra,  encore  plus  invraisemblable, 
est  aussi  moral,  et  les  petits  lecteurs,  moins  sévères  que  leurs 
aînés,  seront  peut-êtrp  intéressés  par  les  aventures  de  l'innocente 
captive,  qui  épouse,  à  la  dernière  page  du  volume,  le  brave  Anglais 
gui  l'a  délivrée.  Ajoutons  que  l'action  se  passe  au  Mexique,  le  pays 
par  excellence  des  néripéties  dramatiques. 

12.  —  Le  Jouet,  qui  donne  son  titre  au  volume,  est  la  poupée  mon- 
daine que  certains  hommes  épousent  de  préférence,  afin  de  la  dominer. 
Tout  autre  est  Nicole  de  Pierpont,  une  belle  jeune  fille,  instruite  et 
grave,  qui  fait  un  lamentable  mariage  avec  un  httérateur  raté,  nature 
basse  et  jalouse,  qui  tyrannise  sa  femme  dont  la  supériorité  l'humilie, 
La  vif  conjugale  de,  Nicole  est  un  martyre,  qu'elle  subit  avec  une 
rare  grandeur  d'âme.  Elle  se  consacre  tout  entière  à  son  loyer  et  à  son 
fils,  et  fait  de  celui-ci  un  homme  sérieux  et  chrétien;  sa  dernière 
épreuve  est  de  le  voir  épouser  une  poupée,  qu'il  a  l'ambiiion  de 
«  forrher  ».  Cette  épreuve,  après  tant  d'autres,  est  supportée  par 
J^icole  avec  une  philosophie  indulgente,  ennoblie  par  un  profond 
sentiment  de  résignation  chrétienne  :  «Dieu  ne  paie  pas  chaque  soir, 
dit-elle  en  citant  un  proverbe  basque,  mais  II  met  à  tout  nuage  sa 
doublure  d'argent  >».  L'auteur  possède  un  style  alerte  et  agréable,  mais 
ses  idées  sur  les  jeunes  filles  sont  trop  généralisées  pour  être  abso- 
lument justes.  Ajoutons  aussi  que  l'abbé  Galin,  l'instrument  invo- 
lontaire du  malheur  de  Nicole,  est  d'une  naïveté  qui  Irise  la  sottise. 
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13.  —  Le  Vertige  est  un  récit  mouvementé,  moral  et  animé  d'un 
esprit  religieux,  mais  trop  heurté  et  par  trop  invraisemblable.Com- 
ment  un  homme  qu'on  nous  représente  comme  adorant  sa  lemme 
la  croit-il  si  vite  coupable  d'espionnage,  sans  chercher  une  explica- 
tion aux  prétendues  preuves  qu'on  lui  apporte.  Comment,  de 
plus,  abandonne- t-il  son  fils  unique,  bien  innocent  du  crime  supposé 
de  sa  mère?  Après  des  aventures  variées,  tout  s'arrange;  les  vrais 
coupables  sont  découverts  et  le  colonel  de  Rocheray,  qui  ne  mérite 
pas  tant  de  bonheur,  retrouve  la  femme  à  qui  sa  violence  avait  fait 
perdre  la  raison  et  le  fils  qu'il  ne  connaît  pas. 

14.  —  Encore  un  roman  évangélique  !  L'héroïne  en  est,  comme  le 
titre  l'indique,  Marie  de  Magdala,  enlevée  par  des  brigands  pendant 
son  enfance,  vendue  comme  esclave  à  Corinthe,  épousée  par  un  riche 
Grec  et  qui,  restée  veuve,  serait  retournée  en  Judée,  où  le  regard  du 
Christ  la  convertit.  L'auteur  a  consciencieusement  étudié  les  mœurs 
et  coutumes  de  l'époque,  il  écrit  avec  respect  et  dévotion;  néanmoins 
ce  roman,  qui  chevauche  sur  l'Évangile,  est  d'un  genre  très  difficile  et 
très  délicat  à  aborder,  dont  on  a  plus  d'une  fois  signalé  les  inconvé- 
nients. Il  est  destiné  plutôt  aux  grandes  personnes  qu'aux  très  jeu- 
nes filles. 

15.  —  Ce  n'est  pas  non  plus  aux  très  jeunes  qu'est  destiné  U>r  Père, 
livre  douloureux,  inspiré  par  la  question  du  divorce.  Malgré  l'unique 
erreur  de  sa  vie,  celle  qui  a  permis  le  divorce,  la  sympbthie  du  lec- 
teur s'en  va  plutôt  au  brillant  oflîcier  Pierre  Leuert,  qu'à  sa  femme, 
nature  sèche  et  haineuse.  Celle-ci,  du  reste,  se  remarie  et  la  fille  uni- 
que de  son  premier  mariage  est  ballotée  entre  le  père,  qui  l'aime  et 
se  prive  pour  elle,  et  la  mère,  plus  riche,  qui  la  gâte.  Après  de  longs 
fltittements,  la  petite  âme  faible  de  Jacqueline  est  reprise  tout 
entière  par  sa  mère,  mais  l'âme  du  «  père  «,  s'est  élevée  par  le 
repentir  et  par  l'épreuve;  elle  se  réfugie 'dans  la  foi  chrétienne,  asile 
«uprême  des  vaincus  de  la  vie. 

16.  —  La  Vraie  Lumière  apparaît  au  jeune  médecin  Pierre  Baudran 
à  travers  ses  conversations  avec  un  excellent  prêtre,  l'abbé  Armieux, 
et  aussi  à  travers  l'influence  discrète  de  Catherine  de  C'alliabère.  Le 
roman  est  bien  écrit,  le  caractère  loyal  du  médecin  est  sympathique 
et  les  sots  commér'ages,  comme  les  propos  haineux,  de  l'a  petite  ville 
qu'il  habite  sont  brossés  d'une  plume  humoristique  et  vigoureuse. 
Pour  les  besoins  de  la  cause,les  conversations  philosophiques  et  théo  - 
logiques sont  quelquefois  un  peu  trop  longues  ;  elles  pourront 
cependant  être  utiles  à  ceux  qui.  à  l'exemple  de  Pierre  Baudràn, 
cherchent  la  \'érité. 

17.  —  Le  même  inconvénient  ou  le  même  avantage,  selon  le  point 
de  vue  où  l'on  se  place,  existe  dans  l'Ouvrier  de  paix.  C'est  l'histoire 
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d'un  euro  qui  est  un  saint,  mais  qui,  après  avoir  travaill»-  et  souffert, 
obtient  plus  par  sa  mort  héroïque  que  fJar  ses  efîorts.  souvent  infruc- 
tueux. Quant  aux  théories  sociales  du  curé  de  la  Briole,  elles  seraient 
évidemment  parfaites  si  elles  étaient  praticables.  Le  sont-elles?  Nous 
ne  saurions  nous  prononcer  sur  une  question  aussi  complexe.  Dison» 
cependant  que  l'idée  du  jeune  industriel  Antoine  Servois,  d'épouser 
une  ouvrière  ne  parait  pas  heureuse  :  Antoine  est  un  beau  caractère 
et  un  vaillant  chrétien,  mais  une  mcsalUance  l'aidera- telle  à  résoudre 
la  question  sociale?  L'auteur  est  rempli  d'intentions  excellentes,  il 
est  plein  de  foi,  de  charité  et  d'esprit  apostolique,  mais  son  style 
est  plutôt  ordinaire. 

18.  —  Le  Steppe  blanc  n'aborde  pas  d'aussi  graves  problèmes;' 
c'est  un  roman  qui  repose  sur  une  substitution  de  personnes,  et  le 
lecteur  a  le  sentiment"  qu'un  rien  suffirait  pour  dissiper  les  malen- 
tendus qui  en  résultent.  De  là  quelque  chose  d'artificiel  et  de  convenu 
dans  la  trame  du  récit.  Cela  dit,  cette  histoire  est  contée  avec  une 
certaine  habileté,  (fans  un  bon  esprit. 

19.  —  Les  Vacances  de  Suzette  pour  1913,  un  joli  volume,  avec  de 
charmantes  illustrations.  Il  s'y  trouve  un  peu  d'histoire,  un  peu  de 
science,  quelques  recettes  de  cuisine,  des  monologues,  des  vers  et 
des  jeux,  le  tout  à  l'usage  des  petites  filles  de  huit  à  quatorze  ans, 

20.  —  Avec  Lydvina  du  casteUum  de  Comines  nous  retrouvons  le 
roman  non  pas  évangéhque,  niais  des  premiers  siècles  de  l'Église, 
roman  dont  Fahiola  et  Quo  Vadis?  offrent  des  exemples  qui  font  tort 
à  leurs  imitateurs.  Lydvina,  roman  chrétien  de  l'aurore  du  christianisme 
dans  les  Flandres,  est  l'œuvre  de  deux  associés,  membres  tous  deux 
du  comité  flamand  de  France,  lesquels,  en  s'entourant  de  données 
historiques  sérieuses,  ont  fait  revivre,  sous  l'a  forme  d'un  récit  fictif, 
le  sou/enir  de  saint  Chrysole.  premier  apôtre  du  pays  où  s'élève 
Gomine's..  Cet  effort,  qui  a  pour  but  de  préserver  les  traditions  reli- 
gieuses et  historiques  de  la  «  petite  patrie  »,  est  une  manifestation 
de  «  régioiialisme  »  très  digne  d'éloges. 

21.  —  "Dans  Une  Maison  mystérieuse  à  Stainhoul,  M.  Karl  Mlay 
continue  l'histoire  de  ses  aventures,  dont  nous  avons  eu  occasion 
de  signaler  ici  les  premiers  volumes.  Comme  ses  dev'anciers,  la  il/ a«50« 
mystérieuse  à  Stamboul  est  un  récit  mouvementé  bon  à  donner  aux 
petits  lecteurs,  qu'il  intéressera  certainement. 

22.  —  Perdus  dans  V Arctique  est  encore  plus  dramatique.  En  1906 
une  expédition  danoise  partit  pour  explorer  la  côt^  du  Groenland, 
dont  certaines  parties  étaient  encore  inconnues.  Deux  ans  plus  tard, 
en  1908,  les  survivants  de  l'expédition  revinrent,  mlais  l'on  crut  utile, 
dans  l'intérêt  de  la  science,  d'aller  rechercher  certains  docutnents 
importants,  où  les  deux  explorateurs,  morts  à  la  pein»^,  avaient  consi- 
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li^né  leurs  observations.  Une  nouvelle  mission  dirigée  par  Eijnar  Mik- 
kelsen  partit  donc  et  ces  deux  volumes  nous  racontent  les  risques, 
les  souffrances  et  aussi  la  persévérance  et  la  vaillance  de  ces  braves, 
dont  la  simplicité  égale  le  courage.  Bonne  lecture  pour  les  jeunes,  qui 
Y  apprendront,  sous  une  l'orme  dramatique,  combien  l'amour  de  la 
science  et  de  la  patrie  est  un  puissant  mobile  pour  stimuler  l'endurance. 

2H.  —  Fleurs  des  hmdes  est  une  collection  de  légendes,  de  traditions 
historiques,  danecdotes  tirées  de  la  vie  des  saints;  il  y  en  a  de  pitto- 
resqueSjd" autres  sont  plus  ordinaires,  toutes  ont  été  écrites  dans  le 
but,  non  seulement  de  distraire  le  lecteur,  mais,  comme  nous  le  dit 
la  Préface,  afin  de  laisser  dans  sa  mémoire  «  un  bon  exemple  ou  une 
utile  leçon  ». 

Pièces  de  théâtre.  —  1. —  On  frappe  les  trois  coups  est  une  col- 
lection de  saynètes  et  de  monologues  destinés  aux  familles.  L'esprit  en 
est  gai,  la  note  comique  y  domine;  certaines  des  pièces  conviennent 
aux  jeunes  femmes  plutôt  qu'aux  jeunes  JiUe's.  Tout  en  étant  abso- 
lument convenable,  ce  recueil  est  fait  pour  les  familles  plus  que 
pour  les  patronages  ou  œuvres  religieuses  de  la  jeunesse. 

2.  —  M.  l'abbé  Duranthon,  au  contraire,  a  publié  en  vue  de  ce* 
dernières  un  Vade-jnecutn .  volume  considérable,  où  il  a  réuni  une 
cinquantaine  de  pièces,  comédies  saynètes,  dialogues,  etc.,  dont  le 
langage,  qu'il  soit  en  prose  ou  en  vers,  est  assez  simple  pour  être 
compris  par  les  petits  et  les  humbles,  à  qui  est. destiné  ce  recueil. 

(Comtesse  de    Coi'rson. 


OUVRAGES  SUR  LES  PEUPLES  ET  LES  RÉCENTS 
ÉVÉNEMENTS  D'ORIENT 

1.  Exposé  simple  et  clair  de  la  question  d'Orient,  par  Paul  Haup.  y.  Paris,Vuibert,1913, 
in-8  de  47  p.,  avec  un  graphique  et  2  cartes,  1  fr. —  2.  Douze  ans  de  propagande 
en  faveur  des  peuples  balkaniques,  par  Andrk  Chékadame.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1913,  in-16  de  viii-406  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Les  Réformes  en  Turquie  d' Asie.  La  Ques- 
tion arménienne,  la  question  syrienne,  par  Ludovic  de  Contenson.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1913,  in-8  de  vii-135  p.,  3  fr.  50.  ■ —  4.  Le  Déclin  du  Croissant,  par  Sam.. 
Lévy,  Paris,  Grasset,  1913,  in-18  de  232  p,  3  fr.  50.  —  5.  La  Mort  de  Stamboul, 
par  Victor  Brkaiui.  Paris,  Culin,  1913,  in  16  de  xiii-419  p.,  4  fr.  —  6.  Impres- 
sions et  souvenirs  d'un  diplomate.  Turquie,  Autriche,  États-Unis,  Balkans,  Brésil, 
par  Maurice  Trubert.  Paris,  Perrin,  1913,  in-13  de  292  p.,  3  fr.  50.  — •  7.  Serbes, 
Croates  et  Bulgares,  études  historiques,  politiques  1 1  littéraires,  par  Louis  Léger.  Pa- 
ris, Maisonneuve,  1913,  in-8  de  vi-223  p.,  7  fr.  50.  —  8.  Histoire  de  la  Bulgarie 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  (485-1913),  par  le  R.  P.  Gl'érin-Songeon. 
Paris,  Nouvelle  Librairie  nalionele,  19:' 3,  in-16  de  viii-480  p.,  5  fr. 

1.  —  Les  volumes  ci-dessus  appartiennent  à  cette  série  d'ouvfages 
relatifs  aux  afTaires  d'Orient  dont  le  nombre  va  croître  rapidement. 
Le  premier  qui  doive  être  consulté  par  toute  personne  peu  au  cou- 
rant des  motifs  qui  guident  les  relations  entrp  la  Turquie  et  les  autres 
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•puissances  est  évidemment  celui  de  M.  Haury  :  Exposé  simple  et  clair 
de  la  question  d'Orient.  En  lisant  cette  brochure  substantielle,  ou^ 
comprend  aisément  en  quoi  cette  question  d'Orient  consiste  et 
comment  elle  est  rendue  insoluble  depuis  si  longtemps  par  la  riva- 
lité de  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe,  chacune  d'elles  voulant 
xjue  la  solution  en  soit  faite  en  sa  faveur. 

2.. —  Parmi  les  diverses  façons  d'envisager  les  conséquences  de 
T'avènement  des  peuples  balkaniques  et  des  Slaves  de  l'Autriche- 
Hongrie  a  une  complète  indépendance  politique,  le  point  de  vue 
français  est  naturellement  celui  qui  doit  le  plus  nous  intéresser. 
Celui-ci  a  été  surtout  étudié  et  mis  en  relief  par  M.  André  Chéra- 
dame  dans  son  ouvrage  :  Douze  ans  de  propagande  en  faveur  des  p  euples 
balkaniques,  lequel  est  formé  de  la  réunion  de  nombreux  articles 
parus  dans  divers  journaux.  Avec  une  perspicacité  à  laquelle  les 
faits  ont  très  souvent  donné  raison,  cet  écrivain  a  démontré  avec  pré- 
cision que  la  France  a  tout  avantage  à  soutenir  la  cause  du  slavisme 
balkanique,  dont  le  triompha  doit  être  un  échec  pour  le  germanisme 
de   l'Allemagne  et   de   l'Autriche. 

3.  —  D'un  autre  côté,  si  l'affaibUssement  de  la  Turquie  doit  entra- 
ver les  prétentions  de  l'Allemagne  sur  l' Asie-Mineure,  il  ne  faut  pas 
oublier  que,  poussé  à  l'extrême,  il  peut  être  désastreux  pour  notre 
pays.  En  elîet,  la  moitié  des  4  ou  5  milliards  qui  sont  dus  par  la 
Turquie  à  l'Europe  ont  été  fournis  par  la  FMnce  et,  par  conséquent, 
celle-ci  aurait  énormément  ù  souffrir  d'une  catastrophe  financière 
dans  l'empire  ottoman.  Or,  si  rien  ne  vient  s'y  opposer,  la  dissolution 
de  cet  empire,  grâce  à  la  révolution  qui  se  prépare  dans  les  provin- 
ces de  Syrie  et  d'Arménie,  si  durement  maltraitées,  n'est  qu'une  af- 
faire de  temps.  Que  ces  régions  soient  soustraites  un  jour  à  la  domi- 
nation de  la  Turquie,  aussitôt  celle-ci,  réduite  à  quelques  lambeaux 
de  territoire,  sera  incapable  de  payer  les  intérêts  de  son  énorme 
dette.  Que  si,  au  contraire,  de  sages  réformes  sérieusement  appli- 
ques décidaient  les  Arméniens  et  les  Syriens  à  mettre  en  valeur  le 
pof  ottoman,  au  lieu  d'émigrer  en  masse,  la  Turquie  s'acquitterait 
sans  peine  de  ses  obligations  vis-à-vis  de  ses  créanciers  et  même 
on  pourrait  lui  consentir  de  nouveaux  avantages  financiers.  C'est 
■l'exposé  de  l'urgente  nécessité  de  ces  réformes  ffue  plaide  énergique- 
ment  M.  Ludovic  de  Contenson  dans  son  livre  :  Les  Réformes  en  Tur- 
quie. d'Asie. 

4.. —  Mais  ces  réformes,  si  impatiemment  attendues  et  toujours 
remises  à  plus  tard,  qui  les  concédera  et  qui  les  fera  appliquer? 
Les  Vieux-Turcs  que  personnifiait  Abd-ul-Hamid,le  sultan  détrôné? 
Ceux-ci,  hélas  !  ont  amplement  donné  la  mesure  de  leurs  intentions 
îi  cet  égard.   Quand  une  nation  chrétienne,  grecque,   arménienne. 
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ou  autre,  demandait  un  peu  trop  bruyamment  une  administration 
meilleure,  ils  se  hâtaient  d'étoufïer  ces  réclamations  dans  le  sang. 
Ceci  explique  pourquoi  la  révolution  qui  renversa  le  régime  abso- 
lutiste et  rétablit  la  constitution  de  Midhat  Pacha  fut  le  signal  d'une 
juie  universelle  dans  tout  l'empire.  L'heure  de  la  libération  avait 
enfin  sonné,  tous  les  chrétiens  allaient  devenir  les  égaux  des  mtisul- 
mans;  aussi  les  éloges  et  les  acclamations  à  l'adresse  des  Jeunes- 
Turcs,  auteurs  de  ce  grand  mouvement,  formèrent-iis  un  ccncert 
immense.  Mais  bientôt  cet  enthousiasme  se  glaça,  lorsqu'on  s'aper- 
çut que  le  comité  «  Union  et  l^ogrès  «,  qui  possédait  l'autorité  de 
fait,  sinon  légale,  au  lieu  de  tirer  parti  de  ce  merveilleux  faisceau 
de  sympathies,  se  mettait  à  forger  peu  à  peu  toute  une   série  de 
lois  ayant  pour  but  l'écrasement  des  nationalités  et  le  triomphe, 
non  pas  même  de  l'ensemble  des  sujets  musulmans  de  l'empire, 
mais  seulement  d'une  petite  minorité  de  Turcs  de  race.  Au  lieu  des 
réformes  attendues,  le  système  du  désarmement  et  de  la  bastonnade 
dans  les  milieux  non  turcs  était  maintenu  comme  auparavant.  Si 
l'on  ajoute  à  cela  l'incon -evable  désorganisation  introduite  dans  l'ar- 
mée turque  par  les  membres  du  comité,  désorganisation   qui  a  été 
pour  beaucoup  dans  les  succès  des  alliés  balkaniques,  on  comprendra 
sans  peine  qu'après  avoir  suscité  un  enthousiasme  indescriptible, 
ce  fameux  comité   Union  et  Progrès  soit  devenu  l'objet  d'une   aver- 
sion générale.  C'est  à  démontrer  les  terribles  responsabilités  encou- 
rues par  ses  membres  que  se  sont  attachés  MM.  Sam  Lévy  et  Victor 
Bérard.  Ue  premier  de  ces  écrivains,  ancien  secrétaire  de  la  mairie 
de  Salonique,  dans  son  volume  :  Le  Déclin  du  Croissant,  nous  raconte, 
dans  un  style  de  journaliste  et  avec  la  vivacité  d'un  témoin   ocu- 
laire, les  méfaits  de  gens  qui,  contre  toute  attente,  ont  ainsi  rem- 
placé la  constitution  par  la  t^Tannie  et  la  concorde   par  la  haine. 
Les  lecteurs  qui  connaissent  les  origines  maçonniques    du    comité 
seront  bien  obligés  d'admettre  la  grandeur  de  ces  méfaits,  quand  ils 
les  verront  stigmatisés  aussi  violemment  par  une  plume    Israélite. 
•'3.  —  L'ouvrage  intitulé  :  Jm  Mort  de  Stamboul  a  une  tout  autre 
allure.  M.  Victor  Bérard,  qui  s'est  fait  ime  spécialité  de  l'étude  de 
la  question  d'Orient,  y  expose  également  les  effets  désastreux  qu'a 
eus  le  gouvernement  des  Jeunes-Turcs,  mais  il  l'a  fait  avec  une  ri- 
chesse de  doeumentâtion  et  une  minutie  d'analyse  merveilleuses. 
Aussi  oe  long  réquisitoire  contre  un  régime  qui  a  perdu  la  Turquie, 
doit-il  être  lu  lentement  et  à  tête  reposée,  tant  les  faits  y  sont  accu- 
mulés et  leurs  conséquences  examinées  méticuleusement. 

♦3.  —  Après  une  lecture  qui  exige  ime  si  grande  attention,  celle 
que  nous  offre  le  volume  de  M.  Maurice  Trubcrt  :  Impressions  et 
Souvenirs  d'un  dipîomate,  est  heureusement  un  véritable  repos  pdur 
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i'esprit  fatigué.  C'est  avec  un  plaisir  extrême  qu'on,  lit,  sans 
en  omettre  une  ligne,  ces  pages  charmantes,  et  qu'on  visite,  en  com- 
pagnie d'un  guide  qui  est  à  la  fois  un  penseur  et  un  artiste,  diverses 
régions  curieuses  à  tant  de  titres.  Ce  sont  naturellement  les  cha- 
pitres consacrés  à  la  péninsule  balkanique  qui  sont  les  plus  «  actuels  » 
et  les  plus  intéressants.  Quand  on  lit,  par  exemple,  celui  où  l'auteur 
nous  fait  admirer  l'extraordinaire  beauté  du  Bosphore,  on  com- 
prend sans  peine  pourquoi  les  Turcs  tiennent  tant  à  rester  sur  ses 
rives,  et  pourquoi  les  Russes,  les  Grecs  et  les  Bulgares  sont  si  dési- 
reux de  s'y  installer  à  leur  place,  et  ainsi  on  a  une  vue  très  nette 
de  Tune  des  faces  de  la  question  d'Orient. 

7.  —  Les  ouvrages  publiés  récemment  ù  l'occasion  de  la  guerre 
des  Balkans  ont  à  peu  près  tous  pour  objet  l'étude  des  causes  et  des 
conséquences  probables  de  cette  grande  lutte.  Peu  nombreux  sont 
encore  ceux  qui  contiennent  l'histoire  des  nations  slaves  coalisées 
contre  les  Turcs.  Nous  n'en  avons  que  deux  à  signaler  aujourd'hui, 
niais  l'un  et  l'autre  sont  excellents.  Le  premier  :  Serbes,  Croates  et 
Bulgares,  par  M.  Louis  Léger,  le  distingué  slaviste,  n'est  pas  è  pro- 
prement parler  une  histoire  de  ces  peuples.  11  est  formé  d'une  série, 
d'études  politiques  et  surtout  littéraires  sans  lien  direct  entre  elles 
mais  toutes  des  plus  instructives.  De  leur  lecture  se  dégage  une  notion 
très  nette  du  rôle  si  peu  connu  que  les  Jougo-Slaves  ont  joué  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  et  de  celui  beaucoup  plus  grand  qu'ils 
sont  appelés  h  jouer  désormais.  Certains  chapitres,  tels  que  «  Molière 
à  Raguse  »  et  «  La  Guzla  de  Mérimée  »,  nous  offrent,  à  nous  autres 
Français,  un  intérêt  spécial.  Dans  d'autres  on  trouve  des  portraits 
bien  vivants,  tels  que  ceux  de  Mgr  Strossmayer  et  du  tsar 
Ferdinand. 

S.  —  L'autre  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux:  Histoire  de 
la  Bulgarie  d-epuis  ses  origines  jusqu'à  nos  fours,  est  un  véritable 
traité  historique  embrassant  l'existence  entière  du  peuple  bulgare. 
Le  p.  Guérin-Songeon,  avec  une  modestie  exagérée,  dit  que  son 
livre  n'est  pas  un  travail  d'érudition.  Sans  doute  il  n'est  qu'une 
esquisse  politique  et  militaire;  mais  quelle  masse  énorme  de  docu- 
ments y  sont  condensés  avec  ordre  et  clarté  !  S'il  n'est  pas  encombré 
de  références  à  l'allemande,  on  s'aperçoit  vite,  en  le  feuilletant, 
que  son  auteur  a  dû  s'assimiler  tous  les  renseignements  sur  les  Bul- 
gares fournis  par  une  multitude  d'écrivains  modernes  et  par  de  nom- 
breux chroniqueurs  byzantins  et,  lorsqu'on  arrive  aux  chapitres 
contenant  le  récit  des  derniers  événements,  on  sent  immédiatement 
qu'on  écoute  un  témoin  oculaire  ayant  vécu  de  longues  années  au 
milieu  des  Balkans.  Il  n'existait  jusqu'à  ce  jour  en  France  aucune 
histoire  de  la  Bulo^arie  :  le  savant  religieux  a  comblé  cette  lacune 
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et  là  lecture  attentive  de  son  livre  sera  désormais  le  point  de  départ 
obligatoire  de  toute  étude  ayant  la  notion  bulgare  pour  objet. 

LÉÔiV    Cl.UGNET. 

THÉOLOGIE 

Bible  ••  proteslantîsmie,  par  V.  Franqub,  2*  édii.  revue  et  aug- 
mentée des  Ré(lexio7\s  d'un  pasteur.  Paris,  Bloud,  1913,  in.l6de  xxi-lô!)  p. — 
Prix  :  2  fr. 

M.  l'abbé  Franque  réédite  les  lettres  à  une  amie  protestante  sur 
les  principaux  points  discutés  (véritable  Église,  Papauté,  eucharistie, 
rémission  des  péchés,  purgatoire,  Marie  et  Joseph,  culte  des  saints, 
pouvoir  sacerdotal)  entre  catholiques  et  protestants.  La  discussion 
s'appuie  exclusivement  sur  la  Bible,  seule  autorité  de  foi  reconnue 
par  les  protestants.  La  seconde  édition  contient  dans  les  lettres  elles- 
mêmes  ou  à  la  lin  «  les  réflexions»  qu'un  pasteur  a  adressées  à  la  corres- 
pondante de  l'auteur.  Leur  insertion  ne  me  parait  pas  heureuse,  car 
elle  rompt  l'unité  du  plan  primitif,  en  introduisant  dos  objections 
historiques  sans  rapport  avec  là  Bible  seule,  terrain  de  la  controverse. 
Dans  l'ensemble,  ces  lettres  représentent  une  apologie  populaire,  sans 
aucun  caractère  scientifique;  les  textes  bibliques  sont  cités  sans 
aucune  sorte  de  critique;  aussi  plusieurs  ne  prouvent  pas  la  thèse, 
par  exemple,  celle  de  la  confession. Par  suite,ilfaut  aux  lecteurs  Vocnlus 
simplex,  dont  ^arle  ^L  Snell  dans  s'a  lettre-préface.  Ajoutez-y  1  impré- 
cision de  la  doctrine  sur  quelques  points  :  ainsi  l'exposé  de  la  nature 
du  péché  originel  manque  d'exactitude.  L'auteur  admet  l'authenticité 
de  la  lettre  de  saint  (Uémont  à  saint  Jacques,  qui  fait  partie  des  Clé- 
mentines (p.  72).  Pour  expliquer  la  parenté  des  frères  de  Jésus,  il  se 
fonde  sur  l'autorité  du  Dictionnaire  Larousse  (p.  99).  Par  suite  ii 
admet  que  la  mère  de  Jacques  était  la  sœur  de  la  Sainte  Vierge.  Hégé- 
sippe,  recueillant  au  u^  siècle  la  tradition  palestinienne,  dit  que  Clopas 
ou  Alphée,  le  père  de  saint  Jacques,  était  le  frère  de  saint  Joseph. 
Le  Catéchisme  du  concile  de  Trente  n'est  pas,  comme  il  est  dit  (p.  \'20), 
«  règle  de  la  foi  catholique  ».  E.  Maxgenot, 

Le  Mystère  «le  la  Très  ISaInte  Trinité,  par  le  R.  P.  Édouaud 
HuGON.  Paris,  Téqui,  1913,  in-12  de  viii-3'î4  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  publiant,  comme  premier  essai,  le  Mystère  de  la  Rédemption,  le 
R.  P.  Hugon  se  proposait  d'offrir  aux  gens  du  monde,  à  ceux  du 
moins  que  l'étude  des  grandes  questions  religieuses  intéresse  et  qui 
sont  en  mesure  d'en  profiter,  un  exposé  aussi  clair  que  substantiel 
des  dogmes  fondamentaux  de  notre  foi.  L'essai  a  dépassé  les  espé- 
rances conçues,  et  voici,  succédant  rapidement  au  traité  de  la  Ké 
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demption,  une  étude  plus  étofVôe  encore  sur  le  mystère  de  la  Sainte- 
Trinité.  L'auteur  reste  fidèle  à  sa  méthode,  qui  est  d'ailleurs  excel- 
lente :  d'abord,  la  base  positive,  les  données  de  l'Écriture  et  de  la 
Tradition,  témoignages  des  Pères  et  des  Docteurs,  définitions  de 
r Église;  puis  la  construction  spéculative,  raisons  de  convenance, 
analogies,  preuves  théologiques,  toute  l'architecture  concordante  de 
la  synthèse  sur  les  fondements  puissamment  cimentés  du  dogme. 
Le  K.  P.  Hugon  est  un  solide  constructeur  de  l'école  de  shint  Thomas; 
il  aime  les  larges  assises  sur  lesquelles  il  fera  monter  ensuite  très  haut 
sa  pensée.  Je  doute  que  les  gens  du  monde,  si  cet  ouvrage  leur  est 
destiné,  puissent  se  reconnaître  dans  ce  vaste  ensemble  dont  bien  des 
parties  resteront  pour  eux  d'obscurs  et  de  muets  symboles.  Si  claire- 
ment exposée  soit-elle,  la  théorie  des  processions  divines  et  des  rela- 
tions suppose,  pour  être  entendue  dans  ses  termes  essentiels,  une  ini- 
tfation  métaphysique  qui  ne  se  donne  plus  aujourd'hui  que  dans  les 
séminaires  et  dans  les  cloitres.  En  revanche,  le  clergé  français,  ami 
des  idées  claires  et  des  doctrines  fécondes,  saura  gré  à  l'auteur  de  lui 
avoir  présenté  sous  une  forme  accueillante  la  matière  de  ses  instruc- 
tions catéclK'tiques  et  de  ses  méditations.  P.  Bernard. 


Ax  Igehirdeléfl  (L'Évangélisation),  par  le  D*  A.  Mihàlyfi.  Budapest,  Ste- 
phaneum,  1913,  in-8  de  466  p.  —  Prix  ;  6  fr.  30. 

Nul,  peut-être,  n'était  plus  indiqué  que  l'éminent  professeur  à 
l'Université  de  Budapest,  le  Dr.  A.  Mihàlyfi,  pour  examiner  cette 
importante  question.  Ses  précédents  travaux,  ses  prédications  l'ayiaient 
"  préparé  à  traiter  ce  sujet  en  connaissance  de  cause;  il  y  déploie  une 
psychologie  rare,  et,  en  tenant  le  plus  grand  compte  des  encycliques 
récentes,  il  ouvre  de  nouvelles  perspectives  à  ceux  qui  sont  ch'argés 
du  ministère  pastoral.  Il  leur  indique,  non  seulement  leurs  devoirs, 
mais  il  en  explique  les  raisons  en  s'appuyant  Sur  leur  origine;  dans 
les  conseils  qu'il  donne  au  sujet  de  l'homilétique,  il  insiste  sur  les 
exigences  du  temps  présent.  Il  attache  une  gr'ande  importance  à  l'en- 
seignement du  catéchisme  et  exige  des  prêtres  chargés  de  cette  mis- 
sion des  qiialités  toutes  particulières;  il  insiste  sur  l'effet  et  les  consé- 
quences de  cet  enseignement  dans  l'âme  des  tout  petits  dont  l'avenir 
spirituel  sera  le  résultat  de  ces  premières  leçons.  Un  chapitre  fort 
intéressant  est  consacré  à  l'évàngélisation  des  foules;  l'auteur  com- 
prend sous  cette  dénomination  l'évàngélisation  par  la  presse,  par  les 
livres,  les  assemblées,  les  pèlerinages,  les  congrès,  les  missions,  le» 
retraites,  etc.  Publiciste,  en  même  temps  que  directeur  de  la  plus 
importante  Revue  catholique  hongroise,  le  Dr.  Mihàlyfi  sait  quelle 
valeur    il    faut    atfacher  à  la  bonne    presse  dont  il  recommande  la 
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diiïusion.  Les  Œuvres  tiennent  aussi  leur  place,  et  non  une  des  moin- 
dres, parmi  les  moyens  préconisés  pour  rév;angélisation  du  peuple,  et 
l'auteur  donne,  sur  ce  point,  quelques  conseils  pratiques.  L'ouvrage, 
divisé  en  trois  li\Tes,  comprenant  chacun  plusieurs  chapitres,  est 
pourvu  d'un  Index.  Pour  les  sujets  traités,  l'auteur  indique^  les 
ouvrages  à  consulter  en  latin,  en  hongrois,  en  français,  en  allemand 
ou  en  italien.  Cet  ou\Tage,  concis  et  fort  clair,  est  appelé  à  rendre 
de  grands  services  au  clergé  hongrois.  E.  H 

SCIENCES     ET    ARTS 

Science  et  pliilosophie,  par  â.  db  Làppârbnt,   Paris,  Bloud,    1913, 
in-16  de  256  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  la  mort  du  très  regretté  Albert  de  Lapparent,  c'est  au  moins 
le  troisième  recued  d'articles,  conférences  ou  discours  de  l'illustre  géo- 
lot^ue,  juqu  alors  épars  dans  les  recueils  les  plus  divers,  qui  ait  été 
publié.  Et  la  collection  n'en  est  pas  encore  complète,  tant  était  grande 
la  puissance  de  travail  ^e  ce  savant  qui  produisait  comme  des  hors- 
d'œuvre  ses  travaux  de  vulgarisation  scientifique  pWallèlement  è 
son  professorat  i*  l'Université  catholique,  à  ses  mémoires  techniques 
de  la  Société  géologique  de  France,  à  sa  collaboration  »  l'Académie 
des  sciences,  et  enfm  à  la  composition  de  son  magistral  Traité  de  géo- 
logie, parvenu  à  sa  cinquième  édition  et  déjà  devenu  classique,  *<ans 
parler  d'autres  ouvrages  moins  importants. 

Le  pr.  sent  volume  comprend  dix  morceaux  échelonnés  de  1866 
a  1904,  portant  tous  sur  des  vues  d'ensemble  des  sciences  de  la  nbiture, 
et  rendant  évident,  non  seulement  leur  parfait  accord  avec  la  notion 
du  Dieu  personnel  et  créateur,  mais  encore  la  démonstration  qu'une 
saine  philosophie  en  tire  de  son  existence  et  de  ses  attributs.  Le  géo- 
logue, le  savant  de  première  marque  qu'était  Albert  de  Lapparent, 
était  en  même  temps  un  philosophe,  mieux  encore  un  philosophe  chré- 
tien, un  catholique  fervent. 

A  signaler  particulièrement  l'un  de  ces  dix  morceaux  (le  seul  dont 
ni  la  provenance,  ni  la  date  ne  sont  indiquées;  serait-ce  une  œuvre 
inédite?).  Il  est  intitulé  :  La  Notion  de  la  Providence  et  comprend 
quatre  parties  se  r'àpportfeint  respectivement  :  1»  à  l'ordonnance  géné- 
rale, c'est-à-dire  à  la  physique  du  globe;  2"  à  l'évolution  géogo nique 
de  la  surface  terrestre;  3°  au  rôle  de  l'énergie  interne  du  globe  dans 
cette  évolution;  4^  à  la  constitution  des  réserves  d'énergie,  repré- 
sentées par  la  fornlation  des  houillères.  Le  tout  faisant  ressortir 
l'admirable  finalité  qui  s'observe  à  chaque  pas  dans  une  étude  sans 
parti  pris. 

Un  autre  morceau,  intitulé  :    Des  Enseignements  philosophiques  de 
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la  science,  est  le  discours  prononco  par  l'illustre  savant  à  la  st-anco 
de  clôture  du  Congrès  bibliographique  international,  le  4  juillet  1878. 

Est-il  besoin  de  signaler  une  t'ois  de  plus  la  clarté  d'exposition  et 
le  charme  de  style  qui  t'ont,  de  ce  professionnel  des  plus  hauts  somn^ets 
de  la  science  que  fut  A.  de  Lapparent,  le  plus  limpide  et  if  plus 
aimable  des  vulgarisateurs? 

Ce  livre  à  sa  place  marquée  chez  quiconque  se  plaît  à  contempler 
le  tableau  des  œuvres  de  la  nature,  c'est-à-dire,  pour  parler  sans 
ambages,  le  tableau  des  ceuvres  de  Dieu.  C.  ue  KirW.vn. 


li'llalie  économique  et  soeiale  (t!SOl-l9lSj,    par   Ebnsst 

LÉMONON.  Paris,  Alcan,  1913,  in-8  de  ii-432  p.  —  Prix  :  7  fr. 

,  Par  l'étude  t^t  la  «-nmparaison  d'un  certain  nombre  d'indices  (com- 
merce extérieur,  situation  budgétaire,  production  agricole  et  indus- 
trielle, mouvement  des  transports  et  des  correspondances,  des 
escomptes  et  des  avances  de  banques,  cours  de  la  rente,  mouvement 
de  la  population,  de  l'instruction,  de  ia  criminalité),  M.  Lémonun  a 
d'abord  retracé  l'histoire  économique  de  l'Italie  de  1861  on  plutôt 
de  1866  à  1912.  Les  faits  économiques  résultent  de  causes  si  diverses 
et  si  complexes  que,  pour  les  interpréter  avec  certitude,  il  faudrait 
quelquefois  des  développements  plus  considérables  que  n'en  compor- 
tait l'ouvrage.  L'appréciation  des  chiffres  eux-mêmes,  d'autre  part. 
est,  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense,  arbitraire;  il  arri^-e  hM.  Lémonon, 
suivant  les  cas,  de  considérer  comme  élev^'S  ou  comme  faibles  des 
taux  de  variation  à  peu  près  semblables.  Dans  l'ensemble,  on  accep- 
tera ses  conclusions  générales  :  alternance  de  crises  (en  1873,  en  1887, 
PU  1907),  et  de  périodes  de  prospérité.  L'n  défaut  tout  extérieur,  mais 
assez  grave,  de  cette  première  partie,  est  la  disposition  typographique. 
Les  chilîres,  dont  l'ouvrage  est  naturellement  bourré,  sont  noyés  au 
milieu  du  texte.  Si  l'on  ne  voulait  ou  si  l'on  ne  pouvait  recourir  au 
seul  procédé  qui  parle  aux  yeux,  c'est-à-dire  aux  graphiques,  il  fallait 
du  moins  disposer  les  chiffres  en  colonnes.  La  deuxième  partie  du 
livre  étudie  l'histoire  sociale.  On  y  notera  de  préférence  des  pages  inté- 
ressantes sur  certains  problèmes  et  certaines  solutions  qui  sont  propres 
à  l'Italie:  ainsi  la  question  de  la  bonification  des  terres  et  de  la  colo- 
nisation intérieure;  et  le  grand  développement  du  crédit  populaire. 
On  lira  aussi  avec  grand  intérêt  les  chapitres  sur  le  parti  socialiste 
italien.  Au  total,  bon  instrument  d'orientation  dans  les  questions 
italiennes.  J. 


Novembre  1913.       '  T.  GXXVIII.  28. 
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mélhade  pour  •bteiiir  de  fort«  rendements  en  eéréales, 

par  N.  et  B.  Dbmtchinski.  Paris,  Chapelol;  Laveur,  1913,  in-8  de  183  p. 
avec  72  lig.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  auteurs  préconisent  des  procédés  de  culture,  le  buttage  et  le 
repiquage,  dont  Tinfluence  sur  le  rendement  des  céréales  est  indiscu- 
table. Ces  procédés  ne  sont  pas  nouveaux,  car  ils  sont  appliqués  en 
Chine  depuis  3000  ans.  comme  le  disent  d'ailleurs  MM.  i\.  et  B.  Dém- 
tchinsky. 

Des  e-xpériences  (tnt  été  laites  dans  la  Manche  par  M"^  de  Philoso- 
pholî  et  le  rapport  du  comice  agricole  de  Granville,  en  1909,  déclare 
quelles  ont  été  des  plus  intéressantes.  On  a  obtenu  au  minimum 
trente  épis  et  au  maximum  soixante  et  onze  épis  d'un  seul  grain. 

Malheureusement,  il  ne  semble  i^as  qu'une  telle  méthode,  qui  exige 
une  main  d'œuvre  considérable,  puisse  donner  en  France  un  sup- 
plément de  récolte  rémunérateur  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  l'appli- 
quer en  grand.  D.  B. 


JVoles  d'hortieulture  expérîinentale.  par  A,  Petit.  Paris,  Librai- 
rie agricole  de  la  Maison  rustique,  s.  d.,  in-16  de  236  p. —  Prix  :  3  fr.  50, 

11  existe  en  horticulture,  comme  en  agriculture,  des  pratiques  cultu- 
rales  traditionnelles  dont  l'utilité  est  discutée  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  toujours  appliquées  en  connaiss,ance  de  cause.   La  science  expé- 
rimentale permet  de  se  rendre  exactement  compte  de  leur  rôle;  aussi 
les  recherches  entreprises  par  M.  A.  Petit  sont-elles  du  plus  haut 
intérêt.  Elles  légitiment  ces  pratiques  en  les  expliquant,  en  les  éclai- 
rant pour  en  rendre  l'application  judicieusement  adaptée  aux  circons- 
tances. C'est  ainsi  que  sont  étudiés  successivement  :  l'Influence  de 
quelques  opérations  culturales  sur  le  refroidissement  nocturne  des  vé- 
gétaux :  "coloration  du  sol,  arrosage  et  ameublissement  du  sol,  fumure 
du  sol,  couverture  du  sol;  le  rôle  des  abris  vitrés;  l'influence  des  abris 
vitrés  sur  la  production  végétale;  l'influence  delà  couverture  du  soi 
sur  sa  productivité.  Les  recherches  de  l'auteur  sur  l'arrosage,  sur  son 
opportunité,  sur  les  causes  qui  peuvent  le  rendre  nuisible,  etc.;  *sa 
définition  du  rôle  et  de  l'opportunité  des  fumures  organiques  :  rôle 
du  fumier  et  de  l'humus;  ses  tiavaux  sur  la  nitrilication  et  sur  l'emploi 
les  engrais  minéraux  en  horticulture;  ses  observations  sur  l'influence 
du    repiquage    eti  de  la  transplantation  sur  le  développement  des 
plantes   constitu^'nt  des  chapitres  d'une  lecture  des  plus  instructives. 

D.  B. 
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LITTÉRATURE 

Comaaodicu,  recherches  sur  la  doctrine,  la  langue  et  le 
vocabulaire  du  poét«  par  Joachim  Durel.  Paris,  Leroux,  1913, 
gr.  in-8  de  219  p.  —  Prii  :  6  fr. 

liCs  Instructions  de  Commodien  ;  traduction  et  commentaire 
par  le  même.  Paris,  Leroux,  1913,  gr.  in-8  de  xxj-209  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  thèse  de  M.  Durel  nous  paraît  importante  surtout  au  point  de 
yue  philologique  La  biographie  du  poète  ne  fournissait  rien  à  1  auteu r  : 
son  nom,  m  ce  nom  une  addition  difficile  à  qualifier,  davantage  à  inter- 
fi'èter,  une  date  controversée,  et  c'est  tout.  Matière  infertile  et  petite. 
Cette  date,  M.  Durel,  se  ralliant  à  l'hypothèse  d'Ébert.  la  fixe  entre 
les  années  250  et  260,  entre  la  persécution  de  Dèce  et  celle  de  Valérien. 
I.a  théologie,  d'ailleurs  peu  sûre  de  Commodien,  n"est  pas  originale. 
Démono logique,  catastrophique,  millénariste,  elle  reflète  les  croyances 
de  son  temps,  s'inspire  plus  d'une  fois  littéralement  de  i^aint  Cyprien. 
Je  crois  qu'un  théologien  trouverait  beaucoup  à  reprendre  dans 
fexpost'  que  fait  M.  Durel  du  christianisme  primitif.  Il  le  réduit  trop, 
cela  ine  semble  peu  douteux,  aux  trois  termes  précédents.  De  même, 
en  morale  sociale,il  oublie  les  correctifs  apportés  par  l'Évangile  même 
à  la  condamnation  du  monde  et  la  doctrine  de  l'imprévoyance.  La 
parole  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  »  implique  la  reconnais- 
sance des  droits  de  la  société  humaine.  «  Le  reste  vous  sera  donné 
par  sucroit  ')  atténue  la  partie  du  Discours  sur  la  montagne  dont 
ces  mots  sont  la  conclusion  et  autorisent  une  interprétation  plus 
large  :  détachement  n'est  pas  imprévoyance. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  reste  un  poète  singulièrement  vigoureux  et  qui, 
même  lorsque  l'expression  est  empruntée,  donne  une  impression 
,  d'originalité,  et  cela  parce  qu'il  a  repensé,  revécu  ses  emprunts  avec 
toute  l'ardeur  d'une  âme  violente  où  l'ânreté  de  la  satire  n'est  peut- 
être  que  le  vêtement  d'une  cli.arité  passionnée.  De  ces  satires,  des 
conseils  si  hauts  qui  les  accompagnent,  des  tableaux  si  saisissants 
de  ce  ^ui  est  et  de  ce  qui  devrait  être,  M.  Durel  aurait  pu,  semble-t-il. 
nourrir  plus  abondamment  la  partie  littéraire  et  morale  de  sa  thèse. 
Ce  poète  est  en  outre  un  Africain,  et  les  caractères  qui  le  distinguent 
comme  tel.  l'auteur  s'est  efTorcé  de  les  mettre  en  lumière,  tant  au 
point  de  vue  de  la  pensée  qu'à  celui  de  la  langue  et  du  style. 

L'étude  philologique  occupe  près  des  deux  tiers  du  volume.  Elle 
se  divise  en  étude  de  la  syntaxe  et  étude  du  vocabulaire.  Les  deux 
caractères  du  latin  d'Afrique,  hellénisme  et  analytisme  y  sont  soi- 
gneusement recherchés,  et  c'est  un  curieux  défilé  dé  tours,  de  locu- 
tions, de  mots,  qui  attestent  l'évolution  rapide  d'une  langue  en  pleine 
corruption. 
La  seconde  thèse  de  M.  Durel  se  compose  d'une  traduction    vers 
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jiar  vers,  remarquablement  exacte  et  rigoureuse  de  l'œuvre  de 
Commodien,  et  d'ua  commentaire  perpétuel  qui  sera  d'une  grande 
utilité  à  qui  \oudra  désormais  se  documenter  chez  ce  poète  barbare 
mais  infiniment  curieux.  Le  nombre  des  fautes  d'impression  est  vrai- 
ment excessif.  André   Bai  drh.i.akt. 

Ijc  Surnaturel  dans  le  thé&tr«  de  Shakespeare,  par  Albbrt 
DE  Bbrzeviczy  ;  traduit  du  hongrois.  Paris.  Fontemoing,  s.  d.,  ia-12  de 
177  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  un  chapitre  d'Introduction  l'auteur  de  cet  ouvrage  justifie  par 
la  pratique  constante  des  poètes  ainsi  que  par  des  raisons  de  théorie 
l'usage  du  surnaturel  dans  le  drame.  11  montre  ensuite  de  quelles 
sources  nombreuses  et  diverses,  chez  Shakespeare  comme  chez  ses 
contemporains,   peut  découler  et   découle  en  fait   le  merveilleux   : 
mythologie  classique,  vestiges  du  paganisme  germanique  et  celtique, 
superstitions  et    croyances    populaires.     Ce    merveilleux    d'origine 
complexe,  se  manifeste  sous  des  formes  très  diverses  qui  sont  groupées 
ici  sous  quatre  chefs  :  1°  le  monde  des  fées  (Songe  d'une  nuit  d'été, 
Tempête,  etc.);  2'^  astrologie,  présages,  divination,  magie;  3*^  diablerie 
et  sorcellerie;  4*^  songes  et  apparitions  de  spectres.  Ces  groupes  sont 
étudiés  tour  à  tour,  et  l'analyse  très  complète  de  M.  de  Berzevic5:y 
n'omet  aucun  des  cas  où  Shakespeare  fait  intervenir  des  forces  supé- 
rieures oti  étrangères  à  ce  monde.  Une  tâche  est  ]>lus  malaisée  :  c'est 
cell"'  de  rechercher  /  quelle  est,  dans  le  surnaturel   de   Shakespeare, 
la  part  de  ses  croyances,  de  ses  idées  à  lui,  celle  de  son  imagination 
de  poète  ou  des  concessions  qu'il  a  du  faire  au  sentiment  et   aux 
préjugés  de  son  temps  )i.Dans  cette    enquête,  plusieurs  points  nous 
paraîtraient  peut-être  un  peu  moins  assurés  qu'à  l'auteur,par  exemple 
les  trois  phases  des  idées  religieuses  de  Shakespeare  (p.  166);  il  reste 
bien  douteux,  quoi  qu'on  ait  dit,  que  «  les  Saintes  Ecritures  et  les 
apocryphes  soient  le  livre  dont  il  a  tiré  le  plus  de  citations  »(p.  167)  : 
combien  y    a-t-il    de     ces    citations     qui    ne   soient   proverbiales 
ou  du  domaine  commun?;    est-il  enfin  certain  »  que  Hamlet  fut  son 
ouvrage  de  prédilection  >*  et  que  «  nous  sommes  fondés  à  voir  dans 
Hamlet,  plus  que  dans  toute  autre  de  ses  œuvres,  l'expression  des 
idées  personnelles  du  poète  sur  la  conception  de  la  vie  »  ?    Admettons 
cependant,  mais  seulement  dans  une  certciine    mesure,    ce    dernier 
point   de  vue,    »'t    imaginons,    avec    quelque   vraisemblance,   que 
dans  les    paroles    du  prince    de    Danemark,    nous  entendons  quel- 
que échp  de  la  pensée  de  Shakespeare  :   «   Il  y  a  plus  de  choses 
au  ciel  et  sur  la  terre  que  n'en  rêve  notre  philosophie  '. —  L'ouxTage 
de  M.  de  Berzeviczy  n'approfondit  pas  également  tous  les  points 
qu'il  traite  et  les  'opinions  diverses  des  critiques  y  preiuient    sou- 
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vent  une  place  qudn  voudrait  voir  plus  étroitement  réservro  à 
l'opinion  personnelle  de  l'auteur,  mais  c'est  un  trïkvail  consciencieux 
et  alerte  sur  un  sujet  assurément  très  vaste  et  très  intéressant. 

A.  Barbeai . 

Ronsard     par  J.-J.    Jusseband.  Paris,   Hachette,  1913,   in-16  de  i\D  p. 
(Collection  des  Grands  Écrivains  français).  —  Prix  :  2  fr. 

Gest  M.  Jusserand,  diplomate  et  tin  lettré,  qui  a  tonde,  il  y  a  envir(jn 

vingt-cinq    ans,    cette    collection,    séduisante    par    les    proportions 

ciiscrètes,  l'uniformité  du  plan,  et  les  noms  illustres  des  collaborateurs. 

Elle  compte  aujourd'hui  pas  mal  de  numéros  excellents;  elle  est  dans 

son  ensemble  d'une  tenue  fort  élégante;  et  si  je  l'ai,  dès  le  début, 

trouv.  e     un    peu      trop     académique,    c'est     que    les    biographies 

et  portraits  annoncés  ont  souvent  pris  l'allure  d'«  éloges  »  à  la  vieille 

manière,  nobles  de  ton,  mais  trop  distants  de  la  bonne  et  savoureuse 

r-  alité,  parfois  même  superiiciels  et  assez  vagues.  Et  puis  c'est  le 

t'>rt  de  commander  de  tels  livres  à  de  trop  gros  messieurs  de  la  litté- 

I  ature  :  à  moins  qu'ils  ne  soient  particulièrement  familiers   avec  leur 

«sujet  )i. comme  Gaston  l'àris  pour  Villon,  par  exemple,  ou  que  ce  ne 

soient  des  a  professionni^ls  ))  comme  M.  Faguet  ou  jM.  Vjanson,  ils  le 

traitent  de  haut, un  iieu  vite, d'après  des  ouvrages  de  seconde  main:  et 

même, quand  ils  ont  l'esprit  aussi  léger  et  aussi  peu  sûr  qu'Arvéde  Bn- 

rine,  ce  sont  ouvriers  auxquels  on  ne  fait  guère  recommencer    leur 

Travail...  J'aime  mieux,  pour  ma  part,quand  il  s'agit  de  vulg'arisation 

( dégante,  en  fait  de  biographies,  les  bons  volumes  pleins  de  détails, 

d'anecdotes,  de  traits  de  mœurs  et  de  couleur  locale,  et,  pour  con- 

riaître  les  œuvres,  les  (xnnTes  elles-mêmes  largement  citées,  tri(;es, 

analysées,  expliquées  comme  le  fait  M.  Strowski  dans  la  collection 

nouvelle  de  la  maison  Pion. 

l.e  ('  Ronsard  »  présent  n'a  pas  tous  les  défauts  du  genre,  mais  il  en 
a  quelques-uns.  G'est  le  livre  d'uri  amateur  très  distingué,  qui  connaît, 
lui,  bien  son  auteur,  qui  possède  ou  a  tenu  dans  ses  mains  plusieurs 
des  éditions  originales  de  ses  poésies,  qui  a  tout  lu  de  lui  ou  presc^ue. 
qui  est  allé  à  la  Poissonnière,  à  Montoire,  à  Groixval.,  à  Saint- Gôme, 
par  probité  et  piété,  qui  s'est  tenu  au  courant  des  travaux,  publica- 
tions, études  dont  le  prince  de  la  Pléiade  a  été  l'objet,  et  qui, 
de  ces  travaux  et  surtout  des  derniers  en  date,ceux  de  M.  Laumonier 
et  M.  Longnon,  prenant  la  fleur,  nous  déroule  du  matin  au  soir,  amour 
par  amour,  et  volume  par  volume,  l'histoire  exacte  de  sa  vie  et  de 
sa  pensée.  Et  c'est  clair,  agréable,  précis  et  plein  :  de  fort  bon  ouvrage 
en  somme.  L'amateur  se  tr'ahit  pourtant,  soit  par  des  généralités, 
qui  sont  un  peu  «  de  manuel  »,  sur  la  Renaissance,  la  Pléiade,  la  Ré- 
forme et  les  guerres  civiles,  soit  par  le  soin  ([u'il  a  mis  çà  et  là,  par 
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iirainte  du  paraitro  un  aaiateur,u  citer  assez  sèchement  de  vieux  noua.-, 
do  poètes  ou  d'érudits;  et  puis  surtout,  parce  que,  sachant  si  bien  son 
sujet,  et  Vœuvre,  et  \e  décor  même,  il  ne  tire  pas,  au  moins  selon  moi, 
de  tous  ses  documents  un  marl:;re  d"un  assez  liaut  reUef.Son  histoire 
nest  pas  assez  une  «  résurrection  ».  Taine,  sans  doute,  eût  été  plus 
pittoresque;  Sainte-Beuve  eût  pénétre  phi  s  au  vif  de  ce  caractère  et  de 
ce  ot'-nie.  Ht,  sans  être  Taine  ou  Sainte-Beuve,  quelqu'un  de  mieux 
rompu  au  métier  de  parler  de  littérature  devant  cet  ignorant  qu'est 
le  <■'■  i>rand  public»,  n'eût  pas,  il  me  semble,  laissé  échapoer,  qu'ils 
soient  trop  connus  ou  qu'ils  le  soient  trop  peu,tant  de  traits  charmants 
ou  l'orts,  et  qui  portent.  Mais  si  je  dis  mon  regret,  peut-être  un  peu 
personnel,  de  n'avoir  pas  retrouvé  là  tout  ce  que  j'aime  le  mieux  de 
lionsard,  je  n'en  déclare  pas  moins  le  livre  solide,  intéressant,  dis- 
tingué :  un  des  très  bons  morceaux  de  la  galerie. 

Gabriel  Aiuiat. 

I^e  Seiitimcnf  de  la  nature  cliez  les  roinantic|ueii  français, 

par   GuSTA*rB  Chablibr.    Paris,  Fontemoiiig,  s.  d.,gr.  in-8  de  419  p.  — 
Prix  :  7  fr.  5(>. 

Publié  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  cet 
essai,  ainsi  que  l'appelle  l'auteur,  qui  se  montre  partout  consciencieux 
et  modeste^  est  une  compilation  comme  en  font  en  France,  pour  la 
Sorbonne,  beaucoup  de  candidats  au  doctorat.  Ces  thèses  et  mémoires 
ne  trouvent  guère  de  public  pour  les  lir(>  :  ils  servent  à  faire  des  livres 
du  même  genre  —  inépuisablement. 

Pour  celui  ci  la  matière  était  surabondante,  puisque  le  sujet  a  déjà 
été  souvent  traité,  d'ensemble  ou  pai'  morceaux,  en  France,  Angle- 
terre et  Allemagne,  dans  des  ouvrages,  études,  articles  dont  la  biblio- 
graphie nous  donne  la  liste,  et  qu'il  est  de  règle  depuis  longtemps  que 
la  monographie  de  tout  poète  ou  romancier  moderne  contienne 
un  chapitre  où  est  étudié  son  «  'amour  de  la  nature  »,  son  talent  dans 
les  descriptions  et  les  paysages.  T^e  difïicile  était  d'ordonner  tout  cela 
et  d'y  voir  clair,  de  montrer  par  une  chronologie  très  exiacte  comment 
cette  tradition  littéraire  s'est  créée  —  car  M.  Charlier  ne  s'en  est  pas 
tenu,  comme  le  ferait  croire  son  titre,  à  l'époque  romantique,  mais 
il  a  embrassé  toute  la  littéiature  française; — comment  elle  s'est  déve- 
loppée, élargie,  diversifiée,  pliée  à  toutes  sortes  de  tempéraments, 
de  goûts,  de  doctrines  esthétiques,  de  pliilosophies  morales  et  reli- 
gieuses, et  de  tirer  de  là,  seule  chose  qui  puisse  vraiment  intéresser 
une  vue  une  peu  pénétrante  de  l'esprit,  de  l'âme,  de  la  vie.  enfin  des 
généiations  auxquelles  appartiennent  les  grands  romantiques  du 
xviii^  ou  du  xix^  siècles.  Mais  c'est  ce  que  Tauteur  n'a  pas  su  faire, 
n'a  pas  même  essayé  de  fkire,  se  défendant,  et  pour  cause,  de  «  ramené 
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la  complexité  des  iaits  à  un  système  »,  se  résignant  à  présenter  «  au 
lieu  de  conclusions  précises  •),  «  quelques  remarques  modestes  et  i'rag- 
mentaires  >'.  Ces  remarques  d'ailleurs,  idées  générales  ou  observations 
particulières  sur  le  daractère,  l'évolution  du  génie  ou  l'art  des  écri- 
vains, étant  prises  ordinairement  à  des  livres  s'rieusement  faits,  ou 
aux  ouvrages  des  maîtres  Brunetière,  Faguet,  Lfeinson,  etc.,  ne  sont 
pas  toujours  justes  (elles  se  sentent  des  préveuti-ons,  ignorances  et 
injustices  trop  répandues  dans  le  monde  universitaire);  mai?  elles 
sont,  le  plus  souvent,  intéressantes. 

Donc,  après  une  Introduction  de  60  pages  où  le    moyen  âge,    la 
Renaissance  et  le  xvn^  siècle  sont  passés  en  revue  de  façon  hâtive, 
superlicielle.  même  erronée  (La  Fontaine  et  M™*-'  de  Sévigné  sont  très 
sommairement  traités,  le  Télémaque  n'est  même  pas  nommé  !),  sautant 
à  pieds  joints  sur  un  demi-siècle  (1700-l7riO)  qui  fut  pourtant,  au 
point  de  vue  descriptif,  très  fécond  et  qui  a  tout  préparé,  M.  Cliarlier 
consacre  tout  un  chapitre  à  Jean-Jacques  Rousseau,  pour  res'enir  à 
Thomson  qui  est  bien  antérieur,  o  l'influence  anglaise  oui  méritait 
une  étude  à  part  (mais  (jray  ne  sera  pas  cité,Young  le  sera  à  peine, 
^\ords^vorth  et  Rurns  le  seront  seulement  in-extremis)  et,  parSaint- 
l.ambert  et  Delille,  aux  descriptifs  et  à  la  querelle  des  jardins. Gessnei-, 
Léonard  et  Florian  mènent  par  la  pastorale  à  Bernëirdin  de  Saint- 
Piërre,  à  qui,  selon  la  tradition  classique,  bonne  justice  n'est  pas 
faite.    Puis  défilent,   dans  un  désordre  évident,   des  romanciers  et 
surtout  des  romancières,  M™^  Cottin,  M'"«  de  Genlis  (trop  ignorée), 
\];me  ,{,.  Souza,  M'"*-'  de  Staël,  M"^^  de  Krudener,  avec  des  voyageurs  : 
Rarnond,  Dusaulx.  Azaïs,  les  uns  et  les  autres  plutôt  contemporains 
de  Chateaubriand  que  ses  prédécesseurs;  —  un  brm  chapitre  sur 
Chateaiibriand/'smy'i  d'un  autre  trop  court  sur  Nodier  et  Senancour. 
—  Lamartine  motive  un  retour  sur  Ossian,  André  Chénier.  Millevoye, 
Lhênedollé  et  remorque,  comme  en  appendice,  dix  ans  de  poésie  ro- 
mantique, dans  lequels  on  trouve  quelque  chose  sur  A  igny  et  Sainte- 
Beuve,  presque  rien  sur  Hugo,  rien  sur  Musset,  et  une  brochette  de 
poetœ     minores,   de   Rességuier,   de   Guiraud,   de  Turquety    et    de 
Labinsky  dont  on  pourrait  se  passer. Le  dernier  chapitre  :  Le  Paysage 
dans  le  roman  historique,  encadre  Walter  Scott  entre  Marchangy  et 
le  vicomte  d'Arlincourt,  d'une  part,  et  de  l'autre,  un  certain  nombre 
(le  romanciers  «  régionalistes  »  qui,  pour  avoir  rendu  au  roman  la 
curiosité  des  mœurs  locales  et  le  pittoresque  des  paysages  français, 
méritaient    bien    cette    petite  résurrection   :   un   Kératry    pour     la 
Bretagne,  un  Barginet  pour  le  Dauphiné,  un   Rey-Dusseuil  pour  la 
Provence,  une  M™^  de  Bradi  pour  la  Corse...  Chacun  peut  entrevoir, 
d.' après  cela,  ce  que  dans  ce  livre,  muni  loyalement  de  toutes  les  réfé- 
rences,     il     trouvera    de     matériaux     et     d'indications     pour     lui 
utilisables.  G.^briel-^  Audiat. 
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Robert  Itrowiiâttg,   par  Pierre  Be6kgbr.   Paris,  Bloud,  s.  d.,'in-16  de 
vu-25.'i  p.,  avec  portrait-  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Browniiiii,  dont  la  gloire  balance  en  Angleterre  celle  de  i>un  cvn- 
temporain  Tennyson,  est  peu  connu  en  France,  où  il  a  été  néglige 
non  seulement  par  le  public  lettré,  mais  aussi  p'ar  les  critiques.  (Jn 
a  été  trop  vite  rebuté  chez  nous  par  une  œuvre  volumineuse,  par 
une  pensée  souvent  complexe  et  subtile,  par  une  forme  heurtée  et 
disparate,  par  d" apparentes  et  de  réelles  obscurités.  Pour  parvenir 
à  l'oasis  de  poésie,  il  est  vrai  qu  il  y  a  des  sables  ù  traverse)",  mais 
l'oasis  est  là,  luxuriante  et  riche.  Qu  on  suive  seulement  pour  s'y 
rendre  sans  s't'-gai'er  un  bon  guide;  en  M.  Berger,  qui  est  le  premitr 
guide  français,  on  trou\  era  un  conducteur  sûr.  Ecartant  de  Sun  livrf^ 
les  recherches  d  érudition,  mesurant  même  sa  part  à  ta  CI•itiqu^^ 
littéraire,  M.  Berger  a  voulu  avant  tout  donner  ;•  ses  lecteurs  une 
idée  d'ensemble  d'un  poète  et  d'une  poésie  assez  ignorés  d'':^ux.  Un 
>"-hàpitre  de  biographie  présente  l'homme  et  racimte  sa  Aie,  un»> 
vie  simple  et  unie  dont  l'uniQue  événement,  d'ailleurs  capital,  est 
un  romanesque  et  parfaitement  heureux  mariage.  La  difficuitt'  était 
ensuite  de  passer  en  revue  une  œuvre  extraordinairement  diverse. 
11  a  fallu  pour  cela  établir,  moitié  d'après  les  genres,  moitié  d'après 
les  dates,  queloues  grandes  divisions,  et,  dans  ch.acune,  choisir  i>our 
les  étudier  spécialement  quelques  types  repri^sentatifs.  Particu- 
lièrement intéressant  ici  est  le  chapitre  cons^acre  aux  poèmes  que 
M.  Berger,  faute  d'un  terme  approprie,  qu'alitie  de  lyriques,  et  parti- 
culièrement aux  poèmes  de  passion,  où  1  on  trouve  «  à  peu  près 
toutes  les  nuances,  tous  les  moments  du  développement  ou  du  déclin 
de  Tamour;  non  seulement  1  amour  en  soi,  mais  toutes  les  émotions 
auxquelles  il  peut  donner  naissance,  toutes  les  répercussions  qu  il 
peut  avoir  dans  une  âme.  »  Veille  de  Noël  et  Jour  de  Pâques  ainsi  que 
le  Livre  et  V Anneau,  sont,  en  raison  de  leur  imoortance.  l'objet  d'un 
examen  détaillé;  le  premier  expose,  comme  Ton  sait,  les  conceptions 
religieuses  de  Browning,  son  ardent  spiritualisme  et  son  christianisme  ' 
quelque  peu  flottant;  les  vingt  mille  vers  de  l'îautre  constituent 
son  (êuvre  la  plus  originale  et  la  plus  puissante.  Des  citations  nom- 
breuses et  variées  mettent  le  lecteur  en  contact  avec  le  poète  et  sur- 
prendront parfois  ceux  qui  ne  le  connaissent  que  par  la  célèbre  bou- 
tade (où,  parmi  be,aucoup  d'exagération,  il  y  a  bien  pourtant  un  peu  de 
»^ériti'')  :  «  I.,cs  philosophes  tiennent  Browning  pour  un  poète,  et  les 
poètes  pour  un  philosophe  «.  Les  appréciations  de  ^L  Berger,  souvent 
esquissées  plutôt  aue  développées,  sont  fines  autant  que  justes.  Si, 
comme  le  dit  modestement  l'auteur,  l'œuvre  définitive  sur  Browning 
reste  encore  à  écrire,  bien  des  grandes  lignes  de  cette  ceuvre  future 
se  trouvent  déjà  tracées  dans  cet  excellent  précis.        A.  Barbemî. 


9is«our8,  I910-1?II3,  par  Marc  Sangnîer.  Paris,  BJoud,  1913,  in-& 
de  'jG!  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Les  sujols   traites   dans   les  quatorze  discours  recueillis  dans  ce 
volume,  sont  les  suivants  :  1.  La  Démocratie.  2.  I^n  Parti  nouveau 
est-il  possible  en  France.'  ;!.  La  Quatrième   République.  4.  L'École 
devant  l'Église  et  devant  l'État.  5.Les  Catholiques  et  l'Action  sociale. 
6.  Le  Syndicalisme  et  l'Opinion.  7.  Pour  la  France  par  la  République. 
8.  Les  Deux  \'oix  de  haine.  9.  La  Crise  de  l'idée  républicaine.  10. 
Contre  l'alcoolisme.  IL  La  Ligue  de  la  Jeune-République.  12.  L'Ar- 
mée et  la  Rt'puhlique.  13.  Ce  que  nous  voulons,  l'i.  Notre  confiance. 
—   i.  On  trouvera  ici,  dit  un  bref  avertissement  placé  en  tête  du  vo- 
lume, quelques-uns  des  discours  prononcés  par  Marc  Sangnier.  La 
plupart  ont  été  reproduits  tels  qu'ils  ont  été  recueillis  par  la  sténo- 
graphie,  c'est-n-dire   très   imparfaitement   jjarfois   et   toujours   avec 
d'inévitables   inexactitudes  de   défail.   »   Là-dessus  on   peut  remar- 
quer  que.    pu.siju'on  réimprimait   ces   discours   en   un  recueil,   une 
révision  attentive  n'aurait  pas  été  de  trop.  Cette  dUigence  n'aurait 
pas  été  moins  méritoire  que  celle  qui  a  consisté  à  noter  avec  grand 
soin  Ips  (tpplaiulissemciiis  de  l'auditoire,  les  oi'ations  faites  à  l'orateur 
-•■'t  même  cette  circonstance  qu'il  a  été  «  porté  en  triomphe  »  (p.  Ho, 
19/).  Quoi  qu  il  en  soit,  nous  avons  lu  ce  recueil  avec  un  vif  intérêt,, 
comme  un  curieux  document  sur  le  mouvement  actuel  des  idées  en 
France.  Nous  y  avons  été  aidé  par  le  nii'rite  de  la  forme.  M.  Sangnier 
est  doué  d'un  remarquable  talent  oratoire,  qui  va  jusqu'à  l'éloquence, 
et.  en  outre,  il  parle  une  fort  bonne  langue,  qualité  d'autant  plus 
sensible  qu'elle  devient  plus  rare.  Quant  au  fond,  il  faut  distinguer 
dans  ces  discours  la  partie  critique  et  polémique  et  la  partie  nosi- 
tive  et  constructive.  La  première  contient  beaucoup  d'observations 
justes  et  frappantes  et  même  de  bonnes  et  belles  pages,  notamment 
*^n  ce  qui  concerne  la  persécution  odieusement  absurde  exercée    de- 
puis trop  d'années  contre  l'Église  catholique.  La  foi  religieuse,  ardente 
et  sincère,,  de  l'orateur  s'y  manifeste  d'une  façon  très  expressive  et 
très  utile.  La  seconde,  la  partie  positive  et  constructive,  n'est  pas 
sans  quelque  valeur. Mais  elle  porte  les  caractères  évidents  de  l'utopie. 
La  «  démocratie  républicaine  »  y  apparaît  comme  une  seconde  reli- 
gion QU,  pour  mieux  dire,  comme  une  idole,  objet    d'un  culte  enthou- 
siaste, peu  compatible  avec  les    enseignements    de  la  vraie  philo- 
sophie et  de  l'histoire  impartiale.  Il  est  permis  de  demeurer  sceptique 
au  sujet  des  futurs  bienfaits  de  cette  «  quatrième  République  »  que 
i  orateur  nous  promet  en  remplacement  et  dédommagement    de  la- 
troisième,  qu'il  tient  en  petite  estime  (p.  "itîA).  M.  Sangnier    a  de 
fervents  séides  et  des  adv^ersaires  passionnés.  Nous  ne  sommes,  quant 
à  nous,  ni  des  uns  ni  des  autres.  Son  talent  nous  est  sympathique,. 
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tuais  nous  on  voudrions  un  meilleur  emploi.  Nous  prenons  donc  la 
libertt'  d'exprimer  le  vceu  que  les  beaux  dons  qu'il  a  reçus,  que  ses 
incontestables  qualitt^s  d'esprit  et  de  cœur  soient  mises  par  lui  au 
forvice  d'une  doétrine  plus  exacte  et  d"uu(^  politiriiie  moins  illusoire. 

Makius   Skpkt. 

HISTOIRE 

•Histoire  d'Egypte,  depiiia  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours,  par  le  D"'  F.  Ka.yzbr  el  Ernest  M.  Roloff  ;  traduit 
de  rallemand,  el  augmenté  d'une  Pretace  par  Albbrt  Lb  Boulicaut  et 
Jban  d'.-Vllkm.vgnr.  Paris,  Nilsson,  191.3,  in-B  de=J56  p.  —  Prix  ;5  fr. 

Nui  pays  do  l'antiquité  n'a  été  l'objet  d'autant  de  travaux  que 
l'Egypte,  et  cependant  il  manquait  en  France  un  ouvrage  élémen- 
taire permettant  à  ceux  qui  ne  sont  pas  des  spécialistes  de  voir  som- 
mairement ce  que  fut  ce  peuple  prodigieux,  plus  sage  que  les  Hébreux 
et  les  philosophes  grecs,  et  qui  comptait  les  phases  de  son  histoire 
par  millénaires.  Ce  volume,  l'ort  bien  composé,  répond  à  un  véri- 
table besoin.  H  commence  avec  la  formation  du  sol  égyptien,  ce 
présent  du  ciel,  comme  disait  Diodore  de  vSicile,  puis  les  races  qui 
l'ont  peuplé,  la  relioion,  l'histoire,  la  littérature  et  les  arts.  Mais  une 
seconde  partie  va  d'Alexandre- le-Grand  au  Kiiédive  régnant.  Ab- 
bas  M.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  au  christianisme.  On  peut 
ilire  que,  par  leur  conception  de  la  vie  future,  les  Egyptiens  étaient 
clirétiens  avant  le  Christ  :  aussi  nul  peuple  n'accueillit  la  religion 
nouvelle  avec  plus  d'ardeur  et  ne  fut  un  plus  beau  fleuron  de  l'Eglise. 
Les  persécutions  ne  le  firent  jamais  disparaître;  il  reprend,  au  con- 
traire,, avec  la  dérad-imce  de  l'islam  et  sera  peut-être  l'agent  regéné- 
rateur du  pays,  F.   de   Vim.enoisv. 

Komanisation    de   l'Afrique.    Tunisie,     Algérie,     IVlaroe, 

parle  P.  J.  Mbsnaoh.  t*aris,  Beauchesae,  1913,  ia-8  de  216  p.,  avec  2  cartes. 
—  Prix  ;  4  fr. 

L'étendue  et  \ intensité  de  la  colonisation  romaine  en  Afrique, 
tel  est  le  double  objet  que  le  P.  Mesnage  s'est  proposé  d'étudier 
dans  ce  travail.  Mettant  à  profit,  outre  son  expérience  personnelle, 
qui  est  grande,  les  nombreux  travaux  de  ses  devanciers,  les 
relevés  topographiques  de  nos  officiers,  surtout  V Atlas  archéo- 
logique de  M.  Gsell,  c'est  sur  une  étude  infiniment  précise  et 
minutieuse  des  régions  et  des  localités  qu'il  a  édifié  sa  méthode  : 
relevé  des  ruines  et  des  inscriptions  rorriaines,  des  ruines,  et  surtout 
des  inscriptions  puniques  ou  berbères,  conclusions  tirées  de  l'abon- 
dance plus  ou  moins  grande  et  du  groupement  des  unes  et  des  autres. 

La  Tunisie  est  le  foyer  de  l'occupation  romaine;  celle-ci  est  de  moins 
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en  moins  compacto,  à  mesure  que  l  on  s'avance  vers  l'ouest.  Cette 
conclusion  n'est  pas  nouvelle,  mais  se  trouve  précisée  ici.  Ce  qui  est 
moins  connu,  bien  que  les  spécialistes  arrivent  tous  à  la  même  consta- 
tation, c'est  que  la  colonisation  romaine  a  été  beaucoup  plus  clair- 
semée qu"(ui  ne  se  figure  généralement,  que  surtout  vers  le  limes, 
beaucoup  de  ruines  qui  subsistent  ne  rappellent  que  des  points Jor- 
tifiés.  destinés  uniquement  à  la  protection  des  régions  habitées  et 
cultivt'es,  sans  qu  ils  soient  en  aucime  façon  devenus  le  centre  de 
nouveaux  établissements.  L'ctat  de  guerre  a  été  presque  permanent, 
J  assimilation  des  indigènes  nulle.  Le  P.  Mesilage  l'avoue;  avant 
d "avoir  procédé  à  une  eriqijfête  personnelle  il  était  porté  à  croire  y 
ouelque  exagération  dans  l'appréciation  des  africanistes.  Il  recon- 
naît aujourd'hui  la  complète  faillite  de  la  romanisation  de  l'Afrique. 
Ainsi  s'explique  la  disparition  rapide  de  la  civilisation  romaine  dans 
ce  pays. 

Comment  donc  atteindre  le  fond  de  la  race  indii^èue.'  (Jn  le  tente 
principalement  par  la  propagation  de  la  langue,  et  il  ne  semble  pas 
que  ce  moyen  soit  bien  eflicace.  C'est  par  la  religion  seule,  croit 
le  P.  Mesnage,  que  l'on  y  parviendrait,  vérité  méconnue  d'ovi  pro- 
vient l'échec  de  nos  tentatives.  Mâis^i'est-ce  pas  là  une  vue  utopique.' 
Si  telle  est  la  solution  envisagée  par  l'auteur,  et  th' oriquement,  w. 
ne  saurait  nier  qu'elle  soit  séduisante,  quels  moyens  prlatiques  pro- 
pose t-H  pour  l'obtenir?  \'oilk  ce  que  l'on  aimerait  à  le  voir  exposer. 
11  nvus  promet  une' Evangélisai ion  de  l'Afrique  romaine.  Sans  doute 
11  nous  dira  pourquoi  l'Evangile  n'a  pas  laissé  plus  de  traces  en 
Afrique  que  la  civilisation  romaine.  Indiquera-t-il  les  méthodes  qui 
permettraient  au  christianisme  moderne,  en  face  d'un  adversaire 
autrement  irréductible  (jue  le  paganisme  ancien,  d'être  plus  heu- 
reux? André   Baiukili.art. 

Histoire  des  conciles  «l'aprés  les  documents  originaux, 

par  Charles-Joseph  IIefble  ;  nouvelle  traduction  française  par  Dom 
II.  Leclercq.  TA',  2e  partie.  Paris,  Letouzey  et  Ane,  19*13,  i.i-8,  p.  849- 
1778.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  nouveau  volume  comprend  la  période  qui  va  de  1152  à  1245. 
Trois  conciles  œcuméniques  la  signalent  :  le  troisième  et  le  quatrième 
de  Latran  et  le  premier  de  Lyon.  Us  offrent  les  mêmes  caractères  qui 
distinguent  les  deux  premiers  de  Latran  de  ceux  de  l'antiquité  chré- 
tienne. L'Église  latine  seule  y  est  représentée;  l'assemblée,  convoquée, 
(lirigf^e  par  le  Pape,  n'est  plus  guère  pour  lui  qu'un  moyen  solennel 
de  promulguer  ses  décisions,  l^ar  ailleurs,  l'activité  conciliaire  se 
ralentit,  surtout  au  centre.  Le  contraste  est  grand  avec  la  période 
des  conciles  romains  de  la  fin  du  xi^  siècle;  à  présent  que  le  Sacré  Col- 
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K'iuj  sest  nellonuiit  drgaije  et  lunstituc.  c'est  le  ctinsisttiire  qui  rem- 
place le  concile  comme  conseil  du  Pape.  L'activité,  tant  des  conciles- 
u'énéraux  ([uo  des  conciles  particuliers,  n"a  guère  pour  objet,  désor- 
mais, que  la  discipline,  le  droit,  la  politique,  non  le  dogme;  et  cela 
est  encore  une  grande  dilïé'rence  avec  les  anciens  conciles.  Sans  doute 
cette  période  est  celle  de  la  lutte  contre  Talbigéisme.  Mais  aucun 
doute  ne  se  manifeste  sur  le  caractère  nettement  hérétique  de  cette 
doctrine;  on  se  préoccupe  de  la  combattre,  non  de  la  discuter. 

Il  faut  louer  sans  réserve    l'activité  de    Dom  Leclercq.  A  mesure 
que  l'œuvre  ^avance,  l'annotation  se  fait  plus  sobre.  Ceci  n'est  pas 
un  reproche,  au  contraire.  On  souhaiterait  encore  un  peu  plus  de 
critique  dans  la  bibliographie:  c'est  une  des  adjonctions  les  plus  pré- 
'  ieuses   dont  le   traducteur   enrichisse   l'ouvrage;   mais   il  Vaudrait 
mieux  choisir  que  tout  citer  (nous  regrettons  toutefois,  p.  807,  à 
propos  de  la  correspondance  apocryphe  entre  Frédéric  Barberousse 
et    Hillin    de    Trêves,    l'oubli    de    \\ermingholï,    KoUonalkirchliche 
Hestrebangeii  un  dealschen  Mitielalter).  Les  réflexions  dont  Dom  Le- 
clercq émaille  ses  notes  sont  souvent  personnelles  et  intéres.^antes.- 
.\ous  lui  savons  gré  d'avoir  ramené  k  une  juste  mesure  les  hyperboles 
ordinaires  sur  le  génie  politique  et  ta  toute-puissance  d'Innocent  III, 
un  pape  qui  a  partout  échoué.  Mais  bien  des  formules  sont  trop  tran- 
chantes et  des  rapprochements  imprévus.  J'avoue  ne  découvrir  aucune 
ressemblance  entre  saint  Thomas  Becket  et  \\'alpole  (p.  1000);  Bar- 
berousse, Henri  NT,  Simon  de  Montfort  peuvent  n'être  pas  sympa- 
thiques; c'est  un  jugement  trop  peu  nuancé  que  de  les  qualitier  res- 
pectivement de  bravache,  de  bête  furieuse  (p.  1177.  n.)  et  de  forban, 
un  des  plus  méprisables  du  moyen  âge  (p.  1438,  n.).  Au  heu  de  s'amuser 
à  laisser  ainsi  courir  sa  plume,  il  aurait  mieux  valu,  par  une  re vision 
plus  sévère,  éliminer  quelques  inadvertances  (imputables  à  l'auteur 
ou  au  traducteur,  je  l'ignore,  n'ayant  pas  l'édition  allemande  sous  la 
main).  C'est  un  anachronisme    que  de  parler,  pour   le  :xii*^  siècle,   de 
royaume  des  Deux-Sicile?  ou  de  florins  d'or  (p.  ?:S-i).  Et  que  veut  dire 
cette  remarque  (p.  1191),  qu'entre  l'élection  et  le  sacre  d'Innocent  111 
un  des  côtés  de  sa  bulle  portait  l'image  des  princes  des  apôtres; 
niais  que  de  l'autre  on  ne  voyait  pas  encore  celle  du  Pape?  Les  papes 
avaient-ils  donc  coutume  de  mettre  leur  image  sur  leurs  bulles.^  Enfin 
(ici,  c'est  bien  Dom  Leclercq  que  vise  notre  remarque),  il  nous  parait 
fort  disfiitable  qu'au  xii^  siècle,  en  Italie,  la  question  de  nationalité 
fût  capitale,  l'arberousse  a  eu  presque  toujours  pour  lui  une  grande 
partie  des  villes  lombardes. 
Signalons  un  appendice  intéressant  sur  la  Salutation  angéliqiie. 

Jordan. 
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negeste  dauphinois,  ou  Hépertoive  chronologique  et  unal\ilique  des  do- 
cuments imprimés  et  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  du  Danpfnné,  des  origi- 
nes chrétiennes  à  Vannée  11^9,  par  le  chanoine  Ulyssb  GhbvaLIHR.  T.  I, 
2«  fascicule.  Valence,  imp.  valentinoise,  1912,  in-4,  col.  321-640. 

Ce  nous  est  une  vraie  satisfaction  de  constater  avec  quelle  persé- 
vérante régularité  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  poursuit  l'édifi- 
cation du  monument  grandiose  qu'il  élève  à  sa  patrie  dauphinoise. 
Le  deuxième  fascicule  de  son  précieux  Regeste,  paru  il  y  a  déjà  quel- 
ques mois,  n'embrasse  {^as  moins  de  1928  actes  (n"  1895-3822)  pour 
l'espace  de  moins  d'un  siècle,  qui  s'étend  du  14  avril  1051  à  l'a  fin  dn 
l'année  1148.  Ce  simple  cliilîre  dit'avec  éloquence  quelle  a  été  l'immen- 
sité des  recherches,  l'étendue  des  dépouillements  auxquels  s'est  lirn- 
le  savant  académicien  pour  réunir  cette  masse  considérable  de  rensei- 
gnements. 

Les  analyses  qu'il  nous  donne  ne  se  recommmandent  pas  seu- 
lement par  leur  précision,  mais  aussi  par  le  soin  qu'il  a  pris  d'y  faire 
rentrer,  sans  craindre  de  leur  donner  quelque  ampleur,  toutes  les  indi- 
cations utiles  soit  pour  la  topographie  ou  l'onomastique,  soit  pour 
l'histoire  des  lieux  ou  des  personnes,  soit  pour  celle  des  faits  écono- 
miques ou  des  mœurs.  Il  n'a  pas  hésité  à  introduire  dans  ses  ana- 
lyses les  expressions  mêmes  des  textes  dès  qu'elles  offraient  quelqu^' 
intérêt  pour  l'onomastique  des  lieux  (par  ex.  n"  2087  (Oulx  =  de  Plèbe 
Marti/rum,  Abriès  =  Drabias,  Freynet  =  Fraisinels)  ou  des 
personnes  (n^  2505  :  Guignes  =  Vidgo;  w'^  2508  :  Landuin  = 
Laindovinus).  soit  pour  la  connaissance  du  vocabulaire  (n''  2093  : 
saisies  =  eaptiones,  détournements  =  excussiones,  corvées  =  coacia 
servitia;  n°  2791  :  métairie  =  cabannaria:  n*'  3330  :  réserve  =  de- 
<-essiini). 

Il  est  bon  de  rappeler  que  l'histoire  particulière  du  Dauphiné  ne  se- 
ra pas  seule  à  tirer  protit  de  ce  précieux  répertoire;  l'histoire  d^autres 
provinces,  l'histoire  générale  même  y  trouvera  aussi  son  compte. 
En  voici  un  exemple  entre  plusieurs  :  Hugues,  évêque  de  Die,  élu  en 
octobre  1073,  devint  presque  aussitôt  après  sa  consécration 
par  Grégoire  VII  légat  de  ce  pontife;  .  les  actes  de  sa  léga- 
tion ont  été  recueillis  avec  soin  par  M.  le  chanoine  Chevalier;  on 
trouvera  donc  dans  le  Registre  la  mention  des  conciles  qu'il  a  tenus 
à  Dijon,  à  Clermont,  etc.,  ses  lettres  à  l'archevêque  de  Tours, 
ses  rapports  avec  le  roi  et  le  clergé  de  Finance. 

Indispensable  à  quiconque  s'occupe  du  Dauphiné,  le  Regeste  dau- 
phinois sera  encore  un  instrument  de  travail  tout  à  fait  utile  à  tous 
les  médiévistes.  11, ajoute  un  nouve*au  service  à  tous  ceux  —  mais  ils 
ne  se  comptent  plus — que  le  savant  acdémieien  a  rendus  aux  études 
médiévales.  '      '  E.-G.  Ledos. 
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Influence   socinlc   de   «aintc    F.ll^abeth   de    Hongrie,    par 

ÉMiLB  IJORN.  Paris,  Lecoffre,  Gabalda,  1913,  in-i2  de  125  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Notre  distingue  collaborateur  M.  H,orn  a  déjà  publié  une  vie  de 
sainte  Elisabeth,  couronnée  par  l'Académie  française.  Il  restreint  ici 
son  sujet,  avec  les  mêmes  remai  qu'ables  qualités  d'historien,  à 
Vlnfluence  sociale  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie.  Le  zèle  que  protes- 
tants et  catholiques  déployèrent,  en  1907,  pour  célébrer  le  septième 
centertaire  de  la  sainte  hongroise  démontre  quelle  influence  paciti- 
catrice  elle  eut  dans  le  domaine  idéal  de  Fa  pensée.Bien  que  les  recher- 
ches historiques  aient  pu  détruire  quelques  légendes  populaires,  elles 
n'ont  pas  nui  à  la  ligure  si  att'achante  de  sainte  Elisabeth  et  l'austère 
vérité  historique  n'a  servi  qu'à  la  glorifier  davantage.  C'est  en  étu- 
diant quelques-unes  de  ces  dernières  sortes  de  publications,  en  exa- 
minant ce  que  fut  Elisabeth  pour  ses  contemporains,  en  constatant 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui  pour  nous,  que  l'auteur  conclut  avec  toute 
raison  à  l'influence  sociale  incontestable  qu'elle  exerça  et  exerce  encore. 

En  ce  volume,  quelques  aspects  seulement  sont  retenus,  M.  Horn  se 
réservant  de  traiter,  avec  les  développements  nécessaires,  son  rôle 
dans  les  arts  et  son  influence  dans  divers  pays. (Quoique  d'origine 
magyare,  l'Allemagne  revendique  comme  sienne  la  duchesse  de  Thu- 
ringe.  Ce  qui  justifie  cette  revendication  c'est  que  sainte  Elisabeth 
vécut  dans  ce  pays  et  plus  qu'ailleurs  y  régna  son  influence  morale 
et  religieuse.  Elle  y  est,  de  la  part  des  protestants  qui  lisent  son  histoire^ 
l'objet  d'une  affectueuse  admiration,  \Vegele,  qui  ne  croit  pas  au 
miracle,  assure  que  le  plus  éclatant  miracle  dû  à  sainte  Elis'abcth, 
fut  la  victoire  qu'elle  remporta,  elle,  l'héroïne  de  l'humilité  et  du  renon- 
cement, sur  tous  ses  adversaires  :  le  landgrave  Philippe,  qui,  au 
moment  de  la  Réforme  (153^»).  avait  fait  disperser  les  reliques  de  la 
sainte,  fit  placer,  trois  ans  plus  tard,  d'ans  l'hôpital  de  Haïna,  un 
monument  en  pierre  représentant  sainte  Elisabeth  donnant  ses  soin» 
généreux  à  un  pauvre  malade.  Aujourd'hui  c'est  son  nom  que  les 
réformés  donnent  aux  œuvres  dont  le  but  est  la  charité  et  c'est  par  son 
nom  qu'ils  distinguent  les  femmies  dévouées  qui  suivent  son  exemple 
en  se  consacrant  au  soin  des  malades  {Elisahelheri nnen).  Livre  très 
intéressant  à  lire  et  à  méditer,  à  notre  époque  d'individualisme  et 
de  matérialisme  à  outrance.  L.  Robert. 


Dietionnaire   topographique    du  département  de  I^Aude 
comprenant    les    noms   de   lieux    anciens  et   modernes, 

par  l'abbé  Sabarthès.  Paris,    Leroux,    1912,    m-k    de  lxxix-595   p.    — 
Prix  :  22  fr. 

La  publication  du  Dictionnaire  topographique  de  la  France  se  poursuit 
lentement.  Le  premier  volume  parut  en  1861.  Celui  que  M.  l'abbé 
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Sabarthès  vient  dajuuter  à.  la  collection  est  seulement  le  vingt-sep- 
tième. Il  est  inutile  d'insister  sur  l'économie  de  ce  volume,  qui  est 
colle  des  volumes  antérieurement  parus,  des  plus  récents  du  moins,, 
non  plus  que  sur  l'intérêt  d'un  tel  livre  et  les  services  qu'il  est  appeli- 
à  rendre,  unanimement  reconnus. 

Celui  qui  entreprend  de  préparer  le  dictionnaire  topographique  d'un 
de  nos  départements  du  Midi  rencontre  un  grand  nombre  de  noms 
de  lieux  à  la  l'ois  sous  une  forme  française  et  sous  une  forme  langue- 
docienne. Bien  entendu,  la  première  seule  est  ofticielle  et  reconnue 
par  nos  administrations.  L'autre  doit-elle  pour  cela  être  tenue  pour 
négligeable?  M.  l'abbi^  Sabarthès  ne  l'a  point  admis,  et  on  ne  saurait 
trop  le  louer  de  nous  avoir  donné  les  deux  formes  cliaque  fois  qu'un 
tel  cas  s'est  rencontré. 

Malgré  le  soin  avec  lequel  ce  dictionnaire  a  été  exécuté^  quelques 
imperfections  de  détails  s  y  sont  glissées.  Ainsi,  dans  les  renvois  aux 
documents  des  Archives  nationales,  le  numéro  du  carton  où  est  en- 
fermée la  pièce  citée, est  parfois  donné  seul,  sans  le  numéro  allecté 
à  la  pièce  elle-même  (p.  27,  art.  Bekastel  et  Belflou).  Le  registre  J.l  24  ^ 
a  été  édité  par  Molinier  [Correspondance  administrative  d' Alfonse 
de  Poitiers):  il  aurait  dû  être  cité  d'après  cette  édition.  En  outre,  on 
m'a  signalé  quelques  omissions  dans  les  dépouillements  de  M.  1  abbé 
Sabarthès  :  les  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  V Inquisition, 
publiés  par  Mgr  Douais,  le  terrier  de  Philippe  le  Hardi  (Arch.  nat., 
JJ  25),  le  registre  des  lettres  patentes  d'Alfonse  de  Poitiers  (i7;.,  .Ll  24  ^ 
ne  figurent  pas  dans  la  liste  des  sources.  Le  dernier  registre  (f.  32  v") 
aurait,  par  exemple,  fourni  la  mention  en  1270  de  la  chapelleuie  de 
Saint-Etienne,  à  Laurac,  que  le  Dictionnaire  ne  cite  pas  avant  1495. 
L'Histoire  de  Pierre  des  \'aux  de  Cernay  figure  bien  à  la  liste,  mais, 
mieux  dépouillée,  elle  aurait  fourni  quelques  mentions  intéressantes 
qui  ont  échappé  à  l'auteur  :  Belleg-arde,  1210  {Hist.  de  Fr.,  XIX,  31), 
Le  Bézu,  1211  {Ib..  57);  Castelnaud'ary,  1210  {Ih.,  35);  Montmaur^ 
1212  {Ih.,  61);  Montréal.  1207  [Ih.,  8)."  p.  Foi  rnier. 


Paimiiout,  par  le  marquis  de  Bellkvuh.  Paris,  Champion,  1913,  gr.  in-{^ 
de  278  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Cinq  chapitres  composent  ce  beau  travail;  l'auteur  étudie  dans  la 
forêt  de  Paimpont,  la  forêt  druidique,  enchantée,  chrétienne,  féo- 
dale et  historique.  J'aurais  autant  voulu  une  autre  division,  car,  en 
réalité,  la  forêt  druidique  est  passablement  enchantée;  d'autre  part, 
la  forêt  chrétienne  et  la  forêt  féodale  sont  suffisamment  historiques. 
Mais  au  lieu  de  faire  à  l'auteur  une  chicane  qui  pourrait  bien  être 
une  chicane  de  pédant,  laissons-nous  aller  au  charme  de  ses  récits. 


Je  me  contenterai  d'observer  que  les  druides  ont  pu  être  de  grands 
philosophes,  mais  rion  n»^  nous  le  prouve.  Le  résumé  que  donne  l'auteur 
de  la  légende  du  saint  Graal  et  de  Joseph  d'Arimathie,  ainsi  que  de 
celle  de  Merlin  et  d'Arthur,  est  très  intéressant.  La  forêt  de  Brocé- 
liande,  dont  celle  de  Paimpont  n'est  qu'un  reste,  i'ut  célèbre,  entre 
toutes,  dans  les  romans  de  chevalerie.  Les  sites  les  plus  renommés 
se  retrouvent  heureusement  encore.  Le  \  al  sans  retour,  où  Merlin 
dort,  sous  une  aubépine,  dans  le  cercle  enchanté  où  l'enferma 
\iviane;  le  château  de  Pontus,  Folle- Pensée,  la  fontaine  de  Baranton 
sont  toujours  là.  J'ai  encore  vu  le  perron  de  Merlin  à  sa  place  avant 
(fu'on  ne  l'eût  utilisé  comme  une  vulgaire  pierre  de  foyer, 

A  l'occasion  de  la  forêt  religieuse  et  féodale,  l'auteur  nous  raconte 
succinctement  l'histoire  des  églises  et  des  monastères,  ainsi  que  des 
châteaux  et  des  familles  qui  se  partageaient  autrefois  ce  pays. 

Le  dernier  chapitre  se  subdivise  en  trois  articles  qui  traitent  des 
principaux  événements  dont  Paimpont  et  les  environs  furent  le 
théâtre,  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours.  La  période  de  la  Ligue  et 
•celle  de  la  Révolution  retiendront  surtout  l'attention  du  lecteur. 

De  très  belles  vues  lithogravées  illustrent  ce  volume  d'ailleurs  fort. 
bien  édité.  A.  Roussel. 

fjes  Bienheureuses  dominicaines  {±i.90-lâ7 7],  d'après  des 
documents  inédits,  par  M.-C.  DB  Ganay.  Paris,  Perriii,  I'jl3,  in-8  de  b^j  p., 
avec  4  planches.  —  P)ix  :  5  îr. 

Ces  Bienheureuses  dominicaines,  au  nombre  (.le  vingt-deux,  méri- 
taient d'être  connues  du  grand  public.  M^'^  AL-C.  de  Ganay  a  pris 
très  heureusement  ce  soin  et  c'est  la  première  fois  que  ces  bienheu- 
reuses nous  édifieront  en  nous  instruisant,  grâce  aux  lettres  qu'elles 
ont  écrites  et  aux  prières  qu'elles  ont  composées.  Princesses  ou  pay- 
sannes, mères  de  famille  ou  religieuses,  elles  sont  toutes  semblables 
par  l'idéal  qui  inspire  leur  vie,  toutes  diiïérentes  par  les  conditions 
dans  lesquelles  cet  idéal  s'est  réalisé.  A  peu  près  inconnues  en  France, 
la  plupart  d'entre  elles  ont  cependant  rempli  un  rôle  politique  impor- 
tant et  sont  intervenues  par  leur  médiation  dans  les  querelles  san- 
glantes des  factions  ou  ont  porté  aux  papes  et  aux  grands  capitaine.^ 
des  avertissements  de  la  part  de  Dieu.  Ainsi  Colombe  de  Rieti  pacifia 
Pérouse  et  tint  tète  à  Lucrèce  Borgia;  Osanna  fut  l'amie  d'Esté  et 
gouverna  Mantoue^  pendant  que  Lucie  de  Narni  conseillait  le  duc 
de  Ferrare.  Un  peu  plus  tard,  Catherine  dei  Mattei  s'entremet  en  vain 
pour  faire  rentrer  le  connétable  de  Bourbon  dans  le  devoir  et  s'offre 
en  victime  à  la  justice  divine  pour  souffrir  de  la  fièvre,  tous  les  jours 
pendant  trente-deux  ans.  afin  d'obtenir  le  salut  éternel  "des  soldats 
tués  à  la  bataille  de  Marignan.  L'auteur,  à  qui  l'Italie,    sa  langue  et 
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son  histoire  sont  familières,  a  pu  Touiller  les  archives  et  les  biblio- 
thèquèSj  pénétrer  jusque  derrière  les  grilles  des  monastères,  pour 
voir  les  lieux  ou  vécurent  ses  héroïnes,  y  tenir  dans  sa  main,  plus 
d'une  fois,  les  objets  qui  furent  à  leur  usage  journalier,  prendre  copie 
de  leurs  lettres  ou  des  chroniques  contemporaines. 

"  Ce  volume,  illustré  de  portraits  authentiques,  de  vues  des  sites  les 
plus  caractéristiques,  intéressera  fortement  ceux  qu'attire  l'histoire 
des  saints  écrite  avec  les  documents  originaux,  aussi  bien  que  ceux 
qui  cherchent  dans  la  foi  chrétienne  la  solution  des  problèmes  surna- 
turels que  nous  révèlent  ces  âmes  célestes.  Il  mérite  d'occuper  une 
place  de  choix  dans  1  histoire  dominicaine.  L.  Koi:ebt. 

Um   Humauiste   toulousain,  Jehan  de    Boy»iiion  (ld05- 

1359),  par  l;.  db  Boysson.  Paris,  A.  Picard,  1913,  ia-8  de  xiii-244  p. — 
Prix  :  5  fr. 

C'est  un  très  curieux  ouvrage  que  celui  que  vient  de  publier 
M.  le  chevalier  de  Boysson,  —  comme  on  disait  autrefois,  —  sur 
son  illustre,  mais  trop  peu  connu  ancêtre,  Jehan  de  Boysson.  Pour 
qui  veut  étudier  dans  le  détail  l  histoire  de  Thumanisme  au  commen- 
cement du  xvi»^  siècle,  aucun  document  n'est  plus  précieux. 

Le  mouvement  intellectuel  de  cette  époque  fut  vraiment  extraor- 
dinaire, étant  donné  la  difficulté  des  relations;  car  il  s'étendit  dans 
toute  la  France.  Cette  lutte  de  la  civihsation  contre  la  «  barbarie  » 
est  caractérisée  par  la  revanche  du  latinisme  qui  pendant  huit  cents 
ans  avait  été  presque  oublié.  Son  esprit  surtout  se  trouvait  faussé  par 
la  scholastique;  et  comme  la  scholastique  tenait  de  près  à  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise,  rien  d'étonnant  à  ce  que  la  Renaissance  et  la 
Réformée  se  soient  un  instant  tendu  la  main,  en  dépit  de  l'attachement 
très  sincère  au  catholicisme  que  conservèrent  la  plupart  des  huma- 
nistes. Jehan  de  Boysson  avait  fait  ses  études  à  l'Université  de 
Toulouse  en  compagnie  de  Michel  de  l'Hôpital,  d'Arnaud  du  Ferrier, 
de  Jacques  du  Faur,  de  Jean  DafTis,  sous  la  protection  du  cardinal 
de  Gramont  et  de  Marguerite  de  Valois.  Tous  ces  jeunes  gens  étaient 
curieux  de  choses  nouvelles  et,  partant,  des  idées  de  réforme  qui 
circulaient  déjà  bien  avant  l'éclat  de  Luther.  Professeur  à  vingt-deux 
ans  dans  une  chaire  de  famille,  Boysson  se  livra-t-il  à  quelques 
écarts,  ou  l'inquisiteur  de  la  foi  lui  reprochait-il  seulement  ses 
relations  avec  Mélanchton  et  Marot?  Toujours  est-il  qu'en  1528  il 
fut  condamné,  comme  clerc,  à  faire  sur  la  place  Saint- Etienne  une 
abjuration  publique.  Un  peu  dégoûté,  mais  plus  humaniste  que 
jamais,  il  partit  avec  quelques  amis  pour  l'Italie,  séjourna  à  Venise 
et  à  Padoue  et  se  iriit  en  rapports  avec  tous  les  «  novateurs.  »  Ses 
choix  étaient  vraiment  fort  éclectiques,  puisque  nous  le  voyons 
Novembre  1913.  T.  CXXVIII.  29. 
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correspondre;  toujours  on  latin  bien  entendu.,  avec  Etienne  Dolet 
et  Simon  de  Villeneuve,  Rabelais  et  de  Scève,  LHôpital  et  Ber- 
trand. Revenu  à  Toulouse,  il  eut  encore  d'autres  aventures  et  fut  de 
nouveau  poursuivi  et  condamné  sur  la  dénonciation  d'un  certain  Ta- 
bouet.  Rentré  en  grâce  auprès  du  Roi,  qui  ne  cessait  d'être  indulgent 
pour  les  humanistes,  il  est  nommé  conseiller  au  Parlement  de  Gham- 
b<^ry,  où  il  fait  entîn  figure  de  fonctionnaire  assagi.  Lorsque  la  Savoie 
est  restituée  aux  ducs  par  Henri  11,  Boysson  arrive  i«  Paris,  il  obtient 
condamnation  contre  ses  accusateurs,  est  solennellement  rélvabilité 
par  un  arrêt  du  Parlement  de  1555,  et  il  meurt  en  1559,  non  sans 
être  retourné  à  Toulouse  et  avoir  réglé  ses  affaires  à  Chambéry. 
Mais  ce  résumé  ne  donne  qu'une  idée  très  imparfaite  de  l'activité 
intellectuelle,  des  relations  savantes,  des  essais  en  prose  et  en  vers 
de  cet  esprit  curieux  et  hardi  pour  lequel  Thumanisme  était  un 
apostolat.  Le  livre  est  précédé  d'une  très  agréable  et  même  très 
éloquente  Préface  de  M.  Prévot-Seygonie,  professeur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Poitiers,  qui  explique  ingénieusement  le  latinisme  du  xvi^  siè- 
cle comme  un  retour  vers  l'idiome  national  et  vers  cette  civilisation 
•  lassique  qui  est  le  caractère  propre  de  notre  supériorité  française  en 
littérature    du    moins.  G.    Baguenault    de    Puchesse. 


liouîiie- marie- Adélaïde  de  Bourbon-PeutthièTre,  ducheisse 
d'Orléans  (t  7C3-1 'SOI  ),  par  le  baron  André  se  Maricourt. 
Paris,  Émiie-Paul,  1913,  petit  iu-8  de  xiv-3-29  p.,  avec  un  portrait.  — 
Prix  :  5  fr. 

Être  la  fille  du  «  vertueux  »  duc  de  Penthièvre.  la  femme  de  «  Phi- 
lippe-Égalité »,  la  mère  de  Louis-Philippe,  voilà  bien  des  titres  pour 
olîrir  à  1  histoire  un  personnage  intéressant.  Adélaïde  de  Bourbon, 
duchesse  d'Orléans  n'eut  pas  à  jouer  un  grand  rôle  cependant  dans 
les  événements  de  son  temps,  mais  elle  reste  agréable  à  connaître, 
curieuse  à  étudier.  AL  de  Maricourt  a  donné  d  elle  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  savoir  et  de  retenir,  il  l'a  fait  avec  un  charme  pénétrant, 
pour  en  avoir  le  premier  ressenti  l'attrait,  dans  une  langue  claire, 
avisée,  fine,  délicate,  prompte  aux  remarques  judicieuses,  aux  rap- 
prochements ingénieux,  ne  se  dérobant  pas  aux  sous-entendus  d'une 
élégante  malice.  11  est  un  des  meilleurs  représentants  de  cette  lignée 
de  gens  du  monde  qui  étudient  l'histoire,  comme  on  le  remarque 
dans  l'Habit  vert,  et  qui  y  apportent  avec  la  courtoisie  des  formes  ce 
savoir-faire  inné  de  bon  ton  qui  ne  s'apprend  pas  et  se  copie  mal; 
il  parle  avec  aisance  de  la  société  du  xviii*^  siècle,  il  en  comprend  l'éclat, 
il  en  saisit  la  légèreté  et  s'il  n'en  condamne  pas  toujours  les  défauts 
c'est  par  un  raffinement  de  pohtesse.  Les  anecdotes  du  temps  lui 
sont  familières,  il  les  conte  bien,  il  prend  plaisir  à  les  conter  et  son 
récit  en  garde  un  ton  vif  et  pimpant. 
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Cette  première  partie  de  la  vie  de  la  duchesse  (J'Orléans  comprend 
les  années  heureuses,  sa  jeunesse  au  couvent  de  Montmartre,  citez 
son  père,  puis  au  Palais  Royal,  son  mariage  (i'inclination,  suivi  des 
chagrins  conjugaux  que  lui  réserve  son  fâcheux  époi-ix. 

Épouse  fidèle,  elle  sonflre  avec  une  patience  un  peu  naïve  les 
infidélités  du  duc  d'Orléans  et  découvre  bien  tard  le  scandale  dû  à 
I" autorité  accordée  dans  sa  propre  maison  à  M™^  de  Genlis.  Les  cir- 
constances politiques  en  font,  ù  son  insu,  malgré  elle,  l'adversaire 
de  la  Reine;  et  elle  encourt  l'animadversion  de  Marie- Antt)inette. 
Enfin  les  différends  de  son  mariage  devenu  odieux  par  les  brutalités 
du  duc  d'Orléans  mènent  à  la  séparation,  à  h^  rupture  en  1791,  au 
moment  où  la  conduite  du  prince  va  le  jeter  tout  à  fait  hors  de  ses 
devoirs  sociaux  comme  il  s'est  mis  hors  de  ses  devoirs  de  famille. 

Ces  divers  épisode*  fournissent  à  M.  de  Maricourt  l'occasion  de 
portraits  faciles  et  de  descriptions  agréables  :  du  duc  de  Penthièvre 
ou  du  chevalier  de  Florian,  des  châteaux  d'Anet  ou  de  Rambouillet 
il  nous  donne  des  croquis  véritablement  très  heureux  et  très  capti- 
vants H  lire.  De  M"^^  dp  Genlis  et  de  M™''  de  Bufïon,  de  Philippe- 
Egalité  lui-même  il  parle  avec  une  réserve  qu'on  lui  aurait  pardonné- 
de  rendre  plus  sévère.  Mais  il  sait  l'art  des  nuances,  les  réflexions 
sagaces  lui  viennent  naturellement.  Son  souci  de  tout  dire  le  conduit 
parfois  en  quelques  longueurs;  les  pages  généalogiques  ne  pai*aissent 
pas  toujours  assez  courtes,  mais  c'est  le  défaut  du  sujet  plus  que  de 
l'écrivain  et  à  celui-ci  il  faut  reconnaître  le  mérite  d'avoir  beaucoup  lu, 
étudié  et  retenu  comme  en  témoignent  les  notes  nombreuses  et  pré- 
cises qui  accompagnent  ce  volume,illustré  d'un  portrait  de  la  duchesse 
par  M™^  ^'igée-Lebrun  :  celui  qui  est  au  musée  de  Versailles. 

Geoffroy  pe  Graimd.imaisox. 


Études  d'histoire  révolutionnaire,  d'après  den  documents  iné- 
dits. $iou«  la  rafale,  par  Raoul  Arnaud.  Paris,  Perrin,  1913,  petit 
in-8  de  391  p.,  avec  portraits  et  grov.  —  Prix  :  5  fr.' 

M.  Raoul  Arnaud  a  réuni  dans  ce  volume  trois  épisodes  singuliè- 
rement émouvants  de  l'histoire  révolutionnaire.Le  premier  concerne 
\fme  <^je  la  Fayette,  une  véritable  «  héroïne  de  Vamour  conjugal  », 
comme  la  désigne  le  titre  même  du  récit.Mariée  à  quinze  ans  au  futur 
«  héros  des  deux  mondes  »,Adrienne  de  Noaillès  avait  pour  son  mari 
un  amour  ardent.  Dès  qu'il  eut  été  arrêté  à  sa  sortie  de  France  après 
le  10  août,  livré  par  la  Prusse  à  l'Autriche.et  enfermé  dans  la  citadelle 
dOUmutz,  elle  ne  songea  plus  qu'à  le  rejoindre.  Mais  la  femme  de 
La  Fayette  était  suspecte;  gardée  à  vue  d'abord  dans  son  château 
de  Chavaniac,  puis  transférée  à  Paris,  malgré  l'aiîection  de  sespayèans, 
enfermée  au  Plessis  avec  sa  cousine  la  duchesse  de  Duras,  elle  ne  dut 
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syn  salut  qu'au  9  thermidpr.  Les  instantes  démarches  de  Gouverneur 
Morris  lui  obtinrent,  sa  mise  en  liberté  d'abord,  puis  l'autorisation  de 
partir  avec  se^  tjlliçs,  pom;  rAllomagne  où.  l'empereur  François  lui 
permit  d'aller  retrQuyt^r  son  mari  ou  plutôt  d'aller  s'enfermer  avec  lui; 
car  à  cela  se  réduisit  la.faveur  qu'on  lui  accorda  et  le  ministre  Thugut 
s.'ingenia  en  quelque  s.orte  à  rendre  sa  captivité  la  plus  rigoureuse 
possible,  au  point  de  compromettre  sa  santé.  Pendant  lapériode  révo- 
lutionnaire, le  gouvernement  autrichien  n'a  guère  brillé  par  sa  géné- 
rosité; mais,  a^v,ec  ,l!abe!.ndon  de  Marie- Antoinette,  la  dureté  de 
l'emprisonnement,  d»^  ^ï'"'*  de  la  Fayette  est  un  des  actes  que  l'histoire 
est  le  plus  en  droit,  do  lui  reprocher.  1,1  fallut  les  victoires  de  Bonaparte 
et  le  traité  de  CampQ-Formio  pour  faire  remettre  en  liberté  les  captifs 
d'Olmutz,  et  encore  Thugut  mit-il  toute  la  mauvaise  grâce  possible 
à  y  consentir.  Les  La  Fayette,  une  fois  Hbérés,  se  retirèrent  pendant 
quelque  temps  en  Danemark,  chez  la  tante  d'Adrienne  de  Noailles, 
la  comtesse  de  Té^sé,  ,puis  ils  purent  rentrer  en  France  où  M'"^  de  la 
Fayette  mourut  le,  i?ri  décembre  1807,  des  suites  des  maladies  qu'elle 
avait  contractées,  dans  éa  prison. 

.  C'est  encore  une  victime  de  l'amour  conjugal  que  I\I'"^  de  Bellescize, 
mais  moins  pure  qu,e.]VÏ"^'^  de  la  Fayette;  car  au  début  de  son  roman 
il  y  a  une  faute  :  ,pour  échapper  à  un  mariage  auquel  son  père,  émigré, 
le  comte  de  Troussebpis, voulait  la  contraindre,  elle  s'était  fait  enlever 
par  un  autre  émigré^  Ch,arles  de  Bellescize.  Mais  cette  faute  elle  l'a 
payée  rudement.  Chassée  par  son  père,  et  rentrée  en  France,  mais  sans 
fortune,  elle  mène, .à  Paris  où  elle  s'est  réfugiée,  l'existence  la  plus 
misérable.  Le  tableau  qu'en  trace  l'auteur  est  singulièrement  émou- 
vant :  dénoncée,  et  ;dénQncée  par  son  père,  traquée  de  toutes  pai-ts, 
elle  erre  à  l'aventyre  dans  la  capitale.  Son  mari,  traqué  comme  elle, 
est  arrêté  et  guillotiné  et,  quand  elle  l'apprend,  malgré  les  soins  des 
personnes  charitables  qui  l'ont  recueillie,  elle  va  se  livrer  ellf-même 
et  monte  à  son  tour  sur  l'échaf  aud  :  «  lin  tragique  d'un  roman  d'amour». 
La  troisième  victime  est  une  héroïne  de  l'amour  fraternel.  Mi'*-"  Su- 
zanne Chabaud  de  la  Tour  se  dévoue  pour  sauver  son  frère  incarcéré 
pendant  la  Terreur  de  N.îmes.  Il  faut  hre,  dans  le  récit  très  documenté 
de  M,  Arnaud,  les  mille  moyens  ingénieux  qu'elle  emploie  et  les  sacri- 
fices qu'elle  s'impose.  Mais,  phis  heureuse  que  M"^^  de  Bellescize,  elle 
réussit  dans  son  entreprise  :  Antoine  Chabaud  de  la  Tour,  grâce  à  sa 
sœur, peut  s'évader  de  prison  et  gagner  la  Suisse,  d'où  la  chute  de  Ro- 
bespierre et  du  comité  révolutionnaire  de  Nîmes  lui  permet  de  revenir. 
Ce  n'est  qu'un  très  pâle  résumé  de  ces  trois  attachants  épisodes, 
admirablement  miS|  en- scène  par  M.  Arnaud  :  il  est  peu  de  romans 
plus  passionnants  , que  ces  histoires  vraies. 

MVX.    DE    I,A    ROCHETERIE. 
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Théodore  de  Lameth.  WéBUoires.  publiés  avec  Inlrofluclion  et  notes 
par  Eugène  Welveht.  Paris,  Fontemoing,  19,13,  'ipiS  de  xxni-329  p.,  avec 
portrait.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Les  quatre  frères  Lameth  jouèrent  un  rôle  assez  important,  pius 
bruyant  encore  au  début  de  la  Révolution.  L"  un  demeure  loyale- 
ment royaliste,  les  trois  autres,  aussi  intelligents  ({ue  La  Fayette 
l'était  peu,  adoptèrent  la  même  politique  que  '<■  Gilles-Gcsar  »  et 
manifestèrent  vis-à-vis  de  la  Gour  une  ingratitude  dautant  plus 
remarquée  qu'ils  avaient  été  mêlés  intimement  au 'cercle  de  la  lieine, 
pleine  de  bontés  pour  eux..  Tous  officiers  de  valeur,  ils  virent  leur 
carrière  militaire  arrêtée  par  les  événements  que  leur  imprudence 
avait  favorisés.  Le  moins  heureux  des  trois.  Théodore,  n'était  pas 
le  inoins  bien  doué;  il  mourut  presque  dans  l'indigence,  à  98  ans  en 
Î854. 

Il  a  laissé  des  papiers,  des  recueils  de  notes  rédigées  «  sans  ordre 
ni  suite  »  pour  divertir,  instruire  ses  petites  nièces.  De  mains  e-n 
mains,  les  documents  amassés  par  ce  «  vieillard  fvVi  et  de  bonne 
mine  »  sont  arrivés  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
{Fo})(ls  français,  1387,  J388,  1380).  M.  \\'elv;.rt  en  tire  aujourd'hui 
des  fragments  et  les  édite  avec  une  conqîétence  érudite,  ajoutant 
une  Introduction,  des  éclaircissements  précieux,  des  titres  précis, 
un  Index  des  noms  cités.  Il  a  rendu  ainsi  très  prohtable  à  1  histoire 
de  ces  temps  troublés  une  collection  de  papiers  un  peu  mal  en  ordre. 
—  Les  témoignages  de  Théodore  de  Lameth,  mêlé  aux  événements 
dont  il  parle,  sont  curieux.  Sans  doute,  assez. volontiers,  il  tombe 
dans  la  phraséologie  et  en  partie  les  «  conversations  )>  qu'il  rap- 
porte (où,  naturellement,  il  a  toujours  raison  vis-à-vis  de  ses 
interlocuteurs)  semblent  terriblement  amplifiées,  mais  elles  sont 
indicatrices  des  idées.  Plus  d'un  passage  du  rt'cit  est  infiniment 
plus  reces'able;  à  côt<''  de  réflexions  autorisées  sur  l'armée  de  l'ancien 
régime,  on  rencontre  des  u  portraits  »  ^flattés)  deBarnave  et  même  de 
Danton,  des  remarques  pleines  de  faits  sur  le  10  août  et  ses  «  suites»; 
mais  Surtout  des  pages  émouvantes,  vécues  (c'est  le  cas  de  le  dire), 
sur  la  façon  dont  Théodore  de  Lameth,  proscrit,  parvint  à  sortir  de 
France  en  1793,  et  à  échapper,  errant  d'asile  en' asile,  aux  bandes  tc^r- 
roristes.  Ges  pages"  à  elles  seules  méritaient  cette  publication,  in- 
téressante encore  à  plus  d'un  autre  titre.  G.  de  G, 


llistoire  de  la  par«i«iie  8«int-Tii«maK-«VAquiii,  par  Léon 
GORNUDBT.  Paris,  Champion,  1913,  in-8  de  291  p.,  avec  25  planches,  -r- 
Prix  :  10  fr. 

Dans  un  temps  où,  de  tout  côté,  on  s'occupe  à  rédiger  des  mono- 
graphies paroissiales,  jt;  suis  heureux  d'en  pouvoir  indiquer  une 
qui  est  bien  près  d'être  parfaite. 
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I /auteur  a  su  n'otr','  iii^ec  ni  «iiiïus  :  il  a  renvoyé  en  appendice  les 
documents  encombrants;  Ir  récit  est  vivant,  semé  de  charmantes 
anecdotes;  il  est  en  tout  point  digne  des  plus  complets  éloges  et  sera  lu 
avec  autant  de  }»rolit  ([ne  d'intt'rét  par  les  catholiques  désireux  de 
s'initier  à  l  liistoire  des  luttes  et  des  progrès  de  la  religion  au  m  x^  siècle. 

L'origine  de  cette  paroiss(^  ne  se  perd  pas,  il  est  vrai,  dans  la  nuit 
des  temps  :  c'est  en  lO'M  que  lut  fondé  le  noviciat  des  dominicains 
dont  l'église  est  devenue  paroissiale  en  1791,  sous  le  vocable  de 
Saint-Thomas-d'Aquin.  Cependant  M.  Cornudet  a  pensé  fort  judi- 
cieusi^ment  qu'il  était  bon  de  résumer  en  un  court  chapitre  l'histoire 
du  faubourg  Saint-Germain,  dont  sa  paroisse  ne  comprend  qu'une 
portiiu^  assez  restreinte. 

•  Depuis  1791,  Saint-Thomas  a  eu  sept  curés,  sans  parler  de  deux  ou 
trois  constitutionnels.  A  chacun  d'eux  M.  Cornudet  consacre  un  cha- 
pitre où  il  fait  revivre  de  grandes  figures  de  prêtres,  qui  tous  ont 
honoré  l'Église  de  Paris.  Je  signalerai  particulièrement  ce  qui  con- 
cerne la  conduite  v<'ritablement  héroïque  de  l'abbé  Ravailhe  pendantr 
la  Commune. 

Le  livre  est  luxueusement  édité  ^ —  la  correction  des  épreuves  laisse 
cependant  un  peu  à  désirer.  —  De  belles  gravures,  vraies  œuxTes 
d'art,  illustrent  un  ouvrage  qui,  je  le  répète,  peut  servir  de  modèle  à 
tous  ceux  qui  préparent  des  travaux  analogues.  P.  Pi.s.\>'i. 


Estudittiii  historîeos  y  crîticos,  por   ei  marques  db   Lbma.   Primera 
série.  Madrll,  Beltràn,  1013,  ia-8  de  233  p.,  arec  portrait.  —  Prix  :  6  fr- 

Ces  études  historiques  traitent  de  divers  temps,  mais  la  période 
contemporaine  en  forme  le  plus  souvent  le  cadre.  En  tète  du  volume  on 
admire  une  bonne  reproduction  en  héliogravure  du  «  Cardinal  Infant  .> 
Don  Fernando,  le  troisième  fils  de  Philippe  111  ;  cette  toile,  attribuée 
à  Vélasquez,  appartient  au  marquis  de  Lema;  il  y  trouve  l'occasion 
d'une  savante  et  spirituelle  dissertation  sur  ce  prince  peu  connu, abor- 
dant tout  à  la  fois  le  côté  historique  et  la  biograpliie  du  sujet. 

Vn  chapitre  sur  le  dernier  grand  maître  (Espagnol)  des  chevaliers 
de  Malte  (Don  Francisco  Jimenez  de  Tejada)  nous  conduit  au 
xYiii*"  siècle  (170.'>-1774).  Mais  les  autres  articles  appartiennent  à  notre 
temps;  deux  sont  paitieulièrement  fouillés,  bien  appuyés  de  recherches 
documentaires  et  conduits  avec  sagacité;  ils  concernent  un  projet  de 
mariage  entre  le  Premier  Consul  et  l'infante  Marie-Isabelle  de  Bour- 
bon fille  de  Charles  IV;  l'aventure  se  passe  en  1801,  à  l'époque  où 
lAicien  Bonapaite  était  ambassadeur  à  Madrid.  M.  de  Lema  croit  en 
dccou\Tir  une  sorte  de  confirmation  jusque  dans  la  correspondance 
de  Napoléon  et  il  montre  bien  que,  sur  ce  point,  Godoy  a  menti  dans 
ses  M énioires.  Sur  ce  point  et  sur  d'autres,  et  il  le  prouve  avec  habi- 
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ieté,  nommant  courtoisement  un  «  oubli  «  'les  erreurs  volontaires  du 
prince  de  la  Paix.  En  ceci,  avec  une  grande  largeur  d'esprit,  M.  le  mar- 
quis de  Lema,  se  sténare  nettement  d'un  de  ses  compatriotes,  un 
«  illustre  écrivain  »,  dit-il,  qui  s'est  aviso  récemment  de  vouloir  réha- 
bilit'T  les  talents,  politiques  et  la  valeur  de  Godoy.  «  L'illustre  écri- 
vain )  avait  tenté  l'entreprise  avec  plus  d'aigreur  que  de  succès, 
prétendant  faire  la  leçon  aux  historiens  français.  Il  ne  nous  déplait 
pas  de  voir  un  érudit  espagnol  remettre  au  point  les  choses  avec 
loyauté  et  prudence.  —  <*  Un  projet  »  de  testament,  trouvé  dans  les 
papiers  de  Golomarde,  le  ministre  d'Etat,  prouve  que,  dès  I80O, 
Ferdinand  VII  (qui  ne  mourut  que  le  29  septembre  1833)  avait 
l'intention  de  laisser  sa  couronne  à  ses  descendants  (fille  ou  fils)  et 
d'éloigner  en  ce  cas  de  la  succession  son  frère  Don  Carios.M.  de  Lema 
accompagne  ce  document  curieux  de  commentaires  personnels  et 
autorisés.—  H  trace  ensuite,  à  larges  traits,  la  biographie  d'un  juris- 
consulte, Don  Joaquin  Aguirre,  et  d'un  soldat,  le  général  O'Lavvlor. 
—  Toutes  ces  études  sont  agrt  ables  à  lire;  elles  manifestent  chez  leur 
auteur  le  sens,  le  goût,  le  talent  de  l'histoire;  elles  lui  font  honneur 
et  ses  lecteurs  y  trouvent  intérêt  et  profit. 

Geoffroy  de  Gr  a  nom  ai  son. 


Histoire  politique  du  X.IX.«  siècle,  par  Paul  Fbvel.  Paris,  Bloud, 
1913,  petit  in-8  carlouQe  de  vui-n79  p.,  illustré.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  manuel  d'histoire  raconte,  sous  une  forme  concise,  les  évolutions 
politiques  des  peuples  que  le  congrès  de  \'ienne  s'était  flatté  d'immo- 
biliser dans  des  cadres  parfois  artificiels.  L'auteur  s'inspire  des  prin- 
cipes libéraux  et  se  montre  par  conséquent  sévère  à  l'égard  des  gou- 
vernements, qui,  comme  la  Restauration,  essayèrent  de  réagir  contre 
les  maximes  de  89.  Nous  aurions  aimé  que  M.  Paul  Feyel  rompit  avec 
les  thèses  accréditées  dans  l'Université  par  les  manuels  de  Dufuy  et 
tint  un  peu  plus  compte  des  conclusions  qu'a  fait  triompher  la  nouvelle 
philosophie  de  l'histoire.  11  serait  grand  temps,  par  exemple,  de  sortir 
de  l'ornière  et  d'apprécier  avec  plus  d'équité  les  talents  diploma- 
tiques du  prince  de  Polignac,  Serait-ce  aussi  trop  exiger  que  de  deman- 
<ler  de  sérieuses  corrections  au  chapitre  où  il  est  question  de  la  pré- 
tendue «  Terreur  blanche  »?  Quand  nous  trouvons  cette  expression 
chez  des  écrivains  qui,  comme  N'aulabelle,  avaient  lutté  sous  le  même 
drapeau  que  les  Lafayette,  les  Benjamin  Constant,  les  Manuel,  etc., 
nous  l'excusons.  Les  passions  du  temps  les  asservissaient  au  voca- 
bulaire des  libeUistes.  Mais  aujourd'hui  que  l'histoire  a  fait  justice  de 
ces  violences,  on  ne  saurait  amnistier  la  dociUté  des  publicistes 
qui  maintiennent  les  formules  que  la  bonne  foi  et  la  vérité  con- 
damnent. Oscar  Havard. 
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An     Pays    des    lys   noirs.   Souvenirs    de  jeunesse    et    d'âge    mûr,    par 
Adolphe  Retté.  Paris,  Téqui,  1913,  in-12  de  viii-316  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  sujet  du  nouveau  livre  de  M.  Retté  est  si  bien  exposé  dans  une 
}>age  de  sa  Préface,  que  je  no  puis  mieux  faire  que  de  la  reproduire 
d'abord  :  le  lecteur  y  verra,  mieux  que  dans  ce  que  j'en  pourrais  dire 
moi-même,  ce  qu'a  voulu  faire  l'auteur,  et  qui  se  résume  en  ces 
quelques  mots  :  esquisser  quelques  aspects  de  notre  société  troublée 
et  peindre  quelques  prototypes  de  ses  aberrations  :  ><  J'ai  montré  des 
réA^olutionnaires  à  l'œuvre,  soit  comme  théoriciens,  soit  comme  émeu- 
tiers,  soit  comme  assassins.  J'ai  dénoncé  les  efforts  de  la  Gnose  pour 
fausser  le  sentiment  religieux  dans  les  âmes  en  désarroi.  J'ai  analysé 
le  désordre  et  la  corruption  du  goût  produits  par  j'invasion  des  juifs 
de  Pologne  et  d'Allemagne  dans  notre  littérature.  J'ai  exposé  certains 
méfaits  résultant  du  triomphe  de  la  démocratie,  par  exemple  le  fonc- 
tionnement de  cette  néfaste  mécanique  :  le  suffrage  universel.  J'ai 
constaté  l'avortement  de  cette  chimère  :  l'instruction  versée  dans  des 
cervelles  qui  n'étaient  point  faites  pour  se  l'assimiler.  J'ai  rappelé 
l'avfnture  boulangiste  et  cet  engouement  du  pays  pour  un  médiocre 
en  qui  l'instinct  d'éliminer  les  poisons  du  parlementarisme  nous  con- 
duisit à  chercher  un  sauveur.  » 

Et  tel  est  bien  en  etîet  le  résumé  de  l'enseignement  qui  se  dégage 
do  ce  recueil  de  souvenirs,  où  revivent,  avec  une  singulière  intensité 
de  vie,  qui  montre  bien  que  l'auteur  a  vécu  ce  qu'il  raconte,  les 
aberrations  des  occultistes  et  des  gnostiques,  les  «  lys  noirs  »,  comme 
(•n  les  a  nommés;  les  théories  sauvages  de  l'anarchie,  aboutissant 
aux  bombes  de  Vaillant  et  d'Henry,  puis  aux  crimes  de  Bonnot  et 
de  Garnier;  les  niaiseries  de  l'école  obligatoire  et  laïque;  l'écŒ'urante 
comédie  des  élections,  l'aventure  du  boulangisme,  toutes  choses  qui 
ne  sont  guère  édifiantes,  mais  d'où  il  est  aisé  de  faire  jaillir  d'excel- 
lentes et  profitables  leçons,  et  l'auteur  n'y  manque  pas,  et  il  le  fait 
avec  une  A-erve  charmante,  à  la  fois  poétique  et  pittoresque,  qui 
montrent  une  fois  de  plus  que  la  conversion  et  le  retour  sincères  à 
l'Église  n'ont  fait  que  renouveler  et  perfectionner  le  beau  talent  du 
poète  symbohste  et  du  polémiste  panthéiste  et  anarchiste  d'autrefois. 
Deux  chapitres  donnent  au  livre  une  conclusion  toute  chrétienne  : 
celui  consacré  à  la  sainte  PauHne  Jaricot,  et  la  belle  effusion  lyrique 
d'une  inspiration  si  virilement  pieuse  qui  en  remplit  les  dernières 
pages.  De  tous  les  li\Tes  écrits  par  M.  Retté  depuis  sa  conversion,  je  ne 
sais  pas  si  aucun  m'a  autant  intéressé  que  ce  dernier-né,  qui  fait  tant 
d'honneur  à  son  talent  et  i\  son  cœur.  Sans  doute,  il  y  a,  sur  les  gnos- 
tiques, quelques  détails  un  peu  raides,  qui  peuvent  effaroucher 
quelques  lecteurs  timorés  ;  mais  ne  fallait-il  pas  préciser  ces  extra- 
vagances pour  en  inspirer  l'horreur?  Je  note  d'ailleurs  que  l'auteur 
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les  a  laissées  dans  le  texte  latin  où  ces  aberrations  se  sont  exprimées. 
IViur  conclure,  le  livre  est  charmnnt  et  pittoresque,  très  vivant  aussi 
et  très  instructif,  et.  pour  toutes  ces  raisons,  amusant  et  utile  à  lire. 
M,  Retté  a  beaucoup  de  talent  et  il  s'acquitte  fort  bien  de  sa  tâche 
de  converti  et  d'apôtre  de  la  vérité  reconquise.  Ayant  appris  tardi- 
vement à  aimer  l'Église,  il  la  sert  avec  allégresse,  et  il  la  servira, 
comme  il  le  dit,  jusqu'à  s<.n  dernier  souffle. 

Une  petite  rectification  pour  finir  :  la  définition  de  Victor  Hugo 
'(  Jocrisse  à  Pathmos  a  n'est  pas  de  Louis  \'euillot  mais  d'Armand  de 
Pontmartin.  Cnique  suuni.  P.  Talon. 

IValdeck- Rousseau,  par  Paul  Raynaud.   Paris,  Grasset,  1913,  in-18 
carré  de  231  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Premier  secrétaire  de  la  conférence  des  av'ocats  pour  l'année 
1910-1911,  M.  Paul  Raynaud  devait,  à  ce  titre,  prononcer  un  dis- 
cours de  rentrée.  11  avait  fait  agréer  par  le  conseil  de  l'ordre  un 
Eloge  de  Waldeck- Rousseau,  lorsqu'une  courageuse  protestation  de 
M*  Ghallamel,  interprète  en  la  circonstance  d'une  portion  considérable 
du  barreau,  vint  y  mettre  le  holà.  M.  Paul  Raynaud,  fidèle  à  son 
idée  première,  a  voulu  la  réaliser  dans  la  mesure  du  possible;  il  a 
•  crit  le  discours  qu'il  aurait  prononcé,  s'il  avait  eu  le  champ  libre; 
c'est  cette  étude  qu'il  offre  au  public. 

Ne  se  fùt-il  agi  que  de  célébrer  le  mérite  de  l'avocat,  personne 
sans  aucun  doute  n'y  eût  fait  obstacle,  car  nul  ne  conteste  que 
Waldeck- Rousseau  n'ait  été  un  maître  dans  l'art  de  la  parole.  Non 
qu'il  ait  eu  tous  les  dons  de  l'orateur.  Il  lui  manqua  même  le  principal, 
p'il  est  vrai,  comme  le  pensait  Démosthène,  que  l'essentiel  de  l'élo- 
quence réside  dans  l'action.  Froid  jusqu'à  être  glacial,  il  était  de 
ceux  dont  on  peut  dire  que  leur  seule  présence  suffit  à  frapper  le 
Champagne.  Le  profane  qui  serait  entré  dans  une  salle  d'audience 
pour  l'entendre  plaider,  peu  séduit  par  sa  A'oix  morne  et  sourde, 
n'aurait  probablement  pas  résisté  plus  de  dix  minutes  à  l'envie  de 
s'en  aller;  mais  un  connaisseur  n'aurait  point  éprouvé  cette  tentation. 
Waldeck- Rousseau,  en  effet,  partagea  avec  un  de  ses  contemporains, 
qui  avait  voué  sa  vie  à  la  défense  d'idées  bien  diilérentes,  Mgr  d'Hulst, 
l'enviable  privilège  de  parler  une  langue  impeccabli^.  Les  plus  re- 
nommés des  orateurs  parlementaires  passent  la  nuit  à  corriger  les 
f^preuves  de  VODiciel  qui  reproduit  leurs  discours.  Pareil  souci  n'a 
jamais  effleuré  Waldeck-Rousseau  et,  à  la  stupéfaction  des  sténo- 
graphes, ses  paroles  ont  toujours  figuré  au  compte  rendu  telles 
qu'elles  sont  tombées  de  ses  lèvres.  Si  l'on  ajoute  que  chez  lui  l'élé- 
gance était  égale  à  la  correction  de  la  phrase,  et  l'argumentation  d'une 
adressp  incomparable,  on  admettra  sans  peine  que  st-s  o-uvres  soient 
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parfaitement  dignes  d'être  proposées  en  exemple  aux  méditations 
des  stagiaires.  Les  passages  où  M.  Paul  Raynaud  développe  en 
excellents  termes  les  qualités  de  son  héros  auraient  recueilli  des 
applaudissements  unanimes,  qui  eussent  salué  à  la  fois  le  talent  du 
maître  défunt  et  celui  de  son  jeune  biographe. 

Mais  Waldeck- Rousseau  avocat  est  inséparable  de  Waldeck-Rous- 
seau  homme  poUtique;  et  là,  les  dissidences  se  fussent  certainement 
manifestées  sous  une  forme  aiguë.  Homme  d'Etat,  grand  homme 
d'État,  dit  M.  Paul  Raynaud.  Voilà  un  bien  beau  mot!  Sous  la 
monarchie,  on  le  réservait  pour  honorer  les  ministres  qui,  ayant 
eu  de  l'intérêt  natidnal  une  claire  conception,  avaient  poursuivi  la 
réalisation  de  profonds  desseins  el  procuré  un  accroissement  du- 
rable à  la  grandeur  française  :  un  Richelieu,  un  Mazarin,  un  Colbert, 
un  Torcy,  un  Choiseul,  un  \  illèle.  11  n'a  guère  l'occasion  de  s'ap- 
pliquer sous  noLi  ('  répubUf[ue  où  les  pi'éoccupati(/ns  des  gouvernants 
dépassent  rarement  le  résultat  des  prochaines  élections,  à  tel  point 
que  la  langue  moderne  a  dû  inventer  un  mot  nouveau,  celui  de  «  poli- 
ticien, »  pour  désigner  les  détenteurs  éphémères  de  la  puissance 
pubhque.  Waldeck-Rousseau  fut  une  première  fois  ministre  de 
l'intérieur  dans  le  second  cabinet  Ferry,  de  1883  à  1885,  puis 
président  du  Conseil  de  1899  à  1902.  Il  faut,  dans  son  œuvre,  mettre 
à  part  la  loi  de  1884  sur  les  syndicats  professionnels.  Encore  ne 
semble- t-il  pas  en  avoir  aperçu  les  énormes  conséquences;  selon 
toute  probabihté,  il  l'envisagea  comme  un  simple  remerciement 
aux  masses  ouvrières,  pour  le  concours  dévoué  donné  à  son  parti 
dans  la  lutte  contre  le  maréchal  de  Mac  Mahon  et  le  gouvernement 
des  conservateurs.  Que  l'on  lise  la  lettre  écrite  sur  le  même  sujet 
vingt  ans  plus  tôt,  en  1865,  par  le  comte  de  Chambord,  et  l'on  jugera 
si  c'est  le  prétendant  ou  le  ministre  républicain  qui  eut  de  la  ques- 
tion la  vue  la  plus  large  et  la  plus  précise.  Pour  tout  le  reste,  Waldeck- 
Rousseau  semble  s'être  spécialisé,  par  un  goût -qui  est  médiocrement 
à  sa  louange,  dans  les  besognes  de  proscription.  11  se  fit  connaître, 
à  son  entrée  dans  la  vie  publique,  en  enlevant  le  vote  de  la  loi  d'é- 
puration, qui  arracha  de  leurs  sièges  614  magistrats  coupables  de 
mettre  leur  conscience  au-dessus  d'une  consigne  gouvernementale. 
Redevenu  ministre,  son  premier  acte  fut  de  livrer  à  la  Haute-Cour 
André  BulTet,  le  comte  de  Lur-Sakices,  Jules  Guérin,  Marcel  Habert, 
auxquels  il  eut  le  front,  lui,  l'ofticier  d'habillement  de  1870,  d'ajouter 
Paul  Déroulède,  le  glorieux  blessé  de  Champigny,  républicain  comme 
lui,  mais  pas  selon  la  formule  jacobine.  Puis  il  abandonna  l'armée 
aux  fantaisies  désorganisatrices  de  M.  André.  Après  quoi,  il  acheva 
sa  carrière  en  préparant  la  dispersion  des  congrégations  et  le  pil- 
lage de  leurs  biens/  s'abaiséant  jusqu'à  offrir  aux   cupidités  de  la 
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plèbe  le  milliard  que  représentait,  croyait-il,  leur  fortune  collective- 
On  a  dit  qu'il  est  revenu  à  une  autre  opinion  sur  Déroulède.  qu'il  a 
blâmé  les  fiches  du  général  André,  qu'il  n'a  pas  prévu  l'application 
que  ferait  de  sa  loi  le  ministère  Combes.  Mais  depuis  quand  se  trom- 
per à  tout  coup  sur  la  portée  de  ses  actes,  est-il  la  marque  d'un  homme 
d'État?  En  réalité,  W'aldeck- Rousseau  fut  un  simple  politicien,  sem- 
blable à  tous  ceux  que  nous  voyons  depuis  trente-cinq  ans  défiler 
au  pouvoir,  ditïi  rent  seulement  des  autres  par  une  incontestable 
Supériorité  dans  l'art  de  la  parole,  et  par  un  degré  de  plus  dans  la 
malfaisance.  H.    Rubat    du    Mérac. 


Grof  Zieliy  Mandor  élet  es  jelleuirajz  (Fie  et  caractère  du  comte 
Ferdinand  Zichy\  par  François  BONiTZ.  Budapest,  Stephaneuin,  I9t3, 
in-8  de  595  p. 

Ce  fort  volume,  où  est  retracée  la  vie  d'un  homme  de  bien  qui  vient 
de  disparaître,  se  lit  avec  intérêt;  on  y  voit  se  dérouler  la  longue 
carrière  d'un  magnat  hongrois  consacrant  son  intelligence,  sa  force, 
sa  fortune  au  bien  de  son  pays;  du  commencement  à  la  fin,  une  pensée 
la  guide  et  la  domine  :  le  sentiment  chrétien,  et  lui  donne  cette  belle 
unité  qui  en  fait  le  charme.  Le  comte  Ferdinand  Zich.y,  descendant 
d'une  des  plus  anciennes  familles  magyares  dont  le  nom  se  retrouve 
à  travers  les  pages  de  l'histoire,  naquit  en  1829,  à  Presbourg,  et  fit 
des  études  de  droit.  Malgré  les  propositions  du  gouvernement  abso- 
lutiste, il  se  tint,  pendant  de  longues  années,  à  l'écart  de  la  vie  poli- 
tique; cela  ne  l'empêcha  pas  d'être,  un  jour,  impliqué  dans  un  procès 
de  presse  et  condamné,  non  seulement  à  la  prison,  mais  encore  à  la 
perte  de  ses  titres.  Pendant  son  internement,  il  demanda  une  faveur 
qui  lui  fut  d'abord  refusée,  celle  d'aller  tous  les  matins  à  la  messe. 
Le  directeur  de  la  prison  la  lui  accorda  plus  tard,  de  son  propre  ch.ef, 
mais  en  le  faisant  accompagner  à  l'église  par  un  surveillant.  Après 
le  Compromis  de  1867,  ses  titres  lui  furent  rendus.  Il  devint  député 
et  fut  un  des  partisans  de  F.  Deâk;  plus  tard,  il  appartint  au  parti 
conservateur  et  consacra,  en  même  temps,  ses  etlnrts  au  développe- 
ment de  la  presse  catholique. 

Président  de  la  «  Szent  Istvân  Târsulat  »,  il  conduisit  cette  société 
à  la  prospérit^^  :  elle  est  devenue  la  plus  puissante  organisation  catho- 
lique pour  la  ditïusion  des  journaux  et  des  revues  ainsi  que  des  bons 
livres.  M.  François  Bonitz  a  bien  fait  de  publier  sans  retard  la  Vie  du 
comte  Zich;./:  elle  mérite  d'être  donnée  en  exemple  et  d'être  lue  par 
tous.  *  E.  H. 


^  m)  — 

Quatre  ans  à  la  l'onr  de  Saxe,  par  Guy  Balignac.  Paris,    Perrin,. 

1913,  in-16  de  iv-303  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

.lôpriuivo  un  viritablo  retrrol  d'être  oblige  de  critfquer  la  compo- 
sition ou  plutôt  l'absence  de  composition  de  ce  volume.  L'auteur 
s'en  excuse  lui-même  dans  sa  Préface  en  disant  :  «  .l'ai  adopté  une 
facture  anecdotique  et  décousue  pour  m'éviter  de  forcer  la  vérité  en 
faveur  d'une  régularité  d'ensemble  ».  Facture  anecdotique  !  à  mer- 
veille, mais  décousue  !  pourquoi.  Et  en  quoi  une  régularité  d'ensemble 
peut-elle  amener  à  forcer  la  vérité?  Admettons,  par  manière  d'excuse 
(et  le  sympathique  auteur  sera  peut-être  le  premier  à  sourire  de  la 
circonstance  atténuante  dont  nous  lui  o lirons  le  bénéfice)  qu'on 
ne  passe  pas  quatre  ans  en  Allemagne  sans  ressentir  quelque  atteinte 
de  la  maladie  de  la  confusion  et  de  la  complication.  —  C^tte  réserve 
faite,  j'ai  hâte  de  faire  l'éloge  du  livre.  Sous  sa  forme  anecdotique.  il  est 
[(eut- être  un  des  plus  vrais  et  des  plus  utiles  qui  aient  été  écrits  depuis 
longtemps  sur  l'état  psychologique  de  l'Allemagne  à  l'heure  actuelle  : 
«irgueil,  mégalomanie,  hypocrisie,  brutalité  et  bêtise  incommensu- 
rable, voilà  ce  cjue  les  peuples  germaniques  réussissent  à  développer 
en  eux  depuis  qu'ils  ont  tourné  le  dos  à  la  civilisation  latine  et  repoussé 
le  magistère  intellectuel  .de  ^^  France.  Ce  n'est  pas,  certes,  qu'iïs 
soient  dépourvus  de  qualités,  mais  ces  qualités,  pour  se  développer^ 
auraient  besoin  d'une  direction  précisément  contraire  à  celle  qu'ils 
subissent.  On  aurait  d'ailleurs  grand  tort  à  se  borner  à  les  plaisanter 
d'un  malheur  dans  lequel  ils  se  C(»mplaisent  naïvement.  Il  importe  de- 
savoir que  leur  orgueil,  joint  à  une  force  matérielle  qui  n'est  que  trop 
réelle,  les  pousse  à  étendre  leur  domination  et  qu'il  menace  notre 
civilisation  elle-même.  A  nous  de  la  défendre  en  n'acceptant  pas  la 
situation  de  vaincus  et  en  opposant  la  force  à  la  force.  C'est  là  la 
conclusion  qu'on  tire  du  livrée  dans  lequel  un  jeune  Français,  précep- 
teur des  fils  du  roi  de  Saxe,  raconte  les  quatre  années  qu'il  a  passées 
à  la  Cour  de  Dresde.  On  demeure  vraiment  confondu  à  la  pensée  de  la 
somme  de  patience  qui  a  été  nécessaire  à  un  Français  pour  passer  si 
longtemps  dans  un  pareil  sé'jour  !  Eugène  Godefrov. 


L'Espagne  ait  X.X."  siècle,  étude  politique  et  éc»noiHic|uet 

par  Angel  Marval'd.   Paris,  Colin,   1913,  in-I8  de  xiv-5i5  p.,  avec  une 
carte  en  couleur.  —  Prix  :  5  fr. 

En  un  style  un  peu  froid,  avec  une  composition  claire  et  une  con- 
naissance heureuse  des  choses,  l'auteur  trace  un  tableau  de  l'Es- 
pagne actuelle  sous  l'aspect  extérieur  qu'elle  présente  (son  gouverne- 
ment) f.'t.  dans  la  réalité  de  son  avenir  (sa  vie  économique).  La  sym- 
pathie de  l'écrivain  pour  nos  voisins  ne  lui  interdit  pas  les  critiques; 
il  les  formule  discrètement  et  avec  quelque  regret.  Historiquement  il 
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ne  peut  s'empêcher  dénoter  les  causes  de  sa  décadence,  i)olitiquement 
d'en  l'aire  connaître  les  eiïets.  11  est  trop  vrai  que  ce  peuple  intéres- 
sant t'ait  plus  que  de  traverser  une  crise;  on  peut  prononcer  le  mot  de 
•décomposition,  quand  on  examine  les  vices  de  &on  administration 
publique,  les  injustices  de  ses  tribunaux,  les  tares  de  ses  lonction- 
naii'es,  les  scandales  de  ses  élections  et  la  nullité  de  ses  parlemen- 
taires. Il  y  a  là  une  curée  des  places  et  des  «mares  stagnantes  »  qui 
nous  consoleraient  de  nos  mœurs  politiciennes  françaises  si  le  malheifr 
des  uns  pouvait  contribuer  au  bonlieur  des  autres.  M.  Marvaud  expose 
aussi  l'émiettement  des  forces  sociales  de  nos  voisins  par  la  division 
(et  l'incapacité  réciproque)  des  partis  :  les  carlistes,  les  mieux  orga- 
nisés et  d'une  valeur  morale  très  supérieure:  les  républicains,  mor- 
celés et  jaloux,  mais  très  actifs;  les  royalistes  gouvernementaux,  qui 
forment  une  majorité  mais  dont  l'influence  se  diminue  par  l'alternance 
même  de  leur  passage  au  pouvoir.  Autre  cause  de  faiblesse  :  un  régio- 
nalisme à  outrance  dont  les  exemples  les  plus  puissants  de  particu- 
larisme sont  fournis  par  la  Catalogne  et  la  Navarre.  Évidemment 
ce  sont  les  princi^^es  religieux,  encore  si  vivaces  dans  la  péninsule, 
bien  que  pas  toujours  éclairés,  qui  pourraient  donner  une  force 
morale  à  ces  éléments  mélangés,  les  épurer  et  les  coordonner  heu- 
reusement. Même  impression  attristée  à  connaître  la  situation  écono- 
mique de  l'époque  :  i^nances,  agriculture,  mines,  industrie,  mai'ine, 
armée.  Également  exagération  dangereuse  dans  la  politique  exté- 
rieure (en  particulier  la  question  marocaine).  On  se  prend  à  souhaiter 
aux  Espagnols  une  politique  digne  de  leur  race  chevaleresque,  de 
leurs  traditions  catholiques,  de  leurs  qualités,  de  leurs  vertus  fami- 
liales; et  l'on  demeure  effrayé,  anxieux,  en  songeant  aux  dangers  que 
leur  font  certainement  courir  les  «  idées  modernes  »  pour  lesquelles  ils 
sont  mal  préparés.  Au  dessus  de  ces  teintes  sombres,  le  lecteur,  tout 
comme  l'auteur,  gardera  une  réelle  sympathie  pour  ce  peuple  sur 
lequel  le  présent  livre  porte  une  lumière  discrète.  G. 


BULLETIN 

t.e  nonein*.  par  P.  Charles.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-16  de  63  p.  (Collection 
Science  et  Religion),    —  Prix  :  0  fr.  60. 

Intéressante  brochure  qui  établit  en  quelques  pages  substantielles  la 
véritable  notion  du  dogme  telle  que  l'Eglise  l'a  toujours  entendue,  et 
montre  à  quelles  contradictions  foncières  se  heurtent  les  esprits  qui,  sous 
prétexte  de  progrès,  n'y  veulent  reconnaître,  comme  M.  A.  Le  Roy,  que  la 
réglementation  de  nos  attitudes  extérieures,  ou  comme  M.  A.  Loisy,  que  la 
formule  provisoire  d'un  état  momentané  de  la  pensée.  On  constate  une 
fois  de  plus,  en  lisant  ces  démonstrations,  que  la  doctrine  traditionnelle 
est   autrement   cohérente,    autrement  pleine,    autrement  favorable   aux 
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spéculations  les  plus  hautes  que  toutes  les  contrefaçons  successivement 
tentées  pour  la  supplanter  ou  mêmie  la  dépasser.  £.    L. 


t.ei»   Merveiii«s»  de  In  vie  v*g«ti»l«s,   par  A.   ACLOQUB.    Paris,    Bonne 

Presse,  s.  d.,  in-8  de  103  p.,  avec  lOu  illui^trations.  —  Prix  :  1  fr. 

L'étude  des  plantes  intéresse  au  plus  haut  point  l'humanité  qui  doit 
au  règne  végétal  non  seulement  les  aliments  et  les  matières  premières  in- 
dispensables à  la  vie,  mais  ce  qui  en  fait  par  dessus  tout  le  charme  :  la 
verdure,  les  fleurs.  Elle  révèle  dans  leur  structure  interne,  leur  mode 
d'existence,  leurs  relations  avec  tout  ce  qui  les  entoure,  de  merveilleuses 
aptitudes  physiologiques  qui  leur  permettent  d'utiliser  ce  qui  peut  leur  être 
profitable  et  de  se  défendre  contre  les  choses  nuisibles.  La  lecture  du  livre 
de  M.  Acloque  permettra  de  se  rendre  compte  de  Tinfinie  diversité  et  des 
beautés  de  la  création.  D.  B. 

La  Cultui-o  «In  cfe»»on,  par  FÉuciBN  Lbsoukd.  Paris,  Librairie  agricole 
de  la  Maison  rustique,  s.  d.,  petit  in-16  de  viii-120  p.,  avec  6  tig.  et 
2  planches.  —  Prix  ;  1  Ir.  25. 

Les  vertus  dépuratives  du  cresson  de  fontaine  lui  ont  valu  le  surnom 
populaire  de  «  santé  du  corps  »,  mais  on  l'a  accusé,  dans  ces  dernières 
années,  en  raison  des  conditions  défectueuses  dans  lesquelles  il  est  parfois 
cultivé,  de  transmettre  certaines  maladies,  particulièrement  la  fièvre 
typhoïde.  'vl 

Si  cette  accusation  est  fondée  lorsque  la  plante  a  été  obtenue  dans  des 
fosses  à  cresson  contenant  des  eaux  contaminées,  fumées  avec  du  fumier 
d'étable  et  surtout  avec  de  l'engrais  humain,  il  n'en  est  heureusement  pas 
de  même  lorsque  les  fosses  sont  alimentées  par  de  l'eau  de  source,  fumées 
avec  des  engrais  minéraux  et  lorsque  le  cresson  a  été  récolté  proprement 
et  bien  lavé.  11  peut  alors  être  consommé  cru  en  toute  sécurité.  Les  ins- 
tructions de  M.  Diénert,  dans  son  rapport  au  conseil  supérieur  d'hygiène, 
concernant  la  réglementation  de  la  culture  du  cresson,  peuvent  donner 
toute  confiance  au  consommateur  à  ce  sujet. 

Dans  son  livre,  très  intét-essant.  M.  Lesourd  fait  l'historique  de  la  culture 
du  cresson,  en  France.  Il  étudie  les  diverses  plantes  désignées  sous  le  nom 
de  cressons  et  tout  particulièrement  le  cresson  de  fontaine  (nasturtiiim 
officinale),  dont  il  décrit  et  figure  les  principales  variétés.  Après  avoir 
examiné  les  conditions  qui  favorisent  le  développement  de  cette  plante  : 
climat,  sol,  eau,  installation  des  fosses,  multiplication  du  cresson,  récolte,, 
entretien  des  cressonnières  et  leur  renouvellement,  il  consacre  un  chapitre 
à  l'établissement  d'une  petite  cressonnière  artificielle  pour  les  besoins 
d'une  famille.  Quelques  pages  sont  consacrées  aux  ennemis  du  cresson, 
plantes  et  insectes;  enfin,  l'auteur  fait  connaître  le  rôle  du  cresson  dans 
l'alimentation   et   dans   la   médecine.  D.   B. 


Quelque*   dai-Metéi'Istlquea    (le   l*ai*cliltectufe    ittaya    <lan«    le   Yu- 

cataii  ancien,  par  le  D'  Capitan.  Paris,    C.  Klincksieck,  1913,  in-4  de 
32  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  tous  les  pays  possédant  une  civilisation  ancienne,  la  construction 
réellement  architecturale  en  bois  a  précédé  celle  en  pierre,  et  celle-ci,  à 
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ses  débuts,  alïecte  des  formes  qui  ne  se  justifient  que  par  le  souveiiii'  du- 
mode  de  constniction  antérieur.  Ce  sont  des  indices  de  ce  genre,  qui  per- 
mettent de  prouver  que  l'architecture  maya  a  suivi  le  même  processus 
qu'en  Asie  qui  ont  été  relevés  par  le  I)"^  Capitan.  11  a  utilisé  Texanien  diiect 
des  édifices  en  ruines  et  les  figures  des  manuscrits.  Tous  les  édifices  impor- 
tants, palais  et  temples,  étaient  construits  sur  des  buttes  artificielles.  Les 
manuscrits  nous  les  montrent  sur  des  piles  de  madriers,  et  la  sculpture 
en  pierre  simule,  partout  où  leur  présence  pouvait  logiquement  s'admettre, 
des  poutres  ou  d'autres  pièces  de  charpente  ou  de  menuiserie. 

F.    DE    \'lLLEN0ISY. 


Meaiéud<!z    y    l'elayo,    lili»torlt«doi-   «le    la    llteratura    c»panolu,    por 

C.  Parpal  y  Marqués.  Barcelona,  imp.  de  la  Casa  provincial  de  Garidad, 
s.  d.,  in-12  de  119  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  1  fr. 

Cet  hommage  rendu  au  plus  grand  critique,  au  plus  érudit  littérateur 
que  l'Espagne  ait  produit  et  dont  il  synthétisait  en  quelque  sorte  toutes 
les  gloires,  est  une  exposition  simple,  mais  éloquente,  des  nombreux  écrits 
de  Don  Marceline  Menéndez  y  Pelayo.  On  ne  saurait,  en  effet,  donner  à 
personne,  mieux  qu'à  cet  éminent  écrivain,  le  titre  de  restaurateur  de  la 
science  espagnole.  11  a  étudié  à  fond  et  nous  a  fait  comprendre  les  origines 
de  la  langue  romane  d'où  sont  sortis  le  catalan  et  le  castillan;  il  a  décou- 
vert l'existence  d'une  pliilosophie  espagnole  antérieure  à  celle  des  philo- 
sophes modernes  ;  il  a  montré  comment  les  théâtres  français  et  italien  se 
sont  inspirés  du  théâtre  de  la  Péninsule;  enfin,  par  des  recherches  sérieuses 
et  parfaitement  documentées,  il  a  mis  en  relief  la  valeur  des  traditions,  du 
génie  national,  des  oeuvres,  parfois  oubliées  ou  méconnues,  de  la  patrie. 
Il  n'est  pas  une  branche  de  l'érudition  où  il  ne  se  soit  montré  profond 
connaisseur  et  sagace  historien.  C'est  pourquoi  l'opuscule  de  M.  Parpal  y 
Marqués  sera  bien  accueilli  de  tous  les  littérateurs,  d'autant  qu'il  n'est 
que  le  prologue  d'un     travail    plus  complet  et  plus  approfondi. 

G.  Bernard. 


L.a  Révolution  prépnrée   pai-    K.    ri-aue-ntuvonnei-ir,  par  DB  LaNNOY. 

Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  iu-l6  de  ix-f25  p.  ~  Prix  :  1  fr.  * 

On  s'occupe  beaucoup  aujourd'hui,  et  avec  raison,  de  la  franc-maçon- 
nerie; on  étudie  ses  dogmes;  on  scrute  ses  actes.  Est^elle  l'auteur  de 
la  Révolution  française  :  c'est  la  thèse  que  soutient  M.  de  Lannoy  après 
Barruel,  après  M.  Gustave  Bord,  dont  il  résume  les  savants  travaux.  La 
franc-maçonnerie  est  fille  des  templiers;  elle  poursuit  la  vengeance  de 
leur  supplice  contre  la  Papauté  et  la  Royauté  qui  les  ont  condamnés,  et 
pour  cela,  elle  a  préparé  la  Révolution  française.  M.  de  Lannoy  cite 
plusieurs  francs-maçons  notoires,  Cagliostro,  le  comte  de  Saint-Germain, 
Weishaupt,  les  illuminés;  c'est  dans  l'assemblée  de  Willemsbad  qu'a  été 
décrétée  la  mort  de  Louis  XVI  et  de. Gustave  III  ;  c'est  par  les  philosophes 
et  les  encyclopédistes  qu'a  été  réalisée  la  déchristianisation  de  la  France. 
Les  pouvoirs  publics  et  l'aristocratie  ne  s"en  sont  pas  préoccupés;  les 
grandes  dames  se  faisaient  un  jeu  de  leur  admission  dans  les  loges.  Leurs 
yeux  s'ouvrirent  trop  tard  et  Marie-Antoinette,  dans  ses  dernières  lettres, 
cherchait  à  prémunir  son  frère  contre  les  francs-maçons;  mais  elle  et  son 
mari  payèrent  de  leur  tête  leur  aveuglement.  Le  petit  volume  de  M.  de  Lan- 


-  -^64  — 

noy  et  lai'rélaoedu  clianoine  Coubé  résument  bien  tout  ce  long  complot 
et  son  *xécutioa.  Quant  au  remède  ils  lindiquent  nettement,  c'est  le 
retour  de  la  France  au  catholicisme,  et  ce  retour,  ils  l'espèrent,  malgré  les 
défaillances  de  Theure  présente.  «  La  France  a  une  mission  providentielle 
et  elle  n'y  saurait  faillir.  .> 

Nous  nous  permettrons  une  légère  critique  :  peut-être  Tauteur  exagère-t-il 
un  peu  le  rôle  de  la  franc- maçonnerie;  elle  n'est  pas  la  seule  cause  de  la 
Révolution  française  et  elle  n'est  pas  l'auteur  de  tous  les  crimes  commis; 
il  y  a  nous  semble- t-il.  des  causes  plus  naturelles  que  Vaqua  vfana  à  la 
mort  de  Léopold  II;  il  y  a  aussi  une  raison  plus  simple  à  la  dénomination 
de  jacobin  que  de  l'attribuer  au  souvenir  de  iAcqwes- Jacobin  Molay. 
Enfin,  pourquoi  porter  contre  Necker  l'accusation  infamante  d'avoir 
payé  et  "  enivré  les  massacreurs  de  septembre?  La  vie  tout  entière  du 
contrôleur  général  et  les  dates  elles-mêmes  protestent  contre  une  pareille 
imputation.  M.\x.    de    la    RocuEtERiE. 


Li'CK^uvi>e    de     lu     Hévoluiion,     apei-eu»     bi»toi*iquc»     et     plilloso- 

phiques,  par  Finabt  d'Allonvillk.  Paris,  Roland,  s.  d.,  in-S  de  77  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

M.  Finart  d'AlIonville  était  le  fils  adoptif  du  général  d'AUonville.  l'un 
des  familiers  de  Napoléon  III.  11  lit  la  guerre  de  1870,  fut  prisonnier  à 
Metz,  et.  après  avoir  donné  sa  démission  en  1875,  il  se  consacra  à  l'étude 
des  sciences  et  de  l'histoire  et  mourut  en  1908.  8a  veuve  a  publié  le  ma- 
nuscrit inédit  que  nous  annonçons  aujourd'hui. C'est  un  coup  d'oeil  naturel- 
lement très  rapide,  puisqu'il  n'a  guère  plus  de  70  pages,  sur  l'histoire 
de  France  et  spécialement  sur  l'histoire  de  la  Fîévolution.  L'auteui'  trouve 
les  principes  de  la  Révolution  justes  et  généreux,  mais  reconnaît  que,  grâce 
aux  passions  humaines,  le  but  n'a  pas  été  atteint.  Nous  aurions  bien  des 
réserves  à  faire  sur  certains  de  ces  jugements,  sur  son  admiration  pour 
Danton,  sur  ses  préjugés  contre  les  Bourbons  de  la  Restauration,  qui  ><  ne 
pouvaient  avoir  ni  estime  si  sympathie  ni  affection  «et  qui  livraient  le  pays 
à  «  l'insupportable  domination  cléricale.  »  Nous  aimons  mieux, nous  asso- 
cier à  sa  flétrissure  de  Robespierre  et  de  la  Terreur,  à  son  espoir  que  l'œuvre 
accomplie  par  Bismarck  en  1870  ne  sera  qii'éphémère,  et  à  la  question 
qu'il  pose  à  la  dernière  page  de  son  oeuvre  :«  11  faut  demander  à  ceux  qui 
se  disent  républicains,  arrivés  à  leur  tour  au  pouvoir,  ce  qu'ils  ont  fait  de  la 
devise  si  séduisante  de  la  Révolution  :  '  Liberté,  Egalité,  Fraternité.  « 

R.  M. 

Kn  ICai-go  de  la   vie    politique,  rellj^ieukC  et  Moelale  de  noire  paj*. 

par  Henri  Bkun.  Paris,   Bloud,  1913,  in-lb  de  xi-345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Rédacteur  en  ciief  de  l'un  de  nos  grands  quotidiens  régionaux,  M.  Henri 
Brun  a  réuni  dans  ce  volume  quelques-uns  des  articles  que  lui  ont  inspirés 
les  événements  récents.  Les  sujets  les  plus  divers  y  sont  donc  abordés  d'une 
plume  alerte,  élégante  et  châtiée,  avec  un  esprit  de  droiture  et  de  fran- 
chise qui  sait  s'affranchir  des  préjugés  les  plus  répandus  du  courant  de  la 
mode  si  difficile  a  vaincre  et  du  convenu  des  opinions  toutes  faites.  En 
toute  indépendance,  M.  Brun  s'applique  à  dégager  les  parcelles  de  vérités 
contenues  dans  les  menus  faits  quotidiens  et,  dans  cette  consciencieuse 
recherche,  ne  se  laisse  guider  que  par  les  lumières  du  bon  sens,  de  la  raison 
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et  de  l'expérience.  Nulle  trace  de  pai'ti  pris  dans  les  pages  ae  cette  loyale 
enquête  qui  formera  un  chapitre  aussi  intéressamt  qu'utile  à  l'histoire  con- 
temporaine du  mo'jvement  des  idées.  <"».  H. 

CHROIMOUK 

NÉCROLOGIE.  —  Le  monde  médical,  si  durement  Irappé  depuis  quelque 
temps,  vient  encore  de  perdre  plusieurs  de  ses  plus  remarquables  repré- 
sentants. Tout  d'abord  nous  avons  à  signaler  la  mort  de  l'illustre  chirur- 
gien Lucas-Championnière,  subitement  terrassé  par  une  embolie  à  l'issue 
de  la  séance  des  cinq  Académies,  le  2 1  octobre,  à  73  ans,  et  cela  au  moment 
eu  il  venait  de  lire  une  étude  sur  la  i  Trépanation  préhistorique».  M.  Just 
Lucas-Champioîninière    naquit  le  1.5  août   IS'io,  à  Saint-Léonard  (<Jisej. 
Interne  des  hôpitaux  en  I8r>5-  docteur  en  1870,  agrégé  en  1872,  il  fut  nommé 
chirurgien  des  hôpitaux  en  1874,  et  dirigea  successivement  les  services 
chirurgicaux  de  l'hôpital  Cochin,  de  l'hôpital  Tenon,  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  de  l'hôpital  Beaujon  et,  enfin,  de  l'Hôtel-Dieu,  où  il  prit  sa  retraite 
en  I90G.  C'est  lui  qui,  n'étant  encore  qu'interne,    introduisit   en    France, 
en  18t'.8,  la  méthode  antiseptique  qu'il  venait  de  voir  pratiquer  à  Edim- 
bourg par  Lister.  Cela  seul  lui  mérite  d'être  placé  à  côté  des  bienfaiteurs 
de  l'humanité  tels  que  Pasteur.  Grâce  à  lui  des  milliers  de  vies  sont  sauvées 
journellement.  D'un  autre  côté  l'influence  de  ce  savant  sur  le  développe- 
ment des  études  médicales  a  été  considérable.  C'est  ainsi  que.  par  son 
Jouritcl  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiqua,  il  a  été  le  guide  de  plusieurs 
générations  d'étudiants,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  fondation  de  l'Associa- 
tion d'enseignement  médical  des  hôpitaux.  Membre,  depuis  de  longues 
années,  de  l'Académie  de  médecine,  il  avait  remplacé  l'année  dernière, 
à  l'Académie  des  sciences,  le  docteur  Lannelongue.  Enfin  il  était   syndic 
de  l'Association  de  la  presse  médicale.  Le  D''  Lucas-Championnière,  en 
outre  des  très  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à  diverses  revues  spéciales, 
a  publié  des  ouvrages  qui  font  autorité,  entre  autres  :  Lymphatiques  utérine 
et  lymphangite  utérine  (Paris,  1870,  in-8);  —  De  la.  fièvre  traumatique,  thèse 
d'agrégation  (Paris,  1870,  in-8);  —  Les  Lymphatiques  utérins  et  leur  rôle 
dans  la  pathologie  utérine  (Paris,    1875,   in-8);  —  La  Trépanation  guidée 
par  les  localisations  cérébrales  (Paris,  1878,  in-8);  —  Chirurgie  antiseptique. 
Principes,  tjwdes  d'application  et  résultats  du  pansement  de  Lister  (Paris, 
1880,  in-12);  —  Cure  radicale  des  hernies  (Paris,  1886,  in-8);  —  Le  Massage 
et  la  mobilisation  dans  le  traitement  des  fractures.  Théorie  et  pratique  (Paris, 
1890,  in-8);  —  Chirurgie  opératoire.  Cure  des  hernies  avec  une  étude  statis- 
tique (Paris,  1892,  in-8);  —  La  Bicyclette  (Paris,  1895,  in-12);  —  Traitement 
des  fractures  par  le  massage  et  la  mobilisation  (Paris,  1895,  gr.  in-8);   —  La 
Herrtit  ombilicale.   Thérapeutique  et  cure  radicale  (Paris,   1896,    in-8);    — 
Hernies.  Hygiène  et  thérapeutique  (Paris,  1904,  in-12);  —  La  Cure  radicale 
de  la  hernie  inguinale  (Paris,  1909,  in-8);  —  Pratique  de  la  chirurgie  a,nti- 
sep«tîwe(  Paris,  1909,  in-8);  — Précis  dutraitementdes  fractures  par  le  massage 
et  la  mobilisation  (Paris,  1911,  in-16). 

---  Le  D''  Ogier,  l'éminent  chimiste,  est  mort  subitement  le  30  septembre, 
à  Paris,  à  l'âge  de  61  ans.  Né  à  Paris,  en  1853,  il  était  devenu,  après  de 
solides  études  classiques,  préparateur  de  chimie  à  l'École  de  pharmacie, 
puis  avait  été  attaché  au  laboratoire  de  M.  Berthelot,  au  Collège  de  France. 
En  1883,  lorsque  fut  créé  le  laboratoire  de  toxicologie,  il  fut  choisi  comme 
NovEM-îKE  1913.  T.  eXXVIII.  30. 
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suus-chel  de  ce  sersice  par  M.  Brouardel,  qui  en  avait  la  direction. Grâce 
à  ces  fonctions,  le  D''  Ogier  a  eu  à  s'occuper  de  toutes  les  importantes  affaires 
judiciaires  qui  se  sont  déroulées  en  ces  dernières  années.  C'est,  en  quelque 
sorte,  le  créateur  de  la  toxicologie  moderne  qui  disparaît  avec  lui.  L'hygiène 
publique  lui  doit  en  même  temps  l'étude  de  nombreux  projets  dont  l'appli- 
cation a  rendu  les  plus  grands  services.  En  dehors  d'une  excellente  thèse 
sur  les  hydrures  de  phosphore,  d'arsenic  et  de  silicium,  ce  remarquable  toxi- 
cologue a  publié  divers  ouvrages  très  importants,  notamment  :  Analyse 
des  gaz,  dans  le  volume  IV  de  V Encyclopédie  chimique  publiée  par  Ch.  Frémy 
(Paris,  1885,  gr.  in-8);  —  Projet  de  loi  sur  r assainissement  de  la  Seine  et 
futilisation  agricole  des  eaux  d'égout  sur  le  sol.  Système  du  tout  à  i^égout 
(Paris,  1885,  in-8j;  —  Le  Laboratoire  de  toxicologie.  Méthodes  d'expertise^ 
ioxicologiq  -es.  Travaux  de  laboratoire  (Paris,  1891,  gr.  in-8),  avec  le 
D'  P.  Brouardel;  ■ —  Étude  médico-légale  sur  les  causes  de  la  mort  du  baron 
de  Reinach  (Paiis,  1893,  in-8),  avec  H.  Richardière,  P.  Brouardel,  etc.;  — 
Traité  de  chimie  toxicologique  (Paris,  1899,  gr.  in-8). 

— Victime  d'une  asphyxie, le  D'^Anatole-héùxLE  Double  est  mort  à  Tours, 
le  22  octobre,  à  65  ans  :  très  grande  perte  pour  la  science  médicale.  Né  à 
Rocroy  le  14  août  18i8,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  en  1873,  il  fut 
nommé  chirurgien  de  l'hôpitaJ  général  de  Tours  en  1878,  puis  profe.sseur 
d'anatomie  à  l'école  de  médecine  de  la  même  ville.  En  1898,  il  fut  élu 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  En  dehors  de 
fort  intéressants  ouvrages  sur  la  médecine  et  la  chirurgie  préhistoriques, 
sur  Rabelais  anatomiste  et  physiologiste,  etc.,  le  D""  Le  Double  a  publié 
d'excellents  travaux  d'anatomie  et  de  chirurgie  techniques,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Leçons  cliniques  sur  les  fractures  de  jambe,  faites  à  VHôtel- 
Dieu,  au  mois  de  janvier  1875  par  A.  Richet  (Paiis,  1875,  in-8);  • —  Du 
Kl''  isis  génital  et  principalement  de  l'occlusion  vaginale  et  vulvaire  dens  les 
fistules  uro- génitales  (Paris,  1876,  in-8);  —  Essai  sur  la  pathogénie  et  le 
traitement  des  hémorrhag  es  de  la  paume  de  la  ma  n  (Paris,  1878,  in-8). 

—  L'Espagne  vient  de  perdre  un  de  ses  hommes  d'État  les  plus  en  vue 
du  temps  du  roi  Alphonse  XII  et  un  de  ses  écrivains  les  plus  distingués  en 
la  personne  du  marquis  Alejsmdro  Pidal  y  Mon,  mort  à  Madrid  le  19  oc- 
tobre à  67  ans.  Né  à  Madrid  en  1846,  il  avait  25  ans  lorsqu'il  entra  aux 
Certes  dont  il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  meilleurs  orateurs  et  se  fit 
remarquer  par  son  attachement  à  la  monsirchie  et  à  la  cause  catholique. 
En  1884  il  fit  partie  du  cabinet  Canovas  et,  depuis  lors,  il  fut  plusieurs 
fois  président  des  Certes.  Très  lettré,  il  était  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  de  l'Académie  de  science  et  de  législation  et 
de  plusieurs  autres  sociétés  savantes.  On  lui  doit  divers  ouvrages  philoso- 
phiques et  littéraires  très  appréciés,  dont  l'un  était  consacré  à  saint  Thomas 
d'Aquin.  Fondateur  de  la  Union  Catàlica  il  avait  collaboré  activement  à  la 
Ilustra  ion    spariola,   à  la  Crujada  et  à  la  Espana  poUtica. 

■ —  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  henri  Adam,  membre  de  l'Uni- 
versité, qui  professa  les  mathématiques  successivement  aux  lycées  de 
Vendôme,  de  Rochefort,  de  Besançon,  puis  à  Paris,  aux  lycées  Condorcet 
et  Janson  de  Sailly,  mort  à  Paris,  au  milieu  d'octobre,  à  53  ans;  —  le 
D'  Charles  Belling,  ancien  précepteur  du  prince  Thomas  de  Savoie, 
ancien  professeur  agrégé  au  collège  RoUin  et  à  l'École  polytechnique,  colla- 
borateur du  Journal  des  Débats,  mort  dernièrement  à  Vienne  (Autriche); 
—  Léonard  Berthaud,  journaliste  parisien,  mort  à  la  fin  d'octobre;  — 
FiGARD,  le  ibraire  de  Toulon  bien  connu,  mort  au  milieu   d'octobre; — ■ 
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le  D^  Léon  Jagôt,  directeur  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie, 
professeur  de  clinique  médicale  et  médecin  en  chef  de  l'Hôtel- Dieu  d'Angers, 
membre  de  la  commission  supérieure  de  la  réorganisation  des  études  médica- 
les, mort  à  Angers,  au  commencement  d'octobre ;^ —  l'abbé  Jaaot,  professeur 
d'apologétique  au  petit  séminaire  de  Toulouse,  mort  à  Toulouse,  au  milieu 
d'octobre,  à  41ans;^ —  Dominique  Joucla,  directeur  et  rédacteur  en  chef  de 
V Avenir  de  la  Dordogne,  mort  à  la  fin  d'octobre,  à  Périgueux,  à  65  ans;  — 
Edouard  Lepage,  chroniqueur  judicaire  du  journal  l'Éclair,  mort  subi- 
tement à  Paris,  au  commencement  d'octobre,  à  40  ans  lequel  est  l'auteur 
de  plusieurs  romans,  tels  que  :  Amédée  Lohuse,  pion  (Paris,  1906,  in-12)  et 
l'Age  d'or.  Avortée  (Paris,  1907,  in-12);  ■ —  l'abbé  Léveillé,  ancien  supé- 
rieur du  petit-séminaire  de  la  Ferté-Macé  (Orne),  mort  au  milieu  d'oc- 
tobre; —  Pierre-Simon  Magnien,  professeur  honoraire  à  l'Université,  mort 
à  Clermont,  au  commencement  d'octobre,  à  73  ans;  • —  Pol  Marchal, 
professeur  de  rhétorique  honoraire  au  lycée  de  Bar-Ie-L  uc,  mort  à  la  fin 
de  septembre,  à  62  ans;  ■ —  Louis  Mon  nier,  professeur  honoraire  agrégé 
de  l'Université,  inspecteur  diocésain  des  écoles  libres,  mort  à  Vesoul  au 
eommencement  d'octobre,  à  68  ans;- —  le  lieutenant-colonel  Ernest  Picard, 
récemment  encore  che;  de  la  section  historique  de  l'état-major  de  l'armée, 
qui  laisse  un  certain  nombre  d'ouvrages  d'histoire  militaire,  parmi  lesquels 
il  convient  de  rappeler  :  Bonaparte  et  Moreau  (Paris,  1905,  in-8);  1870.  La 
Perte  de  V Alsace  (Paris,  1907,  in-16);  Hohenlinden  (Paris,  1909,  in-8);  La 
Guerre  en  Lorraine  (Paris,  1911,  in-16),  et  1870.  Sedan  (Paris,  1912,  2  vol. 
in-16),  mort  à  Paris  le  20  octobre,  à  l'âge  de  50  ans;  ■ —  Ernest  Por^TZEN, 
ingénieur  des  constructions  civiles,  ancien  élève  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées,  membre  du  conseil  de  cette  école,  mort  à  Paris,  au  milieu  d'oc- 
tobre, à  76  ans,  lequel  est  l'auteur  de  nombreux  ouvrages  bien  connus  dans 
le  monde  des  ingénieurs,  tels  que  :  Voies  navigables  et  chemins  de  fer  (Paris, 
1887,  in-8);  Note  sur  Vapplication  des  chemins  de  fer  économiques  à  l'achè- 
vement du  réseau  des  chemins  de  fer  français  (Paris,  1883,  in-8),  etc.;  • — 
Charles  Sauerwein,  ancien  officier  de  marine,  devenu  journaliste,  chef  des 
services  d'informations  du  journal  le  Mut  u,  mort  à  Paris,  au  milieu  d'oc- 
tobre, à  37  ans:  ■ —  le  D''  Schuhl,  médecin  réputé,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Nancy,  mort  en  celle  ville,  au  milieu  d'octobre; 
• —  Espérance  Tournier,  ancien  rédacteur  parlementaire  de  la  Croix, 
membre  de  l'Association  des  journalistes  psirisiens  et  de  l'Association  des 
journalistes  parlementaires,  lequel  a  rendu  de  grands  services  à  la  presse 
catholique,  mort  à  Saint-Mandé,  le  24  octobre,  à  53  ans;  • —  le  Dr.  Louis 
WiCHAM,  médecin  de  Saint-Lazare,  ancien  bibliothécaire  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  ancien  conservateur  du  musée  Henri  Foulard,  auteur  de  : 
Leçons  sur  Vurethrite  chronique  du  Dr.  Paul  Horteloup  (Paris,  1892,  in-8), 
mort  à  Paris,  au  milieu  d'octobre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Théodore  Brutsaert,  en 
religion  le  R.  P.  Paul,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  ancien  principal  du 
collège  de  Furnes  (Belgique),  mort  inopinément  le  20  octobre;  ■ —  Louis 
Cousin,  ancien  professeur  de  génie  civil  à  l'Université  de  Louvain,  ancien 
directeur  de  l'Institut  polytechnique  annexé  à  l'Université  de  Santiago 
du  Chili,  mort  à  Bruxelles,  au  milieu  d'octobre;  • —  Dr.  Paul  Daude,  juge 
de  l'Université  de  Berlin,  mort  en  cette  ville,  le  29  septembre,  à  62  ans;  — 
Dr.  Ernst  Durr,  professeur  de  pédagogie  et  de  psychologie  expérimentale 
à  Berne,  mort  en  cette  ville,  le  27  septembre,  à  35  ans;  ■ —  Robinson  Ellis, 
professeur  de  langue    et    de   littérature   latines    à  l'Université  anglaise 
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d'Oxford,  uu  des  plus  remarquables  latinistes  de  notre  temps,  mort  le 
16  octobre  à  79  ans,  lequel  laisse  entre  autres  ouvrages  des  plus  estimés  : 
Gatulli,  Veronensis  liber  (Londres,  1866,  in-8);  The  Poems  and  Fragments 
<if  CatuUus  in.  the  Mètres  of  the  Original  (Londres,  1871,  in-8);  A  Commen- 
tiry  on  CatuUus  (Oxford,  1876,  in-8)  et  P.  Ovidii  Nasonis  Ibis,  ex  novis 
codicibus  (Oxf<»rd,  1881,  in-8);  —  Cheikli  Fazzani,  professeur  à  l'Univer- 
sité d'Al  .\7.har  du  Caire,  assassiné  au  commencement  d'octobre  par  un 
étudiant  — •  Dr.  Max  Fischer,  rédacteur  en  chef  de  Vlllutriert'  Londiviri- 
schaftliche  Zeuimg,  mort  à  Berlin,  au  milieu  de  septembre,  à  56  ans;  — 
le  professeur  Carlos  Grethe,  directeur  de  l'Académie  de  Stuttgart,  mort 
à  Nieuport,  à  Tàge  de  49  ans,  vers  la  fin  d'octobre;  —  Ilippolyte  Haas, 
professeur  de  géologie  et  de  paléontologie  à  l'Université  allemande  de 
Kiel,  mort  au  commencement  de  septembre  à  Munich,  lequel  a  publié  : 
Unterirdische  Gluten.  Die  Natiir  und  das  Wesen  der  Feuerberge  im  L  chte 
der  neuesten  Anschauungen  (Berlin.  1911,  in-8),  etc.;  —  William  Carew 
Hazlitt,  littérateur  anglais,  mort  à  Richemond,  au  milieu  d'octobre,  à 
78  ans,  lequel  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages,  pour  la  plupart  très 
estimés,  particulièrement  sur  l'ancienne  littérature  anglaise,  notamment  : 
Old  English  Jest-Books  (Londres,  1864,  3  vol.  in-8);  Hand-Book  of  the  P  - 
piitar  Poetical  and  Draniatic  Literature  of  Great  Britain,  front  the  Invention 
of  Printing  w  the  Restoratton  (l^ondres,  1867,  in-8),  etc.;  ■ —  Dr.  Sigmund 
Herzberg-Fraenkel,  professeur  d'histoire  à  Tchernowitz,  mort  au 
milieu  de  septembre:  —  Dr.  Wilhelm  Holz,  professeur  de  physique  à  l'Uni- 
versité allemande  de  Greifswald,  mort  en  cette  ville,  le  27  septembre,  à 
76  ans;  —  Gustave  Janson,  écrivain  suédois,  mort  au  milieu  de  septembre, 
à  Stockholm,  à  47  ans;  —  Heinrich  Kaiser,  professeur  à  l'école  vétéri- 
naire supérieure  de  Hanovre,  mort  en  cette  ville,  le  l^r  octobre,  à  75  ans;  — 
r>f.  Friedrich  Wilhelm  Gustav  Krueger,  philologue  allemand,  mort  le 
19"  septembre  à  Dessau,  à  76  ans,  dont  nous  citerons  :  Die  Uebertragen  im 
sprachlichen  Leben  (Bonn,  1900,  in-8)  et  Systeinatical  English- Germar 
Vocabiilary.  Englisch-Deutscher  Woerterbucli  (Dresde,  1900,  in-8):  — 
Vh.  Richard  Loemng,  professeur  de  droit  pénal  et  de  droit  civil  à  l'Uni- 
\'ersité  d'Iéna,  mort  en  cette  ville,  le  19  septembre,  à  59  ans;  —.Dr.  Anton 
Malecki,  professeur  à  l'Université  de  Lamberg  (Galicie),  mort  en  cette 
vHTè,  au  commencement  d'octobre,  à  53  ans;  —  Dr.  Fr.  Muller,  médecin 
aflemand,  auteur  de  travaux  sur  les  maladies  mentales,  mort  à  Wolf  ratshau- 
sen,  près  de  Munich,  au  milieu  de  septembre,  à  53  ans;  —  Dr.  Martin  von 
Nathusius,  professeur  d'agriculture  à  l'Université  allemande  de  Halle- 
sur-lïi  Saale,  mort  en  cette  ville  le  25  septembre,  à  48  ans;  — Dr.  Julius 
Preuss,  médecin  allemand,  mort  le  23  septembre,  à  Berlin,  à  52  ans,  lequel 
laisse  plusieurs  ouvrages  estimés ;^ —  Dr.  Paul  Sakolowski.  écrivain  alle- 
mand qui  laisse,  entre  autres  ouvrages,  de  nombreux  guides  géographiques 
et  artistiques,  tels  que  Bonn  und  das  Siebengebirge  (Leipzig,  1910,  in-32), 
Bayreath  und  seine  Festspiele  (Leipzig,  1910,  in-32),  etc.,  mort  le  15  sep- 
tembre, à  Leipzig,  à  41  ans;  —  Dr.  Eduard  Schaer,  professeur  de  phar- 
ihacognosie  et  de  chimie  pharmaceutique  à  l'Université  de  Strasbourg, 
mort  en  cette  ville  au  commencement  d'octobre,  à  71  ans;  —  Dr.  Friedrich 
Michael  Schiele,  ancien  privat-docent  à  l'Université  de  Tubingue,  ministre 
protestant  à  Berlin,  mort  le  12  août,  àLippspringe.à46  ans,  à  qui  on  doit: 
Deutsche  Dichter  i>on  Luther  bis  Klopstock  (Leipzig,  1908,  in-8);  Geschichte 
der  Erziehurig  (Leipzig,  1909,  in-8);  Minne^ang  und  Volkslied  (Leipzig, 
1909,  in-8),  etc.;  —  Giuseppe  ScHMinr-FERRAKi.  pédagogue  et  professeur 


—  469  — 

de  lan^iie  italienne,  mort  à  .Munich,  au  milieu  se  septembre,  à  71  ans;  — 
'i'oiNirzKi,  sénateur  russe,  ancien  professeur  de  droit  pénal  à  l'Université 
de  Saint-Pétersbourg,  mort  en  cette  ville  au  commencenient  d'octobre; 

—  le  chanoine  Van  Wichelen,  ancien  professeur  au  collège  d'Ecloo,  ancien 
directeur  de  l'Institut  Saint-Henri,  à  Deynze  (Belgique),  mort  en  cette 
ville  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  à  l'âge  de  72  ans. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptioivs  et  belles-lettres. 

—  Le  3  octobre,  M. Th.  Reinach  lit  une  lettre  de  M.  Blinkenberg,  archéo- 
logue danois,  proposant  une  explication  nouvelle  d'un  groupe  en  bois  de  lotus 
représentant  Pallas  et  Héraclès  étouffant  le  lion.  —  M  Antoine  Thomas 
propose  une  explication!  du  mot  ^  Bernage  »,  appliqué  à  une  montagne 
dite  des  Trois-Cornes,  située  dans  la  Creuse.  ■ —  M.  Frantx,  Cumont  présente 
une  plaquette  de  terre  cuilo  provenant  de  Damas  et  qui  pr.iuve,  selon  lui, 
que  le  chameau  était  consacré  aux  dieux  par  les  Arabes  syriens.- —  M.  Merlin 
décrit  plusieurs  des  objets  retirés  des  fouilles  sous-marines  de  Mahdia.  entre 
autres  un  fort  bel  Hermès  en  bronze.  • —  Le  10  octobre,  M.  Héron  de  Ville- 
fosse  entretient  l'Académie  d'un  diplôme  militaire  en  bronze  trouvé  dans 
les  fouilles  pratiquées  à  Fourvières  (Lyon),  diplôme  qui  remonte  à  la  fin  du 
ii«  si.cle.  ■ —  M.  Maspéro  expose  les  mesures  prises  par  le  gouvernement 
égyptien  pour  la  réglementation  des  fouilles,  qui  ont  été,  jusqu'à  présent, 
la  proie  des  commerçants,  et  l'organisation  des  musées  locaux.  —  Le  17  oc- 
tobre. M.  H.  Cordier  lit  tme  lettre  de  M.  le  commandant  Tilho,  dans  laquelle 
cet  officier  annonce  qu'il  a  découvert,  aux  environs  du  Bahr  el  Ghazal, 
dans  une  région  désertique,  les  traces  d'une  occupation  humaine.  — 
M.  Besnier  expose  les  détails  d'un  incident  relatif  à  l'édition  par  Mommsen 
du  '<  Testament  d'Auguste  »  à  sa  reconnaissance  envers  la  mission  Perrot, 
qui  avait  déchiffré  ce  texte,  et  le  refus  du  savant  allemand  de  dédier  son 
édition  à  l'empereur  Napoléon  III.  —  M.  Wiet  fait  connaître  à  l'Académie 
qu'il  a  relevé  dans  sa  mission  en  Eigypte  quatre  cents  inscriptions  arabes, 
notamment  deux  inscriptions  qui  remontent  à  l'époque  des  mameluks 
(xni«  et  xiv*^  siècles).  • — M.  L.  Romier  expose  une  thèse  sur  la  Saint-Barthé- 
lémy, qu'il  prétend  avoir  été  annoncée  par  le  cardinal  de  Lorraine  en 
juin  1572.  ■ —  M.  Valois  fait  à  ce  sujet  les  plus  expresses  réserves.  • —  Le  24, 
M.  Mispoulet,  revenant  sur  le  diplôme  en  bronze  retrouvé  à  Fourvières, 
prétend  démontrer  que  ce  diplôme  est  postérieur  à  sa  date  ostensible,  et, 
en  tout  cas,  à  la  mort  de  Commode.  ■ —  M.  Romier  met  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
démie les  textes  desquels  il  prétend  déduire  que  le  cardinal  de  Lorraine 
avait  annoncé  à  Rome  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  trois  mois  à 
l'avance  et  n'avait  pas  provoqué  de  réprobation  de  la  part  du  pape  Gré- 
goire VI II.  —  MM.  Noël  Valois  et  Emile  Picot  contestent  l'interprétation 
de  M.  Romier.  —  M.  Omont  expose  les  vicissitudes  qu'ont  subies  certains 
manuscrits  déposés  à  la  Bibliothèque  nationale,  provenant  de  la  collection 
réunie  par  le  chapitre  de  Beauvais. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  4  octobre,  M.  Marion  expose  à  l'Académie  les  conditions  dans  les- 
quelles furent  frappes  d'imposition  les  ci-devant  privilégiés  en  1789.  ■ —  Le 
11  octobre,  M.  Sayous  fait  connaître  son  opinion  motivée  sur  la  situation 
financière  et  monétaire  de  l'.Mlemagne  en  temps  de  guerre. 

Almanachs  pour  1914.  —  La  Société  bibliographique  a  lancé  son 
Almanach  du  Bon  Français  qui,  depuis  25  ans,  s'en  va,  patriotiquement, 
creuser  son  sillon  dans  toute  la  France  et  même  à  l'étranger  (Paris,  Société 
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bibliographique,  5,  rue  de  Saint-Simon,  VI I^  arr.,  in- 12  de  72  p.,  illustré 
de  jolies  grav.  —  Prix  :  l'exemplaire  :  0  fr.  15;  franco,  0  fr.  20:  la  douzaine 
-I  fr.  60;  franco,  2  francs;  le  cent,  12  fr.,  franco,  13  fr.  50;  le  mille,  poft  en 
sus,  100  fr.).  .Vucune  analyse  ne  vaut,  pour  ces  sortes  de  publications,  la 
simple  indication  des  principaux  articles;  en  conséquence,  en  insistant 
vivement  auprès  des  lecteurs  du  Polybiblion  pour  qu'ils  le  répandent  autour 
d'eux  le  plus  possible  et  pour  qu'ils  le  lisent  eux-mêmes.  —  car  les  grands 
articles  d'actualité  sont  tous  originaux,  — -  nous  donnons  ci-après  les  titres 
des  sujets  les  plus  importants  :  Les  Deux  Guerres  balkaniques  (2  grav.).  — 
Les  600  prêtres  martyrs  (extrait  de  la  brochure  de  M.  Gabriel  Aubray  sur 
Sur  l'un  des  épisodes  les  plus  horribles  de  la  Révolution).  —  Les  Armements 
de  l' Allemagne  et  la  nou\>eUe  Loi  milita  re  française.  —  Le  Dernier  Omnibus 
et  le  Pr-mier  Aviateur.  —  Progression  des  dépenses  militaires  de  l'empire 
allemand  pendant  ces  dix  dernières  années.  —  Deux  Anecdotes  sur  Pie  IX. 
—  La  France  au  Maroc  (1  grav.).  —  Comment  s'imprime  un  journal.  — 
Les  Malheurs  des  «  Zeppelin  "  allemands  (1  grav.).  —  Le  Raid  aéronautique 
fabuleux  de  Bnndejonc  des  Moulinais  (1  grav.).  ■ —  Au  Pôle  Sud.  La  Mort 
du  capitaine  Scott  et  de  ses  compagnons  (1  portrait).  — -  Le  Centenaire  d'Oza- 
nam  { 1  portrait). 

—  Pour  la  21^  fois  les  amateurs  de  V Almanach  Hachette  ne  manqueront 
pas  de  se  procurer  cette  petite  Encyclopédie  populaire  de  la  vie  pratique  '> 
.(in-12  de  432-95  p.,  amplement  illustré  de  gravures,  portraits  et  cartes.— 
Prix  :  Broché,  1  fr.  50;  cartonné  :  2  fr.).  —  Parmi  les  nombreux  articles 
dont  se  compose  cet  almanach,  nous  nous  bornerons  à  mentionner  :  Petite 
Encyclopédie  de  la  marine  (véritable  étude,  avec  quantité  de  figures  expli- 
catives, qui  remplit  les  pages  4  à  32).  —  Peut-on  communiquer  avec  Mars?  — 
Le  Froid.  —  Les  Oisejiux  de  mer.  —  Divers  articles  à  lire  attentivement 
sur  la  médecine  et  l'hygiène.  — •  Origines  d'expressions  populaires.  —  Un 
résumé  intéressant  de  l'histoire  des  Grecs  et  des  Turcs.  —  Une  brève  rela- 
tion de  la  Guerre  turco- balkanique.  —  Histoire  illustrée  de  Vannée  aux  pointe 
de  vue  politique,  diplomatique,  religieux,  agricole,  économique,  géogra- 
phique, colonial,  militaire,  maritime,  industriel,  etc.,  etc 

Et  voici  quelques  almanachs  que  nous  signalons  volontiers  :  Almanach 
des  patronages,  couronné  par  la  Société  nationale  d'encouragement  au  bien 
(15«  année.  Paris,  Laschett,  24,  rue  Saint-Sulpice,  gr.  in-8  de  64  p.,  illustré, 
0  fr.  50;  le  texte  de  cet  almanach  est  également  utilisé  pour  V Almanach  de 
la  Jeunesse  de  France  (13^  année.  Même  dépositaire,  gr.  in-8  dç  62  p.,  illustré, 
0  fr.  50).  ■ —  Almanach  franciscain  (14^  année.  Paris,  Librairie  Saint-Fran- 
çois, et  Couvin,  Belgique,  maison  Saint- Pv,och,  gr.  in-8  de  80  p.,  illustré  avec 
beaucoup  de  goût,  0  fr.  50.)  —  De  la  Société  Saint- Vincent  de  Paul  nous 
recevons  les  cinq  almanachs  que  tous  les  catholiques  connaissent  :  Le  Coin 
du  jeu  (in-12  de  64  p.,  iUustré,  0  fr.  25);  Le  Soldat  (in-12  de  64  p.,  illustré, 
0  fr.  25);  Almanach  du  laboureur  et  du  vigneron  [^eixi  in- 16  de  112  p.,  illustré, 
0  fr.  20);  Almanach  de  l'Atelier  (petit  in-16  de  112  p.,  illustré,  0  fr.  20); 
Petit  Almanach  de  l'écolier  (in-32  de  61  p.,  illustré,  0  fr.  05). 

Paris.  —  M.  Félix  Aubert  a  reconstitué  avec  soin  la  vie  et  la  cai-rière 
à^Un  grand  magistral  du  xiv^  siècle,  Simon  d^  Bucy  (129?-7  mai  1369) 
(Extrait  de  la  Revue  des  études  historiques,  septembre-octobre  1913.  Parie, 
Picard  et  fils  ,1913,  in-8,  paginé  550-571).  Les  historiens  ont  été  sévères  pour 
lui  et  se  sont  laissé  influencer  pai'  les  soupçons  jetés  contre  lui  par  les 
États  généraux  de  1356.  M.  Félix  Aubert  ne  croit  pas  que  cette  sévérité 
soit  justifiée.  11  montre  que  l'avancement  de  Simon  de  Bucy  n'eut  rien 
d'anormal:  il  est  un  magistrat  de  carrière,  qui  fut  un  bon  et  fidèle  seiviteur 
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de  la  monajchie;  et  c'est  précisément  parce  que  Ton  redoutait  son  influence 
et  son  intelligence  que  l'on  s'acharna  contre  lui.  D'ailleurs  il  ne  tarda  pas 
à  être  rétabli  dans  ses  honneurs  et  mourut  entouré  du  respect  de  tous.  Son 
souvenir  est  conservé  par  une  rue  de  Paris. 

• —  Il  n'y  a  pas  en  histoire  de  vérités  absolues  et  tous  les  grands  hommes 
sont  vulnérables  par  quelques  points.  M.  le  comte  R.  de  Coligny  n'admet 
pas  qu'on  puisse  attaquer  la  mémoire  de  son  grand  ancêtre  protestant  et 
il  s'en  prend  à  M.  Guiraud  qui,  dans  le  tome  II  de  son  H  stoire  partiale. 
Histoire  vraie,  a  fait  une  vive  critique  du  personnage.  La  réponse  aurait  été 
plus  pertinente  si  Tapologio  [Gaspard  II  de  Coligny,  par  le  comte  R.  de 
CoHgny.  Paris,  Chapelot,  1913,  in-8  de  61  p.  —  Prix  :  1  fr.  50.)  n'avait  pas 
prétendu  tout  approirver  dans  la  vie  politique  de  l'amiral.  Qu'il  ait  été 
bon  soldat,  patriote  à  sa  manière,  héroïque  à  ses  heures,  cela  n'est  guère 
contestable.  Mais  que,  chef  du  parti  protestant,  il  n'ait  pas  favorisé,  indi- 
rectement si  l'on  veutj'assas^inat  du  duc  de  Guiisc,  et  qu'il  ne  se  soit  pas 
uni  intimement  aux  Anglais  et  aux  Allemands  pour  avoir  des  subsides  et 
des  troupes,  ne  livrant  pas  le  Havre,  mais  le  laissant  entre  les  mains  d'Elisa- 
beth :  cela  est  difficilement  niable.  De  même  que,sans  les  approu  er,  il  a  laissé 
commettre  bien  des  excès  par  ses  amis  huguenots.  L'originalité  du  petit 
travail  de  M.  R.  de  Coligny  est  qu'il  s'appuie  exclusivement  sur  des  histo- 
riens catholiques  et  sur  Bossuet  en  particulier:  mais  il  ne  donne  naturelle- 
ment que  les  passages  favorables  à  sa  cause. 

—  M.  Eugène  Griselle  avait  donné  l'année  dernière  (Ci.  Polybiblion 
d'octobre  1912, t.  CXXV,  p.  343)  un  gros  volume  de  noms  propres  com- 
prenant l'État  de  la  maison  du  roi  Louis  XIII,  de  sa  mtre,  de  sa  femme 
et^du  dauphin  (Louis  XIV),  de  1601  à  1665.  Il  y  joint  aujourd'hui  trois 
opuscules  Sur  la  même  matière  intitulés  :  Supplément  à  la  maison  du  rùi 
Louis  XIII  (Paris,  éditions  de  Documents  d'histoire,  in-8  de  viii-123  p.): 
—  Écurie,  vénerie  et  louveterie  du  roi  Louis  XIII  (mêmes  éditions,  in-8  de 
ix-67  p.);- — Maisons  de  la  Grande  Mademoiselle  et  de  Gaston  d'Orléans,  son 
père  (mêmes  éditions,  in-8  de  vni-45  p.).  Toutes  ces  listes  sont  extraites 
de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  quelques  fragments 
avaient  été  autrefois  publiés,  et  M.  Griselle  y  joint  des  observations 
très  judicieuses  et  des  règlements  curieux  sur  tous  ces  «  États  de  maison  '. 
Ce  qui  étonne,  c'est  le  nombre  de  personnes  attachées  et  payé  s  par  les 
princes  pour  de  véritables  sinécures  et  l'importance  qu'on  donnait  à  l'éti- 
quette. Beaucoup  de  ces  gentilhommes  auraient  eu  un  rôle  bien  plus  utile 
en  restant  dans  leurs  terres  à  administrer  leurs  domaines  et  à  élever  leurs 
enfants.  Peut-être  leurs  noms  ne  seraient-ils  pas  passés  à  la  postérité;  et 
c'est  une  des  curiosités  de  ces  volumes  de  retrouver  dans  les  tables  une 
cjuajitité  de  personnages  qui  peut  aler  jusqu'à  sept  et  huit  mille. 

—  M.  Jacques  Bonzon  publie,  dans  la  Liberté  d'opin  on  {2^  trim.  1913;, 
le  dossier  de  l'enquête  qu'il  a  entreprise  sur  la  question  :  Faut-il  un  nouveau 
Concordat  ?  Les  catholiques  ne  paraissent  pas  s'être  beaucoup  souciés  de 
donner  leur  avis;  ils  savent  ce  qu'ils  ont  à  penser,  à  dire  et  à  faire.  Les 
réponses  viennent  d'ailleurs  :  quelques-unes  sont  des  tartines  quelque  peu 
prudhommesques  ;  d'autres  contiennent  des  idées  neuves  ou  généreuses  ; 
il  en  est  enfin  qui,  totalement  dépourvues  d'intérêt,  ne  sont  que  des  récri- 
minations d'individus  aigris  par  les  déceptions. 

—  Par  un  regrettable  oubli,  nous  n'avons  pas  signalé  ici  la  mort,  survenue 
le  24  juinl913,  de  M.  Henri  de  la  Tour,  conservateur  adjoint  du  Cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale,  érudit  aussi  modeste  que  distingué, 
bibliothécaire  dont  l'obligeance  égalait  la  science,  chrétien  éclairé  et  ferme 
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qui  ïut  un  ami  cJ<>  la  Société  bibliograpiiique  et  qui  d'-nna  nrlamnient,  dans 
notre  Congrès  bibliographique  international  de  1S8S  un  rapport  solide  sur 
la  bibliographie  artistique.  En  réparant  notre  omission,  nous  sommes 
heureux  de  signaler  la  phupiette  élégante  qui  vient  d'être  consacrée  à  sa 
mémoire  :  Henri  de  la  Tour,  1855-19i:j.  Notice  biographique  (par  M.  Ernest 
Babelon.  le  savant  académicien,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles), 
tnblio  graphie,  discours  prononcés  aux  funérailles  (à  Antony,  par  MM.  Th.  Ho- 
molle,  administrateur  de  la  Bibliothèqiie  nationale;  E.  Babelon  et  A.  Blan- 
chet,  président  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  F'rance; 
à  Saint- Vincent  (Cantal),  par  Mgr  Raymond,  le  baron  H.  d'Auzers  et  le 
jnaire  M.  A.  Lafarge.  Mâcon,  imp.  Protat  frères,  1913,  in-8  de  70  )>.,  avec 
un  beau  portrait  en  héliogravure). 

— La  brochure  que  M""®  Jeanne  Morin  a  publiée  sur  Anatole  France 
(Melun,  imp.  administrative;  Paris,  i\Iusée  pédagogique,  in- 18  de  31  p.) 
contient,  avec  une  biographie,  les  notices  et  citations  expliquant  les  projec- 
tions lumineuses  destinées  à  illustrer  une  conférence  sur  Anatole  France  : 
portrait,  gravures  tirées  des  éditions  illustrées  de  Nos  enjant^  Sylves- 
tre Bonnard,  l'Étui  de  nacre.  Thaïs,  etc.  C'est  volontairement  objectif, 
impartial,  décent,  pouvant  à  peu  près  servir  otnnihiis,  encore  qu'un  mot 
sur  les  «  sublimes  folies  »  du  christianisme  et  le  risqué  d'une  scène  ou  deux 
avertissent  qu'on  doit  se  servir  de  cette  collection  avec  pr\idence.  Mais  il  est 
utile  de  savoir  que  le  Musée  pédagogique  tient  à  l'usage  des  conférenciers, 
un  très  riche  service  de  vues  sur  tous  sujets  avec  des  notices  accompagnant 
chaque  série  et  contenant  en  somme  toute  la  conférence. 

■ —  Avec  le  fascicule  d'octobre  1913,  se  termine  le  tome  VllI  du  buUetiiî 
trimestriel  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  IV«  arrondissement 
de  Paris  la  Cité  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  paginé  369-478,  avec  grav.  et 
planches).  M.  P.-M.  Émard  nous  entretient  d'abord  de  la  Maison  du 
Chasteau  Frilleux,  aujourd'hui  dernière  maison  de  la  rue  Charlemagne  et, 
depuis  le  xv^  siècle,  propriété  de  l'hôpital  des  Quinze-Vingts,  à  qui.  de  nos 
jours,  elle  rapporte  annuellement  S. 550  francs  (p.  369-38o,  avec  3  plans  et 
une  vue).^ — M.  Charles  Fegdal  évoque  le  souvenir  des  Cafcareï^  et  ca/e;?  «v7è<>/'.-- 
d-e  la  Cité  et  de  ses  alentours  (la  Pomme  de  Pin,  la  Tête  noire,  le  Mouton  blanc, 
le  Chat  blanc,  le  Cochon  fidèle,  le  Lapin  blanc,  la  Croix,  etc.)  (p.  386-399, 
avec  une  grav.  et  3  vignettes).  Notons  ensuite  :  Conférence  faite  le 
23  niai  1913  à  l'Exposition  des  artistes  du  1  V^  arrondissement,  en  VHÔel 
de  Sens,  sur  la  Prééminence  nécessaire  de  Vait  dans  la  civilisation  contem- 
poraine, par  M.  Philippe  Dufour  (p.  400-415),- —  -4  propos  de  Vile  Lowier, 
par  M.  Lucien  Lambeau  (p.  416-418,  avec  une  vue,  xvi^  siècle);  ■ —  UHô  el 
Lambert,  par  M.  G.  H.  (p.  426-429.  avec  2  grav.);  —  La  Maison  de  Coniart, 
par  M.  C.  Y  (p.  430-432);  —  Le  Dernier  des  Harlay.  par  M.  Paul  d'Estrée 
(p.  433-462,  avec  un  portrait,  une  vue  et  un  plan). 

—  M.  Gustave  Tillié  publie  une  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée,  de 
son  Guide  pratique  d'édition  à  l'usage  des  auteurs  (Paris,  éditions  Presse 
française,  s.  d.  (1913),  in-16  de  112  p.  —  Prix  :  2  fr.i.  Après  quelques  consi- 
dérations sur  le  manuscrit  et  l'œuvre  d'art,  l'auteur  fournit  des  indications 
diverses  sur  les  éditeurs,  le  choix  (ju'il  convient  de  faire  parmi  eux,  les 
formules  de  traités,  etc.  Il  examine  aussi  ce  qui  peut  faire  le  succès  d'une 
œuvre,  la  critique  et  la  publicité,  le  service  de  presse  et  mentionne  quels 
sont  les  prix  académiques  que  l'on  peut  obtenir.  Une  notable  partie  de  ce 
«  guide  »  est  occupée  par  des  textes  de  lois  que  toils  ceux  qui  écrivent  ont 
intérêt  à  connaître  (p.  69-108). 
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• —  L'agriculteur  nioderue  a  sans  cesse  besoin  de  renseignements  «[iii  se 
traduisent  par  des  chiffres  :  aussi  lui  faut-il  un  aide- mémo  ire  qxù  lui  apporte 
instantanément  les  indications  qu'il  cherche.  Or.ce  petit  livre  doit  lui  être 
présenté  sous  la  forme  d'agenda  «  de  poche  >^  :  car  c'est  parfois  sur  son  champ 
même  que  le  cultivateur  aura  à  le  consulter.  L'auteur,  M.  G.  M'ery,  sous- 
directeur  de  l'Institut  agronomique,  prouve  qu'il  a  bien  compris  la  chose  en 
publiant,  œuvre  de  précision  scientifique  et  de  solide  pratique  culturale 
tout  à  la  fois,  son  Agenda  aide-mémoire  agricole  pour  \'^^\!^  (Paris,  J.-B. 
Baillière,  in-l«  de  424  p.  Broché.  1  fr.  50). 

—  U Agenda  agricole  et  i'iticole  1914,  de  M.  V.  Vermorel,  vient  de  paraître 
(Paris,  Béranger;  .Montpellier  et  Villefranche-du-Rhône,  aux  bureaux 
du  Progrès  agricole  et  viticole,  petit  in-16  de  333  p.  Édition  ordinaire, carton- 
nage toile,  tr.  rouges,  1  fr.  25;  édition  de  luxe,  reliure  basane  pleine,  tr. 
dorées,  2  fr.  50).  Ce  très  utile  recueil  est  bourré  de  renseignements  et  de- 
''hiffres,  qui  parent  immédiatement  aux  défaillances  de  la  mémoire  ou  à 
l'insuffisance  des  connaissances.  Tenant  très  peu  de  place  dans  la  poche, 
l'Agenda  de  M.  Vermorel,  revu  et  complété  avec  soin  depuis  29  ans,  rendra 
les  plus  grands  services  aux  agriculteurs  et  aux  viticulteurs. 

■ —  Le  volume  :  Cicéron.  Le  Songe  de  Scipion,  fragment  de  la  <  République  >y 
conservé  par  Macrobe.  suivi  de  chapitres  choisis  des  "  Saturnales  n  de  Macrobe 
(Paris,  Glomeau,  1913,  in-18  de  120  p.  —  Prix  :  3  fr.  50),  est  une  bonne 
addition  faite  à  la  collection  d'ouvrages  classiques  dont  la  librairie  Glo- 
meau a  entrepris  la  publication. Ces  ouvrages,  traduits  en  français,  mais  ne 
contenant  pas  le  texte  original,  s'adressent  aux  personnes  qui,  ne  sachant 
pasou  ayant  oublié  le  grec  et  le  latin,  ne  sont  pas  f âchéesîde  faire  connaissance 
avec  des  œuvres  de  second  ordre,  dont  la  traduction  est  moins  répandue 
que  celle  des  grands  auteurs.  La  lecture  des  Saturnales  de  Macrobe  est 
des  plus  intéressantes,  car  elles  donnent  sur  les  mœurs  et  la  vie  privée  des 
Romains  une  grande  cfuantité  de  détails  curieux  qu'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs. 

—  M.  L.  Laurand,  professeur  de  philologie  classique  à  Gantorbery,  met 
en  souscription  à  la  librairie  Auguste  Picard  un  Manuel  des  études  grecques 
ei  latines  qui  donnera,  dans  un  volume  in-8  d'environ  800  pages,  tous 
les  renseignements  nécessaires  à  la  connaissance  de  l'antiquité  classique  et 
à  la  lecture  des  auteurs  grecs  et  latins.  Ce  manuel  paraîtra  en  8  fascicules 
du  prix  de  1  fr.  30  broché  et  de  2  fr.  cartonne.  Pour  les  souscripteurs, 
le  prix  de  l'ouvrage  complet  sera  réduit  à  S  fr.  broche  et  13  fr.  cartonné. 

C.^MBRÉsis.  —  Le  tome  LXVII  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de 
Cambrai  comprend  deux  parties  ou  fascicules  distincts  (Cambrai,  imp. 
H.  Lefebvre,  1913,  2  vol.  in-8  de  cxxxi  et  500  p.,  avec  14  planches).  Le  pre- 
mier de  ces  fascicules  renferme  le  discours  d'ouverture  de  la  séance  du 
15  décembre  1912.  prononcé  par  le  président  de  la  Société,  M.  Léon  Morand, 
divers  rapports  sur  des  concours,  les  procès-verbaux,  enfin  tout  ce  qui  a 
trait  à  la  vie  intime  de  la  société.  Quant  aiLx  mémoires  proprement  dits, 
leur  réunion  a  formé  le  deuxième  volume.  Six  études,  une  pièce  de  poésie 
et  une  notice  à  mentionner  :  Les  Restes  de  Fénelon,  par  M.  le  D''  Bailliez 
(p.  3-36,  avec  un  portrait  et  3  planches)  ;  —  Des  Crustacés  amphipodes  des 
eaux  douces  de  la.  région  du  nord  de  la  France,  par  M.  J.  Godon  (p.  39-53, 
avec  1  planche)  ;  —  De  V Ignorance  des  causes  morbides  et  de  ses  conséquences, 
par  le  D^  Coulon  (p.  57-89,  avec  1  pi.);  —  Le  Noël  de  la  iolle,  mystère,  par 
M.  Auguste  Dorchain  (p.  93-113);  —  Terre  et  seigneurie  de  Vabbaye  de 
Saint- Sépulcre     à    Saint-H  ilaire    en    Cambrésis,     par     M.     l'abbé     Thel- 
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liez  (p.'l  15-4'i9,  avec  7  plans  on  planches)  :  importante  monographie  qui, 
à  elle  seule,  offre  la  matière  d'un  ouvrage; — Les  Œuvres  de  poésie  françaife 
du  cardinal  Pierre  d'Ailbj,  évêque  de  Cambrai,  par  jM.  le  chanoine  L.  Salem- 
bier  (p.  453-481)  ;  —  A  propos  de  la  chapelle  du  grand  séminaire,  par  M.  Nicq- 
Doutreligne  (p.  485-487);  ■ —  enfin  une  notice  biographique  sur  Augustin 
Lallemand,  président  honoraire  de  la  Société,  mort  en  1912,  par  M.  Fernand 
Garet  (;\  491-498,  avec  portrait). 

FRwcfiE-CoMTÉ.  —  Pour]mener]H  bien  le  travail  qu'il  a  consacré  à  Jeo/t 
Boyvin,  président  du  Parlement  de  Dole,  d'après  ses  lettres  aux  Chifflet  (1625- 
1650)  (Besançon,  imp.  Dodivers,  1913.  in-8  de  147  p.  Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs),  M.  Emile  Longin,  patiemment,  a  com- 
pulsé 657  lettres  de  ce  parlementaire  réunies  en  quatre  volumes,  déposées 
à  la  Bibliothèque  de  Besançon.  L'auteur,  tout  en  reconnaissant  que  ces 
lettres  «  se  réclament  moins  de  leur  mérite  littéraire  que  de  leur  valeur  histo- 
rique »  (p.  10)  déclare  hautement  qu'il  a  pris  grand  plaisir  à  leur  lecture; 
car  «  nulle  pai-t,  on  ne  trouve  de  renseignements  plus  précis  sur  les  événe- 
ments dont  la  Franche-Comté  fut  le  théâtre  de  1636  à  1643  »  (p.  16).  Et  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  faits  politiques  et  militaires,  si  nombreux  et  si 
importants  pendant  cette  période  agitée  qui  sont  examinés  à  travers  cette 
correspondance  de  Boyvin  avec  Philippe,  Jean-Jacques  et  Jule-.  Chiffet, 
mai^  aussi  les  agissements  et  le  caractère  de  divers  personnages  de  marque, 
rivaux,  amis  ou  adversaires  du  célèbre  président  :  curieuse  lanterne  magique, 
si  l'on  peut  dire.  «  En  définitive,  conclut  M.  Longin,  Boyvin  n'a  pas  été  le 
personnage  extraordinaire,  le  «  géant  »  qu'ont  voulu  voir  certains  pané- 
gyristes :  de  l'humanité,  il  a  connu  mainte  faiblesse;  en  politique  son  coup 
d'œil  n'a  pas  toujours  été  juste,  mais  qu'importe  ce  qui  lui  manque?  Par  sa 
foi.  par  son  courage,  par  son  profond  sentiment  du  devoir,  il  mérite  d'être 
proposé  à  l'admiration  de  tous»  (p.  122). Ainsi  esquissée,  cette  physionomie 
est  complétée  comme  suit  :  «  Type  incomparaible  de  magistrat  chrétien, 
Boyvin,  on  l'a  dit,  est  de  la  famille  des  Achille  de  Harlay  et  des  Mathieu 
Mole  :  jamais  il  n'a  transigé  avec  ses  principes;  aucun  soupçon  n'a  effleuré 
son  indépendance  et  son  intégrité;  malgré  la  pension  que  Philippe  IV  hii 
avait  accordée  en  1647,  il  mourut  aussi  pauvre  qu'il  était  entré  en  charge  » 
^p.  124. )Le  présent  «  essai  biographique  ■>,  auquel  manque  un  portrait,  est 
excellent;  l'auteur  l'a  appuyé  de  notes  qui  tiennent  ici  presque  autant  de 
place  que  le  texte  qu'elles  éclairent:  les  érudits.  à  coup  sûr, ne  s'en  plaindront 
pas. 

— •  L'étude  que  le  capitaine  Francis  Borrey  a  extraite  du  Jovj'nal  des 
sciences  militaires  du  15  août  dernier  et  intitulée  :  Le  Général  Lecourbe  et 
son  système  de  déferbse  du  Jura  en  1815  [d'ap'-ès  des  docum-nts  inédits)  (Paris, 
Imhaus  et  Chapelot,  1913,  in-8  de  35  p.)  est  relative  à  la  stratégie  et  à  la 
tactique  de  Lecourbe  dans  le  Jura  en  1815.  Ce  général  avait  pour  mission 
de  défendre  cette  frontière  et  de  surveiller  les  mouvements  de  l'ennemi  du 
côté  de  Bâle  et  des  débouchés  de  la  Suisse.  L'auteur  met  bien  en  lumière 
l'énergie  et  l'activité  dont  Lecourbe  fit  preuve  au  cours  de  cette  campagne. 
Cela  dit,  M.  Borrey  nous  permettra  une  observation.  Au  début  de  sa  bro- 
chure, il  rectifle,  avec  juste  raison,  le  lieu  de  naissance  du  général  :  Lecourbe 
n'est  pas  venu  au  monde  à  Ruiïey  (Jura),  mais  à  Besançon,  et  dans  des 
conditions  très  spéciales.  Mais  M.  Borrey  se  trompe  lorsqu'il  assure  q^ie  les 
archives  de  la  guerre  ne  renseignent  pas  exactement  les  travailleurs,  car, 
à  côté  des  documents  anciens,  erronés  en  effet,  le  dossier  Lecoti.rbe  renferme. 
depuis  Vannée  1907,  un  article  extrait  de. la  Revue  d^s  questions  historiques 
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•et  une  lettre  d'un  conapatriote  de  M.  Borrey,  qui  donnent  tous  les  détails 
rappelés  ici,  ù  peu  près  dans  les  mêmes  termes  et  d'après  les  mêmes  sources. 
—  M.  Gilbert  Roux  a  publié  l'an  dernier  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
grayloisr  d'émulation,  un  travail  sur  COccitpation  allemande  en  1870-1871 
•à  Gray  et  les  environs,  que  nou>  avons  simplement  enregistré  dans  notre 
livraison  de  juillet  1913  (t.  CXXVIII,  p.  91).  Mais,  depuis,  l'auteur,  non 
seulement  a  tiré  à  part  son  premier  texte,  mais  il  l'a  complété  à  ce 
point  que  l'ensemble  est  presque  doublé  et  pourvu  d'une  table  des  noms  cités 
et  d'une  table  des  matières. Le  titre  a  été  à  peine  modifié:  1870- 1871. Z-'Occm- 
■pation  allemand  ■  à  Grai/  et  les  environs,  avec  reproduction  d'affiches  et  do- 
ments  (Gray,  imp.  de  Gilbert  Roux,  1913,  in-8  de  234  p.,  avec  planches  et 
figures.  —  Prix  :  2  fr.  50).  «  Nous  n'avons  pas. déclare  l'auteur,  la  prétention 
■de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  travail  savant;  nous  voulons 
très  simplement  leur  exposer  des  faits  vécus,  accompagnés  de  documents 
aujourd'hui  disparus,  qui  feront  revivre,  chez  ceux  qui  en  ont  été  témoins, 
les  mauvaises  heures  de  cette  malheureuse  époque  et  initieront  à  son  histoire 
ceux  qui  sont  venus  après  ».  Amplement  documenté,  le  volume  de  M.  G.  Roux 
.devra  être  consulté  par  tous  ceux  qui  s'occuperont  de  la  guerre  franco- alle- 
mande et  spécialement  par  ceux  qui  tiendront  à  être  renseignés  exactement 
sur  certaines  opérations  dans  l'est.  On  trouvera  là  également  quantité  de 
menus  faits,  dont  plusieurs,  assez  psychologiques,  sont  de  nature  à  expliquer 
la  conduite  des  Allemands  pendant  l'invasion. 

— ■  \j  Annuaire  du  Doubs,  de  la  Franck  -Comté  et  du  territoire  de  Belfort 
pour  1913,  qui  nous  arrive  tardivement  (  100®  année.  Besançon,  imp. Jacque  - 
et  Demontrond,  in-8  de  608  p.),  s'ouvre  par  une  notice  signée  M.  P.  (Maurice 
Pigallet)  qui  retrace  en  quatre  pages  l'historique  de  l'annuaire  :  1812-1913. 
■ — •  Pages  562-57 1,  l'on  trouve  la  suite  des  Arrêtés  des  représentants  du  peuple 
.en  mission.  Dus  à  Pelletier,  ces  documents  vont  du  15  décembre  1794  au 
6  janvier  1795.  Mais  ce  qui  donne  à  ce  volume  un  intérêt  tout  particulier, 
c'est  la  Table  générale  et  sommaire  des  cent  premiers  volumes  des  annuaires 
du  Doubs,  dressée  par  M.  A.  Kirchner  (p.  592  à  601,  texte  très  fm,  imprimé 
sur  deux  colonnes).  Voilà  qui  facilitera  singulièrement  les  recherches  dans 
Ja  collection. 

Picardie.  —  Très  joli  volume,  vraiment,  que  ce  tome  LIX  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  ■^ciences,des  lettres  et  des  arts  d'Amiens  que  nous  venons  de 
recevoir  (Amiens,  imp.  Yvert  et  Tellier,  1913,  in-8  de  342  p.,  avec  4  plan- 
ches). Les  travaux  qui  ont  trouvé  place  ici  ne  se  rapportent  pas  tous  au  pays 
picard,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Enregistrons  :  Dépouillement  de  papiers  con- 
cernant r Académie  d'Amiens  et  pro(/enant  de  Natalis  Delamorlière,  par 
M.  Octave  Thorel  (p.  1-21,  avec  portrait);  —  Quelque^  Sonnets,  d'après 
Michel- Ange,  par  M.  Henri  Michel  (p.  23-42);  —  Hordeuw  (importante 
étude  sur  les  différentes  espèces  d'orge),  par  M.  le  D""  J.  Zawodny  (p.  43-100, 
avec  3  pL);  —  Les  Codes  comparés  de  l'Annam,  du  Tonkin  et  du  Laos,  pai" 
M.  Charles  Lemire  (p.  101-122)  ;  —  Oreste,  récit  tiré  de  la  tragédie  d'Euripide, 
par  M.  Blanchard  (p.  123-145);  —  La  Revue  des  images,  discours  de  récep- 
tion de  M.  Gaucher  (p.  147-174);  —  Réponse  au  discours  de  M.  Gaucher, 
par  M.  Pinson  (p.  175-195);  —  La  Légende  picarde  de  sainte  Ulphe  et  de 
saint  Domice,  par  M.  Maurice  Garet  (p.  197-228);  —  La  Thiérache.  Quelques 
monographes.  Charles  Graux  (1852-1882),  par  M.  l'abbé  G.  Méra  (p.  231- 
250);  —  Shakespeare  et  la  musique,  par  M.  F.  Lamy  (p.  251-293);  —  Il  y  a 
des  morts  qui  vivent,  récit  d'un  bourgeois,  par  M.  leD'C  Fournier(p.  295-305.) 
Allemagne.  —  Pendant  sa  longue  carrière   de  professeur   de  philologie 


clainlquc  .1  ri  iilvi'iHiK»  allc;imiiilc  'li-  rraKiu,',  M.  O,  Kt-ller  h'«'M,  hcuur.tup 
nccnp«>  (l«'«»  iiiiiiii.uu  i\v  rniitl(iiiil.(',  ("'(«m. A  dit''  'lo  ce  qiu'  l'on  vu  «ail  pfvr 
1«H  (.^Tlvnln»  r.ln«^l(nios.  ri  nu  pniinlrrr  inihlIraUoii  h  c.H  rgnrd  cm.  iii\  livre 
qui  'iRlo  <I<^J/»  «le  I^NV.  Il  fiiuplolc  iiKiInlciiiuif,  les  niincoi»  <lo  «a  «tudiouMO 
irlritltc  II  niic  (i)iivre  itiinlo^ix),  niaiK  pliiN  coiupréhniitivc,  (inrco  (pril  ,v  rnil, 
mirer  lex  luniiutueiitK  ll|;iir<^H,  lAclii>  ih^licnt,»,  piiiHipio  Iuk  aniiiiniix  (syinltolcs 
iiu  sliiiploH  (iKuranls]  n'.v  «oui.  pai  toujours  ^ravcH  ou  <l«'MHin<'K  «ver  Kraixif 
priiclHlon.  (VcHl  ilonc.  ilc  In  /.oolo^'li:  r<>t.r()iip<M:llvo  on  ln«^IU('  iciupH  (pu>  <io 
lu  pliUolo»;!*'  «!l.  <l«>  rarchoologic.  11  .y  a  (piatr<'  aiiH.  M.  KcUrr  publiait  houh 
ce  lllr<'  :  IHr  (tuliltr  Tienrrtl,  un  ^roK  vopinu',  (pu  ciiiil  le  pr«iun'r  ((une  de; 
roi  ouvraK<".  <"'■  connac.rd  aux  nianunlfi'rcM.  l.i'  ncconil  vienl  du  puiailrr 
(I,olp/.lK.  i;uK«)lni/mn,  In  r<  do  xv  fit'  p.,  avec  Kil  ^rav.  dans  l<'  U'Xlc  (\l  '1  plan- 
c.lu'H  nîproHcnlanl  de»  nionualcH  ri  den  y;«Mnnn'».  -  Prix  .  Jt  fr.  2K)  Suivant 
l\»rdrc  de  riilutolre  naturelle,  avec  Iuk  noiiiH  «ci<Mitlll(pje«  de»  ONptV'eM  «I. 
uièmu  lies  varleleit,  M.  Koller  irallu  HuccosHlveineul  «les  olneaux,  reptiles, 
polHHons.  liihetM.eK  cl  «ul.rtrt  enpiu'-eH  encore,  coniplelani  le  c.Vi'le  iininouse 
de  la  crealloii.  ('"enl  eu  (jindcpie  sorte  le  .  bertllalre  i  de  1  anlitpille  ol  d'une 
anlhiult»^  l>luM  (pie  ('lanHlque,  car  l'nuleur  .y  f'>"  éKitl«'nien{.  entrer  l'I'.K.vple 
cl  rArtB.yrie,  M,  Keller  tu»  parle  p;\s  He.iilenieni  don  rajtporU  des  animaux 
Hvrr  riioininit,  iiiaIh  hussI  de  leur  rCiïc  daiiH  Iok  loKondcH  in.vMiolot,(iMU<-'H  ('l' 
daiiH  leM  c.ulieH.  G'o^l  un  livre  ainpiel  on  no  pourruli  rendre  jumice.  (pie  par 
iinu  longue  unaljHt'  :  Il  Hunil  ici  d'aiinunccr  son  apparition  coiuiue  reperloirr 
prccloux  pour  Teludi!  n^^allHle  de  raiili(piit(^. 

\N<il.KTi;niii;.  l.'  hiIrrualiniKil  (  'tilith>nur  «/  scnnli/ir   l.iir/(Uiirr.  'renlli 

.uiilual  issue.  iM.  //o/ini// (liouilres,  llaftisson  Taris,  (iaiilliier  N'Illai'.s,  l«,ii:t, 
K'i'  iilK  (le  vtll-K'td  1»,  l'riv  :  'iH  fr.  ".M  esl  un  réperloire  jr,'.|,,'.|;,|  d<' la  lillé- 
laluie  |)(daui(p(e  classée  jutr  iioius  d'anleuis  puis  par  oi'dre  de  inalieres  : 
iiiorpliido^ie,  physiologie  palliolngie,  i'>voluli(Ui,  La\nnoiuie,  ^éo)^i'aphre 
lMitanit(u<*  avec  de  iKuiilireuses  sululi visions.  Dans  la  partie  consacrée  à  la 
liolauitpie  s_vsl.éniul.i(pie,  uni'  lisU'  des  familles  el,  {Wa  n:enres  lniil(\s  li^ul'•' 
avec  riiidicalion  des  i-spèces  nouvelles, I  )es  cliillVes  reuvoieill  i*»  la  premic'ire 
pai'lie  du  livre  pmir  les  rensei^iiciiieuls  liildioj<raplii<pies.  I  ne  explicaiion 
de  lii  classilical  iim  el  d(«  la  lalili*  jointe  au  \  idiime,  est  publiée  eu  tdlemand,  en 
an^'lais,  en  IVain,ais,  en  italien,  (les  lanutu's  ainsi  (pie  le  latin,  sont  lesseulcs 
employées  dans  les  Ifaduclious,  mais,  dans  le  (  alalo^iie  par  noms  d'aiittMir.s 
le  litre  (|)<  cluupie  publication  csl  dciniié  dans  la  langue  originale.  I<es 
oiiviancs  réperloi'iés  siud  principalemeiil  ''iiv  de  l'.llHel  ceux  d(>  IVOI- l'.td'.t 
(uins  dans  les  précédents  vdiimes,  (  »n  \  liunyc  .uissi  une  partie  des  pnbli- 
(  atiiuis  de    l'i  I  I 

||o\(iuir.  A    [(Kcasion   du    'i(l''   .uiui\  crsairc   de    rciiseiKii''m''nl   iir 

M.  \  .  de  C.onclia,  à  ri'nivci'sifé,  ses  anciens  ('ïh'^vcs  lui  mit  olïerl  nii  reeut'il 
(lunposi'i  de  leurs  Iravaiix,  voulant  InuKU'er  ainsi  Tun  des  ]>lus  éniinents 
maiires  de  l'I  'niversilc  de  Miidapesl.  Si  ces  IravauN  Ira  il  eut  de  sujets  bien 
dilïérenls,  c'est  ipu'  \.  de(;(uiclia  a  Irailé  dans  siui  eUM'iKiieiuenl  de,s  sujets 
ttcS  divers,  mais  un  lien  les  i'appro(  lie  :  ils  sont  inspiri's  par  cel  esprit  ci'i- 
li(pte  et  1iis|iu*i(pie,  par  ces  vues  libérales  (pie  le  maître  ayiporlo  dans  son 
ciisei>^iiement  comme  dans  ses  (eux  res.  l,es  sujels  l'ormanl  ce  reeutMl 
i  llniiiiH  <lolnii:.(tUtk,  fer.  iii-K  de  '.\M\  p.)  S(M)t  i'ort  inléicssaiils  et  novs  i'(<j<l'rt- 
lous  de  ne  ]nmvoir  (pM'  I''S  énumérer  :  Les  Hi forints  ihi  droit  fn'nol  ft  In 
lihrrlr  niilivùturllf,   par   AI.    T.    .NliKyal:  l.r   litiroii    Josrjth   EoU'iis  rt  les 

liht'rou.i  friinç  lis.  par  M.  Kun  Marabiis,  Hlu<h:.s  iirrlimitiairts  sur  la  thi'-ftr-r 
lit     fjiiriis  polili'iiirs,  par  M.  (!.  < '.liiistiiili;  -     Le    l'otr  plurol  oi    .liiiih-l('rn\ 
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par  M.  E.  Ereky;  —  Protêt  if.  Un  international  d" Emile  Arnaud^  pa/ 
M.  O.  Haendel;  —  L'Ongin^  ie»  Comitaïf,  par  M.  J.  Ill/-«:  L'Organiii- 
tton  primilK''  de  rfjglue,  par  M.  Z.  K*rrészy;  —  La  Sattonaliié  h/>ngroi»e 
excluiwe  de  tou'e  autre  ruuu>naliié  pur  M.  A.'Kiralyfi:  ~  L«  Matérialisme 
historique,  par  M.  liez;  —  Princ'pe*  d*  droit  personnel  dan»  le  droit  adm-- 
nistraitf,  par  M.  Tumcaanyi;  —  Let  /{apports  soc  ologiques  avec  tes  sciences 
polUi^'jes,  pÀf  M.  F'.  G.  Tomes  inyi; —  La  Bosk  juridique  de  V union  de  la 
Hongrie  aver  V  Autriche,  par  M.  Ed.  F'oinfr;  —  La  Limite  du  gnium  ■  ••  ■  ■ 
personnel,  par  M.  V .  Harrer:  —  U Harmonie  dr  la  vie  entre  V P.lat  et  la 
par  M. -F.  Bemol^k.  —  Cm  tra\-aux.  d'une  in-  •  ^-  valeur,  formant  t.r. 

f-os^rnble  très  intér»rasant  et  font  honn^'tfr  ^  '  urs  et  à  leur  maitre 

—  Dan-S  un  pay.*  dont  la  vie  p<i|i'  i.rrisqufî  inillénaire,  mais  dont 

la  vie  «<K:iale  ne  î>st  formée-  <\n^  ;  -  pla<*  tard,  la  question  (\fr  \h 

«  t.'entn-  *  n'est  pa.«  «an.<?  importanc»-.  Hour  noii.s  faire  connaître  ce  qu'elle 
r»îpresente  \La  (}enir>f.  sa  «enene  et  sftn.  rôle  en  Hongrie.  Budapest.  .Vtheneiim. 
t9I  J.  in-8  de  7y  p./.  M.  V'ict^if  de  Concha  trace  d'abord  un  tableau  du  rôle  que 
la  noblesse  magyare  a  rempli  daas  l'histoire  et  de  la  plare  qu'elle  ^Kxupe 
dans  la  vie  politique.  Les  réformes  d^  18 id  modifièrent  .««a  situation  «Ti 
reslreijfnant  ses  privilèges:  cependant  cette  siti>ation.  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  par  certains  intérêts  particuliers,  diffère  quelque  peu  de 
celle  des  autres  citi^yens.  "  La  jfentrv-,  dit  l'autetir.  c'est  la  forme  m^^KJeme  d© 
la  ch»fv-aJerif,'  qui  fut  une  des  plus  b^-llr-s  créations  de  l'esprit  chrétien.  » 
M.  de  Concha  a  ét-jdié  le  rôle  de  la  gentry  dii.  n 

Angleterre.  c<»  qui  lui  permet  d-^  fajri^  d**  tr<><  =1, 

et  il  conclut  qu*»  toiiS'  les  Hon^oî»  *.>nt  'f  U  dur'»  d  un 

jfToupement  daxis  lequel  le  rvXu-  -J^'s  !-«  phr?  /-levées 

soitvivâcé  âou-s  fvrme  df- dé-v  mem- 

bres constituent  1'^  mfill»-ijr  n,  '  i^ns 

celle  des  c/)llectrvité3,  * 

Italie. — I  n  des  clou.i  .i"  i  (--.xp-iif.!  u  j'-  \  \t\\.  ru  i  mi  •••i^ui  ^i-,.;--,- 
ment  la  reconstitution  d'une  officine  typographique  du  xv«  siècle.  L'on  h 
pen.«»^  ave.;  rài-'-n  qu'ily  a\ait  intérêt  à  ne  pas  la  laisser  disparaître.  J^  muni- 
«  ipalit.»;  ij'*  Turifi  *  a«:cepté  de  la  conservt-r  et  d'en  fairi>  un  \fii<ée  du  livre, 
dont,  !'•  premier  :  '  !-« 

f'-cu -illis  p'>ur  r  . .  ;  iia 

sspécirnens    de   lart  dans  Ir--  .x 

qui  s'intéressent  al.  .  re  ne  d-^- .     .  -.', 

même  s'ils  ne  peuvent  aller  a  Tunn.  la  Guida  del  Museo  det  iihro.  ^on  màtce 
hibtiografico  deifac-iimtli  \  Torino.  R.  Scuola  tip«'>grafica  e  di  arti  afTini.  191;ï, 
in-8  de  xvi-t63  p.,  que  vient  de  publier  la  Commission  d'organisati^-in.  Ib  y 
trouveront  avec  »me  description  fort  claire  de  !^  f .y.r..-,,,^  depapieretde 
TofTicine  typ'M^raphiqu^.  une  liste  des  fac-similés  <'.  s  qui  a  iSt^m^nàh 

bien  d»^  soins  a  M.  Cosentini  et  qui  rendra  des  ser.  :  -•-   im\  arn   *   —     '  - 
fac-similés  y  3»>nt  classés  dans  r«'>rdre  des  auteurs  des  ovvTâjre* 
\rt    '.  .  ivie  de  r: 

l  .  -.  Irofiver  i 

.^êd'-nt:  M.                            -failpa.-"  -- 

cation.s   ^r.'- ■;.  — -     :  •-.lU'-'-ii  par   I*--  '^ 

qur;Jqie   prix  .  -  •:.  •..-î-.  ^^tl   f'ri  :n  '  -s 

•=•1  pour  .•hâ;:{!i  •  ,  ii--  i--.  ir.  '                                                     ^ 

l'û  autre  in'iri,  -»,  i    .' •  «r 


'fdre  alphabétique. 
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;  États-Unis.  —'Nous  avons  à  signaler  aujourd'hui  troip  nouvelles  biblio- 
graphies dressées  par  la  Bibliothèque  du  Congrès  à  Washington.  C'est 
d'abord  un  supplément  à  la  liste  d'ouvrages  sur  le  prix  de  la  vie,  publiée 
en  1910  :  Library  of  Congress.  Additionnai  références  on  the  co  t  of  living  and 
priées  (Washington,  Governnient  printing  office,  1912,  in-4,  de  vi-120  p. 
0  fr.  75).  M.  Hermann  H.  B.  Meyer  a  été  aidé  dans  ce  travail  par  Miss  M.  A. 
Matthews  et  par  M.  H.  .1.  Harris.  Partout  l'on  se  plaint  du  renchérissement 
de  la  vie  et  ce  qui  montre  bien  toute  l'actualité  de  la  question,  c'est  que  ce 
supplément,  gros  de  plus  de  600  articles  (ils  sont  chiffrés  de  1  à  515,  mais  un 
grand  nombre  sont  doubles,  triples,  etc.),  comprend  surtout  des  publications 
postérieures  à  1910.  Les  ouvrages  sont  groupés  d'abord  systématiquement 
(généralités,  États-Unis,  etc.)  et,  dans  chaque  section,  alphabétiquement 
par  noms  d'auteurs.  Le  travail  se  termine  avant  les  tables  des  auteurs  et  des 
sujets,  par  deux  listes  qui  rendront  des  services  :  l'une  des  publications 
où  l'on  peut  trouver  des  renseignements  sur  le  prix  courant  des  denrées, 
l'autre  des  principaux  ouvrages  qui  fournisser^^  pour  chaque  pays  des  ta- 
bleaux d'ejisemble. 

—  C'est  encore  M.  Hermann  H.  B.  Meyer  qui  nous  donne  une  troisième 
édition,  re-vue  et  augmentée,  d'un  travail  publié  pour  la  première  fois 
en  1903  par  M.  Appleton  Prentiss  Clark  Griffin  :  Library  of  Congress.  List 
of  références  on  fédéral  control  of  c(  mmerce  and  corporations  (Ibrd.,  4913, 
in-4  de  164  p.,  U  fr.  75).  Les  1240  (sans  compter  les  numéros  bis)  ouvra- 
ges ou  articles  répertoriés  sont  pour  la  plupart  américains, ce  qui  est 
natucel  puisqu'il  s'agit  ici  d'une  question  américaine.  On  y  glanera  cepen- 
dant des  indications  sur  les  pays  européens,  notamment  sur  la  législation 
des  chemins  de  fer  en  France,  en  Allemagne,  etc. 

—  C'est  aussi  aux  États-Unis  seuls  qu'est  consacrée  la  troisième  liste  que 
nous  a  ons  à  annoncer  ici  :  Library  of  Congress.  Select  list  of  références  on 
commission  goi'ernnient  for  ciiies  ^Washington,  Government  printing  office 
1913,  in-4  de  70  p.,  0  fr.  50).  Elle  a  été  dressée  par  M.  H.  B.  Meyer,  avec 
le  concours  des  bibliothèques  de  plusieurs  des  Etats  de  l'Union.  Après  la 
bibliographie  et  les  généralités  on  trouvera  les  livres  et  articles  répartis 
en  deux  séries,  selon  qu'ils  sont  favorables  ou  hostiles  à  ce  mode  de  gouver- 
nement. 

Publications  nouvelles.  —  La  Révélation  primitive  et  les  données 
actuelles  de  la  science,  par  le  R.  P.  A.  Lemonnyer,  d'après  l'ouvrage  alle- 
mand du  R.  P.  P.  .Schinidt  (in- 12,  LecofTre,  Gabalda).  —  Pages  doctrinales. 
Jésus-Christ  et  l  Église,  par  l'abbé  L.  Cristiani  (in-12,  Lecofîre,  Gabalda).  — 
L'Édit  de  Callisie.  Étude  sur  les  origines  de  la  pénitence  chrétienne,  par 
A.  d'Alès  (in-8;  Beauchesne).  —  Esclavage  d'amour  du  cœur  immaculé 
d€  Marie,  d'après  le  B.  J.  Eudes  et  le  B.  de  Montfort,  par  l'auteur  de  la 
Religieuse  de  Notre-Dame  de  Chanté  en  solitude  (in-12,  Besançon,  imp.  ca- 
tholique de  l'Est).  —  Pensées  et  conseils  de  Mgr  d'Hulst,  par  l'abbé  A.-J.  Cor- 
bierre  (in-32,  de  Gigord).  • —  Par  la  famille,  par  E.  Roupain  (in-12,Reim-, 
Action  populaire;  Lecofîre,  Gabalda).  —  La  Religion  et  le  temps  présent, 
par  le  chanoine  M.  Cagnac  (in-12,  J.  de  Gigord).  ■ —  Manuel  du  lonseiller 
général,  par  G.  Bonneau  (in-8,  Chapelet).  —  Études  sur  la  philosophie  de 
Duns  Scot.  I.  D  tu.  Ex  ■iteuce  et  cognoicibilité,  par  S.  Belmond  (in-8,  Beau- 
chesne). —  La  Philosophie  bergsonienne,  études  critiques,  par  J.  Maritain 
(in-8,  Marcel  Rivière).  —  Le  Relativisme  philosophique  chez  Georg  Simmel, 
par  A.  Mamelet  (in-8,  Alcan).  —  La  Psychologie  des  phénomènes  religieux, 
par  J.-H.  Leuba;  trad.  de  l'anglais  pai'  L.  Cons(in-8,  Alcan).  —  Le  Langage 
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graphique  de  Venfant.,  par  G.  Rouma  (gr.  in-8,  Alcan).  —  L'École  et  l'enfant, 
par  J.  Dewe\ •;  trad.  par  L.  S.  Pidoux  (in- 12,  Fischbacher).  —  L'Année 
pédagogique,  publiée  par  L.  Cellérier  et  L.  Dugas.  2«  année,  1912  (in-8, 
Alcan).  ■ —  Les  Fondements  de  l'économie  politique:  par  A.  Wagner;  trad. 
par  L.  Polack  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Les  Grands  Magasins  à  Paris,  à 
Berlin  et  en  Amérique.  Leur  organisation  commerciale  (in-8,Berger-Levrault). 

—  Les  Bons  Remèdes,  par  A.  Fleury  de  la  Roche  (in-16,  cartonné,  Henri 
Gautier).  ■ —  Leçons  sur  les  principes  de  l'analyse,  par  R.  d'Adliémar.  T.  II 
(in-8,  Gauthier- Villars).  ■ —  Leçons  sur  les  fonctions  des  lignes  professées 
à  la  Sorbonne  en  1912,  par  V.  Volterra ,  recueillies  et  rédigées  par  J.  Pérès 
(in-8,  Gauthier- Villars). —  La  Guerre,  par  le  général  Kessler  (in-8,  Berger- 
Lesrault.)  —  La  Guerre  d'aujourd'hui,  par  le  général  von  Bernhardi;  trad. 
de  l'allemand  par  M.  Etard,  sous  la  direction  du  lieut.-colei  J.  Colin  (2  vol. 
in-8,  Chapelot).  —  L'Exercice  du  commandement,  par  le  colonel  Gory  (in-8, 
Ghapelot).  —  Les  Responsabilités  de  l'artillerie  française  en  1870,  par  le 
oom'  G.  Romain  (in-8.  Berger- Leyrault).  —  Remarques  sur  la  défense  de 
Port-Arthur,  par  le  général  C.  de  Grandprey  (in-8,  Berger-Levrault).  — 
Les  Manœuvres  françaises  du  Sud-Ouest  en  1913.  Les  Opérations,  la  leçon 
âes  manœuvres,  par  le  général  Maîtrot  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Diction- 
na,ire  des  sculpteurs  de  l'école  française  au  xix^  siècle,  par  S.  Lami.  T.  I.  A.-C. 
{gr.  in-8,  Champion).  —  Les  Vies  des  plus  excellents  peintres,  sculpteurs  et 
architectes,  par  G.  Vasari;  trad.  par  C.  Wei.ss  (  2  vol.  in-8,  Dorbon  aîné).  — 
Traité  du  paysage,  par  L.  de  ^'inci;  trad.  en  français  avec  un  commentaire 
pai  Péladan  (in-8,  Delagrave).  —  Sensations  d'art,  par  G  Denoinville. 
8«  série  (in-12,  Jouve).  —  Les  Musiciens  célèbres.  La  Musique  grégorienne, 
par  D.  A.  Gatard  (in-8,  Laurens).  • —  L'Apprentissage  de  l'art  d'écrire,  par 
J.  Payot  (in- 18,  Colin).  • —  Le  Vers  français,  ses  moyens  d'expression,  son 
harmonie,  par  M.  Grammont  (gr.  in-8,  Champion).  —  Les  Chants  des  Grecs  et 
le  philhellénisme  deWilhelmMûlleT,pd,TG.  Caminade (in-8, Alcan). —  Poèmes 
d'amour,  par  A.  Génin  (in-^S,  Lemerre).  ■ — Les  Cloches  d' avril,  TparL.  Huot- 
Sordot  (petit  in-8,  Jouve).  ■ —  Pour  planer,  par  Sacy  Sadon  (petit-in-8,  Jouve). 

—  Le  Plectre,  par  H.  Beslais  (in-18,  Jouve),  —  Hélène  de  Tournon,  drame 
en  vers,  par  L.  Lautrey  (in-18,  Lemerre).  —  Vivre  la  vie,  par  J.  des  Gâ- 
chons (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Ceux  d'hier,  ceux  d'aujourd'hui,  par  M.  The- 
len  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Le  Roman  de  la  forêt,  par  J.  Nesmy  (in-16, 
Grasset).  ■ —  Léon  Chatry,  instituteur,  par  J.  Leroux  (in-18,  Figuière).  • — 
Contes  du  pays  d'Oc,  par  L.  G.  Mayniel  (in-16,  Figuière).  ■ —  Devant  soi,  par 
R.  Manuel  (in-16.  Figuière).  ■ —  L'Entrave  (suite  de  la  Vagabonde),  par  Co- 
lette (Colette  Willy)  (in-16,  Librairie  des  lettres).  —  Une  Idylle  au  pays 
khiner,  par  M.  Thouvenot  (in-16,  Jouve).  • —  Le  Chemin  de  ronde,  par  J.  de 
Coulomb  (in-16,  H.  Gautier).  —  Terre  interdite,  par  J.  de  Coulomb  (in-16, 
H.  Gautier).  • —  Perdus  dans  l'Arctique.  I.  En  route  vers  le  pôle,  par  E.  Mik- 
kelsen;  trad.  de  C.  Laroche  (in-16  cartonné,  Marne).  —  En  lisant  Corneille. 
L'Homme  et  son  temps,  l'écrivain  et  son  œuvre  par  E.  Faguet  (in-16, Hachette). 

—  Le  Théâtre  sous  la  Terreur  [Théâtre  de  la  peur  (1794- 1794), par  P.  d'Estrée 
(in-8.  Émile-Paul).  ■ —  Un  Essai  de  rénovation  théâtrale  <  Die  Makkabàer  » 
d'Otto  Ludwig,  par  Tabbé  L.  Falconnet  (in-8,  Champion).  —  Leopardi  et 
la  France,  essai  de  littérature  comparée,  par  N.  Serban  (gr.  in-8,  Champion). 
— ■  Correspondance  de  Bossuet,  nouvelle  édition  augmentée  de  lettres  inédites 
et  publiée  avec  des  notes  et  des  appendices  sous  le  patronage  de  l'Aca- 
mie  française  par  C.  Urbain  et  E.  Levesque  T. VII.  (Janvier  1695-/jtm  1696) 
(in-8,  Hachette).  —  Lettres  inédites  relatives  à  Giacomo  Leopardi,  publiées 
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avec  Introduction.,  notes  et  appendices,  par  N.  Serbau  igr.  in-8,  Champion). 

—  Avril  en  Etfpagne,  de  Saint- Sebastien  à  Barcelone,  par  Malaga,  par 
U.  Leroux  (in-S,  Desclée  et  de  Bromver).  —  La'Ronie  du  cœur,  par  A.  E.  de 
Svibercaseaux ;  trad.  de  la  comtesse  de  Loppinot  (petit  in-8,  Perrin).  — 
V  ftalic  et  .*f.s  beauté.^,  par  M'^*^  A.  Hure  (in- 16,  Fischbacher).  —  Soirs  d'épo- 
pée. Chypre  et  Rhode^y,  par  le  comte  J.  de  Kergoriay  (in- 16,  Plon-Nourrit).  — 
Dix  mille  kilomètres  à  traders  le  Mexique  (  1909-19 10),  pai'  V.  de  Szyszlo  (in-t6, 
Plon-Nourrit).  —  Petite  Histoire  universelle  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours,  par  E.  Oranger  (in- 16,  Hachette).  ■ —  Les  Prêtres  danseurs  de  Rome. 
Etude  sur  la  corporation  sacerdotale  des  Saliens,  par  R.  Cirilli  (  in-8,  Geuthner), 

—  Histoire  de  l'Église,  par  l'abbé  L.  Saltet  (in-8,  cartonné,  de  Gigord).  — 
La  Reforme  et  les  guerres  civiles  en  Vivarais  (1544-1632),  par  V.  Charelon 
(in-8,  Éditions  et  documents  d'histoire).  —  L'Affaire  du  bonnet  et  les  M.''- 
imires  de  Saint-Simon,  par  A.  Grellet-Dumazeau  (in-8,  Plon-Nourrit).  — 
Vie  du  capital  ne  La  C  uzon  1 1607-1681)  par  Louis  Lautrey  (in-8, Champion). — 

L' Académie  de  Sedan,  centre  d' influence  française,  à  propos  d'un  manuscrit 
du  xvii«  siècle,  par  P.  Mellon  fgr.  in-8,  Fischbacher).  —  Les  Seigneurs  de 
Francières,  par  le  comte  de  Saint- Pol  (in-8,  Abbeville.  Paillart).  —  L'Église 
d'Eu  et  la  chapelle  du  collège,  par  l'abbé  A.  Legris  (petit  in-8,  Champion).  — 
Suisses  hors  de  Suisse.  Au  service  des  Rois  et  de  la  Révolution,  par  F.  Barbey 
(petit  in-8.  Perrin).  —  Recueil  des  actes  du  D  rectoire  exécutif,  publiés  et  anno- 
tés par  A.  Debidour.  T.  II  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Quelques  remarques  sur  la 
vente  des  biens  nationaux,  par  J.  Loutchisky  (petit  in-8,  Champion).  —  Napo- 
léon et  la  Vendée,  par  É.  Gabory  (petit  in-8,  Perrin).  —  La  Campagne  de 
France.  Napoléon  et  les  alliés  sur  le  Rhin,  par  le  comm*  Lefebvre  de  Béhaine 
(in-8,  Perrini.  —  Le  Général  Dumouriez  (  1739-1823),  par  Pouget  de  Saint- 
André,  petit  in-8,  Perrin).  —  Duroc  duc  de  Frioul,  grand  maréchal  du  palais 
impérial  (1772-1813),  par  le  comm'  J.  de  la  Tour  (in-16,  Chapelot).  — 
Le  Diocèse  et  le  séminaire  de  Gand  pendant  les  dernières  années  de  la  domi- 
nation française  i  1811-1814),  par  le  chanoine  F.  Claeys  Boùnaert  (gr.  in-8, 
Champion).  —  Madame  Lafarge.  Correspondance  publiée  et  annotée  par 
Boyer  d'Agen  [i  vol.  in-12,  Mercure  de  France).  —  Mes  Souvenirs  mari- 
times (1837-1863),  par  E.  Souville  (in-8,  Perrin).  —  L'Esclave  des  nègres. 
Saint  Pierre  Claver.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  par  J.  Charruau  (in-16, 
Téqui).  —  Une  hurde  Tâch-i,  par  G.  Bonvalot  (in-16.  Plon-Nourrit).  -- 
Les  Puissance^  méditerranéennes. It al k,  par  J.  Lenormand  et  Z.  Khanza- 
dian  (in-8.  Berger- Levrault).  — La  Chine  en  révolution,  par  E.  Roltach 
(in-16,  Perrin).  —  La  République  américaine,  par  J.  Bryce.  T.  V.  Les  Insti- 
tutions sociales  (ia-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Bolivie  et  ses  mines,  par 
P.  Walle  (in-8,  Gnilmnto).  Vise>,ot. 
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liMprimaria  ^Iyg:l»ti4  F*.  Simom.  Riiiiria«. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES  PUBLICATIONS    ILLUSTRÉES 

I.  MÂlangea.  —  1.  Le  Panhénon,  Vhistoire  et  la  sculpture,  par  Maxime  Coi-li- 
".NON.  Paris,  Hachette,  1914,  in-4  de  213  p.,  illustré  de  22  planches  hors  texte 
et  de  gravures  dans  le  texte.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  30  fr.  —  2.  Les  Monuments  de 
Rome  après  la  chute  de  VEmpire,  par  E.  Rodocanachi.  Paris,  Hachette,  1914, 
gr.  in-4  de  209  p.,  illustré  de  116  grav.  hors  texte.  Broché, 20  fr. ;  relié  toile,  fers 
spéciaux,  25  fr. —  3.  Le  Style  Louis  XVI,  mobilier  et  décoration,  par  SeymouR  de 
Ricci.  Paris,  Hachette,  s.  d.,gr.  in-8  de  xvn-260  p., illustré  de  456  reproductions. 
Cartonné,  toile  pleine,  25  fr.  —  4.  James  McNeill  Whistler,  sa  vie  et  son  ,œuvre', 
trad.  et  adapté  de  l'ouvrage  original  ^e  E.  et  J.  Pennell.  Paris,  Hachette,  1913, 
gr.  in-8  de  xvi-439  p.,  illustré  de  2  planches  en  couleurs,  12  pi.  en  héliograv.  et 
•»4  pi.  en  noir.  Cartonné,  toile  p'eine,  25  fr.  —  5.  Murillo.  L'Œuvre  du  maître- 
Paris,  Hachette,  1913,  gr.  in-8  paginé  xx-300  p.,  y  compris,  287  gravures.  Relié 
toile,  15  fr.  —  6.  L'Epopée  vendéenne  (1789-1796),  par  Gustave  Gauthebot. 
Tours,  Marne,  s.  d  ,  in-4  de  559  p.,  illustré  de  125  grav.  et  une  carte  en  couleurs 
l'après  des  documents  de  l'époque.  Relié  percaline,  plaque  spéciale,  tr.  dorées' 
20  f r.  ;  demi-reliure  amateur,  dos  et  coins  cuirs  fauve,  dos  fantaisie,  25  fr,  —  7,' 
Les  Merveilles  de  la  France,  le  pays,  les  monuments,  les  habitants,  par  Ernest 
-tRAnger.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  in-4  de  442  p.,  illustré  de  400  photogr.  en  cou- 
leurs et  en  noir.  Broché,  20  fr.  ;  cart.  toile  pleine,  fers  spéciaux,  25  fr.  —  8.  La 
<uisse  illustrée,  par  A.  Dauzat.  Paris,  Larousse,  s.  d.,  gr,  in-4  de  vii-283  p., illustré 
Je  14  planches,  21  cartes  et  plans  en  noir  et  en  couleurs  et  635  reproductions 
photographiques.  Broché,  19  f  r.  ;  reliure  artistique  demi-chagrin,  tr.  brunes, 
25  fr.  —  9.  La  Mer.  La  Mer  dans  la  nature;  la  mer  et  l'homme,  par  G.  Clerc- 
Rampal,  e.  d.,  gr.  in-4  de  vin-303  p.,  illustré  de  636  reproductions  photogra- 
Tihiques,  10  grav.  hors  texte  en  couleurs,  16  en  noir  et  316  cartes  en  noir  ou  des- 
-'ins.  Broché,  20  fr.  ;  reliure  artistique-demi-chagrin,  tr.  brunes,  26  fr.  —  10,  Nord' 
Sud.  Amérique.  Angleterre.  Corse.  Spitzberg,  par  Re.né  Bazik.  Tours,  Marne, 
-.  d.,  in-4  de  280  p.,  illustré  de  90  grav.  dont  16  hors  texte.  Relié  bradel  fantaisie, 
;r.  dorées,  12  f  r.  ;  reliure  demi-chagrin,  17  et  22  fr.  —  11.  La  Douce  France,  par 
René  Bazin.  Paris.  Plon-Nourrit,  s,  d.,  in-8  de  ii-290  p.,  avec  32  illustrations  et 
'les  documents  photographiques.  Broché,  8  fr.  :  relié,  12  et  15  fr, —  \2.  Alfred  de. 
Vigny.  Œuvre  poétique.  Cinq-Mars.  Servitude  et  grandeur  militaires.  Stella.  7'héâ- 
'ire.  Journal  d'un  poète.  Paris,  Larousse,  s.  d.,  7  vol.  petit  in-8  de  200,  197,  203, 
174,  184,  213  et  211  p.,  illustrés  de  27  grav.  hors  texte.  Reliés  toile  ivoirine,  tête 
bleue,  dans  un  élégant  étui,  17  fr.  50.  -^13.  Le  Bu-ffon  de  Benjamin  Rabieh, 
Paris,  Garnier,  s.  d. ,  gr.  in-4  de  459  p.,  avec  35  planches  et  250  gravures  en  cou- 
leurs. Relié  toilf,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  15  f  r.  ;  demi-chagiin,  tête  dorée 
18  fr.  —  14.  Histoire  des  zouaves  pontificauT,  par  H. -M.  de  Mathuisiellx.  Tours 
Marne,  s.  d. ,  in-i  de  320  p.,  avec  50  ilhislr.  d'après  des  documents  de  l'f'poque. 
Relié,  percaline  plaque  riche,  tr.  dorées,  9  fr.  ■ —  15.-its  Merveilles  de  la  science, 
Petit  outillage,  par^MAXDE  Nansouty  et  Joseph  Conques.  Paris,  Boivin,  s.  d.. 
;,'r,  in-8  de  362  p.,  illustré  de  528  grav.  Broché,  8  fr.;  lelié  toile,  fers  spéciaux, 
ir.  dorées,  10  fr.  —  16.  Les  Dompteurs  de  l'or,  par  Paul  d'Ivoi.  Paris.  Boivinr 
s.  d.,  gr.  in-8  de  452  p.,  illustré  de  80  grav.  dans  le  texte  et  de  20  grandes  ccm- 
Tkositions  hors  texte.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  toi  e,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr 

"  .'Jorées,  12  fr.  —  17.  Les  Songeries  d' Adelinè^à  treize  ans,  illustrées  par  l'aUteur_ 
Paris,  Colin,  1913,  petit  in-4  de  179  p.,  avec  8  aquarelles.  Broché,  10  fr.  • —  18. 
Contes  roses  dr  ma  Mère-Grand,  par  Ch.Robert-DuMAS.  Baris,  Boivin,  s.  d.,  in-4 
-'arré  de  154  p.,  illustré  de  45  compositions  de  Maurice  Lalau,  dont  9  hors  texte 
-n  couleurs,  }i:oché,  6  f  r.  ;  relié  toile,  tr.  dorées,  plaoues  couleurs,  9  fr.  —  19.  Lé. 
jfeihdes  de  Noël,  contes  historiques,  par  G.  Lenotre,  Paris,  Boivin,  s.  d. ,  gr.  in*8; 
DÉCEMBRE  1913.  T.  CXXVIIl.  31. 
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[  de  245  p.,  illustrations  de  Paul  Thiriat.  Rc  ié  toi'e,  tr.  dur<H-«,  9  fr.  —  20.  Le  Poni' 
pon  vert,  par  Gustave  Toudouze.  Paris,  Boivin,  s.  d.,  gr.  in-8  de  244  p.,  illustré 
par  G.  Jeanniot.  Reli»^  toi!p,  Ir.  dorées.  9  fr.  —  21.  La  Vie  des  Indiens  datis  le 
Chaco  (Amérique  du  sud),  par  Eri-a.nd  NoRDE.^SKlOLD  ;  trad.  par  H.  Beuchat. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.,  petit  in-4  de  278  p.,  avec  nombr.  illustrations.  Broché," 
7  fr.  50.  —  22.  La  Vie  de  collège  dans  tous  les  pays.  Autour  de  la  Méditerranée^ 
par  André  Laurie.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  gr.  in-8  de  429  p.,  avec  80  i!!uslr.  par 
Atalaya  et  George  Roux.  Broché,  7  fr.  ;  cartonné  toile,  Ir.  dorées,  10  fr.  — 
23.  Contes  merveilleux,  par  Térésah;  adaptés  ce  l'italien  parMi^e  Mathilde  P. 
Crémieux.  Paris,  Hachette,  s.  d.,  petit  in-4  de  103  p.,  illustré  de  planches  en 
couleurs  et  de  nombr.  grav.  dans  le  texte.  Broché,  7  fr.  50;  cartonné  toile,  fers 
spéciaux,  10  fr.  —  24.  Perdus  dans  V Arctique,  récit  de  l'expédition  de  V  «  Alabama  i, 
1909  à  1912,  par  le  capitaine  danois  Ejnar  Mikkelsen:  trad.  de  Charles  La- 
roche. Tours,  Marne,  s.  d.,  in-4  de  389  p.,  orné  de  73  iliuslr.  et  d'une  carte.  Relié 
percaline,  plaque  riche,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  25.  L'Alsace  gourmande,  poème 
gastronomique,  suivi  de  cent  quarante  recettes  alsaciennes,  par  Georges  SpetI. 
Strasbourg,  Bévue  alsacienne,  2,  rue  Brûlée,  1914,  in-8  de  181  p.,  avec  20  encadre- 
ments et  40  vignettes  par  M"^  Jeanne  Riss.  Broché,  7  fr.  50.  —  26.  Un  Grognard 
de  douze  ans,  par  Marc  Janin.  Paris,  Boivin,  s.  d.,  gr.  in-8  de  283  p.,  illustré 
par  Louis  Bombled.  Relié  toile,  plaque  or  et  à  froid,  tr.  dorées,  7  fr.  50.  —  27.. 

:  fables  d'EsopE;  trad.  nouvelle.  Paris,  Hachette,  1913,  petit  in-4  de  xii-121  p., 
illustré  de  planches  en  couleurs  et  en  noir  el  de  grav.  dans  le  texte  par  Arthur 
Rackham.  Cartonnage  toi'e  pleine,  6  fr.  50.  —  28.  Les  Contes  de  Shakespeare, 
par  Charles  Lame;  trad.  par  T.  de  Wyzewa.  Paris,  Laurens,  s.  d.,  in-4  de  jv- 
136  p.,  avec  60  illustr.  en  noir  et  en  couleurs  de  Henry  Morin.  Broché,  6  fr.  ;  re- 
lié, 9  fr.  —  29.  Les  Débuts  de  Jean-Louis,  par  Noël  Daspeoni.  Paris,  Hetzel, 
in-8  de  314  p.,  iilustr.  de  George  Roux.  Broché,  5  fr.  25;  cartonné  toile,  tr.  dorées.. 
7  fr.  60.  —  30.  Maroussia,  d'après  une  légende  de  Marko  Wovzog,  par  P. -J.  Stahl. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.,  gr.  in-8  de  227  p.,  avec  78  illustr.  de  Th.  Schuler.  Broché, 
4  fr.  50;  cartonné  toile,  tr.  dorées,  6  fr.  —  31.  En  Egypte,  choses  vues,  pair  E.-L. 
Butcher;  trad.  de  l'anglais  par  Lucné-Phiupon.  Paris,  "Vuitert,  1913,  gr,  in-8 
de  253  p..  avec  48  planches.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  6  et  10  fr.  —  32,  Les  Miettes  du 
passé,  par  Emile  Genest.   Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-IG  de  vn-339  p.,  avec  grav. 

Broché,  3  f r.  ;  cartonné  toile,  3  fr.  80. 33.   Une  Lazzia  au  Maroc,  par  M.  de 

Grand  MAISON.  Tours,  Marne,  s.  d.,  gr.  in-S  de  303  p.,  illustré.  Relié  percaline,, 
tr;  dorées,  3  fr.  50.  —  34.  Le  Tour  du  Monde  de  Philibert.  Paris,  Laurens,  s.  d., 
gr.in-8  de  100  p.,  texte  et  illustrations  de  Henri  A%  elot. Broché,  2  fr.fO;  reiié, 
3  fj.^  5o_  —  35  j\'os  Amis  ailés,  joies  et  souffrances  des  oiseaux,  par  JoH.  Ul.  RaM- 
seyer.  Paris,  Fischbacher,  s.  d.,  petitin-8  carré  de  100  p.,  avec  16  planches  colo- 
riées et  60  en  noir  par  Rod.  Mtinger  et  Mathilde  Potterat.  Cartonné,  3  fr,  — 
36.  Peterkin,  par  M.  L.  Molesworth.  Adaptation  de  M.  de  Chateau-Verdun.  ' 
Paris,  Hetzel,  s,  d.,  in-16  de  127  p.,  illustr.  de  George  Roux.  Cartonné,  tr.  dorées,. 
2  fr.  25.  —  37.  Contes  transcrits  par  Malticf.  Bouchor,  d'après  la  tradition 
orientale  et  africaine.  Paris,,  Co'in,  1913,  petit  in-16  de  xxiv-272  p.,  illustré.  Bro- 
ché, 1  fr.  75;  relié  toile,  2  fr.  25.  —  38.  Les  Éclaircurs  de  France  et  le  rôle  social 
du  scoutisme  français,  par  le  capitaine  Royet.  Paris,  Larousse,  s.  d..  in-18  de 
112  p.,  avec  28  grav,  hors  texte.  Relié  toile  souple,  2  fr.  —  39.  Une  Galante  Aven- 
ture, par  Albert  Cim.  Paris,  A,  Michel,  s.  d.,  in-8  127  p.  à  2  col.,  illustré  par  P. 
Kauiïmann.  Broché,  0  fr.  95.  —  40.  Le  Roi  des  jongleurs,  par  A.  Roeida.  Paris, 
Colin,  1913,  in-18  de  268  p.,  illustré  par  l'auteur.  Broché,  2  f  r.  ;  relié  toile. tr.  do- 
rées, 3  fr.  —  41.  Les  Petits  Naufragés  du  u  Titanic  »,  par  J.  J  acquin  et  A.  Fabre. 
Paris,  Hachette.  1913,  in-8  de  205  p.,  illustré  de  65  grav.  par  G.  Dutriac.  Broché, 
2  fr.  ;  cart.  tr.  dorées,  3  fr. 

Ip.  Réi-lodique»  lllusti'é».  —  1.  Le  Tour  du  monde.  Journctl  des  voyages 
et  des  voijageKrs.  Aanée  1913.  Pnris,  Hachette,  gr,  in-4  de  624-xiv-422  p.,  a\ec 
é^  nomljr,  i'iustrations.  Bxoché.  25  fr.,  relié,  32  fr.  £0.  —  2.  La  Pevue  française- 
8«  î:nnée,  Paris,  17,  rue  Cassette;  'Tours,  maison  Marne  (octol  re  1912-s€plcniLr.e 
1913,  2  vol.  gr.  in-4  de  728  et  768  p.,  avec  de  très  nombreusee  grav.  Frnnce,  Bel- 
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gique,  10  fr.  ;  autres  pays,  13  ir.  50.  —  3.  Mou  Journal  (1912-1913),  recueil  Hebdo- 
madaire, illustré  de  grav.  en  couleurs  et  en  noir,  pour  îes  enfants  de  8  à  12  an>' 
Paris,  Hachette,  1913,  gr.  in-8  de  827  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart..  10  l'r.  ;  alonnement  : 
France,  8  fr.  ;  étranger,  10  fr.  ■ —  4.  L'Ouvrier,  ioumal  bi-hebdomadaire  illustré- 
52»  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1912-1913,  in-'ide  836  p.,  avec  grav.  Broché» 
6  fr.  ;  cartonné  toile,  7  fr.  50;  abonnement  :  France,  Algérie,  Belgique, 
6  f r.  ;  autres  pays,  7  fr.  —  5.  Les  Veillées  des  chaumières,  journal  ;hi-hekdcm;i" 
daire  illustré.  36»  année.  Paris,  Henri  Gautier,  1912-1913,  in-4  de  836  p.,  avec 
de  nombr.  grav.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toi!e,7  fr.  £0. —  Pi. La  Semaine  de  Suzeîte.îi'^  sn- 
née,  2e  semestre,  et  9«  année,  !<''  semestre.  Paris,  Henri  Gautier  (5  r.cût  1912- 
28  juillet  1913),  2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.,  a\ec  de  très  nombreuses  grav,  en 
noir  et  en  couleurs.  France,  Algérie,  Belgique,  6  fr. ;  a\ilres  pays.  8  fr.  .Chaque 
vol.  cartonné,  3  fr.  50.  —  7.  La  Poupée  modèle,  reiue  des  petites  filles.  50^  année. 
Paris,  Hachette,  gr.  in-8  de  290  p.,  avec  de  nornljr.  grav.  et  planches.  Pyris,  7  fr.  ; 
•Seine,  8  fr.  ;  départements,  9  fr.  ;  Union  postale.  11  fr. 

m.  Albams.  —  1.  L'Album  des  enfants,  par  Adolphe  Menzei-.  Paris,  Laurens. 
s.  d.,  album  in-folio  de  iv  p.  et  25  planches  en  couleurs.  Relié,  20  fr.  • —  2.  A  /« 
gloire  des  bêtes,  texte  par  A.  Faere.  T«urs,  M?me,  s.  d. ,  allrum  gr.  in-4  de  91  p., 
illustré  de  50  grav.  d'après  Job,  dont  34  dans  !e  texte,  tirres  en  noir  et  en  teinte 
et  16  hors  texte  aquarelles  à  la  main.  Relié  percaline,  phique  en  couleurs,  tr. 
rouges,  12  fr,  —  3.  Les  Bêtes  à  bon  Dieu,  par  Jehan  des  Mauges.  Tours,  Mame- 
s.  d.,  album  in-4  de  15  p.,  illustr.  en  couleurs  de  Hékouapd.  Cartonnage  ec  cou- 
leurs, 1  fr.  20.  —  4.  La  Légende  du  point  d'Argentan,  par  Jehan  des  /Mauges 
Tours,  Mame,  s.  d.,  album  gr.  in-8  de  15  p.,  ilîustr.  en  coulfuis  de  R.  de  la  Né 
zikre.  Cartonnage  en  couleurs,  1  fr.  —  5.  Les  Cloches  de  FâcjUes.  par  Jehan  des 
Mauges.  Tours,  Mame,  s.  d.,  album  petit  in-4  de  16  p.,  iiluslr.  en  couleurs  de 
LÉONCE  Burret.  Cartonnage  en  couleurs,  0  fr.  80,  —  6.  Scènes  enjantiftes,  ta- 
bleaux et  chansons ,iexie  adapté  du  hollandais  par  Dominique  La  Boknabdière, 
musique  de  Nelly  Van  der  Linden  van  Skeluewaard.  Paris,  Plon-Nourrit.. 
s.  d. ,  album  petit  in-4,  aquarelles  do  Rie  CraMee.  Cartonné.  6  fr.  • —  7.  L'En- 
fance de  Bécassine.  Paris,  Henri  Gautier,  s.  d.,  aîbum  in-4  de  62  p.,  nombreuses 
illustrations  en  couleurs  de  J.  Pinchon.  Cartonné,  couvertures  en  couleurs,  5  ir. 
—  8.  Messieurs  les  animaux  s'amusent,  par  J.  Jacquin.  Paris,  Hachette,  s.  d.; 
album  in-4  oblong  illustré  de  planches  en  couleurs  et  de  grav.  en  noir,  par  G. -H. 
Thompson.  Cartonné,  couverture  en  couleurs,  3  fr.  ■ —  9,  Chiens,  chats  et  leurs 
amis,  par  Jacques  Freneuse.  Paris,  Hachette,  s.  d., ail  um  in-4, a\.ec  planches 
en  couleurs  et  grav.  en  noir  par  Cecil  Aldin.  Cartonnage  en  couleurs,  3  fr.  — 
10.  Histoire  d'un  chien,  d'une  poupée  et  d'une  petite  fille.  Paris,  Hachette,  s.  d,, 
album  in-4  avec  planches  en  couleurs  de  M  ad  Hermet.  Cartonnage  en  couleurs, 
1  fr.  50.  —  11.  Chansons  et  r»ndes  de  l'enfance,  adaptation  par  F.  de  GRamonT, 
notation  et  accompagnement,  par  P.  Lacome.  Paris,  Hetzel,  ,s.  d.,  album  gr.  in-b 
de  48  p. ,  avec  63  dessins  de  L.  Frœlich.  Brade!,  2  fr.  —  12.  Les  Levons  de  choses' 
du  petit  coloriste.  Les  Enfants.  Paris,  Laurens,  s.  d.,  album  in-4  de  16  p.,  com- 
positions en  couleurs  et  en  noir  de  J.  Geffroy.  Cartonné,  1  fr.  25, 

IV.  —     Bibllotlièque    tnustréc,      format    in-4l,      f»     série,    publiée 

par  la  mùson  Mame,  deTours,  s.  d.  (iyi3)."Vol.  lelifs  ffualr.f  hnl&;tt,  tv. 
dorées,  7  fr.  —  1.  L'Jlé  envahie,  par  Georges  de  Lys,  illustr.  de  L.  Couturier, 
284  p.  —  2.  Un  Homme  d'œmnes.  Ferdinand-Jacques  Hervé-Bazin,  1847-1889, 
par  René   B.\zin,  avec  portrait  et  grav.,  287  p. 

V.  —  Bibliothèque  llluetrée,  format,  ln-4,  3«  série,  publiée  par 
la  maison  Mame.  de  Tours,  s.  d.  (1913).  Vol.  leUés  percaline,  tr.  dorées,  5  fr.  — 

1.  La  Prisonnière  de  la  Sierra,  par  Pierre  Luguet,  illustr.  de  Éd.  Zier,  219  p.  — 

2.  Ceux  qui  espèrent,  par  Julbs  Imbert,  illustr.  de  Joidic,  222  p. 

171.  —  Le«  Cirandes  CNËuvres.  Pages  célèbres  fllustréee,  publléCï 
par  la  maison  Laurens,  1913.  Vol.  in-4.  Broebés,  3  fr,  50;  reliés,  4  fr.  50.  —  1. 
Bucoliques  et  géorgiquês,  de  Vikoile,  suivies  d'un  càoix  d'Idyiles.àe  Thécchj.î«. 
illustré  de  24  planches  en  couleurs  d*  F. -M.  Rog-£ineau,  xn-52  p,  —  2.  Faun,  i^ 
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Gœthe;  trad.  de  T.  de  Wyzewa.  illustré  de  24  planches  en  couleurs  de  Pobert 
Pougheon,   xr-52  p. 

VII.  —  Blb|lothè«|ue  des  Aeole*  e«  des  famlllea,  publiée  par  la 
maison  Hachette.  1913.  Voi.  gr,  in-8  à  3  fr.  brochés  et  à  4  fr.  50  cartonnés,  tr. 
dorées,  —  i.  Le  Gros  Lot,  par  Albert  Cim,  illustré  de  50  grav.  d'après  les  des- 
sins de  L.  Beuzon,  231  p.  —  2.  Une  Mystérieuse  Affaire  (1803),  par  Georges- 
Gustave  TouDOuZE,  illustré  de  54  grav.  d'après  Maurick  Leloir,  277  p.— 
3.  Les  Pirates  de  Voir,  par  Pierre  Vernou,  illustré  de  45  grav.  par  G.  Dutriac 
et  H.  Lanos,  238  p. 

VIII.  —  Bibllothèqjue  rose  llluatrée,  publiée  par  la  maison  Hachette, 
1914.  Vol.  in-16  à  2  ^r.  broché.'^  et  à  3  fr.  50  reliés.  —  l.  Autour  de  Jeanne,  par 
M"^  Chéron  DELA  Bru  viiRE,  illustré  de  59  grav.  par  Éd.  Zier,  275  p.  —  2,  Pa^ 
de  chancel  par  M"^  Hortense  Giraldon,  illustré  de  52  grav.  par  G.  Dutriac, 
287    p. 

IX..  —I'Lm  Retlte  Blbliotiiè4iue,  publiée  par  la  maison  Colin,  1913.  Vol. 
petit  in-8.  Broché.s,  1  fr.  50;  cartonnés,  2  fr.  10.' —  1.  Comment  on  collectionne 
les  fleurs,  les  bêtes,  les  pierres,  par  Henri  Coupin,  avec  100  grav.,  156  p.  ■ —  2. 
Promenades  historiques,  par  Baguenieu-DesorMeaux,  avec  24  grav.,  151  p. 

I. — MÉL.\.\GES.  —  1.  —  La  librairie  Hachette  est  prodigue,  cett^ 
année,  comme  les  précédeRtes,  de  bons  et  beaux  li\Tes;  nous  lui 
devons  une  monographie  superbe,  et,  peut-on  dire,  ^Taiment  défi- 
nitive, du  chof-d'œuvre  du  génie  grec,  le  Parthénon,  dont  le  savant 
membre  de  l'Institut,  M.  Maxime  Gollignon,  l'auteur  célèbre  de 
l'Histoire  de  la  sculpture  grecque,  nous  présente  V Histoire,  l'ar- 
chitecture et  la  sculpture  en  des  pages  d'un  austère  mais  passionnant 
intérêt.  Nul  monument  de  l'antiquité  n'est  plus  fameux  que  la  ruine 
auguste  du  temple  de  Minerve,  dont  l'harmonieuse  perfection  cou- 
ronne la  colline  de  l'Acropole,  baignant  dans  la  lumière  du  ciel  atti- 
que  la  chaleur  blonde  de  ses  marbres.  Ces  pages  d'un  érudit  qui 
est  en  même  temps  un  artiste,  ont.  dans  une  première  rédaction, 
servi  de  préface  à  un  magnifique  album  de  plan(;hes  in-folio  où 
M,  Frédéric  Boissonnas,  le  grand  photographe  de  Genève,  avait 
reproduit  tous  les  aspects  du  monument  et  tous  les  détails  de  sa  dé- 
coration. Les  plus  caractéristiques  de  ces  planches,  dont  plusieurs 
sont  de  vraies  œuvres  d'art,  colorées  comme  des  peintures,  ont 
été  réunies  pour  orner  ce  volume,  d'un  format  et  d'un  prix  beaucoup 
plus  abordables.  Le  lecteur  y  est  conduit  par  le  plus  aimable  et  le 
mieux  informé  des  guides  parmî  les  détours  d'  une  érudition  dont 
tout  pédantisme  germanique  est  absent,'  et  dont  la  limpidité  s'é- 
claire encore  mieux  de  tant  de  graves  et  attrayantes  images. 

2.  —  Sur  une  blanche  couverture  de  vélin,  un  arc  de  triomphe 
doré,  où  s'enlace  le  lierre,  nous  montre  un  César  acclamé  par  ses 
troupes;  au  dessous,  un  hnteau  de  marbre  qui  s'efl'rite  porte  cette 
inscription  saisissante  dans  sa  majesté  ;  Les  Monuments  de  Rome 
après  la  chute  de  l'Empire.  L'auteur  du  livre  est  M.  Rodocanachi, 
lun  des  quelques  crudits  modernes  auxquels  il  semble  que  l'anti- 
quité romaine  ait  révélé  tous  ses  secrets.  Déjà,  dans  un  volume  abon- 
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damment  illustré,  il  avait  célébré  la  gloire  du  Capitole.  Ici,  chapitre 
par  chapitre,  nous  voyons  se  succéder  le  Colisée,  le  Panthéon,  le 
Mausolée  d'Auguste,  la  Basilique  de  Constantin,  les  théâtres,  les 
ai-ènes,  les  temples,  les  obélisques.  Histoire  douloureuse  entre  toutes, 
d'invasions,  de  saccages,  de  ruines;  les  barbares,  Goths  d'Alaric, 
Vandales  de  Genséric,  Germains  de  Ricimer,  et  Vitigès  et  Totila 
et  Astolphe,  pillent,  abattent,  détruisent;  les  Normands  et  les  Sar- 
rasins continuent  le  ravage,  et,  durant  tout  le  moyen  âge  et  au  temps 
même  de  la  Renaissance,  ce  sont  les  Romains  et  les  papes  eux-mêmes 
qui  recourent  à  cette  inépuisable  mine  de  marbres  et  de  bronzes. 
Et  ces  ruines  vivent  encore;  elles  sont  encore  la  merveille  du  monde. 
Le  livre  de  M.  Rodocanachi,  splendidement  illustré,  commente 
cette  histoire  tragique  par  des  photographies  éloquentes  et  la  re- 
production de  précieuses  gravures  des  xvi^  et  xvii®  siècles;  la  science 
austère  s'y  fleurit  de  mille  anecdotes,  et  le  document  figuré  y  a 
l'attrait  de  la  beauté  la  plus  noble. 

3.  —  Le  grand  album  de  M.  Seymour  de  Ricci,  le  Style  Louis  X  VI, 
mobilier  et  décoration,  s'adresse,  en  même  temps  qu'aux  amateurs, 
aux  nombreux  ouvriers  d'art  dont  la  patiente  ingéniosité  renouvelle 
pour  nous  les  miracles  du  xviii^  siècle.  Une  savante  Préface  définit 
et  situe  à  sa  date  ce  style  qui  unit  la  noblesse  de  Louis  XIV  à  la 
grâce  de  Louis  XV,  nous  laissant  les  types  les  plus  parfaits  du  décor 
intime,  le  style  français  par  excellence,  pur  et  fleuri  tout  à  la  fois 
comme  la  poésie  d'un  André  Chénier.  D'excellentes  reproductions 
photographiques,  au  nombre  de  456,  réunissent,  auprès  des  chefs- 
d'œuvre  illustres  de  l'ébénisterie  parisienne,  conservés  au  Louvre  ou 
en  Angleterre,  ou,  hélas  !  en  de  lointaines  et  somptueuses  collections 
américaines,  des  modèles  qui  se  prêtent  plus  familièrement  à  l'imi- 
tation ou  à  l'inspiration  d'un  artiste  moderne.  Revêtements  de  salons 
et  de  chambres,  portes,  cheminées,  trumeaux  de  glaces,  armoires, 
secrétaires,  commodes  et  bureaux,  tables  de  toute  sorte,  chaises, 
fauteuils  et  canapés,  voici  le  mobilier  de  luxe  le  plus  varié  et  le  plus 
séduisant  dans  ces  gravures  qui  mettent  à  notre  portée  des  images 
dont  il  fallait  jusqu'ici  rechercher  la  plupart  en  des  recueils  extrê- 
mements  coûteux,  ou  dans  l'infinie  multitude  des  catalogues 
de  vente.  Souhaitons  que  le  succès  immanquable  de  ce  beau  livre 
encourage  la  librairie  Hachette  à  nous  faire  connaître  ainsi,  par  .séries 
successives,  la  surprenante  diversité  des  styles  français. 

4.  —  Whistler,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  tel  est  le  sujet  d'une 
'des  plus  attachantes  et  amusantes  biographies  d'artiste  qu'il  soit 
possible  de  rencontrer.  Artiste,  Whistler  le  fut  partout  et  toujours, 
artiste  non  seulement  dans  ses  œuvi-es,  mais  dans  ses  attitudes,  et 
jusqu'au  bout  des  ongles,  qu'il  avait  fort    acérés.    Méconnu,  raillé, 
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persécuté,  il  se  venp^ait  à  force  de  traits  d'esprit  et  de  petits  chefs- 
d'œuvre.  Car  l'auteur  du  merveilleux  «■  Portrait  de  ma  mère,  »  que 
possède  notre  Luxembourg,  et  du  non  moins  étonnant  «  Portrait  d« 
Carlyle  ^  que  possède  la  National  portrait  Galleiy  de  Londres, 
ce  \'orsailles  anglais,  s'il  n"a  pas  obtenu  de  la  postérité  toute  la 
gloire  qu'exigeait  sa  vanité  impossible  à  satisfaire,  mérite  cepen- 
dant de  faire  bonne  figure  auprès  des  plus  grands  maîtres.  Le  magni- 
fique volume  que  voici,  dont  les  auteurs,  Elisabeth  et  Joseph  Pen- 
nell,  ont  vécu  de  longues  années  dans  son  intimité,  nous  raconte 
par  le  menu,  de  la  façon  la  plus  captivante,  l'existence  romanesque 
du  peintre  qui  fut  un  vrai  fils  adoptif  de  Paris.  Les  anecdotes  foi- 
sonnent sur  ses  camaraderies,  ses  inimitiés,  ses  procès,  et  surtout 
rien  n'est  oubhé,  dans  l'illustration,  de  ce  qui  peut  nous  aider  à 
Comprendre  les  nuances  les  plus  délicates  de  son  génie.  Le  peintre 
de  la  Tamise  et  de  la  mer,  qui  fixe  avec  un  raffinement  prodigieux 
les  teintes  que  l'on  croirait  insaisissables  de  l'atmosphère,  le  magi- 
cien qui  dans  ses  noctuj'nes  tantôt  fait  luire  sur  le  sombre  azur  la 
clarté  tremblotante  d'une  lanttTne,  tantôt  éparpille  la  féerie  d'or, 
d  argent  et  de  pierreries  dun  feu  d'artifice,  le  portraitiste  enfin  si 
g)HcieuX-  si  subtil  et  si  hautain  ù  la  fois,  nous  est  donné  ici  tout 
entier.  Quelques  lithographies  en  couleur  ajoutent  leur  note  délicate 
à  la  douce  symphonie  de  ces  nombreuses  images  musicales,  dont  le 
modernisme  n'a  pas  vieilh.  Ce  sont  étrennes  d'artiste,  mais  étrenne.s 
durables,  à  classer  au  bon  coin  des  bibliothèques  d'amateurs. 

T.  —  Moins  grand  que  Velasquez,  moins  robuste  que  Ribera, 
Murillo  demeure  le  plus  si'duisant  des  peintres  espagnols.  Sa  per- 
sonnahté,  au  milieu  d'innombrables  emprunts,  consiste  dans  une 
grâce  tendre  et  une  souplesse  infiniment  adroite.  Le  peintre  mys- 
tique des  Immaculées-Conceptions^  des  Extases  et  des  Visions  saintes 
est  en  même  temps  l'interprète  réaliste  de  la  vie  sévillane,  et  le  por- 
traitiste le  plus  attachant.  C'est  faire  un  voyage  à  Séville  et  à  Ma- 
drid que  feuilleter  le  très  bel  album  qui  continue  heureusement, 
dans  la  Nouvelle  Collection  des  classiques  de  l'art,  ceux  qui  ont 
déjà  ré'uni  pour  notre  joie  et  notre  profit  lo/'uvre  de  Raphaël  et  de 
Michel-Ange,  de  Durer  et  de  Holbein,  de  Fra  Angelico  et  de  Man- 
tegna,  de  Titien,  de  Rubens,  de  AVatteau  :  ces  287  photographies  si 
fidèles  (où  sont  même  rassemblées,  sous  une  rubrique  spéciale,  les  ta^ 
bleaux  d'attribution  douteuse)  constituent  réellement  VQ'Aivre  du 
Maiire.  Toute  l'Espagne  pieuse  est  là,  avec  ces  tendres  images  de  la 
Vierge,  jeune  fille  ou  jeune  mère,  infiniment  chaste,  délicate  et 
souriante  (la  Parissinia),  apparaissant  aux  saints  qui  l'invoquent, 
ou  montant  au  ciel  dans  le  joyeux  concert  des  petits  anges,  et  c'est 
encore  toute  l'Espagne  pittoresque,  celle  des  gueux,  des  pouilleux, 
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des  bohémiennes  qui  nous  apparaît  dans  la  lumière  brûlante  du 
>oleil  d'été. 

6. —  La  Maison  iMame  consacre  une  grande  et  belle  publication  à  l'un 
des  épisodes  les  plus  intéressants  et  les  plus  significatifs  de  notre  his- 
toire nationale:  L'Epopée  vendéenne  (1789-1796).  Le  récit  est  l'œuvre 
de  M.Gustave  Gautherot,  qui  a  eu  l'heureuse  idée,  en  tête  de  son  Avant' 
Propos,  de  le  placer,  pour  ainsi  dire,  sous  le  patronage  du  regretté  Léon 
Gautier,  auteur  de  la  Chevalerie.  Il  est  divisé  en  quatre  parties  : 
l.  Le  Pays  conquis.  IL  L'Exode  et  l'anéantissement  de  la  grande 
armée.  III.  Le  Martyre  de  la  Vendée.  IV.  La  Pacification  et  les  der- 
niers combats.  Le  caractère  et  l'esprit  du  livi-e  sont  déterminés  par 
l'auteur  en  ces  termes  :  «  Ce  livre  n'est  pas  un  livre  d'érudition. 
Nous  n'avons  point  prétendu,  par  les  sommaires  r(>cherches  d'archives 
auxquelles  nous  nous  sommes  livré,   enrichir  de  documents  nou- 
veaux l'histoire  des  guerres  de  Vendée.  Nous  avons  surtout  voulu 
dégager  de  la  littérature,    si  vaste,  du  sujet,  une  synthèse- destinée  à 
tenir  lieu  d'interminables  lectures  à  ceux  qui  veulent  se  former  une 
idée  d'ensemble...  Le  présent  ouvrage  mettra  en  pleine  lumière  l'ina- 
nité de  certaines  légendes,  montrera  qu'en  face  des  usurpateurs  jaco- 
bins, c'étaient  bien  les  Vendéens  qui  étaient  les  champions  de  la 
France  et  tenaient  le  flambeau  'de  sa  civilisation;  prouvera  que 
s'ils  furent  acculés  à  la  guerre  civile,  la  plus  atroce   de  toutes,   ils 
n'en  furent  point  les  auteurs  responsables,  et  que  l'histoire  doit 
définitivement  laisser  à  la  charge  du  gouvernement  de  la  Terreur 
le  système  d'extermination  en  masse.  Ce  criminel  système  suscita 
?ans  doute  de  cruelles  représailles;  mais  aucun  parallèle  ne  saurait 
s'établir  entre  les  massacreurs  officiels  des  colonnes  infernales  et 
les  enfants  perdus  qui,  du  côté  des  victimes,  faillirent  à  leurs  principes 
et  désobéirent  à  leurs  chefs  en  se  laissant  déborder  par  la  vengeance. 
En  face  d'un  Turreau  et  d'un  Carrier,  c'est  bien  Bonchamps,  le  libé- 
rateur des  cinq  mille  prisonniers  de  Saint- Florent,  qui  incarna  le 
mieux  l'âme  vendéenne.  »  —  L'illustration,  abondante  et  variée,  a 
fe  double  caractère  artistique  et  documentaire.  Elle  a  été  puisée,  non 
-eulement  dans  nos  établissements  publics,  mais  dans  de  riches  et 
précieuses  collections  particulières.   Nous  devons  ici  une  mention 
et  un  éloge  à  la  Table  des  noms  propres  qui  termine  l'ouvrage  et  en 
accroît  l'utilité, 

7  —  Une  fois  de  plus,  la  maison  Hachette  a  justifié  sa  vieille  réputa- 
tion géographique  en  donnant  aux  amateurs  de  voyages  plus  ou  moins 
lointains  de  belles  étrennes.  Quoi,  en  efïet,  de  plus  séduisant  que  les 
Merveilles  de  la  France  de  M.  Ernest  Granger?  Ce  magnifique  volume, 
illustré  de  près  de  400  photographies  en  noir  et  en  couleurs,  en  cons- 
titue une  revue,  non  pas  complète  (combien  de  tomes  faudrait-il  pour 
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y  suffire?),  mais  partielle  et  choisie?  S'il  étudie  successivement  toutes 
Jes  parties  de  la  France,  ses  grandes  régions,  et  s'il  indique  les  trait"^ 
généraux  des  habitants  de  chacune  d'elles,  il  ne  saurait  en  dénombre*- 
tous  les  paysages  remarquables,  non  plus  que  les  multiples  variétés 
de  costumes  ou  que  les  différents  monuments  dignes  d'attention. 
Cela,  dans  l'infini  détail,  c'est  affaire  au  géographe  soucieux  de  if. 
diversité  des  régions,  à  l'ethnographe  et  à  l'archéologue  qui,  chacua 
dans  son  champ  particulier  d'études  minutieuses,  ne  doivent  riet. 
négliger.  Le  but  de  M.  Oranger  est  autre;  s'adressant  au  grand  public, 
à  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  d'approfondir  ni  même  d'étudier,  s'a-  * 
dressant  aussi  aux  jeunes  gens,  il  veut  leur  prouver,  pièces  en  main,  — 
les  pièces,  ce  sont  les  magnifiques  illustrations  qui  accompagnent  son 
texte,  —  combien  la  France  est  belle,  admirable  même,  pourquoi  ellv 
ne  le  cède  à  aucun  pays  qui  soit  au  monde.  Visitons-la  donc,  et  dans 
toutes  ses  parties;  car  partout  nous  trouverons  des  sites  attachants, 
des  habitants  dignes  d'intérêt  et  d'admirables  reliques  du  passé,  des 
clartés  pour  mieux  comprendre  notre  patrie,  et  partant  pour  l'aimer. 
C'est,  en  réalité,  une  continuelle  invitation  à  parcourir  la  France  que 
rou\Tage  de  M.  Oranger^  et  c'est,  en  même  temps,  pour  ceux  qui  doi- 
vent temporairement  demeurer  au  logis,  un  moyen  de  se  transporter 
ici  ou  là,  de  s'instruire,  d'évoquer  de  vieux  souvenirs  ou  de  préparer  de 
futurs  déplacements;  c'est  aussi  un  moyen  de  comprendre  quels  liens 
étroits  rattachent  dans  «  le  plus  beau  royaume  qui  soit  sous  le  ciel  »,  U 
présent  au  passé  même  le  plus  lointain,  au  passé  religieux,  comme  au 
civil  ou  au  militaire.  Que  de  raisons  pour  lire  les  Merveilles  de  la  France^ 
pour  en  admirer  les  planches,  et,  après  avoir  fermé  ce  volume,  pour  le 
rouvrir  et  le  regarder  inlassablement  ! 

8.  —  On  ne  se  lassera  pas  davantage  de  feuilleter  le  livre  dv 
M.  Albert  Dauzat  sur  la  Suisse  illustrée,  un  des  deux  volumes-album.s 
quel  autre  nom  leur  donner?)  mis  en  vente  par  la  librairie  Larousse  a 
la  fin  de  cette  année.  La  Suisse  n'est-elle  pas,  en  partie  du  moins,  une 
continuation  de  la  France?  et  ne  trouvera-t-on,  dans  certains  chapi- 
tresde  l'ouvrage  de  M.  Dauzat,dans  un  certain  nombre  de  ses  superbe.> 
gravures,  une  véritable  suite  du  texte  deM.Granger  et  des  planches 
qui  l'accompagnent?  Mais  on  y  rencontrera  autre  chose  encore,  beau- 
coup plus  que  dans  le  volume  de  la  même  série  précédemment  consacré 
à  la  Belgique;  c'est  en  effet,  un  tout  petit  pays  que  la  Suisse,  mai;? 
combien  varié,  combien  divers  !  «  Tant  de  vallées,  de  gorges,  de  pré- 
cipices, de  chaînes,  de  sommets;  tant  de  mœurs  et  de  modes;  tant 
d'idiomes  et  de  gens!  >  Faut-il  s'en  étonner?  et  la  Suisse  n'est-elle 
pas  le  donjon  de  l'Europe,  le  réduit  où  les  populations  incapables  de 
résister  aux  envahisseurs  ont  été  chercher  un  dernier  asile  et  ont 
tâché  de  se  survivre  à  elles-mêmes  en  quelque  sorte,  blotties  à  l'ori- 
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gine  de  quelque  torrent  sauvage,  au  l'ond  de  quelque  ravin  à  peu  près 
inaccessible?  M.  Dauzat  a  eu  le  grand  mérite  de  le  bien  faire  com- 
prendre; mais  ce  n'est  pas,  si  intéressant  soit-il,  ce  côté  qui,  dans  la 
Suisse,  a  surtout  sollicité  son  attention,  et,  dans  ce  beau  pays,  notre 
auteur  a  vu  surtout»  le  rendez- vous  pacifique  de  l'Europe  et  du  monde 
civilisé, la  terre  neutre  où  s'oublient  les  rivalités  et  où  se  lait  la  trêve 
des  peuples,  où  le  Français,  l'Allemand,  l'Anglais,  l'Italien  fraternisent 
à  table  d'hôte  et  ne  montent  plus  qu'à  l'assaut  pacifique  de  la  mon- 
tagne ».  C'est  également  cet  aspect  de  la  Suisse  que  met  surtout  en 
relief  la  splendide  illustration  du  volume;  sans  doute  y  trouvera-t-on 
des  reproductions  de  vieilles  estampes,  des  gravures  relatives  aux 
mœurs  des  populations  suisses,  à  leur  essor  littéraire  et  artistique,  etc., 
de  même  que  Ton  relèvera  dans  le  texte  de  M.  Dauzat  des  renseigne- 
ments intéressants  sur  les  institutions,  les  coutumes  et  le  caractère 
des  populations,  l'b.istoire  et  la  civilisation;  toutefois,  et  même  avant 
Ja  remarquable  évolution  économique  de  la  Suisse  contemporaine, 
avant  ses  industries  nationales  (y  compris  l'industrie  hôtelière),  c'est 
la  nature  qui  préoccupe  M.  Dauzat  et,  dans  la  nature,  surtout  la 
montagne.  Pour  les  fervents  de  la  montagne,  la  Suisse  est  une  terre 
bénie,  vraiment  sacrée;  pour  eux,  grâce  à  ses  merveilleuses  illustra- 
tions en  noir  et  en  couleurs,  si  classiques  et  cependant  si  inattendues 
parfois,  mais  toujours  si  prenantes,  grâce  aussi  à  son  texte,  la  Suisse 
illustrée  deviendra  bientôt  une  façon  de  bréviaire. 

9.  —  Comme  la  montagne,  la  mer  a  ses  admirateurs,  nous  dirions 
volontiers  ses  fanatiques.  A  eux  s'adresse  le  magnifique  ouvrage  de 
M.  Clerc- Rampai  intitulé  la  iMer;  ils  contempleront  avec  ravissement 
les  admirables  gravures  de  ce  bel  ouvrage,  rédigé  avec  le  plus  grand 
soin  par  un  spécialiste  pour    leur    instruction  autant  que  pour  leur 
plaisir.  Que  de  notions  utiles  systématiquement  groupées,  en  elfet, 
dans  les  deux  parties  de  ce  livre  au  plan  méthodique  et  rationnel  !  La 
«  Mer  dans  la  nature  »  met  le  lecteur  en  présence  de  l'élément  liquide, 
et  lui  en  fait  successivement  comprendre  les  phénomènes  essentiels, 
en  même  temps  qu'elle  l'entretient  des  multiples  problèmes  scienti- 
fiques, d'importance  souvent  capitale,  soulevés  par  les  récents  progrès 
de  la  science  océanographique;  elle  l'initie  aux  secrets  de  la  vie  marine, 
aux  mystères  de  cette    faune  abyssale  où  se  rencontrent  les  êtres  les 
plus  étranges,  les  survivances  de  lointains  âges  géologiques.  Cette 
étude  très  intéressante,  très  sommaire  encore  que  déjà  développée, 
n'est  en  réalité  qu'une  Introduction,  mais  essentielle;  sans  elle,  com- 
ment comprendre  la  seconde  partie  :  «  la  Mer  et  l'homme  »?  Là,  ce 
n'est  pas  seulement  l'histoire  du  navire  qu'esquisse  M.  Clerc-Rampal, 
et  la  vie  à  bord  du  bâtiment  qu'il  décrit;  il  parle  aussi  de  la  science 
de  la  navigation  et  çn  fait  comprendre  l'intérêt  et  les  difficultés:  il 
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montre  les  merveilles  réalisées  dans  la  construction  navale  actuelle, 
et  non  seulement  dans  la  construction  des  vaisseaux,  mais  dans  l'amé- 
nagement des  rades  et  des  ports,  dans  le  percement  des  canaux  mari- 
times, dans  les  communications  entre  les  navires  et  la  terre  ferme,  etc. 
Ainsi  la  Mer  de  M.  Clerc- Rampai  constitue  une  véritable  encyclopédie 
maritime,  solide  de  fond  et  de  forme  très  accessible,  voire  même  très 
attrayante.  Fidèle  aux  règles  qui  président  à  l'établissement  de  ses 
Dictionnaires,  la  maison  Larousse  a  eu  soin,  en  effet,  de  placer  partout 
l'image  à  côté  du  texte,  et  de  faciliter  la  compréhension  du  premier 
par  l'examen  de  la  seconde.  Et  quelle  superbe  série  d'illustrations  dans 
le  texte  et  hors  texte,  de  gravures  en  noir  et  de  planches  en  couleurs  i 
Jamais  on  n'avait  réuni  sur  la  mer  une  aussi  merveilleuse  collection  de 
photographies  :  eiTets  de  vagues,  trombes,  falaises,  animaux  et  végé- 
taux marins,  bateaux  de  tous  temps  et  de  toutes  formes,  scènes  de  la 
vie  du  bord,  etc.  La  Mer  est,  pour  tout  dire,  une  fête  pour  les  yeux 
et  pour  l'intelligence  à  la  fois, 

10.  —  Est-il  besoin  de  faire  ici  l'éloge  du  Nord-Sud  de  M.  Rerié 
Bazin?  Et  le  nom  seul  de  l'auteur  n'est-il  pas  garant  à  la  fois  de  la 
solidité  du  fond  et  du  charme  du  style  de  ce  nouvel  ouvrage?  Aussi 
bien  avez- vous  sans  doute  déjà  lu  sous  une  de  ses  formes  antérieures, 
ces  délicieux  récits  de  voyages  faits  par  l'auteur  des  Oberlé  en  Corse, 
en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  au  Canada,  enfin  au  Spitzberg 
et  avez-vous  pris  plaisir  à  en  savourer  les  exquises  descriptions,  les 
anecdotes  si  joliment  contées,  les  traits  fins  et  délicats,  les  trou- 
vailles de  style.  Mais  ce  sont  là,  —  pour  reprendre  les  termes  d'une 
lettre  de  Henri  IV  c{ue  l'on  déclare  aujourd'hui  apocryphe,  —  rela- 
tions qui  «  nous  sourient  toujours  d'une  fraîche  nouveauté  »;  vous 
aurez  donc  plaisir  à  les  relire  sous  la  nouvelle  forme  que  leur  a  donnée 
la  maison  Mame,  c'est-à-dire  dans  un  beau  volume  in-4,  admirable- 
ment illustré;  vous  aimerez,  après  avoir  à  nouveau  savouré  Nord- 
Sud,  à  regarder  les  belles  gravures  qui  précisent  le  texte  s'il  est  pos- 
sible. Elles  me  semblent  cependant  empêcher  un  peu  l'esprit  de  rêver 
et  d'ajouter  quelque  chose  à  la  prose  poétique,  et  toute  imprégnée 
du  charme  de  la  nature,  de  M.  René  Bazin;  mais,  par  ailleurs,  que 
de  superbes  demeures,  que  de  belles  villes,  que  d'admirables  pay- 
sages elles  nous  montrent  ! 

11.  —  Comme  le  Nord- Sud,  la  Douce  France,  du  même  auteur, 
se  présente  aujourd'hui  à  nous  sous  une  nouvelle  forme.  Ce  n'est 
plus  le  volume  d'apparence  simple  et  modeste,  destiné  à  pénétrer 
partout,  que  nous  avons  connu  jusqu'ici  c'est  un  vrai  volume  de 
luxe,  imprimé  dans  le  format  in-8  carré,  sur  beau  papier,  rehaussé 
d'ornements  décoratifs,  têtes  de  chapitres  et  culs-de-lampes  par 
Ad.   Giraldon,  orné  d'illustrations  photographiques  dont  les  unes 
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«ont  documentaires,  tandis  que  d'autres  reproduisent  des  œuvres 
.l'art  justement  réputées,  parfois  même  des  chefs-d'œuxTe.  Ces 
-omptueux  atours  ajoutent  sans  doute  au  plaisir  de  celui  qui  manie 
ie  volume;  mais  le  texte  mpmc  de  M.  René  Bazin  n'y  gagne  pas 
beaucoup.  Tel  un  de  ces  êtres  privilégiés  qui  portent  avec  la  même 
distinction  de  riches  vêtements  ou  le  costume  le  plus  modeste,  mais 
•que  ses  qualités  imposent,  la  Douce  France  de  M.  René  Bazin  n'a 
pas  besoin  d'une  belle  toilette  pour  se  faire  apprécier;  écrit  avec 
àme,  sous  la  forme  la  plus  séduisante,  la  plus  souple,  la  plus  acces- 
sible, cet  hymne  patriotique  qui  exalte  la  France  sous  tous  ses  aspects, 
la  France  justicière,  la  France  guerrière,  la  France  conquérante,  et 
aussi,  avant  tout,  la  France  chrétienne,  qui  montre  en  elle  la  «  douce 
France  »  de  nos  chansons  de  geste  et  «  le  plus  beau  royaume  sous 
le  ciel  »,  c'est-à-dire  après  le  ciel,  ce  chant  patriotique  va  droit  au 
«œur,  des  grands  aussi  bien  que  des  petits.  Mais  c'est  surtout  aux 
enfants  que  M.  René  Bazin  a  songé  en  écrivant  la.  Douce  France; 
c'est  donc  bien,  à  cette  époque  d'étrennes  qu'il  convient  de  signaler 
l'apparition  de  la  nouvelle  édition  de  ce  beau  li^Te.  Elle  contri- 
buera encore  à  le  divulguer,  et  à  en  faire  le  bréviaire  de  tous  les  en- 
iants  de  France. 

12.  —  Alfred  de  Vigny  est  mort  le  17  septembre  1863  :  il  y  a  donc 
cinquante  ans  bien  révolus;  de  sorte  que  ses  œuvres  sont  tombées 
dans  ce  que  l'on  appelle  le  domaine  public.  En  conséquence,  de  divers 
^eôtés,  l'on  a  donné  des  éditions  des  principaux  romans  de  Vigny, 
de  Servitude  et  grandeur  militaires  surtout;  mais  nous  devons  actuel- 
lement nous  borner  à  signaler  les  sept  volumes  que  la  librairie  La- 
ïousse  vient  de  publier  et  qui  contiennent  l'essentiel  de  l'œuvre  du 
jrrand  écrivain,  c'est-à-dire  :  l'Œuvre  poétique,  précédée  d'une  notice 
biographique,  courte  mais  très  claire,  sur  Alfred  de  Vigny  (1797- 
1863),  par  M.  Gauthier- Ferrières;  Cinq- Mars  (2  vol.);  Stello;  Servi- 
tude et  grandeur  militaires:,  Théâtre;  enfin  Journal  d'un  /;oète,  qui  estji 
fn  quelque  sorte,  le  commentaire  des  autres  ouvrages  de  l'auteur. 
Chaque  volume  est  précédé  d'une  notice  très  intéressante  due  à 
M.  Gauthier- Ferrières.  Enfin  cette  édition  est  illustrée  de  vingt-sept 
gravures  hors  texte  fort  soignées,  parmi  lesquelles  on  remarque  ua 
Ai'ertain  nombre  de  portraits  d'Alfred  de  Vigny  à  des  époques  diverses. 
Ces  sept  volumes,  gracieusement  cartonnés  et  présentés  dans  un  étui 
■élégant,  constituent  un  cadeau  d'étrennes  des  plus  appréciables. 

13.  —  Ouvrez  le  Bujfon  de  M.  Benjamin  Rabier,  appelé  aussi,  à 
la  première  page,  «  le  BufTon  des  familles  ».  L'illustration  est  si  bril- 
lante, si  riche,  si  abondante,  on  peut  dire  également  si  originale, 
que  vous  aurez  tout  de  suite  l'impression  d'avoir  en  main  un  album 
luxueux.  M-ais  si,  une  fois  la  vue  satisfaite,  vous  lisez  le  texte,,  alors 
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vous  pensez  que  vous  êtes  en  possession  d'un  véritable  livre.  Du 
coup,  deux  catégories  d'amateurs  vont  se  trouver  satisfaites.  En 
guise  d'Introduction,  les  deux. premières  pages  de  ce  fort  volum-s 
sont  consacrées  à  l'Homme  et  à  Sa  Supérioriié  sur  les  a/iimaux.  Cette 
supériorité  est  établie  d'une  manière  positive;  rappelons  à  ce  propos 
les  phrases  de  la  fin  :  «  Il  y  a  une  distance  infinie  entre  les  facultés 
de  l'homme  et  celles  du  plus  parfait  animal,  preuve  évidente  que 
Thomme  est  d'une  différente  nature,  que  seul  il  fait  une  classe  à 
part,  de  laquelle  il  faut  descendre  en  parcourant  un  espace  infini  avant 
que  d'arriver  à  celle  des  animaux;  car  si  l'homme  était  de  l'ordre  des 
animaux,  il  y  aurait  dans  la  nature  un  certain  nombre  d'êtres  moins^ 
parfaits  que  l'homme  et  plus  parfaits  que  l'animal,  par  lesquels  on 
descendrait  insensiblement  et  pai^  nuances  de  l'homme  au  singe: 
mais  cela  n'est  pas,  on  passe  tout  d'un  coup  de  l'être  pensant  a. 
l'être  matériel,  de  la  puissance  intellectuelle  à  la  force  mécanique, 
de  l'ordre  et  du  dessein  au  mouvement  aveugle,  de  la  réflexion  à 
l'appétit.  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  démontrer  l'excellence 
de  notre  nature,  et  la  distance  immense  que  la  bonté  du  Créateur 
a  mise  entre  l'homme  et  la  bête.  L'homme  est  un  être  raisonnable, 
l'animal  est  un  être  sans  raison.  »  On  passe  ensuite  à  la  description 
des  animaux,  du  moins  à  la  description  de  bon  nombre  d'entre  eux 
que  nous  connaissons  ou  dont  nous  avons  entendu  parler;  puis  nous 
sont  donnés  de  curieux  détails  sur  leurs  mœurs,  sur  les  services  qu'ils 
nous  rendent,  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer,  etc.  Tout  à  tour  il  est 
question,  de  façon  très  attrayante,  des  animaux  domestiques,  des 
animaux  sauvages,  des  oiseaux,  enfin  des  reptiles  et  des  poissons. 
Ce  beau  volume  est  pourvu  d'une  reliure  superbe  :  le  premier  plat 
représente  quantité  de  bêtes  en  couleurs,  d'un  efl'et  prestigieux. 
Enviable  cadeau  d'étrennes  pouf  les  enfants  de  dix  i\  quinze  ans. 

14.  —  Quelle  épopée  admirable  que  V  Histoire  des  zouaves  pontificawc  \ 
L'endurance,  l'entrain,  le  courage,  l'enthousiasme,  la  foi  de  ces 
héroïques  soldats  dont  plusieurs  sortaient  à  peine  de  l'adolescence 
et  qui  venaient  s'exposer  sans  compter  et  sans  murmurer  aux  pri- 
vations et  aux  dangers  de  la  guerre  pour  assurer  la  défense  de  leur 
Sainte  Mère  l'Eglise  sont  des  exemples  réconfortants  et  renferment 
de  hautes  le^-ons.  Un  cœur  français  sent  une  juste  fierté  de  voir  le 
part  glorieuse  prise  par  nos  compatriotes  à  ces  luttes  suprêmes  au- 
tour du  drapeau  de  saint  Pierre,  à  ces  journées  glorieuses  où  la 
juria  jrancese,  au  service  de  Pie  IX,  de  sainte  et  illustre  mémoire, 
ne  regardant  ni  le  nombre  des  ennemis,  ni  la  force  de  leur  position, 
ni  les  moyens  dont  ils  disposaient,  se  ruait  à  travers  tous  les  obsta- 
cles dans  les  entreprises  les  plus  audacieuses.  Il  existait  déjà  dès 
histoires   des   zouaves   pontificaux;   plusieurs  des  membres   de  c^ 
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r  <:i-|)s  ont  laissé  de  précieux  souvenirs.  Mais  M.  H.-M.  de  Mathuisieulx 
r.bserve  que  les  souvenirs  de  témoins,  si  précieux  qu'ils  soient,  sont 
ki  II  jours  partiels  et  incomplets;  d'autre  part,  les  ouvrages  d'ensemble 
qui  ont  été  tentés  jusquici  manquent  trop  de  couleur  locale.  On  ne 
U;râ  pas  le  même  reproche  à  son  livre  :  c'est  un  récit  d'autant  plus 
vivant  que  l'auteur  y  laisse  le  plus  souvent  possible  la  parole  aux 
aeleurs  mêmes  des  scènes  qu'il  déroule  sous  nos  yeux,  sans  que  ces 
n-iorceaux  habilement  enchâssés  dans  son  texte  nuisent  à  l'unité  du 
livre.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  exploits  des  zouaves  et  leurs  faits 
militaires  qui  nous  sont  contés  ici,  mais  nous  sommes  initiés  à  leur 
f!»<.»anisation  et  aux  menus  détails  de  leur  vie.  Le  livre  se  lit  d'une 
haleine  et  sans  fatigue,  et  quand  on  le  ferme,  on  n'a  qu'un  regret, 
c'est  de  le  trouver  si  court.  M.  de  Mathuisieulx  nous  fait  espérer 
une  suite,  dans  laquelle  il  nous  racontera  la  vie  des  zouaves  ponti- 
ficaux pendant  lAnnr-e  terrible  sous  le  nom  de  volontaires  de  l'Ouest. 
Tout  en  attendant  cette  suite  avec  impatience,  nous  recommandons 
dès  à  présent  la  lecture  du  présent  volume  dont  l'illustration  (cartes 
et  figures)  est  toute  documentaire  et  fort  intéressante,  non  seule- 
ment aux  jeunes  gens  qui  y  trouveront  de  nobles  exemples,  mais 
à  tous  Ips  chrétiens  soucieux  de  connaître  les  gloires  de  l'histoire 
chrétienne. 

15.  —  Le  très  regretté  Max  de  Nansouty  a  laissé  inachevée  la  rédac- 
tion du  Petit  Outillage,  sixième  volume  de  la  collection  les  Merveilles 
(h:  fa  science.Vn  ingénieur,  M.  J.  Conques,  a  terminé  l'œuvre  du  renom- 
mé vulgarisateur  dans  le  même  esprit  et  dans  le  même  forme;  cet 
•  uvrage  a  donc  une  rédaction  bien  homogène.  Quelques  pages  rap- 
pellent d'abord  les  premiers  outils  qui  ont  servi  à  l'homme.  La  mé- 
lallurgie,  limitée  à  celle  des  métaux  habituellement  employés  dans 
l  industrie,  est  d'une  lecture  attrayante,  mais  ne  se  rappcrrte  que 
4 'une  façon  bien  indirecte  au  titre  de  l'ouvrage.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  opérations  :  cémentation,  recuit,  trempe,  revenu,  qui  sont 
-d'un  usage  courant  dans  les  ateliers  grands  ou  petits  pour  modifier 
Jes  outils  ou  en  fabriquer  un  spécial,  La  seconde  moitié  de  ce  volume 
►  ftt  entièrement  consacrée  au  «  petit  outillage  ».  Depuis  quelques 
années  ce  dernier  s'est  complètement  modifié  :  les  auteurs,  avec  raison 
se  sont  limités  aux  outils  modernes,  ils  ont  fait  une  large  sélection 
parmi  les  dilTérents  types  d'un  même  instrument  en  s'attachant  à 
décrire  ceux  ayant  fait  leurs  preuves.  Des  gravures,  dune  netteté 
remarquable,  permettent  de  se  rendre  compte  des  moindres  détails 
de  chaque  outil,  par  suite,  cet  excellent  volume  sera  lu  fructueusement 
jfvar  les  simples  curieux  désireux  de  connaître  les  progrès  faits  dans 
cette  branche  de  l'industrie  ;  par  les  mécaniciens  amateurs  pour 
■monter  ou  compléter  leur  outillage;  par  les  professionnels  qui,  loin 
■<àf"*  grandes  villes,  ne  peuven*  voir  les  nouveaux  outils. 
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16.  — 11  semble  que  M.  Paul  d'Ivoi  ait  ramassé  la  plume  tombée  des 
mains  de  Jules  Verne  mourant  pour  écrire  les  Dompteurs  de  l'or.  Jamais  . 
Tillustreconteur  picard  n'a  composé  récit  où  le  romanesque  se  mêlede 
façon  plus  pathétique  au  maniement  des  forces  naturelles  que  la  science 
mettra  demain...  ou  après  demain  au  service  de  l'homme.  Donc  Tom 
Slane,  un  Américain  originaire  de  San  Francisco,  ayant  appris  que  le 
fils  dun  déiunt  compatriote  miUiardaire  était  élevé  secrètement  à 
l'Université  de  Cambridge,  forme  le  projet  de  l'immoler  avec  sa  mère 
et  ses  jeunes  frère  et  sœur,  afin  de  lui  substituer  son  propre  fils,  qui,, 
élevé  aussi  en  Europe,  est  physiquement  inconnu  dans  son  pays  d'ori- 
gine. II  commence  par  assassiner  sa  femme  qui  refusait  de  s'associer 
à  de  si  noirs  desseins.  Cependant  deux  petits  vagabonds,  un  garçon 
et  une  fille,  recueillis  à  son  insu  par  la  malheureuse  victime,  ont  assisté 
à  la  scène  du  crime,  et  s'attachent  aux  pas  du  meurtrier.  Ils  ne  peu- 
vent l'empêcher  de  poursuivre  son  plan.  Il  le  réalise  en  faisant  périr 
tout  l'équipage  et  les  passagers  d'un  paquebot  à  bord  duquel  avaient 
pris  place  les  milliardaires,  en  maniant  du  haut  d'un  aéropfane  un 
appareil  qui  crée  une  température  de  200  degrés  de  froid  autour  du 
bâtiment,  qu'il  fait  ensuite  exploser.  Par  un  hasard  providentiel,celui 
qu'il  cherchait  à  atteindre  échappe  presque  seul  avec  son  frère,  s'a 
sœur  et  les  deux  petits  vagabonds.  Ceux-ci  réussissent  même  à  mettre 
dans  leur  jeu  deux  complices  de  Jom  Slane,  qui  avaient  jusqu'à  présent 
servi  d'instruments  à  tous  ses  forfaits.  Ils  courent  après  le  scélérat 
jusqu'au  fond  de  l'Asie,  où  il  trouve  moyen  de  jouer  un  rôle  important 
dans  la  révolution  chinoise.  F'ourvu  d'un  aéroplane  perfectionné,  muni 
d'un  secret  qui  lui  permet  d'empoisonner  par  l'odorat  les  gens  dont  il 
veut  se  défaire,  Tom  Slane  échappe  longtemps  à  tous  les  pièges  dressés 
contre  lui.  A  la  fin,  il  est  dompté  par  une  jeune  Anglaise,  munie 
d'un  diplôme  d'ingénieur,  qui,  mêlée  au  drame  depuis  son  origine, 
invente  une  cotte  électrique,  grâce  à  laquelle  celui  qui  en  est  revêtu 
peut  à  volonté  se  rendre  invisible.  Elle  parvient  à  s'introduire  dans 
l'aréoplane  de  Tom  Slane,  détraque  sa  boussole,  l'entraîne  malgré 
lui  à  San  Francisco  et  réussit  à  lui  faire  avouer  ses  crimes  en  pleine 
cour  d'assises.  Décidément  les  inventeurs  vont  prendre  dans  les 
récits  modernes  la  place  qu'avait  assignée  aux  dieux  de  l'Olympe  la 
brillante  imagination  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 

17.  —  Les  Songeries  d'Adeline  nous  sont  présentées  dans  une  pré- 
face de  M.  Maeterlinck.  Elles  sont  l'œuvre,  nous  dit  l'éminent 
écrivain,  d'une  petite  fr'lle  de  treize  ans,  qui  habite  avec  sa  famille 
le  délicieux  pays  de  Grasse.  Seul  le  ciel  éclatant  de  la  Provence 
pouvait  voir  éclore  un  si  pricoce  talent.  Car  «'est  u«ie  plume  habile 
à  mettre  en  œwvre  touties  les  ressources  ée  la  langue  française  qui  A 
tra«é-  ces  pages,  dont  la  philosophie  décèle  par  ailleurs  une  eipé- 
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rience  de  la  vie  bien  supérieure  à  celle  qu'on  peut  attendre  d'un  ?i 
jeune  âge.  On  trouve  dans  ce  recueil  des  contes  de  fées,  des  récits  de 
promenades  champêtres,  des  dialogues  avec  des  fleurs  ou  des  ani- 
maux domestiques,  même  une  pièce  de  théâtre.  Le  deuxième  acte 
de  Roséandre  et  Sylla  met  en  scène  des  villageois  qui  échangent  des 
propos  saisissants  de  naturel  et  de  vérité.  Eprioe  d'art  autant  que 
de  littérature,  Adeline  a  illustré  son  propre  ouvrage  de  dessins,  qui 
ne  témoignent  pas  de  la  même  maîtrise  que  le  texte,  encore  qu'ils 
soient  fort  originaux.  ?    ,  • /•  *-- 

18.  —  M.  Ch.  Robert-Dumas,  —  qui  continue  brillamment,  au 
XX®  siècle,  la  lignée  des  Perrault  et  autres  dont  les  contes  de  fées 
ont  assuré  l'immortaUté,  —  donnait  l'an  dernier  (voir  Polybiblion 
de  décembre,  t.  CXXV,  p.  489)  des  Contes  bleus  de  ma  Mère- Grand- 
qui  ont  bénéficié  d'un  succès  très  mérité.  Nous  ne  doutons  aucune- 
ment que  ses  Contes  roses  rfe  wa  Mère- G/'oz/rf,  qui  viennent  de  paraître. 
ne  soient  aussi  chaleureusement  accueillis  du  public  enfantin  pour 
lequel  ils  ont  été  écrits,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  parents  ne 
s'en  amuseront  pas  autant,  pour  le  moins,  que  leurs  fillettes  ou 
leurs  garçonnets.  Ces  contes  sont  au  nombre  de  trois.  Avec  le  pre- 
mier :  Jean  l'Ours,  nous  assistons  à  des  aventures  absolument  fan- 
tastiques. Jean  l'Ours,  dont  la  force  est  herculéenne,  quitte  sa  fa- 
mille de  pauvres  bûcherons  pour  «  voir  le  monde».  Chemin  faisant,  il 
rencontra  et  s'associe  avec  trois  autres  particuHers  ayant  chacun 
sa  spécialité  :  l'un  jouit  de  la  faculté,  qu'il  déplore  et  combat,  de 
s'élever  dans  les  airs;  f  autre  possède  une  scie  magique  qui  entame 
comme  du  bois  tendre  les  montagnes  et  les  monuments  ;  enfin,  le  troi- 
sième peut  déraciner,  comme  s'il  s'agissait  d'un  simple  épi  de  blé, 
les  arbres  les  plus  gros.  Vous  comprenez  que  de  tels  compagnons, 
loyalement  alhés,  sont  capables  d'exploits  peu  banals.  De  fait,  sous 
la  conduite  de  Jean  l'Ours,  ils  en  accomplissent  de  tels  qu'ils  finis- 
sent par  épouser  des  princesses  qu'ils  délivrent  de  captivité  et  qui 
les  font  rois  tous  quatre...  —  Le  Petit  Hoynme  de  la  meule  est  un  en- 
chanteur, nain  horrible,  qui  s  empare  de  la  fille  d'un  roi  qu'il  veut 
donner  pour  femme  à  son  fils.  Mais  le  frère  de  la  victime  se  met  en 
campagne,  triomphe  de  tous  les  obstacles,  rend  la  liberté  à  sa  sœur, 
et,  après  l'avoir  rendue  à  sa  famille  éplortfe,  se  marie  avec  la  fille 
d'un  roi  voisin  guérie  par  lui  d'une  tristesse  invétérée.  —  Pour  n'être 
pas  aussi  merveilleux  que  les  précédents,  le  dernier  conte,  intitulé  : 
Histoire  de  trois  fils  de  roi  et  d'un  homme  qui  croyait  savoir  mentir, 
n'en  est  pas  moins  amusant.  L'illustratio*  est  trèe  soignée;  lee  ne\^i 
compositions  en  couleurs  sont  des  tableaux  qui  font  grand  honneur  à 
M.  Maurice  Lalau,  un  artiste  de  valeur. 

19.  —  Les  Légendes  de  Noël,  contes  historiques,  de  M.  G.  Lenôtre, 
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nous  promènent  à  travers  les  temps  si  mouvementés  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  et  s'arrêtent  à  l'époque  plus  calme  de  la  Restauration. 
Dans  ces  quatorze  récits,  le  comique,  parfois,  se  mêle  au  tragique,  nos 
gloires  les  plus  éclatantes  brillent  à  côté  des  pires  scélératesses  qui 
ont  déshonoré  la  France;  ajoutons  que  la  générosité  et  les  élans  du 
cœur  sont  les  caractéristiques  les  plus  saillantes  de  ces  «  légendes  », 
de  ces  «  contes  «  où  l'histoire  n'est  qu'un  vêtement  parant  des  fiction» 
tout  à  fait  empoignantes.  Du  milieu  de  cet  ensemble  surgit  un  conte 
philosophico-psychologico-comique  fort  reposant  :  La  Carrière  de 
Monsieur  Colleret,  lequel  débute  sous  Napoléon  \^^  et  se  clôt  sous 
Napoléon  ITI  :  nous  n'en  dirons  rien  de  plus.  Tout,  d'ailleurs,  dans 
•ce  charmant  recueil,  est  parfait  et  fréquemment  animé  des  meil- 
leurs, des  plus  touchants  sentiments  religieux  et  chrétiens.  Quoi  de 
plus  naturel,  au  surplus  !  Les  Légendes  de  Noël  sont  dédiées  par  leur 
auteur  à  «  Geneviève  et  à  Thérèse  »,  ses  jeunes  parentes,  assurément, 
ses  filles  peut-être,  dans  les  termes  que  voici  :  «  Pour  vous,  mes  chères 
petites,  ont  été  écrits  ces  contes,  qui  ne  sont  que  des  contes.  Si  par- 
fois les  éclaire  quelque  reflet  de  l'épopée  française,  je  l'cii  voulu  ainsi 
dans  l'espoir  que  la  lecture  de  ces  anecdotes  vous  donnerait,  à  l'âge 
où  l'on  ne  s'amuse  encore  que  des  fables,  la  curiosité  et  le  goût  de 
notre  histoire,  plus  belle  que  toutes  les  légendes  et  plus  miraculeuse 
que  toutes  les  fictions.  »  Ce  volume  est  admirablement  illustré  par 
M.  Paul  Thiriat;  sa  reliure  vert  et  or  est  de  bon  goût. 

20.  —  Le  Pompon  vert  n'est  pas,  comme  la  plupart  des  œuvres  de 
M.  Gustave  Toudouze,  un  récit  purement  fictif;  c'est  une  série  d'es- 
quisses tracées  par  lui  sur  son  carnet  de  notes  quand  il  faisait  son 
service  militaire  au  6^  bataillon  des  Mobiles  de  la  Seine,  pendant 
le  siège  de  Paris.  Ce  «  livre  du  Souvenir  »,  comme  l'appelle  l'auteur, 
a  un  intérêt  infiniment  plus  émouvant,  qu'un  conte,  quelque  dra- 
matique qu'on  le  suppose.  Ce  sont  des  «  tranches  de  vie  »,  observées 
avec  finesse,  rendues  avec  émotion  et  entrain.  Le  style  de  T auteur, 
qui  avait  alors  vingt-trois  ans,  est  d'une  johe  allure;  malgré  les 
tristesses  de  ce  lugubre  hiver,  sa  jeunesse  ne  perd  pas  ses  droits  et 
va  au  feu  comme  à  une  fête.  Excellent  livre  à  donner  aux  jeunes 
lecteurs  qui  y  apprendront  de  belles  leçons  de  patriotisme. 

21.  —  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  ouvrage  d'étrennes 
que  celui  de  M.  Erland  Nordenskiold,  intitulé  :  La  Vie  des  Indiens 
dans  le  Chaco.  Nous  n'hésitons  pas  cependant  à  en  parler  à  cette 
place  parce  que  ce  savant  mémoire,  parfaitement  traduit  par  M.  H. 
Beuchat,  est  admirablement  illustré  et  que  ses  nombreuses  gravures 
constituent  un  très  intéressant  album  de  l'existence  de  certaines 
tribus  sauvages  de  l'Amérique  méridionale.  On  trouvera,  de  ces  belles 
gravures    ethnographiques,   un  remarquable  commentaire,   précis. 
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technique,  et  néanmoins  très  agréable  dans  le  texte  même  du 
savant  voyageur  suédois;  il  a  vécu  de  la  vie  desChorotis  etdesAsh- 
luilays  du  Pilcomayo,  comme  aussi  de  celle  des  Chanés  et  des  Chiri- 
guanos,  il  a  participé  à  leurs  cérémonies  de  toutes  natures,  à  leurs 
fêtes  comme  à  leurs  deuils,  il  s'est  fait  aimer  d'eux  et  a  conquis  leur 
confiance,  et  lui-même  il  les  aime  et  il  en  parle  avec  une  véritable 
complaisance,  qui,  d'ailleurs,  ne  nuit  nullement  à  la  perspicacité 
de  son  observation.  De  là  le  puissant  intérêt  de  cette  monographie 
vécue,  parfaitement  ordonnée,  pleine  de  faits  de  très  haute  portée; 
on  la  lira  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit.  Mais  que  l'on  ne  s'y 
trompe  pas  ;  c'est  là  une  monographie  qui  ne  convient  pas  à  tout  le 
monde  et  qui  ne  saurait  être  mise  sans  inconvénient  entre  les  mains 
des  enfants,  ni  même  des  jeunes  gens.  M.  Nordenskiold  est  un  savant 
et  parle  pour  des  savants;  de  là,  dans  son  bel  ouvrage,  des  chapitres 
et  aussi  des  gravures  qui  ne  sauraient  en  être  retranchés  sans  incon- 
vénient, mais  qui  en  font  un  li\Te  dont  aucune  mère  ne  pourra  per- 
mettre la  lecture  à  sa  fille,  ni  même  à  son  fils.  Ce  n'est  pas  à  eux 
qu'ont  songé  l'auteur,  ni  le  traducteur,  ni  l'éditeur  de  la  Vie  d^s 
Indiens  dans   le  Chaco. 

22.  —  La  librairie  Hetzel  a  réuni  en  un  seul  volume  très  gracieusement 
relié,  trois  récits  de  feu  André  Laurie  sur  la  Vie  d-e  collège  dans 
tous  les  pays,  que  le  Polyhiblion  a  signalés  déjà  séparément,  à  des 
dates  diverses  et  lointaines.  C'est  Autour  de  la  Méditerranée  que 
nous  promène  M.  Laurie.  Tout  d'abord,  l'Écolier  d'Athènes  nous 
ramène  à  l'époque  antique,  après  la  bataille  de  Cbéronée,  c'est-à-dire 
au  iv^  siôcle  avant  l'ère  chrétienne.  Les  collégiens  de  nos  jours  ap- 
prendront là  comment  s'instruisait  et  s'amusait  un  jeune  homme 
au  temps  d'Alexandre-le-Grand.  Dans  Tito  le  Florentin,  l'on  suivra 
l'histoire  dramatique  d'un  Français,  professeur  fixé  en  Itahe,  accusé 
d'avoir  soustrait  un  fragment  de  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Palatine 
à  Rome,  alor^  que  le  criminel  n'est  autre  qu'un  Allemand.  Enfin, 
Le  Bachelier  de  Salamanque  est  un  épisode  des  guerres  civiles  con- 
temporaines dont  nos  amis  et  voisins  d'outie-Pyién  es  ont  tan- 
soulTevt.  L'illustration  est  parfaite. 

23.  —  Les  douze  Contes  merveilleux  de  Térésah  offrent  un  mélange 
original  de  choses  fantastiques  et  de  faits  réels.  Dos  enfant.=i  d'abord, 
puis  des  souris,  des  oiseaux,  des  insectes,  des  fleurs  sont  mis  en  scène 
de  façon  gracieuse  ou.  pittoresque,  agissant  ou  parlant  chacun  avec 
ses  qualités  et  avec  ses  défauts.  Il  y  en  a  pom'  tous  les  goûts  ;  en  ce  qui 
nous  concerne,  nos  préférences  vont  au  Génie  des  montagnes  qui  annonce 
à  ses  sujets  les  grands  oiseaux  de  proie,  s'élevant  très  haut  dans  l'es- 
pace, qu'il  vient  de  leur  adjoindre  une  légion  d'autres  oiseaux  plus 
grands  et  plus  puissants  qu'eux  tous  et  que  les  hommes  appellent  ... 
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des  a  roplanes.  Le  Concours  de  chant  des  oiseaux  organisé  par  le  Bon 
Dieu  est  tout  rempli  de  poésie;  le  Secret  des  anges  attendrira  plus  d'un 
lecteur,  car  il  enseigne  la  bonté,  la  pitié  pour  les  animaux,  même  les 
plus  infimes;  enfin  la  Reine  des  grillons  montre  qu'  «  il  ne  reste  jamais 
autre  chose,  dans  la  vie,  qu'un  vilain  rêve,  à  ceux  qui  furent  trop 
ambitieux  ».  Luxueusement  illustré  de  planches  en  couleurs  et  aussi 
de  jolies  gravures  en  noir  dans  le  teite,  ce  volume,  à  l'occasion  des 
étrennes,  sera  accueilli  avec  joie  par  nos  enfants  et  nos  petits  amis, 
à  qui  il  donnera  de  douces  leçons  de  morale,  tout  en  les  divertissant. 

24.  —  La  mort  tragique  du  capitaine  Scott,  qui  a  ému  1  Europe, 
donne  une  note  d'actualité  au  beau  volume  que  vient  d'éditer  la 
maison  Mame,  sous  le  titre  :•  Perdus  dans  l'Arctique.  Il  s'agit,  cette 
fois,  du  pôle  arctique  et  non  du  pôle  antarctique,  mais  les  difficultés 
à  vaincre  sont  les  mêmes.  L'auteur  du  livre  est  le  capitaine  danois 
Ejnar  Mikkelsen  qui,  en  1909,  organisa  une  expédition  dont  le  but 
était  de  retrouver  les  corps  d'Erichsen  et  de  Hagen,  partis  en  1906 
pour  explorer  la  côte  nord-est  du  Groenland,  et  aussi  de  recueillir 
les  documents  dans  lesquels  ils  avaient  consigné  leurs  observations. 
Le  r-.  cit  de  Mikkelsen  est  écrit  avec  une  simplicité  qui  inspire  la 
confiance.  Les  soufl'rances  qu'il  endura  furent  atroces;  pendant  trois 
ans,  les  explorateurs,  perdus  dans  les  glaces,  afîrontèrent,  avec  une 
extraordinaire  vaillance,  la  faim,  le  froid,  la  fatigue,  l'isolement  le 
plus  complet.  Cet  ouvrage,  plus  dramatique  que  beaucoup  de  romans 
d'aventures,  a  1  avantage  d'être  v(cu;  il  donnera,  aux  jeunes  lec- 
teurs, tout  en  les  intéressant,  des  leçons  d'endurance  et  de  patrio- 
tisme, qui  sont  toujours  utiles.  Les  illustrations  qui  accompagnent 
le  dramatique  rc'cit  et  le  portrait  de  1  énergique  capitaine  Mikkelsen 
ajoutent  encore  à  1  intérêt  d'un  livre  d'étrennes  qui  sort  de  la  bana- 
lit'',  et  que,  pour  cette  raison,  on  est  heureux  de  recommander. 

2').  —  L' Alsace  gourmande,  tel  est  le  titre  d'un  poème  gastrono- 
mique q  li  nous  arrive  de  Strasbourg  tout  droit.  Si  1  auteur,  M.  Geor- 
ges Spetz,  est  aussi  fin  gourmet  que  bon  poète,  en  vérité  l'on  ne  doit 
pas  s  ennuyer  à  sa  table  en  sa  compagnie  !  11  n'appelle  pas  «  chants  » 
les  divisions  de  son  poème,  mais  simplement  «  chapitres  »,  et  il  y  en  a 
quatorze  qui  célèbrent  tour  à  tour  —  et  avec  quelle  ci  nviction  !  — 
depuis  la  choucroute  jusqu'aux  liqueurs  et  aux  vins,  en  passant 
par  les  célèbres  pâtés  de  foie  gras,  les  viandes  de  toutes  sortes,  les 
gibiers  poil  et  plumes,  les  volailles,  les  poissons,  les  pâtisseries, 
les  L  gumes  et  les  fruits  :  toute  la  lyre,  quoi  !  comme  eût  dit  Olympio. 
L'auteur,  qui  semble  avoir  dédaigné  la  bière,  puisqu'il  n'en  parle 
pan,  a  di  (lié  son  charmant  livre  à  «  Madame  Pierre  Bûcher  x.  11  lui 
adresse  ainsi  la  parole  : 

Mettre  en  vers  les  menr(>  de  nos  vail'anls  aïe\}X 
Et  parler  de  cuisino  en  langage  des  dieux, 
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Glorifier  les  mets  de  noire  vieilie  Alsace 
Dans  le  mode  lyrirue  où  se  plaisait  Horace  : 
Madame,  j'y  consens,  si  c'est  votre  d^sir. 
Et  j'espère  moi-même  y   trouver  grand  plaisir. 

Oh  !  oui,  il  y  trouve  du  plaisir,  à  telles  enseignes  qu'après  avoir 
décrit  quantité  de  succulences,  qu'après  avoir  disserté  sur  leui^s 
mérites  varies,  il  termine  par  ces  quatre  vers  bien  sentis  • 

Madame,  pratiquez  cet  art   de  tien  manger 

Que  l'Alsace  maintient  contre  tout  étranger, 

Et  vous  triompherez,  en  suivant  la  synthèse  "^ 

D'une  seule  cuisine  alsacienne  et  française. 

Les  35  dernières  pages  de  ce  volume  ne  sont  plus  que  de  la  prose, 
mais  quelle  prose  !  De  nombreuses  recettes  culinaires  dont  plus 
d'une  fait  venir  1  eau  à  la  bouche.  En  guise  de  conclusion,  nous  con- 
seillerons aux  maris  que  les  plaisirs  de  la  table  ne  laissent  pas  indif- 
férents, de  ne  pas  manquer  d  oflrir  à  leurs  moitit's,  à  Icccasicn  du 
nouvel  an,  ce  poème  gastronomique,  rehaussé  de  recettes  culinaires, 
illustré  de  vignettes  et  d'encadrements  df  licats  du?  à  M"^  Jeanne 
Riss. 

26.  —  C'est  dans  l'immortelle  campagne  de  1805,  où,  d'Ulm  à 
Austerlitz,  la  victoire  ne  cessa  de  marcher  au  pas  de  charge,  que 
M.  Marc  Janin  fait  évoluer  les  hc'ros  d'Un  Grognard  de  douze  ans, 
Jeannot  Tapin,  sa  petite  amie  Riquette,  son  chien  Marengo,  et  son 
merveilleux  cheval  Rivoli,  enlevé,  en  plein  camp  ennemi,  à  la  barbe 
d'un  archiduc.  Pour  dépeindre  le  miHeu  de  bravoure,  où  les  batailles 
alternent  avec  les  scènes  d'attendrissement,  si  l'auteur  a  su  trouver 
le  style  martial  qui  convenait  à  cette  «  Iliade  »,  il  faut  aussi  féli- 
citer 1  illustrateur  Bombled,  plein  de  brio,  et  l'éditeur  Boivin  qui  a 
su  donner  à  cette  œuvre  une  étincelante  parure.  ï 

27.  —  Nul  n'ignore  les  Fables  d  Esope,  du  moins  les  plus  saillantes 
d'entre  elles;  mais  l'on  ne  connaît  pas  autant  le  talent,  très  réel 
cependant,  du  remarquable  artiste  qui  s'appelle  Arthur  Rackham, 
Or,  1  occasion  s'offre  aujourd'hui,  sans  grands  frais,  de  1  appn  cier 
comme  il  convient  en  feuilletant  le  gracieux  volume  que  la  maison 
Hachette  a  consacré  aux  Fables  d  Esope  en  les  faisant  commenter 
pai'  Rackham  de  la  façon  la  plus  originale  et  la  plus  pittoresque. 
Assurément  les  gravures  en  noir,  nombreuses,  sont  bien  curieuses, 
mais  les  planches  en  couleurs,  examinées  attentivement,  révèlent 
une  ingéniosité  rare,  une  maîtrise  indiscutable. 

28.  —  La  librairie  Laurens  nous  donne  une  très  artistique  édition 
des  Contes  de  Shakespeare,  de  Charles  Lamb,  que  M.  Henry  Morin  a 
illustrée  avec  un  réel  talent.  La  Préface  mise  en  tête  de  ce  beau  vo- 
lume, signée  de  M.  T.  de  Wyzewa,  débute  ainsi  :  «  Il  y  a  plus  de  cent 
ans  que  le  poète  Charles  Lamb  a  eu  lidée  d'ofirir  aux  enfants  an- 
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glaiô  un  recueil  de  contes  dont  chacun  se  trouvât  être  le  fidèle  résumé 
d'un  drame  ou  d'une  comédie  de  Shakespeare;  et  sans  arrêt  depuis 
lors,  non  seulement  en  Angleterre,  mais  dans  tous  les  pays  de  langue 
anglaise  aux  quatre  coins  du  monde,  les  générations  successives  de 
petits  garçons  et  de  petites  filles  se  sont  nourries  de  ces  simples  et 
charmants  récits,  à  tel  point  que  ni  chez  nous  les  Contes  de  Per- 
rault, ni  peut-être  en  Allemagne  ceux  des  frères  Grimm  ne  sauraient 
se  flatter  d'une  aussi  merveilleuse  fortune  littéraire.  »  Les  contes 
traduits  par  M.  de  Wyzevva  sont  intitulés  :  Le  Songe  d'une  nuit 
d'été;  Le  Marchand  de  Venise;  Hamlet,  prince  de  Danemark;  Mac- 
beth; Le  Roi  Lear;  La  Mégère  apprivoisée;  Roméo  et  Juliette  et  Othello. 
Tout  le  monde  ne  peut  lire  IVicuvre  dramatique  de  Shakespeare  : 
les  Conta  ^  adaptés  »  par  Lamb  en  donneront  une  idée  agréable. 

29.  —  Très  mouvementés,  les  Débuts  de  Jean-Louis.  C'était  un 
pauvre  gamin  de  Rouen.  Il  menait  dans  sa  ville  natale  une  triste 
existence,  délaissé  par  un  père  alcoolique,  maltraité  par  la  seconde 
femme  de  ce  père  remarié.  A  la  fin,  n'y  tenant  plus,  il  s'engage  comme 
mousse  à  bord  d'un  navire  norvégien  qui  retournait  à  Christiania, 
après  avoir  déposé  un«chargement  de  bois  sur  les  quais  de  la  grande 
ville  normande.  Une  tempête  surprit  l'expédition  dans  les  dange- 
reux parages  du  Skagur  Rack  et  une  partie  seulement  de  l'équipage 
fut  sauvée  h  grand'peine.  Jean-Louis  était  au  nombre  des  «rescapés», 
mais  de  nouveau  sans  ressources.  Heureusement,  sa  vaillance  et  son 
activité  avaient  attiré  l'attention  de  l'unique  passager  du  bâtiment 
norvégien,  un  compatriote  qui  partait  pour  les  régions  polaires, 
chasser  les  fourrures,  M.  Lachèze  l'enrôle  dans  la  petite  troupe  qui 
doit  l'accompagner.  Alors  commence  une  série  d'épreuves  émouvantes. 
Capturé  un  jour  par  des  bandits,  aux  prises  une  autre  fois  avec  un 
ours  blanc,  menacé,  au  retour  de  la  saison  chaude,  par  la  débâcle  des 
glaces,  Jean-Louis  sort  sain  et  sauf  de  toutes  ces  périlleuses  con- 
jonctures, grâce  à  son  sang- froid  et  à  son  esprit  d'initiative.  Il  revoit 
la  Normandie,  et  lorsque  se  ferme  le  livre,  on  devine  que,  dans  un 
avenir  prochain,  les  galons  de  capitaine  au  long  cours  viendront 
récompenser  le  courage  et  l'énergie  du  pauvre  mousse. 

30.  —  La  Maroiissia  de  M.  P.- J.  Stahl  a  déjà  paru  dans  une  autre 
édition  :  récit  de  l'Ukraine  à  l'époque  où  ce  pays  luttait  pour  son 
indépendance  contre  les  Polonais  et  surtout  contre  les  Russes.  La 
petite  Maroussia,  fille  d'un  patriote,  accompagne,  pour  le  guider, 
un  envoyé  du  Zaporogié  auprès  du  grand  ataman  de  Tchiguirine 
afin  d'obtenir  la  subordination  de  celui-ci  à  un  rival  moins  digne, 
mais  plus  puissant  :  le  salut  de  l'Ukraine  est  on  jeu.  Cet  envoyé, 
l'énergiqu'i  •  t  ^-aillant  Tchetchevich,  remplit  avec  succès  sa  mission, 
et,  sans  se  séparer  de  l'enfant,  qui  l'a  sauv(>  en  certaine  circonstance, 
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il  continue  ses  démarches,  puis  prend  un*.-  part  des  plus  actives  à  la 
guerre  contre  les  conquérants  moscovites.  D'abord  victorieux,  les 
gens  de  l'Ukraine  finissent  par  succomber  sous  le  nombre.  Heureux 
alors  ceux  qui,  tels  que  Tchetchevich,  meurent  les  armes  à  la  main, 
car  ils  ne  voient  pas  l'asservissement  de  leurs  frères  !  C'est  en  vain 
que  le  héros  zaporog  cherche  à  sauver  Maroussia  :  elle  tombe,  comme 
«  une  perdrix  arrêtée  dans  son  vol  ■<■>,  sous  les  coups  d'une  brute  tartare. 
Cette  légende  pittoresque,  toute  vibrante  de  patriotisme  et  de  foi 
en  Dieu,  a  été  justement  couronnée  par  l'Académie  française.  La  pré- 
sente édition  est  brillamment  illustrée  par  T.  Schuler;  elle  s'olîre 
sous  une  reliure  élégante. 

31.  —  La  jolie  collection  des  Choses  mes  vient  de  s'augmenter 
d'un  nouveau  volume  qui  traite,  celui-là,  non  plus  du  Japon  ni  de 
la  Chine,  mais  de  l'Egypte.  îl  est,  comme  les  ouvrages  qui  l'ont 
précédé,  accompagné  de  magnifiques  photographies,  que  l'on  ne 
se  lasse  pas  de  regarder;  les  paysages  contemporains  y  voisinent 
avec  les  œuvres  monumentales  des  Phai-aons,  si  bien  que  la  terre 
«  présent  du  Nil  »  s'y  montre  à  nous  sous  ses  deux  aspects  actuel 
et  historique  à  la  fois.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  mérites  à'Bn  Egypte; 
en  voici  un  autre  :  les  belles  gravures  dont  nous  venons  de  parler 
sont  accompagnées  d'un  texte  excellent,  dû  à  M™^  E.-L.  Butcher, 
une  Anglaise  qui  vit  dans  le  pays  depuis  trente  ans  et  qui  n'a  cessé 
durant  tout  ce  temps  d'observer  patiemment,  avec  une  curiosité 
perspicace  et  prudente.  On  s'en  apercevra  très  vite  en  lisant  les  cha- 
pitres consacrés  à  la  «  terre  lumineuse  »  qu'est  l'Egypte,  à  la  vie  de 
famille  et  à  la  vie  provinciale,  aux  fêtes  égyptiennes  et  aux  cinq 
cités  du  Caire,  c'est-à-dire  à  la  ville  des  Pharaons  et  à  celles  des 
premiers  chrétiens,  des  Arabes,  du  moyen  âge,  enfin  à  la  cité  moderne  ; 
rien,  croyons-nous,  ne  fera  aussi  rapidement  ni  exactement  con- 
naître l'Egypte  contemporaine.  C'est  pourquoi  nous  recommandons 
chaudement  En  Egypte;  la  traduction  qu'en  a  donnée  M.  Eugène 
Philipon  se  lit  très  facilement  et  les  48  planches  photographiques 
qui  l'accompagnent  en  font  un  superbe  livre  d  étrennes. 

32.  —  D'apparence  modeste,  le  petit  livre  de  M.  Emile  Genest  : 
Les  Miettes  du  passé,  sera  pour  beaucoup,  jeunes  et  vieux,  un  ami 
sérieux,  quoique  nullement  pédant.  <«  Par  cela  seul,  lisons-nous  dans 
la  Préface,  que  les  proverbes  énoncent  des  vérités  de  chaque  jour, 
de  chaque  instant,  leur  alliance  avec  la  morale  est  toute  naturelle; 
ils  tendent  au  même  but  :  instruire  l'homme  et  l'améliorer  ».  C'est 
bien  le  cas  des  Miettes  du  passé  formées  de  «  cent  dictons  populaires 
français  »  en  prose  et  en  vers,  répartis  ici  en  seize  rubriques  :  la  vue, 
le  goût,  l'ouïe,  le  sommeil,  le  temps,  le  travail,  la  richesse,  la  pro- 
priété, le  jeu,  l'orgueil,  la  fierté,  la  modestie,  l'expérience,  la  cha- 
rité, l'espérance,  la  prudence.  '\    i,  ^  '^^  ; 
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33.  —  Avec  Une  Razzia  au  Maroc,  nous  \oici  dans  un  pays  exo- 
tique. Les  aventures  presque  invraisemblables  de  Georges  Mes- 
simer,  de  Lolla  Mayor  et  de  Noiricaud,  si  nombreuses  qu'elles  ne 
laissent  pour  ainsi  dire  pas  le  temps  de  respirer,  ne  sont  en  rc alité, 
pour  M™<î  Marie  de  Grandmaison,  qu'un  prétexte;  autour  d'une 
histoire  qui  srduira  à  la  fois  petits  garçons  et  petites  filles,  dont 
les  épisodes  militaires  raviront  les  uns^  dont  les  parties  touchantes 
feront  verser  des  larmes  aux  autres,  l'auteur  s'est  plu  à  grouper  les 
paroles  chrétiennes,  les  enseignements  moraux,  les  exemples  de 
patriotisme,  de  courage  et  de  charité;  elle  raconte  certains  épisodes 
de  la  conquête  du  Maroc  par  nos  soldats  (autour  de  Casablanca 
surtout),  évoque  le  souvenir  du  général  Daumesnil  et  retrace  briè- 
vement son  histoire,  moiitre  à  l'œuvre  les  infirmières  de  la  Croix- 
Rouge,  et  conclut  en  indiquant  en  quelques  mots  ce  que  font  mainte- 
nant les  pionniers  de  la  colonisation  française  au  Maroc.  Li%Te  agréa- 
ble et  instructif,  amusant  et  intéressant,  conçu  dans  un  excellent 
esprit,  bien  imprimé  et  joliment  illustré,  voilà  ce  qu'est  Une  Razzia 
au  Maroc. 

31.  —  Le  Tour  du  Monde  de  Philibert  est  une  amusante  fantaisie, 
joliment  illustrée  par  l'auteur.  Les  petits  lecteurs,  tout  en  suivant 
le  h-^ros  et  son  institutrice.  Miss  Cake,  dans  leur  course  invraisem- 
blable à  la  recherche  d'un  oncle  d'Amérique,  archi- millionnaire, 
recueilleront,  au  passage,  des  notions  sur  les  quatre  parties  du  monde, 
leurs  habitants,  leurs  aspects,  leurs  mœurs  et  coutumes.  L'auteur 
a  le  coup  de  crayon  amusant  aussi  bien  que  la  plume  alerte  et  ce 
livre  d'étrennes  pour  les  petits  aura  un  \Tai  succès. 

35.  —  M.  Ramseyer  a  écrit,  sous  le  titre  :  Nos  Amis  ailés,  joies 
et  souffrances  des  oiseaux,  un  aimable  volume  au  moyen  duquel  il 
a  voulu  éveiller  l'intérêt  et  susciter  l'afTection  des  enfants  pour  les 
petits  oiseaux.  «  L'ouvragé,  déclare  l'auteur,  paraît  pour  cette  raison 
sous  forme  narrative.  Les  descriptions  et  observations  scientifiques 
sur  les  oiseaux  sont  présentées  aux  enfants  comme  des  récits  vécus, 
et  tous  les  enfants  aiment  les  récits  >.  Parfait;  ceux  que  l'on  trouve 
ici  sont  fort  intéressants  et  abondamment  illustrés  :  ils  ne  peuvent 
donc  manquer  de  faire  aimer  «  nos  amis  ailés  »  par  les  enfants  qui, 
au  lieu  de  leur  faire  une  guerre  stupide  les  protégeront  au  contraire 
du  mieux  qu'ils  pourrotit.  C'est  du  moins  ce  qu'il  convient  d'es- 
pérer. 

36.  —  Peterkin  était  un  jeune  garçon  qui  habitait  avec  sa  famille 
une  petite  ville  du  sud-est  de  l'Angleterre.  La  lecture  trop  assidue 
des  contes  de  fées  lui  avait  quelque  peu  tourné  la  tête.  Sur  la  foi  d'un 
perroqiiet,  dont  il  interprétait  à  sa  manière  les  menus  propos,  il 
s'imagina  qu'une  petite  fille  du  voisinage,  confiée  aux  soins  d'une 
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vieille  «  nurse  »,  en  l'absence  de  ses  parents  installés  aux  Indes  pour 
leurs  affaires,  était  une  princesse  retenue  captive  par  de  méchants 
esprits.  De  concert  avec  un  grand  frère,  à  peine  plus  âgé  que  lui,  il 
s'avisa  de  soustraire  la  petite  fille  à  ces  influences  funestes,  en  la 
conduisant  près  d'une  ancienne  ^  nurse  )',  dont  elle  avait  conservé 
un  excellent  souvenir,  qui  habitait  une  autre  ville,  à  une  faible  dis- 
tance de  là.  Une  erreur  dans  le  choix  d'un  train  les  amena  à  Londres, 
l,e  sort  des  trois  enfants,  égarés  sans  ressources  dans  1  immense 
capitale,  allait  devenir  tragique,  quand  tout  s'arrangea  de  la  façon 
la  plus  simple,  grâce  à  un  heureux  concours  de  circonstances,  dont 
chacun  voudra  lire  dans  l'original  les  pfripéties  et  le  dénouement. 

37.  —  En  dehors  des  Mille  et  une  Nuits,  le  trésor  des  fables  popu- 
laires recueillies  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  renferme  des  récits 
non  moins  attachants  et  non  moins  merveilleux.  Empruntés  aux 
collections  les  plus  estimées,  les  Contes  transcrits  par  M.  Maurice 
Bouchor,  d'après  la  tradition  orientale,  font  défiler  sous  nos  regards 
tout  un  personnel  de  héros  populaires  qui  nous  aident  à  connaître 
un  peu  les  tribus  africaines  et  les  grandes  civilisations  de  l'Asie.  Ce 
coquet  petit  volume  est  constellé,  presque  à  chaque  page,  de  jolis 
croquis. 

38.  —  Dans  ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  parlé  du  fi  scou- 
tisme ».  Voici  un  nouveau  volume,  Les  Edaireurs  de  France  dû  à  la 
plume  du  capitaine  Royet.  L'année  dernière,  sur  l'initiative,  de  S.Em. 
le  cardinal  Amette,  le  Comité  diocésain  de  Paris  émettait  le  vœu 
«  que  les  jeunes  gens  s'abstinssent  d'adhérer  aux  groupements  appe- 
lés Boy-Scouts  ».  Commentant  cette  décision,  la  Correspondance 
hebdomadaire  du  Comité  catholique  de  la  défense  religieuse  de  Paris, 
après  avoir  reconnu  la  loyauté  des  directions  données  aux  Éclaireurs 
de  France,  n'en  tirait  pas  moins  la  conclusion  que  voici  :  «  Cette 
loyauté  ne  fait  pas  tomber  la  critique  de  fond  contre  l'organisation 
même.  Le  plus  large  libéraHsme  des  dirigeants  n'empêchera  pas  que, 
par  nature,  les  principes  du  scoutisme  français  ne  soient  tout  au 
moins  neutres  et  que  les  sociétés  de  boy-scouts  ne  fassent 
concurrence  à  des  œuvres  franchement  catholiques.  .)  Nous  nous 
rallions  à  cette  conclusion.  '  ''! 

39.  —  Une  Galante  Aventure  :  ce  titre  dit  assez  mal  ce  qu'est  le 
volume  de  M,  Albert  Cim.  Toutes  les  scènes,  amusantes  ou  poignantes 
du  récit,  se  passent  à  Rar-le-Duc,  où  l'auteur  nous  a  déjà  plusieurs 
fois  conduits  avec  des  ouvrages  antérieurs.  Les  personnages  sont 
visiblement  pris  sur  le  vif  :  il  en  est  de  bons  tels  que  le  commis  li- 
braire Amédée  Savournin,  le  héros  principal  du  roman,  le  brave  abbé 
Vignot  et  les  membres  de  la  famille  Harmel;  mais  d'autres  aussi 
ieur  servent  de  repoussoir.  Bref,  à  trav^ers  des  péripéties  mouve- 


-  504  ~ 

mentées,  nous  assistone  a  trois  mariages  :  un  bizarre,  celui  du  com- 
mis-voyageur Pomadour  avec  une  jeune  fille  noble,  mais  sans  for- 
tune; un  autre  absurde,  celui  d'un  vieux  bonhomme  de  libraire, 
mal  sympathique,  avec  une  négresse  qui  le  vole  et  disparaît;  enfin 
un  troisième,  tout  à  fait  assorti,  celui-là,  entre  Amodée  Savournin, 
devenu  le  premier  libraire  de  Bar-Ie-Duc,  s'il  vous  plaît,  et  la  fille 
du  docteur  Harmel.  La  dernière  page  de  ce  petit  li%Te  renferme  des 
conseils  parfaitement  chrétiens  :  ils  sont  donnés  par  î'abbé  Vignot 
à  Amédée;  mais  il  est  dautres  passages  moins  bf^ns  et  qui  nous 
empêchent,  malgré  tout  le  talent  original  de  l'auteur,  de  le  recom- 
mander pour  les  jeunes  gens  et  surtout  pour  les  jeunes  filles.  L'illus- 
tration, par  M.  P.  KaufTmann,  est  particulièrement  soignée. 

40.  —  On  sait  avec  quelle  verve,  quelle  couleur  et  quelle  science 
historique  aussi,  M.  Robida,  à  la  fois  virtuose  de  la  plume  et  du 
crayon,  évoque  et  fait  rewTe  à  nos  yeux  la  France  d'autrefois. 
Dans  le  Roi  des  jongleurs,  nous  trouvons  le  tableau  fidèle  du  Paris 
de  Chai'les  VI,  alors  que  le  pauvre  roi,  tombé  en  démence,  était 
incapable  de  lutter  contre  les  factions  qui  mettaient  aux  prises 
Jean- sans- Peur  et  le  duc  Louis  d'Orléans.  Au  cours  de  ces  pages,  que 
le  crayon  du  dessinateur  a  parsemées  d'amusants  dessins,  la  plume 
du  conteur  nous  divertit  avec  les  aventures  des  ménestrels,  les  farces 
des  étudiants,  les  misères  de  la  famille  Courtejoye  et  les  traca4S  du 
maître-queux  de  la  reine  Isabeau. 

41.  —  M™«  Vinet,  son  fils  Lucien,  dix  ans,  et  sa  fille  Louloutte,  sept 
ans,  se  sont  embarqués  sur  le  Titanic,  pour  se  rendre  au  Canada. 
A  l'heure  du  naufrage,  M'"'?  Vinet  succombe,  et  ses  deux  enfants, 
avec  un  marmiton  du  bord,  le  gai  et  courageux  Graindorge,  abordent 
au  Labrador,  où  les  aventures  ne  leur  manquent  pas.  Ayant  pu  ren- 
trer en  France,  les  Petits  Naufragés  du  Titanic  se  trouvent  en  face 
d'un  scélérat  qu'ils  ont  rencontré  en  Amérique  et  qui  cherche  à  s'ap- 
proprier leur  .fortune.  Mais  le  drôle  est  démasqué  et  Lucien  et  Lou- 
loutte, quoique  orphelins,  connaîtront  des  jours  heureux.  Drame  et 
comédie  mêlés  qui  plairont  au  jeune  âge. 

M.  —  PÉRIODIQUES  ILLUSTRÉS.  —  1.  —  Pourra-t-on  jamais  se 
lasser  du  Tour  du  monde?  Non,  répondent  avec  énergie  ses  fidèles, 
ceux  qui  depuis  plus  de  cinquante  années  maintenant,  en  suivent 
avec  assiduité  les  relation?  de  voyages  si  fidèles  et  si  intéressantes,  si 
géographiques  et  si  vécues,  et  ne  se  lassent  pas  d'en  regarder  les 
admirables  illustrations  documentaires.  Et  comme  l'examen  des  deux 
beaux  volumes  semestriels  de  l'année  1913  permet  de  comprendre  une 
telle  réponse  !  Rien  de  plus  varié  comme  récit  d'excursions,  de  voyages 
ou  de  grande  exploration  que  l'ensemble  des  52  numéros  dont  la  réu- 
nion constitue  ces  deux  volumes.  Mettons  hors  de  pair,  comme  d§ 
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juste,  le  r<;cit  de  l'admirable  voyage  de  Roald-Amundsen  jusqu'au 
pôle  sud,  le  seul  de  ce  genre  contenu  dans  les  livraisons  de  l'année  1913 
et  constatons  en  passant  que  ni  les  grandes  terres  ni  les  petites  îleë 
de  la  Mer  du  Sud  ne  sont  représentées  parmi  elles  ou  à  peine;  mais  ces 
lacunes  seront  sans  doute  comblées,  et  largement,  dans  le  courant  de 
la  prochaine  année.  Quant  aux  pays  du  vieux  monde,  ils  sont  par  con- 
tre étudiés  sous  leurs  aspects  les  plus  divers,  sous  toutes  les  latitudes, 
et  chez  des  peuples  de  toutes  couleurs,  dans  des  terres  françaises  de 
nature,  sinon  de  domination,  par  M.  Camille  Vallaux  (aux  îles    de 
Manche),  en  avant  du  continent  européen  par  M.  Phiîippe  Henriot 
(Voyage  en  Ecosse),  en  plein  cœur  du  monde  méditerranéen,  parmi 
les  chrétiens  et  les  musulmans  des  Balkans  par  MM.  Paul  Labbé  et  L. 
de  Launay,  parmi  les  populations  siciliotes  par  M°^^  Louise  Ca'ico, 
enfin  aux  îles  Baléares  par  le  D""  F.  Borel.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore, 
puisque    M.  Emile  Deschamps  nous  sert  de    cicérone  au  Caire  et 
M.  Louis  Botte  à  Rabat,  puisqu'un  chasseur  d'Afrique  nous  raconte 
«  Un  mois  de  campagne  sur  là  Moulouya  »,  que  le  capitaine  L.  Marc- 
Schrader  se  plaît  à  évoquer  le  souvenir  du  temps  où  il  était  maire  de 
Tombouctou  et  que  M"^  Ethel  Mather  Bagg  expose  à  grands  traits 
les  observations  qu'elle  a  pu  faire  au  cours  de  son  voyage  dans  l'Afrique 
du  sud.  Signalons  encore,  comme  représentant  l'Asie,  les  récits  dus  à 
]\|ne  xhérèse  Rou6S(il  (Souvenirs  d'une  Française  en  Arménie),  et  à 
un  ancien  aumônier  militaire,  M.  Louis  de  Saint- André,  qui  vécut 
pendant  un  temps  sur  la  frontière  tonkinoise,  la  description  faite  pai' 
M.  Raymond  Bel  de  la  vie  fluviale  dans  la  région  de  Canton,  enfin  les 
«  Japoneries  de  printemps  «  de  M.  Louis  Doynel,  dont  le  souvenir  des 
descriptions  de  Loti  n'empêche  mullement  d'apprécier  l'agrément. 
Une  étude  de  la  situation  actuelle  de  l'isthme  de  Panama  par  M.  Louis 
Baudin  de  la  Valette  et  quelques  pages  sur  l'Equateur,  voilà  les  der- 
niers articles  contenus  dans  la  partie  documentaire,  si  l'on  peut  dire, 
du  Tour  du  monde.  Joignez-y  pour  être  complètement  renseigné  sur 
les  richesses  de  ce  «  Journal  des  voyagesj)^  une  masse  d'articles  de  mise 
au  point,  d'informations  précises,  de  renseignements  contrôl  s,  sur 
les  voyages  en  cours,  les  localités  dont  il  est  question  au  jour  le  jour, 
les  modifications  politiques  ou  économiques;  ajoutez  à  cette  énorme 
masse  d'études  de  toutes  dimensions  et  de  formes  variées  une  foule  de 
gravures  documentaires,  où  l'humanité  plus  ou  moins  vêtue  suivant 
les  latitudes,  les  paysages,  les  œuvres  de  Dieu  et  des  hommes  sont 
exactement  représentées;  n'oubliez  pas  non  plus  des  cartef,  des  cro- 
quis... Ainsi  vous  expliquerez- vous  l'attrait  irrésistible  du  Tour  du 
monde  et  y  verrez- vous  vraiment  un  recueil  indispensable  aux    géo- 
graphes, aux  voyageurs  et  aux  touristes. 
^    2.    —   Du  6  octobre  1912  au  28  septembre  1913,  la   Revue  fran- 
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çaise  a  accompli  sa  huitième  année,  divisée  en  deux  volumes  comp- 
tant chacun  plus  de  700  pages.  Et  quelle  variété  dans  ce  périodique 
abondamment  illustré  !  Les  cinq  romans  publiés  au  cours  de  cette 
huitième  année  représentent  à  eux  seuls  le  prix  de  1  abonnement. 
Citons  :  Les  Ombres,  par  M.  Delly  ;  La  Montée  du  Calcaire,  par  M.  Guy 
Henriot;  Marthe  et  Lucie,  par  M.  Paul  Acker;  On  tue  dans  l'ombre, 
par  M.  Charles  Foley;  Dans  l'Ombre  de  mes  jours,  par  M.  Jacques 
des  Cachons.  A  côté  de  ces  romans,  il  convient  de  noter  un  certain 
nombre  de  contes  et  denouvelles  dont  les  auteurs  s'appellent  MM.  René 
Bazin,  Joseph  Lhôpital,  Jean  Nesmy,  Ch.  Foley,  J,  des  Cachons, 
Henri  Lavedan,  etc.  On  trouve  de  même  ici  des  conférences  du  plus 
haut  intérêt,  telles  que  :  U Encyclopédie  et  d'Alembert,  par  M.  le  duc- 
de  Broglie;  Mirabeau  aidant  la  Révolution  et  Mirabeau  après  la  Réso- 
lution, par  M.  Henri  VVelschingor;  Vercingétorix  et  César, -^dx  M.Ca- 
mille Jullian;  Constantinoplc  byzantine  et  Constantinople  d  Islam, 
par  M.  Charles  Diehl;  Le  Serf,  le  donjon,  la  ville  et  la  commune  au 
moyen  âge,  par  M.  Funck-Brentano;  Saint  Paul  à  Athènes,  par  Mgr  P. 
Batiffol;  Saint  Thomas  d  Aquin,  par  M.  labbé  Sertillanges  ;  Car- 
thage  romaine,  par  M.  Louis  Bertrand;  Robespierre,  par  M.  Funck- 
Brentano;  Danton,  par  M.  H.  Welschinger;  La  Réaction.  Bon'aparte, 
par  M.  Louis  Madelin;  Jeanne  d'Arc  et  l'unité  française,  par  M.  Ger- 
main Lefèvre-PontaUs.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres 
conlerences  également  intéressantes;  mais  alors  il  ne  nous  reste- 
rait plus  de  place  pour  dire  que  la  Revue  française,  indépendamment 
d'un  courrier  de  Paris  et  d'un  article  d'actuahtés  et  de  souvenirs, 
l'un  et  l'autre  hebdomadaires,  très  fournis  et  fort  intéressants,  donne 
une  quantité  considérable  de  travaux  et  d'études  sur  les  questions 
les  plus  variées  en  matière  d'art,  d'histoire,  de  littérature,  de  science. 
Elle  offre  aussi  des  pages  de  musique,  une  chronique  théâtrale,  une 
revue  de  la  mode  et  des  choses  militaires  les  plus  actuelles,  etc.  Ex- 
cellente publication  qui  amusera  et  instruira  les  lecteurs  de  tout 
âge  et  de  toutes  conditions. 

3.  —  Mon  Journal,  pour  la-  période  1912-1913,  reste  absolument 
à  la  hauteur  des  précédentes  années.  La  note  religieuse  y  est  raie; 
nous  ly  avons  rencontrée  toutefois,  si  faible  soit-elle,  particuhèrement 
dans  le  Rêve  de  Noël,  poésie  do  M.  R.  pradel  mise  en  musique  par 
M.  R.  Delaunay.  Mon  Journal  est  un  recueil  de  lectures  variées, 
abondamment  illustré  de  gravures  en  noir  et  en  couleurs.  Rien  ne 
saurait,  ici,  froisser  l'enfance,  qui  trouvera  fréquemment  dans  ces 
pages,  et  sans  qu'il  y  paraisse,  des  leçons  de  morale,  de  bonté,  de 
courage.  Comme  ayant  retenu  plus  spécialement  notre  attention, 
nous  mentionnerons  le  très  intéressant  roman  de  M.  A.-B.  Jeanroy  : 
La  Marraine  d-e  Carlino;  Le  Petit  Roi  d'  Ys,  autre  roman  où  M.  Geor- 
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ges-G.  Toudouze  nous  raconte  des  aventures  sous-marines  on  ne 
peut  plus  émouvantes;  Herbelin  contre  Plock,  par  M.  Raphaël  Ligh- 
tone,  tableau  très  dramatique  de  la  lutte  d'un  policier  ingf'nieux 
contre  des  malfaiteurs  aussi  intrépides  qu'avisés.  Nous  pouvons 
signaler  encore  :  Ce  vieux  Misère,  par  M.  Couailier,  touchant  récit 
dont  le  héros  principal  est  un  pauvre  chat  recueilli,  soigné  et  adopté 
par  un  homme  qui  1  avait  blessé;  ensuite  un  épisode  aéronautique  ; 
Le  Champion  de  l'Air,  par  M.  A.  Massanès;  La  Légende  du  maron- 
nier  du  20  mars,  par  M.  L.  Sonolet.  Mon  Journal,  qui  vise  surtout 
à  distraire  honnêtement  les  petits,  leur  ofïre  aussi,  de  temps  à  autre, 
des  choses  s'' rieuses  ou  à  peu  près,  mais  juste  assez  pour  ne  pas  fatiguer 
ses  lecteurs  de  huit  à  douze  ans. 

4  et  5. —  L'Ouvrier  et  les  Veilléesdes  chaumières  nous  arriveni  delà 
librairie  Henri  Gautier.  Malgré  ses  cinquante- deux  ans  bien  sonnés, 
le  premier  se  présente  à  nous  «  plus  jeune,  plus  séduisant  que  jamais  ». 
Ayant  à  parler  de  l'Ouvrier,  M.  de  Prémartin,  s'adresse  ainsi  aux 
lecteurs  (p.  83G)  :  «  Bismarck  savait  bien  qu'il  ne  peut  exister  de  sen- 
timent du  devoir  sans  support  religieux;  qu'ainsi  la  Patrie  et  la  Foi 
sont  indissolublement  liées,  et  que,  qui  attaque  celle-ci  attente  à 
l'autre.  De  toute  notre  ardeur  de  chrétiens  et  de  toute  notre  ardeur 
de  Français,  nous  opposerons  campagne  à  campagne,  propagande  à 
propagande  [campagne  antireligieuse,  propagande  antimaço unique]. 
Et  parce  que  ce  journal,  sans  une  minute  de  défaillance  en  sa  longue 
existence,  lutta  toujours  pour  les  causes  sacrées  qui  vous  sont  chères, 
nous  vous  demandons  de  lui  rester  fidèles  et  de  le  soutenir  avec  plus 
de  zèle  et  i)lus  d'énergie  que  jamais  ».  Nous  nous  associons  complè- 
tement à  ce  vœu.  De  même  nous  appuierons  auprès  de  nos  amis 
les  Veillées  des  chaumières,  qui  comptent  déjà  trente-six  années 
de  bons  et  loyaux  services.  Un  écrivain,  qui  signe  des  initiales  J,  R,, 
estime  (p.  821)  qu'  «  il  ne  faut  pas  exiger  du  lecteur  qu'il  lise  ce  qui 
l'ennuie,  ce  qui  reste  au-dessous  de  sa  culture  littéraire,  mais,  au 
contraire,  lui  présenter  des  thèses,  des  récits,  des  images  répondant 
à  son  instruction,  à  son  éducation,  au  milieu  social  où  il  évolue.  >» 
Or,  le  public  que  recherche  les  Veillées  est  celui  «  que  les  hérédités, 
la  culture  religieuse,,  l'éducation  parfaite  et  l'instruction  étondue 
ont  rendu  particulièrement  exigeants  et  délicats,  y  Ceci  dit,  nous 
rappellerons  que  l'un  et  l'autre  de  ces  périodiques,  agréablement 
illustrés,  publient  des  actualités  et  des  variétés  de  toutes  sortes, 
des  contes,  des  nouvelles^  des  poésies,  des  causeries  fort  amusantes, 
des  articles  de  polémique  et  des  études  scientifiques  nullement 
rébarbatives,  etc.  Quant  aux  romans  importants  que  l'on  trouve  soit 
dans  rOuvrier,  soit  dans  les  Veillées,  il  convient  de  les  rappeler  ici. 
Donc,     l'Ouvrier  nous   donne,   à   travers   son  cinquante-deuxième 
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volume  c  Le  Secret  du  Juif-Erruni,  paiAI.  Jean  DiauH;  L  Ile  enchantée, 
par  M™^  Jeanne  de  Coulomb;  L  Heure  de  Dieu,  par  M.  Jean  Thiôry; 
.4  cœur  caillant...,  par  M.  Henri  de  Brisay;  De  la  Coupe  aux  lèvres, 
par  Mi»«  la  baronne  de  Boûard  et  M°"?  B.  Robloli  L' Inoubliable 
Vision,  par  M  La  Bruyère;  Le  Jardin  du  philosophe^  par  M.  André 
Bruyère;  La  Sonneiise  du  Val- Sauvage,  par  M.  Gaspard  de  Weede; 
L'Usurpateur,  par  le  même,  et  le  Souterrain  de  Faljford,  par  M. 
Garrel  Swift.  —  De  leur  côté,  les  Veillées  ont  publi»'  :  Les  Pierres 
du  Chemin,  par  M™^  la  baronne  S.  de  Boûard  et  M^^  Berthe  Roblot; 
Le  Jouet,  par  M™«  Jacqueline  Rivièr.^;  Le  Tribut  de  César,  par  M. 
André  Bruyère;  Porté  par  la  vague,  par  M.  Jean  Thicry;  Les  Petites 
Ignorées,  par  M.  pierre  Besbre;  Le  Curé  d'Arlem,  par  M.  Jean  de 
Nayes;  Jacques  Rude,  par  M.  Jacques  de  HelliAnère;  Cœur  en  som- 
meil, par  M.  Emmanuel  Soy;  Un  Prix  de  vertu,  par  M"^  B.  de  Puy- 
busque;  Avant  l'automne,  par  M°ie  Henriette  Bezançon;  Le  Colom- 
bier, par  M.  Jean  Holp;  L'Étrange  Histoire  de  Leuzin,  par  M.  Em- 
manuel Soy;  La  Prison  de  glace,  par  jNî,  Michel  Auvray;  Quand  le 
bonheur  passe,  par  M.  Jean  Guy;  Le  Sort  de  Lazarine.  par  M.  Jacques 
Farmel;  La  Source,  par  ]\I.  Beudant. 

6.   —    Sur  la  deuxième  couverture  d'/  la  Semaine  de  Suzettc,  on 
peut  lire,  entre  autres,  ces  lignes  prometteuses  et  point  du  tout 
trompeuses  :  «  La  Semaine  de  Suzette  évite  avec  soin  la  trivialité  du 
dessin,  Tenluminurc  violente,  la  déformation  caricaturale,  les  histoires 
aux  péripéties  macabres  où  se  complaisent  les  jeunes  garçons.  Tout  au 
contraire,  elle  s'applique  à  ne  présenter  à  ses  lectrices  que  des  images  et 
des  récits  d'unegaieté  de  bon  goût,  ou  empreints  de  cette  émotionet  de 
cette  grâce  qui  vont  droit  au  cœur...  Tout  cela  orné  de  nombreuses 
images  drôles  ou  pimpantes,  artjstementcrayonnt'esou  <, aiment  mises 
en  couleur.  »  Nous  ajouterons  que  ce  gracieux  périodique  enfantin,  qui 
amusera  les  personnes  sérieuses  presque  autant  que  leurs  fillettes,  ou 
leurs  nièces,  ou  leurs  cousines,  a  gagné  sensiblement  en  1912-1913 
au  point  de  vue  de  l'illustration,  qui  est  dune  netteté  et  d'une  per- 
fection remarquables.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les 
yeux  (2*  semestre  de  la  S^  année  et  i^^  semestre  de  la  9^)  offrent, 
comme  leurs  aînés,  une  variété  de  sujets  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Ainsi  les  historiettes  illustrées  en  couleurs,  très  nombreuses,  compor- 
tent toutes  des  leçons  où  la  morale,  le  cœur  et  l'esprit  ont  tour  à 
tour  satisfaction;  les  monologues,  saynètes  et  «  vers  à  dire  »  enchan- 
teront nos  fillettes,  qui,  avec  patience,  étudieront  les  règles  posées 
par  «•  Tante  Jacqueline  ■>  pour  habiller  «  Bleuette  ^  !  Impossible  de 
tout  indiquer;  notons  cependant  spécialement  une  série  de  petites 
notices  sur  «  l'Origine  des  noms  de  quelques  rues  de  Paris  ».  Enfin, 
mentionnons  divers  romans  publiés  par    la  Semaine  de  Suzette!*': 
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L'Étoile  dr  Mouvantes,  par  M'"^  M\Tiam  Cataiany  ;  h'  Trésor  du  diable, 
par  M.  L.  Lambry;  Les  Épreuves  d'une  petite  Reine,  par  MBidi Nix 
le  fou,  par  M.  Jean  Poujoulat;  Les  Captives  de  la  Tour  Carrée, 
par  M.  Saint-Qgan;  L'Héritage  du  bohémien,  par  M'"*^  Roger  DouJhre; 
Les  Six  Denioiselles  Petitbonnet,  par  INI.  Ch.  Pcronnet;  Le  Vaillant 
Écuyer  de  là  princesse  Olympe,  par  JM.  A.  Des  fougères,  Cest  tout  ce 
que  nous  pouvons  enregistrer  des  romans,  contes  et  nouvelles^  ré- 
partis au  nombre  de  trente-sept,  dans  les  deux  derniers  volumes 
parus  de  cette  charmante  Semaine  de  Siizetie. 

7.  —  Qui  donc  ne  voudrait  prendre  de  l'âge  à  la  i'açon  de  la  Poupée, 
modèle,  ce  joli  périodique  dont  le  Polybiblion  rappelle  chaque  année 
l'existence  aux  parents  ayant  des  petites  filles  ?  La  Poupée  rnodèle 
compte  juste  aujourd'hui  un  demi  siècle  et  elle  reste  pimpante  comme 
si  elle  avait  vingt  ans  !  Son  but,  au  fond,  est  de  faire  exécuter  par  des 
fillettes  certains  petits  travaux  qui  leur  pormettront  plus  tard  de  se 
passer,  dans  une  certaine  mesure,  de  couturière,  de  modiste  et,  sans 
vouloir  tout  de  suite  faire  concurrence  à  la  cuisinière,  puisqu'il  ne  s'a- 
git que  de  goûters  et  de  dinettes,  initier  de  loin  les  jeunes  lectrices  au 
grand  art  de  Brillât- Savarin.  Bien  entendu  ces  enseignements  mi- 
sérieux  sont  doublés  de  choses  exigeant  moins  d'elïort  pour  être  com- 
prises :  c'est  alors  une  suite  de  contes,  de  ivjuvelLs,  d'historiettes  et 
même  do  comédies  appropriées  à  l'âge  des  mignonnes  actrices.  Celles-ci 
auront  aussi  à  chercher  la  signification  de  tableaux  parlants,  ce  qui 
exercera  leur  sagacité.  Les  parents  ont  le  choix  entre  l'abonnement 
ou  le  cadeau  de  la  revue  élégamment  cartonnée  en  toile  pleine  et  rose 
et  d'un  portefeuille  où  sont  assemblés  tous  les  patrons  en  papier  ou 
en  étoiïes,  les  morceaux  de  musique,  enfin  les  gravures  et  planches 
de  toutes  sortes  publiées  au  cours  de  l'année.  Dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  .n  peut  être  sûr  de  faire  des  heureuses  autour  de  soi. 

.  III. —  Albums. — 1. —  L'Album  des  enfants iKind€ralbum)d' Adolphe 
Menzel  est  une  de  ces  choses  exquises  faites  pour  réjouir  les  grands 
enfants  autant  ou  plus  que  les  petits.  On  y  trouvera,  reproduites  en 
perfection  par  les  procédés  surprenants  de  la  gravure  en  couleurs, 
les  aquarelles,  conservées  à  la  Galerie  nationale  de  Berlin,  qu'A- 
dolphe Menzel,  l'illustre  dessinateur  allemand,  composa  pour  ses 
neveux.  Ce  sont  surtout  des  images  d'animaux  et  d'oiseaux,  étudiés 
au  jardin  zoologique  dans  toute  la  sincérité  de  leurs  mouvements  et 
de  leurs  expressions.  La  démarche  saccadée  du  coq,  la  noblesse  royale 
du  paon  blanc  auprès  de  la  sottise  du  dindon,  le  chatoiement  des 
perroquets  multicolores  en  cage  et  leurs  jeux  dans  la  lumière  des 
appartements  ou  parmi  les  fleurs  de  serre,  la  stupeur  de  la  petite 
chèvre  blanche  qui  voit  passer  un  cheval  de  bois,  l'allure  triste  et 
bonasse  des  ours  pesamment  accroupis,  l'ondulation  des  cygnes  qui 
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se  hâtent  vers  la  rive  et,  dans  le  mystère  des  buissons  et  des  souches 
envahies  par  la  mousse  au  ras  du  sol,  le  petit  rouge-gorge  qui  rêve, 
le  papillon  qui  pompe  un  calice  de  fleur,  le  limaçon  qui  allonge 
toutes  ses  cornes,  que  de  trésors  pour  nos  méditations  quelle  obser- 
vation, quel  esprit,  quelle  simplicité  et  quelle  sûreté  de  travail  I 
Ces  chefs-d'auvre  méritent  d'être  longuement  étudiés  par  les  ama- 
teurs et  par  les  artistes,  et,  sur  la  table  de  famille,  ils  apporteront 
à  tous  le  sentiment  et  la  fraîcheur  de  la  nature. 

2.  —  La  maison  Mame  nous  donne,  cette  année,  un  très  bel  album. 
L'illustration  est  1  œuvre  du  merveilleux  artiste,  bien  connu  des 
lecteurs  du  Polybiblion,  qui  signe  Job.  Titre  :  A  la  gloire  des  bêtes; 
auteur  du  texte  :  M.  A.  Fabre.  Chacune  des  seize  aquarelles  qui 
ornent  ce  magnifique  volume  forme  un  véritable  tableau  et  les  trente- 
quatre  giavures  jetées  dans  le  texte,  quoique  moins  brillantes,  ne 
leur  sont  aucunement  inférieures.  Les  anecdotes  visant  des  faits 
vrais  ou  1  gendaires  sont  réparties  scus  quatre  divisions  :  Les  Héros 
sans  le  savoir;  Les  Gloires  militaires;  Les  Amis  de  l  homme;  Les 
Malices  d  animaux.  Le  champ  est  varié,  abondant  aussi;  et  donc 
1  auteur  n  avait  qu'à  bien  choisir  afin  de  permettre  à  1  artiste  de  don- 
ner des  compositions  de  haut  goût  :  c  est  ce  qui  a  eu  lieu.  Nous  pou- 
vons ainsi  admirer  :  1  Assaut  de  Rome  par  les  Gaulois  et  les  Oies 
du  Capitole;  Saint  Pacôme  et  les  crocodiles;  le  Caniche  Mitraille; 
l'Él  phant  de  Porus;  1  oie  d'Esslingen;  le  liévrier  Mustapha  à  Fon- 
tenoy;  Moustache  présenté  à  lEmpereur;  la  Mule  la  Zarra;  le  Che- 
val du  grenadier  (retraite  de  Russie);  le  Barbet  Dagobert;  le  Lion 
de  Florence;  le  Dindon  de  Saint- Paul  d'Uzier  (à  1  enterrement  de 
son  maître);  1  Araignée  de  Pellisscn;  le  Chien  de  Montargis;  le  Chien 
du  ducd'Enghien  (au  moment  de  1  exécution  de  son  maître);  1  Orang- 
outang  de  Fitz-Gerajd.  Il  s'en  faut  que  cette  nomenclature  soit  com- 
plète. La  reliure  avec  titre  en  or  et  bêtes  en  couleurs  est  digne  de 
I  album. 

3,4  et  5. —  De  la  maison  Mame,  encore  trois  albums,  plus  modestes 
ceux-ci,  mais  gracieusement  ornés  d  images  en  couleurs  par  MM.  Hé- 
rouard,  R.  de  la  Nézière  et  Léonce  Burret.  Dans  le  premier  :  Les 
Bêtes  à  bon  Dieu,  M.  Jehan  des  Mauges  raconte  comment,  grâce  à 
une  bête  à  bon  Dieu,  infime  moyen  de  la  divine  Providence,  fut 
reconnue  1  innocence  du  jeune  page  d'un  seigneur,  mal  et  mécham- 
ment accusé  d'assassinat  par  1  intendant  du  château,  le  vrai  cou- 
pable aussitôt  châtié.  —  Le  même  auteur,  dans  un  autre  album, 
rappelle  la  Légende  du  Point  d  Argentan.  Les  images  nous  font 
voir,  aussi  bien  que  le  texte,  la  Sainte  Vierge  achevant,  certaine  nuit, 
la  dentelle  de  la  bonne  et  pieuse  jeune  fille,  qui,  succombant  à  la 
fatigue.l  a  invoquée  et  appelée  à  son  secours. —  Le  troisième  album, 
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Les  Cloches  de  Pâques,  encore  de  M.  J.  des  Mauges,  est  un  épisode 
de  la  Révolution  t-n  Vendée,  qui  prouve  que  «  les  Chouans  furent 
chrétiens  avant  tout,  qu'ils  devinrent  des  héros,  bien  souvent  des 
martyrs,  et  qu'ils  surent  pardonner,  d 

6.  —  M.  Rie  Cromer  a  égayé  de  fines  et  spirituelles  aquarelles 
les  chansonnettes  mises  en  musique  par  M"^  Nelly  Van  der  Linden 
Van  Snelrewaard,  que  M.  Dominique  La  Bonnardière  vient  d'adapter 
du  hollandais  pour  la  plus  grande  joie  des  bambins  et  bambines  de 
France.  Paroles  simples  et  musique  facile,  très  appropriée  au  texte, 
retracent  en  douze  Scènes  enfantines  les  occupations,  les  jeux,  les 
joies  et  les  petites  tristesses  de  1  enfance.  Et  qui  sait  si  la  maman, 
tandis  que  les  doigts  de  sa  fillette  s  exerceront  à  reproduire  ces 
notes  sur  le  piano  et  que  de  jeunes  voix  se  form-eront  à  chanter  ces 
paroles,  ne  retrouvera  pas  ici  tel  ou  tel  souvenir  de  son  enlance? 

7.  —  plus  haut  (p.  508  ),  nous  avons  parlé  de  la  Semaine  de  Suzette. 
Or,  la  librairie  Henri  Gautier  a  eu  l'excellente  idée  d'en  extraire  la 
matière  d'un  album  ultra  comique  dont  les  enfants  s'égaieront  beau- 
coup :  L'Enfance  de  Bécassine.  Les  61  pages  de  cet'  album  donnent 
approximativement  la  valeur  de  400  images  en  couleurs  dues  à  un 
artiste  qui  a  le  sens  de  la  saine  gaité,  M.  J.  Pinchon.  Ces  images, 
tirées  sur  papier  fort,  racontent  1  histoire  d'une  petite  Bretonne 
qui,  ayant  plus  de  cœur  que  d'intelligence,  est  perpétuellement  vic- 
time de  sa  naïveté,  ce  qui,  d'ailleurs,  ne  lui  ouatc  pas  plus  le  jugement 
et  n'altère  en  rien  sa  parfaite  sérénité.  L'effet  est  désopilant.  A 
recommander  spécialement  pour  les  enfants  tristes,  s'il  y  en  a,  et 
pour  les  petits  malades  :  on  n'en  compte  que  trop. 

8.  —  De  la  maison  Hachette  nous  recevons  trois  albums.  Le 
premier  :  Messieurs  les  animaux  s'amusent,  continue  une  série  très 
appréciée,  due  à  la  collaboration  à  de  M.  J.  Jacquin  pour  le  texte  et 
de  M.  G.-H.  Thompson  pour  l'illustiaticn.  Sans  doute  le  texte  est 
amusant,  mais  les  images  en  couleurs  et  en  noir  sont  dceopilantes. 
Nous  retrouvons  là  nos  anciennes  connaissances  d' Acclimatation- 
ville  :  M.  Lion,  M.  Tigre,  M.  Latrompe  (1  *  hf  hant),  M.  Croco  (le  cro- 
codile), M.  Hippo  (1  hippopotame),  M.  Lourson,  etc.,  qui  passent 
leur  temps,  comme  de  simples  humains,  à  j(  uer  ■ —  et  avec  quel  en- 
train, avec  quelles  poses  !  —  au  golf,  au  criket,  la>Mi- tennis,  baseball, 
boxe,  pugilat,  régates,  etc.  Les  scènes  qui  se  déroulent  au  kng  de 
cet  album  sont  d'une  drôlerie  achevée;  elles  feront  la  joie  des  petits 
et  des  grands. 

9.  —  Des  bêtes,  encore  des  bêtes  nous  sent  montrées  par  M.  Ceci 
Aldin  et  présentées,  en  vers,  s'il  vous  plat,  j  ar  M.  Jacques  Freneuse] 
dans  le  deuxième  album  Hachette,  intitulé  :  Chiens,  chats  et  leurs, 
amis.    Ne  croyez  pas  que  ces  «  amis  >;  stient  des  enfants  ua  leurs 
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parents  :  ce  sont  tout  bonnement  un  cheval,  dos  coqs,  des  poules, 
des  canards,  des  canetons,  qui  conversent  entre  eux  assez  plaisam- 
ment. Les  images  de  Cecil  AMin  sont  à  la  fois  artistiques  et  humo- 
ristiques. 

10.  —  Lu  troisième  album  Hachette  nous  raconte  V Histoire  d'un 
chien,  d'une  poupée  et  d'une  petite  fille.  A  l'occasion  de  sa  sixième 
année,  on  a  donné  à  Margot  une  belle  poupée  dont  le  chien  Pipo, 
unique  fav^ori  jusqu'alors,  se  montre  jaloux  tout  de  suite.  Et  il  tra- 
duit son  hostilité  par  des  méchancetés  de  sa  façon,  que  les  images  de 
Mad  Hermet  reproduisent  avec  un  naturel  parfait. 

11.  —  Les  Chansons  et  rondes  de  Venfanee  réunies  dans  le  nouvel 
album  de  la  maison  Hetzel,  sont  les  suivantes  :  Malbroug  s'en  va-t-en 
guerre,  la  Mère  Michel,  Au  Clair  de  la  lune,  Compère  Cuiller i,  Mon- 
sieur La  Palisse,  la  Tour  prends  garde,  le  Bon  Roi  Dag)bcrt.  Les 
illustrations  de  M.  L.  Frœlich  sont  charmantes.  Adaptées  des  anciens 
textes  par  M.  F.  de  Gramont,  ces  chansons  et  rondes  sont  pourvues 
de  '(  notation  et  accompagnement  »  par  M.  P.  Lacome.  Voilà  un  album 
qui  ne  manquera  pas  de  plaire  aux  petits. 

12.  —  La  librairie  Laurens  continue  la  série  de  ses  albums  connue 
sous  le  titre  de  :  Les  Leçons  de  choses  du  petit  coloriste.  Celui  qui  nous 
arrive,  intitulé  :  Les  Enjants,  offre  huit  sujets  en  double  :  l'un  est  en 
couleurs,  l'autre  reste  à  colorier  d'après  le  modèle.  C'est  en  quelque 
sorte  le  tableau  de  la  journée  enfantine  :  le  lever,  la  toiletto,  le  dé- 
jeuner, la  classe,  le  jeu,  la  promenade,  guignol,  la  mise  en  couleurs  de 
dessins.  Les  compositions  de  M.  J.  Gefîroy  sont  jolies  et  les  textes 
différents  mis  sous  les  deux  sujets  coloriés  et  à  colorier  sont  réussis. 

IV.  —  Bibliothèque  illustrée,  format  in-4,  l''^  série,  de  la.  mai 
sonMame.  —  1.  —  Les  troupes  italiennes  ont  effectué  une  descente 
en  Corse  et  M.  G.  de  Lys  nous  raconte  les  péripéties  de  la  défense 
de  l'Ile  envahie.  Un  ancien  zouave  pontifical,  natif  de  1  île,  un 
commandant  d'artillerie  breton  et  un  officier  de  marine  français 
prennent  la  tête  des  opérations.  A  côté  d'eux,  est  une  jeune  fille, 
Benedetta  Mazza  di  Porto,  fille  de  l'ancien  zouave  pontifical,  qui 
porte  les  messages  et  rend  aux  défenseurs  de  l'île  de  signal 's  services. 
L'épisode  le  plus  dramatique  d'un  volumj  qui  n'en  manque  pas, 
est  la  prise  de  Benedetta  et  sa  condamnation  ô  être  fusillée.  Un  aéro- 
naute  français,  Roland  Salbris,  paraît  à  point  pour  la  déli\Ter  et 
cette  note  d'actualité  no  déplaira  pas  aux  petits  lecteurs  auxquels 
convient  ce  récit  mouvementé,  écrit  dans  un  esprit  irréprochable, 
avec  une  note  religieuse  qu'il  importe  de  signaler. 

2.  —  Il  y  a  près  d'un  quart  de  siècle  qu'Hervé  Bazin  est  mort 
et  sa  mémoire  demeure  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  sa  vie 
reste  un  exemple  et  une  leçon  pour  tous  les  catholiques.  Quelle  vie 
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■en  eiîet,  pleine  —  non  de  jours,  puisqu'il  est  mort  à  quarante-deux 
ans,  —  mais  d'œuvres  généreuses,  inspirées  par  la  foi  catholique  la 
■pKis  ardente  et  la  plus  ferme.  Orphelin  de  père  dès  son  enfance,  dé 
more  dans  son  adolescence,  obligé  de  défendre  sa  foi  et  sa  chasteté 
Kcuf  ans  durant  contre  les  brimades  de  collégiens  impies,  il  acquit 
de  bonne  heure  une  maturité  d'esprit  qu'il  sut  allier  avec  une  fraî- 
cheur d'âme  et  une  gaité  parfois  naïve  qui  ne  le  quittèrent  pas  jus- 
qu'à sa  mort  et  qui  sont  la  marque  d'un  esprit  détaché  de  soi  et  qui 
a  trouvé  en  Dieu  son  fondement.  Il  était  tertiaire  de  Saint  François 
€t  le  récit  qui  nous  est  donné  de  son  existence  révèle  bien  une  âme 
franciscaine.  La  pensée  de  Dieu  l'occupait  tout  entier  et  était  la 
«ègle  de  ses  actions.  Aussi  combien  sa  vie  a  été  féconde  en  œu\Te3  !■ 
Et  combien  son  dévouement,  servi  par  une  grande  activité,  a  su  se 
■dépenser,  sans  compter  au  service  des  nobles  causes!  Pi-ofesseur, 
dès  sa  fondation,  à  l'Université  catholique  d'Angers,  journaliste, 
•»xi|[iférencier,  écrivain,  homme  d'œuvres,  partout  il  a  laissé  une  trace 
profonde  et  ineiïaçable.  Trois  grands  dévouements  ont  occupé  sa 
vie  :  dévouement  à  la  monarchie  légitime,  dévouement  à  la  sainte 
Eglise  catholique,  dévouement  aux  œuvres  ouvrières.  Quelles  leçons 
ressortent  de  cette  noble  existence  !  Et  quel  plus  beau  livre  d'étrennes 
pourrait-on  recommander  à  la  jeunesse  que  le  livre  que  M.  René 
Bazin  a  consacré  dès  1891,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  à  son  beau- 
îrèi'e  :  Un  Honune  d'œuvres  :  Ferdinand-  Jacques- Hervé  Bazin  (1847- 
18!ll)et  qu'il  nous  redonne  aujourd'hui  sous  sa  signature  et  avec  la 
|:)-arure  d'une  illustration  sobre,  mais  bien  choisie  et  d'une  exécution 
excellente.  C'est  à  coup  sûr  l'un  des  livres  les  plus  éloquents  qu'ait 
>  (  rits  l'illustre  académicien ;il  y  a  mis  son  ca-ur  et  sa  foi.  La  jeunesse 
y  apprendra  les  nobles  ambitions,  l'amour  du  devoir  accompli  sim- 
plement, du  sacrifice  accepté  sans  calcul,  de  tout  ce  qui  est  bien  et 
beau.  Nous  souhaiterions  de  le  voir  entre  les  mains  de  tous  les  catho- 
liques; ils  y  trouveraient  un  réconfort  contre  les  tristesses  de  Thème 
présente,  ils  y  trouveraient  aussi  une  invitation  à  faire  leur  examen 
'ie  conscience  et  à  recliercher  s'ils  comprennent  et  pratiquent  leur 
U'voir  avec  la  même  générosité. 

V.  —  Bibliothèque  illustrée  format  in-4,  3''  série,  de  la 
MAISON  Mame. —  1. —  Béatrice  Posa,  la  Prisonnière  de  la  Sierra,  persé- 
cutée et  retenue  en  captivité  pour  des  motifs  d'intérêt,  par  ses  demi- 
frères,  est  délivrée,  après  maintes  aventures,  par  Philip  Ganfield, 
un  Américain  qui,  le  dénouement  s'impose,  l'épouse  à  la.  dernière 
page  du  volume.  Mais  avant  d'en  arriver  là,  le  lecteur  traversera, 
à  la  suite  de  son  héros,  des  péripéties  dramatiques,  dont  le  cadre 
iTandiose  sont  les  sierras  mexicaines.  Il  verra  défiler  une  foule  de 
personnages,  entre  autres  :  Maxime  Tudero,  l'  m  U'ur  (!<■  bpstiauk, 
DÉCEMBRE   1018.  T.  GXXVili.  33. 
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qui  est  le  mauvais  génie  du  fécit,  ot  le  Padre  Miguel,  qui  est,  au 
contraire,  le  protecteur  avis(''  et  ('nergique  de  l'héroïne.  En  somme, 
récit  mouvementé,  tragique,  parfaitement  moral,  sinon  très  vrai-, 
semblable;  mais  les  petits  lecteurs,  pour  lesquels  il  est  écrit,  n'y 
regarderont  sans  doute  pas  de  si  près. 

2.  —  Dans  Ceux  qui  espèrent,  on  trouve  la  note  profondémen,t 
chrétienne  et,  en  même  temps,  infiniment  humaine.  C'est  l'histoire, 
toute  simple,  d'un  groupe  de  pauvres  gens  sur  lesquels  un  prêtre 
admirable,  l'abbé  Arsène,  exerce  une  influence  rayonnante,  qui  met 
dans  leurs  existences  difficiles  une  lumière  et  un  réconfort.  Dans  une 
langue  familière,  souvent  émue,  l'auteur  raconte  les  scènes  journa- 
lières de  la  vie  chrétienne  d'une  petite  ville;  il  touche,  en  passant, 
aux  œuvres  qui  sont  l'honneur  de  notre  époque  :  ù  celles  des  Che- 
minots catholiques  entre  autres;  il  effleure,  au  cours  du  récit,  les  ques- 
tions de  l'apostolat  des  pauvres,  des  catéchismes,  de  la  vocation,  et 
cela  dans  un  esprit  juste,  qui  n'est  ni  sermonneur  ni  poncif.  Bon 
livre  à  donner  aux  jeunes,  qui  y  apprendront  à  connaître  certains 
aspects  émouvants  de  la  vie  des  humbles.  ^ 

VI.  —  Les  Grandes  Œuvres.  Pages  célèbre-s  illustrées,  de 
LA  maison  Laurens.  —  1. —  Le  Virgile  de  la  librairie  Laurens 
contient  une  élégante  traduction  des  plus  célèbres  passages  des 
Géorgiqaes,  au  nombre  d'une  douzaine  environ.  Elle  est  précédée 
d'une  traduction  non  moins  heureuse  de  cinq  églogues  de  Virgile  et 
suivie  d'un  choix  d'églogues  de  Théocrite.  C'est  une  inspiration  méri- 
toire que  celle  d'avoir  fait  ce  rapprochement.  Chacun  sait  que  le 
poète  de  Syracuse  a  fourni  au  maître  de  la  littérature  latine  le  mo- 
dèle qui  l'a  guidé  pour  la  composition  des  Bucoliques.  Mais  le  grand 
public  n'a  guère  la  facilité  de  consulter  ses  œuvres.  C'est  lui 
rendre  service  que  d'en  mettre  sous  ses  yeux  quelques  échantil- 
lons. Le  livre  est  accompagné  de  belles  gravures  en  couleurs  où 
revivent  avec  éclat  le  paysage  et  la  civilisation  antiques. 

2, —  Le  chef-d'œuvre  de  Gœthe  :  Faust,  nous  est  offert  par  la  même 
librairie  Laurens  sous  forme  d'extraits  reliés  par  des  analyses  qui 
suffisent  amplement  pour  donner  de  l'ensemble  une  idée  juste.  Le 
traducteur,  M.  de  Wyzewa,  remarque,  dans  son  Introduction,  que 
«  le  sujet  de  Faust,  comme  nous  nous  le  figurons,  n'est  pas  Taventure 
d'un  vieil  alchimiste  qui  vend  son  âme  au  diable  en  échange  d'une 
nouvelle  jeunesse,  sauf  pour  lui  à  ne  se  servir  de  celle-ci  que  pour 
séduire  une  pauATe  enfant  innocente  et  rêveuse.  «  En  réalité,  ce  que 
le  vieux  Faust  achète  au  prix  de  son  salut,  c'est  «  le  droit  de  connaître 
les  modes  les  plus  div^-s  de  1  existence  et  du  plaisir  humains... 
«  Lais5e-moi  goûter  successivement  a  tout  ce  que  la  vie  pe.ut  offrir 
d«  jouissances,  déclare  en  somme  le  vieux  philosophe,  méfiaat  «t 
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tlésaBusr,  au  représentant  de  TEsprit  du  mal,  et  puis,  si  jamais  lune 
quelconque  de  ces  jouissances  réussit  à  me  satisfaire,  tiens-moi  pour 
vaincu,  et  reçois  mon  âme  dans  ta  nuit  éternelle  n.  Or,  rien  ne  satis- 
fait le  malheureux,  si  ce  n'est,  à  un  moment  donné,  le  fait  d'avoir 
construit  une  digue  dont  va  dépendre  le  salut  d'innombrables 
créatures  humaines.  Méphistophélès  croit  alors  son  heure  venue  ; 
erreur  !  «  la  noblesse  de  l'inspiration  suprême  de  Faust  )>  le  sauve 
de  l'étreinte  infernale.  Ce  qui  rend  ce  volume  particulièrement  sédui- 
sant, ce  sont  les  vingt-quatre  planches  en  couleurs,  curieuses,  origi- 
nales, de  M.  Robert  Pougheon. 

"WMM.. —  Bibliothèque  des  écoles  et  des  familles,  dh  la  maison 
Hachette.  —  1 .  —  M.  Polydore  Grangeneuve,  sous-chef  de  bureau  au 
ministère  du  commerce,  et  son  neveu  Lionel  Grangeneuve  ont  acheté 
en  commun  un  billet  de  la  «  Loterie  dfe  rŒu\Te  des  Enfants-Assistés  » 
{n°  12150,  série  5^).  Au  tirage,  ce  numéro  gagne  le  gros  lot  :  un  mil- 
lion, simplement.  Du  coup,  l'oncle  et  le  neveu  sont  riches  :  ils  n'ont 
plus  qu'à  encaisser...  Sans  doute,  sans  doute;  mais  le  bienheureux 
billet  est  entre  les  mains  de  Lionel,  et  l'oncle  Polydore,  pour  toucher, 
doit  d'abord  retrouver  son  neveu  qui  a  quitté  Paris  pour  Marseille. 
Le  sous-chef  et  sa  digne  moitié  se  hâtent,  se  précipitent,  se  culbutent 
dans  la  direction  de  la  cité  célèbre  par  sa  Canebièreetsa  bouillabaisse. 
Hélas  1  l'oiseau  s'est  envolé  en  Itahe,  mais  en  quelle  ville?  On  l'ignore. 
Il  est  parti  avec  un  Américain  original,  si  original  que  notre  demi- 
milhormaire  sans  le  savoir  l'abandonne  pour  aller  faire  de  l'agriculture 
et  de  l'élevage  au  Canada,  laissant  sa  malle,  qui  contient  le  fameux 
billet,  en  gage  dans  un  hôtel  de  Milan,  parce  qu'il  n'a  pu  payer  son 
écot.  En  Amérique,  le  jeune  Grangeneuve  a  plus  d'une  aventure; 
il  s'en  tire  avec  honneur,  et,  à  la  veille  d'épouser  une  aimable  com- 
patriote, celle-ci  le  fait  rentrer  en  possession  de  sa  malle  de  Milan  et 
du  million  qu'elle  renferme.  Alors,  l'oncle  qui,  de  Paris,  inonde  la 
presse  d'Italie  et  d'Amérique  d'avis  urgents  à  son  insaisissable  neveu, 
est  enfin  mis  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe,  pro- 
chain mariage  compris.  Et  tout  le  monde  est  heureux  :  le  billet  est 
payé,  les  ayants-droit  en  partagent  le  montant,  l'oncle  Polydore  et 
sa  femme  traversent  l'Océan,  assistent  au  mariage  de  Lucien,  devenu 
gros  propriétaire  et  rcA-iennent  ensuite  à  Paris  où  ils  attendront  la 
visite  des  jeunes  époux.  Tel  est,  brièvement  esquissé,  le  nouve»» 
livre  amusant,  dramatique,  spirituel  et  remph  des  plus  beaux  sea- 
timents  que  nous  devons  au  déUcat  écrivain  qui  s'appelle  Albert  Cim 
«t  qui  a  pour  titre  suggestif  :  Le  Gros  Loi. 

2.  —  U'n  bijoutier,  émule  sans  génie  du  policier  Fouché',  poursuit 
de  sa  rancune  toute  une  famille  et  la  fait  emprisonner  sous  l'accusa» 
tio»  d'uB  attentat    à  la  vie  du  Premier  Consul.  Par  quels  moyens  le 
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traître  parvient-il  à  échafauder  son  accusation?  C'est  sur  ses  perfide* 
roueries  que  M.  Guslave  Toudouze  fait  pivoter  le  passionnant  roman 
d'Une  Mystérieuse  Affaire  (1803).  Les  victimes  innocentes  sont  réha- 
bilitées et  leur  persécuteur  est  justement  frappé.  De  pittoresques  illus- 
trations de  M.  Maurice  Lcloir  reproduisent  avec  fidélité  les  costumes 
et  la  physionomie  de  l'époque  et  contribuent  a  faire  de  cet  ouvrage 
le  type  achevé  du  roman  historique. 

3.  —  L" Amérique  est  sinon  plus  que  l'Europe,  du  moins  plus  exclu- 
sivement, le  pays  des  inventions.  Il  était  très  naturel  d'y  situer  un 
récit  où  joue  son  rôle  capital  la  mise  en  œuvre  des  engins  les  plus 
récemment  créés  par  les  progrés  de  la  science .  Les  Pirates  de  l'air 
accomplissent  leurs  exploits  dans  le  Nouveau  Monde.  M.  Vaudreuil, 
honorable  ingénieur  français  installé  à  Québec,  était  depuis  dés 
années  victime  d'attentats  perpétuels  dirigés  ctmtre  sa  personne,  sa 
famille  et  ses  serviteurs.  Pour  y  échapper,  il  n'imagina  d'autre  expé- 
dient que  de  se  réfugier  dans  un  coin  perdu  des  Montagnes  Rocheuses. 
Il  faisait  construire  à  son  domicile  deux  aéroplanes  perfectionnés 
sous  la  direction  de  son  futur  gendre.  La  veille  du  jour  où  ces  appareils 
devaient  être  prêts  à  prendre  leur  vol,  son  ennemi  réussit  à  s  emparer 
du  plus  grand  d'entre  eux,  et  du  même  coup  à  enlever  sa  fille.  M  Vau- 
dreuil put  heureusement  utiUser  l'autre  pour  gagner  la  retraite  qu'il 
s'était  choisie.  Alors  commence  entre  les  deux  vaisseaux  aériens  une 
lutte  sans  merci.  Après  les  péripéties  les  plus  émouvantes,  elle  se  ter- 
mine par  la  victoire  de  M.\'audreuil,  qui  finit  même  par  capturer  son 
persécuteur,  en  qui  il  reconnut  avec  stupéfaction  un  frère,  jadis  con- 
damné comme  bandit  aux  travaux  forcés,  et  qu'on  avait  les  meilleures 
raisons  de  croire  mort,  puisqu'on  avait  dressé  son  acte  de  décès. 

¥111.  —  Bibliothèque  rose.  —  Jeanne,  la  petite  paysanne 
tyrannisée  par  sa  belle-mère,  est  prise  en  affection  par  M°^^  Dermont 
et  sa  fille  ÉHane.  Autour  de  Jeanne  et  de  ses  amies  se  meuvent  une 
foule  d'autres  personnages,  sur  lesquels  le  docteur  Trémadec, 
sorte  de  bourru  bienfaisant,  exerce  une  influence  heureuse.  De  nom- 
breux épisodes,  comiques  ou  émouvants,  donnent  de  la  variété  au 
récit,  qui  convient  aux  petits  lecteurs  de  six  à  huit  ans.  11  y  règne, 
comme  dans  tous  les  livres  de  M™^  Chéron  de  la  Bruyère,  un  excel- 
lent esprit,  et  d'ntilos  lofons  y  sont  données  sous  une  forme'  amu- 
sante. 

2.  —  Baptiste  Catastrophe,  nom  symbolique  de  sa  destinée, 
dit  volontiers  qu'il  n'a  Pas  de  chance,  quand  il  ferait  mieux  de  dire 
qu'il  n'a  pas  de  courage.  Indolent,  menteur,  ingrat,  il  repousse  les 
occasions  qui  lui  sont  offertes  de  gagner  honnêtement  sa  vie  et, 
encore  plus  ignorant  et  paresseux  que  pervers,  il  finit  par  échouer 
sur  le  pavé  de  Paris  sans  argent  et  sans  amis.  Une  religieuse  hospi- 
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talière  et  une  dame  cliaritable  sont  les  instruments  dont  la  divine 
Pi'ovidence  se  sert  pour  orienter  le  proprp-.i-rifn  vers  une  vie  meil- 
leure; elles  semblent  y  être  arrivées,  car,  ;i  la  dernière  page  du  vo- 
lume, Baptiste  comprendra  qu'avoir  «  de  la  chance  »  signifie,  le  plus 
souvent,  savoir  saisir  le  fil  conducteur  de  la  vie,  que  la  l^rovidence 
met  à  la  portée  de  chacun.  Agréablement  ('(;rit  par  M'ie  Henriette 
Giraldon,  ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  rose  est  assez  mou- 
vementé pour  amuser  les  petits  lecteurs;  il  a,  de  plus,  une  note 
morale  suffisante  pour  les  instruire  sur  les  inc(invénients  de  la 
paresse. 

ML.  —  La  Petite  Bibliothèque  de  la  maison  Colin,  -t- 
1.  —  Bien  des  personnes  s'intéresseraient  davantage  à  l'étude 
si  attrayante  des  difîérentes  branches  de  l'histoire  naturelle  si  elles 
ne  se  trouvaient  arrêtées,  dès  le  début,  par  l'insuffisance  de  rensei- 
gnements, sur  la  façon  de  s'y  prendre  pour  se  procurer  et  pour  con- 
server les  plantes  ou  les  animaux  qu  elles  désireraient  collectionner. 
Le  livre  de  AL  Coupin  :  Comment  on  collectionne  les  fleurs,  les  hèles, 
les  pierres,  vient  donc  combler  une  lacune,  car,  comme  le  dit  très  jus- 
tement l'auteur,  il  nous  donne,  avec  le  minimum  de  détails,  et  le 
maximum  de  clarté,  tous  les  renseignements  indispensables  pour 
former  une  collection.  îl  nous  renseigne  sur  les  époques  les  plus 
'  favorables  pour  récolter  telles  plantes  ou  tels  animaux,  il  nous  indicfue 
les  lieux  où  se  trouvent  les  différentes  espèces,  leur  façon  d'y  vivre 
et  la  manière  de  les  découvrir;  il  mentionne  les  divers  objets  néces- 
saires à  leur  récolte  et  à  leur  capture  et  précise  la  manière  de  nous 
en  servir.  Grâce  à  lui,  rien  de  plus  simple  que  de  composer  un  her- 
bier, de  se  procurer  et  d'étaler  les  algues,  de  préparer  les  papillons 
et  autres  insectes,  enfin  de  mettie  en  peau  ou  d'empailler  poissons, 
oiseaux  ou  mammifères.  Aussi,  ce  livre  indispensable  à  tout  com- 
mençant, rendra  enc(jre  de  grands  services  aux  personnes  déjà 
initiées  aux  études  de  l'histoire  naturelle. 

2.  —  Les  Promenades  historiques  de  M.  Baguenier- Desormeaux,  qui  . 
viennent  de  prendre  place  dans  la  série  B  «  Histoire  anecdotique  »  de 
la  «  Petite  Bibliothèque  »  publiée  par  la  maison  Colin,  sont  ainsi  carac- 
érisées  par  leur  auteur  :  «  11  existe  une  quantité  de  localités,  de  mai- 
sons, qui  méritent  qu'on  s'y  arrête  et  qu'on  y  recherche  avec  soin  les 
souvenirs  des  grands  hommes  qu'elles  ont  abrités  ou  des  faits  histo- 
riques dont  elles  furent  le  théâtre.  C'est  à  une  préoccupation  de  cet 
ordre  que  j'ai  cédé,  en  écrivant  ce  petit  livre  où  j'ai  eu  plaisir  à  noter, 
pour  mes  futurs  lecteurs,  quelques-uns  des  souvenirs  historiques  res- 
suscites en  moi  par  la  vue  des  lieux  où  ils  se  déroulèrent.  »  Les  récits 
contenus  dans  ce  volume,  où  il  y  a  de  l'agrément  pittoresque  et  une 
érudition  variée,  sont  les  suivants  :  L   La  Fontaine  de  Vaucluse.  On 
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n'y  lit  pas  sans  étonnement  à  propos  de  la  célèbre  Laure  :  «  Était- eW» 
la  femme  de  Hugues  de  Sade,  l'un  des  ancêtres  du  dwin  marquis?  • 
(p  8).  —  n.  Domrômy.  L'enfance  de  Jeanne  d'Arc  y  est  représentée 
sous  des  couleurs  trop  légendaires  et  en  même  temps  avec  un  excès 
de  scepticisme.  —  TH.  Le  Petit  Lyre  et  Joachim  du  Bellay.  —  IV: 
Les  Chai^mettes.  V.  La  Maison  natale  de  Beethoven.  VL  Le  Berceau 
et.  la  tombre  de  Chateaubriand.  —  VIT.  La  Malmaison.  —  VIII.  La 
Maison  natale  de  Victor  Hugo.  —  IX.  Waterloo.  —  X.  Les  Séjours 
de  Lamartine  en  Bourgogne.  Visenot. 

Nota.  —  Nous  avons  reçu  trop  tardivement  quelques  ouvrage" 
qui  auraient  dû  figurer  dans  cette  revue  générale  des  nouveautés  pou*" 
étrennes;  en  attendant  qu'il  en  soit  question  dans  notre  prochaine 
livi'aison.  nous  les  indiquons  plus  loin,  à  la  fin  de  la  Chronique. 
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'  1.  —  L'illustre  explorateur  de  la  PorsO;  M.  Marcel  Dieulafôy,  pour  , 
nous  expliquer  l'histoire  des  arts  en  Espagne  et  en  Portugal,  n'hé- 
site pas  à  nous  entraîner  tout  d'abord  dans  les  lointaines  contrées 
orientales  où  il  découvre  l'inspiration  de  l'architecture  musulmane 
^t  la  première  élaboration  des  thèmes  d'art  religieux  qui  se  dévelop- 
pèrent dans  les  Asturies,  la  Castille  et  la  Catalogne,  après  le  départ 
des  envahisseurs  arabes.  Cette  étude  des  origines  de  l'architecture 
espagnole  est  poussée  avec  les  scrupules  archéologiques  les  plus 
minutieux,  et  l'on  sent  bien  qu'elle  a  toute  la  prédilection  de  l'au- 
teur dans  le  manuel  d'art  si  intéressant,  si  vaste,  sous  une  forme 
réduite,  et  si  nouveau  qui  vîent  se  joindre,  dans  la  jolie  collection 
Ars  una,  à  ceux  qui  ont  déjà  paru  sur  l'Egypte,  l'Italie  du  nord^ 
l'Angleterre,  la  France.  L'illustration  de  ce  livre-ci  est  extraordinaire 
d'abondance  et  de  précision,  allant  de  sculptures  et  peintures  pré- 
historiques jusqu'aux  compositions  les  plus  modernes,  parmi  les- 
quelles nous  rencontrons  avec  plaisir  les  œu\Tes  d'un  Sorolla,  d'un 
Zuloaga  ou  d'un  Daniel  Vierge. 

2.  —  C'est  à  M.  Max  Rooses,  l'éminent  conservateur  du  Musée 
Plantin  à  Anvers,  le  biographe  de  Rubens,  qu'est  échu  l'enviable 
honneur  de  parler  de  la  Flandre  dans  cette  même  collection  yl/'^  una. 
Tout  l'art  flamand,  avec  ses  débuts  si  graves,  si  délicats,  si  pieux, 
sa  merveilleuse  floraison  dans  les  tableaux  incomparables  des  Van 
Eyck,  de  Van  der  \\  eyden,  de  Van  der  Goes,  de  Memlinc,  puis  l'exu- 
bérance, le  suprême  triomphe  de  la  couleur  et  de  la  vie  dans  les 
portraits  et  les  compositions  païennes  ou  chrétiennes  tour  à  tour 
d'un  Rubens,  d'un  Van  Dyck  gvl  d'un  Jordaens,  et,  après  le  déclia 
du  xviii^  siècle,  la  belle  et  ardente  renaissance  qui  commence  au 
xix^  siècle  et  se  continue  de  nos  jours,  quel  plus  noble  sujet  pour 
un  écrivain  passionnément  épris  des  gloires  de  sa  patrie?  M.  Max 
Rooses  se  montre  dans  ce  Wv^e  l'érudit  que  nous  connaissons  et 
apprécions  depuis  longtemps,  mais  il  s'y  révèle  aussi  comme  l'ama- 
teur le  plus  éclairé  de  l'art  moderne;  et  ses  pages  si  remplies  de  faits 
et  d'opinions  sont  merveilleusement  animées  par  tout  un  peuple  de 
menues  et  admirables  images. 

3.  —  M.  vStanislas  Lami  termine  la  série  de  ses  précieuses  publi- 
cations sur  la  sculpture  par  un  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'école 
française  au  dix-neuvième  siècle,  dont  le  premier  volume,  allant  de 
la  lettre  A  à  la  lettre  C,  vient  de  paraître.  Les  précédents  Diction- 
naires nous  avaient  conduits  de  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siè- 
cle; ce  dernier  répertoire  sera,  comme  il  convient,  le  plus  abondant, 
et  comprendra  plusieurs  volumes.  Rien  qu'à  feuilleter  ce  volume-ci, 
que  de  noms  connus  et  célèl^res  nous  rencontrons  !  Aizelin,  Bar- 
rias,  Bartholdi,   Barye,   Bonnassieux,  Bosio,  Bra,   Cabuchet,   Gain, 
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Carpeaux,  Carrier-Belleuse,  Carriès,  Cavelier,  Chaplain,  Chapu- 
Charpentier,  Cl<^singer,  Cordier,  Cortot,  Crauk\  Henri 'Gros,  voici, 
dans  les  trois  lettres  de  début,  les  principaux;  mais  que  d'oubliée» 
auprès  d'eux,  qui  ressuscitent  !  Tous  ont  leur  biographie  prt'cise. 
Souvent  relevée  d'anecdotes,  que  suit  le  catalogue  aussi  conij^-k** 
que  possible,  et  par  ordre  chronologique,  des  œuATes,  ainsi  qu'une 
bibliographie  détaillée.  Ouvrage  indispensable  à  toutes  les  biblio- 
thèques de  travail,  en  France  et  à  l'étranger.  Je  n'ai  qu'une  cri- 
tique, ou  plutôt  un  regret,  à  exprimer,  c'est  que  les  noms  desartis'es 
étudiés  ne  figurent  pas  au  titre  courant  de  cb.aque  page,  au  lieu  du 

titre  général  du   livre. 
'  *       . 

4.  —  M.  Louis  Gillet,  lorsqu'il  publiait  sa  belle  Histoire  artistique 

des    ordres  mendiants,   avait  déjà  montré  ces  éminentes  qualités, 
beaucoup  plus  rares  qu'on  ne  le  croit  en  général,  du  savant  vulga- 
risateur, qui  consistent  à  effacer  le  plus  possible  sous  les  couleurs^ 
et  le  mouvement  de  la  vie,  les  recherches  patientes  et  infinies  de 
l'érudition;  il    vient  de  nous  les  découvrir,  plus  heureuses  encore 
et  plus  brillantes,  dans  un  livre  considérable    sur  la  Peinture  aux 
xviie  et  xviii^  siècles,  le  meilleur  sans  doute  de  cette  série  de  manuel.^ 
d'histoire  de  rart,dirigée  par  M.  Henry  Marcel,  qui  e*n  contient  déjà 
d  excellents.  Il  continue,  avec  des  analyses  plus  nettement  enchaî- 
nées et  une  plus  grande  abondance  de  renseignements  précis,  l'élo- 
<|uent  manuel  de  M.  Hourticq  sur  la  Peinture,  des  origines  au  xvi^  siè- 
cle. Ti  se  joue,  si  l'on  peut  dire,  sur  le  noble  terrain  des  deux   siècle? 
classiques,    appréciant    comme   il   convient    l'œuvre    créatrice    des 
grands  décorateurs  italiens,  le  génie  lumineux  d'un  Poussin  et  d'un 
Claude,  sensible  surtout  à  la  fécondité  inlassable  et  à  la  fougue  de 
Rubens,  indulgent  à  la  poésie  sensuelle  de  Fragonard.  Il  n'en  oublie 
aucun,  et,  pour  nous  aider  à  voir  clair  avec  lui,  il  dresse,  à  la  fin  de 
^on  li\Te,  de  précieuses  tables  chronologiques  des  principales  œuvres 
de  peinture;  les  rapprochements  les  plus  instructifs  en  doivent  sortir. 
Et  je  vais  même  lui  en  signaler  un  auquel  il  aurait  pensé  sûrement, 
s  il  avait  pu  insérer  dans  sa  première  colonne  la  Descente  de  Croix 
du  Baroche,  avant  d'inscrire  dans  la  quatrième  celle  de  Rubens  : 
il  n'aurait  pas  repris,   en  s'y  complaisant  si  amoureusement,   un 
thème  lyrique  déjà  traité  par  Fromentin  sur  les  raffinements  de 
sensibilité  de  Rubens.  Non,    Rubens  prenait  son  bien  où  il  le  trou- 
vait; et  cette  fois  il  l'a  trouvé  chez  Baroche. 

•^-  —  Personne  n'ignore  quelle  est  l'importance  pour  l'histoire 
de  l'art  italien  du  grand  ouvrage  de  Vasari  :  Les  Vies  des  plus  excel- 
lents peintres,  sculpteurs  et  architectes^  c'est  la  source  parfois  unique 
de  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  la  biographie  d'artistes  qui 
nous  sont  chers  entre  tous.  Il  n'en  existait  qu'une   traduction  fran- 
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çaise,  faite  au  siècle  dernier,  par  Ltcianchf,  pubJii'e  en  dix  volumes,. 
et  depuis  longtemps lépuisée  et  recherchée;  celle  de  M.  Charles  Weiss, 
dont  voici  la  troisième  édition,  mérite  de  trouver^  place  dans  les  bi- 
bliothèques. Elle  difïère  de  la  traduction  Ij  olanché  en  ceci  dabord 
qu'elle    est  moins  encombrante,  ne  comprenant  que  deux  A'olumes 
(paginés  l'un  à  la  suite    de  l'autre),  grâce  a  l'élimination  dun  bon 
nombre  de  biographie»  d'artistes  secondaii-es,   contemporains  pour 
la  plupart  de  \'asari,  grâce  aussi  à  des  coupures  dans  la  description 
d'œuvres  qui  n'existent  plus.  Ces  suppressions  ne  peuvent  être  re- 
grettées que  des  érudits;  mais  il  faut  bien  dire  qu'il  leur  est  loisible 
de  recourir  au  texte  italien.  D'autre  part,  M.  W  eiss  a  eu  l'heureuse 
idée  de  traduire  (ce  que  n'avait  point  fait  son  prédécesseur)  les  pro- 
logues et  l'Introduction  aux  trois  arts  du  dessin,  qui  est  le  traité 
technique  le  plus  complet  que  nous  ayons  de  la  main  d'un  contem- 
porain de  Michel- Ange  et  de  Titien;  c'est  en  dire  tout  l'intérêt  et 
toute  la  valeur. 

6.  —  Le  succès  de  la  traduction  jadis  publiée  par  M.   Péladan  du 
Traité  de  la.  peinture  de  Léonard  de  Virn-i  Ta  encouragé  à  nous  don- 
ner une  suite  de  cet  utile  volume.  C'est  le  Traité  du  paysage^en  core 
inédit  en  français,  sorte  de  manuel  technique  et  pratique,  dont  le 
texte,  compilé  par  François  Melzi,  l'élève  fidèle  et  l'héritier  du  grand 
peintre,  est  conservé  dans  le  manuscrit  du  Vatican  et  reproduit 
dans  les  récentes  éditions  des  onmes  littéraires  de  Léonard.  Ceux 
qui  s'attendront  à  trouver  ici  l'explication  des   mystérieux   pay- 
sages dont  le  maître  a  enrichi  ses    chefs-d'o;uvre.  la   Vierge  aux 
Rochers,  la  Sainte  Anne,  la  .JoconVle,  seront  désappointés  devant  la 
sécheresse  de  ces  théories  d'optique  et  de  perspective  (heureuse- 
ment complétées  par  des  ligures  schématiques);  cependant,  rien  ne 
doit  paraître  négligeable  de  ce  qui  nous  vient  de  Léonard.  De  belles 
planches  hors  texte  illustrent  cette  publication;  il  est  assez  singu- 
Ker  que  nous  y  rencontrions  de  tout,  hormis  du  paysage,  alors  qu'il 
eût  été  si  intéressant  de  grouper  et  les  fonds  de  tableaux,  et  les  com-. 
positions  à  la  plume  et  à  la  sanguine  où  Léonard  a  exprimé  son  sen- 
timent propre  de  la  nature,  et  surtout  ses  merveilleuses  études  d'ar- 
bres et  de  fleurs,  précieuses  à  l'égal  de  ses  anatomies  humaines; 
une  seule  planche,  sur  vingt-quatre,  nous  en  fait  soupçonner  la  déli- 
catesse; c'est  vraiment  trop  peu. 

7.  —  J'ai  trop  largement  usé,  dans  un  travail  récent,  de  l'ex- 
cellente thèse  de  doctorat  de  M.  Gabriel  Rouchès  sur  la  Peinture 
bolonaise  à  la  fin  du  xvi^  aiècle^  pour  n'en  pas  connaître  tous  les 
mérites,  dont  le  premier,  et  non  des  moindres,  sera  de  contribuer  k 
rétablir  dans  notre  estime,  sinon  à  remettre  à  la  mode,  ces  grands 
maîtres  de  décor  que  furent  les  Carracke.  Comment  se  prépare  leur 
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'rnsoigncment  et  leur  domination,  comment  ces  professeurs  incom- 
y-arables  réussissent  à  imposer  à  l'Italie  et  à  rEurope  entière  une 
îaçon  de  sentir  et  d'exprimer  personnelle,  bien  qu'un  éclectisme 
savant  et  méthodique  y  résume  l'apport  de  leurs  prédécesseurs, 
quelles  forces  vives  il  y  a,  malgré  tout,  dans  une  tradition  dont  s'a- 
limentent, aujourd'hui  encore,  les  leçons  de  notre  École  des  beaux- 
arts,  voilà  ce  qu'on  trouvera  dans  ce  sage  et  patient  travail,  que 
corroborent  des  index,  un  long  catalogue  et  une  bibliographie  rai- 
sonnée,  sans  parler  d'un  bon  choix  d'illustrations. 

8.  —  Rien  n'est  plus  attrayant  et  instructif  que  de  voir  juger  un 
grand  peintre  par  un  de  ses  pairs,  par  un  homme  de  métier  et  de 
sentiment.  Aucun  écrivain,  si  intelligent  soit-il,  mais  seulement 
écrivain,  n'égalera  les  pages  d'un  Fromentin  sur  Rembrandt  et 
Rubens.  Aussi  bien  est-ce  avec  joie  et  reconnaissance  que  nous 
devons  accueillir  le  petit  volume  de  M.  Aman- Jean  sur  Velasqnez. 
11  ne  prétend  nullement  ù  nous  donner  une  étude  savante  et  chrono- 
logique sur  le  maître  souverain  de  la  couleur;  il  fait  mieux,  il  nous 
r>:'xphque,  tout  en  nous  racontant  ses  impressions  espagnoles;  et 
If'S  digressions  même  les  plus  lointaines  en  apparence  nous  ramènent 
t'iujours  au  peintre  des  Ménines,  des  Fileuses  et  des  Lances. 

9,  10,  11.  • —  La  jolie  collection  des  «  Grands  Artistes  »  sest  enri- 
c\\\e  de  trois  monographies  consacrées  à  trois  maîtres  français  du 
xvii^,  du  xviii^  et  du  xix^  siècle.  Le  nouveau  biographe  de  Jacques 
CoMot  est  M.  Edmond  Bruwaert,  dont  les  recherches  ont  profondé- 
ment modifié  et  complété  le  peu  que  nous  savions  de  la  vie  de  l'il- 
lustre graveur  lorrain.  Son  petit  li\To  dépasse  de  beaucoup,  par 
l'importance  historique,  la  portée  habituelle  de  ces  sortes  de  publir 
cations;  il  remplace  de  façon  définitive  t(îut  ce  qui  l'avait  précédé. 
—  M.  Tristan  Leclère,  qui  est,  sous  le  nom  de  Tristan  Klingsor,  un 
de  nos  excellents  confrères  en  critique  d'art,  nous  donne,  ?>\iv^Huhert 
Robert  et  les  paysagistes  français  du  xviii^  siècle,  des  pages  toutes 
pleines  d'érudition,  de  goût  et  de  charme.  Comme  de  juste,  Robert  est 
le  maître  dû  chœur  dans  cette  histoire  si  attachante,  qui  commence 
au  grand  Watteau,  et  se  continue  par  Oudry  et  Joseph  ^  ernet  pour 
se  terminer  avec  le  délicat  et  spirituel  Louis-Gabriel  Moreau;  l'on 
y  fait  mieux  par  moments  que  prévoir  tout  le  sentiment  et  la  grâce 
qui  vont  bientôt  éclore  dans  l'art  des  maîtres  du  xix<^  siècle.  — 
Et  c'est  Corot  enfin,  dont  M.  Moreau- Nélaton  nous  raconte  la  vie 
et  les  œu\Tes  avec  l'autorité  d'un  historien  qui  est  lui-même  un 
artiste,  et  qui  a  consacré  une  bonne  pai't  de  sa  vie  à  élever  géné- 
reusement au  plus  délicieux  des  peintres  un  monument  digne  de  sa 
gloire.  Tl  a  ingénieusement  divisé  son  étude  en  autant  de  chapitres 
qu'il  y  a  dans  le  volume    de  reproductions  des  œuvres  capitales  du 
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maître,  et  l'analyse  de  ces  tableaux,  encadrée  de  vives  et  charmantes 
axiecdotes,  se  trouve  nous  donner,  d'époque  en  époque,  le  plus  ressem- 
blant j)ortrait  du  peintre  des  lacs  et  des  nymphes. 

12.  —  Peu  de  tableaux  ont  une  histoire  plus  compliquée  et  plus 
mystérieuse  que  cette  i'ameuse  Enseigne  de  Gersaint,  peinte  par 
Watteau  presque  mourant  chez  son  ami,  et  dont  il  reste  aujour- 
d'hui deux  exemplaires,  l'un,  qui  n'est  qu'un  fragment,  chez  un 
amateur  pai'isien,  l'autre,  coupé  en  deux,  mais  donnant  toute  la 
composition,  chez  l'empereur  d'Allemagne.  En  1900,  on  a  vu  à  Paris 
le  fragment;  en  1910,  l'empereur  a  montré  à  Berlin  les  deux  mor- 
ceaux. Où  est  l'œuvre  originale,  où  faut-il  retrouver  la  main  du 
maître?  Les  articles,  les  brochures  ont  abondé.  M.  André  Maurel, 
par  une  série  de  déductions  et  de  comparaisons  photographiques, 
arrive  à  la  conviction  que  l'original  de  \Vatteau  est  la  peinture  de 
Paris;  et  certes,  pour  qui  n'aurait  point  vu  les  deux  œuvres,  ses 
raisormements,  et  les  admirables  photographies  qu'il  nous  apporte 
sembleront  imposer  l'évidence.  J'avoue,  même  aujourd'hui,  n'être 
point  persuadé;  j'en  appelle  au  témoignage  de  mes  yeux,  et,  malgré 
la  force  des  arguments  de  son  avocat,  je  persiste  à  condamner  l'En- 
seigne parisienne.  Mais  je  n'en  aime  pas  moins  le  beau  livi'e  qui 
m'a  longuement  et  amoureusement  guidé  à  travers  un  mystère 
troublant,  non  pas  celui  de  l'Enseigne,  mais  celui  même  du  génie 
-de  Watteau. 

13,  14,  15,  16.  • —  Dans  la  collection  des  «  Villes  d'art  célèbres  », 
voici  quatre  nouveaux  volumes.  Le  premier  nous  conduit  en  deux 
villes  de  France  un  peu  négligées  des  touristes,  et  bien  à  tort,  Nevers 
et  Moulins.  Nevers,  debout  sur  sa  colline  au  bord  de  la  Ivoire  déjà 
majestueuse,  a  gardé  de'  nombreux  et  saisissants  souvenirs  de  ses 
richesses  anciennes.  M.  Jean  Locquin  nous  fait  connaître  les  églises 
■et  les  abbayes  des  époques  romane  et  gothique,  les  restes  encore 
très  intéressants  d'architecture  militaire  et  civile,  les  monuments 
de  la  Renaissance;  il  nous  fait  visiter  les  musées,  et  nous  initie  à 
l'histoire  des  si  curieuses  faïences  nivernaises.  Il  n'a  pas  moins  à 
nous  dire  de  Moulins,  où  l'on  sait  qu'il  y  a  des  trésors,  entre  autres 
îa  délicieuse,  l'incomparable  Vierge  du  u  peintre  des  Bourbons  », 
et  il  a  joint  à  la  description  de  ces  deux  cités  jadis  puissantes  et 
riches  en  œuvre  d'art,  celle  de  quatre  petites  villes  qui' les  encadrent 
v%  les  complètent,  La  Gharité-sur-Loire,  Saint- Pierre- le-Moutier, 
Souvigny  et  Bourbon-l'Archambault.  —  M.  Durnont-\\  ilden  nous 
introduit  chez  Rembrandt  et  chez  FransHals,  à  Amsterdam  et  à' 
Harlem.  Son  livre,  solidement  étayé  de  science  historique  et  de 
critique  d'art,  est  en  même  temps  un  des  plus  agréables  que  l'on 
puisse  rencontrer  par  le  goût  littéraire  et  le  sentiment  de  la  vie  qui 
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l'animent;  il  fait  voir,  compronclro.  aimor  la  Hollamk'.  —    (,)n  trou- 
vera dans  les  pages  de  M.  Desdevises  du  Dezert  f^ur  Barcelone  et 
les  grands  sanctuaires  catalans   un  pareil  goût  de  la  vie  et  des  él«^- 
ments  pittoresques  de  l'art.  Les  audaces,  les  bizarreries  mêtne  de 
l'architecture  si  moderne  qui  a  déjà  transformé  l'aspect  de  cette 
ville  commerçante  et  en  voie  de  croissance  rapide,  sont  analysées 
avec  une  sympathique  indulgence;  et  certes  il  y  a  dans  le  monde- 
religieux  peu  de  monuments  plus  extraordinaires  que  cette  basi- 
lique de  la  Sainte  Famille  encore  inachevée,  dont  nous  avijns  pa 
voir  ù  Paris,  il  y  a  quelques  années,  les  plans  et  une  partie  du  décor; 
c'est  tout  un  monde.  Les  sanctuaires  catalans,  Girone,  Saint- .leaii- 
des-Abbesses,  \'ich,  Montserrat,  iManresa,  Lerida,  Poblet,  Tarragone,. 
d'autres  encore,  comptent,  on  le  sait,  parmi  les  principales  richesses 
archéologiques  de  l'Espagne.  —  M.  René'  Schneider  est  un  ciitique 
d'art  délicat,  dont  nous  avons  déjà  de  fort  gracieuses  et  pénétrantes, 
impressions  sur   Rome  et  l'Ombrie;  son  railinement  s'exerce  avec 
joie  parmi  les  églises,  les  palais  et  les  musées  de  l'ai'rienne  et  lumi- 
neuse Pérouse,  belvédère  et  forteresse  qui  domine  la  sainte  vallée 
d'Assise.  Il  y  a  ici,  selon  le  titre  d'un  livre  célèbre,  «  du  sang,  de  là' 
volupté  et  de  la  mort  w  mêlés  à  la  dévotion  la  plus  tendre;  que  de 
nuances  où  peut  se  jouer  heureusement  une  âme  d'historien  sensible  !: 
C'est,  je  pense,  par  un  lapsus  que  l'auteur  nous  parle  (p.  8)  de  là 
légende  de  saint  François  et  des  trois  compagnons.  —  Bien  entendu, 
l'illustration  de  ces  quatre  volumes  est.  comme  toujours,  abondant*- 
et  charmante;  quelques  photographies,  surtout  parmi  les  ilalifiuK^s 
paraîtront  un  peu  noires. 

17.  —  Heureux  M.  André  IMaurel,  d'avoir  pu  mener  à  b(jnne  lin, 
avec  patience  et  liesse,  l'œuvre  entreprise  depuis  bien  des  année.-^  I 
Le  second   volume,   qu'il  vient   de  nous   donner,  de  ses    Paysa^e:> 
d' Italie,  est,  nous  annonce-t-il,  le  dernier  de  cetti>  série  de  promenad^'B 
savantes  et  pittoresques  dont  nous  avons  parlé  ici  à  diverses  reprise», 
et  auxquelles  il  en  faut  ajouter  d'autres,  à  Rome,  Xapîes,  Florence 
et  ^'enise  (ce  livre-là  prêt  à  paraître  bientôt).  Sa  bonne  humeur,  la 
vivacité  fort  amusante  de  son  érudition,  ne  se  sont  pas   lassées    m 
démenties    un   instant;  et  dans    les    pages    où    il   nnus  guide  de  Ifti 
Lombardie  au  Tibre,  en  passant  par  Crémone,  Sabbioneta,  Imolô, 
Faenza,  Forli,  les  petites  villes  do  la  Romagne,  des  Marches  et  de 
FOmbrie,  et  les  \aeilles  cités  étrusques  de  la  province  romaine,  co'-' 
quahtés  de  vaillante  endurance  sont  plus  que  jamais  remarquables. . 
Le  séjour  à   Caprarola  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus   achevé  et. 
agréable  dans  tout  le  livre;  il  faut  bien  dire  aussi  que  la  pluparf.  . 
de  ces  voyages  sont  de  très  rapides  randonnées  en  automobile.  Nous  . 
autres,  vieux  Romains,  visitions  jadis  ces  divines  contrées  dans  k 
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v<jilii)in  classique  ou  la  calèche  vénérable.  Vous  allez  si  vite,  mon 
■*\h(fv  cont'tère.  que  la  couverture  de  votre  livre  porte  déjà  —  vérifiez 
—  le  millésime  de  hH".  !  Quelle  hâte  de  vivre  !  à  nos  âges! 

1^.  —  M.  André  Hallays.  ayant  commencé  de  nous  conduire  En 
flânant,  à  travers  (a  France,  après  les  délicieuses  promenades  en  Tou- 
rfjjne^en  F*»X)vence.,en  Alsace.dont  nous  gardons  le  fidèle  souvenir  nous 
ramène  pour  un  temps  à  Paris.  \  I  y  est  chez  lui,  et  toutes  les  vieilles 
pierres  lui  parlent,  et  il  voudrait  à  toutes  épargner  les  plus  cruelles 
mutilations,  celles  que  font  les  savants  et  magnifiques  architectes, 
celles  que  l'on  ne  peut  guérir,  car  elles  vont  jusqu'à  l'âme.  Il  nous  fait 
vivre  dans  les  demeures  charmantes  du  passé,  avec  les  Miramionnes 
du  quai  de  laTournelle  et  les  Visitandines  du  faubourg  Saint- Jacques, 
chez  Scarron  et  chez  Boileau,  il  nous  décrit  ce  qu'on  pouvait  voir 
encore  en  1900,  du  Carmel  où  se  réfugia  Louise  de  La\"allière,  il  évo- 
tjpct  Notre-Dame  de  Paris  au  temps  de  Louis  XIV,  il  dépeint  l'hôtel 
Le  Brun  et  l'hôtel  de  Biron.  la  maison  où  Voltaire  est  mort,  puis, 
nous  tranportant  au  dix-neuvième  siècle,  il  dirige  notre  pèlerinage 
parmi  les  logis  successifs  de  Victor  Hugo;  et  que  d'autres  visites 
attrayantes  au  cours  de  ces  pages  où  l'érudition  n'est  qu'une  grâce 
et  une  finesse  de  plus,  et  quel  émouvant  et  chaleureux  plaidoyer, 
toujours,  pour  ce  que  nous  devons  aimer,  vénérer  et  défendre  ! 

19.  —  On  sait  avec  quelle  patiente  et  inlassable  ténacité,  depuis 
deux  ans,  M.  Péladan  s'est  astreint  à  pubher  dans  les  colonnes  du 
Figaro  la  liste  des  églises  de  France,  antérieures  au  wii*^  siècle,  qui 
restent  ù  classer  ;  il  y  en  a  dix  mille  !  Ce  travail  doit  nous  être  donné 
•en  volume;  en  attendant,  et  comme  préface  éloquente  à  ce  long 
inventaire,  voici  toute  une  série  d'articles  et  de  lettres,  qui  forment 
les  chapitres  d'un  livre  à  lire  et  à  répandre,  Nos  Églises  artistiques 
et  historiques.  M.  Péladan  s'arrête  au  seuil  du  xvii^  siècle;  je  crois 
qu'il  a  tort;  bien  plus  sagement,  M.  Maurice  Barrés  a  plaidé  la  cause 
iïe  toutes  les  éghses  antérieures  à  1800;  après  cette  date,  les  archi- 
tectes n'ont  su  construire  que  des  monuments  hybrides,  ou  des 
copies.  Mais  Usons  ce  li\Te,  et  faisons-lui  la  propagande  que  mérite 
toute  œuvre  charitable  et  généreuse;  et  quelle  œuvre  plus  généreuse 
•et  plus  charitable  que  de  tenter,  par  tous  moyens,  de  sauver  ce  qui 
fait  la  douce  et  auguste  figure  de  notre  pays,  de  faire  entrer  dans 
tous  les  cœurs  cequeBarrès  appelle  sous  l'invocation  de  Jeanne  d'-\rc, 
>(  ia  grande  pitié  des  église»  de  France  !  » 

(A   suivre.)  André   Pératé. 
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THÉOLOGIE 

Apologie  du  catholicieme  par  les  incréduleM.  Exposé  du 
do;g;ine,  delà  morale  et  du  eulte«atlioliqu  es,  par  l'abbé 

Ernest  AUGiBR.  Paris,  Lethiellenx,  s.  d.,iii-12de  viii-309  p,— Prix  :2fr..5.0. 

Cest  un  long  travail  de  patience  et  dérudition  que"  vient  d'accom- 
plir M.  l'abbé  Augier.  Il  a  relevé  dans  les  écrivains  et  orateurs  incré- 
dules les  aveux  qu'ils  ont  laissé  échapper  en  faveur  de  la  religion 
catholique.  Ces  citations,  rassemblées  sous  un  certain  nombre  de 
titres,  constituent  une  sorte  d'exposé  apologétique,  d'une  forme 
piquante  et  originale.  Le  recueil  sera  surtout  utile  aux  Conférenciers, 
qui  auront  ainsi  sous  la  main  un  arsenal  où  ils  trouveront  des  preuves 
ou  des  confirmatur  assez  inattendus.  '     .. 

Peut-être  aurait-on  pu  apporter  plus  de  soin  dans  le  choix  de  ces 
pensées  puisées  à  toutes  les  sources.  '  Ainsi,  quelques  auteurs,  s'ilé 
étaient  encore  de  ce  monde,  rougiraient  de  se  voir  accolés  aux  pires 
des  incroyants  :  le  vicomte  VValsh,  Armand  de  Pontmartin,  Alfred 
Tonnelle  —  qu'on  a  tort  d'écrire  Tonnelli,  —  sont  plutôt  célèbres 
par  leur  foi  et  leurs  sentiments  religieux.  C  S. 


SCIENCES     ET     A.RTS 

Vers  un  ordre  social  eltrétîen.  Jalons  de  route,  ISf^S- 
4©Oy,  par  le  marquis  de  la  Tour  du  Pin-La  Charcb.  3«  éd.  Paris, 
Nouvelle  Librairie  nationale,  s.  d.,  in-8  de  xi-514  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  titre  même  de  ce  volume,  qui  fait  contraste  avec  le  dogmatisme 
trop  assuré  et  l'agaçante  suffisance  qu'étalent  ceux  de  certains  ou- 
vrages, plaît  tout  d'abord  pour  son  intelligente  modestie.  Ce  ne  sont 
que  des  orientations,  des  jalons  de  route,  et  non  pas   vers  l'ordre 
social  chrétien,  mais  vers  un  ordre  social  chrétien.  Ce  n'est  nullement 
à  dire  que  l'auteur  manque  de  fermeté  dans  ses  convictions  ni   de 
hardiesse  à  les  affirmer.  Ce  sont  des  notes  d'un  militant  et  d'un  com- 
battant d'avant- garde,  des  notes  prises  en  campagne,  et  qui  parfois 
se  ressentent  de  1  âpreté  de  la  lutte.  Celle-ci  est  menée  ardemment, 
tout  le  Ion?  de  ce  gros  volume,  contre  l'mdividuahsme,  auquel  oa 
reproche  de  conduire  d'une  part  au  libéralisme  et  au  capitalisme, 
d'autre  part  à  l'étatisme  révolutionnaire  et  au  socialisme.  Après  une 
sorte  de  préambule  sur  les  origines  d'un  programme,  qui  sont  aussi 
«elles  de  cette  grande  œuvre  des  Cercles  catholiques,  pour  laquelle  le 
•omte  de  Mun  n'a  guère  trouvé  de  collaborateur  comparable  au  mar- 
quis de  la  Tour  du  Pin,  suivent  quatres  séries  d'études,  ainsi  intitu- 
lées :  Économie  sociale,  dans  laquelle  sont  esquissés  les  linéaments  du 
régime  corporatif  à  élaborer,  et  condamnés,  un  p«u  bien  sévèrement. 
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les  prêts  à  intérêt;  —  Politique  sociale,  où  l'on- remarquera  de  vive^ 
études  sur  le  mouvement  syndical,  sur  les  institutions  représenta- 
tives, sur  la  démociatie  et  la  ploutocratie,  pi'tsentées  comme  deux 
maux  qui  ne  s'annulent  pas  en  se  combattant;  — Au  contre-pied dek; 
-  Révolution,  où  sont  émises  des  idées  qui  ont  fait  leur  chemin  sur  h 
.bien  de  famille,  sur  la  représentation  professionnelle,  sur  les  provinces 
françaises,  où  l'on  propose  hardiment  une  sorte  de  reconstitution  d^e 
la  noblesse  rurale  par  voie  de  sélection  naturelle;  —  La  Restauration 
française,  qui  n'est  présentée  comme  possible  que  si,   renouant   sa 
vieille  tradition  et  se  libérant  des  gouvernements  de  parti,  le  paya 
rétablit  la  monarcliie  représentative,  c'est-à-dire  le  gouvernement 
direct  du  Roi  en  ses  conseils,  tempéré  par  la  représentation  du  peuple 
en  ses  états.  —  Ce  résumé  trop  rapide  donne  cependant  une  idée  d^î 
la  multiplicité  et  de  la  complexité  des  questions  qu'agite  le  marquis 
de  la  Tour  du  Pin.  Le  vaste  et  généreux  programme  qu'il  expose  avec 
une  belle  franchise  et  une  verve  volontiers    caustique,  intéresser? 
ceux  mêmes  qui  ne  souscriraient  pas  à  tous  ses  articles,  ceux  qui 
croient,  comme  moi,  que  la  liberté  du  travail  peut  être  sainement 
entendue,  opportune  à  défendre,  et  qu'il  faudrait  chercher  à  la  con- 
cilier, non  la  présenter  comme  incompatible,  avec  l'organisation  de 
la  profession.  Baron  Ancot  des  Rotours. 


LITTÉRATURE 

Grammatica  italo-araba,  con  i  rapporli  c  h  differenze  tra  Varabo 
letterario  e  il  diaktio  libico.  Guida  degli  studiosi  uella  lingua  degli  Arabi 
redatta  dal  Cav.  Giuseppe  Scialhub.  Milano,  Hoepli,  1913,  in-16  cartonné, 
xvu-396  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

Les  manuels  Hœpli,  qui  comptaient  déjà  deux  travaux  très 
estimables  sur  les  dialectes  arabes,  Tun  de  E.  Griffmi  sur  l'arabe 
parlé  de  Libye,  l'autre  de  A.  Nallino  sur  celui  d'Egypte,  viennent  de 
s'enrichir  d'un  troisième  dont  l'auteur,  un  Syrien  né  à  Damas  et  jadis 
professeur  au  Collège  patriarcal  de  Beyrouth,  habite  Livom-ne  sans 
interruption  depuis  1888.  Cette  dernière  œuvre  a  pour  but  de  per- 
mettre aux  Italiens  une  assimilation  plus  complète  des  indigènes  de 
leurs  nouvelles  conquêtes  de  Tripolitaine  et  de  Cyrénaïque. 

Dans  une  première  partie,  les  règles  de  l'arabe  littéral  sont  métho- 
diquement et  clairement  exposées.  Leur  application  est  ensuite 
réalisée  dans  des  exercices  qu'on  voudrait  peut-être  un  peu  plus 
aombreux.  Une  seconde  partie  est  spécialement  consaci'ée  aux  rap- 
ports et  différences  qui  existent  entre  la  langue  littéraire  et  le  dia- 
lecte libyque.  C'est  évidemment  la'plus  intéressante  pour  nous  qui, 
depuis  plus  d*  quaire-viagts  ans,  sommes  en  contact  journalier  arec 
les  populations  musulmanes  de  l'Afrique  «lu  nord. 
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L'exposé  grammatical  est  ici  assez  sommaire,  quoique  suffisant. 
D'ailleurs,  il  est  suivi  d'un  vocabulaire  comparati*'  assez  copieux 
(p,  232-396)  où  la  traduction  des  mots  arabes  est  constamment 
•accompagnée  d'une  trauscription  italienne. 

Le  travail  de  M.  Sciall).ub  est,  en  somme,  éminemment  pratique. 
Est- il  cependant  capable  de  donner  aux  étudiants  une  connaissance 
approfondie  d'un  idiome  difficile?  L'auteur  n'en  a  sans  doute  pas  eu 
l'ambition.  Pourquoi  n'a  t-il  pas, au  moins, ajouté  une  Chrestomathie? 

H.  GnÉRiN. 

Anatole  France,  i>ar  G.  Mighxut.  Paris,  Fontemoing,  s.    d.,   ia-16  de 
xixv-306  p.  —  Prix  :  :?  Ir.  50. 

Ayant  pendant  de  longues  ann(cs  travaiUé  sur  le  •  prince  des  dilet- 
tantes o,ayant  lu,  plumi»  et  fiches  en  mains,  son  onivre  entière  et  autant 
que  possible  dans  l'ordre  cbronologique  depuis  ses  articles  du  Chas- 
seur bibliographe  et  du  Bibliophile  français^  l'ayant  suivi  ;"i  travers 
tous  les  journaux  où  ce  jongleur  a  exécuté  et  répété  mille  et  mille 
fois  les  jeux  et  cabrioles  dont  ses  livres  sont  faits,  ayant  aussi  analysé 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  son  compte  et  les  enquêtes  déjà  faites  sur 
les  sources  de  tel  ou  tel  de  ses  livres,  M.  Mïchaut  non  seulement  hii 
a  eu  vite  arraché  le  triste  et  facile  secret  :  de  son  intelligence  qui  n'a 
point  de  fond,  qui  est  toute  réceptive  comme  le  miroir  mobile  d'une 
eau  courante;  —  de  son  imagination,  impuissante  à  créer,  même  à 
construire,  appliquée  et  habile  à  copier,  ;;  traduire,  à  transposer  en 
cent  manières  d'un  art  y  un  autre,  d'un  siècle  et  d'un  milieu  à  un 
autre,  de  ses  propres  écrits  de  là  veille  à  ceux  du  jour,  les  choses  vues, 
lues,  retenues  par  une  mémoire  tyrannique;  —  de  son  goût  esthétique 
et  (le  sa  sensibilité,  qui  ne  sont,  en  leurs  variations  et  contradictions, 
que  l'expression  d'un  tempérament  surtout  sensuel,  donc  égoïste, 
capable  de  violence  et  de  haine  autant  que  d'impudeur  souriante  et 
cynique;  mais  il  a  constitué  un  dossier  formidable  :  de  ses  «  idées  » 
qui  se  trouvent  être  celles  de  tout  le  monde,  pillées  dans  la  boutique 
de  bouquiniste  de  son  père  d'abord,  puis  dans  le  monceau  des  livres 
de  tout  genre  que  S(jn  métier  de  critique  lui  a  fait  ><  dépouiller  »  pour 
ses  comptes  rendus  de  la  Vie  littéraire  au  Temps  (on  les  suit  par  tous 
ses  volumes);  —  de  ses  descriptions,  peintures,  scènes  et  portraits, 
épisodes,  toujours  répliques  d'une  gr'avure  ou  d'une  page  d'histoire, 
contrefaçons,  inconscientes  ou  non,  des  gestes  des  autres;  • —  et  de  ses 
souvenirs  personnels  qui  le  dominent  et  le  feraient,  si  l'on  osait  dire, 
rabâcheur;  — et  des  morceaux, propos,  anecdotes,  traits  d'esprit,  gen- 
tillesses et  grivoiseries,  que  ce  virtuose  de  l'e.^^camotage  a  pris  à  tous 
et  s'est  repris  souvent  à  lui-même,  en  les  faisant  iiasser  et  repasser 
■sous  nos  veux  abusés. 


(  )r,  l'dji  |)(uirfa  trcun-cr  qiir  M.  Mich.îuil  ri  son  tour  ^f  rt'pèit!,  et 
entasse  jusqu'à  J'excès  pr-euves  sur  preuves  et  documents  sur  docu- 
ments; mais  c'est  la  nature  même  de  son  opération  et  celle  du  sujet 
auquel  il  ouvre  le  ventre,  qui  a  voulu  ce  déballage  interminable.  Il 
fallait  bien  montrer  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  quelques  rencontres 
Fortuites,  d'accidents  de  mémoire  plus  ou  moins  clairsemt's  dans 
roîuvre;  mais  que  c'est  le  tout  de  l'd^uvre,  véritable  centon  seulement 
mis  en  iruvre  avec  un  style  délicieux,  que  ce  ventre  est  un  caphar- 
naum  inépuisable  :  plus  on  en  sort  d'objets  hétéroclites,  plus  on  en 
trouve,  et  partout,  et  jusqu'au  bout.  I^t  voilà  dans  un  seul  conte  de 
l'Horace  et  du  Louis  Ménard,  du  Marc-Aurèle  et  du  Bréviaire  romain, 
du  Callimaque  et  la  religieuse  Hroswitha,  du  Chateaubriand  et  du 
Flaubert,  du  Renan,  du  Maupassant  et  du  Dion  Chrysostome,  etc., 
etc.  C'est  cette  accumulation  même  qui  est  amusante  et  instruc- 
tive... Ailleurs,  ce  sera  à  la  fois  M.  Bourget,  .M.  Gaston  Paris,  M. 
Dieulafoy,  .M.  Jules  Case.  M.  Fsichari  qui  auront  des  droits  d'auteur 
à  réclamer. Et  il  faut  bien,  pour  que  vous  n'accusiez  pas  d'exagération, 
qu'on  vous  donne,  dût  la  liste  paraître  interminable,  les  dates  des 
numéros  du  Te/nps,o\i  avaient  paru  déjà  et  même  deux  fois  plutôt 
qu'une,  tous  les  articles  entiers  ou  fragments  à  peine  retouchés,  tous  les 
'(  passe-volants  »  qui,  publiés  avec  de  nouveaux  titres  dans  r'Ëc/io 
de  Paris,  ont  composé  ensuite  Pierre  Aozière  ou  le  Jardin  d'Êpicure... 

Ceux  qui  n'auraient  pas  la  patience  de  compulser  tout  ce  répertoire 
pourront  en  recueilRr  les  conclusions,  la  fleur,  dans  l'excellente  étude- 
préface  qui  est  en  tête  du  volume.  Mais  il  était  nécessaire  que  les 
pièces  à  conviction  fussent  entassées  là  sous  les  yeux  de  tous,  et  que 
les  plus  obstinés  admirateurs  du  grand  clown  Anatole  France,  dit 
Sylvestre  Bonnard,  dit  Servien,  dit  Nozière,  dit  Jérôme  Coignard, 
dit  Tournebroche,  dit  Crainquebille,  pussent  venir  manier  eux-mêmes 
et  compter  ses  os  sur  la  table  ...  Gabriei.  Aidiat. 


HISTOIRE 


JL»   Jnridietloa   de   la  municipalité  ptirislenne,  de  saint 
lioula  a  Charles  ITIl,  par  Gborgbs  Huisman.  Paris,  Leroux,  s.  d. 
in-îs  (le  xiii-261  p.  —  Prix  :  7  fr. 

La  municipalité  parisienne  n'apparaît  normalement  constituée  que 
dans  la  seconde  moitié  du  xiii»^  siècle.  Jusque  vers  1260,  les  marchands 
de  L'eau,  qui  constituaient  la  Hanse  parisienne,  administraient  la 
ville  comme  prévôts  de  Paris,  surveillaîént  la  levée  des  impôts  et  la 
répartition  de  la  taille;  puis,  par  une  évolution  insensible,  le  prévôt 
des  marchands  de  l'eau  devint  le  préOôt  des  marchands,  personnifiant 
ainsi  l'ensemble  de  la  bourgeoisie  parisienne  et  réalisant  un  groupe- 
DÉCRMBRE  1913.  T.  CXXVni.  34. 
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ment  qui  deVait  devenir  la  municL/xilil.i',  jouissant  <k'  droits  particu- 
liers et  d'une  juridiction  spéciale.  C'est  l'historique  de  ces  origines 
que  M.  G.  Huisman  s'est  attaché  a  retracer;  en  recherchant  jusqu'à 
quel  point  les  divers  privilèacs  concédés  à  la  bourgeoisie  parisienne 
ont  pu  favoriser  le  di'velopjMMnent  des  attributions  judiciaires  muni- 
cipales. 

Ayant  posé  ces  prémisses  dans  ime  intéressante    Introduction,    qui 
ne  compte  j)as  moins  de  'lO  pages,  l'auteur  a  développé  son  sujet  dans 
neuf  chapitres  dont  la  division  éclaire  fort  bien  la  nilatière  qu'ils  ren- 
ferment. En  voici  l'énumération  •:  T.  L'Organisation  générale  du  Par- 
loir aux  bourgeois.  —  IT.  Le  Parloir  aux  bourgeois,   tribunal  de  la 
Hanse.  —  Ilf-IN'.  I^a  .luridiction  de  la  municipalité  sur  la  Seine  et  ses 
atHuents,  ainsi  que  sur  le  commerce  en  général.  —  V.  Le  Parloir  aux 
bourgeois,  tribunal  de  commerce.  —  VI.  La  Juridicition  de  la  munici- 
palité  en  matière   financière.  —  VIL  Ëa  Juridiction  du  domaine  de 
la  ville.  — Vin.  Le  Parloir  aux  bourgeois  et  la  Coutume  de  Paris.  ■ — 
IX.  Les  Adversaires  de  la  juridiction  municipale  (le  Parlement  et  le 
Châtelet).  —  Ces  neuf  chapitres,  dont  je  regrette  de  ne  pouvoir  donner 
ici  qu'un  aperçu  bien  sommaire,  sont  suivis  de  quelques  pages  consa- 
crées à  la  Conclusion,  dans  lesquelles  M.  Huisman  montre  que,  tandis 
que  l'extrême  confusion  des  événements  donne  à  l'histoire  politique 
de  la  municipalité  parisienne,   pendant  les  premiers  siècles  de  son 
existence,  mi  caractère  varié  et  comphîxe,  la  juridiction  du  Parloir 
aux   bourgeois,    soumise   toujours    aux    mêmes   principes,    demeure 
empreinte  de  simplicité  et  d'unité.  11  me  reste  enfin  à  signaler  un 
Essai  de  reconstitation   d'un   répcrioirc  de  jurisprudence  municipale 
(xiv^-xv^  siècles)  que  l'auteur  a  placé  en  Appendice,  et  qui  est  conçu 
sur  le  plan  de  celui  que  M.  G.  Fagniez  a  publié  jadis  dans  le  XVII<^  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  de  V histoire  de  Paris,  et  j'aurai  donné 
un  résumé  de  cette  histoire  partielle  de  la  juridiction  de  la  municipa- 
lité parisienne.  Si  ce  résumé  s'est  trouvé  plus  succinct  que  je  l'aurais 
souhaité,  j'aurai  du  moins  eu  l*^  plaisir  d'attirer  l'attention  des  tra- 
vailleurs sur  un  volume  qui  ne  dépare  pas  la  Bihliothèque  d'histoire 
de  Paris,  dont  il  fait  partie,  P.  Lbv;. 


Figures  du  passé,  lia    Hueliesse   de  f 'herreuse.  Ifne  Ifim 
d'aventures  et  d^intri^ues  sous  Ijouis  XIII,  par  Louis  Ba- 

TiFFOL.    Pans,   Hachette,   1913,  in-8  de  vii-311    p.,  avec   8  planches.   — 
Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  n'était  pas  une  enti'eprise  facile  que  de. tracer  à  nouveau  l'his- 
toire de  M'"^  de  Chevreuse  après  le  souvenir  de  l'éclatant  succès  que 
valut,  il  y  a  un  demi-siècle,  ;iM.  Cousin  vieillissant  la  vie  de  l'héroïne 
i\h  la  Fronde  écrite  j)ar  lui  avec  tant  d'enHioiisiasme.  M.  Latilïol,  qui 
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connaît  si  bien  l'épocfuc  do  Louis  XIII,  a  pris  son  sujet  d'une  façon 
plus  large;  et,  sans  dédaiejnor  les  documents  im^dits,  il  a  fait  un  moin- 
dre usage  des  fameux  carnets  de  Ma/.arin.  C  est  dans  l'iiisloire  gêne- 
rais, dans  les  Mémoires  du  temps  qu'il  a  puisé  sa  documentation, 
on  ayant  bien  soin  d'indiquer  à  la  fin  du  volume  les  sources  de  chaque 
chapitre.  Et  sa  méthode  même  le  conduit  à  être  plus  sévère  pour  cett^ 
«  vie  d' aventures  et  d'intrigues  «,  qui  a  eu  plus  d'une  fois  tant  de  réper- 
cussion sur  les  affaires  publiques.  Le  connétable  de  Luynes  n'était 
plus,  jeune  quand,  dans  tout  l'éclat  de  sa  fortune,  il  épousa  Mairie  de 
Hohan.  'Favori  de  Louis  XlLl,  qu'il  avait  débarrassé  de  Concini,  sa 
ff-mme  devait  prendre  la  première  place  près  de  la  Reine;  mais  dès  ie  dé- 
but ce  n'est  pas  par  la  vertu  qu'elle  pr(''tendit  exercer  son  influence. 
Aussi  belle  que  coquette,  aussi  intelligente  qu'audacieuse,  elle  entraîna 
Anne  d'Autriche  dans  des  aventures,  que  la  timidité  et  aussi  la  reli- 
gion de  la  princesse  empêchèrent  de  tourner  mal.  Quant  n  ctdle  qui 
allait  devenir  M"^^  de  Chevreuse,  elle  avait  commencé,  du  temps  de  son 
premier  mari,  à  mener  une  existence  irrégulière  dans  laquelle  elle 
mêla  jusqu'au  bout  l'amour  et  la  politique  :  deux  passions  qui  lui 
valurent  bien  des  traverses,  mais  dont  il  semble  q;u'elle  ne  pouvait  se 
passer.  C'est  dans  les  rangs  de  !'« opposition»,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  qu'elle  combattit  sans  cesse,  ne  redoutant  ni  les  dangers 
ni  Tcxil,  toujours  sur  la  brèche,  aussi  redoutable  y  Richelieu  tout- 
puissant  (ju'îi  jNIazarin,  que  sa  nationalité  rendait  peu  populaire. 

Au  reste,  si  elle  créa  des  difficultés  au  pouvoir,  elle  ne  porta  pas 
bonheur  ;i  ceux  qu'elle  poussa  à  la  révolte.  Elle  est  la  principale 
responsable  de  la  mort  ou  de  la  disgrâce  de  Chalais,  de  Montaiou,  de 
Châteauneuf.Trahissant  successivement  tout  le  monde,  Louis  XIH 
l'avait  prise  en  une  véritable  aversion  :  aussi  fit- elle  prudemment,  à 
la  majorité  de  Louis  XIV,  de  se  retirer  définitivement  du  monde,  car 
après.  la  Fronde,  elle  ne  serait  jamais  rentrée  en  grâce.  Par  une  juste 
conséquence  de  ses  désordres,  la  lin  de  sa  vie  fut  très  malheureuse  : 
oHe«e  débattit  contre  la.ruine  et  la  misère,  soutenant  des  procès  aA^ec 
toute  sa  famille,  si  bien  que  sa  mort  en  1679  fut  une  véritable  déli- 
vrance. Son  nouveau  biographe  a  complété  sous  ce  rapport  tout  ce 
que  le  philosophe-admirateur  avait  à  peu  près  passé  sous  silence. 

M.  Batiffol  semble  avoir  pleinement  raison  contre  M.  Cousin  dans 
son  jugement  sur  r«  héroïne  »,  peu  sympathique  après  tout,  qu'il  a  fait 
revivre  avec  rrioins  d'indulgence.  Il  ne  s'accorde  pas  plus  avec  son 
devancier  dans  les  portraits  qu'il  trace  accessoirement  des  personnages 
du  t-emps.  Très  sévère  pour  Buckingham,  il  est  non  moins  défavorable 
à  Luynes  et  à  Châteauneuf,  dont  M. Cousin  s'était  montré  très  parti- 
san^  et  il  défend  Richelieu  contre  les  attaques  indirectes  que  les  amis 
de  M'"*'  de  Chevreuse  ne  lui  avaient  pas  nit'nagées.  Chaque  époque  a 
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sa  inanièi'"^  d'iuM'iio  lliistoiro:  ^'t  <'"ost  le  côti'  pifjuani  de  ces  étiulVs 
ri'trospoctives  de  comparer  des  appréciations  dilVérenles  sur  les  mêmes 
laits  et  les  mêmes  hommes.  En  tout  cas,  M.  RatilTol  a  le  talent  de 
charmer  et  de  convaincre  soti  lecteur  :  son  joli  volume,  (|ui  n'est 
alourdi  par  aucuiie  dissertation  ni  aucun  étalage  inutile  d'(''riidition, 
•a  tout  l'intérêt  d'un  roman,  l.e  sujet  était,  d'ailleurs,  romanesque. 

G.    BacUENATIT    ItK    PtCMESSK. 


Fi||ure«  du  pMSBé.  liauzuM,  un  courtiaan  du  grand  Hoi, 

par  le  duc  db  la  I^orce.  Paris,  Hachette,  1913,   in-8  de  vm-25.'j  p.,  avec 
8  planches.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  le  duc  de  la  Force,  dans  un  livre  excellent,  vient  rie  retracer 
l'histoire  de  son  aïeul  Lauzun.  Je  n'en  sais  pas  de  plus  romanesque. 
Dans  ce  xvii*^  siècle  qui  vit  s'élever  et  crouler  les  plus  éclatantes  l'or- 
tunes,  q;ui  tira  de  l'ombre  des  inconnus  pour  les  y  rejeter  plus  dure- 
ment, son  aventure  demeure  singulière,  exceptionnelle,  quasi  mira- 
culeuse. Chose  étrange  :  la  vie,  avec  ses  cahots,  ses  brusques  alterna- 
tives de  grandeur  et  de  misère,  le  trouva  continuellement  égal  à 
lui-même,  avec  le  même  caractère  acharné,  la  même  nature  ironique, 
le  même  calme  presque  indifîérent  devant  les  succès  et  les  disgrâces. 
Et  cependant,  il  traverse  des  tempêtes,  où  des  âmes  moins  l'ortement 
trempées  eussent  été  balayées.  Est-il  besoin  de  rappeler  en  détail  la 
carrière  de  Eauzun?  On  retrouve  son  nom  à  chaque  page  dans  l'his- 
toire de  liOuis  XlV,  non  certes  à  la  première  place  —  cette  place  qu'il 
jaillit  occuper  —  mais  un  peu  en  retrait,  bien  en  vue  pourtant  cl 
toujours  présent. 

Arrivé  à  Paris  comme  tant  d'autres  gentilshommes  de  province,  pour 
y  tenter  la  fortune,  prott'gé  par  son  cousin,  le  maréchal  de  Grammont, 
le  jeune  marquis  de  l\iyguilhem  débuta  brillamment  dans  la  carrière 
des  armes  :  il  servit  avec  honneur,  accompagna  le  Roi  dans  le  triom- 
phal vovage  de  lj35V»  aux  Pyrénées  et.  lors  de  la  fameuse  entrée  de  1660 
([ui  déroula  rue  Saint- Antoine,  devant  les  hautes  fenêtres  de  l'hôtel 
de  Beauvais,  les  pompes  du  cortège  ro>''al.  il  figurait  comme  «  capi- 
taine des  becs  de  corbin  «.  Depuis,  il  fut  de  tous  les  voyages,  de  toutes 
les  fêtes;  son  crédit  était  immense,  sa  fortune  assurée.  11  se  croyait 
tout  permis,  jusqu'aux  pires  éclats  :  on  sait  avec  quelle  cruauté  bru- 
tale, il  se  vengea  sur  l'adorable  princesse  de  Monaco  d'une  infidélité 
supposée.  On  le  mit  à  la  Bastille,  mais  il  n'y  resta  guère.  11  y  devait 
revenir  à  la  suite  d'une  dispute  d'une  violence  extrême,  avec 
M"'^  de  Montespan.  11  sortit  de  prison,  capitaine  des  gardes,  et  prenait 
en  même  temps  le  nom  de  comte  de  Lauzun.  Il  semblait  qu'il  fût 
au  faite  de  sa  fortune  :  l'aventure  amoureuse  la  plus  surprenante 
devait  tenter  de  le  hisser  plus  haut  encore. 
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On  connaît  cotto  extraordinaire  intrigue  :  la  passion  de  la  Grande 
Mademoiselle;,  d'abord  dissimulée,  puis  avouée  ofiiciellement,  la 
runu'ur  soulevée  à  la  Cour,  la  foule  des  courtisans  se  ruant  au  Luxem- 
bourg, la  sourde  coJèro  do  la  Heine,  l'opposition  de  la  favorite,  l'auto- 
risation royale  donnée,  puis  reprise  et  enlin.  le  coup  de  tonnerre 
(•datant  dans  le  ciel  sans  nuages,  le  brusque  réveil  du  rêve  le  plus 
étourdissant,  l'arrestation  de  Lauzun  et  son  incarcération  à  Pignerol. 
il  devait  y  rester  dix  ans,  jusqu'en  1681.  On  lira^  avec  un  intérêt  qui 
ne  sp  démont  pas,  dans  le  livre  de  M.  le  duc  de  la  Force,  les  détails  les 
plus  pittoi'esques  sur  cette  aventure,  sur  les  réticences,  les  mignardises, 
les  petits  manèges  sentimentaux  de  Mademoiselle,  les  aveux  soupires  ë 
voix  basse,  les  billets  doux  échangés  à  l'cîrlise.  Lauzun,  jusqu'au 
tiernier  moment,  garda  l'fittitijde  Ta  plus  correcte,  mais  la  plus  énig- 
mutique.  Une  fois  sorti  de  prison,et  son  mariage  célébré  secrètement, 
il  se  montrera  plus  aigri,  plus  amer  de  tout  le  bonheur  entrevu  et 
ilisp'hru.  Après  la  mort  de  sa  femme,  rentré  en  grâce,  vieilli  et  désabusé, 
il  se  remariera  cependant  avec  la  jolie  Mademoiselle  de  Quintin. 
(ieneviève  de  Durfort-Lorge.  1 1  (inira  au  couvent  dos  Petits-Augustins 
tme  vie  prodigieusement  mouvementée. 

Fut-il  un  simple  ambitieux  que  la  fortune  servit  à  miracle  ou 
uié'ritia-t-il  vraiment  tant  d'honneurs  et  une  si  brûlante  passion? 
M.  le  duc  d<!  la  Force  ne  se  prononce  pas.  Il  se  contente  de  camper  pour 
nous  son  héros  auquel  nous  ne  saurions  refuser  notre  sympathie,  dans 
son  cadre  et  dans  son  milieu.  On  ne  sait  ce  qu'il  f'aut  le  plus  kjuer 
de  ce  captivant  ouvrage  :  la  solidité  de  la  documentation,  l'agrément 
du  style,  l'élégance  de  la  présentation  matérielle.  Ce  volume  fait 
grand  honneur  à  l'feuteur  et  à  la  collection  déjà  si  estimée  des  «  Figures 
du  passé  ».  RoBTïHT  Btkna.nu. 

FI|;ureB  franc-comtoises,  par  Charles  Léger.  Paris,  G.  Boulet.  19!3, 
in-8  de  115  p.,  avec  portraits,  —  Prit  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  maintenant  deux  sortes  de  Franc- Comtois,  deux  sortes  de  Bre- 
tons, deux  sortes  de  Lorrains, . . .  deux  sortes  de  provinciaux,  en  unmot, 
les  provinciaux  de  province  et  les  provinciaux  de  Paris.  Et  ceux-ci  ne 
sont  pas  moins  que  les  premiers  amoureux  de  la  petite  patrie.  Les  uns 
et  les  autres  souvent  s'ignorent.  î)e  là  vient  qu'un^  livre  comme  les  i^t- 
gures  franc-comtoh-es de^l.  Charles  Léger  peut  être  une  révélation  pour 
la  plupart  de  ceux  qui  le  liront.  En  Franche-Comté,  plus  d'un  lec- 
teur apprendra  avec  quelque  surprise  que  M.  Albert  Callet.  l'un  des 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  le  vieux  Paris,  M.  Fernand  Cler- 
get,  le  chroniqueur  montmartrois,  l'ami  de  Verlaine^,  M.  Louis  Per- 
gaud,  l'auteur  du  livre  De  Goupil  à  Margot,  couronné  en  1910  par 
l'Académie  des  Concourt,  M.  Léon    Cathlin,  le   romancier    dont  le 
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(irriiicr  viihimc  f.eur  Priii  Giiir.on,  vient  d'être  courunnê'''  par 
rAcadémie  française,  sont  des  Franc- Comtois.  Et  réciproquement 
les  lecteurs  de  Paris  n'auront  peut-être  ^uère  entendu  parler  de 
M.  Charles  Thuriet,  le  laborieux  t'olkloriste.  qui  a  passé  sa  vie  à  c6l- 
liger  et  un  peu  aussi  à  versifier  les  traditions  populaires  du  pays 
comtois;  de  M.  Léon  Saliler,  l'historien  montbéliardais;  de  M.  Emile 
Fourquet.  le  magistrat  avisé  qui  découvrit  les  crimes  de  Vacher,  et 
qui,  après  avoir  déposé  sa  toge,  est  resté,  comme  écrivain,  un  jus- 
ticier redouté  des  blocards  et  des  arrivistes;  de  M.  Georges  Max- 
Claudet,  sculpteur  et  céramiste  qui,  comme  son  père,  reste  attaché 
à  son  vieux  Salins.  Seul  .peut-être  des  neuf  Franc-Comtois  dopt 
M.  Charles  Léger  s'est  plu  à  crayonner  les  portraits;  M.  Ernest 
Chapuis  peut  se  flatter  de  compter  presque  autant  d'amis  en  Franche- 
Comté  qu'à  Paris,  et  ce  n'est  pas  au  Polyhiblion  qu'on  s'en  étonnera. 
Bref,  ce  petit  volume,  écrit  d'une  plume  alerte  et  spirituelle,  a  sans 
doute  un  intérêt  surtout  local;  il  n'en  témoigne  pas  moins  d'un 
retour  heureux,  qu'on  a  pu  constater  depuis  quelques  années,  vers 
le  régionalisme,  vers  les  bonnes  traditions  provinciales.  M.  L. 
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La  Vocation  ceosésiastiqoe,  par  l'abbé  Hbmri  I.b  Camus.  Paris,  Téqiii, 
1^13,  in-t2  (le  132  p.  -j-  Prix  :  1  fr. 

Écrit  après  la  décision  romaine  qui  a  définitivement  tranché  la  question 
de  la  vocation  sacerdotale,  cet  opuscule  donne  la  vraie  note.  Ce  n'est  pa.<? 
à  dire  qu'il  faille  y  chercher  l'exposition  doctrinale  qu'on  aimerait  à  trouver 
sur  ce  sujet  délicat.  L'auteur  s'est  montré  par  trop  sobre  sur  les  pi'incipt'S. 
11  appuie  un  peu  plus  sur  la  pratique.  Ceux  qui  ont  à  s'occuper  de  la  culturt' 
des  vocations  liront  ces  pages  avec  profit.  Moins  .soucieux  de  cliei'cher  dajis 
un  attrait  intérieur  le  signe  nécessaire  de  la  vocation,  ils  porteront  surtout 
leur  attention  sur  les  qualités  intellectuelles  et  morale.s.  que-  doit  offrir 
tout  candidat  au  sacerdoce,  ils  s'efTorceront  de  les  développer .. ,et  ils 
prépareront  ainsi  à  l'Église  les  prêtres  dont  elle  a  besoin  pour  l'iqiostolat 
et  pour  les  luttes  de  l'heure  actuelle.  C.  S. 


c:*nrér  MicoM  «ai-  In  plio(Of;r*phie,  par  Cyrillb  MknaRU.  I.  /.«"S  Ori- 
gines, let  progrès,  les  conquêtes  de  lu  photographie.  —  II.  L'Outillage  et  le 
Matériel  photographiques. —  III.  U Image  négative,  préparation.,  développement 
et  toiletie  du  cliché.  —  IV.  L'Image  positive  :  tirage,  agrandissement,  nion- 
tige.  —  V.  Lei  Tirages  artislique$  ;  charbon,  gomme,  osobrome,  huile.  Paris.» 
Mendel,  ».  d.,  5  br.  iu-16  de  32  p.  —  Prix  :  0  Ir.  60  ch.icune. 

■Jilllaatlon    ratloanelle   de*    petits  «Délies,   par  J.    GATtTBaOX.    Paris. 

Meudel,  s.  d..  iii-8  de  :«  p.,  arec  4  tig.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

La  Piiotograpltle  en  bAlion,  par  G. -A.  GUTBB.  Paris,  Meudei,  S.  d.,  in-â 
de  ,31  p.,  avec  4  flg.  —  Prix  :  0  fr.  6U. 

La  Bibliothèque   de.  la   Photo- Bei'ue  vient  de  s'enrichir  de   cinq  jum- 
velles  brochures  qui  constituent  un  cours  complet  et  pi'atique  d<#  photo- 
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j^ra^hie.  L'auteur,  iluii  oonlt'iit  do  itMiuir  da,ns  ces  i|ii(4qiu'S  pages  Inul, 
(•;e  qu'il  est,  nécessaire  de  connaître  pour  obtenir  une  (!x.cellente  épreuve,  a 
passé  en  revue  les  procédés  les  plus  divers,  ne  retenant  toutefois  que  ceux 
réellement  utilisables  par  un  amateur,  relatifs  soit  au  développement 
des  négatifs,  soit  au  tirage  d»s  positifs  et  a  même  abordé  le  chapitre  si  inté- 
ressant des  agrandissements  et  des  projections.  11  a  de  plus,  dans  la  pre- 
mière brochure,  esquissé  d'une  plume  alerte  l'histoire  de  la  photographie. 

— •  Le  style  des  {onférences  a  été  conservé  à  cet  ouvrage,  ce  qui  permet 
de  le  consulter  avec  commodité  pour  y  tro\iver  facilement  la  matière  d'in- 
téressantes causeries,  dans  les  réunions  photographiques,  pendant  les 
soirs  d'hiver. 

- —  L'auteur  de  V ['tilisatifin  raiionii-pllc  des  petits  (iichés  pivait,  dans 
une  précédente  brochure,'  étudié  Tobtcntion  de  ces  petits  clichés.  Nous 
sommes  ainsi  en  possession  d'un  petit  ouvrage  complet  destiné  à  rendre 
des  services  précieux  à  l'amateur,  car  il  est  rare  que  celui-ci  fasse  usage, 
tout  au  moins  en  voyage,  de  clichés  plus  grands  que  le  9x12  et  ce  format 
renti-e  encore  dans  la  catégorie  des  petits  clichés.  Dans  cette  nouvelle  bro- 
chure de  la  bibliothèque  de  la  Photo- Revue,  le  développement,  le  tirage  et 
Pagrandissement  des  petits  clichés  sont  étudiés.  Très  judicieusement,  l'au- 
teur s'est  refusé  à  troubler  l'amateur  en  lui  offrant  de  multiples  formules: 
il  s'est  borné  à  faire  un  choix  sévère  des  procédés  les  plus  employés,  et, 
en  particulier,  pour  le  développement,  il  s'attache  principalement  au 
développement  lent,  qui  est  bien  le  plus  pratique  et  le  plus  agréable  de 
tous.  On  peut  seulement  exprimer  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  parlé  des 
pellicules  de  toutes  sortes  dont  l'usage  est  aujourd'hui  très  généralisé. 

—  Cette  nouvelle  brochure  de  la  Photo-Revue,  la  Photographie  en  ballon. 
s'adresse  évidemment  à  un  nombre  de  lecteurs  restreint.  Il  faudrait  seu- 
lement souhaiter  qu'elle  pût  être  utilisée  par  beaucoup,  car  il  est  peu  de 
sports  plus  attrayants  que  celui  de  l'aéronautique,  dont  la  photographie 
est  le  complément  nécessaire.  L'éditeur  Mendel  a  donc  été  bien  Inspiré  en 
publiant  la  traduction  faite  par  M.  Potu,  de  l'article  publié  par  G.-A. 
Guyer  dans  le  bulletin  du  ><  Schweizerischer  Aero-Club  ».  Le  choix  de  l'ap- 
pareil, le  temps  de  pose,  le  développement,  sont  tour  à  tour  étudiés;  on 
ne  saurait,  en  l'espèce,  trop  attirer  l'attention  sur  l'importance  du  temps 
de  pose,  car  les  conditions  particulières  dans  lesquelles  se  trouve  l'opé/- 
rateur  rendent  fréquents  les  insuccès  djis  à  une  erreur  sur  la  durée  d'ex- 
position, n ■excellentes  reproductions  accompagnent  cette  intéressante 
broebure.  J.  C.  T. 

<%.u  kaaartl  de  \m  Ti«  [noies  et  sourenirs),   par     KdOUARU    LOCKROV.    Paris, 
Grasset,  19i:«,  in-18  de  xv-294  p.  —  Prix  :  :{  l'r.  50, 

Homme  politique,  littérateur,  grand  maître  de  l'Université,  ministre  de 
la  marine  M.  Edouard  Lockroy  n'est  resté  étranger  à  rien  de  ce  qui  pouvait 
séduire  son  intelligence  si  vive  et  si  variée;  on  pourrait  presque  dire  qu'il 
a  parcouru  tous  les  champs  de  l'activité  et  connu  tous  les  hommes  de  son 
temps.  Ses  souvenirs  ne  manquent  ni  de  piquant,  ni  de  pittoresque.  A 
travers  les  multiples  avatars  du  personnage,  M.  Édoiiard  Lockroy  est  resté 
Surtout  un  conteur  et  un  amuseur.  Il  est  regrettable  que  de  fâcheux  pré- 
jugés déparent  les  récits  et  les  anecdotes.  Sans  cette  tare,  que  de  jolies  pages 
il  iaudrait  louer  sans  réserve!  Je  noterai  surtout  les  Silhouettes  (Vautrefois, 
Six  mois  de  prison,   Victor  Hugo,  En  Espagne,  etc.  O.  H. 
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A   propa»  d'un  oentenalr«.    L.Aula  V«alllot,  1813-lOtS.  Sa  vie.    stf 

idée$  tociaUs.  set  idées  politiques,  ses  idées  littéraires,  par  Maubicb  Vallbt. 
Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  1913,  petit  in-8  de 
■20]  p.  —  Prix  :  2  fr.  2:j. 

Lo  contonaire  du  grand  écrivain  justitio  toutes  les  publications  qui 
paraissent  sur  lui.  Ce  petit  volume  sans  prétention,  est  fort  bon,  très  clair, 
simple,  dans  une  langue  sobre,  éloignée  des  exagérations,  des  récrimina- 
tions et  des  faiblesses. 

Bien  averti  par  une  lecture  des  œuvres  de  Veuillot,  la  connaissance  des 
événements  où  il  a  été  mêlé,  le  sens  respectueux  de  Tyrthodoxie,  l'auteur 
vulgarise  très  à  propos  les  phases  successives  d'iine  vie  si  pleine  de  talent, 
de  mérites  et  de  vertus.  Des  citations  bien  choisies  donnent  de  l'agrément 
à  ces  pages  dignes  de  toute  recommandation.  G.  G. 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Édouard-Étienne-Antoine  Simon,  dit  Lockroy, 
ancien  député,  ancien  vice-président  de  la  Chambre,  ancien  ministre,  est 
mort  à  Paris,  le  21  novembre,  à  75  ans.  Fi's  d'un  auteur  dramatique  bien 
connu,  il  naquit  à  Paris  le  18  juillet  1838.  Ses  études  terminées,  comme  il  se 
destinait  à,  la  peinture,  il  suivit  les  cours  de  l'École  des  beaux-arts.  Il  accom- 
pagna ensuite  comme  secrétaire  M.  Renan  dans  son  voyage  archéologique 
en  Phénicie  et  en  Judée,  puis  il  alla  rejoindre  Garibaldi  et  prit  part  à  l'ex- 
pédition de  Sicile.  Rentré  en  France,  il  devint  journa  iste  et  écrivit  pour 
le  Diable  à  quatre,  le  Figaro  et  le  Rappel,  des  articles  pleins  d'originalité, 
mais  dont  quelques-unes  lui  valurent  une  sévère  condamnation.  C'est  en 
1871  qu'il  commença  à  s'occuper  activement  de  politique,  l^édacteur  en 
chef  du  Peuple  souverain  et  fondateur  d'un  autre  journal  républicain.  /<" 
Suffrage  universel,  il  fut  encore  poursuivi  plusieurs  fois  devant  la  Cour 
d'assises  pour  divers  articles  d'une  extrême  violence.  Le  8  février  1871  il 
avait  été  élu  représentant  de  la  Seine  à  l'Assemblée  nationale,  puis  réélu  à 
cette  même  Assemblée,  le  27  avril  1873,  dans  le  département  des  Bouches- 
du- Rhône.  En  1881,  le  11^  arrondissement  de  Paris  l'envoya  à  la  Chambre 
des  députés  et  lui  resta  désormais  fidèle  pendant  près  de  trente  ans.  11  fui 
ministre  du  commerce  dans  les  cabinets  Freycinet  et  Goblet,  de  l'instruc- 
tion publique  dans  le  cabinet  Floquet  et  enfin,  de  la  mariné  dans  les  mi- 
nistères Léon  Bourgeois,  Charles  Dupuy  et  Brisson.  C'est  aux  dernières 
élections  de  1910  qu'abandonnant  la  politique,  il  ré.solut  de  ne  pas  se 
présenter  à  nouveau  devant  ses  électeurs.  M.  Edouard  Lockroy  a  publié 
un  certain  nombre  d'ouvrages,  dont  quelques-uns  se  composent  de  ses 
articles  de  journaux.  Voici  ceux  qui  nous  sont  connus  :  Le  Zouave  est  en 
bas  !  pochade  en  un  acte  (Paris,  1868,  in-12),  avec  P.  parfait;  ■ —  La  Petite 
Guerre.  Le  Sénatus-consulte  (Paris,  1869,  in-12);  - —  Les  Aigles  du  Capitale 
(Paris,  1869,  in-12);  —  A  bas  le  progrès.'  {Paris.  1870,  in-12);  —  La  Com- 
mune et  VAssembl'e  (Paris,  1870,  in-12);  —  Suzanne,  opéra  comique  en 
trois  actes  (Paris,  1870,  in-12);  —  Ahmed  le  Boucher  :  la  Syrie  et  rÉgypir 
au  xviii^  siècle  (Paris,  1888,  in-12);  —  La  Marine  de  guerre.  Six  mois  rue  ' 
Royale  {Var\s.,  in-8.  1896);  —  Ulle  révoltée  (Paris,  1891.  in-16);  —  M.  de 
Moltke,  ses  mémoires  et  la  guerre  future  (Paris,  1891.  in-12);  —  Une  Mis- 
sion en  Vendée,  1793  (Paris,  1893,  in-12);  —  La  Défense  navale  (Paris. 
1899,   in-12);  —    Du  Wèser  à  la    Vistule.   Lettres  sur  la  marine  ntlemondr 
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(Paris,    1901,   in-12):  — ^  Les  Marines^  française  ri  allemande  (Paris,   1904, 
in-12). 

—  M.  Alfred  Russoll  Wallaoe,  le  savant  voyageur  et  naturaliste  an- 
glais que  l'opinion  publique  et  même  le  monde  savant  avaient  un  peu  ou- 
blié, est  mort  le   7    novembre,    à   Oîd-Orchard   (Dorsetshire),   à   yo   ans. 
Né  à  Usk  (Monnioutslnre).le  8  janvier  1822,  il  travailla  d'abord  quelque 
temps  chez  son  frère,  qui  était  architecte,  puis,  poussé  par  un  goût  inné 
pour  les  sciences  naturelles,  il  partit  pour  l'Amérique  du  sud  avec  son 
ami,  M.  Bâtes,  afin  d'explorer  l'Amazone  et  le  Rio  Negro.  11  visita  ensuite 
l'archipel  de  la  Malaisie  et  en  rapporta  de  riches  collections  entomologiques 
et  ornithologiques,  ce  qui  lui  fit  obtenir  une  médaille  d'or  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris.  C'est  au  cours  de  son  voyage  en  Amérique  que. 
sans  connaître  les  travaux  de  Darwin,  M.  Alfred  Wallace,  par  une  étrange 
coïncidence,  établit,  comme  celui-ci,  la  doctrine  de  la  sélection  naturell(\ 
doctrine    qui,    après    une   période    d'extraordinaire   engouement,    devait 
finir  par  être  délaissée  dans  le  monde  scientifique.     Le  mémoire    qu'il 
avait  envoyé  pour  exposer  sa  découverte  et  celui  qu'avait  écrit  Darwin 
sur  le  même  sujet,  furent  lus  ensemble  le  l^r  juillet  1858  dans  une  séance 
publique  de  la  Société  linnéenne  de  Londres. M.  Alfred  Wallace  s'est  éga- 
lement occupé  de  spiritualisme  ainsi  que  de  morale  et  d'hygiène  publiques 
et  enfin  de  questions  sociales  et  politiques.  De  ses  nombreuses  publications 
nous  citerons  seulement  les  suivantes  :  The    scientific  Aspects  oj  the  Super- 
nalural   iiidicating   the  Desirableness   of   an    expérimental    inquiry    hxj   men 
of  science  into  the  allégea  powers  of  clairvoyants  and  médiums  (Londres, 
1866,    in-8);    —   Contribution   ta   the  iheory  of  natural  sélection  (Londres, 
1870,  in-8);  —  On  miracles  and  modem  spiritualism  (Londres,  1875,  in-8)", 
—  Th-e  geographical  distribution  of  animais  (Londres,  1876,  in-8);  —  The 
tropical  nature  and  other  essays  (Londres,  1878,  in-8);  —  Australasia  (JjOn- 
dres,  1879,  in-8);  —  Island  life,  or  the  phenomena  and  causes  of  in.sular 
faunas  and  floras  (Londres,  1880,  in-8);  —  Islands,  as  illustrating  the  laws 
of  the  geographical  distribution  of  animais  (Londres,  1880,  in-8);  —  Land 
nat.ionalization  :  its  necessity  and  its  aims  (Londres,  1882,  in-8);  — -  For  y 
fwe  years  of  registration  statistics  proi'ing  vaccination  to  be  both  useless  and 
dangerous  (London.   1885.   in-8);  —  Bad  limes  :  att.  essay  on  the  présent 
dépression  of  trade  (Londres,  1885,  in-8).  —  M.  Alfred  Wallace  a  publie 
également  de  nombreux  articles  dans  plusieurs  périodicj_ues  scientifiques. 
— •  On  annonce  encore  la  moit  de  MM.  :  Amédée  Aindré,  ancien   éco 
nome  du  collège  Stanislas,  mort  à  Paris  au  milieu  d'octobre;  —  Tlléodore 
AnoxuE.  journaliste  parisien,  attaché  à  la  rédaction  de  \3i Liberté,  mort  à 
Paris,   au  milieu  de  novembre;  —  Paul  Chevreux.   inspecteur  général 
des  bibliothèques  et  des  archives,  qui,  outre  des  articles  de  revues,  laLsse 
diverses  publications  sur  l'histoire  de  la  Révolution  telles  que  :  Cahiers 
de  1789  pour  les  bailliages  (V  Épinal  (1889),rfe  Châtel  (1890),  de  Neuf  château 
et  Lamarche  (1891).  mort  à  Paris,  le  26  octobre,  à  l'âge  de  59  ans;  —  Alexan- 
dre DuBors  DE  LA  Rue,  membre  de  la  Corporation  des  publicistes  chré- 
tiens, mort  à  Paris,  au  milieu  de  novembre; —  Léon  Dlcray,  ancien  offi- 
cier de  marine  qui.  pendant  plusieurs  années,  fit  partie  de  la  rédaction  de 
l'Écho  de  Paris,  mort  dernièrement  à  Paris:  —  Alfred  Htjgot.  professeur 
honoraire  au  lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  mort  en  cette  ville,  au  com- 
mencement de  novembre,  à  71  ans;  —  .Takoulay,  professeur  à  la  Faculté 
de-  médecine  de  Lyon,  qui  a  péri  le  5  novembre,  dans  la  catastrophe  de 
Mt'iun?  —  L'efi'-vrk-Derodk,  compositeur  d*^  musique  distingué,  originaire 
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d»'  l\oiin.>î,  loquol  laisse  un  opérH-c(imi(nu'.  Yvonne,  iino  syniphonu*  dra* 
ina(i(jut>,  ff  Prieur  de  Saint- Baste,  ainsi  que  diverses  œuvres  lyriques  fort 
appr«''ciées,  uTort  dernièrement,  à  ()()  ans;  —  le  D'  Gabriel  Légué,  mort 
diTiiièrenient  à  Paris,  à  66  ans,  lequel  laisse,  en  dehors  de  divers  travaux 
soientitiques,  plusieurs  volumes  de  médecine  médico-historiques,  particu- 
lièrement sur  les  possédées  de  Loudun,  notamment  :  Documents  pour  servir 
à  riiistoire  médicale  des  possédées  de  Loudun  (Paris,  187'i,in-8);  Urbain 
Grnndier  et  les  possédées  de  Loudun  (Paris,  188;^,  in-8  I,  etc.  ;  ■ —  Jean  Maury, 
ancien  représentant  de  V Agence  Havas  à  Constantinople,  récemment 
nommé  directeur  des  services  de  cette  agence  à  Londres,  mort  dernière- 
ment à  :î'«  ahs;  —  .Henri  Mazereau,  journaliste  parisien,  qui  occupait 
au  Gaulois,  depuis  dix  ans,  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  rédaction, 
Tonctions  qu'il  avait  remplies  auparavant  au  Figaro,  mort  à  Paris,  au  com- 
mencement de  novembre,  à  59  ans; —  le  chanoine  H.  Moureau,  docteur 
en  philosophie,  en  théologie  et  en  droit,  ancien  professeur  à  l'Université 
(^alhdlique  de  Lille,  mort  à  la  fin  d'octobre,  à  Luxeuil  (Haute-Saône),  à 
qui  on  doit  :  La  Nouvelle  Législation  de  V Index  (Lille,  1898,  in-8)  et  le 
Médecin  chrétien.  Leçons  pratiques  de  déontologie  médicale  (Paris  1902, in- 12)  ; 

—  le  capitaine  Piétri,  auteur  d'un  certain  nombre  d'ouvrages  militaires 
pub  iés  sous  le  pseudonyme  de  Pierre  Félix,  mort  à  Orléans  au  commen- 
cement de  novembre;  — Ch.  Salkmbier,  professeur  d'histoire  ecclésias- 
lique  à  l'Université  catholique  de  Lille,  connu  pour  ses  travaux  sur  le 
schisme  d'Occident,  mort  au  commencement  de  novembre;  —  Villetard 
I»  E  IjAguf.rie,  ancien  professeur  au  collège  de  Sainte-Barbe,  ancien  cor- 
respondant, de  guerre  dans  les  campagnes  sino-japonaises  et  russo-japo- 
naises, auteur  d'un  remarquable  travail  publié  dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  qu'il  avait  écrit  au  retour  d'une  mission  en  Corée  dont  le  gouver- 
ntMuent  français   l'avait   chargé,    mort   dernièrement. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Armin  Baltzer,  profe.s- 
seur  de  géologie  et  de  minéralogie,  à  Berne,  mort  en  cette  ville,  le  5  no- 
vembre, a  72  ans;  —  Dr.  Edward  Buhle,  musicologue  allemand,  mort  à 
Dresde,  à  la  fin  d'octobre,  à  38  ans;  —  Adolphe  Busch,  industriel  améri- 
cain, à  qui  on  doit  la  fondation  du  musée  germanique  de  l'Université 
Harward,  mort  à  Wiesbaden,  le  11  octobre,  à  75  ans;  —  Victor  Chauvin, 
[)rofesseur  à  l'Université  de  Liège,  mort  dernièrement  en  cette  ville,  h 
69  ans;  —  William  Prideaux  Courtnay.  biographe  et  bibliographe  anglai.s 
bien  connu,  mort  à  Londres  au  milieu  de  novembre,  lequel,  en  outre  de 
sa  collaboration  au  Dlctionary  oj  national  Biography,  à  la  Bibliotheca  Cor- 
nubiensis  de  G.  C.  Boase,  aux  Notes  and  Querries,  etc.,  a  publié  d'excel- 
lents ouvrages  biographiques  et  bibliographiques,  tels  que  :  Register  of 
National  Bibliography  Ç'i  vol.),  The  Secrets  of  our  National  Literature,  etc.; 

—  Itobinson  Ellis,  professeur  de  langue  latine  à  l'Université  d'Oxford, 
mort  au  milieu  d'octobre,  à  80  ans;  —  Dr.  Joseph  Exsa,  directeur  du  gym- 
nase de  Paderborn  (Allemagne),  mort  en  cette  ville,  au  milieu  d'octobre, 
à  75  ans; —  William  Younger  F'letcher,  ancien  conservateur  adjoint  du 
département  des  imprimés  au  British  Muséum  de  l;ondres,  mort  en  cette 
ville,  au  mi  ieu  de  novembre,  à  815  ans,  lequel  est  l'auteur  d'excellents  ou- 
vrages bibliographiques,  ainsi  que  de  divers  mémoires  sur  l'art  de  la  re- 
liure, qui  font  autorité;  ■ —  Dr.  Oscar  Gkuelich,  bibliothécaire  en  chef  de 
la  ville  de  Halle-sur-la-Saale  (Allemagne),  mort  le  21  octobre,  à  70  ans; 
— •  Dr.  Franz  Hell,  directeur  de  l'École  vétérinaire  militaire  de  Berlin, 
mort  en  cette  ville,  le  27  octobre;  —  Dr.  Hankel.  professeur  au  gymnase 
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de  Neustadt  (Allemagne),  mort^à  Dresde,  ie  '.^iiovenibre;— ;,Hassellë. 
ancien  rédacteur  au  Courrier  de  Bruxelles  et  au  Patriote,  mort  à  Schaer- 
beek,  près  de  Bruxelles,  dans  le  courant  de  novembre,  à  l'âge  de  64   ans; 

—  Dr.  Edwin  Klebs,  ancien  professeur  d'anatomie  pathologique  à  l'Uni- 
versité de  Bern,  mort  en  cette  ville,  le  23  octobre,  à  80  ans;- —  Dr.  Tbeodoi' 
von  KoLDE,  professeur  d'histoire  de  l'Église  à  Eilangen  (Allemagne), 
mort  en  cette  ville,  le  22  octobre,  à  64  ans;  .• —  Mi.ss  Emily  Lawless,  fille 
du  troisième  baron  Cloneurry,  femme  de  lettres  irlandaise,  morte  au  mi- 
lieu d'octobre,  à  63  ans,  dont  nous  citerons  :  A  Millionnaire' s  Cousin 
(Londres,  1885,  in-8);  Hurrish  :  A  Studij  (Londres,  1886,  2  vol.  in-8);, — 
Major  ]L,aiyrence,,  a  nQi>el  (Londres,  1887,  3  vol.  in-8);  Ireland  (Londres, 
1887,  in-8);  —  Dr.  Ferdinand  Lippich,  prol'esseui"  de  physique  mathéma- 
tique à  l'Université  allemande  de  Prague  (Bohême),  mort  en  cette  ville, 
le  18  octobre,  à  75  ans;  —  Dr.  Wiihelm  Poetzel,  directeur  des  archives 
d»i  ministère  des  cultes  d'Autriche,  mort  à  Vienne,  au  milieu  de  novembie; 

—  Dr.  pjmil  Ponfiek,  professeur  d'anatomie  pathologicme  à  l'Université 
allomande  de  Breslau.  mort  en  cette  ville,  le  4  novembre,  à  69  ans;  —  Dr. 
Paul  PoTOMÉ,  professeur  de  botanique  palœologique  à  l'École  des  mines 
de  Berlin,  mort  en  cette  ville,  le  l*»""  novembre,  à  56  ans,  lequel  est  l'auteiw 
d'une  série  d'importants  ouvrages,  entre  autres  :   Eine  Klassifikation  der 
Kaustohiolithe  (Ber'in.  1908,  in-8)  \Ueber  rezente  allochthone  Humushildimgen 
(Berlin,  1908.  in-8);  ZurGenesis  der  Braunkohlenlager  der  sudlichen  Provinz 
Sachsen  (Berlin,  1908,  in-8),  etc.;  —  William  Recce,  savant  anglais,  connu 
par  ses  recherches  sur  l'électricité,'  mort  le  6    novembre,    à    Caernavon 
(Pays  de  Galles),   à  80  ans;  —  Charles- François  Richardson,   écrivain 
américain,  auteur  d'ouvrages  d'histoire  littéraire,  mort  à  la  fin  d'octobre, 
à  Hanover  (New  Hampshire),  à  63  ans;  —  Luigi  Rotix,  homme  poUtiqiu' 
et  journaliste  italien,   ancien  dép\ité  et  sénateur,   ancien  imprimeur  et 
éditeur,  ancien  directeur  de  la  Gazetta  Piemontese  et  de  la  Stnmpa,  pro- 
priétaire de  la  Tribuna,   qu'il   dirigeait  dans  un  sens   largement  libéral. 
niMit  à  Turin  au  commencement  de  novembre,  à  68  ans;  —  Dr.  J.  S.  Skeyek. 
professeur  de  sanscrit  et  de  philologie  comparée  à  l'Université  néerlandaise 
de  Leide,  mort  en  cette  ville,  le  5  novembre;  —  Dr.   Fédor  Schuchakut. 
professeur  de  psychiatrie  et  de  médecine  légale  à  Rostock  (Allemagne), 
mort  en, cette  ville,  le  7  novembre,  à  66  ans;  —  le  professeur  Scipio  Siouei.e. 
..S(i>ci.ologue  et  publiciste  ita  ien  très  en  vue,  docteur  en  droit,  professeur 
agrégé. de  droit  pénal,  à  l'Université  de  Pise,  professeur  de  sociologie  cri- 
minelle .à  l'Université   nouvelle  de  Bruxelles,  auquel  on  doit,  en  dehors 
de  nombreux  articles  insérées  dans  divers  journaux,  toute  une  série  d'ou- 
vrages pleins  pour  la  plupart  d'idées  originales,  tels  que  :  La  Folla  delin- 
VHr/iVf-  (1891  et  1894);  /  Delitt'  délia  Folla  (1902),  volume  qui  fut  traduit 
dans  plusieurs  langues;  La   Teorica  positiva  délia  complicitâ   (1894);   La 
Uèl.inquenza   settaria   (1897),   etc.;   —  Friedrich   Speiser,    professeur    de 

.droit  ecclésiastique  à  l'Université  de  Fribourg  (Suisse),  mort  en  cette 
.  vi'le,  le  6  novembre,  à  60  ans;  —  Mgr  Frédéric  Sweiser,  professeiu*  de 
droit  canon  à  l'Université  de  Fribourg-en-Brisgau  (Allemagne),  lequel 
.s'jétait  converti  au  catholicisme  en  1887,  mort  au  commencement  de  no- 
vembre; —  M"»«  Caroline  Thuez,  qui,  sous  le  pseudonyme  de  Etienne 
,  Marcel,  a  publié  un  nombre  considérable  de  romans  pour  les  familles  et 
pour  la  jeunesse,  niorte  à  Embourg,  prè.s  Liège,  à  l'âge  de  81  ans;  —  Dr. 
jiteino  Trautmaîsn,  professeur  de  bactériologie  à  Hambourg,  mort  en  cette 
ville,  le  5  novembre;  —  le  chanoine  Van  Steenkiste,  ancien  professeur 
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d'ÉcriturP  sainte  au  grand  séniiiiaiir  do  Brugt^s  (Belgique),  qui  a  pub'ié 
des  études  remarquées  sur  l'Evangile  de  saint  Mathieu,  les  Actes  des  Apôtres, 
les  Épitrcs  de  saitit  PauL  etc..  mort  le  31  octobre;  —  Dr.  Ladislaus  Weinkk. 
professeur  d'astronomie  à  l'Université  de  Prague:  mort  en  cette  ville,  'e 
12  novembre,  à  64  ans:  —  Stanislaus  von  Yezewski,  écrivain  allemand, 
mort  à  léna.  à  la  fin  d'octobre,  à  60  ans,  lequel  laisse  des  nouvelles  et  des 
récits  à  l'usage  de  la  jeunesse  païus.  soius  le  pseudonyme  de  C.  Falken- 
iiorsi,  notamment  :  Leonidas  Harpya.  Eine  Geschichte  ans  Venezuela 
•  Dresde.  1903,  in-8)  et  Aus  der  7,eit  der  Entdcckung  Amerika^s.  Der  reijercn 
Jugenderzachlt  (Stuttgart,  1906,  in-8). 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  ex  belles  lettkes. 

—  Le  31  octobre,  M.  Ch.  Diehl  entretient  l'Académie  de  la  basilique  d'Eski- 
Djouma,  à  Salonique,  des  dégradations  que  lui  ont  fait  subir  les  Turcs 
et  des  possibilités  de  restauration  qui  la  concernent.  —  M.  P.  Lacan  pâr'e 
de  l'Institut  français  au  Caire,  des  fouilles  qu'il  a  dirigées  à  Abou-Hoack 
et,  non  loin  de  là,  dans  une  pyramide  de  la  quatrième  dynastie.  —  M.  Léon 
Dorez  Ut  une  étude  sur  François  de  Milan,  musicien  célèbre  du  xvi''  siècle, 
familier  du  cardinal  Alexandre  Farnèse.  —  Le  7  novembre,  M.  Colin  croit 
reconnaître  dans  les  dernières  lettres  du  2^  hymne  musical  découvert  à 
Delphes,  le  nom  de  l'auteur,  Limenios,  li\s  de  Thoinos,  cithariste,  !e  pre- 
mier musicien  connu.  —  M.  Th.  Reinach,  à  ce  propo.c,  signale  le  nom  de 
Thoas,  auteur  du  premier  texte  musical  retrouvé  à  Delphes.  —  M.  Omont 
indique  ce  qui  reste  de  l'ancienne  bibliothèque  du  Chapitre  de  Beauvais. 
— •  M.  de  Mecquenem  Ut  un  rapport  sur  les  îouil'es  de  Suze.  • — ^.  M.  Louis 
Léger  entretient  l'Académie  des  usages  sociaux  et  funéraires  chez  les 
Slaves  préhistoriques.  —  Le  21  novembre,  M.  Pillet  rend  compte  du  ré- 
sultat de  ses  investigations  dans  le  palais  de  Darius  à  Suse. — •  M.  Dieulafoy 
fait  remarquer  l'intérêt  des  découvertes  de  M.  Pillet.  —  M.  Claude  Cochin 
a  étudié  avec  M.  Max  Buscher,  une  correspondance  de  Marguerite  d'Au- 
triche, et  notamment  une  lettre  de  Michel  Colombe  à  cette  princesse.  - 
M.  Joseph  Déchelette  met  en  relief  l'importance  des  explorations  ai'chéo- 
logiques  entreprises  par  S.  A.  la  duchesse  de  Mecklembourg-Schwerin 
en  Carniole,  et  celles  d\i  professeur  Dall'Osso  aux  environs  d'Ancône. 
— -  Le  28,  M.  Héron  de  Villefosse  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  une 
inscription  trouvée  à  Narbonne  il  y  a  .50  ans,  et  qui  est  la  seule  connue 
relative  à  des  frontières  déifiées  (Fènes).  —  M.  B.  HaussouUer  décrit  deux 
textes  grecs  trouvés  dans  le  Kourdistan  perse,  et  remontant  au  I^""  siècle 
av.  J.-C.  —  M.  Paul  Monceaux  décrit  une  inscription  chrétienne  rele\ée 
en  Afrique,  sur  une  mosaïque  et  remontant  aa  temps  de  saint  Augustin. 

—  M.  Viollet  résume  un  travail  de  M.  Cons,  professeur  américain,  sur 
Jean  'J»uentin,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  qui  est  le  véritab'e 
auteur  d'une  partie  du  V^  livre  du  Pantagruel. 

Lecttres  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  22  novembre,  M.  le  comte  d'Haussonville  lit  un  travail  sur  le  séjour 
de  Madame  de  Staël  à  Metz  pendant  l'automne  de  1803.  —  Le  29,  M.  Floch 
lit  la  première  partie  d'une  étude  sur  la  constitution  originaire  de  la  Nor- 
mandie et  prétend  que  les  chefs  des  grandes  régions  de  la  France  n'étaient 
pas  des  grands  vassaux  de  la  Couronne. 

Index.  —  Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'index,  Pcr  la  i'iccossa 
rristiana,   d'Antonietto  Giacomelli. 

Société  d'histoire  ecclésiastique  de  la  ira.\(  e.  —  La  pensée  de 
grouper  en   société  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  ecclésiastique  de 
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notre  pays  est  née  assez  naturolleinent  chez  le  directeur  de  la  /{evii.c  d'hia- 
toire  de  VÉgUse  de  France  du  désir  de  «  donner  à  cette  entreprise  une  base 
plus  étendue  et  plus  soèide  ».  Par  ses  comptes  rendus  d'ouvrages,  par  ses 
dépouillements  analytiques  des  périodiques  tant  généraux  que  locaux,  la 
fieviie  s'efïorce  de  tenii'  ses  lecteurs  au  courant  de  tout  le  mouvement 
historique  sur  le  domaine  de  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France:  elle 
s'eiïorce  par  là  d'être  un  instrument  de  travail  précieux  et  indispensable 
à  quiconque  s'occupe  de  ces  matières.  Elle  trouvera  dans  une  société, 
avec  les  ressources  matérielles  nécessaires  pour  assurer  son  existence,  les 
concours  intellectuels  qui  permettent  d'en  rendre  l'information  plus  com- 
plète. L'utilité  qu'il  y  a  à  réunir  par  des  liens  solides  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  mêmes  études,  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée;  les  nombreuses 
sociétés  qui  existent  déjà  en  sont  le  témoignage.  Les  noms  que  M.  Victor 
Carrière  (212,  rue  de  Rivoli,  Paris),  a  su  déjà  grouper  autour  de  lui  et  qui 
ont  accepté  en  principe  de  ïaire  partie  du  conseil  de  la  .société  quand  elle 
sera  constituée  définitivement  —  ce  sera  sans  doute  au  cours  du  mois  de 
décembre  —  sont  parmi  les  plus  estimés;  nous  nommerons  seulement, 
en  suivant  Tordre  alphabétique  du  prospectus  qui  vient  d'être  lancé  : 
Mgr  Baudrillart.  M.  le  comte  Roiilay  de  la  Meurthe.  Mgr  de  Carsalade 
du  Pont,  M.  le  chanoine  Ulysse-Chevalier,  Mgr  Duchesne,  I\L  G.  Goyau. 
M.  Imbert  de  la  Tour,  M.  Joly,  M.  Jordan,  M.  de  la  Gorce,  Mgr  Péchenard, 
M.  Pisani,  M.  N.  Valois,  M.  P.  Viollet,  M.  Welschinger.  Ces  savants,  dont 
plusieurs  honorent  le  Polybiblion  de  leur  collaboration,  sont  trop  connus 
de  nos  lecteurs  pour  qu'il  soit  utile  de  leur  dire  qu'en  adhérant  à  la  société, 
ils  se  trouveront  dans  la  plus  honorable  des  compagnies.  C'est  à  M.  Car- 
rière qu'il  convient  d'écrire  pour  adhérer  (15  francs  par  an)  ou  pour 
avoir   des    renseignements    complémentaires. 

Almanachs  pour  1914. — ^  Tout  en  rappelant  à  nos  lecteurs  l'.<l/manat'/(. 
du.  Bon  Français,  que  la  Société  bibliographique  publie  depuis  un  quart 
de  siècle,  dont  il  a  été  question  en  détail  dans  notre  précédente  livraison 
(p.  469-470)  et  qui  mérite  le  plus  chaleureux  accueil,  nous  leur  signalerons 
aussi,  d'abord  et  en  premier  lieu,  le  beau  et  très  intéressant  Almanach 
du.  Pèlerin  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-8  de  127  p.,  illustré  à  pro- 
fusion de  gravures  en  noir  et  en  couleurs,  0  Ir.  50).  De  la  même  maison, 
mentionnons  également  .Mon  Almanach  (in-12  de  96  p.,  illustré,  0  fr.  15i 
et  Almanach  de  la  Presse  (petit  in-8  de  64  p.,  0  fr.  10).  —  N'oublions  pas 
le  Grand  Almanach  de  la  /ecture,  titre  principal  qui  se  complète  et  s'explique 
comme  suit  :  Guide  des  familles  qui  veulent  être  renseignées  sur  la  valeur 
morale  des  livres  et  des  journaux  les  plus  répandus  (éditions  de  «  Romans 
Revue  »,  Lille,  5,  rue  Saint-Pierre,  et  Paris,  Société  Saint- Augustin,  in-'i 
de  72  p.,  illustré,  0  fr.  50. 

Enfin  rappelons  les  almanachs  de  la  Société  Saint-Augustin  (Paris 
et  Lille;  Bruges,  Bruxelles,  Rome)  :  Almanach  catholique  de  France  (34*=  an- 
née, in-4  de  80  p.,  avec  une  chromolithographie  et  des  grav.,  0  fr.  50);  — 
Almanach  illustre  des  iamilles  (in-4  de  80  p.,  avec  une  chromolith.  et  des 
grav.,  0  fr.  50);  —  Almanach  des  Missions  (in-4  de  64  p.,  avec  une  chro-. 
molith.  et  des  grav.,  0  fr.  50);  — Almanach  de  la  bienheureuse  Jeanne  d'Arc' 
(4«  année,  in-4  de  70  p.,  illustré,  0  fr.  50);  —  Almanach  de  la  jeune  fille 
chrétienne  (17«  année,  in-S  de  80  p.,  avec  grav.,  0  fr.  50);  —  Almanach 
du  Sacré-Cœur  (15^  année,  in-4  de  80  p.,  illustré,  0  fr.  50);  —  Almanach 
de  la  Sainte- Famille  (in-8  de  80  p.,  illustré,  0  fr.  30);  —  Almanach  des 
Enfants  de  Marie  (in-4  de  78  p.,  avec  grav.,  0  fr.  30);  —    Almanach  du 
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Rosaire  (in- 16-  de  9S  p.,  avec  grav.,  0  fr.  25);  —  Âlmanach  pour  i!o(*..'î.(.pçtit> 
iiii-4  de  64  p..  avec  grav.,  0  fr.  25);  —  Grand  Alnianack  populaire  .{'\n,-\ 
de  64  p..  illustra.  0  fr.  25);  — Almanach  de  la  Croix  Rouge  lin-IOdc  '•6  p., 
avec  quelques  gravure.s,  0  fr.  25);  —  Abnanach  du  nouveau  sièele  (petit 
in-4  de  64  p.,  avec  grav.^  0  fr.  20);  —  Almanach  populaire  (in-l8  de  64  p.,  , 
avec  grav.,  .0  fr.    1)). 

—^  Juste  au  monxent  où  cette  chronique  prenait  le  chemin  de  riniprimef^je, 
nous  arri.e  le  Grand  Almanach  catholique  1914.  œuvre  à  la  fois  re'igieuse. 
et  artistique  (Lille.  Paris,  Bruxelles,  Rome,  Société  Saint-Augustin,  Des-', 
clée  et   de  Brôvmer,  gr,  in-8  de  200  p.,  avec  .6  belles  chromotypographi.e.s, 
une  carte  du  Canada  en  couleiirs  et  de  très  nombreux  portraits  ef  gravuri-s 
en  noir  dans  le  texte  et  hors  texte.  —  Prix,  richement  cartonné  toile  pleine, 
3    fr.).    Outre  les  indications  essentielles  placées  à  la  fin  et  relatives  à  Ja 
Statistique  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  (Sacré  Collège,  Sacrées    Congi;c-  . 
gâtions  romaines,  tribunaux  et  bureaux  apostoliqxies,  charges,  palatines,, 
nonciatures,  délégations  apostoliques,  corps  diplomatique  accrédité  auprès 
du  Saint -•*>iège,  épiscopat  du  monde  entier),  ce  magnifique  a'manach.  qui 
a  droit  à  une  place  d'honneur  sur  la  tab'e  des  salons  chrétiens,  renferme, 
un  certain  nombre  d'articles  importants,  remplis  d'intérêt,  instructifs  et. 
édifiants,  où  la  religion,  les  beaux-arts,  la  science,  la  littérature  et  l'histoire 
sont  tour  à  tour  représentés. 

Paris.  -Le  dimanche  20  novembre  1913  a  eu  lieu  le  16^  déjeuner  du 
Polifbiblion.  qui,  depuis  sa  fondation,  réunit  les  rédacteurs  de  la  Revue 
a\i  Restaurant  des  Sociétés  savantes,  rue  Danton.  8.  Le  prochain  déjeuner 
est  prévu  pour  février  1914.  La  date  exacte  n'en  est  pas  encore  fixée; 
mais  l'indication  du  mois  est  donnée  dès  à  présent  pour  que  nos  collabora- 
teiu's  des  provinces,  de  passage  à  Paris,  puissent  avertir  en  temps  opportun 
le  Secrétaire  de  la  Rédaction  de  leur  intention  de  se  joindre  à  leurs  con- 
frères  parisiens.  tfi^- 

—  M.  Henry  Omont  nous  fait  connaître  une  nouvelle  rédaction  du 
Mnstère  d' Emmaiis  (ordo  ad  peregrinum)  d'après  un  manuscrit  du  xi}'^  siècle  . 
de  Iq,  cathédrale  de  Reauvais  (extrait  de  la  Rihliothèque  de  V École  des  thariès.: 
Paris;  Nogent-le-Rotrou,  imp.  de  Daupeley- Gouverneur,  1913,  in-8  de 
12  p.  et  4  pi.).  Ce  mystère  est  un  de  ces  drames  liturgiques  dans  lesque's- 
notre  cher  et  éminent  collaborateur  M.  Marins  Sepet  et  la  plupart  de.s 
érudits  qui  se  sont  occupés  de  la  question  ont  vu  les  origines  du  théâtre 
moderne.  Le  manuscrit  beauvaisien  qui  contient  ce  mystère  et  qui  est  entré 
récemment  à  la  Bibliothèque  nationale  est  un  livre  liturgique  dont  Mr-: 
Omont  nous  fait  connaître  le  contenu  avec  quelque  détail.  Les  litanies 
solermelles,  dont  il  nous  donne  le  texte,  lui  permettent  de  fixer  à  la-pre-- 
mière  moitié  du  xii^  siècle  la  date  de  composition  de  ce  manuscrit..     , 

• —  Du  Bulletin  de  la  Société  nationale    des  antiquaires  de  France,  notre;., 
collaborateur  M.  Max  Prinet  a  extrait  une  courte  étude  consacrée  à  un 
Vitrail   de  la  première  moitié  du  xvi^  siècle  conservé  au  Musée  de  Çlunij  ■ 
(Paris;  Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  1913,  petit  in-8  de.  _ 
11   p.,  avec  une  grav.).  Le  catalogue  du  musée  identifiç.  le   personnage  .:• 
représenté  sur  ce  vitrail  avec  un  duc  de  Penthièvre.  Or,  M..  Prinet,  après 
examen  attentif  des  armoiries  dont  la  cotte  d'armes  de  ce  prétendu  Pen-- 
thièvre  est  décorée,  n'hésite  pas,  après  discussion  héraldique  et  historique, 
à  affirmer  que  cette  effigie  est  celle  de  «  l'un  des  comtes  de  la  Roche  [en 
Franche-Comté],  de  la  maison  de  La  Palud,  qui  ont  vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xvi^  siècle  ».  Et  sans  pouvoir  le  prouver,  il  suppose  que 
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le  vitrail  en  questiim  représente  «  Claude  de  La  Paind.  qui  fut  comte  de 
la  Roche  depuis  1472  jusqu'à  son  décès  en  151 7.  « 

—  Les  beaux  esprits  du  xvi"  siècle  se  complaisaient  à  des  touinuis  pué- 
tiques  sur  des  sujet?  parfois  bien  futiles  et  les  hommes  les  p  us  graves  ne 
dédaignaient  pas  de  prendre  part  à  ces  joutes.  C'est  ainsi  qu'Etienne 
Pasquier  fut  mêlé  à  un  jeu  poétique  sur  une  puce  qui  s'était  posée  sur 
le  sein  d'une  dame.  Lui-même  l'ut  l'occasion  d'un  badinage  analogue: 
quand,  aux  grands  jours  de  Troyes  de  1583,  un  peintre  eut  fait  son  por- 
trait sans  représenter  ses  mains.  Dans  ce  peintre  que  Pasquier  nomuRi 
Douy,  M.  Henri  Stein  a  su  reconnaître  Jean  de  Hoey.  petit-fi's  par  sa 
mère  de  Lucas  de  Leyde  et  peintre  de  Henri  IV.  La  découverte  n'est  pas 
de  mince  importance  puisqu'elle  restitue  à  un  artiste  dont  on  ne  connaît 
quasiment  rien  le  portrait  d'un  homme  célèbre  :  La  Main  d'Etienne  Pas- 
qu.ier  et  le  peintre  Jean  de  Hoey  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  r his- 
toire de  Van  français.  Paris:  Nogent-'e-RotroU;  imp.  Dau.pe'ey  Gouverneur, 
1913,  in-8  de  12  p.,  avec  planches). 

—  Lorsque  les  consuls  eurent  décidé  d'affecter  au  Conseil  d'État  la  bi- 
bliothèque du  Directoire  exécutif,  préalablement  écrémée  des  livres 
qu'i's  désiraient  garder  pour  leur  usage  personnel,  ce  fut  Barbier,  le  bi- 
bliographe que  devait  illustrer  son  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes, 
qui  fut  chargé  par  Bonaparte  de  réorganiser  cette  bib'iothèque.  C'est  l'his- 
toire de  cette  bibliothèque,  jusqu'au  moment  où  Napoléon  l'^''  la  fit  trans- 
porter à  Fontainebleau,  que  nous  retrace  M.  A.  Ch.  David  dans  une  notice 
bien  documentée  :  La  Première  Bibliothèque  du  Conseil  d État  (1800-1806) 
(Coulommiers,  imp.  Brodard,  s.  d.,  in-8  de  12  p.). 

—  Parmi  les  ouvrages  de  ou  sur  Louis  Veuillot,  pub'iés  à  l'occasion 
du  centenaire  de  sa  naissance,  il  faut  signaler  !e  C/to/arfe  /.ensées  txiiaites 
de  ses  œuvres  (Paris,  Lethielleux,  in-82  de  168  p.  Prix  :  1  fr. ).  Ce  petit 
livre  ne  porte  pas  de  signature,  mais  il  est  dû  au  P.  Cerceau,  auteiir 
de  fort  belles  études  sur  Louis  Veuillot,  et,  pour  cette  raison,  très  famiier 
avec  ses  œuvres.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  pensées  purement  chrétiennes, 
qui  font  de  ce  petit  volume  presque  un  livre  de  méditations.  Les  Pensées 
sont  distribuées  sous  neuf  rubriques,  qui  indiquent  bien  le  sujet  de  chaque 
groupe  :  I.  Dieu;  II.  Jésus-Christ;  III.  L'Église;  IV.  Le  Chrétien;  V.  Ver- 
tus chrétiennes;  VI.  La  Croix;  VII.  La  Prière;  VIII.  Le  Bonheur;  IX, 
L'Éternité. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  :  Où  et  comment  les  Français  peuvent  se 
suffire  au  deftors  (Paris,  Fischbacher,  1913,  in-8  de  111-63  p.),  M.  H.  Palm 
a  réuni  le  plus  de  renseignements  précis  et  bien  contrôlés  susceptibles  de 
rendre  service  à  ceux  qui  veulent  enseigner  le  français  ou  trouver  un  em- 
ploi à  l'étranger;  il  a  eu  soin  d'y  insérer  également  ^'adresse  des  meilleures 
agences  de  placement  existant  dans  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique. 
C'est  surtout,  naturellement,  à  l'étude  de  contrées  les  plus  rapprochées 
de  la  France,  des  États  d'Europe,  que  s'est  attaché  M.  Palm,  mais  il  a 
éga'ement  consacré  quelques  pao-es  (que  nous  souhaiterions  voir  un  jour 
reprises  et  développées)  au  Japon,  à  la  Chine  et  à  r;.mérique.  Brochure 
pleine  d'excellents  consei's,  et  vraiment  utile,  atteignant  'e  butjque  s'est 
proposé  son  auteur. 

Champagne.  —  C'est  à  Bussières-les-Beimont  «  le  seul  lieu  de  mon  en- 
fance, disait  le  P.  Lacordaire,  dont  le  souvenir  ne  m'apparaît  jamais  sans 
délices  »,  «  le  seul  lieu,  ajoatait-il,  où  nous  soyons  rassemblés,  »  que  M.  le 
baron  de  l'Horme  a  retrouvé  au  xvire  siècle  le  premici'  auteur  connu  de  la 
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fainUIf  de  l'iilu.strc  dominicain.  Dans  une  jiotico  génoalop^iquc  ()i'.écis<î 
qu'il  lus  tient  deux  pianclies  d'armoiries  et  le  portrait  d'un  premier  capitaine 
de  l'École  militaire  de  Paris  et  à  laquelle  est  joint  un  tableau  généalogique 
fort  clair,  M.  le  baron  de  l'Horme  suit  à  travers  l'histoire  la  descendance 
directe  de  ce  premier  Lacordaire  et  nous  fait  connaître  les  différentevS 
branches  de  la  Famille  du  R.  P..  Lacordaire  (liangres.  Imp.  champenoise, 
1913,  in-8  de  37  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  arcJiéolo- 
gique  de  Langres).  En  remerciant  l'auteur  de  ce  travail  utile  et  curieux  qtii 
a  dû  lui  coûter  bien  des  recherches, nous  exprimerons  le  souhait  qu'il  puisse 
le  développer  en  nous  donnant  quelques  délai  s  sur  les  l'aniille<;  alliées  à  celle 
du   restaurateur  de  l'ordre   dominicain. 

Fra>che-Comtk.  -  Nous  recevons  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs 
le  tome  Vil'"  de  la  huitième  série  de  ses  Mémoires  (Besançon, imp. Dodi.ei-s, 
1913,  in-8  de  i,-o04  p.,  avec  2  portraits).  Ce  volume  renferme  des  études 
ou  des  publications  de  grand  intérêt,  que  jious  allons  mentionner  ou  rap- 
peler :  Charles  Nodier,  jugé  par  Jules  Barbey  d'Aurevilly,  lettre  inédite 
communiquée  par  M.  Charles  Léger  (p.  xxvii-xxx);  nous  avons  déjà  si- 
gnalé ce  document  dans  notre  livraison  de  septembre  dernier  ip.  286);  — 
Xavier  l'endrely,  botaniste  franc-com  ois.  par  M.  Ant.  Magnin  (p.  XXxi- 
xxxvni);  —  Le  Chanoine  Rossignol,  notice  biographique,  par  M.  Geoi^es 
(îa/.ier  'p.  xxxix-xlhi,  avec  portrait); —  Les  Premières  Etudes  de  géologm 
eu  Fravehe- Comté  (1742-1850),  par  M.  le  docteur  Girardot  (p.  liv-l);  — 
Le  Chirurgien  anglais  Edouard  Arton  ci  F  Inoculation  à  Besançon  au  XYili"^ 
siècle,  par  M.  Georges  Gazier  (p.  26-48),  travail  dont  le  Polybiblion,  ayant 
leru  un  tirage  à  part,  à  parlé  en  jui  !et  dernier  (p.  90-91);  —  Un  Héros 
bisontin.  Le  Capitaine  Emile  Faure,  son  œuvre  en  Afrique  centrale,  pai'  M.  A. 
Nickles  (p.  55-120)  ;  —  Jean  Boyvin,  président  du  Parlement  de  Dole,  d'après 
ses  lettres  aux  Ckifflei  (1625-1650),  suite  et  fm  par  IM.  Emile  Longin  (p.  123- 
125);  nous  avons  anaiysé  cet  «  essai  biographique  )),très  bien  présenté  et 
tiré  à  part,  dans  notre  dernière  livraison  (p.  474);  —  Études  sur  la  carto- 
graphie ancienne  de  la  Franche-Comté,  par  M.  le  docteur  Roland.  Nous 
n'avons  ici  que  la  première  partie  des  ces  études,  qui  examine  «  les  cartes 
du  Comté  de  Bourgogne  publiées  au  xvi«  siècle  (|.-.  1S9-299).  [1  n'est  pas 
douteux  que,  une  lois  achevé,  ce  curieux,  érudit  et  important  travail  ne 
soit  édité  en  volume;  nous  renvoyons  à  ce  moment  l'examen  que  nous 
en  ferons.  Mais  exprimons  dès  aujourd'hui  le  désir  de  voir  l'auteur  repro- 
duire les  cartes  les  plus  rares  de  son  incomparable  collection;  —  Charles 
Nodier  naturaliste,  renseignements  complémentaires,  par  M.  le  D''  Ant.  Ma- 
gnin  (p.  300-307)  (voir  l'article  que  le  Polybiblion  a  consacré  à  l'ouvrage 
de  M.  Magnin  :  Charles  Nodier  naturaliste  t.  CXXIV,  p.  427,  mai  1^121;  — 
/iallanc/u:  et  M'V^  d'fJaute feuille,  par  M.  Rouget  (p.  308-821);  —  Auguste 
Castan  et  la  Société  littéraire  de  Besançon  en  1856,  ])ar  M.  L.  Pingaud  (p.  322- 
328);  —  Cic-tt-d'i  Gerher,  premier  théologal  du  Chapitre  de  Saint- Jean  de 
Besançon  (novembre  1571-17  janvier  1613),  par  M.  J.  Vendeuvre  (p.  32^- 
368);  — •  Le  Général  Langlois,  membre  de  V Académie  française,  par  M;  Pi- 
<lancet  (p.  369-377);  —  Cn  Officier  d'ordonnance  de  l'empereur  Napoléon  P'. 
Le  Général  baron  Prétei  (1782-1842),  par  M.  André  Dayet  (p.  378-394,  avec 
portrait);  un  tirage  à  part  nous  permet  de  nous  arrêter  un  peu  plus  bas  : 
sur  cette  biographie;  —  Études  de  toponymie  franc-comtoise.  Les  Noms  de 
lieu  en  Ans,  Ange,  dans  la  partie  occidentale  de  la  "  Maxima  Sequanorum  ", 
considérés  comme  anciens  éiablisaemrnts  burgondes,  par  M.  'Lh.  Perreriot 
(p.   395-469).  ..-..■      j 
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— •  M.  André  Caj^et  révélera  à  beaucoup  ce  que  fut  la  vie  d'Un  Officier 
d'ordonnance  de  r  empereur  Napoléon  7®''.  LeGénéral  baron  Prétet{nS2-\iii2). 
SiTuS  ce  titre,  il  a  pub  ié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émuliMon  du 
Doubi,  puis  tiré  à  part,  une  courte  étude  biographique  sur  ce  général 
(Besançon,  imp.  Dodivers,  1913,  in-8  de  19  p.,  avec  portrait).  Né  à  Cra- 
mans,  dans  le  département  actuel  du  Jura,  le  l^r  novembre  1782,  sorti  de 
l'École  polytechnique  et  de  l'École  d'application.  Char  es-Marie-Étienne 
Prétet  servit  depuis  1806,  dans  l'arme  du  génie.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  Po'ogne,  d'Espagne  et  de  Russie.  C'est  comme  chef  de 
bâtai  Ion  qu'il  vit  la  fin  de  la  campagne  de  France  et  la  chute  de  Napoléon. 
Très  médiocrement  noté  sous  la  liestauration,  i!  ne  fut  nommé  ieutenant- 
colonel  qu'on  1828.  Cinq  ans  plus  tard,  ii  était  promu  coionel  et  général 
en  1840.  Il  mourut  à  Metz  le  22  janvier  1842;  il  commandait  alors  l'École 
d'application  de  cette  vi  le  :  ses  cendres  reposent  dans  une  terre  devenue 
étrangère  depuis  plus  de  quarante  ans. 

Picardie.  —  Le  tome  XXII  «  de  la  collection  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  d' Abbevillc  (tome  VII  de  la  IV®  série),  comporte  deux  volumes 
ou  parties.  La  première  partie  (Abbevi  le,  imp.  Pai  lart,  1911,  in-8  de 
489  p.,  avec  8  planches)  est  entièrement  constitué)  parles  Archives  campa- 
naires  de  Picardie,  de  M.  Joseph  Berthelé,  a^chi^iste  de  l'Hérau  t,  un  très 
érudit  spécia'iste.  L'Introduction  p'acée  en  tête  de  ce  gros  travai  expose 
la  méthode  adoptée  par  M.  Berthelé  pour  le  mener  à  bien.  «  D'une  façon 
générale,  dit-i ,  nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  fondeurs  de  cloches 
appartenant  aux  diverses  branches  des  fami  les  Cavi  lier  et  Gorlier,  et  de 
ceux  qui  ont  succédé  aux.  Cavi  lier  et  Goràer,  et  de  ceux  qui 
ont  succéda  aux.  Ca  il  ier  et  aux  Gor  ier,  à  Auma  e,  à  Amiens  et 
à  Roise...  Nous  avons  groupé  les  renseignements  ioca  ité  par  loca  ité, 
paroisse  par  paroisse,  et  dans  l'ordre  chronologique...»  A  l'ordre  a  phabé- 
tique  des  localités,  l'auteur  a  préféré  'e  groupement  géographique  cata- 
loguant «  d'abord  les  cloches  des  Cavi  ier  et  des  Gorlier  anciens,  ensuite 
les  cloches  des  Cavi  lier  et  des  Gorlier  modernes,  et  cel  es  de  eurs  succes- 
seurs, et  réparti  les  unes  et  les  autres  par  départements,  arrondissements 
et  cantons.  »  Œuvre  considérab  e,  beaucoup  moins  aride  qu'e  le  n'en  a 
l'air  et  que  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  'industrie  en  France 
auront  'e  plus  grand  intérêt  à  consulter.  —  La  deuxième  partie  du  même 
tourne  (Abbevile,  imp.  Pai  lart,  1913,  in-8  paginé  491-697),  se  compose 
des  deux  mémoires  suivants  :  Les  Brûlements  d'archives  à  Abbeville  pen- 
dant la  Révolution;  état  sommaire  des  documents  disparus,  par  M.  Marcel 
Godet  (p.  491-646).  Cette  étude  est  accompagnée  de  la  pub  ication  du  re- 
gistre de  dépôt  des  titres  féodaux  et  de  nombreux  documents  inédits;  — 
Le  Droit  de  lagan  (ou  d'épaves),  par  M.  A.  de  F^oriva   (p.  647-666). 

DiîRNiÉHKS  fUBLiGAi  IONS  iLLJSTRtiBS,  ilont  il  sera  (jiie^tiou  dans  notre 
prochiinj  livraison.  —  Jmrn'il  dt  It  J-nnsse.  Nouv  aa  Hecaeil  kfhdom  id<nre 
%  <tié.  Année  1913.  Paris,  llictiel'e  2  v»;!.  ia-'i  df  cli.icun  418  p.  Broches 
20  fr.  ;  rt'li-s  26  tr,  ;  abonnem  m.  :  France  20  fr.  ;  Etranger  22  tr  —  .S.  A.  /. 
le  Grand- Duc  Bmis  df.  HusHi«'  aux  fêics  de  Si  un  p')''.r  le  cour  tHncmenl  du  Hoi, 
par  Ivan  db  StiHAECH.  Paris,  Pioii-Nourrit,  lyi4,  iti-S  de  v-225  p.,  unie 
de  yi  jjrdV.  hors  texte.  Bructié,  10  fr.  ;  r-:  ie,  13  ir.  —  G  ei-s  l'Al-ice  et  de 
Lomin-,  par  Ê.viile  IIin^blin  Pans,  Deagcave,  s.  d  ,  j^r.  iii-ïi  de  240  p., 
iilastrations  de  P.  KantTinana  avec  4  piaucuei  en  couleurd.  Kelié  plaque  of 
et  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr. 
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Clerc  (Charles)   116 

Clerc-Rampal  (G.) 489 

Clermont- Tonnerre  (le  comte 

Louis  DE) •  '^'if 

Clouard  (Henri) 217 

CoOHiN  (Denys) 'lO* 

Cœurjoly  (Marius  Chaillou  du)  299 

Cohen  (Gustave) *1 

CoissAC  (G.-Michel) -  204 

Coleman  (Marguerite)    ........  126 

Collet  (Hemi) ^i .  309 

CoLLiGNON  (Maxime) ^Si 

CoLLON  (Gaston) 248 


370  — 


COMBARIEF  (J.) 3^^ 

Conques  (Joseph)  493 

CoNS  (Louis) 1 75 

CoNTENSON  (Ludovic  DE) 427 

CoRDiER   (le  capitaine) 231 

Cordonnier  (l'abbé  Ch.) loi 

CORNUDET  (Léon)    453 

CORViSY  (A.) 413 

CosTEL  (Paul)   117 

COUBÉ    (l'abbé   Stéphen) 90 

Coulomb  (Jeanne  de) ; . .  421 

COÙPIN  (Henri) 517 

Cramer  (Rie) 5li 

Crémieux  (M™=    Mâthilde  P.). .  497 

Croce  (Benedetto)   406 

Dadolle  (Mgr)    108 

Daguin  (F.) 393 

Dalbis  (L.-J.) 77 

Danjon  (Daniel) 392 

Dante  Alighteri 332,  333 

Dakcis 35 

Dasproni  (Noël) 500 

Daudet  (Ernest)    13,  344,  351 

Daudet  (Léon)   75 

Daumas  (le  capitaine) 51 

Dauriac  (Lionel) 309 

Dautret 417 

Dauzat  (Albert)   215,  488 

Davaux  (E.)    410 

David  (Georges) 117 

David  (Maxime) 340,  400 

Davot  (l'abbé  G.) 110 

Debon    (le   lieutenant-colonel) . .  230 

Decaen  (Alice)   19 

Dedieu  (Joseph) 405 

Defrance  (Eugène)    68 

Dêgut  (Lucien)   120 

Delacour   (André) 120 

Delaporte  (Mâthilde)   126 

Delaqxjys  (Georges)   299 

Delassus  (E.) 416 

Deledda  (Grazzia) 24 

Deunes  (Michel) 335 

Delorme  (  Amédée) 10 

Dêmtchinski  (B.)   434 

Démtchinski  (N.)  434 

Denis  (Dom  Paul) 164 

Dents  (P.  P.) 425 

Depont  (Léonce) 121 

Deromps  (Mâthilde)   331 

Derrécagaix  (le  général) 140 

Derrouch  (l'abbé) 105 


Desbrière   .(le   colonel) 144 

Desbrus(L  .) 32» 

'Deschamps  417 

Deschamps  (Gaston) 201 

Desdevises   du   Dezert   (G.)--  524 

DesJoyeaux  (Claude-Noël) 358 

Dezert  (G.  Desdevises  du).  . . .  524 

Dieulafoy    (Marcel)..    275,    371,  51f 

Dombre  (Roger) 426 

Dommartin  (le  D' ) 212 

Dontenville  (J.)   148 

Douady  (Jules)   334 

Drault  (Jean) 14 

Dromart  (Marie-Louise)    126 

DuBROCA  (Maxime) 14 

DuFPART  (Charles)   301, 

Duguit  (Léon) 393 

Dumont- Wilde  N  (L.) 528 

DUPLAY  (Maurice).. 299 

DUPLESSY  (l'abbé  E.) 423 

Dupont  (Etienne) 341 

DupUY  (Ernest) 335 

Durand  (Yvonne) 23 

DuRANTHON  (l'abbé  L.) 426 

DxTREL  (  Joachim) 435 

DURU  (l'abbé)   308 

liuTILLEUX  (A.) 57 

DuvAL  (Célestin) 326 

Edwards  (Emile) 14 

Ejnab  Mikkelsen   425,  498 

Emerson  (R.  W.). 237,  243 

Enghien  (le  duc  d') 169 

Erdmann  (H.) 413 

Esope 499 

EsPic  (Valeran  d') 372 

Espinasse-Mongenet  (L.) 333 

Etienne  (Charles) 345 

E YMIEU  (Antonin) 58 

Fabre  (A.) 504 

Fabre(J.-A.) 510 

Fabre  (J.-H.)   59 

Faguet  (  Emile) 222,  314 

Fanta  (Mile  A.) 162 

Fanton  (l'abbé  P.) 395 

Faure  ( Abel)   , 14 

Faurey  (.Toseph) 387 

Ferr.\tier  (Jean)   133 

Ferreres  (el  R.  P.  Juan  B.). .  274 

Ferron   (Marie-Georges)    302 

Festugière   (Dom   M.) 233 

Feyel  (Paul)   465  • 
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FiNART    D'AlLONVTLLE     

FiTz- Patrick 

Fleury  de  la  Roche  (G.). 

Fliecx  (le  lieutenant) 

FOLEY  (Charles) 

FoNSEGRivE  (Georges) 

FoNTA"NGE8  (Mgr  Jean) 

FONTENELLE 

FOCCHIER   (Ch.   DE) 

FOtrCHIER   (L.   DE)    

Fragin  (Maurice) 

Franque  (V.  ) 

Frenetjse  (Jacques) 

Fritsch  (J.) 

Frœlich  (L.) 


464 
418 
.  77 
138 
13 
406 
258 
222 
195 
195 
117 
430 
511 
368 
512 


Gaillard  de  Champris  (Henry)  424 

Gaix  (le  baron  de  Blay  de) 258 

Gallavresi  (Giuseppe) 267 

Galliard  (G.  Olphe) 33 

Ganay  (M.-C.  DE)  448 

Gandillot  (Maiirice) 327 

Garnter  (  Fmile) , 34 

Garriguet  (L.) 36 

Gatterer  (Michàele) 56 

Gaulot  (PaiTl). 261 

Gautiierot  (Gustave)    487 

Gauthey  (le  capitaine) 228 

Gautier  (l'abbé  A.-E.) 109 

Geffroy  (J.) 512 

Gelly  (le  lieutenant) 210 

Gemahling  (Marguerite)   37 

.Genest  (Éniile) 501 

Geny  (le  P.  Paul) 399 

Geoffroy  DE  Grandmaison  ... .  276 

Georges-Cahen 31 

Georget  (Alphonse)   302 

Georgin  (René) 121 

Gibbons  (S.  E.  le  cardinal) 98 

Gibelin  (le  chanoine  Ed.) 104 

GiLLET  (Louis) 520 

GiLLET  (le  R.  P.) 235 

Giraldon  (Mi'e  Hortense) 516 

GiRAUD  (Victor) 160 

Gjertz  (Marie) ; 24 

Gobineau  (le  comte  DE) 21 

Godard  (André) 262 

GoDFROY  (le  R.  P.) 105 

Gœthe 162,  514 

GoURDON  (Pierre)    422 

Gramont  (F.  DE) 512 

Grandjean  (Frank)   408 

Grandmaison  (M.  de)   502 


Grandmaison  (Geoffroy  de)-.  .  276 

Granoeb   Ernest) '.87 

Graves  (F.-M.)    249 

Grégoire  de  Tours. 248 

Gripfin  (Appleton  PrentissClark)  397 

Grimaud  (l'abbé  Charles) 177 

Grimaux  (Georges) 302 

Grolleau   (Charles)    121 

Grouard  (le  lieut.-colonel  A.)..  147 

Guérin-Songeon    (le    R.    P.)..  429 

GUICHARD  (G.) 417 

Guillon  (F.)    ,. .  222 

Guilloteaux  (Erique) 202 

GuiLLOU  (Adolphe) 371 

GuYAU  (Aiigustin) 408 

GUYER  (G.-A.) 535, 

GuYOT  (Yves) •  28 

Hachet-Souplet  (P.) 401 

Hacquin   (Stanislas)    393 

Halbwachs  (Maurice)   30 

Hallays  (André) 525 

Hallier  (Paul)   396 

Hardy  (S.-P.) 257 

Harel  (Paul)  11 

Haury  (Paul)   426 

Hauser(H.) 370 

Hauterive  (Ernest  d') 152 

Havard  (Oscar)   263 

Hearn  (Lafcadio)   25 

Hébert  (G.) 210 

Hefele  (Charles- Joseph) '  443 

Heiberg  (J.-L.)  448 

Heinrich  (G.-A.) 34 

Hennequtn  (le  capitaine)......  132 

Herluyson  (Jean) 372 

Hermann  (Georges)    ..........  23 

Herment  (le  général) 227 

Hermet  (Mad) 511 

HÉROUARD 510 

Herzen  (Alexandre)   335 

Hochwaechter  (G.  von) 146 

Hoffmann  (Louis) 38 

Hoirs  (Maxime  DU) 426 

HOPS  (Harry)   15 

HoRN(FmUe) 4*6 

HOULLEVIGUE  (L.) 415 

HoussAYE  (Henri) 138 

Hubert- Jacques 143 

HuGON  (le  R.  P.   Edouard) 430 

HuiSMAN  (Georges) 529 

HuMBLET  (Louis) 336 

HUMIAC  (MiCHAUD  d')    129 
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HiTTINEL   (F.)    342 

Imbert  (Jules) 514 

Imbert  de  Saint- Avakd 154 

ITOI  (Paul  D'), 4p4 

Jacquin  (J.)   504,  511 

James  (Vjlliam)   400 

Janin  (Marc)   499 

Janot  (Paul)    129 

JAB088AT  (E.) 100 

Jean  (Albert) 122 

JoB 510 

JcBBOENBBN  ( Johannès) 25 

JOHNSTON  (K.) 237 

JoLY    (Henri) 206,  353 

Jones  ( J.   Morris) 328,  329 

JouBERT  (Alfred) 306 

JouQLAB  (Joseph)  397 

Jourdain  (Kleanor  F.) 42 

Jouve  (P.-J.)  117 

Juge  (H.-C.-A.) 100 

jusserand  ( j.- j.)  437 

Kayser  (le  D'  F.) 442 

Keim  (Albert) 316 

Kellersobn  (Maurice) 37 

Kebremans   (le   capitaine   A.)..  230 

Khairallah  (K.  j.)   179 

Klum   (M.)    305 

Kostylefp  (N.) 401 

Labbé  (Paul)    202 

La   Bonnabdièire    (Dominique).  511 

Laborie  (Ph.-G.) 150 

Laborie  (L.  de  Lanzac  de).  .  . .  155 

La  Bruyère  (MmeCnÉRON  de).  516 
La  Chapelle  de  Béarnès 

(Edme   DE)    348 

L.\come  (P.) 512 

Lacordatre  (le  R.  P.) 57 

Lacoste  (E.)    179 

Lacroubille  (Jeanne  de) 424 

LAi>ouÉ(Pierre)   3  44 

La  Fabhège  (DE) 25 

La  Fontaine 221 

La  Force  (le  duc  db) 532 

Laforest  (Edmond)   117 

La  Fouchardière  (Ch.  de)....  302 
La    Fuyts    (Marguerite    Allotte 

de) 128 

La  Houlette  (René) 306 

La  Laurencie  (L.  de) 310 


Laloy  (E.)  251 

Laloy  (L.)   310 

Lamapet  (Louis) 308 

Lamartine .- 223 

Lamb  (Charles) 499 

Lamballe  (le  B.  P.  E.) 349 

Lambeau  (Lucien) 358 

Lambert  (le  R.  P.  J.  H.) 103 

Lameth  (Théodore  de). 453 

Lami  (Stanislas) 519 

Laminne  (Ernest  DE) 332 

Lamy  (Ernest) 39() 

Lanessan  (J.-L.  DE) 146 

La  Nézièrk  (Raoul  de) 510 

Laj^glet  (E.)   54 

Lannoy  (de)   463 

Lanz.\c  de  Laborie  (L.  de).  . . .  155 

Lapparent  (A.  DE), 432 

Lapparent  (H.  DE) 239 

Laroche   (Charles)    425,  498 

La   Roche   (G.   Fleu.rY   de!)..   '  77 
La  Tour  DU  Pin  (la  marquise 

de) 265 

La  Tour  du  Pin  La  Charge  (le 

marquis  de) 526 

Latreille  (le  capitaine  Albert).  134 

Laurent  (Gustav.?) 168 

LÀURIE  (André)    497 

Lauriston  (Law  de) 53 

La  vielle  (le  D^  Louis) 212 

Law  de  Lauriston 53 

Lazard  (Max) 36 

Lebon  (Ernest)    4,1^ 

Le  Boulicaut  (Albert). 4j43 

Le  Brethon  (Paul). 154 

Le  Camus  (l'abbé  Henri)., 534 

Lecestre  (L.) 66 

Lecigne  (C.) 355 

Leclercq  (Dom  H,) 443 

Leclère  (Tristan) 522 

Leclerq  (Paul)    306 

Le  Coq  (M.-J.)    115 

Lecocq   (le   R.  P.) 340 

LÉCUYER  (Albert)   24 

Le  Dantec  (Félix) 213 

Lefas  (Alexandre). 361 

Lefebvbe  (le  capitaine), 229 

Lbfranc  ( Aug\iste) , 4,24 

Lb  Français  (le  capitaine) 229 

LÉGER  (Charles) 533 

I^oer  (Louis) 429 

Lb  Goffic  (Charles) 221 

Leorand  (Théodore)' 122 


—  573  — 


Legros  (le  Df  O.-V.). 159 

Lehautcourt    (Pierre)    [G^-néral 

Palat]    140 

Leichtentriït  (Hugo) 3i;5 

Lema   (el   marques  de) 454 

Lemaire  (Paul) 404 

Le  Marchand  (E.)  70 

Le  Marchand  (le  lieut.-colonel).  228 

LÉMONON  (Ernest) 438 

Lenotre  (G.) 264,  495 

LÉONARD  DEViNCI 521 

Lepointe  (E.-L.) 243 

Le  Roy  (Grégoire) 307 

Leroy-Beaulieu  (Paul) 29 

Lesotjrd  (Félicien) 462 

Le  Thiec  (J.-M.). 80 

Levesque  (l'abbé) 399 

LÉVY  (Sara) 427 

LÉVY-WoouE  (Peroand) 323 

Liedekerke-Beaufort  (le  comte 

Aymar  de) 265 

Ldîdemann  (Df  Hub.) 60 

LocKROY  ( Edouard) 535 

LocQUiN  (Jean)   523 

Londe  (le  Dr  p.) 210 

LoRREY  (Claude) 15 

Lugné-Philipon 501 

LuGUET    (Pierre) 423,  513 

LuMET  (Louis) 316 

LupÉ  (le  comte  de  Mayol  de).  153 

LUQUET  (G.  H.) 398,  400 

Lyon-Caen  (Ch.) 393 

Lys   (Georges   de) 423,  512 

Maday  (André  DE) 386 

Madelin  (Louis) 360 

iL\GNE  (Emile) 254 

Maitrot   (le  général) 226 

Malige   (ie   R.   P.   Pr.) 106 

>lANCEAU    (le    lieut.-colonel    E.).  226 

Maran   (René) 118 

Marcaggi  (V.) 259 

Marcel  (le  capitaine) 350 

Marcel  (le  chanoine) 266 

ilARCHIS   (L.) 412 

Maréchal  (Christian) 354 

Margerie  (Amédée  de) 332 

Margueritte  (Paul) 292 

Maricotjrt  (le  baron  André  de).  450 

Mariech : 425 

Marie  Loyola  (la  R.  M.) 102 

Marion  (M.) 346 

Marnas  (Mélanie)   318 


Marques   (C.   Parpal  y) 463 

Maiîsan   (Juleb)    61 

Martin  (  Eugône) 402 

Martin-Videau  (Ed.) 122 

Marvaud  (Angel)    460 

Marvig  ( J.) 127 

Maryan. 420 

>L\.8SACRiEB  (le   capitaine  A.)..  231 

Masson   (A.-L.)    101 

Masson   (Paul)    ••     49,50 

Mathey  (J.-B.)    342 

Mathuisieulx  (H.-M.  DE) 492 

Matienzo  (José  Nicolas) 365 

Matrod   (H.)    370 

Maturin  (B.  W.) 403 

Mauges  (Jehan  des) 510,  511 

Maurel   (André)    523,  524 

Maurel  (le  capitaine) 22ft- 

Mauriac   (François)    15 

May  (Karl)  425 

Mayol  de  Lupê  (le  comte  de).  153 

Mazé  (Jules) 150 

Maze-Sencter  (Georges)    38 

Maze-Sencier  (J.) 79 

Mazet  (Henri) 113 

Ménard  (Cyrille) 535 

Ménétrat  (G.) 369 

Menzel  (Adolphe) 509 

Merlant  (Joachim)    316 

MÉRYS   (Michel)  [Georges  Blan- 

chon] ) 159 

Mesnage   (le   P.    J.) 442 

Meyer  (Eduard) 380 

MiCHAtJ  D  d'Humiac    129 

Michaut  (G.)    39,  528 

Mihalyfi   (le   D'  A.) 431 

Mikkelse  n   (Ejnard) 425,  498 

Mille  (Pierre) 22 

Millet  (Philippe)   306 

Minart      (le  comandant) . .     145,  146 

Mirabel  (Henri) 303 

Mirot  (Léon )   151 

molesworth  (m.  l.) 502 

Molina  (E.-A.  de) 200 

Mollièr  e  (le   D'  A.) 207 

Monchanut  (Annibal  de) 118 

Montaigne  221 

Montaigne  (le  lieut.-colonel)   ..  227^ 

Montaugé   (Louis- Théron   de).  125 

Montesquieu 22  2 

Montesquio  u  (Léo  n  de) 225 

MONTQOMERY  {M^^    G.    DÎ3) 127 

Montpensier  (le  duc  db) 54 


—  5/4  — 


MoREAU-NÉLATON  (Etienne)....  522 

MORICE  (Charles) 308 

MoEIEN^AI,  (H.) 48 

MoRiN  (Jeanne)   316 

MouGENOT  (le  capitaine  Fabien).  16 

MURAT   (S.   A.    le   prince) 151 

MucHART  (Henry)   122 

MuRiLLO  (E.) 235 

Nadaillac  (P.  .DE) 107 

Nansouty  (Max  de) 493 

Napoléon 222 

Navarre  (Albert)   203 

Na Y  (Paul  DE) 123 

NiCOLLET  (P\-N.) 70 

NissoN  (Claude) 303 

NoRL  (Carlos-M.)    44,  46 

NoRDENSKTOLD  (Erland), 496 

NORDENSKJOLD    (Otto)     204 

Nouaillac   (J.) 64 

Olivaint  (Maurice) 21 

Ollone  (Charles  d') 123 

Olphe-Galliard  (G.) 33 

Ombiaux  (Maurice  des) 301 

Omoxt  (Henri) 248 

Osia   (le  commandant  d') 136 

OzANAM  (Frédéric) 62 

Palat  (le  général)  [Pierre  Lehau- 

tecourt] 140 

Pannier  (le  chanoine  E.) 234 

Paris  (M^^  Emile) 102 

Parmentier  (Georges)   204 

Pakpal  y  Marques  (C.) 463 

Passy  (Louis) 324 

Paui.  (Pierre)   124 

PÉr.ADAN     521,  525 

pELLissiEii  (Georges) 241 

Pènk  (Annie  de) 20 

Pennell  (E.)  485 

Pennell  (.7.)   485 

Pennenrtjn  (AJain  de) 145 

Percerou   ( J.). 390 

Pergaud  (Louis) 78 

Perovsky-Petrovo-Solovovo  (le 

comte) 402 

Pesquidoux  (la  comtesse  de)  . .  304 

Petit  (A.) 434 

PlAT    (l'abbé    C.) 401 

PiCA VET  (François) 403 

PiCQUENARD    (Ch.)    35 

PiLLO.v  (F.) ■ 409 

Pilon   (Edmond)    221,  275 

PiNCHON   (J.)    511 


PiNELLI   (J.-D.) 303 

PiRRO  (André) 309 

Pissard   (H.) 236 

Planck   (le   D"-  Max) 410 

Plessis  (le  comte  J.  DU) 199 

PoiNSOT  (M.-C.) 300 

PoiTEAU  (  ÉmUe) 245 

POLTI  (Georges)    47 

PoNCHEViLLE   (l'abbé   Thellier  de). 

276 

PouPARDiN  (René) 248 

Pradez  (Eugénie)   304 

Praviel  (Armand) 125 

PRESLEFONT(René) 124 

Prévost  (l'abbé) 307 

Prévost   (Marcel)    290 

Prod'homme  (J.-G.)   311 

Proudhon  (P.-J.)   178 

Prud'homme  (Henri) 393 

Pylkkanen  (Hilma) 26 

QuANTiN   (Albert)    17 

Rabier  (Benjamin) 491 

Racine 221 

Rambaud  (Alfred) 247 

Ramseyer  (John  Ul.) 502 

Raynaud  (Gaston) 21Q 

Raynaud  (Paul) 457 

Regnard  (A  ). 276 

Reinach  (Joseph)   117 

RÉMON  (Maurice) 130 

Retté  (Adolphe) 456 

Reynès-Monlaur 305 

Ricci   (Seymour  de) 60,  485 

RlCHET(Georges) 17 

Rieu-Villeneuve  (Dr  g.) 208 

Riou  (Gaston) ]  74 

Rivet  (Auguste) 396 

Rivière  (Erncst-M.) 76 

Rivière  (Jacqueline) 423 

Robert-Dumas   (Ch.) 495 

ROBIDA  (A.) .504 

Rochay    ( j.   de) 425 

rocheblave  (s.) 250 

RodHETTE  (A.) 218 

RODOCANACHI  (E.) 484 

RooNiAT  (Marcel)    302 

Rolland  (Romain) 129 

RoLOFF  (Albert-M.) *. 442 

Roman  ,(.T.  ) i 1 76 

Rondet-Saint  (Maurice) 200 

RoosES  (Max) 519 

ROOTHAM  (C.  B.) 314 


ROTHÉ  (E.)    . . tl2 

RoTouRS  (le  baron  A.  des)....  152 

KouARD  DE  Card   (E.) 52 

RoucHÈs  (Gabriel) 521 

RouGiEB  (Paul)   124 

-  Rousseau  (Jean-Jacque'î) 222 

Roux  (Alphonse) 224 

Roux  lie  mai  qui  ^  de)....    79,  389 

Rouzic  (Louis) 101 

RoYÉ   (Sylvain)    '. .  . .  121 

ROYER-COLLARD 407 

RoYET   (le  capitaine) 503 

Roz  (Firmin)    222 

RuiBAL  (A.  Amor) 322 

Ruiz  (P.  Constancio  Eguia). .  . .  80 

Sabakthês  (l'abbé) 446 

Sabatié  (A.-C.)    69 

Saint- Amand  (Imbert  de) 154 

Saint- AviT  (Charles  de)   18 

Saint-Saens  (f.) ".  313 

Saint-Simon  (de^    66 

Sales  (saint  François  DE) 106 

Samouillan    (1  abbé   A.)..     256,  343 

Sanciio   (el   P.   Fr.   Manuel) 274 

Sanglé-Ferrière    (Frauçoiis- Etienne). 

151 

Sangniek  (^larc) 441 

Sanl.wille   (Ferdinand)    388 

Saurel   (l'abbé    Adolphe) 98 

Sauza Y  (Marc) 46 

Savine  (Albert)   23 

SCHENK  (A.) 73 

Schimbero  (André) 407 

Schneider  (Re.né) 524 

ScHNiTZLER  (Arthur)   130 

ScH uuÉ  (Edouard)    321 

SciALHUB  (Giusoppé)  527 

Sébillo  t  (Paul) 329 

Second  (J.) 157 

Sembat  (Marcel) 272 

Ser  (J.) 418 

Sevestre  (Emile) 171 

Seymoub  de  Riccr    60,  485 

Sierra  (G.  Martinez  ^ y07 

SiNGKWEiD  (Karl)   397 

Sikgel-Launoy 25 

SocoR  (Getta)   127 

SoNOLET  (Loxiis) 138 

SouARN  (F.) 273 

Souries  (Albert) 43 

Souillart-Desmons  (Clémence).  304 

SouLiÉ  (Georges) 163 

SouRiAU  (Maïu'ice) 253 

SOUZA  (Robert  DE) 196 


Spetz    (Geoi'gcs)    J 1  ,s.  -l'is 

Stahl  (P.-J.)    500 

Stangeland  (Karin  Michaelis). .  305 

Strarbach  (Giistou)  i:> 

Striffling  (LouLs) 312 

Strowski  (Fortunat) 222 

SucHER  (Paul) 242 . 

Suchier  (Hermanii)    219 

Tanneby  (Paul) 418 

Tarlé  (le  capitaine  A.  de).     220,  231 

Tavernier  (Eugène) 71 

Tedeschi  (A.) 309 

Teissier  (Maurice)    177 

TÉRÉSAH 497 

Terrier   (Adrienne)    386 

Terkoine  (Emile  F.) 213 

Thaller  (Edmond) 390 
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